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flHLBft  (Joiias),  érudtt  suisse,  né  le  6  no- 
vembre 1630,  à  Cappel,  près  Zurich,  mort  le 
2  juillet  1676,  à  Zoiicb.  Il  était  fils  d'on  religieux 
qui  afait  quitté  le  monastère  de  Cappel,  dont  il 
était  prieur,  et  qui  s'était  marié.  Doué  des  plus 
heureuses  dispositions,  il  s'appliqua  avec  fruit  à 
l'étude  des  belles-lettres ,  des  sciences  et  de  la 
théologie,  et  consacra  plusieurs  années  à  visiter 
les  priocipales  académies  de  l'Allemagne.  De 
retour  àZurieli  (1549),  il  suppléa  d'abord  Con- 
rad Gcsner  dans  la  diaire  de  mathématiques, 
puis  il  fut  chargé  d'expliquer  le  Nouveau  Tes- 
tament (1652),  et  fit  partie  comme  diacre  de  ré- 
alise de  Saint-Pierre.  En  1663  il  remplaça  Pierre 
Martyr  dans  renseignement  de  la  théologie.  La 
goutte,  qui  le  tourmentait  depuis  sa  jeunesse, 
abrégea  ses  jours.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Epitome  bibliothecx  C.  Gesneri;  Zurich, 
1555,  1574,  in-fol.  :  ces  deux  éditions,  augmen- 
téesde  pins  de  2,000  articles,  ont  été  effacées  par 
celle  de  Pries;  —  De  principiiê  astronomie; 
ibid.,  1559,  in-80;  —  De  vite  P,  Mariyris; 
ibid.,  1563,  in-40;  _  VUa  C.  Gesneri;  ibid., 
1566,  in-4';  —  Scripta  veterum  latina  de  una 
persona  et  duabus  naturis  Jesu-ChrisU; 
ibid.,  1571,  in-fol.,  avec  des  notes  et  un  exposé 
des  controverses  relatives  à  cette  double  ques- 
tion; —  De  Helvetiorum  republica  lib.  Il; 
ibid.,  1574,  in-8**;  souvent  réimpr.  et  trad.  en 
allemand  (ibid.,  1576,  in-4'')  et  en  français 
(Paris,  1579,  in-8o)  •  cet  ouvrage  estimé  a  été 
augmenté  par  Foessll,  qui  en  a  donné  une  bonne 
«it.€n  1744,  in-8-;  —  Vallesix  descriplionis 
M.  Il,  et  de  Alpibus;  ibid.,  1574,  in-8o; 
Leydc,  1633,  in-24  ;  —  De  vita  H.  BuUingeri; 
Ibid.,  1575,  in-4";  —  Vocabularia  rei  ntima- 
fi*,  ponderum  et  mensurarum;  ibid.,  1784, 
tD-8*  ;  —  Commentarhu  in  Exodum;  Ibid., 
1605.  in-fol.  On  doit  aussi  à  Simier  la  traduction 
en  latin  de  six  ouvrages  Ihéologiques  de  Bullin- 
fier  et  la  publication  des  Scripta  de  causa  EU' 

BOUT,  BtOCA    Câvén.  —  T.  JLIT. 


eharistix  (1663,  in-4*),  et  d'un  Commentarius 

in  Samuelem  (1564,  in-fol.),  tous  deux  de 

Pierre  Martyr.  Il  a  laissé  en  manuscrit  Anti' 

quiiatum   helveticarum  Ub.  F,  en  4  vol., 

ix>nservés  à  Zurich. 

stock,  y'Ua  J.  Semterii  Zaricfa,  isn.  la-4*.  -  Kloe- 
ron,  Mémoireg,  U  XXVlli. 

SIMMIAS  (£ipi|xCaO  de  Rhodes,  poète  grec 
de  l'école  d'Alexandrie,  vivait  vers  300  avant 
J.-C.  Comme  la  plupart  des  écrivains  de  cette 
école,  il  composa  à  la  fois  des  traités  de  linguis* 
tique  et  des  vers.  Suidas  cite  de  lui  trois  livres 
de  Gloses  (  rXûaaai  )  et  quatre  livres  de  Poé' 
sies  mêlées  (Iloti^iia  xa  Sto^opa).  II  ne  reste 
rien  de  ses  œuvres  grammaticales  ;  de  ses  poèmes 
il  reste  trois  titres  :  Gorgo,  les  Mois,  Apollon, 
et  treize  vers  cités  par  Tzetzès  {CML,  VII, 
144),  et  recueillis  par  Brunck(i4na<.,  II,  p.  625). 
Simmias  avait  aussi  composé  des  épigrammes, 
qui  lui  valurent  une  place  dans  la  Guirlande 
ou  Anthologie  de  Méléagre.  VAnt/iologie  ac- 
tuelle contient  sous  son  nom  six  épigrammes  et 
trois  pièces  figuratives,  c'est-à-dire  des  pièces 
où  les  vers  de  difTérents  mètres  sont  disposés  de 
manière  à  représenter  un  objet;  celles  de  Sim- 
mias portent  les  titres  de  :  les  Ailes,  VŒuf,  la 
Hache,  On  sait  queThéocritea  composé,  ou  du 
moins  qu'on  lui  attribue,  une  poésie  figurative, 
la  Flûte. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Simmias  de  Rhodes 
avec  Simmius  de  Thèbes^  philosophe  et  po6te 
et  ami  de  Socrate.  L.  J. 

Jacobi,  jinthotogia  grmea,  1. 1,  IM-IU;  XllI.  tSl. 

siMKBL  {Lambert),  impostenr  anglais,  né 
▼ers  1471,  à  Oxford.  Élevé  par  un  prêtre  riisé, 
nommé  Richard  Simon,  il  apprit  à  jouer  par- 
faitement le  rOlo  qu'on  lui  destinait  A  quinze 
ans,  il  se  faisait  remarquer  par  l'air  de  grandeur 
et  de  majesté  répandu  sur  tonte  sa  personne. 
L'Intelligence  avec  laquelle  il  profita  des  leçons 
de  Simon,  l'aisance  et  la  dignité  dont  il  accom- 


SIMNEL  —  SIMON 


pagoait  ses  démarches  semblaient  présager  le 
succès  de  Tentreprise;  car  on  aurait  pu  le  prendre 
pourRichard  d'York,  le  second  fils  d*Édoaard  IV. 
Le  bruit  avant  çourp  que  le  comte  de  Warwick, 
neveu  d'Edouard  1^^  avait  réussi  à  se  soustraire 
k  la  tyrannie  d'Henri  V^,  Simon  changea  de 
plan,  et  renonçant  à  donner  Simnel  pour  le  duc 
d'York ,  lui  apprit  à  contredire  le  fils  de  Cla- 
rence,  et  le  fit  passer  en  Irlande.  Le  Taux  prince 
s'y  vit  bientôt  entouré  de  partisans.  Le  comte 
de  Kildare,  lieutenant  général  du  royaume,  lui 
otTrit  ses  services  avec  un  empressement  qui 
donne  à  croire  qn'il  était  entré  d'avance  dans  le 
complot,  et  son  exemple  suffit  k  entratner  les 
autres.  On  installa  Simnel  dans  le  château  de 
Dublin,  et  on  le  proclama  roi  sous  le  nom  d'E- 
douard VI.  Henri ,  dont  le  droit  à  la  couronne 
paraissait  fort  contestable,  témoigna  de  vives 
inquiétudes;  il  n'osa  attaquer  le  faux  Warwick 
en  Irlande,  où  il  aurait  fallu  transporter  à  grands 
frais  un  corps  d'armée  considérable  ;  il  fit  con- 
finer dans  le  couvent  de  Bermomlsey  la  reine 
douairière,  et  montra  au  peuple  le  véritable 
Edouard  Plantagenet,  comle  de  Warwick,  qu'il 
tenait  emprisonné  dans  la  tour  de.  Londres.  Le 
parti  de  Sipmel  se  crut  assuré  de  la  victoire. 
Au  lieu  d'attendre  Henri,  le  comte  de  Lincoln , 
qui  commandait  les  troupes  rebelles,  débarqua 
dans  le  Lancashire,  où  aucun  sujet  anglais  ne  le 
rejoigniL  Malgré  cela,  il  livra  bataille  k  Stoke 
(6  juin  1487),  et  fut  com|>létement  défait.  On 
réussit  à  prendre  vivants  Sunnel  et  Richard  Si- 
mon. Le  prêtre  fut  incarcéré  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours  \  quant  k  l'imposteur,  il  fut  condamné 
à  remplir  de  viles  fonctions  dans  les  cuisines  do 
roi.  Celui  auquel  une  victoire  aurait  pu  assurer 
le  tr6ne  de ,  l'Angleterre  borna  désormais  son 
ambition  à  solliciter  dans  la  fauconnerie  du  roi 
une  place  qu'il  finit  par  obtenir.  Le  reste  de  sa 
vie  s'écoula  dans  l'obscurité.         W.  H— s.   ' 

Hume,  Hist.  0/  Kngiand.  —  I  liiffard,  Id.  —  J.  Bey,  £j- 
tau  hiti  et  crU  tur  HteMard  111,  p   tes,  186 

SIMON  (Saint),  l'un  des  douze  apâlres  de 
Jésus .  On  ne  sait  rien  de  certain  sur  le  suinom 
de  Cananéen,  qui  lui  fut  donné  peut-être  pour 
son  attachemont  à  son  maître.  Les  particularités 
de  sa  vie  et  de  sa  mort  ne  sont  pas  connues. 
Lei«  Grecs,  qui  l'honorent  le  10  juin,  veulent  que 
ce  soit  rialbanael  et  l'époux  des  noces  de  Cana, 
et  qu'après  avoir  parcouru  les  cAtes  d'Afrique 
il  se  soit  embarqué  pour  prêcher  l'Évangile  dans 
'  la  Grande-  Bretagne,  où  il  aurait  subi  le  martyre  ; 
mais  il  est  plus  vraisemblable  qu*après  avoir 
porté  la  foi  daus  l'Egypte  et  la  Mauritanie,  il  se 
rendit  avec  Thaddée,  frère  de  Jacques,  dans  la 
Perse,  et  que  tous  deux  furent  mis  en  croix  à 
Suamir.  La  fête  de  Simon,  réunie  à  celle  de 
Jude ,  se  célèbre  le  28  octobre. 

s.  Jérôme,  C.ùmm.  in  JilattHaum,  l  I,  cap.  10.  — 
Tlltf  mont,  Mtémotres,  1, 19». 

SIMON  le  Magicien ,  secUire  juif,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  premier  siècle  de 
notre  ère.  C'était  on  juif  de  Samarie,  né  dans 


le  village  de  GitteB(t)  ;  son  père  s'appelait  An* 
toine,  sa  mère  Rachel.  Suivant  les  CUmen- 
tines  (2),  il  était  ambitieux  et  vaniteux  k  l'ex- 
cès. Intelligent  du  reste,  disert,  familier  avec  les 
lettres  grecques  ;  dans  sa  jeunesse  il  avait  étu- 
dié k  Alexandrie;  à  son  retour  il  s'était  attaché 
à  Jean- Baptiste,  pois  à  Dosithée  {t>oy,  ce  nom), 
illuminé  de  bas  étage  qui  chercha,  après  la  mort 
du  précurseur,  à  rallier  autour  de  lui  ses  nom- 
breux adhérents,  soit  en  ayant  recours  aux  ar- 
tifices de  la  magie,  soit  en  se  proclamant  le 
Messie.  Jaloux  de  s'attribuer  lui-même  un  sem- 
blable rôle,  Simon  renversa  DosUhée,  et  prit  sa 
place.  Parcourut-il  alors  la  Judée  à  la  tête  de 
ses  trente  disciples,  en  discourant  et  en  faisant 
des  prodiges?  I>emeora-t-il  à  Samarie,  où  il 
exerçait,  selon  les  Actes,  un  grand  ascendant  sur 
le  peuple,  au  point  d'être  regardé  comme  la 
vertu  de  Dieu  par  excellence  (3)  ?  On  l'i- 
gnore. Eut-il  connaissance  par  lui-même  des 
miracles  de  Jésus?  C'est  peu  probable,  puis- 
qu'il témoigna  tant  de  surprise  en  voyant  ceux 
des  apôtres  Pierre  et  Jean,  et  tant  d'empresse- 
ment k  en  pénétrer  le  secret.  Il  voulut  l'acquérir 
d'eux  à  prix  d'argent.  Pierre  entra  dans  une  vio- 
lente colère.  «  Puisse  avec  toi  périr  ton  argent, 
s'écria- t*il,  puisque  tu  prétends  en  acheter  le 
don  de  Dieu  (4)!  »  £t  il  l'accabla  d'invectives 
et  de  mépris.  Simon  ne  répliqiM  au  fougueux 
apôtre  que  ces  simples  paroles  :  «  Priez  Dieu 
qu'il  ne  m'arrive  rien  de  ce  que  vous  avez 
dit  (5).  »  Là-dessus  ils  se  séparèrent.  De  ce  rkk 
ment  la  vie  de  Simon  devient  presque  impos- 
sible à  écrire;  le  roman  s'y  mêle  à  chaque  pas. 
Comme  Apollonius  de  Tyanes,  son  contem- 
porain ,  comme  tous  les  hommes  qui  ont  vive- 
ment agi,  par  leurs  actes  ou  leurs  paroles,  sur 
l'imagination  populaire,  Simon  a  été  l'objet 
d'une  légende  dont  il  n'est  pas  aisé  de  dégager 
l'histoire.  On  lui  prête  du  reste  une  puissante 
InHuence  et  une  activité  redoutable.  Il  est  re> 
présenté  comme  un  prophète,  escorté  de  nom- 
breux disciples,  enchaînant  la  fuule  à  son  adroite 
éloquence,  lui  en  imposant  par  d*ingénieux  sor- 
tilèges ;  on  en  fait  un  chef  d'école,  eu  qui  vient 
se  fondre,  k  un  degré  très-confus ,  la  cabale 

(DrtTtuv  oa  nirâv  au  géaitif,  comme  JaaUn  et 
Euaébe  l'écrivent,  ou  Tit^v,  Ml««n  Tbéodoret.  La  ver- 
ilon  de  J4iKlio  et  d'Biiiièbe  eut  préférable  à  celle  de  Jo- 
aèplie,  qui  ferait  oaltre  Simon  t.UUlum,  en  Chjpre; 
an  reste,  Il  tftsi  pe»  prouvé  qoe  ce  qu'il  ea  dit  ae  rapporte 
i  la  même  personne. 

(t)  C'e^t  dans  ce  recneii  qu'on  a  pulaé  la  plupart  des 
fablca  qui  obacurelawnt  la  vie  de  Simon.  D'après  les 
hyputbèses  récente*  de  Baor  et  de  Hlgenfeld ,  le  non 
même  deSImun  aérait  supposé,  et  aervlralt  è  reprcseoler 
d'une  part  Paul,  l'apôtre  dex  Rentlls  et  radversalm  secret 
de  Pierre,  et  d'autre  part  les  Dovateurs  qui  tendaient 
à  faire  dévier  la  doctrine  cbréilenne  hors  de  aea  vole». 

(3)  Cul  auscullabant  omnca,  a  minlmo  usque  ad  natt- 
mo,  dicentes  :  Hic  eat  vlrto!i(ouva(iic)  Del  quK  voea- 
tor  masna.  (Jet.,  VIII. ••il.) 

14)  Pccunla  tua  leeum  ait  In  pertfltionenl  {ib.,  m.) 

(t)  Precamtnl  vos  pro  me  ad  Dominum  nt  nll<tt  ve- 
1  alatauper  ne  bomn  que  dlxUtla.  ;/6.,i4.) 
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juîTe  k  la  gMMe  orientale.  On  le  promène  en 
iriomphatenr  à  traYers  l'Asie  Mineore„la  Grèce, 
rUalie,  jaaqa'à  Rome;  on  te  pose  partout  en 
adversaire  implacable  de  renseignement  ohré- 
ti«D,  en  faux  Gbri>t,  en  antécbrist  même*  «^*  Bn 
rabaeoçe  dç  (jocumenta  auUienliquea,  nous  n'a- 
jouterons à  la  vie  de  Simon  qu*un  seul  fait  de 
plus,  celui  de  son  séjour  à  Rome.  Il  y  était  venu, 
d'après  Jusiio.  sous  le  règne  de  Claude.  Cet 
écrivaio  ajoute  qu*il  y*  acquit  un  tel  crédit,  sur 
ht  sénat  et  le  peuple  à  la  fois,  qu'on  Teialta 
comme  un  être  divin  et  qu'on  érigea  même  en 
son  honneur  une  statue  dans  une.Ue  du  Tibre 
arec  cette  légende  significatiYe  :  SinoMi  nço 
8ANCT0.  La  eiitique  nnodeme  a  fait  justice  de 
cette  erreur,  iiépéiée  et  embellie  pav  Irénée,  Ter- 
tuUien  et  d'aulres  auteurs  ecclésiastiques  (1). 
Que  Simon  ait  dû  la  renommée  à  son  babileté 
dans  les  arts  occultes  plulêt  qu^à  l'expression 
de  ses  sentiments  philosophiques,  il  est  bien 
difficile  de  concilier  cette  assertion  avec  le  silence 
des  auteurs  latins  du  temps; d'ailleurs  nesaiton 
pas  que  les  Juifs  étaient  odieux  à  Claude,  et  que 
le  sénat  avait  chassé  les  magiciens  de  Rome  (2)? 
La  rencontre  de  Simon  et  de .  Pierre  à  Rome 
n'est  pas  plus  authentique.  Les  premiers  chro- 
niqueurs de  r£glise  (3)  «la  donnent  ,en  quelque 
sorte  comme  le  dénouement  vengeur  de  ce  long 
dody  plusieurs  fois  interrompu»  toujours  repris 
avec  adiamement,  et  dans. lequel  Pierre  ne 
craint  |ias  d'emprunter  à  Simon  sea  propres  ar- 
mes, la  magie.  Suivant  eux,  la  lutte  engagée  à 
Samarie  se  continue  a  Béryte,  à  Antioche,  à  Ce- 
sarée  sous  forme  de  discussions  tbéologiqutt  ; 
Simon,  si  audacieux  parmi  le  {leuple,  balbutie  et 
se  trouble  devant  Capôtre  :  partout  il  est  battu, 
partout  il  prend  la  fuite,  et  Pierre  le  traque  de 
ville  en  ville.  Les  deux  adversaires  se  retrouvent 
à  Rome,  soua  Claude  ou  sous  Néron  peut-être, 
on  ne  sait  Là  .ils  s'app/êtent  k  un  supsême  et 
solennel  combat.  Simon  se  partage  le  monde 
avec  l'empereur  ;  ik  résume  en  lui  tontes  les 
forces  da  paganisme  ;  il  règne  au  nom.de  Satan  ; 
les  miracles  lui  sont  familiers,  et  c'est  un  jeu 
pour  lui  de  changer  les. pierres  en  pains,  de 
(aire  mouvoir  sans  y  loucher  les  statues  et  les 
roeoliies.  de  revêtir  mille  formes  et  de  voler 
dans  l'espace.  Aussi  en  présence  du  peuple  ro- 
main assemblé  doone-t^il  à  l'instant  une  preuve 
irréfutable  de  sa  puUsanee  :  il  s'enlève  dans  les 
aira  sur  un  char  de  feu.  Soudain,  par  l'unique 


fl)  À  l'endroit  il  euct«nent  désigné  par  Jo«t1n,  6n 
tfre*avrtt  en  ISï»  «ne  «talnr  porUM  cette  inaertption, 
((orlque  peu  différente  .*  Semoni  Sanco  dko  Pinio; 
eUe  ^taU  dédiée  i  ttne  divinité  d'ohKine  subine.  à  Scmo 
Saaeim,  qoi  présidait  cliei  les  Romabit  S  la  sainteté  des 


«i:  1  actif,  jinnahs.  II,  7. 

|S-  l..rs  CÛmentines  ne  montrent  Stmon  qnVn  Palc.illne 
et  em  Syrte,  et  indiquent  i!é«irée  eomaé  te  thrfltre  de  sa 
dcraier»  lotte  avec  l'apôtre  ;  c'est  dans  Ja^tln,  dans  le 
CasK  AMiaa,  dans  la  ttetailon  apocryphe  de  Marcel,  etc. 
«•Il  bat  cliereher  Ir  récit  de  son  voyage  à  Rome  et  oc- 
tal de  ai 


effet  des  prières  de  Pierre,  le  ckaime  se  rompt, 
l'enfer  est  vaincu  et  son  prophète  précipité.  On 
le  ramasse  tout  meurlri,  on  le  transporte  à 
Brindes,  où  il  expire  de  honte  et  de  rage.  Pierre 
triomphe,  et  avec  luM^Église  naissante.  Il  suffit 
d'exposer  la  catastnopbei qui  dénoue  cette  dra- 
matique légende  pour  en 'démontrer  le  peu  de 
valeur  historique;  elle  rentre  dans  le  domaine 
du  roman.  Ajoutons,  s'il  est  nécessaire,  que  l'é- 
vénement est  apocryphe,  non-seulement  à  cause 
de  la  diUficolté  de  le^condHer  avec  hi  dirono- 
logie,  mais  perce  qu'il  est- inconnu,  avant  Justin, 
aux  historiens  des  premiers  siècles*  Quant  à 
la  présence  de  Pierre  à  Rome,  elle  demeure  en- 
core on  proMème. 

Comment  mourut  Simon  et  à  quelle  époque, 
c'est  un  point  qnil  n'est  pas  po8Slt>le  de  déter- 
miner. Sa  seete  dn  moins  ne  s'éteignit  point 
avec  lui;  elle  comptait,  dit  oh,  beaucoup  d'adhé- 
rents en  Palestine,  à  Alexandrie  et  dans  pto- 
sieors  Tilles  de  l'Orient  (i),  et  Von  en  suit  les 
traces  jusqii'au  milieu  du  quatrième  siècle,  où 
elle  s'engloutit  dans  le  vaste  débordement  de  • 
l'arianisme.  Quelle  doctrine  avait-elle  héritée  du 
maître?  Et  lui-même,  ce  Juif  qui  avait  rejeté  la 
loi  juive  comme  une  œuvre  de  ténèbres,  dis- 
ciple du  platonisme  oriental  qui  croyait  rajeunir 
la  philosophie  en  l'entourant  d'appareils  magi- 
ques, cet  illuminé  qui  méprisait  l'Olympe  et  qui 
combattait  le  Christ,  qu'avait-il  donc  enseigné? 
Ses  idées,  ou  du  moins  «elles  qxftn  lui  prête, 
ne  diffèrent  gnère  des  théories  gnostiqoes.  Il 
supposait  le  monde  Hvré  éternellement  à  f  anta- 
gonisme do  bien  et  do'mnl,  de  la  lumière  et  de 
l'ombre.  Au-dessous  de  Dieu ,  intelligence  su- 
prême, il  donnuit*  place  à  une  hiérarchie  d'Ks- 
prits  intermédiaires,  doués  de  vertus  et  d'at- 
tributions '<^\  variafent  h  rinfini.  La  création 
provenait  d*une  révolte  des  Esfirits  contre  Dieu; 
l'homme,  jouet  de  leurs  catM'ioes,  était  main- 
tenu p»ç  eux,  dans  des  vues  de-  yengeance,  au 
sein  d'une  complète  ignorance  et  d'irae  d<^pen- 
dance  absekiCv  vtieu  eut  pitié  de  ces  êtres  dé- 
chus :  il  leur  envoya,  pour  les  racheter,  un  de 
ses  anges,  son  Verbe,  le  Fils  de  sa  droite, 
son  Fmraeieî,  c'est-à-dire  Simon.  L'Évangile  de 
cet  antre  rédempteur  était  fort  simple  :  les  reli- 
gions sont  l'œuvre  des  Esprits  rebelles  ;  il  n'y  a 
point  d'acte  bon  ou  mauvais  en  soi;  la  grâce 
suffit  pour  être  sauvé.  Et  se  fondant  sur  ce  sen- 
timent de  tolérance  ou  d'indifférence  universelle, 
Simon  prescrivait  à  ses  disciples  de  rester  en 
paix,  d'attendre  la  grâce  et  de  ne  point  répandre 
leâr  sang  poui  propager  ou  soutenir  sa  doc- 
trine. >«-**  Iloit'On  voir  en  lui,  d'après  ce  système, 
qui  n-a  rien  de  commun  avec  la  prédication 
chrétienne,  le  premier  des  hérésiarques^ 
n*est«il  pas  on  sectaire  Indépendant  celui  qui, 
loin  de  reconnaître  le  Christ,  se  pose  en  rival 

ii\  n  II  ne  Teste  aaean  partisan  de  SIiqm,  »  écri- 
vait Orlgène  au  tnUku  du  troisième  siècle  [Contra 
Celsum)  ;  «  1!  en  rrxte  h  pelnr  trente  de  Doslthéc.  » 
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du  Christ  ?  et  sll  a  oommift  one  héréaif ,  god- 
▼ienl-il  à  l'Église,  qui  n'existait  pas  eooore,  de 
s'en  plaindre?  Noos  nlnsisterons  pas  davantage 
sur  cette  question,  qui  aurait  besoin,  pour  être 
discutée,  de  s'appuyer  sur  le  témoignage  même 
du  prétendu  coupable;  or  il  fait  entièrement 
défaut  à  ses  actes  comme  à  ses  idées.  Rien 
n'existe  plus  des  écrits  philosophiques  de  Simon, 
excepté  trois  ou  quatre  passages  rapportés  par 
Jérôme  (Comm,  in  Maith,,  XXIV,  ad*v.  5)  et 
par  Moïse  Bar-Cepha,  compilateur  syrien  du 
dixième  siècle,  et  réunis  par  Grabe  .dans  le 
SpicU.  Patrum,  t  1".  On  ne  connaît  pas 
même  les  titres  de  ces  écrits,  qui  révélaient  en 
lui  un  dialecticien  puissant  et  liabile.  On  at- 
tribue à  ses  disciples  une  histoire  de  l'élsblis- 
sement  do  christianisme,  qu'ils  appelaient  la 
Prédication  de  Pau/,  ainsi  qu'une  espèce  d'É- 
Tangile  nommé  livre  des  quatre  coins  du 
monde.  P.  L— t. 

jéeta  jépotl,,  VIII.  —  Joftln,  Arnobr.  Cyrille  de  Je- 
ru^alem,  Isidore  de  PéluRC,  Théodore!,  Eiicébe,  Ongène. 
—  démentis  BecoçnUionê$,  HomUia  —  Louttit.  apoUO' 
ttcte.  "  Le  Nain  de  rfUeinooC.  Mémoires,  I.  IL  -  itUg, 
Dé  kêtretiarrkis^  trct.  I,  c.  S  —  Motbelm ,  De  rebms 
chriitian,  an  te  ConOaiUinnm,  uee.  I,  et  Ile  mno  Si- 
mtme  mago;mk^  In-k:  —  Fabr1elu«,  Coétx  apocrfph, 
N.  T.  -  Nlc^phore,  HIU.  eeeiéM ,  I.  II,  r.  tT.  -  Srho- 
Udus  (  CbriNtlao  ).  De  Simone  mago  et  luereii  Simo- 
niarum\  Franeker,  166S,  ln-4*.  —  To»irup.  De  ré<a, 
uriptis  et  morte  Sitnonis  mugi;  Copenhagur,  1779, 
iD-t*.  —  IMttqurt,  Dtet.  des  Hérésies,  —  Baur,  Dos  CkrU' 
tentkum  uh4  dié  christltcke  Kircke,  18M. 

SIMON  BEN  JOCHAi,  fameux  rabbin  de  Pa- 
lestine, mort  très-Agé,  à  la  fin  du  second  siècle. 
Élève  d'Akiba,  il  se  fit  remarquer  par  son  ardeur 
pour  l'étude,  par  un  caractère  sévère  pour  lui- 
même  comme  pour  les  autres.  Lorsqu'à  la  suite 
de  la  violente  persécution  contre  les  Juifs  sous 
Adrien,  un  décret  défendit  d'instituer  de  nou- 
veaux rabbins,  Simon  fut  un  des  cinq  qui,  élevés 
en  secret  à  cette  dignité  par  Jeliou<ia  ben  Baba, 
conservèrent  intacte  la  tradition  de  la  religion  et 
de  la  législation  juive.  Après  140,  ces  cinq  rab- 
bins s'établirent  à  Jamnia,  y  fondèrent  une  école, 
qui  devint  florissante,  et  se  constituèrent  en  san- 
hédrin ;  leur  autorité  en  matière  de  rites  et  de 
questions  de  droit  fut  reconnue  sans  contestation 
dans  toute  la  Palestine.  Quelques  années  pins 
tard  Simon  fut  envoyé  à  Rome,  et  réussit  à  ob- 
tenir de  l'empereur  Antonin  un  peu  plus  de  li- 
berté pour  ses  compatriotes.  Selon  le  Talmud, 
il  aurait  cliassé  les  démons  qui  tourmentaient 
Lucilla,  fille  deMarcAurèle;  ce  n'est  là  qu'une 
des  nombreuses  fables  que  sa  réputation  de 
thaumaturge  fit  répandre  après  sa  mort.  De  re- 
tour en  Palestine,  il  attira  quelques  années  plus 
tard,  par  son  intolérance,  une  persécution  géné- 
rale sur  les  Juifs  de  ce  pays.  Dans  un  entretien 
public  avec  deux  de  ses  collègues  et  qui  a  été 
conservé,  il  critiqua  avec  amertume  la  moralité 
des  Romains.  Condamné  à  mort,  il  s'enfuit  dans 
un  désert,  et  ne  reparut  qu'à  l'avénemept  de 
Marc-Aurèle.  Le  Michna  contient  environ  trois 
cents  décisions  légales  qui  émanent  de  lui.  Il 


fut  un  des  fondateurs  de  la  cabale;  mais  c'est 
à  tort  qu'on  lui  a  attribué  le  livre  de  Zoar 
(  Lumière),  qu'il  aurait  composé  en  exii;  les  Fai- 
sons concluantes  qui  reportent  cet  ouvrage  à 
plusieurs  siècles  après  lui  sont  exposées  dans 
Bnicker,  Hisi,  philotophUrp  t  II,  p.  140. 

Joet.  Geteà.  derjuden.  —  Qrcti,  Ideau  »  Frtack, 
toAotale. 

SIMON  (  Richard) f  bébraisant  français,  né  le 
13  mai  1638,  à  Dieppe,  où  il  est  mort,  le  1 1  avril 
1712.  Il  fit  ses  premières  études  chez  les  Ora- 
toriens  de  Dieppe,  et  entra  en  1662  dans  leur 
congrégation.  On  l'envoya  comme  professeur  de 
philosophie  au  collège  de  Juilly  ;  mais  l'objet  de 
prédilection  de  son  intelligence  avait  été  dès  sa 
première  jeunesse  l'étude  «les  langues  orientales, 
et  grâce  à  une  mémoire  prodigieuse,  il  y  avait 
fait  en  quelques  années  de  grands  pro^i^.  Le 
bruit  de  sa  précoce  érudition  s'étant  répandu,  il 
fut  mandé  à  Paris  pour  dresser  le  catalogue 
des  livres  orientaux  que  contenait  la  bibliottkèqae 
de  l'Oratoire.  Lorsqu'il  eut  terminé  sa  tâche, 
il  refusa  de  poursuivre  ses  travaux  de  lioguia- 
tiqiie  sans  emploi  déterminé,  et  retourna  à  Juilly 
(1668).  Dans  l'année  où  il  fut  ordonné  prêtre 
(1670),  il  accepta  la  défense  des  Juifs  de  Metz, 
accusés  d'avoir  tué  un  enfant  dirêlîen,  et  le  fae- 
tum  qu'il  écrivit  pour  eux,  quoiqoll  s'y  ap- 
puyât sur  des  considérations  théologiqoes  plutôt 
que  sur  des  moyens  de  jurisprudence,  contribua 
beaucoup  au  gain  de  la  cause.  La  vie  du  P  Si- 
mon, calme  jusqu'alors,  fut  profondément  trou- 
blée dès  la  publication  de  ses  premiers  ouvrages. 
D'une  hardiesse  d'opinions  singulière  pour  l'é- 
poque, d'une  opiniâtreté  insurmontable  à  sou- 
tenir ce  qu'il  croyait  être  la  vérité,  il  ne  céda 
ni  aux  vœux  de  ses  amis,  ni  aux  ordres  de  ses 
supérieurs,  ni  aux  tOîx  autorisées  dans  l'Église  : 
il  resta  jusqu'à  son  dernier  jour  le  défenseur 
convaincu  des  points  de  vue  nouveaux  qu'il  avait 
tirés  de  l'étude  des  livres  saints ,  et  qu'il  regar- 
dait comme  Intimement  acquis ,  les  tenant  de 
cette  science,  inconnue  avant  lui,  qui  a  fait 
tant  de  progrès  de  notre  temps  sous  le  nom 
d'exégèse.  Brouillé  avec  Port-Royal ,  poursuivi 
par  Bossuet  comme  un  hérétique,  il  se  vit  con- 
traint, en  1676,  de  quitter  l'Oratoire,  dont  les 
principaux  membres  craignaient  d'être  rendus 
responsables  de  ses  doctrines,  et  se  retira  au 
village  de  Bolleville,  en  Normandie,  dont  il  avait 
été  nommé  curé  en  1676.  Ayant  résigné  sa  cure 
en  1682,  il  vint  à  Paris,  pour  s'y  occuper  entiè- 
rement de  ses  ouvrages.  11  retourna  à  Dieppe, 
et  y  mourut  de  la  fièvre.  Bien  loin  d'avoir  li- 
vré ses  papiers  aux  flammes ,  ainsi  que  le  ra- 
conte son  neveu,  Bnu^n  de  La  Martinière,  il  les 
légua  par  testament  à  la  cathédrale  de  Rouen , 
et  l'on  peut  en  voir  la  nomenclature  dans  la  Ao- 
tice  des  manuscrits  de  cette  église,  publiée  en 
1746,  par  l'abbé  Saas. 

L'œuvre  qui  donna  le  plus  de  célébrité  à  Ri- 
chard Simon  est  V Histoire  critique  du  Vieux 
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Testament.  11  y  étudiait,  à  l'aide  des  faits  his- 
toriqac&  et  de»  disseinblaoees  oa  des  similitodes 
de  la  langue,  l'origine  des  premiers  lifres  de  la 
Bible;  il  arrirait  à  cette  conclusion ,  que  le 
Penlaieuque  n'avait  pas  été  composé  par  Moïse, 
mais  par  des  scribes  du  temps  d'Esdras ,  sous  la 
dinectioa  de  la  grande  synagogue  (i).  Le  censeur 
Pirot,  Toyant  que  le  livre  était  dédié  au  roi  et 
sachant  que  le  P.  La  Chaise  s*était  chargé  de  faire 
agréer  cette  dédicace ,  avait  d'abord  donné  son 
approliatioD.  Effrayé,  au  dernier  moment,  des 
audaces  de  l'auteur,  il  confia  ses  scrupules  à 
BoftSttet,qui  obtint  du  chancelier  l'ordre  d'empê- 
cher la  circulation  de  l'ouvrage,  jusqu'à  ce  qu*il 
l'eût  examiné  avec  quatre  docteurs.  Le  résultat 
de  cet  examen  fut  que  l'ouvrage  renfermait  un 
grand  nombre  de  principes  dangereux,  et  que  les 
corrections  consenties  par  l'auteur  ne  pouvaient 
pas  remédier  au  mal.  Par  suite  de  cette  décision, 
le  conseil  ordonna  la  suppression  des  exemplaires 
qui  avaient  été  imprimés  (s.  1.  [Paris],  1678, 
in-4*).  Les  Elseviers  en  donnèrent  nue  édition 
très-défectueuse  (Amsterdam,  1680,  in-4®),  d'a- 
près une  copie  fiite  par  le  chapelain  de  la  du- 
chesse de  Mazarin.  et  Aubert  de  Versé  en  fit  une 
traduetton  latine  (AmsL,  1681,  in-4*),  plus  dé- 
flectoeuse  encore.  En  I6S5,  Leers  publia  V His- 
toire critique  k  Rotterdam ,  d'après  un  exem- 
plaire de  rédition  de  Paris,  avec  une  préface 
intéressante,  une  apologie,  des  notes,  et  les 
pièces  qui  avaient  été  écrites  pour  ou  contre.  Un 
autre  ouvrage  attira  encore  plus  d'hostilités  à 
Richard  Simon  :  c'est  V Histoire  critique  des 
principaux  commentateurs  du  Nouveau 
Tentament;  Rotterdam,  1697,  in-4^  Il  y  atta- 
quait ta  doctrine  de  plusieurs  Pères  de  l'Église, 
et  particiilièreinent  celle  de  saint  Augustin  sur 
le  péché  origmel,  sur  la  grâce  efficace  et  la  pré- 
destination gratuite;  il  accusait  ce  dernier  d'avoir 
innové  dans  la  foi,  et  d'être  l'inventeur  d'un  nou- 
veau système  qui  ne  s'était  accrédité  dans  l'Église 
d*Oocideot  que  par  l'anéantissement  de  l'ancienne 
doctrine,  mieux  conservée  dans  l'Église  d'Orient. 
Boisoel  lai  répondit  sévèrement  par  la  Défense 
de  la  tradition  et  des  saints  Pères,  «  Sous 
prHexte,  dit  ee  prélat,  dtine  analyse  telle  quelle, 
qu'il  fait  sémillant  de  vouloir  donner  de  certains 
endroits,  il  vent  dire  son  sentiment  sur  le  fond 
des  eiplicatiotts ,  louer,  corriger,  reprendre  qui 
il  lui  plaira,  et  les  Pères  comme  les  autres,  dé- 
cider des  questions  qu'il  a  voulu  choisir,  et  en 
partieuiier  de  celles  où  il  a  eu  occasion  d'insinuer 
les  sentiroenls  des  sodniens...  En  remuant  une 
iofinîté  de  difficultés  qu'il  ne  peut  ni  ne  veut  re- 
tondre, il  n'est  propre  qu'à  faire  naître  des  doutes 
tur  la  religioa...  Ce  qu'il  apprend  parfaitement 
bien,  c'est  à  estimer  les  hérétiques  et  à  blâmer 
les  saints  PèreSy  sans  en  excepter  aucun ,  pat 

(1)  Lm  savant»  allemaiida  de  réeole  ratlonaVftte,  et  de 
Boa  joera  i'r^èqut  anglican  Goiraao,  ool  reprii  en  grande 
partiel»  initlincnu  de  Simon  *m  le  Pentatr.nqne,  et  les 
aoi  <t^4>kippe4  a*ee  un  grand  laie  d'érudlilon. 


même  ceux  qu'il  fait  semblant  de  Yonloir  louer.  » 
Le  débat  posé  ainsi  entre  la  foi  et  la  libre  cri- 
tique ne  pouvait  Jivoir  au  dix-septième  sièele 
un  résultat  douteux,  et  bien  que  Simon  fût  sou- 
tenu parle  chancelier  Pontchartrain  et  par  l'abbé 
Bignon,  directeur  général  de  la  librairie,  Bossuet 
obtint  la  révocation  du  privilège. 

On  a  encore  de  Richard  Simon  :  Histoire  de 
Vorigine  et  du  progrès  des  revenus  ecclésias» 
tiques,  sons  le  nom  de  Jérôme  Acosta  ;  Franc- 
fort (Rotterdam),  1684,  2  vol.  in- 12;  Francfort, 
1706,  2  vol.  m-12  :  ouvrage  curieux,  quoique 
un  peu  superficiel,  et  plem  d"épigrammes  contre 
les  ordres  religieux,  surtout  contre  les  béné- 
dictins; —  Histoire  critique  de  la  créance 
et  des  coutumes  des  nations  du  Levant  )  sous 
l'anagramme  de  Monis);  Amst,  1684,  in-12; 
Mon«,  1692  ;  Francfort,  171 1,  in-12  :  il  y  attaque 
vivement  Port-Royal  ;  —  Novoram  Bibliorum 
polgglottarum  sgnopsis  (sous  le  nom  d'Origène); 
Utrecht,  1684,  in-8®  :  examen  de  la  Bible  po- 
lyglotte de  Paris  et  de  celle  de  Londres ,  suivi 
d'un  projet  d'une  (H>lyglotte  nouvelle,  compre- 
nant l'hébreu,  le  grec,  la  vulgate,  et  les  va- 
riantes des  versions  arabe,  chaldaique,  syriaque, 
ainsi  que  de  celle  de  Symmaque;  —  Disquisi' 
tiones  eriticx  de  vanis  Bibliorum  editio- 
nibus;  Londres,  1684,  in-4'';  —  Opuscula 
criliea  adversus  Isaacum  Vossinm  :  Edim- 
bourg, 1685,  in-4'*;  —  Epistolade novis  Bibliis 
polyglottis;  Utrecht,  1685,  in- 8»  :  plan  d'un 
Dictionnaire  et  d'une  nouvelle  Méthode  hé- 
braïques;— Réponse  au  livre  intitulé  :  Senti- 
ments de  quel9ues  théologiens  de  Hollande  sur 
V Histoire  critique  du  Vieux  Testament; 
Rotterdam,  1686,  in-4'';  —  De  V inspiration 
des  livres  sacrés;  Rotterdam,  1687,  in-4*;  — 
la  Créance  de  V Église  orientale  sur  la  trans- 
suàstantialion;  Paris,  1687,  in-12;  —  Disser- 
tation critique  sur  la  nouvelle  Bibliotlièque 
des  auteurs  ecclésiastiques,  par /ean  Reuchlin  ; 
Francfort,  16H8,  in-12;  publiée  de  nouveau, 
d'après  un  texte  plus  étendu  laissé  par  l'auteur, 
avec  le  titre  de  Remarques  sur  la  Bibliotlièque 
des  auteurs  ecclésiastiques;  Paris,  1730,  4  vol. 
in-8«;  —  Histoire  critiqué  du  texte  du 
Nouveau  Testament;  Rotterdam,  1689,  in-4*; 
i—  Histoire  critique  des  versions  du  Nouveau 
Testament;  Rotterdam,  1690,  in-4*;  >—  Nou' 
velles  Observations  sur  le  texte  et  les  ver- 
sions  du  Nouveau  Testament;  Paris,  1695, 
in-4*  ;  -—  Nouveau  Testament  traduit  en  firan' 
çaiSj  avec  des  Remarques  littérales  et  cri* 
tiques;  Trévoux,  1702,  in-8*  :  cette  traduction 
fut  censurée  par  Bossuet  et  par  le  cardinal  de 
NoalUes.  Richard  Simon  a  encore  traduit  en  latm 
les  optiscuies  de  Gabriel  de  Philadelphie,  sous 
le  titre  de  Fides  EccUsise  orientalis  (Paris, 
1671,  in-4*),  et  en  firançals,  les  Cérémonies  et 
coutumes  qui  s*observent  aujourd'hui  parmi 
les  juifs,  de  Léon  de  Modène  (Paris,' 1674, 
in-12),  le  Voyage  au  mont  Liban,  de  Jérôme 
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DaBdim(Parifr,  I67&,  îii-l2).  Il 
jtft^ens  de  réunir  i^s  prot9sianU  avec'  VÉ- 
glUe  romaine  t  par  M,  Camus  ^  évêque  de 
Bellfy  (PàTÏ^  no^  ÎD-U).  a  a  rassemblé  les 
pièces  relatives  à  ses  discus&ions  avec  les  théo- 
logieos  et  les  érudits,  dans  ses  Lettres  choisies 
(  Am&t.,  1700-1706,  3  vol.  iol2,  et  1730,  4  ¥ol. 
în>12);  et  dans  la  Bibliothèque  critique  de 
Saint-Jore  (Amst.  [Naecj],  1708-10,  4  vol. 
in- 12),  recueil  supprimé  par  arfêtdu  conseil,  et 
qui  a  été  reproduit. en  partie  dans  la  Nouvelle 
Bibliothèque  choisie  (Amst.,  1714,  2  vol. 
in-12).  J.  M— a— L. 

Braxen  de  La  Mjirttnièfe,  Fié  en  tète  des  lettreB  choi- 
sies, édtt.  d*Ainst.,  1780.  -  Moréri.  Grand  Dtet,  hist.  — 
Nlceron,  Mémoires,  1. 1  et  X. 

SIMON  (  Honoré- Richard),  émdit,  né  à  Cas- 
tellane,  mort  en  1693,  à  Lyon.  Il  n'avait  aucun 
lien  avec  le  précédent,  bien  quil  portât  le  même 
nom  et  qu'il  eût  de  commun  avec  lut  le  goût 
des  études  bibliques.  Après  avoir  été  curé  de 
Saint-Uze,  petite  paroisse  des  environs  de  Saint'» 
Yallier,  il  vint,  pour  des  motifs  de  santé,  habiter 
Lyon,  où  II  compila  et  publia  son  Grand  Dic- 
tionnaire de  la  Bible  (1693,  In-fbl.).  Cet  ou- 
vrage eut  du  succès,  comme  l'attestent  deux 
éditions  succenslves  et  augmentées  par  l'auteur 
(Lyon,  1713,  1717,  2  vol.  in-fol.).  et  se  soutint 
jusqu'au  moment  où  dom  Calmet,  k  qui  il  ne  fut 
pas  inutile,  en  fit  paraître  un  plus  exact  et  plus 
instructif. 

Feraiid,  Bioçr,  des  Bassas'Àipes. 

siMon  (Jean^François),  antiquaire  français, 
né  en  1654,  k  Paris,  où  il  est  mort,  le  10  dé- 
cembre 17  là.  Il  était  fils  d*nn  chirurgien.  Destiné 
à  l'Église,  il  ajouta  à  ses  études  classiques,  qoil 
fit  dans  les  collèges  de  Navarre  et  du  Plessis,  des 
cours  de  théologie  et  de  droit  canon,  et  fut  reçu 
docteur  en  cette  dernière  faculté.  Il  accepta  en 
1684  dû  -ministre  Le  Peletier  la  tAche  de  sur- 
Tell  1er  rédocatlon  de  son  fils.  Ptiis  il  devint  son 
secrétaire,'  et  obtint  en  récompense  de  ses  ser- 
vices la  place  de  tontit>léor  des  fortifications. 
Dans  ce  ^re  d'occupations ,  il  trouva  moyen 
d'entretenir  son  goût  pour  les  antiquités,  et  il  se 
montra  tellement  ingénieux  dans  l'art  des  ins- 
criptions et  des  devises,  art  recherché  et  pnsé 
de  ses  contemporains ,  qu'il  fut  admi»  pour  cet 
unique  talent  en  1705  dans  l'Académie  des  Ins- 
criptions. En  1719,  il  remplaça  Oudinet  comme 
garde  des  médailles  du  Cabinet  du  roi,  et  quitta 
le  petit  collet^  qu'il  avait  jusque-là  porté  sans 
obligation.  On  a  de  loi /le  savantes  dissertations, 
au  nombre  de  neuf,  dans  les  Mémoires  de  sa 
compagnie,  t  1er,  m  et  IV. 

De  Boce,  Uist.  de  rÀcad.  des  tnser.,  t.  V. 
8IMOSI  {Édouard'Thotnas),  littérateur  fran- 
çais, né  le  16  oetobre  1740,  k  Troyes,  mort  le 
4  avril  1816.  Il  renonça  par  dégoût  à  la  carrière 
du  notariat,  qu'avait  parcouru»*  soo  père,  et  s'ap- 
pliqua k  l'étude  de  la  médecioe  ;  il  resta  trois  ans 
sous  la  direction  du  frère  Cosme,  fut  reçu  en  1766 
maître  en  chirurgie,  et  en  1765  dpdear  en  mé« 
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a  édité  les  r  decine.  En  même  temps  il  suivit  les  cours  de 
droit,  et  se  fit  inscrire,  en  1783.  au  barreau  du 
parlement  de  Paris.  On  ne  voit  pas  pourtant  qu'il 
ail  pratiqué  l'une  ou  l'autre  de  ces  professions. 
Pendant  qu'il  aspirait  à  deux  carrières  si  dilfé- 
rentes,  il  en  parcourait  sans  bruit  une  troisième, 
qui  l'attira  toute  sa  vie,  la  littérature.  En  1786, 
il  s'établit  à  Paris.  La  révolution  combla  tous  ses 
vœux,  bien  qu'elle  portât  quelque  atteinte  à  sa 
fortune.  En  1790,  il  fut  nommé  secrétaire  du 
conseil  de  salubrité;  il  occupa  le  même  poste 
près  le  comité  de  mendicité  et  celui  de  se- 
cours publics.  Accusé,  à  la  fin  de  1792,  de 
conspirer  pour  la  .royauté,  il  se  déroba  aux  persé- 
cutions en  accompagnant  son  ami  Boiiret,  con- 
ventionnel en  mission.  On  le  vit  en  1795  tiiblio- 
thécaire  des  deux  Conseils  législalifs,  et  en  1799 
biblioUiécaire  du  Tribunal.  En  1808  il  passa  dans 
l'université,  et  Tut  envoyé  d'abord  à  Nancy  comme 
censeur  du  lycée,  pui.<s  k  Besançon  comme  pro- 
fesseur d'éloquence  latine  (18 10).  Il  laissa  une 
bibliothèque  nombreuse,  composée  en  grande 
partie  d  ouvrages  curieux.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Epttre  sur  le  respect  dû  aux  grands 
hommes  ;  Amst.  (Troyes),  1 765,  in-8*  ;  —  VHer- 
maphrodilCf  lettre  (en  vers),  suivie  d'Anne 
de  Boulen  à  son  époux,  héroïde;  Grenoble, 
1765,  in<8^;  —  Histotre  des  malheurs  de  la 
famille   Calas,  héroide;  s.  I.,  1765,  in-8°; 

—  (avec  Courialoo-Delaistre)  ;  Almanach  de  la 
ville  et  du  diocèse  de  Troyes  ;TToyee,  1776-87, 
12  vol.  in-16;  —  Journal  de  Troyes  s  ibid., 
1782  k  1789,  in-4*;  —  Notice  sur  Grosley; 
s.  I.,  1786,  in-12,  et  à  la  tête  des  Mém.  hUt. 
de  Grostey,  édit.  181 1  ;  —  Muses  provinciates  ; 
Paris,  1788,  in-12  :  recueil  poétique  qui  se  joint 
k  V Almanach  des  Muses;  —  Les  Brochure^^ 
dialogue  en  vers;  Paris,  1788,  in-8*';  —  Coup 
ttœit  d'un  républicain  sur  les  Tableaux  de 
l'Europe  (de  Calunne);  Bruxellea  (Paris),  1796, 
in-12;  -^  La  Clémenee  royale^  ou  Précis  his^ 
torique  d*un  soulèvement  populaire  aiTivé 
en  Angleterre  sous  Richard  II;  Paris,  1796, 
in-8°;  —  Mutius,  ou  Borne  libre,  tragédie ^ 
Paris,  1802,  in-16  :  il  a  fait  encore  trois  ou  quatre 
pièces;  —  VAmi  d^Anacréon,  ou  Chnix  de 
chansons;  Paris,  1803,  in-l8;  —  Le  Congrès 
des  fleuves,  poëme  latin,  dans  les  Hommages 
poétiques  d'Eckard  et  Liicçt;—  L'Orphelin  ds 
ta  forêt  Noire,  roman  ;  Paris,  1 8 1 2,  4  vol.  in-i2  ; 

—  Saint  Louis,  poème  en  VIII chants;  Paris» 
1816,  in-8''  :  c'est  un  abrégé  du  P.  Le  Moine. 
Simon  a  aussi  coopéré  à  la  Biblioth,  4es  Ro^ 
mans  et  à  la  Biblioth.  choisie.  Mais  ce  qn^ii  a 
écrit  de  mieux,  c'est  le  Choix  de  poésies  trad. 
(en  prose)  du  grec,  du  latin  et  de  VitaUeji  (Pa- 
ris, 1786,  2  vol.  in- 18),  et  la  version  en  prose  des 
àpigrammes  de  Martial  (1819,  3  vol.  in-8*), 
publiée  par  son  fils.  Il  a  également  traduit  les 
Contes  moraux  (1790,  in-12)  de  Soave;  V Essai 
suf  tes  révolutions {ïl9i,  in-8**)deGiuiiaiii,  etc. 

DcMtHMrti,  Siidet  tUtér.  -^  Jmm.  de  la  UènOrU. 
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*8f  «OR-8V1SSB  (Jules-  François),  philosophe 
français,  né  &  Lorient,  le  2»  décembre  1814.  £n 
sortant  da  collège  de  Vannes,  il  débota  dans  la 
carrière  de  l'enseignement  par  l'emploi  de 
maître  d*étudesau  lycée  de  Rennes.  En  1833  il 
fot  admis  le  troisième  à  TÊcole  normale.  Agrégé 
de  philûsopbie  en  1835,  Il  professa  cette  science 
à  Caen  et  à  Versailles,  puis  à  l'École  normale 
d'abord  comme  maître  silppléant  et  depuis  1842 
comme  lilulaire.  En  1839,  M.  Cousin  le  cbargea 
de  le  suppléer  à  la  Sorbonne,  et  sans  s'assenrir 
ao\  traditions  du  maître  il  sut  pendant  douze 
ans  captiver  les  sympathies  du  public  par  l'indé- 
pendance de  ses  opinions.  II  reçut  la  croix  d'Hon- 
neur en  1845.  Les  idées  qti'll  a?ait  exprimées 
dans  MM  cours  et  développées  dans  diverses  po- 
blîcalions  périodiques  montraient  assez  que  les 
tendances  de  ^on  esprit  le  poH aient  autant  vers 
la  Tîe  publique  que  vers  les  abstractions  philo- 
sophiques. Après  avoir  échoué  aux  élections  de 
1848  dans  les  Côtes-du-Nord,  il  parvint  en  1848 
i  repré»enter  ce  département  à  l'Assemblée  cons- 
tituante. Il  vota  avec  le  parti  modéré,  et  com- 
battit-les  théories  socialistes  de  l'organisation  du 
travail;  il  s'efforça  courageusement  dans  les  jour- 
nées de  juin  d'arrêter  l'effusion  du  sang.  Dans  les 
questions  relatives  à  rinstraction  publique,  il  se 
mont  ra  le  défenseu r  des  d roi  t  s  de  l 'État,  et  présenta 
en  I8c0  le  rapport  de  la  loi  organique  de  l'ensei- 
gnement II  fut  élu,  le  11  avril  1849,  membre  du 
conseil  d'Etat  réorganisé  ;  lors  (hi  renouvellement 
du  premier  tiers  (1850),  il  fut  écarté  par  l'Assem- 
blée législative.  En  1851 ,  il  protesta  dans  son 
cours  de  la  Sorbonne  contre  le  coup  d'État  du  i  dé- 
cembre«  abandonna  les  fonctions  auxquelles  l'avait 
conduit  un  travail  persévérant,  et  rentra  dans  la 
vie  privée.  A  deux  reprises,  en  1855  et  en  1856, 
y  se  rendit  en  Belgique  pour  y  faire  des  confé- 
rences de  philosophie  dans  les  principales  villes. 
H.  Jules  Sinaon  est  rentré  dans  la  vie  politique 
aux  élections  de  1863,  où  il  a  été  l'un  des  neuf 
dépotés  que  l'opposition  parisienne  a  portés  an 
Corps  léf^islatif.  Dans  la  même  année  il  a  été 
admis  presque  à  l'unanimité  dans  TAcadémie 
des  sciences  morales  et  politiques.  Les  ouvrages 
de  cet  écrivain  attestent  des  études  profondes, 
et  ils  sont  remarquables  par  l'élévation  de  la 
pensée  et  le  talent  du  style;  nous  citerons  les 
suivants  :  Commentaire  de  Proclus  sur  le 
Timée  de  Platon  ;  Paris,  1 839,  in-8<'  ;  —  Éludes 
ticr  la  théodieée  de  Platon  et  d'Àrislote; 
Paris,  1840,  in-8"  ;  —  Histoire  de  Vécole  d'A- 
lexandrie; Paris,  1844-45,  2  vol.  in^*»-,  — 
—  U  Devoir;  Paris,  1854,  in-8*'  :  plusieurs 
édtlîoas;  »  La  Religion  naturelle;  Paris, 
1856,  ifi-8*;  4nie  édtt,  1857,  in-18;  —  La  Li- 
berté de  conscience;  Paris,  1857,  in-12;  -- 
rOifvrtère;  Paris,  1861,  in-8«».  Il  a  collaboré  au 
Manuel  dephilosophie  (  1 847) avec  MM.  Jacques 
et  Saisset,  ainsi  qu'au  OicL  des  sciences  phi- 
hsophiques,  et  il  a  édité  dans  la  Bibliothèque 
Charpentier  les   œiiTres   philosophiques   de 


Descartes,  de  Oossuet,  de  Malebranche  et  d'Ar- 
nauld.  11  a  fourni  des  articles  à  la  Revue  des 
deux  mondes  depuis  1840,  et  à  la  'Liberté  de 
penser  yôoni  il  a  été  en  1847  l'un  des  fondateurs; 
enfm,  il  a  dirigé  pendant  quelques  années  le  Jour» 
;  nalpour  tous,  créé  en  1856. 
Vapereau,  Met.  dM  e&ntemp,  "  Docmn»  part, 
SIMON.  Voy,  MâCCABÉBS. 
SIMON    DE  MONTrOBT.   Voy.  MONTTORT. 

siMO.\D  (£01115),  voyageur  français ,  né  à 
Lyon,  en  1767,  mort  à  Genève,  le  i^r  juillet 
1831.  Il  prétendait  appartenir  à  la  famille  de 
Stsmondi.  Les  événements  de  la  révolution  le 
décidèrent  à  passer  aux  États-Unis.  Puis  il  vint 
habiter  l'Angleterre ,  et  ne  rentra  en  France 
qu'avec  Louis  XVIII.  Après  avoir  parcouru  l'I- 
talie ,  il  s'établit  à  Genève,  et  y  acquit  le  droit 
de  bourgeoisie.  On  a  de  loi  :  Voyage  d'un 
Français  en  Angieierre^  lSlO-1811;  Paris, 
1816-1817 , 2  vol.  in-D"  ;  »  Voyage  en  Suisse; 
Paris,  1822'- 1823,  2  vol.  in»8»;  —  Voyage  en 
Italie  et  en  Sicile;  Paris,  1827-1828,  2  vol. 
in-8*.  On  trouve  dans  ces  relations  peu  d'exactl* 
tude  et  de  fréquentes  incorrections  de  style; 
bien  que  Simond  cultiv&tia  peinture  en  amateur, 
son  Voyage  en  Italie  est  dépourvu  du  senti- 
ment des  beaux-aris. 

Bregltot  da  Lut,  LfonnaU  difnut  de  mémoire. 

siMONDB  DB  SISMONDI  (Jean- Charles ' 
Léonard  ),  économûste  et  historien  éminent,  né 
à  Genève,  le  9  mal  1773,  mort  dans  celte  ville, 
le  25  juin  1842.  Les  Sismondi  (1),  originaires 
d'ItaMe,  et  qui  avaient  joué  un  rôle  dans  l'his- 
toire de  Pise,  quittèrent  leur  pays  dans  le  quin» 
zième  siècle,  et  vinrent  s'établir  en  Daupliiné, 
où  ils  embrassèrent  le  calvinisme.  La  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  les  força  d'aller  cher- 
cher on  asile  à  Genève.  Le  père  <2)  de  notre 
historien,  homme  de  mérite,  sa  mère,  femme  des 
plus  distinguées,  surreillèrent  son  éducation, 
qui  fht  excellente.  Sans  consulter  ses  goûts,  on 
l'envoya  à  Lyon  pour  y  apprendre  le  commerce 
chez  le  père  du  faïneux  banquier  Eyiiard.  La  ré* 
volution  française  et  le  contre-coup  qu'elle  eut 
à  Lyon  en  1792  forcèrent  la  maison  où  il  travail- 
lait d'mterrompre  ses  alTaires,  et  le  jetjne  Ge- 
nevois dut  rentrer  dans  son  pays.  Mais  là  aussi 
il  devait  la  rencontrer  devant  lui.  Ses  parents, 
accusés  d'appartenir  au  parti  aristocratique, 
cherchèrent  un  asile  en  Angleterre  (1793).  Quaot 
à  lui,  utilisant  ce  séjour  forcé  sur  une  terre  de 
commerce  et  de  liberté,  il  ne  se  contenta  pas 
d'apprendre  la  langue  et  la  littérature  anglais 
en  perfection,  il  se  rendit  compte  de  la  consti- 

<i)  Hors  de  l'Italie  Ils  prirent  le  nom  de  Simmd  on 
S^nand»  Ce  fut  lo  grtnd-père  de  rtititorlen  qui  le 
tnnsrorma  en  Simonde^  et  ce  tut  riilstorien  lui-même 
qai  à  ce  nom  patronymique  ajouta  Celui  de  Sismondi» 
qu'il  a  rendu  célèbre. 

fl)  Gédéon-Françoii  Sfxoxrna,  né  en  1740,  mort  en 
iBtO,  exerça  de  fns  à  ITiS  les  fonctions  pattoralei  à 
Genéfe  et  tut  effet  en  llSl  membre  du  conseil  des  deux» 
eenti.| 
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tutiony  des  lois  et  des  mceors;  il  visitt  les  pri- 
sons, les  institutions  célèbres,  prenant  sur  cha- 
que cbose  des  notes  ^exactes  et  précises.  An 
bout  de  dix-huit  mois  toute  la  famille  rentra  à 
Geoèfe  (  1794),  «  mais  avec  la  résolution,  disent 
MM.  Haag,  de  n'y  séjourner  que  le  temps  néces- 
saire pour  vendre  les  dt^bris  d'une  fortune  jadis 
considérable  ».  Elle  s'établit  dans  le  domaine 
de  Val-Chiusa  (Val-Clos),  en  lUIie.  Ce  fut  Si- 
monde  qui  le  fit  valoir,  et  durant  cinq  années  il 
y  résida,  se  partageant  entre  ses  livres  et  la 
pratique  de  l'agriculture,  qu'il  avait  prise  tout  à 
lait  à  cœur,  et  il  y  recueillit  les  matériaux  de 
son  premier  ouvrage,  le  Tableau  de   Vagri' 
culture  toscane  (Genève,  1801,   in-8*).  En 
même  temps,  et  malgré  les  vexations  de  la  po- 
lice autrichienne,  qui  lui  fit  passer  en  prison  Télé 
de  1799,  il  se  livrait  à  de  nombreuses  reclierches 
sur  les  constitutions  des  peuples  libres,  qui  n'ont 
jamais  été  publiées,  et  préludait  à  son  Histoire 
des  Républiques  iialiennes.  En   1800  il  re- 
tourna à  Genève,  et  y  publia  le  traité  qui  com- 
mença sa  réputation.  De  la  Richesse  commer- 
ciale (  1803,  3  vol.  in-8*).  Disciple  fervent  d'A- 
dam Smith,  il  combattait,  ainsi  que  RiBderer, 
Canard  et  J.-B.  Say,  les  doctrines  des  pbysio- 
craies.    Après  avoir   montré  qu'en  économie 
politique   la  question  de  la  richesse  domine 
toutes    les    autres;   après  avoir    établi    que 
les  éléments  essentiels  du  problème  sont  les 
capitaux^  soumis  à  des  lois  certaines  dans 
leur  circulation  et  leur  développement  ;  la  K- 
berté,  qui  fixe  équilablement  le  prix  des  choses 
et  le  taux  des  salaires,  et  les  monopoles^  qui 
sont  la  violation  de  llntérèt  de  tous  au  profit 
de  quelques-uns,  il  sollicitait  du  gouvernement 
ft'ançais  des  modifications  progressives  dans  le 
régime  douanier.  En  un  mot  il  se  prononçait 
dès  lors  pour  la  liberté  complète  du  commerce. 
C'est  par  cet  ouvrage  qu'il  entra  en  relations 
suivies  avec  Necker,  retiré  à  Coppet,  et  bientôt 
avec  M"M  de  Staèl,  dont  il  devint  l'ami  ainsi  que 
de  tous  les  bommes  distingués  qui  lui  for- 
maient une  cour  si  brillante.  Cet  ouvrage  lui 
Talut  aussi  l'olTre  de  la  chaire  d'économie  poli- 
tique à  Wilna,  avec  8,000  fr.  de  traitement;  il 
la  refusa,  mais  il  accepta  la  place,  plus  modeste, 
de  secrétaire  de  la  chambre  de  commerce  de  sa 
patrie  (  alors  département  du  Léman  ).  En  ra- 
massant des  notes  pour  son  ouvrage  sur  les 
Constitutions  des  villes  libres  d*ItaUe,\\  avait 
reconnu,  dit-il,  que  «  pour  tNen  comprendre  Tnr- 
ganisation  de  peuples  livrés  à  des  révolutions  ' 
continuelles ,  il  faut  les  voir  agir  plutôt  qu'étu- 
dier leur  législation  ».  C'est  sous  rinfiuence  de 
cette  idée,  si  juste,  qu'il  écrivit  les  premiers  vo- 
lumes de  VUistoire    des   républiques  ita- 
tiennes,  se  dirigeant  d'un  pas  ferme  et  sûr  au 
milieu  de  «  ce  labyrinthe  d'États  égaux  et  indé- 
pendants, où  il  voyait  se  déployer  de  plus  grands 
caractères,  des  passions  plus  vivesi,  des  talents 
plus  rares,  plus  de  Teitu,  de  courage  et  de 


vraie  grandeur  que  dans  d'indolentes  monar- 
chies ».  Il  lui  semblait  qu'il  remplissait  le  de- 
voir d'un  généreux  patriotisme  en  exhumant 
ainsi  le  passé  de  l'Italie  ;  il  y  avait  retrouvé,  au 
milieu  de  ses  recherches,  la  trace  de  ses  aïeux, 
et,  k  la  surprise  des  républicains  de  Genève,  il 
revendiqua  comme  un  bien  patrimonial  le  nom 
qu'ils  avaient  porté  à  Pise.  Sons  ce  nom  de  Sic- 
mondi,  il  fit  paraître  en  1807  les  premiers  vo- 
lumes de  V Histoire  des  républiques  italiennes 
(  Zurich,  1807, 1. 1  et  II,  et  1808,  t  III  et  IV; 
Parts,  1809,  t.  V  à  VIII,  et  1818,  t.  IX  à  XVI, 
in-8*;  ibid.,  1840, 10  vol.  in-8*).  Au  jugement 
de  M.  Mignet,  cette  histoire  est  intéressante  et 
pleine  d'enseignements  :  «  Sismondi  l'a  retracée 
avec  un  vaste  savoir,  un  noble  esprit,  un  talent 
vigoureux,  assez  d'art  et  beaucoup  d'éloquence. 
Il  n'expose  pas  seulement  les  événements,  il  le« 
^  jnge,  s'en  émeut,  et  l'on  sent  battre  le  cœur  de 
l'homme  dans  les  pages  de  l'historien.  Sa  mar- 
che est  vive,  sa  couleur  franche,  sa  pensée  ju- 
dicieuse. »  Benjamin  Constant  se  lia  avec  l'au- 
teur ;  il  aurait  voulu  faire  adopter  par  l'Institut 
ce  travail  si  neuf  et  si  libéral  ;  mats  il  n'y  par- 
vint pas.  L'approbation  de  Wieland ,  des  deux 
Sclilegel,  de  Mtiller  et  de  Bœttiger  put  consoler 
l'auteur  de  n'avoir  pas  obtenu  Tes  récompenses 
officielles.  Peu  à  peu  il  devenait  l'Iiôte  infime 
de  Coppet.  C'est  là  q*ie  Sismondi  connut  Cu- 
vier,  Saussure;  il  y  présenta  Decandolle.  Cette 
bienveillante  société  de  Mn«  de  Staël  enleva  & 
l'esprit  de  notre  historien  ce  qu'il  avait  de  trop 
genevois,  c'est-ft-dire  d'exclusif  et  d'étroit;  elle 
lui  donna  de  l'étendoe  en  excitant  sa  curiosité 
à  se  porter  dans  diverses  dfk-ections,  et  surtout 
elle  lui  communiqua  un  peu  de  cette  élégance 
qui  lui  manquait  et  sans  laquelle  les  meilleurs 
ouvrages  ne  sont  pas  lus  en  France.  Il  eut  à  ac- 
compagner Mn«  de  Staël  dans  deux  voyages 
en  Allemagne  et  en  Italie  durant  les  annéea 
1804  et  1808,  et  c'est  h  la  suite  d'un  s^onr 
assex  long  à  Vienne  qu'il  publia  son  Mémoire 
sur  le  papier-monnaie  dans  les  États  au- 
trichiens  et  des  moyens  de  le  supprimer  (Vf  ta- 
mar,  1810,  in-8*  ). 

Après  le  succès  de  VBistoire  des  républi- 
ques italiennes,  qni  mit  Sismondi  au-dessus 
des  embarras  pécuniaires  qu'il  avait  connus  jus- 
que-là, on  lui  offrit  une  place  de  professeur  à 
Genève  avec  un  traitement  fixe.  Il  la  refusa 
encore;  mais  l'insistance  de  ses  compatriotes 
fut  telle  qu'en  1811  il  fut  forcé  de  faire  à  Ge- 
nève un  coure,  fort  suivi,  auquel  nous  devons 
le  livre  De  la  Littérature  du  midi  de  CBu-  • 
rope  (Paris,  1813,  1819,  1829,4  vol.  in-8*}, 
qui  se  lit  encore  avec  intérêt  après  les  travaux 
de  Ginguené,  de  Raynooard  et  de  Hallam.  En 
1813  il  vint  pour  la  première  fois  à  Paris.  Il  y 
fut  goûté  de  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  dis- 
tingué dans  les  salons.  L'homme  du  monde,  le 
républicain,  le  savant  et  surtout  l'aimable  cau- 
seur trouva  une  sympathie  profonde  non -seule- 
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ment  ctiez  les  amis  de  M">«  de  Staël  et  de 
Benjamin  Constant,  mais  même  dans  les  salons 
légitimistes^  dont  Tamitié  de  la  comtesse  d'Al- 
lany  lui  aYait  ménagé  riiospitalité  (1).  De  re- 
tour dans  son  pays ,  au  moment  où  Morat  le 
nommait  d'office  historiographe  de  Naples,  Il 
retrouva  GenèTe  et  son  gouvernemeift  sons 
rinfliience  de  TinterTention  étrangère.  Ses  let- 
tres à  sa  mère,  ses  discours  au  conseil,  dif- 
férentes brochures  qu'il  publia  montrent  son  in- 
dignation en  assistant  au  partage  des  peuples  au 
congrès  de  Vienne. 

La  restauration,  emportée  par  le  mauvais 
génie  de  la  réaction,  courait  à  l'abîme.  Quand 
Sismondi  revint  à  Pans,  en  janvier  1815,  il  put 
juger  combien  la  légitimité  avait  perdu  de  ter- 
rain. Aussi  l'événement  do  20  mars  ne  Té- 
loona  nullement.  VActe  additionnel  lui  sem- 
bla un  retour  sincère  de  Tempereur  à  la  li- 
berté, et  soit  de  lui-même,  soit  à  l'instigation  de 
Benjamin  Constant,  qui  l'avait  rédigé,  et  du  parti 
libéral,  qui  l'avait  pris  fort  au  sérieux,  Sismondi, 
le  libéral  le  plus  radical  d'alors,  pensa  qu'il  était 
urgent  de  rallier  autour  du  drapeau  national 
tout  ce  qui  restait  en  France  de  patriotisme. 
Son  Examen  de  la  Constitution  française 
(Paris,  1815,  in-S**),  recueil  d'articles  insérés 
an  Moniteur^  était  un  vigoureux  plaidoyer  en 
faveur  de  la  liberté  et  de  l'empereur,  qui  en  ce 
moment  avaient,  croyait-Il,  les  mêmes  intérêts 
à  défendre  et  les  mêmes  périls  à  courir.  Napo- 
léon voulut  connaître  celui  qui  l'avait  si  bien 
défendu  :  le  3  mai  Sismondi  lui  fut  présenté, 
et  pendant  une  heure  ils  se  promenèrent  sous 
les  arbres  de  l'Elysée  s'entretenant  des  hautes 
questions  du  moment.  Le  lendemain  4,  le  brevet 
de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  fut  envoyé 
au  pabliciste,  qui  le  refusait  pour  conserver  à 
ses  opinions  toute  leur  Indépendance.  Tout  ce 
que  Slsnoondi  éprouva  après  Waterioo  et  dans 
les  premières  années  de  la  restauration  en  assis- 
tant aux  malheurs  de  la  France,  anx  désastres 
des  idées  libérales,  à  la  mort  de  ses  amis  La- 
bédoyère  et  Ney,  c'est  ce  qu'il  faut  lire  dans  sa 
correspondance  et  dans  les  fragments  de  son 
journal  publiés  en  1857.  Il  commença  dès  1818  à 
ramasser  les  matériaux  de  sa  grande  Histoire 
des  Français  :mnê  avant  de  se  mettre  à  l'œuvre, 
étant  allé  en  Angleterre  voir  son  ami  James  Mac- 
kintosh,  il  épousa  la  belle-sœur  de  cet  écrivain, 
roissJessie  Allen,  le  19  avril  1819.  A  la  même  épo- 
que il  publiait  en  anglais  dans  VEncyclopœdia 
d'Edimbourg  des  travaux  d'économie  politique 
où  il  semblait  s'éloigner  des  idées  d'Adam  Smith. 
C'était  un  prélude  aux  doctrines  qu'il  allait  ex- 
poser dans  ses  Nouveaux  Principes  d'Eco- 

(f}  Cat  aaos  mi  artlde  de  M.  Salnt-René  TiUlandler, 
taOtaM  Coufdmeês  drme  âmê  libérale  (  Bévue  des  deux 
moUet,  i-  Janvier  l8Ct  ).  qu'il  faut  lire  le  récit  de  ce  sé- 
Joer  de  Mmondl  à  hrls.  f.'mgénteui  écilTjln  montre 
an  vif  fenlTrencnt  de  l'austère  GeneToia  au  milieu  des 
MIei  enovcnatloBaparittennes,  qui  lai  montent  un  peu  à 
lildle. 


nomie  politique  (Paris,  1819,  1827,  2  vol. 
in-8°).  Ce  nouveau  travail  était  un  démenti 
complet  aux  opinions  de  sa  jeunesse.  Il  avait  as- 
sisté à  la  terrible  crise  financière  et  industrielle 
qm*,  en  1818  et  1819,  mit  l'Angleterre  à  deux 
doigts  de  sa  |)erte,  et  il  s'était  pris  à  douter  des 
principes  qui  ne  parvenaient  pas  à  prévenir  des 
situations  si  critiques.  Pour  arrêter  le  mal,  il  ne 
vit  qu'un  remède  :  «  c'est  l'intervention  du  gou- 
vernement qui  doit  être  le  protecteur  du  faible 
contre  le  fort,  le  défenseur  de  celui  qui  ne  peut 
pas  se  défendre  par  lui-même.  •  C'était  une 
contradiction  singulière  pour  un  partisan  de  la 
liberté  civile  de  devenir  l'adversaire  de  la  li- 
t>erté  économique  dans  les  rapports  du  capitol 
et  du  travail;  mais  si  elle  ne  faisait  pas  honneur 
à  sa  logique  et  s*il  ne  faut  pas  lui  accorder  tous 
les  éloges  que  M.  Migiiet  itclame  pour  elle,  il 
faut  avouer  qu'elle  ne  pouvait  venir  que  d'un 
cœ.ur  généreux  et  profondément  touché  de  la 
misère  des  pauvres.  En  effet,  ce  qui  n'a  jamais 
varié  chez  notre  économiste ,  c'est  l'humanité  ; 
il  aime  la  liberté  comme  un  républicain, 
comme  un  élève  de  l'école  anglaise  ;  mais  il  lui 
prélère  encore  l'humanité  (1). 

Peu  de  temps  après  son  mariage,  on  offrît  à 
Sismondi  des  chaires  au  Collège  de  France  et  à 
la  Sorbonne  ;  il  les  refusa,  et  se  hêta  de  retourner 
avec  sa  femme  à  Genève.  Il  partagea  l'enthou- 
siasme de  l'Europe  libérale  pour  la  cause  de  l'I- 
talie, de  la  Grèce,  de  l'Amérique  espagnole.  La 
nouvelle  de  la  révolution  de  Juillet  excita  chez 
lui  les  plus  douces  émotions.  «  La  conduite  de 
la  France,  écrivait-il,  a  relevé  l'humanité  à  mes 
yeux.  N  C'était,  suivant  MM.  Haag,  un  partisan 
de  la  liberté,  mais  d'une  liberté  sage,  réglée, 
aristocratique,  et  il  s'opposa  de  tout  son  pou- 
voir aux  radicaux  genevois,  qui  en  1841  renver- 
sèrent la  constituante  ;  il  se  signala  par  la  viva- 
cité de  son  opposition. 

V Histoire  des  Français  occupa  Sismondi 
depuis  1870  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  plus 
de  vingt  ans.  Il  s'était  flatté  de  donner  à  la  na- 
tion française  ce  qu'elle  n'avait  pas  encore, 
«  un  tableau  complet  de  son  existence  ».  Dau- 
nou  rendit  compte  dans  le  Journal  des  sa" 
vants  des  premiers  volumes.  Il  lui  sut«gré  d'a- 
voir renouvelé  l'histoire  chez  nous,  en  remon- 
tant aux  sources  originales;  il  le  loua  d'avoir 
le  premier  tenu  compte  des  faits  économiques  ; 
mais  il  lui  reprocha  d'avoir  intercalé-  dans  sou 
texte  des  citations  trop  longues,  qui  auraient 
gagné  à  y  être  mieux  fondues  ;  de  n'avoir  pas 
assez  tenu  compte  des  histoires  provinciales, 
d'avoir  négligé  de  consulter  les*  travaux  mo- 
dernes et  de  s'être  privé  des  découvertea>^e 
l'érudition  contemporaine.  Il  aurait  pu  enfin  lui 
reprocher  d'avoir^  trop  souvent  jugé  le  moyen 
âge  et  la  royauté  avec  les  idées  du  dix-huitième 

(1)  U  n*eat  paa  étonnant  que  Cbanniog  et  lui  «e  aolent 
Iles  de  première  vue  ;  cea  deux  âmea  étalent  laltet  pour 
s'entendre. 
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fuècle  et  avec  la  maavaise  humeur  d'un  protes- 
tant ou  d'un  républicain.  Sa  dicKon  pourrait 
donner  lieu  aussi  à  de  nombreuses  critiques.  Elle 
est  négligée ,  dilîuse ,  chargée  d^idiotismes ,  et 
souvent  incorrecte.  Malgré  ces  défauts,  VHis- 
toire  des  Français  est  une  œuvre  importante  : 
elle  est  pleine  d'idées  et  de  faits  nouveaux  alors, 
de  sentiments  généreux,  de  vues  lik)érales.  Aussi 
avec  ces  mérites  est-on  surpris  que  ce  grand 
ouvrage^  proposé  pour  le  prix  Gobert  .lorsqu*ea 
t834  TAcadémie  des  insicriptions  eut  à  décerner 
ce  prix  pour  la  première  fois,  o*ait  pas  même 
obtenu  une  mention.  L*estime  publique  le  ilé- 
dommagea  de  ces  mécomptes.  En  1833  il  avait 
été  choisi  comme  l'un  des  cinq  associés  de  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politiques,  et 
en  J841  il  reçut  cette  croix  d'Honneur  qu'il 
avait  refusée  des  mains  de  Napoléon.  L'année 
suivante  il  mourait,  après  avoir  accompli  sa 
soixante-neuvième  année.  Son  nom  s'éteignit 
avec  lui.  «  Sismondi,  a  écrit  M.  Mignet,  a  été 
l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  les 
lettres  par  la  grandeur  de  leurs  travaux  et  la 
dignité  de  leur  vie.  Personne  plus  que  lui  n'a 
pris  au  sérieux  les  devoirs  de  l'esprit.  Aimable 
dans  ses  rapports  privés,  dévoué  en  amitié,  in- 
dulgent pour  les  autres,  austère  pour  lui-même, 
doué  d'une  activité  qui  ne  s'est  reposée  en  aucun 
temps,  d'une  sincérité  qui  ne  s'est  démentie  eu 
aucune  occasion,  il  a  eu  au  plus  haut  degré  l'a- 
mour de  la  justice  et  la  passion  du  bien.  » 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  Sis- 
mondi :  De  la  Vie  et  des  écrits  de  P.- H. 
Mallet;  Genève,  1807,  in-8*;  —  Considéra- 
tions sur  Genève  dans  ses  rapports  avec 
^Angleterre  et  les  États  protestants  ;  Lon- 
dres, 1814,  in-8*;  —  Sur  les  lois  éventuelles; 
Genève,  1814,  in-8*';  —  De  Vlntérél  de  la 
France  à  Végard  de  la  traite  des  nègres; 
Genève,  1814,  in-8»;  Paris,  1815,  in-8";  — 
nouvelles  Réflexions  sur  la  traite  des  nè- 
gres; Genève,  1815,  in-8";  —  Histoire  des 
Français;  Paris,  1831-1842,  t.  I  à  XX tX, 
ln-8*;  le  t.  XXX*  et  dernier,  ibid.,  1844,  in-8% 
est  tout  entier  de  la* main  d^Amédée  Renée; 
la  Ubie  générale  forme  le  t.  XXXI,  1844,  in-8% 
^Julia  Severa,  ou  l'An  492;  Paris,  1822, 
3  vol.  in-12  :  roman  historique  où  il  peint  les 
mceors  et  usages  de  la  Gaule  lors  de  rétablis- 
sement de  Clovis;  —  Considérations  sur  la 
guerre  actuelle  de4  Grecs  et  sur  ses  his- 
toriens; Paris,  1825,  ln-80;  —  Revue  des 
progrès  des  opinions  religieuses;  Paris,  1826, 
in-so;  — Histoire  de  la  renaissance  de  la  li- 
herlé  en  Italie^  de  ses  progrès  et  de  sa 
cAtf<0;  Paris,  1832,  2  vol.  in-S'';  —  Des  Es- 
pérances et  des  besoins  de  Vitalie;  Paris, 
1832,  ln-8'';  ^  Histoire  de  la  chute  de  V Em- 
pire romain  et  du  déclin  de  la  civilisation, 
250- 1000;  Paris,  1835,  2  vol.  in-8''  .-^  publiée  en 
anglais  dans  Lardner's  Cyclopxdia;  —  Études 
sur  les  constitutions  des  peuples  Mres; 


Paris,  1836,  in-8*;  —  Études  des  sciences 
sociales;  Paris,  1836-1838,  3  vol.  in-8*  :  réino- 
pres&ion  de  l'ouvtage  précédent  et  d'études  nou- 
velles sur  l'économie  poliiique;  — Précis  de 
l'Histoire  des  Français;  Paris,  1839,  2  toI. 
in-8^  Sismondi  a  fait  insérer  un  grand  nombre 
d'opuscules  ou  d'articles  dans  les  Annales  de 
législation ,  la  Bibliothèque  universelle  et  le 
Protestant,  de  Genève;  les  Aili  délia  Ac» 
Cad.  îtaliana,  la  Pallas  de  Weimar,  la  Biù^ 
graphie  universelle,  V Encyclopédie  des  gens 
du  monde^  la  Revue  encgclopédique,  etc.  On  a 
publié  d^ns  ces  derniers  temps  des  Fragments 
de  son  journal  et  de  sa  correspondance  avec 
M"«  de  Sainte-Aulaire  (Paris,  1863,  in-s"*), 
et  des  Lettres  inédites  à  A/"*'  d'Albany  (ibid., 
1864,  in-8*»).  F.  C— t— P. 

Bio^r.  mniv.  et  port,  de»  coniemp.  -  Loinénle.  Pa- 
ierie 4ei  evtUemp,  iliustreâ.  t.  VU.  —  Mci.  d'énmomte 
potiliquêt  t.  II.  —  yie  et  travoHX  de  Sitmùndi: 
l'arU,  lS4S,tn^*.  —  Mlffnel,  JVu(ire«  hist.,  t.  11.  —  Bé- 
vue trrttannigue,  Juin  ISU.  —  Notieet  de  H"*  Montât» 
fler  et  de  M.  Saint  René  TailUndier. 

slMOfiBcfa  Bologna.  Voy.  Av\tczi. 

SIMONE  (fa  Pesaro.  Voy.  CAirrARiNi. 

SIMON BTTA  (Angclo),  homme  d'État  ita- 
lien, né  à  Caccuri,  en  Calabre,  vers  1400, 
mort  à  Milan,  le  20  avril  1472.  Il  s^attacha  à  la 
fortune  de  Francesco  Sforza ,  qui  le  prit  pour 
secrétaire,  et  l'employa  iH>uvent,  comme  ambas- 
sadeur, auprès  de  divers  États  d'Italie.  L'habileté 
et  les  succès  de  simonetta  portèrent  sa  faveur  au 
plus  haut  point,  et  le  fameux  condottiere,  devenu 
maître  du  duché  de  Milan,  lui  donna  le  titre  de 
conseiller  et  le  gratifia  de  riches  présents. 

Simonetta  (Francesco  ou  Cicco),  homme 
d'État.,  neveu  du  précédent,  né  à  Caccuri,  en 
1410,  décapité  è  Pavie,  le  30  octobre  1480.  Il 
était  depuis  1448  l'un  des  conseillers  du  roi  de 
Naples  lorsque  son  oncle  le  manda  auprès  de 
lui,  et  le  mit  au  service  de  Sforza.  Cicco  se  dis- 
tingua d'abord  par  son  courage  à  la  guerre,  et 
fut  nommé  gouverneur  de  Lodi,  après  la  con- 
quête du  Milanais.  Sforza  ne  tarda  pas  k  re- 
connaître quels  services  pouvait  lui  rendre  ce 
dévoué  serviteur,  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances, la  vivacité  de  son  esprit  et  son  aptitude 
aux  aflfaires  ;  il  l'attacha  donc  de  plus  près  à  sa 
personne,  et  en  6t  son  conseiller  intime.  Pen- 
dant la  minorité  de  Jean-Galéas  (1476),  il 
devint  le  premier  personnage  de  l'État.  C'est 
lui  qui  soutint  et  dirigea  la  régente  Bbnne  de 
Savoie,  et  qui  garantit  d'abord  le  jeune  sou- 
verain contre  les  èomplots  de  son  oncle,  j^ouis 
Sforza,  dit  le  Maure.  Mais  la  régente  ne  tarda 
pas  à  le  sacrifier  k  son  indigne  amant,  Tassino 
de  Ferr&re,  qui  rappela  les  exilés,  entre  autres 
Louis  le  Maure.  Celui-ci,  revenu  à  Milan  (1479), 
prit  la  direction  des  affaires,  et  commença 
l'exécution  des  projets  qu'il  nourrissait  depuis 
longtemps  contre  son  neveu.  Sacliant  bien  que 
Cicco  était  le  principal  obstacle  à  son  ambition, 
il  renferma  au  chfttean  de  Pavle  (  10  septembre 
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1479  ),  et,  en  Terta  d'an  procès  inique  suivi  à 
plusieurs  reprises  de  la  torture,  il  lai  fit  plus 
d*an  an  après  trancher  la  tète.  Cicca  était  l'un 
des  Ikommes  les  pius^  éclaités  et  les  plus  remar- 
qBbtes  de  ritalie.  Outre  les  langues  anciennes 
et  l*tiébreu,  il  possédait  encore  Tespagnol,  Talle- 
nand  et  le  français.  Ami  des  lettres,  il  les  cul- 
tifait  par  délassement,  et  entretenait  un  oomt 
roeree  familier  avec  Philelphe,  Buonaccurse, 
MomlHizzi,  Maoroceno,  etc.  On  a  de  lui  en  ma- 
ttusertt  :  Conâlituiiones  et  ordines  cancel- 
^tarUt.  et  Liher  memoriarum  hùtoricarum. 

6.  Bsrii.  i)4  anf <9tiM.  CataftrUr,  lib.  IV.  -  Martflolo, 
CMr^miea  Calabrtm.  •>  Ripamonte,  HiU,  mtdioim" 
ntasU.^  AncelUtl.  Bibl,  medwl,  t.  Il,  col.  tl6S-S168. 

—  L'omini  iltustri  del  regno  dl  NapoU»  t.  XII. 

BiMOXBTTA  { Giovanni) ^  historien,  frère 
du  précédent,  né  en  Calabre,  mort  à  Milan, 
vers  1491.  Attaché  dès  1444  comine  secrétaire 
à  la  personne  de  Francescô  Sforza,  il  devint 
son  chancelier  en  i453.  Sous  Galéas-Marie,  il 
partagea  la  faveur  de  Cicco,  dont  il  paitagea 
aussi  la  disgrâce,  lors  de  la  rentrée  de  Louis 
le  Maure  à  Milan;  cepeDdant,  il  échappa  à  la 
mort,  bien  quMl  eût  été  sonmis  à  la  torture,  et 
il  fat  e\i1é  à  Yerceil  (  1480  ).  On  sait  qu'il  dicta 
son  testament  le  il  juin  1491.  En  1400  il  avait 
reço  du  roi  Ferdinand  de  Naples  la  seigneurie 
de  Roêcelia,  en  Calabre.  il  a  écrit,  en  latin, 
lliisioire  da  premier  Sforza,  avec  beaucoup 
d*e\actîtade  et  d'élégance,'  sous  le  titre  suivant  : 
De  rébus  gestis  FrxincUei  Sfortia,  medMa- 
nensii  ducis,  Hb.  XXXI;  Milan,  1480,  1486, 
in -fol.  ;  et  dans  les  Script,  itat,  de  Muratori, 
t.  XXI;  traduit  en  italien  par  Landino;  Ibid., 
1490,  in  fol. 
Sasal.  Hi$t.  metftoi.  tffpoçr.  —  Argellatl,  Bibl.  medioi. 

—  Tlntattchl.  staria  deUm  liUr.  UtU. 

suiOB  VTTA  (  Giacomo)^  cardinal,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Milan,  vers  1475,  n^rt  à  Rome, 
tel*'  novembre  1539.  Après  avoir  fréquenté  les 
académies  de  Padone  et  de  Pavie,  il  fût  or* 
donné  prêtre,  et  alla  à  Rome.  Lepape  Jaies  II  le 
■omma  avecat  consistorial  (  1506),  puisaudi* 
leur  de  Tote.  A  la  suite  de  la  conduite  cond- 
liante  qu'il  sut  tenir  pour  apaiser,  par  ordre  de 
la  eoor  romaine,  quelques  troubles  survenus  à 
Florenee,  Clément  YII  lui  donna  l'évèché  de 
Pcsaro  (  1519).  Paul  Ifl  le  créa  cardinal  (1539), 
et  lut  confia  en  même  temps  l'évèché  de  Pé- 
rooso  ainsi  qne  l'administration  des  diocèses 
de  Lodi,  da  Sntri,  de  Nepi  et  de  Conza.  Fort 
lettré  et  ami  du  cardinal  Sadoleto,  mais  empêché 
par  ses  nombreuses  fonctions  de  se  livrer  à  son 
goût  poar  les  cpuvres  littéraires,  il  n'a  laissé 
qu'un  traité  de  théologie  ^  Dis  ReMmationibus 
benefciorum  ;  Cologne ,  1583 ,  in«8<*  ;  Rome , 
1588,  in-a<*  ;  et  Beiaiio  $uper  vita  et  tniraeulis 
ttancisci  de  Paula  ;  Rome,  1625,  in-4^ 

SiMOABTA  (Bonifazio),  historien,  neveu  de 
Franceaco  et  de  Giovanni,  né  vers  1430,  dans 
la  Fouille,  entra  dans  l'ordre  de  Ctteaux,  et  fut 
abbé  de  Saiot-ÉtionBe  del  Como,  dans  le  diocèse 


de  Lodi;  il  l'était  encore  en  1492.  H  reste  de 
lui  plusieurs  lettres  latines  insérées  dans  divers 
recueils,  on  discours  De  Pace  servanda,  et 
un  ouvrage  considérable  intitulé  :  De  Persecu^ 
tionibus  christianœ  Jidei  etromanorum  pon- 
tificum  ;  MWàn,  1492,  in-fol.;  Bàle,  lô09,  in-fol. 
Très*érudit  pour  le  temps  et  présentant  quelque- 
fois des  critiques  judicieuses,  ce  livre  a  le  tort 
d'être  coupé,  sans  autre  raison  que  d'interrompre 
le  développement  du  sujet,  par  deux  cent 
soixante-dix-néuf  épltres,qui  lui  sont  tout  à  fait 
étrangères  et  qui  traitent  de  l'histoire,  de  la  my- 
thologie, de  la  médecine,  de  la  physique,  etc.  Il 
fut  dédié  à  Charles  VIII,  et  traduit  en  français 
par  Octavien  de  Saint-Gelais.  Bonifazio  a  encore 
écrit  plusieurs  ouvrages  restés  manuscrits,  entre 
autres  une  Vie  d* Alexandre  VI, 

Son  frère  cadet,  Giacomo-Filippo,né  à  Milan, 
embrassa  rétatecclésiastique,et  fut  pourvu  de  ri- 
clies  bénéfices.  Il  a  écrit  un  recueil  d'^^pi^irram- 
mata  (Milan,  s.  d.,  in-4*),  et  d'autres  po^^^es. 

Manriqae, ^nn.  eistere^t. IV.  -  Arirellali, Bibl  mediot. 
SINONBTTA  (Ludovico),  Cardinal,  né  à 
Milan,  mort  le  30  avril  1568,  à  Rome.  Petit- fils 
de  rhistorien  Giovanni,  il  avait  pour  père  Ales- 
sandroSimonetta,créé  comtede  l'Empire  en  1 526. 
Après  avoir  reçu  le  diplôme  de  docteur  in  utro- 
que  jure  (1535),  il  s'engagea  dans  tes  ordres, 
et  succéda  en  1 536  à  son  oncle  Giacomo.  comme 
évêque  de  Pesai  o.  Appelé  en  1560  au  siège 
épi5copal  de  Lodi  et  nommé  cardinal  en  1561, 
il  fut  en  1564  un  des  légats  du  Mint-siége  au 
concile  de  Trente.  On  a  conservé  dans  la  biblio- 
thèque Ambrosienne  une  partie  de  sa  Corres- 
pondance avec  Tarchevêque  de  Milan,  Charles 
fiorromeo,  dont  il  était  l'ami  (t). 

Argellati,  BibL  medioianemHi. 

SIMONIDE  (£i(i(ovtSY);)  d'Amorgos,  fils  de 
Criiiès,  poète  grec,  vivait  dans  le  S4^ptième  siècle 
avant  J. -C.  Né  à  Samos,  il  conduisit  une  colonie 
dans  riled'Amorgos,une  des  Cyclades,  et  y  fonda 
trois  villes,  Miooa,  iEgialus  et  Aroésine.  11  établit 
sa  résidence  dans  cette  dernière  ville.  Contenir 
porain  d'Archiloque,  mais  plus  jeune  <  il  vivait 
vers  la  2&«  olympiade,  665  avant  J.-C),  il  com- 
posa après  lui ,  et  avant  Hipponax  »  ,des  vers 
iarobiques.  A  cette  époque  la  prose  n'existant 
pas  encore,  on  n*avait  que  la  poésie  pour  trans- 
mettre À  la  postérité  la  mémoire  du  présent,  ou 
pour  manifester  les  sentiments  provoqués  par 
les  circonstances  actuelles.  On  s'était  longtemps 
servi  uniquement  de  l'hexamètre;  plus  tard  on 
inventa  le  mètre  él^que  (hexamètre  suivi  d'un 
pentamètre),  et  plus  tard  encore,  l'iambe.  Si- 
monide  fit  usage  de  ces  deux  derniers  vers  ;  de 

(1)  On  Ut  dans  VHlttoire  dtt  cardinaux  d'Aubery  un 
fait  nMez  peu  vratscroblaDle.  que  réédite  Moréri.  D'après 
ce  récit,  on  farornx  voleor,  profitant  deaa  reMcmbiance 
avec  te  cardinal  SlmonelUi,  pareoornl  une  partle.de  l'I- 
talie noua  le  nom  de  ce  prélat,  et  fit  un  grand  nombre 
de  dupes.  Il  fut  arrêté  dans  le  Bolonata.  et  p^ndo  par 
nne  corde  d'or  flié.  portant  lor  la  pollrlne  une  boon» 
vtde  et  nn  «crtteaa  oà  on  ttoalt  ees  mots  :  êIim  »mimi«. 
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Tan  poar  nn  poème  historiqae  sur  Hle  de  Samos, 
de  Taotre  pour  exprimer  des  sentences  morales, 
donner  des  conseils  ou  faire  des  reproches  à  ses 
contemporains.  De  cette  poésie  gnomique,  qui 
comme  celle  d'Archiloque,  mais  avec  moins  d'A- 
creté  personnelle,  avait  souvent  un  caractère 
satirique,  il  reiite  un  assez  long  poème  lambiqne 
sur  les  femmes.  L'auteur,  par  une  sorte  d'allé- 
gorie hardie,  suppose  que  chaque  femme  tire  son 
origine  d'un  animal  et  qu'elle  en  garde  le  carac- 
tère  distinctif.  Ainsi  la  femme  malpropre  vient 
du  porc,  la  femme  rusée  du  renard,  la  femme 
bruyante,  bavarde,  afTairée  du  chien,  la  femme 
mobile  et  perfide  de  la  mer,  la  gourmande  et 
grossièrement  sensuelle  de  l'âne,  etc.  etc.;  la  seule 
bonne,  celle  qui  est  diligente  et  fidèle  gardienne 
de  la  maison,  vient  de  rabeiile.  Il  y  a  de  Pimagi* 
nation,  de  la  force  et  une  sorte  de  gravité  naïve 
dans  cet  étrange  poëme,  fort  remarquable  d'ail- 
leurs au  point  de  vue  de  la  langue,  car  il  est  im 
des  plus  curieux  débris  du  vieux  dialecte  ionien. 

Suidas,  à  qui  nous  devons  quelques  détails  sur 
Simonide  d'Amorgos,  l'a  confondu  avec  Simmias 
de  Rhodes.  Beaucoup  d'autres  l'ont  confondu 
avec  son  illustre  homonyme  Simonide  de  Céos, 
qui  vivait  plus  d'un  siècle  après  lui.  Pendant 
longtemps  les  fragments  des  deux  poètes  ont  été 
mêlés;  c'est  ainsi  qu'on  les  trouve  dans  les>fna- 
lecta  de  Brunck  (  t.  I,  p.  120),  et  dans  V An- 
thologie de  Jacobs  (  t.  I,  p.  57  ).  Welcker  le 
premier  les  sépara,  et  donna  une  édition  des 
Fragments  àt  Simonide  d'Amorgos  (Bonn,  1835, 
in-8<>).  Ils  sont  aussi  contenus  dans  le  Delectus 
poésie  Grxcorum  de  Schneidewin  et  dans  les 
Poetx  Igrici  çrxci  de  Bei^k.  L.  J. 

Suidas,  aux  articles  ItucfOvt87)c  et  £t(i{tîa;.  -  Millier, 
HUtorn  of  lit.  of  aneient  Greeeê.  —  Olricl,  CbkH.  cf. 
HelL  Dichk,,  t.  Il,  p.  80W307.  -  Bode,  t.  Il,  p.  1,  p.  Ii8- 
817.  -  Berohardy,  CntndrUa  d.  Crieek.  Utt.,  t.  Il, 
p.  SSS-Ul.  —  Smith,  Dlrtianarf. 

SIMONIDE  de  Céos,  un  des  pins  célèbres 
poètes  grecs,  né  à  Julis  (lie  de  Céos),  en  556 
avant  J.-C,  mort  à  Syracuse,  en  467.  Son  |)ère 
se  nommait  Léoprépès,  et  occupait,  à  ce  qu'il 
semble,  une  place  distinguée  dans  cette  petite  Ile, 
alors  indé|iendante  et  prospère.  Deux  courtes 
épigrammes,  qui  ont  dA  à  leur  obsrurité  énig- 
matique  d'attirer  l'attention  des  commentateurs 
anciens,  nous  donnent  de  faibles  indices  sur  la 
jeunesse  de  Simonide  :  l'une  (CCXXX,  édit.  de 
Schneidewin)  nous^le  montre  participant  encore 
enfant  au  culte  de  Baochus;  l'autre  nous  le  fait 
voir  dès  son  adolescence  instruisant  des  enfants 
dans  la  poésie  et  la  musique.  La  poésie  musicale 
ou  lyrique  était  alqrs  trèi-gotltée  par  les  Grecs, 
qui  n'avaient  plus  de  poètes  épiques  et  qui  n'a- 
▼ajent  pas  encore  de  poètes  dramatiques.  Simo- 
nide s'acquit  bientôt  une  grande  réputation,  dont 
il  songea  à  tirer  parti  pour  sa  fortune,  en  allant 
porter  ses  chants  dans  l'Asie  Mineure  et  dans  la 
Grèce.  C'est  sans  doute  à  l'un  de  ces  voyages  que 
se  rapporte  l'anecdote  racontée  par  le  fabuliste 
Phèdre.  Simonide  revenait  d'une  de  ces  tournées 


poétiques  bien  mnni  d'argent  et  de  présents, 
lorsque  le  vaisseau  qui  le  portait  fot  brisé  par 
une  tempête.  Les  autres  passagers  se  chargèrent 
de  leurs  biens  en  quittant  le  navire  naufragé; 
Simonide  seul  ne  voulut  rien  emporter  de  ce  qui 
lui  appartenait  ;  et  comme  on  lui  eU  demandait 
la,raison  :  «  Je  porte  tout  avec  moi,  »  répondit-il. 
Bien  lui  prit  de  cette  résolution  :  ses  compagnons 
se  noyèrent  sous  le  poids  de  leur  fardeau  on 
furent  pillés  par  des  voleurs.  Simonide  gagna 
sain  et  sauf  la  ville  de  Clazomènes,  où  son  talent 
lui  valut  un  accueil  amical  et  de  riches  présents. 
Les  deux  fils  de  Pisistrate,  Hipparque  et  Hip- 
pias,  régnaient  alors  sur  Athènes,  et  ils  se  plai- 
saient à  réunir  auprès  d'eux  les  plus  beaux  ta- 
lents de  la  Grèce.  Ils  invitèrent  Simonide  à  venir 
à  Athènes.  11  y  trouva  plusieurs  poètes  distin- 
gués, entre  autres  deux  des  premiers  lyriques 
du  temps,  Anacréon  et  l«asus,  qui  fut  le  maître 
de  Pindare.  Ses  relations  avec  Anacréon  semblent 
avoir  été  amicales;  il  n'en  fut  pas  de  même  avec 
Lasus,  à  qui  il  disputa  plus  d'une  fois  le  prix  du 
dithyrambe.  La  mort  violente  d'Hipparque,  as- 
sassiné en  514  par  Aristogiton  et  Harmodius,  mit 
fin  à  cette  florissante  période  de  culture  littéraire. 
Htppias,  occupé  à  défendre  son  pouvoir  et  sa  vie 
contre  des  ennemis  acharnés,  dut  délaisser  la 
poésie.  Simonide  quitta  alors  Athènes,  et  porta 
ses  chants  lyriques  chez  les  Alevades  et  les  Soo- 
pades  (le  Thessalie,  patrons  aussi  opulents 
mais  moins  délicats  que  les  Pisistratides.  Les 
nobles  thessaliens  consentaient  bien  à  payer  les 
éloges,  mais  ils  voulaient  que  ces  éloges  fussent 
directs.  Les  sentences  morales,  les  digressions 
mythiques  que  le  poète  mêlait  à  ses  louanges 
leur  paraissaient  des  hors-d'œuvre  indignes  de 
salaire.  C'est  ainsi  du  moins  qu'une  tradition 
ancienne  et  très-répandue  parmi  les  Grecs  repré- 
sente les  rapports  de  Simonide  avec  ses  nou- 
veaux protecteurs.  Un  jour,  dit-on,  à  une  grande 
fête  donnée  par  Scopas  pour  célébrer  sa  victoire 
à  la  course  des  chars,  le  poète  chanta  une  ode 
en  l'honneur  de  ce  triomphe.  Les  louanges  de 
Castor  et  de  Pollux  n'y  tenaient  pas  moins  de 
place  que  celles  du  vainqueur.  Scopas  déclara 
qu'il  payerait  la  moitié  de  l'ode,  et  qu'il  laissait 
aux  deux  divinités  le  soin  de  payer  le  reste. 
Quelques  moments  après  on  vint  dire  è  Simo- 
-nide (|ue  deux  jeunes  gens  à  cheval  le  deman- 
daient à  la  porte;  il  sortit,  et  n'aperçut  (lersonte; 
mais  au  même  instant  le  toit  de  la  salle  du  festin 
s*e(rondra,  et  écrasa  sous  ses  débris  Scopas  avec 
tous  ses  hôles.  Castor  et  Pollux  avaient  payé 
leur  dette  en  sauvant  le  poète.  Il  est  impossible 
de  discerner  aujourd'hui  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  cette  tradition  extrêmement  célèbre  chei 
les  anciens.  H  est  certain  seulement  qu'une  ca- 
tastrophe subite  détruisit  la  prospérité  des  Sco- 
Qades.  Simonide  faisait  allusion  à  ce  changement 
de  fortune  dans  quelques  vers  qui  nons  sont 
parvenus  très- imparfaitement.  «  Homme,  dU-il. 
n'annonce  jamais  ee  que  sera  demain,  ni,  voyant 
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an.hoomie  heareux,  combien  durera  cette  pros- 
périté, car  elle  est  mobile  et  passe  plus  Tite  que 
le  Tol  d'une  mouche.  » 

OncroU  que,  dégoûté  do  séjour  de  la  Tbessalie, 
Simonide  revint  à  Athènes  peu  après  Tes  pul- 
sion d'Hippias  et  l'établissement  de  la  liberté. 
Le  peuple  ne  parait  pas  lui  avoir  reproché  les 
bienElits  qu'il  avait  reçus  des  Pisistiatides  ;  lui- 
même  n'en  avait  pas  gardé  le  souvenir,  sMl  est 
vrai  qu'il  composa  pour  le  monument  des  tyran- 
niddes  cette  inscription  où  le  nom  d'Aristogiton 
est  bizarrement  coupé  en  deux  : 

Une  grande  lumière  se  leva  sur  les  Athéniens 
lorsque  Arîsto  —  giton  et  Harmodius  tuèrent  Uip- 
parquck 

Ces  vers  sont  doublement  indignes  d'un  poète 
aossi  élégant.  11  témoigna  plus  noblement  de 
son  enlte  pour  la  liberté  en  célébrant  la  victoire 
de  Marallion  :  dans  un  concours  poétique  ou- 
vert à  ce  sujet,  il  l'emporta  sur  Eschyle  lui- 
même.  Cette  lutte  mémorable  eut  lieu  sous'  l'ar- 
cbontatd'Aristiie,  en  489.  Lorsque,  dix  ans  plus 
tard ,  une  suite  de  merveilleux  faits  d'armes  eut 
délivré  la  Grèce  de  l'invasion  des  Perses,  il  se 
trouva  le  poète  tout  désigné  pour  chanter  ces 
exploits*  Les  Amphictyons  le  cliargèrent  <ie  cé- 
lébrer le  dévouement  des  guerriers  morts  aux 
Thermopyles  et  de  composer  des  inscriptions 
funéraires  pour  leurs  tombeaux.  11  ne  fut  pas 
au-dessous  de  cette  tAcbe,  une  des  plus  grandes 
qui  aient  jamais  été  assignées  à  un  poète.  Il  ne 
reste  de  son  ode  sur  le  combat  des  Thermopyles 
qu'une  strophe,  mais  elle  est  très-belle  : 

be  ceux  qui  sont  morts  aux  Thermopyles  —  Glo- 
Tieose  est  la  fortune  et  beau  le  destin*  —  Leur 
tomlie  est  on  autel,  pour  enfants  iU  ont  —  Lear 
aouTenir,  et  leur  denil  est  un  chant  de  triomphe. 

—  Cne  telle  épitaphe,  ni  la  rouille  dévorante,  — 
ni  le  temps,  qui  détroit  tout,  ne  l'aboUront.  ~  Ce 
tomlieau  d'hommes  vaillant*  a  ravi  la  gloire  — 
nationale  de  U  Uellade;  il  en  témoigne,  Léonidas, 
~  Le  roi  Spartiate,  qui  a  laisse  une  grande  œuvre 

—  De  vertu  et  un  bonneor  immortel. 

Parmi  les  inscriptions  funéraires,  une  est  très- 
célèbre  ;  c'est  celle-ci  : 

Ami,  annonce  aux  Lacédémoniens,  qu'ici  — 
Nuos  sommes  ensevelis  pour  avoir  obéi  à  leurs  lois. 

Simonide  chanta  aussi  les  batailles  de  Sala- 
mincy  d'ArtemIsium  et  de  Platée.  U  vivait  dans 
llntimîté  de  Pausanias  et  de  Thémistocle,  et  il 
donnait  4  ces  deux  chefs  enivrés  de  leurs  succès 
des  conseils  de  modération,  dont  ils  regrettèrent 
plus  tard  de  n'avoir  pas  profité.  Un  jour  que 
dans  la  gaieté  d'un  festin  Pausanias  demandait  à 
Simonide  quelques  paroles  pour  la  circonstance, 
celui-ci  lui  répondit  simplement  :  «  Souviens- 
toi  que  to  es  un  homme.  »  Plus  tard  le  roi 
Spartiate  expiant  les  crimes  de  son  ambition 
par  une  pum'tion  terrible,  s'écria,  dit-on  :  «  O 
mon  bête  de  Céos,  c'était  une  grande  chose  que 
tes  paroles,  et  dans  ma  folie  je  pensais  que  ce 
n'était  rien.  » 


On  cite  de  Ttiémistocle  à  Simonide  un  mot 
moins  solennel,  mais  plus  authentique.  Le  poète 
offrait  de  loi  révéler  un  procédé  de  mnémo- 
nique qu'il  venait  d'inventer.  «  J'aimerais  mieux 
apprendre  à  oublier  »,  répondit  Thémistocle,  ré- 
Télant  par  ces  paroles  la  tristesse  de  son  Ame. 
Simonide  n'assista  pas  à  la  chute  de  ses  deux 
protecteurs.  Lorsqu'ils  succombèrent  il  était  déjà 
à  Syracuse,  où  l'avait  appelé  Hiéron.  A  la  cour 
de  ce  prince  magnifique,  patron  de  la  poésie,  il 
tint  la  première  place,  quoiqu'il  eût  pour  rivaux 
dans  la  faveur  de  Hiéron  Eschyle  et  Pindare. 
Son  immense  réputation  et  son  âge  avancé  lui 
donnaient  une  telle  autorité  que  par  sa  seule 
intervention  il  mit  fin  à  une  guerre  entre  les 
souverains  de  Syracuse  et  d'Agrigente,  Hiéron 
et  Théron.  Ce  séjour  è  Syracuse  resta  célèbre, 
et  donna  lieu  à  une  foule  de  récits,  qui  n'étaient 
pas  tous  à  l'avantage  du  poète.  C'est  ainsi  qu'il 
aurait  vendu  une  partie  des  provisions  dont 
Hiéron  le  faisait  amplement  fournir.  A  ceux  qui 
s'en  étonnaient  il  répondait  -.  «  Je  laisse  ainsi  à 
Hiéron  le  moyen  de  montrer  f a  magnificence,  et 
je  montre  moi-même  ma  modération.  »  Ses  en- 
nemis Taccusaient  d'avarice.  Socrate  remarque, 
ou  Platon  lui  fait  remarquer,  que  Simonide  pour 
payer  les  bienfaiU  des  tyrans  leur  a  donné  des 
louanges  qu'il  ne  leur  eût  pas  accordées  gratui- 
tement. Le  fait  peut  être  vrai  ;  mais  \ti  éloges 
du  poète  de  Céos  étaient  toujours  accompagnés 
de  bons  conseils,  présentés  avec  esprit  et  mo- 
destie. La  femme  de  iHiéron  lui  demandant  ce 
qu'il  vaut  mieux  être,  riche  ou  sage  :  «  Riche, 
répondit-il,  car  les  sages  font  antichambre  à  la 
porte  des  riches.  »  A  Hiéron,  qui  lui  demandait  : 
Qu'est-ce  que  Dieu  ?  il  réclama  un  jour  pour  y 
penser;  le  lendemain  il  prit  deux  jours;  et  il  alla 
ainsi  doublant  le  délai  chaque  fois  que  le  prince 
revenait  à  son  interrogation.  A  la  fin  il  répon- 
dit :  «  Plus  on  médite  ce  problème,  plus  on  le 
trouve  obscur.  » 

A  la  cour  de  Hiéron,  Simonide  rencontra, 
outre  deux  poètes  qui  lui  étaient  supérieurs  par 
le  génie,  Eschyle  et  Pindare,  un  poète  studieux 
et  élégant,  Baccbylide,  son  neveu  et  son  disdple. 
Entre  ces  poètes  l'accord  n'était  pas  parfait,  et 
plus  d'une  fois  Pindare,  comme  en  témoignent 
plusieurs  passages  de  ses  odes,  lança  contre 
Baccbylide  des  traits  qui  à  travers  le  disciple 
atteignaient  le  maître  ;  mais  ces  attaques  res- 
tèrent sans  effet  sur  la  renommée  de  Simonide, 
qui,  jusque  dans  un  Age  très-avancé,  conserva 
tout  son  talent  et  toute  sa  réputation.  Les  anciens 
le  comparaient  au  cygne,  qui  chante  plus  harmo- 
nieusement à  l'approche  de  la  mort  II  termina 
ses  jours  à  Syracuse.  On  lui  fit  de  magnifi- 
ques funérailles,  et  sur  sa  tombe  on  mit  celle 
épitaplie,  composée, à  ce  que  Ton  croit,  par  lui- 
même  : 

Cinquante-six  fois,  à  Simonide,  tu  as  remporté 
des  victoires  —  Et  des  trépieds.  Tu  meurs  dans  la 
plaine  de  Sicile.  —  A  Céos  tu  laiiscs  ta  mémoire  ;  à 
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toute  la  poitërité  des  Grecs  •*•  Le  glorieux  aoa- 
▼enir  de  ton  âme»  Uea  tempérée, 

Simonide  est  le  type  le  plus  parrait  du  poète 
calUfé  ou  littérateur  ches  les  Grecs.  Inspiré, 
mais  savant  et  artiste  autant  qu'inspiré ,  ne  fai- 
sant pas  de  son  ait  un  métier,  mais  habile  a  en 
tirer  parti  pour  sa  fortuae ,  plaisant  aux  ty- 
rans sans  déplaire  aet  peuples ,  chantant  les 
bienfaits  du  pouvoir  et  les  eflbris  de  la  liberté, 
plein  de  respect  pour  la  religion,  avec  une  toor^ 
nure  d'esprit  philosophique,  jouissant  avec  calme 
des  plaisirs  des  sens  et  de  ceux  de  l'intelli- 
gence, il  offrit  ce  rare  équilibre  des  facultés  mo- 
rales et  intellectuelles  que  les  anciens  appe- 
laient la  sagesse  et  qu'on  pourrait  appeler  la 
'  mesure.  Les  Grecs  pensaient  que  pour  la  conduite 
de  la  vie  c'est  la  première  de  toutes  les  qualités. 
Simonide  vérifia  la  justesse  de  cette  opinion  par 
le  bonheur  constant  de  sa  carrière.  Aucun  poète 
ne  fut  plus  estimé  de  son  vivant,  et  ne  con- 
serva plus  longtemps  après  sa  mort  la  popu- 
larité. Jtti^tifietil  cette  célébrité  par  le  mérite 
de  ses  œuvres?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons 
complètement  décider,  puisque  ces  ceuvres  sont 
en  très-grande  partie  perdues.  Cependant,  à  en 
juger  par  les  fragments  qui  restent,  si  le  poète 
de  Céos  fut  Inférieur  (Mtur  l'originalité,  la  pas- 
sion, la  splendeur  du  génie  à  Archiloque,  à  Al- 
cée,  à  Sapplio;  S'il  n'égala  ni  la  profondeur  et  l'é- 
lévation de  Pindare,  ni  la  véhémence  et  la 
grandeur  d'Eschyle,  il  les  surpassa  tous  par  la 
flexibilité  et  l'étendue  de  son  talent,  capable  des 
applications  les  plus  diverses  :  il  composa  un 
.  poème  sans  dbute  lyrique  sur  la  monarchie  de 
Cambyse  et  de  Darius  ;  des  élégies  sur  les  ba- 
tailles de  Mai'athon,  d'Artemisium  et  de  Sala- 
mine;  des  éloges  (iyxiîi^a)  en  vers  de  difTé- 
rents  mètres;  des  chants  de  victoire  (éKi'vtxoi 
4»dat)  qui,  par  la  richesse  et  la  variété  des  com- 
binaisons rhythmiques,  devaient  ressembler  à 
ceux  de  Pindare  ;  des  hymnes^  des  paans,  des 
chansons  à  boire  (oxâ>.ia),  des  chants  pour 
les  chœurs  de  jeunes  filles  (irapOêvta),  des 
chants  pour  la  danse {i»no^yii\Laxa)y  des  com- 
plaintes (Op)}voi),  des  élégies,  des  épigram- 
mes.  Dans  tous  ces  genres  Simonide  fut  su- 
périeur, atteignant  le  sufilime  quand  le  sujet 
l'exigeait,  maniant  avec  une  rare  élégance  un 
riche  langage  lyrique,  formé  d'un  mélange  de  la 
dtelion  épique  avec  les  formes  doriques  et 
éoliennes;  incomparable  dans  Pex pression  des 
sentiments  pathétiques.  Les  anciens  l'appelaient 
le  doux  poète,  et  Catulle  demande  k  un  ami 
comme  consolation  une  plainte  plus  triste  que 
les  larmes  de  Simonide  (maestius  lacrymis  Si- 
monideis  ).  Il  nèns  reste  de  lui  en  ce  genre  la 
lamentation  deDanaé  atiandonnée  sur  les  flots 
dans  un  coffre ,  seule  avec  son  fils  au  lierceau. 
C'est  un  des  débris  les  plus  précieux  de  la  poésie 
antique. 

Les  fragments  de  Simonide  recHdllis  avec 
peu  de  critique  par  Bmnck,  Analeeta^  t.  4, 


p.  120-147,  et  avee  pins  de  soin  par  Jaeobt, 

Anthoiogia  grxca,  t.  f,  p.  57 -M,  ont  trouvé 

un  excellent  éditeur  dans  Schneidevrin  :  Sinu^ 

nidis  Cei  Carminum  reliquîes  ;  Brunswick  , 

1835,  in-8*.  M«  Bergk  les  a  donnés  dans  ses 

Poetx  Igriei  grmci,  p.  744-806.  Pour  le  texte« 

cette  dernière  édition  est  la  meilleure  ;  mais  celle 

de  Schneidewin  garde  son  prix,  à  cause  de  rio- 

traduction  et  des  commentaires.  Léo  Jocbekt. 
Sebaetdewln,  De  f^Ua  et  cttrmtnitm  StmontdU  Col, 
eo  lèle  de  ftOD  édlUoo.  (  Vn  témoignage*  d«  aoeieDS 
sar  Stmonide,  trop  nombreux  pour  èire  rapportes  Ici,  y 
•ont  raMembié«  et  discale*  ).  -  Hoffmann,  Biblioffra^ 
pkUekn  Lexikon  (  pour  quelque»  édittoo*  et  travaux 
partiealler*  de  moindre  Iroportaace  qui  n'ont  pas  été 
cités  dans  cet  arUcle  ).  —  OL  Mttller,  Historf  ^  iUera^ 
tuTê  ûf  oncteRl  Crtêce,  <-  Jacob*,  ^nthol.  Craeca^ 
L  XI il,  p.  Siik  —  Berohardy,  GrwnAriu  d.  Crievh. 
Uterat.  —  BoUi^y,  Hist.  de  la  vie  de  Simonide  et  du  stirim 
où  U  a  vécu;  Pari*,  17SS,  1T88.  In-lt.  -  tiurker.  De  St- 
monide i  Dtreetat.  l7M»in-4«.  —  Smorgenttern,CoMm.  Ui 
de  arte  m»«monica;  Dorp.it,  iSSS,  ln>fol.  ->  Rieht«>.  JS- 
aumidei  der  yEUerevon  JTeoi  ;  Scbleuslnf^en,  Itse.lo  4*. 

siMOififBAiT  (Charles),  graveur  français , 
né  à  Orléans,  le  31  août  1645,  mort  à  Paris,  le 
22  mars  1728.  Il  étudia  la  peinture  dans  Tate- 
lier  de  Noél  Coypel  et  la  gravure  avec  Guil- 
laume Château.  Dans  ce  dernier  genre,  il  s'ac- 
quit une  assez  grande  réputation.  L'Académie 
royale  l'admit  au  nombre  de  ses  membres  en 
1710,  sur  la  présentation  du  portrait  de  Man- 
-  sard,  et  il  fut  nommé  plus  tard  premier  graveur 
du  cabinet  du  roi/ On  a  de  lui  plus  de  cent  trente 
pièces  exécutées  d*après  les  peintres  français  de 
son  temps,  notamment  Jésus  et  la  Samaritaine 
de  Carrache,  et  la  Conquête  de  la  Franche- 
Comté  de  Le  Brun,  qui  passent  pour  ses  cliefs- 
d'fleuvre.  Rigaud  a  peint  le  portrait  île  cet  ar- 
tiste. 

Son  fils,  Philippe,  suivit  la  carrière  de  son 
père,  mais  il  resta  dans  Tobscurité. 

SiHONNEAU  (  Louis  ),  graveur,  frère  du  précé- 
dent, néàOriéans,le  22  mai  1654,  mort  à  Paris, 
le  16  janvier  1727.  Commeson  frère  aîné,  il  con- 
sacra son  burin  à  reproduire  presque  exclusive» 
ment  les  œuvres  de  ses  contemporains.  Il  fnt 
admis  dans  l'Académie  eo.l705  sur  la  présen- 
tation du  portrait  de  M.  de  Oharmoys ,  d'après 

Bourdon. 

Fonleoay,  Diet.  des  artitt»,  —  Huber   et  Rost,  jr»> 
nuel  des  amatfvn.  —  Martrttr.^teiieirto. 

SIMONNET.  Voy.  Makonnbove. 
siMO?i8.  Voy.  Mekhon. 

SIMOSS-GANDRILLB.  Voy.  CANDEILLE. 

SIMPLICIUS  (£i(jiirX(xio;),  phiiosoplie  grec, 
né  en  Cilicie,  vivait  dans  le  sixième  siècle  après 
J.-C.  Disciple  d'Ammonius  et  de  Oamasdus,  il  fut 
un  des  derniers  représentants  de  l'école  néopla- 
tonic'enne.  Cette  école,  après  avoir  longtemps 
prospéré  è  Alexandrie,  avait  dô  fuir  les  persécu- 
tions d'une  ville  fanatiqnetnent  chrétienne,  et 
était  venue  s'établir  h  Athènes,  vers  400.  Là 
pendant  plus  d*un  siècle  elle  trouva  un  asile  assa 
paisible,  et  fournit  un  dernier  point  de  ralliement 
k  riMîIlénisme  expirant  ;  mais  enfin  elle  fat  atteinte 
.  par  les  mesures  des  empereurs  contra  les  pva* 
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tiques  paîenoes.  La  persécution  commencée  du 
Tif  sBt  même  de  Proclus  redouMa  après  sa  morl 
JustîBîen  porta  le  dernier  coup  à  ce  noble  vestige 
de  la  culture  hellénique.  En  528  les  professeurs  de 
l'école  d'Athènes  Turent  enlevés  de  leurs  chaires, 
pn^ésk  de  leurs  revenus  et  bannis  de  l'empire  si 
dans  trois  mois  ils  ne  s'étaient  pas  convertis  ; 
en  M9  l'école  même  fut  supprimée,  ou  du  moins 
JttstJnten  défendit  d'enseigner  plus  longtempe  à 
Athènes  la  philosophie  et  la  jurisprudence.  Pour 
échapper  à  la  persécution,  sept  philosophes, 
parmi  lesquels  on  compte  Simplicius,  se  réfu- 
gièrent en  Perse,  auprès  du  roi  Cliosroès  ;  mais 
chez  un  peuple  si  différent  des  Grecs,  pHvés 
des  ressources  que  leur  fournissait  pour  l'étude 
la  bibliotlièque  d'Athènes,  ils  éprouvèrent  un  tel 
ennui  qu'ils  demandèrent  à  revenir  en  Grèce. 
Cboaroès,  dans  un  traité  conclu  avec  Jnstinien 
en  633,  stipula  que  les  sept  philosophes  pour-^ 
raient  rentrer  dans  leur  pays  et  pratiquer  leur 
religion  sans  être  inquiétés.  A  partir  de  ce  mo- 
ment l'histoire  les  perd  de  vue.  On  ne  sait  où 
Sitnplichis  alla  passer  le  reste  de  sa  vie  ;  nous 
pensons  que  ce  fut  à  Athènes  ;  il  ne  pouvait 
plus  enseigner,  mais  il  pouvait  encore  écrire. 

De  tous  les  commentateurs  anciens  qui  se 
sont  occupée  de  la  philosophie  grecque,  Simpli- 
cios  est  le  plus  judicieux  et  le  plus  instructif. 
n  garde  beaucoup  trop  de  l'esprit  systématique 
de  son  école,  qui  voulait  concilier  Platon  avec 
Aristote,  et  qui  opérait  cet  accord  au  moyen  des 
ÎBlerprétatioos  les  plus  forcées;  mais  il  fait 
liica  oioms  usage  que  les  antres  alexandrins  de 
«s  textes  apocryphes  qui ,  sous  le  nom  d'or- 
phiques,  d* hermétiques ,  de  ehaldaiques , 
avaient  envahi  les  doctrines  néoplatoniciennes. 
Cest  aux  véritables  sourc<'s,  c'i*st-à-dire  à  des 
philosophes  grecs  authentiques  qu'il  emprunte 
ses  ^laireissements  sur  les  auteurs  qu'il  cora- 
nente.  C'est  ain^i  qu'il  nous  a  conservé  une 
foule  de  passages  des  Éléates.  d'Empédocle,  d'A' 
naxagoras,  de  Diogène  d'Apollonie  et  d'autres 
philosophes,  déjà  rares  de  son  temps,  et  aujonr- 
dliai  perdus,  sans  compter  d'intéressants  frag- 
ments d'ouvrages  d 'Aristote  et  de  Théo* 
pbraste  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Il  a 
ëgalemeni  mis  à  contribution  avec  beaucoup 
dlnltflligence  les  commentateurs  qui  l'avaient 
précédé,  Andronicus  de  Rhodes,  Alexandre  d'A- 
pbrodisie.  Porphyre,  Ammonins,  Damascius. 
Enfin,  ttoos  toi  devons  de  précieuses  notions  sur 
l'astronomie  grecque.  Les  ouvrages  qui  nous  res- 
tent de  Simplicius  sont  :  Commentaire  sur  les 
catégories  itÀrisfote^  publié  pour  la  première 
fois  par  Zacliariat  Catliergi  ;  Venise,  t499,  in*foI.  ; 
réimprimé  à  BAIe  en  tSSl,  plusieurs  fois  tra- 
duit en  latin.  La  traduction  de  GuillaiAne  Doro- 
thée fut  publiée  à  Venise*  en  t&4l  ;  u  ne  autre  tra- 
dnction  anonyme  parut  dans  la  même  ville, 
fS50, 1667;  —  Commentaire  swr  la  Physiea 
anaeoltalîo  fFAristote;  Venise,  1526,  in-fd.; 
trad.  latine  par  Lucilius  Philaltheus,  ibid.,  1543, 


1587,  et  Paris,  1545,  In-ful.;  —  Commentaire 
sur  le  traité  De  Gœlo  d' Aristote;-  Venise^ 
il  526,  in -fol.  Le  texte  de  cette  édition  semble 
avoir  été  traduit  en  grec  sur  une  traduction  la- 
tine de  Guillaume  de  Moérbeka,  qui  vivait  au 
treizième  siècle.  Cette  traduction  parut  à  Ve- 
nise, 1540,  in-fol.;  celle  de  Guillaume  Dorothée 
parut  à  Venise  aussi,  en  1544,  in-fnl.  Le  texte 
original  du  commentaire  de  Simplicius  est  encore 
inédit;  mais  Brandis  en  a  donné  des  extraits 
dans  ses  Scholia  in  Aristotelem;  Berlin,  1836, 
p.  468-51  (>;  —  Commentaire  sur  le  traité  De 
Anima  d^Aristote;  Venise,  1527,  in-fol.;  trad. 
latine  \vsx  Fascoli,  Venise,  1543,  in-fol.  On  a 
encore  de  Simplicius  une  Interprétation  du  Ma- 
nuel aUÉpictètef  publiée  pour  la  première  fois 
en  grec;  Venise,  l528,in-4o;  Leyde,  I6il.  L.  J. 

Agathlat,  II.  80.  -  Zumpi,  Oêèer  den  Bettand  der 
pkUmopHÛeh.  SekmUm  in  MUmt,  dam  le«  âttmoiret  de 
Cééeaa,  dé  Berlin,  II^S.  —  BrandU,  même  recueil,  18». 
—  Hoffmann,  BMtograph,  [Lexicon,  —  SmlUi,  D^ct.  of 
greek  and  rom.  biogr, 

siMPLicics  (Saint),  pape,  né  à  Tivoli, 
mort  â  Rome,  le  27  février  483.  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie  avant  son  élection  an  siège  de  Rome, 
oit  il  succéda  à  Hilaire,  le  25  février  468.  Il  eut 
à  lutter  contre  les  sectes  qui  se  partageaient  le 
monde,  et  s'opposa  aux  prétentions  de  l'em- 
pereur Léon,  qui,  à  l'instigation  d'Acace,  évéque 
de  Constantinopie,  le  sollicita  d'approuver  le 
28<^  canon  du  concile  de  Chalcédolne,  cassé  par 
saint  Léon,  canon  qui  élevait  le  siège  de  Cons- 
tantinopie au  second  rang  de  l'Église,  au  détri- 
ment de  ceux  d'Alexandrie  et  d'Antioche.  11  s'ef- 
força ensuite  de  rétablir  sur  le  siège  d'Alexan- 
drie et  d'Antioche  les  évoques  orthodoxes  que 
les  eutyrhiens  avaient  remplacés.  L'Église  a 
placé  son  nom  dans  le  martyrologe,à  la  date  du 
2  mars,  et  non  du  16  août.  Il  reste  de  Simpli- 
cius dix -huit  Lettres,  imprimées  dans  le  Re- 
cueil du  P.  Labbe.  On  lui  attribue  divers  rè- 
glements utiles,  entre  autres  le  partage  des  re- 
venus de  l'Église  en  quatre  parts,  la  première 
pour  l'èvéque,  les  autres  pour  les  clercs,  pour 
la  fabrique  des  églises,  pour  les  pauvres.  Félix  Ifl 
fut  son  successeur. 

Artaud  de  MoDtor,  HiMt,  des  sauver.  ponC,  t.  f . 

niMPSON  (  Edward)^  chronologisle  anglais, 
né  en  mai  1578,  à  Tottenham,  mort  en  1651,  à 
Cambridge.  Comme  son  père,  il  se  destina  au 
ministère  évangéliqne,  et  l'exerça  à  Cambridge  et 
dans  la  paroisse  d'Eastling.  Agrégé  de  l'univer- 
sité de  Cambridge,  il  y  professa  longtemps  l'hé- 
breu et  ^Écriture  sainte.  Outre  plusieurs  ouvrages 
de  piété,  il  a  laissé  :  Mosaica,  sive  Chronici 
kistoriam  catholicam  complectenlh  pars  I; 
Cambridge,  1636,  in-4^;  —  Chronicon  catho- 
licum,  ab  exordio  mundi  ad  nntivitutem 
J.-C.  et  inde  adann,  71;  Oxford,  1652,  in- 
fol.  ;  Leyde,  1729,  in-fol.,  avec  additions  de  P. 
Wesseling  :  compilation  estimée,  où  l'auteur  a 
pris  pour  bases  de  ses  calculs  les  travaux  d'Usber. 

Tb.Jooes,  la  Fié,  à  U  tête  da  Chronicon, 
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siMPSOH  (Thoma^)t  mathématicien  anglais, 
né  le  20  aoAt  1710,  à  Bosworlh  (comté  de 
Leicester),  mort  le  14  mai  1761»  dans  le  même 
lieu.  11  était  fils  duo  petit  fabricant  d'étoTTes, 
qui  ne  mit  aucun  soin  à  développer  les  rares 
aptitudes  dont  la  nature  Tavait  gratitié  :  à 
peine  lui  avait-il  appris  à  lira,  car  ce  fut  l'en- 
fant qui,  par  amour  de  Tétude,  devint  son 
propre  maître  d'écriture.  Ses  commencements 
furent  pénibles.  De  fréquentes  querelles  avec 
son  père  robligèrent  à  quitter  Bosworlh  ;  il  alla 
s'établir  dans  un  bourg  des  environà ,  à  Nu- 
neaton,  et  y  travailla  de  son  métier  de  tisserand. 
Il  ne  renonça  point  à  s'instruire,  et  augmenta 
ses  connaissances  par  la  lechire  de  tous  les  li- 
vres qui  lui  tomkiaient  sous  la  main.  Un  colpor- 
teur, qui  le  prit  en  amitié,  lui  procura  les 
moyens  de  satisfaire  sa  soif  de  savoir;  eji  même 
temps  qu'il  lui  prêtait  des  traités  d'arithmétique 
et  d'algèbre,  il  lui  enseigna  k  tirer  des  horos- 
copes et  à  dire  la  bonne  aventure.  Simpson 
s'improvisa  sorcier  à  son  tour;  il  s'acquitta  avec 
tant  d'ardeur  de  son  rôle  qu'on  venait  le  con- 
sulter comme  un  oracle.  Sur  ces*  entrefaites  il 
se  maria,  et  céda  à  un  sentiment  de  gratitude  en 
épousant  une  veuve  qui  l'avait  hébergé ,  et  de 
beaucoup  plus  Agée  que  lui.  Un  soir  qu'il  s'était 
avisé  d'évoquer  le  diable  pour  en  tirer  des  ré- 
vélations, une  jeune  fille,  trompée  par  cette 
grossière  fantasmagorie ,  tomba  dans  des  con- 
vulsions qui  firent  craindre  pour  sa  vie.  Notre 
sorcier  jugea  prudent  de  déserter  le  théâtre  de 
ses  exploits,  et  il  se  retira  k  Derby,  où  il  vécut 
deux  ou  trois  ans ,  agitant  la  navetle  le  jour, 
tenant  école  le  soir,  mais  suffisant  à  peine  aux 
besoins  de  son  ménage.  Après  avoir  séjourné  à 
Spitalfields,  il  vint  chercher  Tortune  à  Londres 
(  1736  );  il  y  enseigna  avec  succès  les  mathéma- 
tiques, et  de  nombreux  élèves  se*  disputèrent 
l'honneur  de  recevoir  ses  leçons*  £n  1743  il 
remplaça  Derham  comme  professeur  dans  l'a- 
cadémie militaire  de  Wooiwich,  et  en  1745  il 
fut  admis  dans  la  Société  royale.  L'excès  de  tra- 
vail, joint  à  de  mauvaises  habitudes  de  régime, 
altéra  ses  forces,  et  l'air  natal  fut  impuissant  à 
les  lui  rendre  ;  il  mourut  dans  sa  cinquante- 
nnième  année.  Sans  être  un  grand  géomètre, 
Simpson  peut  être  regardé  comme  un  mathé- 
maticien qui  8*est  distingué  par  beaucoup  d'i- 
dées simples  et.  nouvelles,  encore  plus  que  par 
la  profondeur  de  ses  recherches.  Il  a  publié 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  New  Treatise  o/ fluxions  ^  Londres, 
1737,  in-4*;  —  Treatise  on  the  nature  and 
laws  of  chance  ;  ibid.,  1740,  in-4%  suivi  de  la 
solution  de  deux  problèmes  jointsêà  la  seconde 
édit.  do  Sook  on  cfiances  d'Abraham  de  Moi- 
vre  ;  —  Essays  on  Sêveral  curions  and  use* 
M  subjecls  in  tnathematics  ;  ibid.,  1740, 
in-4<»  ;  —  The  Doctrine  of  annuities  and  re- 
versions, with  tableji;  ibid.,  1742,  in-8";  — 
Hathematical  dissertations  on  a  variety  oj 


SIMPSON  —  SINAN 


S2 

physieal  and  analytieal  subjeets';  ibid.,  1743, 
tn-8<*;  —  Treatise  qf  algelnra;  ibid.,  1746, 
in-8^  :  ouvrage  élémentaire,  réimpr.en  1790  pour 
la  sixième  fois;  —  Slements  qf  geometry  ; 
ibid.,  1747,  in-8*;  plusieurs  éditions;  trad.  en 
français  par  Darqnier,  Paris,  1751,  in-8*;  — 
The  Doctrine  and  application  oJ  fluxions; 
ibid.,  1750,  2  vol.  in-8^  :  c'est  on  traité  tout  à 
fait  différent  de  celui  par  lequel  il  avait  débuté; 
"  Miseellaneous  tracts;  ibid.,  17S7,  in-4^ 
Simpson  a  dirigé,  de  1754  à  1760,  le  Journal 
des  dames  (Ladies  diary),  qui  n'était  con- 
sacré, malgré  son  titre,  qu'A  l'étude  des  mathé- 
matiques, et  il  y  a  proposé  ou  résolu  un  grand 
nombre  de  problèmes. 

CênUêman's  Maçtuint,   t.  LUI.  -  Hntton,    Diet. 

siMPSOR  (  Christopfter  ),  oompositeor  an- 
glais, né  vers  1610,  mort  vers  1668,  à  Londres. 
Il  fut  élevé  dans  la  religion  catholique.  On  ne 
sait  rien  de  ms  études  ni  de  ses  matdres.  Dur 
rant  la  guerre  civile,  il  servit  comme  soldat 
dans  l'armée  royale,  et  trouva  asile,  après  la 
défaite  de  son  parti,  chez  sir  Robert  BoUes,  qui 
le  chargea  de  faire  l'éducation  musicale  de  son 
fils.  La  restauration  lui  rendit  certains  ayan- 
tages  à  la  cour.  Ce  fut  le  yioliste  le  plus  liabile 
de  son  temps,  et  il  a  écrit  sur  son  art  quelques 
ouvrages  estimés,  tels  que  :  The  Division  vio- 
list  (Le  Violiste  improvisateur);  Londres,  1659, 
in-fol.;  réimprimé  en  anglais  et  en  latin,  sous  le 
titre  de  Chelys  minuritionum\  ibid.,  1667, 
in-fol.  à  2  col.;  —  Compendium^  or  intro' 
duciion  (opractical  music;  ibid.,  1664,  pct. 
in-8*;  la  8eédit.  est  de  1732,  in-8*. 

Hawklas,  Htst.  0/  musie. 

MX  A  {Ibn).  Voy.  Avicenne. 

siNktt  {Scipione  Cigale),  capitaine  ottoman, 
né  vers  1515,  mort  en  1595.  C'était  un  renégat 
italien,  qu*oo  croit  natif  de  Florence  ou  de  Milan. 
Dans  sa  jeunesse  il  entra  au  service  des  Otto- 
mans, et  se  fit  remarquer,  sous  le  nom  de  Sinan, 
par  la  vivacité  de  son  intelligence  et  par  son  cou- 
rage entreprenant.  Il  n'eut  bientôt  plus  d'autres 
passions  que  celles  d'un  musulman  fanatique,  et  se 
voua  sans  réserve  aux  progrès  de  la  puissanc«otto- 
mane.  Soliman  II  récompensa  son  zèle  en  l'admet- 
tant parmi  ses  vizirs;  il  s'empara  en  1551  de  Tri- 
poli, et  traita  avec  cruauté  la  garnison  chrétienne. 
Son  crédit  s'accrut  encore  sous  Selim  II,  qui  re- 
leva du  gouvernement  d'Alep  h  celui  de  l'Egypte 
(1568).  Il  fut  alors  chargé  de  réprimer  une  insur- 
rection qui  avait  éclaté  dans  ITémen  ;  il  accom- 
plit sa  mission  avec  son  énergie  et  sa  dareté  ac- 
coutumées, tua  de  sa  main  le  chef  des  rebelles  et 
replaça  sous  le  joug  la  province  terrifiée  (1571). 
Le  gouvernement  de  l'égypte  révéla  chez  Sinan 
les  qualités  d'un  remarquable  administrateur.  11 
triompha  sous  plusieurs  rapports  de  la  routine 
musulmane,  fit  adopter  des  innovations  impor- 
tantes, et  laissa  pour  traces  de  son  passage  nn 
grand  nombre  de  constructions  d'une  grande  nti- 
f  lité.  En  J574  Selim  11  te  nomma  grand-yizir. 
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Envoyé  «mire  fiints,  il  en  diâssa  les  Espagnols, 
et  força  le  sonvenin  do  pays  à  se  reconnaMre 
Tassai  et  la  Porte.  Conserré  dans  ses  fonctions 
par  Monrad  III ,  il  osa  reprocher  an  snltan  de 
rester  enfemié  dans  son  harem,  an  lieu  d*aller 
Telever  par  sa  présence  le  ootirage  des  troopes 
qui  venaient  d'être  battnes  en  Perse.  On  luiôta 
•es  digaités  (1580)  ;  mais  quelques  années  pins 
tard,  ayant  sauvé  Tannée,  compromise  dans  la 
gnerm  de  Perse,  il  fut  rappelé  au  grand  visirst 
(I&86).  H  ne  tarda  pas  à  en  être  dépouillé  par 
on  deees  rev irements  si  fréquents  dans  les  cours 
orientales  (1&90).  La  situation  oh  se  trouvait 
l'empire  ottoman  réclamait  à  la  tète  des  affaires 
un  bomme  comme  Sioan.  En  1S93,  il  réprima 
une  msnrredîon  des  janissaires,  puis  marcha 
contre  l'empire  d'Allemagne.  Ses  déhots  furent 
heureux:  en  l594Raah  et  plusieurs  autres  places 
tombèrent  entre  ses  mains  ;  mais  il  échoua  au 
siège  de  Comom ,  et  bientôt  après  l'faidiscîplioe 
de  ses  soldats  loi  At  essuyer  un  plus  terrible 
échec  dans  les  plaines  de  la  Vataquie.  Cette 
jouraée  honteuse  cottta  aux  Turcs  leur  artil- 
lerie et  plus  de  quînse  mille  hommes.  Le  sul- 
tan acheva  d'humilier  l'oiigueil  du  général  vaincu 
en  le  disgraciant.  Presque  aussitôt  on  réclama  ses 
•ervîees,  et  pour  la  quatrième  fols  Sinan  fut  élevé 
an  vizirat  (1 595).  U  commença  par  goûter  le  plaisir 
de  la  vengeance  sur  ceux  qui  avaient  travaillé  à  sa 
chute;  mais  il  n*ent  pas  le  temps  d'elTacer  par 
des  victoires  l'humiliation  de  sa  dernière  dé- 
bite. H  mourut  au  milieu  de  ses  préparatifs,  âgé 
d'environ  quatre-vingts  ans*  En  mourant  il 
tiansroit  an  sultan  les  conseils  de  sa  vieille 
expérience.  Les  prodigieux  trésors  qu'il  laissa 
témoignèrent  de  l'avidité  qu'il  avait  apportée 
dans  l'administration  publique.  Outre  de  nom- 
breuses caisses  remplies  d*or,  d'argent  ou  de 
pierres  précieuses,  outre  une  immense  quantité 
d'armes  et  d'habillements  magnifiques ,  il  avait 
rrcoeilli  enriron  quatre  mille  exemplaires  du 
Coran,  aussi  remarquables  par  le  luxe  des  re- 
liur»  que  par  la  perfection  des  ornements  et  de 
la  calligrapliie. 
De  HMiMcr,  aUL  éet  Ottonatu. 

siHCBmvs  (Jodoeus).  Yap.  Zouebuno. 

sia«LUi  (Antainê)t  théologien  français,  né 
à  Paris,  mort  le  17  avril  1664.  C'était  le  fils  d'un 
marchand  de  vin,  qui  le  destinait  au  commerce. 
A  ringt-denx  ans  il  résolut  d'embrasser  l'état  ec- 
désiastique,  et  fut  eneouragj§  dans  ce  dessein  par 
Vmeent  de  Paul,  qu'il  était  allé  consulter.  Après 
avoir  appris  le  latin  dans  un  coUége'de  Paris,  il 
entra  dans  l'hôpital  de  la  Pitié  pour  enseigner  le 
catéchisme  aux  enfants.  Quelque  temps  après  il 
s'attacha  à  l'abbé  de  Saint-Cyran,qui  le  disposa 
au  sacerdoce  et  le  fit  nommer  confesseur  des  re- 
ligieuses de  Port-Royal.  Il  joignit  dans  la  suite  à 
CCS  fondions  celles  de  supérieur  des  deux  mai- 
sons des  champs  et  de  Paris.  11  avait  l'âme  si 
timorée  qu'à  dôix  reprises  il  voulut,  par  crainte 
des  tribulations,  aller  vivre  dans  une  retraite 

MOCn.  QÉKÉM»  ~  T.  XUV* 


éloignée.  Cependant  U  eut  beaoeonp  de  part  aux 

troubles  de  Port- Royal.  En  1661  il  chercha  un 

refuge  chez  MP^  de  Longuevilie,  parce  qu'il  y 

avait  ordre  de  l'arrêter,  et  mourut  dans  cette 

espèce  d'exil.  Singlin  n'était  pas  un  savant  ca- 

sttiste  :  il  possédait  bien  l'Ecriture  et  les  Pères; 

il  prêchait  sans  art,  mais  avec  beaucoup  d'onc- 

ti<Mi;  ses  sermons  attiraient  beaucoup  de  monde. 

Tous  les  solitaires  de  Port-Royal  lui  témoignaient 

nne  grande  déférence.  Il  avait  le  jugement  si  so* 

lide,  suivant  Goujet,  que  Pascal  lui  lisait  tous 

ses  ouvrages  avant  de  les  publier.  On  a  de  lui  s 

rnstrueiions  chrétiennes;  Paris,  1671,  1673, 

1673.  5  vol.  in-8*,  et  1736, 12  vol.  in-12,  recueil 

de  sermons  rédigés  ou  du  moins  esquissés  par 

Le  Maistre  de  Saci ;  —  et  quelques  lettres,  dans 

les  Nouveaux  Mémoires  de  Port-Royal ,  en 

7  vol.  in-12. 

Goajet,  M  f^ltf ,  à  II  tète  ilet  /iufrvetiofi«,édtt.  de  me. 
—  Néerologe  d«  Port'Rofal» 

siNHBB  (  Jean-Rodolphe  ),  philologue  suisse, 
né  en  1730,  à  Berne,  où  il  est  mort,  le  28  février 
1787.  Il  était  de  famille  noble,  et  seigneur  de 
Balaigues.  Après  d'excellentes  études,  il  fré- 
quenta les  grandes  écoles  de  l'Allemagne,  et  ob- 
tint à  dix-neuf  ans  la  place  de  bibliothécaire  de 
sa  ville  natale  (1749).  11  s'y  montra  le  digne  suc- 
cesseur d'Ëngel,  en  mettant  en  ordre  la  colleclion 
des  manuscrits  de  Bongare  et  en  rédigeant  des 
catalogues  qui  se  recommandent  autant  par 
l'exactitude  que  par  l'érudition.  S'étant  démis 
en  1776  de  ces  fonctions,  il  entra  au  grand  con- 
seil de  Berne,  et  devint  l>ailli  d'Erlach.  Nous  ci- 
terons de  lui:  Extrait  de  quelques  poésies  dei 
douzième f  treizième  tt  quatorzième  siècles; 
Lausanne,  1759,  in-8*';  ^Catalogus  codicum 
mss.  hibliothecx  Bernensis ,  annotât,  criti' 
cis  iUustratus;  Berne,  1760-72, 3  vol.  in-8%  pi. 
«  Des  extraits  étendus,  dit  Weiss,  des  analyses 
et  des  notes  pleines  d'érudition  et  de  recherches 
curieuses  rendent  ce  catalogue  très -intéressant 
pour  les  amateurs  d'histoire  littéraire;  on  re- 
grette qu'il  ne  soit  pas  complet.  »  11  y  a  un 
abrégé  de  cet  ouvrage;  ibid.,  1773,  in'8'';  — 
Bibliothecx  Bernensis  librorum  catalogus; 
Berne ,  1764, 2  vol.  in-8o  et  suppl.  ;  —  Essai  sur 
les  dogmes  de  la  métempsycose  et  du,  purgo" 
gatoirCy  enseignés  par  les  bramins  de  VHin' 
doustan,  ;  Berne,  1 77 1 ,  pet.  in-8*  :  il  cherche  à  dé- 
montrer que  les  dogmes  de  l'immortalité  db  i'âme 
et  de  la  nécessité  des  épreuves  ont  pris  naissance 
dans  l'Orient,  d'où  ils  ont  passé  aux  Égyptiens, 
aux  Grecs  et  aux  chrétiens  ;  —  Voyage  histO' 
rique  et  littéraire  dans  la  Suisse  occiden- 
taie;  Neufchâtel,  1781,  1787,  2  vol.  in•8^  On 
lui  attribue  un  Essai  sur  l'éducation  publiqujç; 
Berne,  1765,  in-8*.  Ce  savant  a  aussi  publié 
deux  livres  dcMart.  Capella  (  Berae,  1763,  pet. 
in-8*),  et  les  Nouvelles  de  Marguerite  de  Va* 
lois  (ibid.,  1781,  3  vol.  in-S»}. 

Udfocat,  Dicl.  hUt.,  !.  VIII.  —  Meusel,  Ca.  Tint» 
sektanu,  t.  m. 

siNSAKT  {Benoît),  oontrovereiste  français , 
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né  en  1696,  à  Sedan ,  mort  le  32  juin  1776,  à 
Munster  (Alsace).  Après  ayoir  seni  quelque 
temps  comme  ingénienr  en  Hollande,  il  em« 
brassa  la  Tîe  monastique,  et  fit  profession  en 
1716  dans  la  congrégation  des  bétté4ictins 
de  Saint-Vanne,  n  enseigna  la  philosophie  et  la 
théologie  à  TablMye  de  Senones,  passa  dans 
celle  de  Saint-Grégoire  à  Munster,  et  en  devint 
abbé  en  1745.  C'était  un  homme  instruit,  labo- 
rieux et  à  qui  rien  n'était  étranger  dans  Jes 
lettres  et  dans  les  arts.  On  a  de  lui  :  Les  Vrais 
principes  de  saint  Augustin  sur  la  grâce; 
Rouen  (BAle),  1739,  in-8*  :  où  il  a  pour  but  de 
prouver  que  Jansenius  a  prêché  Textinction  du 
libre  arbitre  ;  —  La  Vérité  de  la  religion  ca- 
tholique ;StmhùaT%f  1746,  in-8o; —  Défense 
du  dogme  sur  V éternité  des  peines;  ibid., 
1748,  in-80;  —  Essai  sur  Vaccord  de  la  foi  H 
de  la  raison  touchant  V Eucharistie;  Co- 
logne, 1748,  in-8°;  -—  Chrétiens  anciens  et 
modernes  f  ou  Abrégé  des  points  les  plus 
intéressants  de  F  histoire  ecclésiastique; 
Londres,  1754,  in-13;  —  Recueil  de  pensées 
diverses  sur  Vimmatérialité  de  Vdme;  Col- 
mar,  1756,  in- 8". 

Calmet,  MM.  lorraliM.  —  Bonlllot,  Biogr,  anfmnolte. 

8ION1TA.  Voy,  Gabriel. 

siftAiii  (Giopatini-ilff(frea),  peintre  italien, 
né  en  1610,  à  Bologne',  où  il  est  mort,  en  1670. 
Élève  du  Guide ,  il  termina  quelques  ouvrages 
de  ce  mettre,  entre  autres  le  Saint  Bruno  de  la 
Chartreuse.  Ses  propres  tableaux  se  ;^pprochent 
beaucoup,  soit  de  la  seconde  manière  du  Guide, 
comme  le  Christ  sur  la  croix,  à  Saint-Martin  de 
Bologne ,  soit  de  la  première,  qu'il  imita  surtout 
dans  l'Age  mûr;  tels  sont  le  Sposalizio,  à  Saint- 
Georges,  et  la  Vierge  entre  saint  Michel  et 
sainte  Catherine,  à  San-Benedetto  in  Gallera. 
Un  de  ses  meilleurs  tableaux,  les  Douze  cruci- 
fiés, est  dans  la  cathédrale  de  Plaisance.  Nous 
trouvons  encore  k  Sienne  un  Saint  Jérâme; 
dans  la  galerie  de  Modène ,  Saint  François 
adorant  le  Crucifix;  au  musée  Campana,  un 
Portrait  d'homme.  Sirani  eut  pour  élèves  ses 
trois  û\\eB:Elisabetta(voy.  ci-après),  Bar- 
bara ti  Anna-Maria,  morte  en  1715,  Marc- 
Antonio  Donzelli,  et  B.  Zaniclielii. 

SmAiii  (  Elisabetta  ) ,  peintre,  née  en  1638,  à 
Bologne,  où  elle  est  morte,  le  29  août  1666.  Élève 
de  son  père,  elle  se  fonna  surtout  par  l'étude 
du  Guide,  dont  elle  s'appropria  la  seconde  ma- 
nière avec  une  telle  perfection  que  leurs  ou- 
vrages ont  pli  être  confondu8,et  en  y  ajoutant  même 
plus  de  relief  et  d^effet.  On  a  peine  à  comprendre 
comment  cette  jeune  fille,  dans  sa  courte  car- 
rière, put  faire  de  si  nombreux  ouvrages  exé- 
cutés avec  tant  de  soin  et  de  finesse.  £llea  excellé 
surtout  à  peindre  des  saintes  et  des  madones , 
telles  que  Marthe  et  Madeleine  (Musée  de 
Vienne),  une  Madeleine  ei  une  Madone  (au 
Louvre),  etc.  Sa  renommée  s'étendit  hors  de  l'I- 
talie, et  plusieurs  princes  étrangers  la  chaigèrenl 


de  commandes  imporUntes.  Dans  set  grandes 
compositions,  on  ne  troave  aucune  trace^eoette 
timidité  qui  dansjes  œuvres  de  Lavinia  Fontana, 
de  la  Rosalba,  etc^,  trahit  le  sexe  de  l'artiste.  Le 
Baptême  de  Jésus  (à la  Chartreose  de  Bologne  ) 
fut  peint  par  Klisabetta  à  l'Age  de  vingt  ans;  elle 
s'y  est  représentée  assise  parmi  les  spectaleara. 
On  trouvera  encore  d'elle  à  Bologne  :  5atji^ 
Antoine;  Us  Vierge  et  plusieurs  saints,  une 
Coficep^n,  Saint  Philippe,  le  Bienheuretix 
GhUlieri,  les  Dix  mille  crucifiés,  et  le  Bien- 
heureux  Marco  Fantuzi.  Parmi  ses  tableaux 
d'histoire,  on  peut  encore  citer  :  au  musée  de 
Naples,  Jimoclée  au  sac  de  Thèbes;  au  mu- 
sée de  Turin,  le  Meurtre  d'Abel;  à  la  Pinaco- 
thèque de  Munich,  V Inconstance.  Celte  artiste 
ne  traita  pas  moins  bien  les  petits  sujelB  qu'elle 
peignit  sur  cuivre,  tels  que  jith  et  sesfilUsén 
palais  Malvezzi  de  Bologne,  et  Saint  Sébas- 
tien soigné  par  sainte  Irène  f  de  la  galerie  Al- 
tieri  de  Bfome.  Elle  excella  aussi  dons  la  peinture 
de  portraits;  on  peut  en  juger  par  son  propre 
portrait,  provenant  de  la  collection  Gampana  an 
Louvre.  Elle  monmt  à  l'Age  de  vingt-six  ans, 
empoisonnée  par  une  servante  qu'avait  sou- 
doyée un  Jeune  homme  dont  eUe  avait  repoussé 
les  hommages.  A  son  admirable  talent  en  pein- 
ture, Elisabetta  joignait  l'art  de  la  musique, 
l'esprit  le  plus  charmant  et  le  plus  cultivé,  et 
toutes  les  vertus  qui  distingnent  et  honorent  In 
femme»  Bologne  lui  fit  de  pompeuses  funérailles, 
et  ses  restes  furent  déposés  dans  le  même  tom- 
beau que  ceux  du  Guide,  qu'elle  avait  prie  pour 
modèle.  £.  B— n. 

Malvail»,  F«lf  ina  pUiriee.  -  OretU.  Mtmvrig.  — 
tanzt,  Storiu  pUtorica.  -  Tlcozzl,  DUUmario.  —  Gua- 
landl,  âfemorfe  originali  di  àetle  arti.  —  TolomeU 
CvUa  M  PUtofa.  -  Carollna  Bonafedtf,  SUiabtUa  Si- 
roni.  «siM*  $toricù'dramwHiltiea\  Bologne,  ISM.Ui-^*. 

SI  BAT  (  Aottis-iHerre  ),  grammairien  fran- 
çais, né  le  30  juillet  1745,  à  Évreux,  mort  le 
3  vendémiaire  an  VI  (fté  septembre  1797),  àVitry- 
sur-Seine.  Après  avoir  terminé  ees  classas  à 
Évreux,  il  étudia  le  droit  à  Caen  ;  mais  au  lieu  de 
suivre  le  barreau ,  il  se  mit  à  voyager,  et  Ait 
chargé  de  remplir  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
en  Italie  des  missions  secrètes,  dont  il  n'a  pas  fait 
connaître  l'ohiet,  et  que  par  cela  môme  on  a  eu 
quelque  raison  de  juger  suspectes.  Bien  qu'il  eût 
adopté  les  principes  de  la  révolution,  il  crut  pru- 
dent de  cheicher  asile  à  Bordeaux,  et  ne  revint  à 
Paris  qu'à  la  fin  de  179&.  Pendant  deux  ou  trois 
ans  il  y  exploita  une  imprimerie.  Outre  des  con- 
neissances  aussi  variées  qu'étendues,  Siret  pos- 
sédait à  fond  L'anglais  et  l'italien,  et  il  a  déve- 
loppé en  France  l'étude  de  ces  langues  au  moyen 
des  excellentes  grammaires  qu'il  a  composées 
d'après  le  plan  de  Lhomond;  la  première ,  Élé- 
ments de  la  langue  anglaise,  date  de  1773, 
Paris,  in- 8%  et  bien  qu'elle  ait  passé  par  plosde 
quarante  éditions,  le  succès  n'en  est  pas  encore 
épuisé.  Quant  aux  Éléments  de  la  langue  ita- 
lienne {P^ns,  1797,  in-8»),  ils  n'ont  pas  été 
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râmpriméSyde  mèmeqpe  la  Grammaire  portu- 
çéise  du  même  auteur  (  Paris,  1798,  in-8°  ). 

G«anMad,  Fie  ém  ettorc*  51rct,  à  la  t«te  de  U  Gram- 
Mrtf  porCivaiM.  —  DescsMrU,  SiicU*  Mt^atrêt. 

siasT  (  Pierre- Hubert'  Christophe  ) ,  pré- 
dicateur frauçaîa,  né  le  3  août  1754,  à  Reims, 
mort  le  19  mai  1834,  à  Paris.  Admis  dans  la 
congrégation  des  chanoines  de  Sainte-GenevièTe, 
il  y  professa  la  théologie,  et  devint  prieur  de  Tab- 
baye  da  Val  des  Ëcoliers;  puis  il  se  livra  à  la 
prédication ,  et  il  a  laissé  dans  ce  genre  quelques 
morceaox  remarquables.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution il  était  curé  de  Sourdun,  près  de  Provins. 
Après  avoir  renoncé  à  la  prêtrise,  il  fut  em- 
ployé, de  1793  à  1797,  dans  les  bureaux  du  11- 
qmdatenr  général  de  la  dette  des  émigrés. 
Koraméen  1797  vicaire  de  Saint-Merri  à  Paris, 
U  remplaça  en  1820  dans  la  cure  de  Saint-Se- 
vérin  rabbéBaillet,  qui  venait  d*ètre  révoqué. 
Outre  lesélogea  do  anrdinal  de  Belloy  (1808, 
in-8«)  et  de  LmUsXVI  (1814,  in-H*"),  il  a  publié 
un  Mémorial  de  la  chaire  (Paris,  1824,  in-12.) 

SiEBV  (  CharleS'Joseph  ),  frère  du  précédent, 
né  le  4  novembre  1760,  à  Reims,  où  il  est  mort, 
en  1830.  Après  avoir  fait  ses  études  an  collège 
Ii0oi8-le*Grand  et  au  séminaire  de  Saint-Solpice, 
il  revint  dans  sa  patrie,  et  y  embrassa  la  carrière 
de  l'enseignement.  Sous  l'empire  il  fut  chargé 
d'administrer  la  bibliothèque  de  la  ville.  C'est 
pendant  qu*il  enseignait  la  riiétorique  à  Reims 
qu'il  composa  ee  petit  livre  à  l'usage  des  éco-  , 
liersqni  eommencent  l'étodedu  latin,  VSpitome  * 
histarist  qrxe»  :  il  eut  pour  éditeur  Coomand 
(Paris,  1799,  in- 13),  et  a  obtenu  depuis  un 
grand  nombre  de  réimpressions. 

RenrloB,  ÂwmaHrei^itt^.  ->  Qoérard,  Ffanoê  Itttér. 

siKBT  (Jean-Baptiste),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Sarlat  (Périgord),  le  25  septembre 
1762,  morte  Limoges,  le  4  décembre  1845.  U 
embrassa  d'abord  l'état  ecclésiastique,  mais  il  fut 
reicTé  de  ses  vœux  et  étudia  le  droit.  Il  adopta  les 
principes  de  la  révolution,  mais  il  en  blâmait  les 
excès;  H  fut  accusé  tantôt  de  royalisme,  tantôt  de 
fédéralisme,  et  resta  longtemps  en  prison.  Em- 
ployé an  eomité  de  législation  de  la  Convention 
nationate,  il  entra  dans  les  bureaux  du  ministère 
de  la  jnstice,  en  qualité  d'adjoint  au  chef  de  la  di- 
vision criminelle.  Après  le  18  brumaire,  il  devint 
avoÀt  à  la  cour  de  cassation,  titre  auquel  il 
joignit  celui  d'avocat  au  conseil  d'État  et  qu'il 
conserva  jusqu'en  1836.  Il  vivait  retiré  dans  le 
Limousin,  auprès  de  la  veuve  de  son  fils,  lors^ 
qu'une  ée  ses  filles,  Mn«  Jeanron ,  et  son  mari, 
peintre  d'histoire,  formèrent  contre  lui  une  de- 
mande  en  interdiction.  Le  consdl  de  famille, 
consulté  sur  l'état  de  Sirey,  fut  d'avis  unanime 
qw  cette  demande  devait  être  rejetée.  Le  mal- 
heureux vieillard  se  trouvait  dans  le  cabinet  dn 
président  du  tribunal  civil  de  Limoges,  et  expri- 
mait la  douleur  que  ce  procès  lui  faisait  éprou- 
ver, lorsqoil  exph'a  frappé  d'une  apoplexie  fou* 
dfoyaole*  Il  était  8gé  de  quatre-vingt-trois  ans. 


Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  Du  Tribunal  ré» 
volutionnaire  y  considéré  à  ses  différentes 
époques;  Paris,  1797,  in-8o  ;  —  Recueil  géné- 
ral des  lois  et  des  arrêts  en  matière  civile ^ 
criminelle ,  commerciale  et  de  droit  public 
depuis  1800;  Paris,  1800-1830,  32  vol.  in-4'',  y 
compris  2  vol.  de  tables  :  Denevcrs,  puis  M.  Du* 
vergier,  ont  été  collaborateurs  de  Sirey  pour  ce 
recueil,  qui  a  changé  plusieurs  fols  de  titre,  et 
qui  est  continué,  depuis  1831,  par  MM.  Lemoine 
de  Villeneuve ,  son  gendre,  et  Carette;  —  Lois 
civiles  intermédiaires ,  ou  Collection  des  lois 
sur  Vétat  des  personnes  et  les  transmissions 
de  biens,  depuis  le  4  août  1789  jusqu'au 
M  ventôse  an  xii  (mar j  1804);  Paris,  1 806, 
4  vol.  in-8";  —  Du  Conseil  d*État  selon  la  charte 
constitutionnelle;  Paris,  1818,  in-4<*  ;  ^Juris- 
prudence du  Conseil  d'État  depuis  1806)im- 
qu'en  1823;  Paris,  1818-23,  5  toI.  in-4o;  — 
Code  civil  annoté,  etc.;  Paris,  1813,  1821, 
in-4o;  il  y  a  un  Supplément  en  date  de  1818, 
iD.40;  .  Code  d'instruction  criminelle  et 
Code  pénal  annotés;  Paris,  1815, 1817,  2  vol. 
in-4'>et  in-8^;  —  Code  de  procédure  civile  an» 
noté;  Paris,  1816, 1819  in-4°  et  in-8o;  —  Code 
de  commerce  annoté  ;  Paris,  1816,  in-8*,  et  1 820, 
in-4*  ;  —  Les  cinq  Codes  avec  notes  et  traités 
pour  servir  à  un  cours  complet  de  droit 
français;  Pàm,  1817,  1819,  in-80;  —  Code 
forestier  annoté;  Paris,  1828,  in-4^;  —  (avec 
Lemoine  de  Villeneuve)  Les  six  Codes  annotés; 
Paris,  1829,  in-4*,  et  1832,  in-8o.  Sirey  adonné 
des  articles  aux  Annales  de  législation  et  de 
jurisprudence. 

SiRET  (  H arie-Jeannp'Catherine- Joséphine 
DE  LàSTBYEiE  DO  SAILLANT,  Mme),  femme  du 
précédent ,  née  au  Bignon  (  Loiret  ),  le  25  no- 
vembre 1776,  morte  à  Chatou  (Seine),  le  27 
septembre  1843,  était  nièce  de  Mirabeau.  Elle  a 
publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  Marie  de 
Courtenay ;  Vêtis,  1818,  in-12;  ^  Louise  et 
Cécile;  Paris,  1822,  2  vol.  in-12  :  ces  deux 
ouvrages  sont  des  romans  de  mœurs;  —  La 
Mère  de  famille ,  Journal  mensuel;  Paris, 
septembre  1833  à  sept.  1834,  in-8°;^  Conseils 
d'une  grand'mère  aux  jeunes  /etnmes;  An- 
gers, 1838,  in-12;—  Petit  manuel  d'éduca- 
tion ;Vms,  1841,  1842,  in-18.  Elle  a  donné  des 
articles  au  Journal  des  femmes  et  à  divers 
antres  recueils. 

Le  fils  des  précédents,  Aimé  Sirbt,  né  en  1 806, 
après  avoir  tué  en  duel ,  à  la  suite  de  discus- 
sions d'intérêt,  M.  du  Repaire,  mari  de  sa  cou- 
sine germaine,  fut  acquitté  du  chef  de  meurtre , 
par  la  cour  d'assises  de  Paris,  qui  le  condamna 
à  10,000  francs  dédommages-intérêts  envers  la 
veuve.  Il  fut  lui-même  tué  à  Bruxelles ,  le  19 
novembre  1842,  dans  le  salon  d'une  cantatrice, 
M  Ile  Catinka  Heinefetter,  par  M.  Edouard  Cau- 
martin ,  qui  s'y  était  pris  de  querelle  ayec  lui. 
Cette  aflaire,  qui  excita  vivement  l'intérêt  dn 
public,  fut  portée  devant  la  cour  d'assises  à 


S9  SIREY  — 

Bmelles,  qol  acquitta  M.  Caumartin,  sur  la 
plaidoirie  de  M.  Chaii  d'Est-Ange. 

Bioçr.  vniv,  «t  portât,  d€9  eontemp.  —  Qnénrd,  iJi 
France  lUUr,  —  €autU  det  Mbunmm»,  Mwtil  S8U.  - 
Doeuwn,  partie. 

siRi  (  ViUorio)^  historien  italtea,  oé  en  1608» 
à  Parme,  mort  le  6  octobre  1685,  à  Paris.  11 
prit  l'habit  de  Saint- Benoit,  et  en  prononçant 
ses  vœux  (1625),  il  sobatitua  le  prénom  de  Vit- 
torio  à  celai  de  Frflncêseo\  qn*il  avait  reçn  an 
baptême.  On  PenToyi  à  Venise  pour  y  enseigner 
les  mathématiques.  Accueilli  avec  bienreillance 
par  l'ambassadeur  français,  il  prit  le  parti  de  la 
France  et  du  duc  de  Nevers  contre  l'Autriche  et 
l'Espagne  dans  TafTaire  de  la  succession  de 
Mantooe.  Les  premiers  Yolumes  de  son  Mercure 
ayant  répandu  sa  réputation,  le  cardinal  Mazarin 
lui  fit  donner  une  pension,  avec  les  titres  de 
conseiller,  d'aumOnier  et  d^bistoriographe  du  roi. 
Son  esprit  remuant  le  rendit  suspect  aux  chefs 
de  la  république.  Forcé  de  quitter  Venise,  il  ac- 
cepta les  offres  du  duc  de  Modène,  et  resta  auprès 
de  lui  jusqu'à  son  premier  voyage  en  France 
(1649).  Il  retourna  deux  fois  en  Italie;  mais  les 
faveurs  dont  le  comblait  Mazarin  le  rappelèrent  en 
1659  à  Paris  :  il  y  eut  un  bénéfice  de  7,000  francs, 
une  place  de  chapelain  à  l'abbaye  de  Saint-Michel 
et  une  pension  sur  l'église  de  Fréjos.  Son  oeuvre 
principale  est  //  Mercurio^  ovvero  hittoria 
c/e'  correnti  tempi  (t.  I  et  II,  Casai  [Venise], 
1644,  ln-4»;t.  Ill,  Lyon,  1652;  t.  IV-X,  Casai, 
1655-68;  t.  XI-XIII,  Paris,  1670-74;  t.  XIV 
et  XV,  Florence,  1682,  tous  in-4'').  Ces  quinze 
volumes  embrassent  l'histoire  de  1635  à  1655.  Il 
y  ajouta  les  Memorie  reeondite  delV  anno 
1601  sino  al  1640  (t.  I  et  n,  Ronco,  1676; 
t.  III  et  IV,  Paris,  1677  rt.  V-VIII,  Lyon,  1679, 
in-4*>).  «  Le  dessein  de  Siri  n*estpas  seulement, 
dit  Tiraboschi,  de  raconter  les  événements,  mais 
d'en  rechercher  les  origines,  de  faire  connaître 
par  conséquent  les  négociations  des  cabinets  et 
de  publier  les  documents  qui  s'y  rattachent. 
Aussi,  ces  documents  sont -ils  très-nombreux 
dans  son  histoire  ;  il  les  tenait  des  nonces  du 
pape,  des  ambassadeurs  de  diverses  couronnes 
et  des  ministres  du  roi  de  France.  Cet  ouvrage 
est  d'autant  moins  agréable  â  tire  que  l'auteur 
passe  très-légèrement  sur  les  faits  pour  lesquels 
il  n'a  pas  été  renseigné,  et  que  sur  d'autres,  moins 
importants,  il  est  extrêmement  diffus.  M.Leclerc, 
qui  a  donné  un  court  extrait  de  l'œuvre  de  Siri , 
dît  que  cet  historien  étant  Italien  et  écrivant  des 
tomes  volumineux  qui  se  lisaient  peu  en  France, 
a  parlé  de  Louis  XIII,  du  duc  d'Orléans  et  des 
ministres  plus  librement  que  ne  l'ont  fait  les 
écrivains  français;  il  n'est  cependant  pas  exempt 
du  défaut  ordinaire  aux  historiens  pensionnés , 
qui  est  de  prodiguer  l'éloge  à  leurs  Mécènes.  » 
Requier  a  traduit  en  français  une  partie  du  Mer- 
eurio  (Paris,  1755  et  sniv.,  3  vol.  in-4o  ou  18 
vol.  in- 12),  et  les  Memorie^  en  entier  {Mémoires 
secrets  des  archives  des  souverains  d'Eu* 
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rope;  Amst  [Paris],  1767-85,  34  Tel.  te-12). 
Valdory  a  tiré  de  ces  ouvrages  les  Anecdoies  do 
ministère  de  RicheKeu  (1717)  et  de  odai  d'Oii- 
varez  (1722).  On  a  encore  de  SM  :  Proèle- 
mata  ffeometriea  et  mechaniea;  Bologne, 
1633,  in^4*;  —  Propositiones  mathematicse  ; 
Parme,  1634,  ln-4»;  —  /l  poMico  soldato 
MonferrinOf  ovvero  DIseorso  politieo  sopra 
gU  affari  di  Casale^  dal  eapitano  Latino 
Verità  ;  Casai  (Venise),  1640,  in-4<';  attaqué  par 
le  P.  Spadafora  dans  loStorleo  poUtko  indif- 
férente, l'auteur  se  défendit  dans  deux  écrite 
impr.  dans  Tannée  suivante;  —  des  réponses 
aux  critiques  de  Birago  en  1653,  et  à  celles  de 
Tesauro,  en  1671.  Les  dix-huit  volumes  de  ma- 
nuscrits de  Siri  qui  se  conservaient  an  couvent 
des  bénédictins  de  Parme  ont  été  placés  en  1810 
dans  la  bibliothèque  ducale  de  cette  ville. 

Tirabotehi,  Storia  detia  tetttrcK.  «teltana,  t.  VIII.  — 
ArraelUnl,  Btbl.  CmM.,  t.11.  -  Lectere»  BibLekoMa, 

8IMCI08  (Saint),  pape,  né  ea  324,  à  Rome, 
où  il  est  mort,  le  26  novembre  398.  Fils  de  Ti- 
burce  et  créé  par  Damase  cardinal-prêtre,  il  fui 
élu,  le  22  décembre  384,  pour  lui  succéder.  C'est 
le  premier  des  évêques  de  Rome  qui  ait  pris  la 
qualité  de  pape^.  A  peine  éln,  il  adressa  le  10 
février  385  à  Himerius,  évêqoe  de  Tarragone. 
une  lettre  où  il  répond  k  plusieurs  pointe  de  doc- 
trine sur  le  baptême,  les  apostate,  le  mariage» 
la  pénitence,  les  clercs,  les  moines,  etc.  On  la 
considère  comme  la  première  décrétale  qui  soit 
autlientique.  Cette  lettre  se  trouve  dans  les  an- 
ciennes collections  des  canons  de  l'Église  latine; 
on  a  mis  à  la  suite  un  autre  décret  de  Siricios; 
portant  que  tontes  les  causes  qui  concernent  la 
religion  et  l'intérêt  des  églises  doivent  être  por- 
tées au  tribunal  des  évêques  et  non  des  princes 
temporels.  Siricius  condamna  par  divers  décrète 
les  manichéens,  les  priscillianites,  les  novatiens 
et  les  donatistes.  Jovianus.  moine  de  Milan,  qui 
niail  la  virginité  de  Marie,  fut  également  con- 
damné par  lui  dans  un  concile  qu'il  présida  à 
Rome,  en  390.  Par  sa  prudence  et  sa  fermeté,  il 
contribua  à  éteindre  le  schisme  de  l'Oise  d'An* 
tioche,  après  un  concile  qu'il  assembla  en  391  à 
Capoue.  Par  son  ordre,  saint  Jérôme  mit  dans 
la  fonne  où  nous  l'avons  le  canon  de  la  messe. 
Benoit  Xrv  ordonna  que  son  nom  fût  plaoMans 
le  martyrologe  au  26  novembre.  On  a  encore  de 
ce  pontife  trois  épttres  authentiques  adressées  à 
Anysius,  évêque  de  Thessalonique,  aux  évêques 
d'Italie  pour  un  synode  tenu  à  Rome  en  386»  et 
à  l'église  de  Milan.  Anastase  1*'  loi  succéda. 

IslSore,  Ùê  virtt  Uluitr^  cap.  8.  —  AuatUte,  Ctoeo- 
nlos,  PlaUna,  De  vitU  pontyicum,  —  Cellier,  Hi$t.  des 
aateun  ioerét  et  ercl*.  t.  Vlll,  p.  ICt  et  satr.  —  Ftenrr. 
HM,  eedé*.,  t.  iv.  —Artaud  de  Mootor,  UUt.  det  Mm. 
pemÈ^ei  romoim,  L  I. 

8IRLBTO  (Gti^UeZmo),  érudit  italien,  né  en 
1514,  à  Guardavalle,  près  Stilo  (Calabre),  mort 
le  8  octobre  1585,  à  Rome.  D'une  famille  hono- 
rable mais  pauvre,  il  se  destina  à  l'Église.  Une 
intelligence  ouverte  et  une  mémobv  prodigieuse 
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Pwièrent  à  parcoorir  rapidement  le  cercle  des 
tticocet  qo'oo  enseignaH  à  Naples  ;  il  possédait 
à  fond  la  théologie  et  les  Pères,  et  pariait  le  grec 
H  Thébrca  comme  sa  langue  maternelle.  On  dit 
qa'en  venant  à  Rome  il  n*y  apporta  d'autre  for- 
tuae  que  son  brétiaire.  Grâce  i  une  érudition 
peu  commooe,  il  trouva  aussitôt  des  protecteurs  : 
les  clercs  réguliers  de  Saint-Silvestre  le  char- 
gfermt  d'abord  d'enseigner  la  rhétorique  à  leurs 
dèfes,  puis  le  cardinal  Marcello  Cervinilui  confia 
Tédocation  de  ses  neveux  Ricciardo  et  Erennio. 
Ce  dernier  le  fit  nommer,  en  1549,  gardien  de  la 
bibliothèque  du  Vatican,  et  en  arrivant  an  trâne 
pontifical  sous  le  nom  de  Marcel  II  il  le  choisit 
pour  secrétaire'des  brefs  (mars  l55ô).  Son  suc- 
cesseur, Paul  lY,  le  créa  prolonotaire  apostolique 
(mai  id6&).  Lorsque  aprèi  dix  ans  d'interruption 
Je  oondle  de  Trente  reprit  le  oonrs  de  ses  tra- 
vaux, Sirielo  servit  d'intermédiaire  eutre  le  saint- 
si^  et  cette  assemblée,  et  il  déploya  tant  de 
UToir  et  d'activité  dans  sa  correspondance  avec 
Im  légats  que  Seripaodo,  l'un  d'eux,  lui  écrivait 
quil  «  valait  à  lui  seul  cinquante  prélats  ».  La 
dîpiité  de  canlinal  fut  la  récompense  de  ses  ta- 
lents et  de  ses  vertus  (li  mars  l&ôô).  Peu  s'en 
fallut  que  le  conclave  ne  Télût  à  la  place  de 
Pie  IV.  Sous  le  règne  de  Pie  V,  il  fut  comblé  de 
tateura.  D'abord  évèque  de  San-Marco  en  Ca- 
labre  (1566),  ^puis  de  Squillaci  (1568),  il  résigna 
eo  15/3  cet  évécbé  pour  se  consacrer  à  la  direc- 
tioo  de  la  bibliothèque  vaticane.  Il  travailla  k  la 
réforme  du  missel  et  du  bréviaire  romain  ainsi 
qtrao  catéchisme  du  concile  de  Trente  et  à  la 
formation  de  Y  Index.  La  riche  collection  de 
livres  qu'il  avait  amassés  fut  acquise  après  sa 
mort  par  le  cardinal  Ascanio  Colonna  et  réunie 
par  Benoit  XIV  à  la  Vaticane.  On  disait  de  lui 
que  SCS  rêres  étalent  plus  savants  que  les  veilles 
de  ses  confrères.  Ses  travaux  imprimés  sont  : 
Vilx  sanelomm  a  Meiaphrasie  edktœ^  dans 
les  t.  V  et  VI  des  Vitx  sanetorum  de  Lippo- 
nsni;  Venise,  1551-58,  ln-4**;  —  ÀdnotatiO' 
«es  in  PsalmoSt  dans  la  Bible  polyglotte  d'An- 
vcn,  1569,  in-fol.;  ^Menologium  Grœeorum^ 
daoslet.  III  des  Aniigux  leetiones  de  Canisi; 
loftolstadt,  1601,  10*4^;  —  deux  homélies  de 
Mint  Grégoire  de  Nazianie,  en  latin.  P. 

L  Moita,  ftmebris  orMio  in  eard,  SMettim  ;  Ropic. 
IIIS.  ta-4*.  -  UonI  d*AUielir.  Flare$  M$t.  taeri  colfgii 
car^malium .  L  III,  p.  MS.  «  Tafurl,  ScrUtori  napote- 
taai.  -  DghcllK  italia  utero,  -  Vominl  iltustri  dtt 
rt9m  di  tiapoli,  l.  VIII. 

8IRHOKD  {Jacques),  érudit  français,  né  à 
Riora,  le  13  octobre  1559,  mort  À  Paris,  Ih  7  oc- 
tobre 1651.  Il  était  fiU  d'un  prévôt  de  Riom.  Du 
collège  des  jésuites  à  Billom  il  passa,  en  1576, 
daoi  leur  compagnie.  Après  avoir  fait  son  novi- 
ciat à  Verdun  et  à  Pont-è-Monsson,  il  alla  pro- 
fesser è  Paris  les  homanitéa  et  la  rhétorique  ; 
parmi  ses  élèves,  on  cite  François  de  Sales. 
En  1586,  il  commença  son  cours  de  théologie, 
qui  flora  quatre  ans,  et  entreprit  dès  lors  la  Ira- 
dttctioa  latine  de  quelques  ouvrages  des  Pères 


grecs.  Le  P.  Claude  Aquaviva,  général  de  son 
ordre,  l'appela  à  Rome  en  1590,  pour  lui  servir 
de  secrétaire,  emploi  que  Sirmond  occupa  pen- 
dant seize  ans.  Ses  heures  de  loisir  étaient  rem- 
plies par  l'étude  des  antiques,  des  médailles,  des 
inscriptions,  des  manuscrits  précieux  que  ren- 
ferment les  bibliothèques  de  Rome.  Il  lia  en  même 
temps  un  commerce  d'amitié  avec  les  plus  il- 
lustres savants  qui  se  trouvaient  en  Italie,  et 
particulièrement  avec  Bellarmino,  Tolet,  et  les 
cardinaux  d'Ossat,  du  Perron  et  Baroni;  ce  der- 
nier surtout  tira  de  lui  de  grands  secours  pour 
la  composition  de  ses  Annales.  De  retour  à 
Paris  en  1608,  et  précédé^de  la  réputation  d'un 
savant  de  premier  ordre,  Sirmond,  après  avoir 
passé  quatre  ans  dans  la  maison  professe,  alla 
demeurer  en  1612  au  collège  pour  travailler 
plus  commodément  à  la  collection  des  conciles 
de  France  qu'il  avait  entreprise.  Le  pape  Ur- 
bain VIII  ayant  voulu  l'attirer  de  nouveau  à 
Rome,  Louis XIII  s'y  opposa,  et  pour  mieux  l'atta- 
cher à  sa  personne  le  choisit,  eo  décembre  1637^ 
pour  son  confesseur  à  la  place  du  P.  Caussin. 
Le  P.  Sirmond,  qui  aux  vertus  d'un  religieux  joi- 
gnait les  qualités  d'un  citoyen ,  remplit  ce  poste 
avec  le  plus  entier  désintéressement.   Un  peu 
avant  la  mort  de  Louis XIII,  il  fut  forcé  de  quitter 
la  cour  pour  avoir  proposé  au  rui  la  co-r^ence 
pour  le  duc  d'Orléans.  Malgré  son  grand  âge,  il 
lit  un  voyage  à  Rome  pour  assister  à  l'élection 
d^un  général  de  la  société  (1C45).  Quoique  d'un 
caractère  doux  et  obligeant,  il  eut  de  fréquentes 
et  vives  disputes  avec  J.  Godefroy,  Saumaise, 
l'abbé  de  Saint-C>ran,  Tristan  de  Saint- Amant,  etc. 
Il  joignait  beaucoup  d'esprit  et  de  discernement 
é  une  érudition  peu  commune;  il  écrivait  d'un 
style  clair  et  concis,  et  surtout  avec  beaucoup 
de  méthode.  Par  ses  nombreux  écrits,  il  a  rendu 
les  plus  grands  services  à  l'hititoire  de  l'Ëglise. 
Débrouiller  la  chronologie,  faire  revivre  plusieurs 
auteurs  ignorés,  commenter  des  ouvrages  obs- 
curs, les  rendre  intelligibles,  faire  naître,  pour 
ainsi  dire,  l'ordre  et  la  lumière  du  sein  du  chaos, 
voilà  l'idée  qu'on  doit  se  former  des  travaux  de 
cet  auteur.  Ses  oovragt*s  originaux  sont  peu  nom- 
breux; en  yoid  le  catalogue  :  Noix  stigmaticœ; 
Francfort,  1612,  in-4';  cet  écrit,  publié  s<)us  le 
nom  de  Jacques-Cosme  Fabricius,  est  dirigé 
contre  Richer,  dont  le  traité  sur  la  puissance  tem- 
porelle et  spirituelle  faisait  tieancoup  de  bruit; 
~  Inscriptio  L.  C.  Scipionis  Romœ  reperta, 
cum  notis;  Rome,  1617,  in-4**;  —  Censura 
conjecture  anonymi  scriptoris  De  suburbi- 
cariis  regionibus  et  ecclesiis;  Paris,  1618, 
in-8*  :  l'auteur  critiqué  est  J.  Godefroy,  qui  ré- 
pliqua et  rallia  Saumaise  à  son  sentiment  ;  Sir- 
mond leur  répondit  à  l'un  et  à  l'autre  dans  Ad* 
ventoria  causidico;  ibid.,  1620,  in-8^;  puisa 
Saumaise  seul  dans  Propemplicon  ;  ibid.,  1622, 
in-80;  —  Antirrheticus  1  et  11  de  Canone 
arauhicano;  Paris,  1633-34,  in-8°  :  son  adver- 
saire est  P,  Aureliusy  et  la  dispute  rouie  sur  le 
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sacrement  de  la  confirmation;  —  Dissertatio 
in  qua  Dionysii  Parisiensis  et  Dionysii  Areo- 
pagita  discfimen  oitênditur;  Paris,  1A41, 
în-8^  :  cette  distinction  choquait  trop  l'opinion 
reçue  pour  qu^elle  n*éprouTât  pas  des  contradic- 
tions ;  mais  on  finit  par  se  rendre  à  la  solidité 
des  preuves  dont  Sirmond  Ta  entourée;  —  HiS" 
toria  prœdestinatiana ;  Paris,  1648,  in-4^; 
—  Triplex  nummus  antiquus,  Christi  Do- 
mini  ^  Perperenx  civiCatis,  Hannibaliani 
régis;  Paris,  1650,  in-8^  :  Texplication de  cette 
médaille  amena  une  rupture  entre  Sirmond  et 
l'antiquaire  Tristan  de  Saint-Amant,  qui  était  son 
ami;  celui-ci  riposta  vÎTement,  celui-là  lança 
coup  sur  coup  ses  deux  Anti-Tristantu  (1650, 
in-80),  et  des  deux  câtés  on  dépassa  toute  me- 
tare;  —  Historia  pœnitentim  publicœ;  Paris, 
1651,  ln-8o.  Il  fut  choisi  pour  rédiger  la  préface 
de  la  Collection  des  conciles  impr.  à  Rome,  1608, 
4  yoU  in-fol.,  et  il  a  publié,  avec  d'excellentes  re- 
marques, Concilia  antiqua  Gallix  ;  Paris{  1629, 
3  Tol.  in-fol.,  recueil  auquel  son  ncTeu,  Pierre 
de  La  Lande,  ajouta  un  supplément,  1666,  in-fol. 
Les  œuvres  du  P.  Sirmond  ont  été  recueillies  par 
le  P.  Jacq.  de  La  Baune  (Opéra  varia;  Paris, 
1696,  5  Tol.  in-fol.).  Outre  les  écrits  ci-dessus, 
excepté  les  Noix  stigmaticx,  on  y  trouve  de 
plus  des  lettres  critiques,  des  vers,  un  Éloge  de 
Baronius  en  italien,  les  Œuvres  de  Théodose 
Studite,  et  la  plupart  des  éditions  annotées  déjà 
impr.  à  part,  comme  celles  d'Ennodius  (1611, 
in-80),  de  Sidoine  Apollinaire  (1614,  in-8*'), 
d'Eugène  de  Tolède  (1619,  in-8''),  de  la  Chro- 
nique dldace  (1619,  in-8*)  et  de  celle  de  Mar- 
cellin  (1619,  in-8'';,  d'AnasUse  le  Bibliothécaire 
(1620,  in-8o)»  des  Capitulaires  de  Charles  le 
Chauve  et  de  ses  successeurs  (1623,  în-8*),  des 
Opuscula^  dogmatica  veterum  V  scriptorum 
(1630,  in-80),  de  saint  Avit  (1643,  in-8*'),  des 
Opuscula  d'Eusèbe  Pamphile  (1643,  in-8o),  de 
Théodulfe  d'Orléans  (1646,  itt-8°),  du  Liber  de 
fide  de  Rufin  (1650,  in-8«),  etc.  Enfin,  on  doit  à 
ce  savant  d'autres  éditions  d'auteurs  ecclésias- 
tiques, qui  n'ont  pas  été  reproduites  dans  ses 
oeuvres,  telles  que  Eeelesix  Remensis  lib.  IV 
de  Flodoard  (1611,  in-S**),  EpistoUe  de  Pierre 
dfrCelles  (1613,  in-8*'),  les  Œuvres  de  Paschase 
Badbert(1618,  in-fol.),  de Théodoret (1642,4vol. 
in-fol.),  d'Hmcmar  (1645, 2  vol.  infol.),  etc.  H.  F. 

La  Baune,  sa  Fié  à  la  t«te  des  Opêrajvaria.  —  Henri 
de  Valois,  Oratio  <n  obitum  J.  Sirmondi,  dans  le  même 
outrage.  -  Biiet,  Stogium  J.  ilrmojidi;  Parts,  IMS. 
lD-*«.  -  Colomiés.  Fie  du  P.  Sirmond:  Parte,  1671,  iniî. 

—  Perrault,  Bommet  Uiwtns,  L  !«'.  —  Solwel.  Bibl, 
fcHpt,  Soe.  Jtiu.  -  On  Pin,  Blbt,  det  auteun  tceUi, 

-  Niceron,  Mémeiret,  t.  XV IL 

SIRMOND  (Jean),  littérateur  français,  nevea 
du  précédent,  né  vers  1589,  à  Rioro,  où  il  est 
mort,  en  1649.  A  la  recommandation  de  son  oncle, 
il  fut  employé  par  Richelieu,  qui  le  chargea  de 
réfuter  les  pamphlets  de  l'abbé  de  Saint-Germain 
(voy.  Morgues).  Il  le  fit  avec  tant  de  force  et 
d'oD  style  qui,  soivant  Pellisson,  marquait  tant 


de  génie  pour  l'éloquence,  que  le  cardinal,  ravi, 
le  proclama  l'un  des  metUeors  écrivains  du 
temps,  et  lui  accorda  le  titre  d'historiographe  du 
roi  avec  1 ,200  écos  de  traitement .  Sirmond  siégea 
dès  1634  dans  l'Académie  française,  et  il  proposa 
à  ses  confrères  de  s'obliger  par  serment  à  n'em- 
ployer que  les  mots  approuvés  par  la  pluralité 
des  voix,  «  de  manière  que  celui  qui  en  aurait 
usé  d'autre  sorte  aurait  commis,  non  pas  une 
faute,  mais  un  péché  ».  Après  la  mort  de  son  pro- 
tecteur il  retourna  en  Auvergne.  Les  écrits  de 
Sirmond  sont  la  plupart  oubliés  avec  les  circons- 
tances qui  les  avaient  produits  ;  nous  citerons 
les  suivants  :  Discours  au  roi  sur  Vexcellence 
de  ses  vertus;  Paris,  1624,  iB-8';  —  Le  Ca- 
tholique d'État^  ou  Discours  politique  des 
alliances  du  roi;  Paris,  1625, 1626,  in-8',  sons 
le  nom  de  Ferrier;  —  La  Lettre  déchiffrée; 
Paris,  1631,  in41o  :  éloge  de  Richelieu;  —  Vie 
du  cardinal  d'Amboise^  par  le  sieur  des  Mon- 
tagnes; Paris,  1631,  in-80  :  il  le  montre  de  tous 
points  inférieur  à  Richelieu;  -^  Le  Coup  d'État 
de  Louis  XIII;  Paris,  1631,  in-8*;  ~  Aver- 
tissement aux  provinces  sur  les  nouveaux 
mouvements  du  royaume^  par  de  Cléonville; 
Paris,  1631,  in-60  :  c'était  le  chef-d'eeiivre  des 
pamphlets  de  l'auteur;  .»  V Homme  du  pape 
et  du  roi;  Paris,  1634,  in-4o  :  réponse  à  l'am- 
bassadeur vénitien  délia  Rooca;  —  Consolation 
à  la  reine  sur  la  mort  du  roi  ;  Paris,  164 3, 
in-4o;  —  Carmmum  lib.  II;  Paris,  1654, 
in-8%  recueil  édité  par  le  fils  de  Sirmond. 

SiRHOKD  (Antoine),  jésuite,  frère  du  précé- 
dent, né  en  1591,  à  Riom,  mort  le  12  janvier  1643, 
à  Paris.  Admis  à  dix-sept  ans  diez  les  Jésuites, 
il  professa  la  philosophie  et  se  livra  ensuite  à  la 
prédication.  On  a  de  lui  :  De  immortalitajte 
animx  demonstratio  physica;  Paris,  1625, 
in-8*;  —  V Auditeur  de  la  parole  de  Dieu; 
Paris,  1638,  in-8«;  —  Le  Prédicateur;  Paris, 
1638,  in-8*  ;  —  La  Défense  de  la  vertu  ;  Paris, 
1641,  in-8°  :  il  y  soutient,  entre  autres  choses, 
que  le  commandement  d'aimer  Dieu  n'est  pas 
obligatoire  pourvu  qu'on  observe  d'ailleurs  les 
autres  préceptes  de  la  loi;  cette  proposition  étrange 
fut  désavouée  par  les  Jésuites  et  réfutée  par 
Pascal  dans  la  X*  des  Lettres  d'un  provinciai^ 
ainsi  que  par  Amauld. 

PeUlason  et  d^OlUèt,  HUt.  de  VÂead.  fr.  -  Alegambr, 
BU>1.  tcript.  Sœ.  Jeiu.  -  Morérl,  Diet.  Mtt. 

SIRORS.  Voy.  KOBAO. 

SI8BBUT,  roi  des  Wisigoths  d'Espagne,  mort 
à  la  fin  de  620.  Distingué  par  sa  naissance,  il  fut 
élu  à  l'unanimité,  pour  succéder  au  roi  Gonde- 
mar  (février  612).  Ses  lieutenants  soumirent  dV 
bord  les  Asturiens  et  les  Ruconieos,  révoltés. 
Ensuite,  il  conduisit  lui-même  une  expédition 
contre  les  Grecs,  qui  possédaient  encore  le  Utto- 
rai  à  l'est  du  détroit  jusqu'à  Valence  et  le  sud  du 
Portugal.  Vainqueur  dans  deux  batailles,  il  con- 
traignit ses  adversaires  à  signer  nn  traité  que 
l'eniperear  Heradios  oonfirma,  et  par  lequel  ils 
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abandonnaient  toat  le  littoral,  excepté  quelques 
Tilles  daoB  les  AlgprYei.  11  n*eat  pas  à  entre* 
prendre  d'antres  guerres,  et  il  put  donner  ses 
Boios  au  déYeloppement  du  commerce  et  de  la 
narine,  surtout  an  triomphe  de  la  religion  chré- 
tienne. Son  lèle  religieux  le  porta  à  fidre  subir 
au  juifs  une  des  plus  cruelles  persécutions  qu'ils 
aient  jamais  soulTertes.  Le  plus  grand  nombre 
rcfut  le  haptAme  pour  se  soastiaire  aux  ter- 
ribles conséquences  do  ses  édits;  mais  le  clergé 
fat  tellement  conYaincu  du  manque  de  foi  des 
prétendus  conrertis,  que  le  concile  de  Tolède 
omsora  la  conduite  de  Sisebot,  comme  contraire 
à  l^ÉTangile.  11  s'exposa  plus  sérieusement  à  l'i- 
nimitié do  clergé  lorsque,  empiétant  sur  ses 
droits,  il  déposa  TéTéque  de  Barcelone,  parce  qu'il 
anit  laissé  introduire  dans  le  service  divin  la 
représentation  de  certaines  cérémonies  païennes. 
Sisebot  n*en  fut  pas  moins  un  des  plus  grands 
princes  wisîgoths  d'Kspagne.  Avec  le  courage, 
l'habileté  militaire  et  Tbabileté  politique,  il  eut  le 
(^t  des  lettres,  goût  si  rare  au  septième  siècle. 
On  conserve  plusieurs  de  ses  Lettres  dans  les 
ardiives  des  églises  de  Tolède  et  d'Oviedo;  le 
.P.  Florei  en  a  publié  quelques-unes  dans  VJSs- 
pana  tagrada^  t.  VII. 
Son  fils  Réehcurède  II  loi  succéda. 

Eoaey,  Boueaw  Salat*BlUire,  HisU  d'EtpaçM, 

siseuano,  roi  des  Wisigoths  d'Espagpe, 
mort  en  636,  à  Tolède.  11  était  gouverneur  d'une 
portion  de  la  Septimanie,  lorsqu'il  s'insurgea 
contre  le  roi  Suintila.  Avec  l'appui  deDagobert, 
roi  des  Francs,  qui  lui  envoya  une  armée  com- 
mandée par  Abundantius  et  Venerandus,  il  fut 
bientM  proclamé  roi  et  reconnu  dans  toute  la  Pé- 
Diosole  (631).  Le  concile  de  Tolède,  convoqué 
en  633,  confirma  son  usurpation,  après  qu'il 
eut  en  quelque  sorte  prêté  foi  et  hommage  aux 
évéqoes,  devant  lesquels  il  se  tint  à  genoux  et  le 
front  courbé.  Sisenand  régna  en  paix  jusqu'à  sa 
mort;  Il  eut  pour  successeur  Suintila. 

KoBcy,  Eonéttw  Sftlnt-HiUlret  Hist.  d'Bspagnê» 

siSBRHa  (Zf.  Corne/iifs),  historien  romain, 
né  vers  120,  mort  en  67  av.  J.-C.  On  ne  sait 
presque  rien  de  sa  vie.  Il  était  préteur  lors  de  la 
mort  de  Sylla  (7S).  On  croit  qu'il  gouverna  en- 
soite  la  Sicile.  Pendant  la  guerre  des  pirates,  il 
fut  lieutenant  de  Pompée,  et  ce  fut  dans  l'exer- 
cice de  son  commandement  qu'il  mourut,  en 
Crète.  Il  avait  écrit  l'histoire  de  son  temps,  c'est- 
4-dn%  de  la  période  la  plus  agitée  des  annales 
nmaines,  depuis  la' guerre» roarsique  jusqu'à 
l'eipéditioo  contre  les  pirates.  Salluste,  tout  en 
le  prodamant  excellent  et  très-diligent,  lui  re- 
proche den'SToir  pas  parlé  avec  assez  de  liberté. 
Cicéron  le  place  au-dessns  de  tous  les  autres 
historiens  romains  ;  mais  il  lyoïite  que  cette  su- 
périorité<rdative  montre  combien  ce  genre  de 
eomposition  avait  été  négligé  à  Rome;  il  blAme 
Sisenna  d'avoir  employé  des  mots  inusités  ;  cette 
retherdie,  cette  obscurité  de  diction  qui  lui  va- 
tarent  d*ètre  sonrent  dté  par  les  grammairiens, 
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l'empèclièrent  sans  doute  de  trouver  de  nombreux 
lecteurs  et  ont  contribué  à  la  perte  de  son  ou- 
vrage. Outre  son  histoire,  qui  formait  au  moins 
douze  ou  quatorze  livres,  Sisenna  avait  traduit 
les  Fables  milésiennes  d'Aristide  et  composé 
un  Commentairetsur  Plante,  L.  J. 

Qcéron,  Brutm,  64.  68,76,  88;  De  leg^  I.  S;  Ftrr., 
11,  48;  IV,  10.  -  Aula-GeUe,  XVI.  9.  -  Appien.  ÂlUkri- 
datiea,  98.  —  DIod  CimIus,  XXXVI,  l.  -  Krauae,  f'Um 
et  Sraqmenta  kUtorie.  rovuni.;  Berllo,  1888,  in-s*.  — > 
L.  EoUi,  L.  C.  Siiëium  vUa\  Bâle,  I884,  ln-8*. 

8I81HN1US,  pape,  né  en  Syrie,  mort  à  Rome, 
le  7  février  708.  Élu  le  18  janvier  708,  à  la  place 
de' Jean  VU ,  il  mourut,  vingt  jours  plus  tard, 
d'une  attaque  de  goutte.  Constantin  lui  succéda. 

Artaod  de  Montor,  HiU.  de*  touo,  pont^/efa  t*  ■• 

siSMOiiDi.  Voy.  Sinoio». 

SIX  (Jean),  poète  hollandais,  né  en  16flg,  à 
Amsterdam,  où  il  est  mort,  en  1700.  Issu  d'une 
famille  ancienne,  originaire  du  Cambrésis  et  qui 
depais  a  joué  un  grand  rOle  dans  la  magistra- 
ture munidpale  de  sa  patrie ,  il  devint  bourg* 
mestre  d'Amsterdam,  et  au  sein  des  .loisirs  que 
lui  laissaient  ces  fonctions  cultiva  tout  à  la  fois 
les  muses  latines  et  hollandaises.  11  est  surtout 
connu  par  la  tragédie dei4/^<M0,  «que  l'on  con- 
sidère oomme  son  chef^d'oHivre.  Voadel  et  les 
poètes  contemporains  le  célébrèrent  à  l'envi,  et 
le  consultaient  oomme  un  oracle  de  goût  et  de 
purisme  dans  sa  langue  maternelle,  et  Pds,  dans 
son  imitation  en  vers  hollandais  de  VArt  poé- 
tique d'Horace,  le  met  au  nombre  des  aristar- 
ques,  an  jugement' desquels  il  conseille  à  son 
jeune  élève  de  soumettre  ses  productions.  Le 
burin  de  Rembrandt,  dont  il  était  à  la  fois  le  pro- 
tecteur et  l'ami,  l'a  immortalisé. 

Ue  Bosch,  Uiit,  de  la  po^ite  hotlaniaUê,  t;  1.  — 
Cbftlmot,  Bioffr.  Woord.  der  Jfedertanden. 

siZTB  OU  siXTUS  i**'  (Saiot),  pape,  né  à 
Rome,  où  il  est  mort,  le  6  août  127.  De  race  sé^ 
natoriale  et  appartenant  à  la  gens  ffelvidia ,  il 
succéda,  en  119,  à  Alexandre  1**.  On  ne  sait  rien 
de  plus  de  sa  vie,  sinon  qu'il  périt  victime  de  la 
persécution  ordonnée  par  l'empereur  Adrien.  U 
a  été  canonisé,  et  son  nom  figure  dans  le  mar- 
tyrologe au  3  et  au  6  avril ,  ainsi  qu'au  6  août, 
jours  de  sa  mort  et  de  la  translation  de  ses  re- 
liques. On  lui  attrlbue*deux  Épitres  décrétales, 
qui  sont  supposées,  ainsi  qu'un  Commentaire 
sous  son  nom,  publiés  avec  des  remarques  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères,  Il  eut  Telesphorus 
pour  successeur. 

SIXTE  11  (Saint) ,  pape,  né  à  Athènes,  yers 
180,  mort  à  Rome,  le  6  août  258.  De  philosophe, 
il  devint  chrétien.  Ayant  été  élu  le  24  août  257 
pour  succéder  à  Etienne  I**,  il  fut  accusé,  pen- 
dant la  persécution  de  Valérien,  de  prêcher  pu- 
bliquement Jésus-Christ;  arrêté  et  traîné  au 
temple  de  Mars,  il  refusa  de  sacrifier  à  l'idole, 
et  subit  le  martyre.  On  lui  atùribue  deux  Épitres 
décrétales,  qui  sont  supposées.  Denis  lui  succéda. 

siXTB  m  (Saint),  pape,  né  à  Rome,  où  il 
est  mort,  le  18  août  440.  Prêtre  sons  Zoihne,  U 
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fiouflcrÎTit  en  418  le  décret  de  ce  pape  contre  les 
pélagiens,  et  c*est  à  loi  que  saint  Augustin  adressa 
sa  lettre  célèbre  touchant  la  grftce.  Successeur 
de  Célestin  V  (31  juillet  432),  il  travailla  avec 
plus  de  zèle  que  de  succès  à  réconcilier  Cyrille 
d'Alexandrie  a?ec  Jean  d'Antioche,  afin  d'é- 
teindre le  schisme  qui  divisait  les  églises  d'O- 
rient. Il  b&tlt  quelques  églises,  en  orna  d*autreSy 
augmenta  et  rétablit  la  basilique  de  Liberius 
(aujourd'hui  Sainte- Marie-Majeure),  et  celle  de 
Saint-Jean  de  Latran.  Il  reste  de  ce  pape  huit 
ÉpUres,  insérées  dans  le  Recueil  âe  dom  Cons- 
tant La  Bibliothèque  des  Pères  contient  de 
lui  quelques  poésies  religieuses,  et  trois  traités 
qu'on  lui  attribue  faussement,  auAsi  bien  que 
VHypognosticon,  dont  le  P.  Gamier  le  dit  au- 
teur. On  célèbre  sa  fête  le  28  mars.  Léon  le 
Grand  fut  son  successeur. 

SIXTE  i¥  (Francesco  dbllaRovbrb),  pape, 
né  le  22  juillet  1414,  mort  le  13  août  1484,  à 
Rome.  Il  appartenait ,  dit-on ,  à  la  famille  de  la 
RoTère,  dont  il  portait  le  nom;  mais  suivant 
des  historiens  accrédités  il  était  ffiU  d'un  pauvre 
pécheur.  Élevé  par  le  cardinal  Bessarion,  il  en- 
tra dans  l'ordre  des  Frères  mineurs ,  et  devint 
général  de  cet  ordre.  Il  fut  élevé  au  cardinalat 
pâ*  Paul  Ify  et  succéda  à  ce  pape,  le  9  août  1471. 
Il  s'occupa  d*op<^rer  quelques  informes  dans  la 
discipline  de  l'Eglise  et  surtout  des  ordres  reli- 
gieux. II  entra  en  négociations  avec  Louis  XI,  et 
essaya  de  le  réconcilier  avec  le  doc  de  Bour- 
gogne ,  afin  de  les  tourner  l'un  et  l'autre  contre 
les  Turcs;  il  n'y  réussit  pas.  Les  princes  dé 
TEurope  le  laissèrent  entreprendre  seul  une  nou- 
velle croisade.  Avec  le  produit  des  décimes  qu'il 
leva  sur  les  églises  de  la  chrétienté,  il  équipa 
une  flotte,  et  l'envoya  contre  les  Turcs.  Cette 
flotte  n'eut  pas  grand  succès,  et  la  guerre  traîna 
plusieurs  années.  Vis-à-vis  des  princes  temporels, 
Sixte  IV  se  montra  ardent  à  maintenir  tons  les 
privilèges  do  siège  de  Rome;  il  refusa  constam- 
ment à  Loois  XI  les  concessions  qoe  ce  prince 
lui  demandait  relativement  à  la  collation  des 
bénéfices.  On  accusa  Sixte  IV  de  connivence 
dans  la  conjuration  des  Pa7.zi  contre  les  <Médi- 
cis  (1);  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'un  de  ses 
neveux,  le  cardinal  Riario,  y  eut  une  grande 
part.  La  conspiration  ayant  été  déjouée  par  les 
Florentins  eux-mêmes.  Sixte  IV  se  prononça 
contre  Florence,  et  excommunia  la  ville,  cou- 
pable à  la  vérité  d'avoir  pendu  un  archcTêque. 
Cette  triste  querelle  dura  deux  ans.  En  1482 
Sixte  IV  se  ligua  avec  Venise  dans  le  but  d'en- 
lever au  duc  Hercule  d'Esté  la  ville  de  Ferrare, 

(1)  L'acU  d'aeciuaUon  fat  rédigé  dans  une  aisemblëe 
générale  du  clergé  florenUn ,  qui  appuyait  énerglque- 
ment  les  Médlcls  :  le  pape  n'y  fat  pas  ménagé;  on  le  re- 
présente comme  le  chef  seeret  de  la  conjuration  ;  on  lui 
fit  en  quelque  sorte  son  procès,  et  les  termes  dans  le«> 
quels  on  parla  de  lui  dépassent  en  Tlolence  ceui  dont 
plus  tard  se  sertit  Lother.  Ce  curlcni  document,  écrit 
de  la  main  de  Gentlle  dlTrblno.  évèqne  d'Areuo,  se 
trouve  dans  les  archiTca  ds  Florence.  FpbrunI  et  Roscoe 
l'ont  menUonné. 


qo'll  convoitait  ponr  le  comte  Girolamo  Riario» 
un  autre  de  ses  nevenx.  Ce  coup  de  main  avorta , 
et  la  guerre  s'ensuivit,  où  le  roi  de  Naples  et 
Florence  prirent  parti  pour  l'opprimé.  L'empe- 
reur intervint,  et  menaça  de  convoquer  on  con- 
cile  général.  Sixte  fil  aussitôt  la  paix,  et  comnne 
Venise  refusait  de  snivre  son  exemple,  il  l'excom- 
munia. On  lui  a  reproché  avec  raison  ses  pro- 
'digalités  envers  sa  famille,  sa  faiblesse  excessive, 
son  humeur  intrigante  et  tracassière.  Il  épuisa 
le  trésor  public,  et  multiplia  les  impôts.  C'est 
lui  qui  fit  construire  la  cliapelle  Sixtine  au  Va- 
tican. Il  fonda  en  1474  la  fête  de  la  Conception 
de  la  Vierge.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  de 
théologie  :  De  sanguine  Christi;  Rome,  1473, 
in- fol.;  —  De  potentia  Dei;  —  De  eoncep- 
tione  BenUe  Virginis;  —  plusieurs  lettres  et 
décrets,  insérés  dans  divers  recueils.  Il  eut  In- 
nocenfVIlI  pour  successeur. 

Ansstase.  Claconlos,  PlaUna,  De  vitli  pontUletim.  — 

CelUler,  Hitt  des  auteun  saeréi  et  «er<.,  t  XIII.  —  TU> 

'lemonl.  Mém.  êeet.,  L  IV.  —  Fleory ,  Hist.  dé  FEglite, 

-  Artaud  de  Montor,  Hlit.  dêt  iouv.  pontifu  romains. 

SIXTB  V  {FeUce  Peretti),  pape, né  le  13  dé- 
cembre 1521,  au  village  des  Grottes  (MaVclie 
d'Ancône),  mort  le  17  août  1590,  à  Rome,  ii 
fut  élevé  chez  les  cordeliert  d'AscoU,  où  il  se  fit 
remarquer  de  bonne  heure  par  un  esprit  vif  et 
un  caractère  ardent  et  impérieux.  Son  talent  de 
prédicateur  lui  valut  un  rapide  avancement  dans 
son  ordre.  Après  avoir  professé  le  droit  canon  k 
Rimini  (1544),  il  devint  professeur  de  théologie  à 
Sienne,  puis  commissaire  général  des  cordeliers 
à  Bologne  et  enfin  inquisiteur  à  Venise.  La  sé- 
vérité qu'il  déploya  dans  ces  fonctions  et  son 
esprit  dominateur  lui  firent  des  ennemis  dans 
cette  ville  ;  il  la  quitta,  et  vint  à  Rome  vers  1 560  ; 
Il  avait  déjà,  dit-on,  l'ambition  et  l'espoir  d'être 
pape.  Il  accompagna  en  Espagne  le  légat  Buon» 
compagni  (1565),  à  titre  de  théologien,  et  put 
étudier  de  près  la  cour  de  Philippe  II.  Pie  V 
fit  de  Inl  son  confesseur,  et  l'éleva  au  rang  de 
cardinal  (1570).  Sous  Grégoire  XIII,  il  alTecta  de 
s'éloigner  des  affaires.  Autant  il  avait  laissé  voir 
jusque-là  la  fougue  et  la  pétulance  de  son  ca- 
ractère ,  autant  iknontra  alors  de  douceur,  d'hu- 
milité, de  détachement  des  choses  de  la  terre. 
Il  vécut  dans  la  retraite ,  et  ne  parut  travailler 
qu'à  son  salut.  On  le  voyait  rarement  en  pu- 
blic, et  s'il  lui  arrivait  de  se  montrer,  sa  dé- 
marche pénible,  son  corps  voûté,  sa  voix  faible, 
une  toux  continuelle,  enfin  tous  les  symptômes 
d'une  vieillesse  anticipée  faisaient  croire  que  sa 
fin  était  prochaine  S'il  faut  ajouter  foi  à  ses 
chroniqueurs ,  qui  à  la  vérité  sont  ponr  la  pin- 
part  res  ennemis,  il  parait  que  ces  considéra- 
tions déterminèrent  le  conclave  à  l'élire  pape,  le 
24  avril  15S5.  On  dit  encore  qu'à  peine  l'élec- 
tion faite,  Il  Jeta  son  bftton,  et  montra  aux 
cardinaux  stupéfaite  sa  taille  encore  droite  et 
son  regard  encore  plein  de  feu.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  le  nouveau  pontife  ne  tarda  pas 
à  montrer  une  énergie  à  laquelle  Rome  n'était 
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plos  accootomée  députe  assez  longtemps ,  et 
dont  elle  avait  alois  le  plos  grand  lièsoin.  Sous 
Pie  V  et  surtout  sous  le  faible  Grégoire  XIII  le 
déiordre  avait  été  excessif;  dans  les  États  de 
I^Église  les  crimes  étaient  impunis,  et  les  bri- 
gands, conduits  par  les  petits  seigneurs  féodaux 
et  organisés  en  nne  vaste  association,  étaient 
les  maîtres  des  campagnes.  Sixte-Quint  se  fit 
craioilre;  des  potences  élevées  çà  et  là  dans  les 
champs,  et  jusque  dans  les  mes  de  Rome,  an- 
BODcèrent  que  la  justice  allait  être  inexorable. 
|>s  juges  complices  ou  trop  cléments  furent 
frappés  les  premiers.  Il  ne  fallut  pas  longtemps 
poar  qoe  le  territoire  pontifical  fût  purgé  du 
briguidage;  avec  la  sécurité,  on  vit  renaître  l'a- 
gricollure,  le  commerce,  Tindustrie.  Le  pape 
l'occupa  de  travaux  utiles;  il  fit  dessédier  les 
marais  Pontins,  établir  des  manufactures  de  laine 
et  de  soie,  fonda  une  ville  à  Montalte.  Il  ne  né- 
gligea ni  les  arts  ni  la  science;  Puniversité  de 
Bok)«ne  lui  doit  quelques  agrandissements  ;  dans 
Rome,  il  embellit  Tégliiie  de  Sainte-Marie  Ma- 
jeure et  acheva  la  basilique  de  Saint-Pierre. 
(TtA  lui  qui  éleva  la  partie  du  Vatican  qui  est 
appelée  le  Belvédère;  il  rendit  publique  et 
augmenta  la  bibliothèque  du  Vatican,  fonda  nne 
imprimerie  pour  la  publication  des  ouvrages  en 
laDgue  grecque  et  dans  les  langues  orientales,  fit 
birê  des  éditions  correctes  de  l'Êcritnre  et  des 
Pères  de  l^ÉgHse,  et  travailla  lui-même  à  quel- 
qoea-DBes  de  ces  éditions.  H  poria  cette  même 
activité  dans  Tadministration  spirituelle  de  TÉ- 
Itlise,  rétablit  la  discipline  dans  les  ordres  reii- 
gieu,  fonda  ou  réforma  plusieurs  congrégations. 
Il  fixa  le  nombre  des  cardinaux  à  soixante-dix 
et  décréta  qu'ils  seraient  égaux  aux  rois. 

Hors  de  ses  États,  il  intervint  dans  la  plupart 
deg  grands  événements  de  l'Europe.  Il  apporta 
d'abord  dans  U  lotte  contre  .rhérésie  toute  la 
fongue  de  son  caractère.  Il  excommunia  Henri 
de  Navarre,  le  prince  de  Condé,  Elisabeth  d'An- 
gleterre, et  il  engagea  l'empereur  Rodolphe  à  ne 
Ure  aucune  concession  aux  hérétiques  de  l'Au- 
triche. Hais  il  ne  se  fit  pas  illusion  sur  la  Ligue 
et soB  but  secret;  il  la  qualifiait  de  conspiration. 
C'eit  qu'en  même  temps  que  chef  spirituel  il 
^ait  souverain ,  et  il  pensait  en  chef  d'État. 
Comme  il  était  ferme  à  maintenir  son  autorité 
chez  loi,  il  n'admettait  pas  non  plus  qu'aucune 
tttorité  légitime  fût  attaquée  chez  les  autres.  Il 
dit  no  jour  à  un  ami  des  Guise  :  «  Qui  donc 
voos  a  appris  qu'on  eût  le  droit  de  former  des 
partis  cmitre  la  volonté  de  son  prince?  »  Il  con- 
<^una  la  journée  des  barricades,  et  désapprouva 
le  décret  de  la  Sorbonne  qui  autorisait  Tassassi- 
Dit  des  rois.  D'antre  part,  à  la  nouvelle  du 
ineortre  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise,  il  ne 
"^quâ  pas  d'excommunier  Henri  III,  mais 
moins  poar  hi  mort  du  duc  que  pour  celle  du 
^Inal.  S'il  fit  en  plein  consistoire  l'apologie 
de  Jacques  élément ,  contrairement  à  ses  prio- 
^pesi  <^est  qu'il  était  encore  sous  l'impression 


de  ses  récents  démêlés  avec  le  roi.  Il  dut  se 
prononcer  d'abord  contre  Henri  IV,  mais  îl  avait 
deviné  l'ambition  de  Philippe  II,  et  il  n'était 
pas  assez  aveugle  pour  laisser  La  France  tomber 
sous  riafluence  de  l'Espagne.  11  fut  donc  un  (fes 
premiers  à  se  réconcilier  avec  Henri  IV,  d^s  que 
ce  prince  annonça  l'intention  de  se  faire  catho- 
lique. Il  sut  si  bien  traverser  les  projets  de  la 
cour  d'Espagne, que  le  Béarnais  le  regardait 
comme  son  meilleur  ami.  Les  Espagnols,  par 
compensation,  finirent  par  vouer  au  pape  nne 
telle  haine  qu'on  les  soupçonna  de  l'avoir  fait 
empoisonner.  Cette  accusation,  il  faut  le  dire, 
ifa  aucune  apparence  de  fondement.  La  vérité 
est  que  le  tempérament  de  Sixte- Quint  était  usé 
par  le  travail  et  par  £a  dévorante  activité.  Il 
mourut  le  17  août  1590,  à  Têge  de  soixante-nenf 
ans,  après  cinq  ans  et  demi  de  pontificat.  Ses 
ennemis,  et  il  en  eut  beaucoup,  ne  l'ont  accusé 
d'aucun  vice.  Ils  lui  ont  seulement  reproché 
une  sévérité  excessive,  qui  n'allait  peut-être  pas 
à  son  titre  de  père  des  fidèles,  mais  qui  conve- 
nait bien  à  ses  fonctions  de  souverain  dans  un 
État  jusque-là  livré  an  désordre.  Ses  sujets,  qui 
le  lendemain  de  sa  mort  se  bêtèrent  de  briser 
sa  statue,  se  .trouvèrent  pourtant  bien  de  sa  ri- 
gueur, qui  fit  cesser  le  brigandage;  l'Europe  lui 
dut  peut-être  d'avoir  arrêté  l'ambition  de  Phi- 
lippe Il  et  rendu  possible  Tabjuration  de  Henri  IV. 
Urbain  VII  lui  succéda.  F.  nn  G. 

Oregorlo  LetI,  Fita  M  Sltiû  Vf  Lirnann^ ,  )Sif.  i  toL 
ln-8*.  -  C.  TeiDpesll,  SiorUi  délia  vUa  e  çesti  d«  SMo  f  ; 
Rome,  1TB«,  t  vol.  tn  4*.  De  ces  deux  ouvraRct  !«;  pre- 
naler  est  uoe  crltlqne  souvent  anère,  le  second  un  pa- 
négjrrtque.  —  v.  RobardI,  Sixti  y  gesta  ;  Rome.  ISM, 
ln-s«.  —  J.  Lorenti,  Slxtut  y  wtd  jem«  Zé\%  :  MaTencc, 
ISSI,  ln-8*.  —  llanke,  f  Srsto  wkA  yallwr  vn  Sud  Eu^ 
ropa.  —  Segrrtaln,  SixU  F  et  Henri  IF  g  iseï,  1n-8*. 

SIXTE  de  Sienne,  théologien  et  prédicateur 
italien,  né  à  Sienne,  en  1570,  mort  à  Gênes,  vers 
la  fin  de  1569.  Né  et  élevé  dans  U  religion  juive, 
il  était  encore  jeune  lorsqu'il  fut  converti  à  la  foi 
catholique,  on  ne  sait  par  qui  ni  comment.  On  le 
fit  entrer  dans  l'ordre  des  Frères  mineurs,  oà 
Ton  utilisa  ses  heureuses  dispositions  pour  l'élo- 
quence de  la  chaire;  dès  l'Age  de  vingt  ans  II 
prêcha  dans  les  principales  villes  d'Italie  (1540). 
Sa  réputation  se  répandit  rapidement,  et  bien- 
tôt il  ne  fut  pas  moins  renommé  comme  direc- 
teur des  consciences  que  comme  prédicateur  (1). 
L'entraînement  de  sa  parole  ou  les  ressouvenirs 
de  sa  première  religion  le  menèrent  k  des  er- 
reurs qui  lui  firent  momentanément  interdire  le 
ministère,  et  dont  la  nature  n'est  pas  connue.  Il 
les -abjura,  et  put  reprendre  ses  fonctions  ;  mais 
y  étant  retombé,  il  fut  arrêté  comme  relaps, 
emprisonné,  jugé  par  le  saint  office  et  con- 
damné à  périr  sur  le  bûdier.  Il  dut  la  vie  à 
Michel  Ghislieri,  commissaire  général  de  l'in- 
quisition, qui  obtint  du  pape  Jules  III  la  révo- 
cation de  la  sentence  fatale.  Sixte,  rendu  k  la 
liberté,  entra  dans  Tordre  des  Dominicains.  La 

(1)  Parmi  ses  pénUenU,  Il  en  et!  on  qal  lui  At  pea 
d*hoDnettr  :  c'est  le  Ameuz  AreilD. 
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7ég0larité  de  sa  vie»  ses  travaux  et  ses  prédica- 
tîoDs  le  firent  estimer  de  ceux  même  qui  l'a- 
▼aient  condamné,  et  Ghislieri,  devenu  pape  sous 
le  nom  de  Pie  V,  ne  cessa  jamais  de  l'entourer 
de  sa  protection.  Il  passa  ses  derniers  jours 
dans  de  grandes  austérités,  dans  un  couvent  de 
Gènes.  On  n'a  de  lui  qu^un  ouvrage,  dédié  au 
pape  Pîe  V  :  c'est  la  BibliotKeca  sancta  ;  Rome» 
1&86,  in-4'';  Cologne,  1626,  ln-4'';  Naples, 
1742,  2  vol.  in-4**,  avec  des  additions  et  des 
corrections  du  P.  Millante.  «  La  Bibliotheca 
sancta,  dît  Ginguené,  contient  une  exposition 
gavante  des  livres  saints,  de  leur  histoire,  des 
auteurs,  traducteurs,  commentateurs  de  ces  li- 
Tres,  Texamen  de  leurs  opinions ,  l'apprécia- 
tion de  leur  mérite,  l'explication  des  difficultés, 
^  sources  de  la  plupart  des  hérésies.  »  Sixte  de 
Sienne  avait  encore  écrit  d'autres  ouvrages;  il 
les  fit  jeter  an  feu ,  peu  de  temps  avant  de 
mourir,  ainsi  que  six  volumes  d'homélies  et  les 
sermons  qu'il  avait  composés  et  prêches. 

sa  Fie,  dan*  le  1. 1  de  la  Bibliot.  sancta.  —  Tlrabot- 
dil,  Storia  delta  letter.  Ual.,  t.  Vil,  i-  part.  ~  Gin- 
guene,  Hitioif  IMéraire  d'Italie,  t.  VII.  -^  R.  Sloioo, 
hUt.  eritigue  dm  Fienx  Testament,  p.  417. 

SKBLTON  (John),  poète  anglais,  né  vers 
1469,  dans  le  Cumberland,  mort  le  21  juin 
1529.  II  étudia  A  Oxford  et  y  fut  nommé  poète 
lauréat,  ce  qui  était  alors  un  simple  grade  uni- 
versitaire. Il  parait  avoir  également  étudié  à 
Cambridge.  Sa  réputation  d'érudit  lui  valut  la 
place  de  précepteur  du  duc  d'York,  plus  tard 
Henri  VIII.  Ordonné  prêtre  en  1498,  il  devint 
en  1502/ curé  de  Diss,  petite  ville  du  Cambrid« 
gesbire.  Wood  le  représente  comme  une  sorte 
de  bouflbn  :  en  efTet  dans  divers  recueils  on  lui 
attribue  des  aventures  plaisantes,  qui  s'accor- 
dent peu  avec  la  gravité  ecclésiastique.  11  se  si- 
gnala d'ailleurs  par  ses  attaques  violentes  contre 
les  prêtres  et  contre  Wolsey  en  particulier,  qui 
avait  été  d'abord  son  patron  et  dans  lequel  il 
se  platt  à  personnilier  tous  les  vices  qu'on  re- 
prochait au  clergé  du  temps.  «  Réformateur 
burlesque,  dit  M.  Philaréte  Chastes,  exécuteur 
politique,  homme  de  combat  qui  porte  la  ma- 
rotte et  la  massue,  Skelton  n'est  pas  un  poète  or- 
dinaire ;  son  influence  est  celle  d'un  pamphlé- 
taire triomphant  ;  et  il  exerça  sur  son  siècle 
l'action  la  plus  énergique.  Scarron  polémiste, 
armé  de  deux  facultés  opposées,  de  l'hyperbole 
satirique  et  de  la  facéti<^rivoise,  il  les  mêle  et 
lesjconfond  avec  une  rapide  et  foudroyante  dex- 
térité. »  Irrité' des  personnalités  mordantes  du 
poète  rabelaisien,  Wolsey  donna  ordre  de  l'ar- 
rêter ;  mais  Skelton,  prévenu  À'  temps,  se  ré- 
fugia A  Westminster ,  où  il  mourut.  Sa  con- 
duite privée  ne  semble  guère  lui  avoir  donné  le 
drott^e  harceler  le  dergé  d'épigrammes  ;  on  l'ac- 
cusait de  s'être  marié  sans  avoir  eu  le  courage 
de  l'avouer.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons, 
outre  ses  traductions  de  Diodore  de  Sicile  et 
des  ÉpUres  de  Cicéron  :  Boke  of  Phillyp 
Sparow,  élégie  sur  la  mort  du  moineau  d'une 


nonne  ;— The  Tunnynge  of  Blinour  ttumming 
(Description  d'une  tavemière  et  de  ses  prati- 
ques) ;  —Spekêy  parrot  (Parle,  Jacquot  !)  et  The 
Boke  of  Colin  Clout  (  Le  poème  de  Colin  Lour- 
daud ),  où  il  critique  le  clergé  en  ayant  l'air  de 
répéter  tout  simplement  les  médisances  popu- 
laires; —  The  Garland  qflaurel,  poème  apo- 
logétique. Ajoutons,  comme  dernier  éloge,  que 
Skelton,  seul  poète  de  son  époque,  a  contribué 
pour  sa  part  à  former  b  langue  anglaise.  Ses 
Œuvres  ont  paru  d'abord  à  Londres,  1512, 
in-80;  la  meilleure  édition  est  celle  d'Alexandre 
Dyce;  ibid.,  1843,  2  voL  in-S**,  avec  notes  et 
glossaire. 

Warton .  HM.  o/  english  pœtrjf.  -  Dianellj  Aww- 
vities  of  literature.  —  A.  Djce,  aa  Fie.  —  Jteoiw  de» 
deux  mandes,  !•'  naara  isml 

flEMMBE  {SUphen),  philologue  anglais,  né 
en  1623,  à  Londres,  mort  le  5  septembSre  1667, 
à  Lincoln.  La  gnerre  civile  ayant  interrompu 
ses  études,  il  passa  sur  le  continent,  et  fréquenta 
les  écoles  célèbres.  En  1646  il  revint  prendre  à 
Oxford  ses  degrés  universitaires  ;  puis,  s'étant 
remis  à  voyager,  il  parcourut  la  France,  11- 
talle,  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas,  et  noua  des 
relations*  avec  les  principaux  savants.  Reçu 
docteur  en  médecine  à  Heidelberg  (  1654  ),  il 
s'établit  à  LinoolUi  et  y  pratiqua  son. art  avec 
succès.  Une  fièvro  pernicieuse  ^'enleva,  à  Fft^ 
dequarante-quatre  ans.  On  citait  Skinner  comme 
un  prodige  d'érudition*  Les  écrits  qu'il  a  laissés 
en  manuscrit  se  rapportent  tous  aux  origines 
de  la  langue  anglaise  ;  ils  ont  été  recueillis  et 
corrigés  par  Th.  Uensbaw,  qui  les  mit  au  jour 
sous  le  titre  général  à*£iymologieon  Ungux 
anglicanes  (Londres,  1671,  in-fol.).  Cet  on* 
vrage,  que  Johnson  a  mis  à  profit,  est  moins 
nn  traité  scientifique  qu'un  recueil  de  rensei- 
gnements curieux. 

Wodd,  MUmue  Oxon.  —  HeDtliawj  aa  yie,  daos  f£- 
tsmologieon. 

s&RZTNECKi  (Jean  de  Haiha),  général 
polonais,  né  le  8  février  1786,  en  Gallide,  mort 
le  12  janvier  1860,  à  Cracovie.  Il  fit  ses  études 
à  l'université  de  Léopol,  où  il  se  distingua 
dans  toutes  les  branches  des  mathématiques. 
Lorsque  Dombrowski  et  Wybicki  soulevèrent 
la  Pologne,  en  1806,  il  courut  se  ranger  sous 
le  drapeau  national.  Capitaine  en  1809,  il  dé- 
ploya une  valeur  si  brillante  qu'il  reçut  en  1812 
le  commandement  d'un  bataillon.  C'était  lui  qui 
commandait,  en  1814,  le  carré  qui  sauva  l'em- 
pereur à  Arcis-sur-Aube.  Lors  de  la  formation 
du  royaume  de  Pologne,  il  rentra  dans  sa  pa- 
trie, et  fut  nommé  colonel  d'un  régiment  d'in* 
fanterie.  11  n'eut  point  part  à  rinsurrection  du 
29  novembre  1830,  et  accompagna  Constantin 
dans  sa  fuite  ;  mais  dès  le  3  décembre  il  rentra 
à  Varsovie  pour  mettre  son  épée  au  service  de 
la  cause  nationale.  Élevé  au  grade  de  général 
de  brigade,  il  arrêta  près  de  Dobre,  à  la  tète 
de  six  bataillons,  le  corps  du  général  Rosen 
(17  février  1831)9  et  opéra  sa  refaraile  eo  si 
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boo  ordre  que  les  Russes  osèrent  à  peine  le 
poursuivre.  Il  déploya  en  cette  circonstance, 
coDome  dans  plusieurs  autres,  une  telle  présence 
d'esprit,  jointe  à  une  énergie  si  grande,  que  dès 
lors  rarmée  potonaise  Tît  en  lui  son  futur  chef. 
A  Grochow,  il  partagea  avec  Uminski  et 
Prondzynski  les  honneurs  de  la  journée.  Dans 
la  noit  du  25  février,  il  parut  devant  le  conseil 
de  guerre,  et,  tout  en  rendant  justice  au  pa- 
triotisme de  Radziwill ,  il  l'accusa  d'incapacité 
comme  général.  Nommé  pour  le  remplacer  par 
le  parti  aristocratique,  il  accepta  le  cororaan- 
demeot  en  chef  de  l'armée,  en  déclarant 
d'ailleors  qu'il  ne  restait  presque  plus  aucun 
espoir  de  vaincre,  mais  en  jurant  de  fout  faire 
poar  (\\feia  moins  la  nation  tombât  glorieuse- 
meot.  La  conduite  à  la  fois,  ferme  et  prudeute 
do  généralissime  releva  le  moral  de  l'armée. 
Le  ton  religieux  de  k»  ordres  du  jour,  l'impar- 
tialité avec  laquelle  il  récompensait  les  services 
et  livrait  les  traîtres  au  mépris  pnhlic,  le  firent 
regarder  par  le  peuple  comme  l'instrument 
cboisi  par  la  Providence  pour  son  salut  Dans 
le  fait,  ce  fut  Skrzynecki  qui  donna  à  Tannée 
Kon  admirable  organisation  ;  ce  fut  lui  le  pre- 
mier qui  la  mit  sur  un  véritable  pied  de  guerre. 
Il  laissa  au  libre  choix  des  troupes  U  distribu- 
tion des  grades  et  des  honneurs.  Il  confia  le 
portefeuille  de  la  guerre  au  général  Morawski. 
£a  un  mot,  il  prit  d'excellentes  mesures  ;  mais 
il  De  songea  pas  à  profiter  des  fautes  de  Die- 
bitsch,  qui  avait  afïaibll  sa  ligne  d'attaque  en 
dispersant  ses  troupes  sur  une  trop  vaste 
éteodae  de  pays.  Son  plan  était,  au  lieu  d'atta- 
quer brusquement  les  Russes,  de  les  arrêter  jus- 
qu'à riotervention  des  puissances  étrangères; 
mais  les  espérances  qu'il  avait  pu  concevoir  de 
ce  côté  s'évanouissaient  de  jour  en  jour.  Il  ne 
lui  resta  plus  qn*à  tenter  le  sort  des  batailles. 
I^  Tictoires  de  Wawer  et  de  Dembe  rejetèrent 
Diebitâch  sur  la  défensive.  Quand  Skrz]inecki 
vit  les  Busses  sur  le  point  de  concentrer  toutes 
leurs  forces,  il  attaqua  Siedice  et  détruisit  les 
<Arps  de  Rosen  et  de  Pahlen.  Le  8  avril,  avec 
8,000  Polonais,  il  défit  à  Iganié  une  armée  trois 
fois  plas  forte.  Après  ces  succès,  Skrzynecki  re- 
tomba dans  son  inactivité,  et  il  fallut  la  catas- 
trophe do  général  Dwemicki,  jointe  aux  ordres 
do  goofemement,  pour  l'engager  à  marcher 
contre  la  garde  russe,  campée  le  long  du  Narew. 
U 16  mai  il  tomba  sur  les  ayant-postes  établis 
^  Przylycza;  mais  le  l&et  le  17  il  rencontra 
âne  telle  résistance,  qu'il  lui  fut  permis  de 
douter  de  la  réussite  de  son  plan.  La  défaite 
iTOstroleDka  fut  la  suite  de  ces  malheureuses 
h^itatioDs.  Si  le  mépris  de  la  mort  suffisait  pour 
faire  le  grand  capitaine,  Skrzynecki  eût  recueilli 
dans  cette  journée  des  lauriers  immortels; 
mais  il  était  trop  tard.  Il  se  replia  sur  Varsovie. 
Puis  il  adressa  à  la  diète  un  mémoire  jostifi- 
^U  et  8'occnpa  d'opérer  une  réforme  dans  le 
gouTenicment  au  lieu  de  marcher  contre  Tar* 
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mée  russe,  privée  de  son  chef  et  affaiblie  par  ses 
nombreuses  pertes.  Cependant,  lorsqu'on  vit 
Paskévitch,  par  une  mafcha  de  flanc,  passer  la 
Yistule  et  arriver  sans  opposition  à  dix  inilles 
de  l'armée  polonaise,  l'opinion  publique  se  sou- 
leva contre  Skrzynecki,  et  la  diète  fit  partir,  le 

10  août,  pour  le  camp  de  Bilomow,  une  com- 
mission d'enquête,  qui  le  priva  du  commande- 
ment en  chef  et  nomma  à  sa  place  Dembinski. 
A  la  suite  des  massacres  du  15  août,  Skrzy- 
necki se  démit  de  tous  ses  emplois  et  se  joignit 
au  corps  de  partisans  du  général  Rozycki,  avec 
lequel  il  se  réfugia  à  Cracovie,  le  22  septembre, 
après  l'affaire  de  Lagor  et  Gornachocze.  Il  ren- 
tra ensuite  en  Gallicie,  passa  quelque  temps  à 
Pr^ue,  et  se  retira  enfin  dans  la  résidence  quç 
le  gouvcimemeot  autrichien  lui  assigna;  mais 
il  la  quitta  furtivement  lorsque  le  gouvernement 
belge,  roulant  prendre  une  attitude  énergique 
vis-à-vis  de  la  Hollande  et  de  la  conférence  de 
Londres,  lui  fit  des  ouvertures.  Le  f  févrief 
1839,  il  fut  admis,  comme  général  de  division  en 
disponibilité ,  au  service  du  nouveau  royaume. 
Aussitôt  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  qui  n'é- 
tait pas  représenté  à  Bruxelles,  témoigna  son 
mécontentement  dans  une  ^ote  adressée  aux 
cours  d* Autriche  et  de  Prusse,  et  celles-ci  firent 
parvenir  à  leurs  représentants  un  ordre  de  rap- 
pel ;  mais  l'adoption  définitive  par  la  Belgique 
du  traité  avec  la  Hollande  ramena  la  paix.  De- 
puis cette  époque  Skrzynecki  vécut  dans  la  re- 
traite à  Bruxelles,  ensuite  à  Cracovie. 

Strazewtex,  Len  Polonalt  de  1890.  •  Lclewel,  HUt,  de 
ia  révot.  potonaiM*.  -^Conv.-lMe. 

SLKiDAN  (  Jean  PniLfppsoM,  dit),  célèbre  his- 
torien allemand,  né  en  1506,  à  Slelden,  près  de 
Bonn,  mort  le  31  octobre  1556,  à  Strasbourg. 

11  se  donna  lui-même  le  nom  de  Sleidanus  (i), 
du  nom  de  son  lieu  natal.  Il  fréquenta  d'abord 
l'école  de  Sleîden;  il  se  rendit  ensuite  à  Liège, 
à  Cologne,  à  Louvain.  Six  mois  après,  le  comte 
de  Manderscheid,  seigneur  de  Sieiden,  où  il  ré- 
sidait ,  le  chargea  de  réducation  de  son  fils.  Mais 
après  quelques  années  de  séjour  dans  cette  grande 
maison,  il  abandonna  une  position  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  livrer  tout  entier  aux  travaux 
littéraires ,  et  il  alla  rejoindre  à  Paris  son  ami 
Jean  Sturm.  Après  avoir  passé  trois  ans  à  Or- 
léans et  y  avoir  pris  ses  degrés  en  droit,  il  re- 
vint à  Paris.  Recommandé  par  Sturm  à  plu- 
sieurs personnages  considérables  de  cette  épo- 
que, entre  autres  à  Jean  du  Bellay,  évêqne 
de  Paris,  il  fréquenta  dès  ce  moment  une  so- 
ciété d'élite,  et  acquit  dans  ces  relations  une 
connaissance  des  hommes  et  des  choses  dont  il 
tira  plus  tard  un  grand  parti,  soit  dans  les  négo- 
ciations dont  il  fut  chargé ,  soit  dans  les  ou- 
vrages historiques  qu'il  composa.  François  l^**  le 
nomma  son  interprèle.  Trois  ans  après,  il  ac- 
compagna Tambassade  que  ce  prince  envoya  ^à 
la  diète  assemblée  à  Haguenan.  Il  assista,  en  la 

(1)  En  trançali  JMdofi, 
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même  qaalitë,  à  la  diète  de  RaluboDoe.  Ea 
1542,  la  rigueur  des  édita  rendua  contre  lespar- 
tUaus  de  Luther  l'obligea  de  se  retirer  à  Stras- 
bourg, où  il  fut  nommé  professeur  d'histoire.  En 
1545,  les  confédérés  protestants  d'Allemagne  le 
chargèrent  des  fonctions  de  négociateur  et  d'his- 
toriographe. Bientôt  après,  il  fut  envoyé  à 
Paris,  avec  de  Yenningen  et  J.  Braun  de  Nyd- 
bruck,  pour  travailler  à  remettre  en  bonne  har- 
monie François  I^  et  Henri  VlII.  Du  7i  no- 
Tembre  1551  aa  1^  avril  1552»  il  assista  au 
concile  de  Trfnte,  en  qualité  d'envoyé  de  Stras- 
bourg. A  son  retour,  il  fut  chargé,  avec  Pierre 
Sturm,  de  négocier  avec  le  roi  Henri  II,  dans  le 
dessein  de  faire  alléger  les  réquisitions  de  vi- 
vres dont  la  ville  de  Strasbourg  avait  été  frappée 
pour  la  subsistance  de  l'armée  française,  qui 
traversait  l'Alsace  pour  enlrer  dans  le  Pala- 
tinat.  Vers  le  commencement  de  1556,  U  tomba 
malade  subitement ,  et  sa  roémoiie  se  trouva 
tellement  affaiblie  qu'il  ne  se  souvenait  plus 
même  des  noms  de  te»  enfants.  On  atlrlbua 
cette  maladie  à  un  empoisonnement;  on  n'a  pas 
cependant  des  preuves  sudisantes  de  ce  crime. 
«  Quoique  borgne  da  l'œil  gauche,  disent 
MM.  Haagy  SIeîdan  avait  un  extérieur  imposant, 
beaucoup  de  dignité  dans  sa  personne  ;  il  était 
regardé  comme  on  excellent  orateur.  Ses  con- 
naissances étaient  étendues  et  variées.  »  Plu- 
aieurs  auteurs  l'ont  accusé  «  d'avoir  falsifié 
riiistoire  dans  un  intérêt  de  parti.  Il  suffit  d'op- 
poser à  cette  accusation  vague  le  témoignage, 
non  pas  des  écrivains  protestants,  qui. rendent 
presque  tous  justice  à  la  bonne  foi  et  à  l'impar- 
tialité de  Sleidan,  mais  celui  de  rilluetre  de 
Tbou,  qui  loue  sa  fidélité  et  son* exactitude  »• 
Il  écrit  dans  un  atyle  clair,  aisé,  poli,  dont  ses 
détracteurs  eux-mêmes  admirent  l'élégance. 

On  a  de  SIeidao  :  FrosiorduM  in  brevem 
historiarum  memarabillum  BpUomen  con- 
traelus;  Paris,  1537,  in-8*  :  cet  abrégé  de 
Froissard  a  été  réimprimé  plusieurs  fois  ;  — 
Oraiiones  11,  una  ad  Carolum  F,  altéra  ad 
Germanise  principes  ;  StxMbomg,  1544,  in-4°; 
déjà  pabliéèi  en  allemand  aona  le  nom  de  Bap- 
tiste Laaden  ;  <—  Philippi  Cominxi  de  çestit 
Ludovici  Xi;  Strasbourg,  1545,  in-4«*;  — 
SJusdem  Commeniariorum  debeHoneapo- 
liiano  Ub.  V;  ibid.,  1548,  in-4'';  plusieurs 
édit  :  c'est  une  version  libre  de  Comines  ;  _ 
De  Mtatu  reliçionis  et  re^mhliex  Carolo 
QtUnto  Cxsare  commentarH;  Straabourg, 
1555,  hi-fol.,  ea  XXV  livres,  qui  vont  de  1517 
à  1555  ;  ibid.,  1559,  in-fol.  avec  an  XXVIe  livre 
et  une  apologie  de  l'auteur,  composée  par  lui- 
même;  l'édition  la  plua  complète  est  celle  de 
Francfort,  1785-1786,  3  vol.  in-8*.  Varillas  pré- 
tend qu'on  a  retranclié  dès  la  seconde  édition 
lûen  des  liits  favorables  aux  catholiques  ;  mais  Ni- 
ceron,  qui  a  pria  la  peine  de  vérifier,  déclare 
que  Itt  changements  faits  no  portent  que  sur  des 
corvBctioiia  de  mots  ou  des  botes  de  typogra- 


phie. Cet  ouvrage,  le  meiUeDr  de  SMdaD,  a  été 
traduit  en  allemand  quatre  fois,  ea  itafiea  en 
1557,  en  anglais  en  1560,  et  en  français  plu- 
sieurs fois,  et  en  dernier  lieu  par  Le  Govrayer 
(  La  Haye,  1767-1769, 3  vol.  hi-4®).  On  en  a  un 
abrégé,  sous  ce  titre  :  Bpitome  eùmmenta- 
riorum  Sleidani  (Genève,  1556,  in-8«,  trad. 
en  français).  U  y  a  diverses  continuations  de 
cette  histoire;  Niceron  rend  justice  à  la  fidélité 
de  cet  ouvrage  de  Sleidan ,  qui  n'est  presque 
qu'un  extrait  des  actes  publics  et  des  pièces 
originales  qui  étaient  dans  les  archives  de  la 
ville  de  Strasbooiig;  —  De  quatuor  summis 
imperiis  lib.  lit',  Strasbourg,  1556,in-8o: 
cette  histoire  n'a  pas  eu  moins  de  soooès  que  la 
précédente;  on  en  connaît  une  soixantaine  d'é- 
ditions, enrichies  de  notes,  de  suppléments  ou 
de  commentaires;  elle  a  été  mise  en  français  par 
Le  Prévost  (Genève,  1557,  in-8* },  par  Ant  Tels- 
ster  et  par  Homot;  —  Opmeula;  Hanao,  1608, 
in-8**  :  choix  d'écrits  précédemment  publiés  ;  — 
Epistola  de  quatuor  summis  imperiis;  Eise- 
nach,  1726,in-8*,publiéparConr.Geislhlrt  Slei- 
dan a  encore  trad.  en  latin  l^Grande  monarchie 
de  France  de  Seissel  (  Strasbourg,  15%8,  in-8*), 
ainsi  que  le  Catéchisme  de  Bucer.       M.  N. 

H.  PaoUteo,  lut  Kirii  Wvitribut  Geruumim,  part  s, 
p.  Stl.  —  BobMrd,  /eoncf,  pars  t,  p,  itl.  ->  Melcà, 
^dami  vttm  Gtrmmm,  phUoaopkurmm.  ~  Jto.  Vcrbd- 
deo,  E/ytçUi  ^miUmtimm  animt  îktotogomm,  p.  lai. 
—  Tebtkr.  Ktofet.  —  Mutée  det  protêâtamU  eéUSru, 
t.  I,  p.  I  et  MlT.  —  J.  VoRt,  Catatcçuê  Ukramm  rw- 
rioniM.  p.  6M-«St.  —  Htig  frères,  Franet  protert.,  art. 
PmLippaoK.  —  D.-W.  Mnilcr, />tM.  de  J.  Sleidano; 
AKorf,  INT,  lo-«*.  —  Am-Eode,  FerwUtekte  jrnmgr- 
âimpen  flSer  /.  SiMdan  ;  Nuremberg.  1790,  In-S*. 

8LIRGBLARDT  (Pierre  tan),  peintre  hol- 
landais, né  le  20  octobre.  1640,  à  Leyde,.où  il 
est  mort,  le  7  novembre  1591.  C'est  le  plus  cons- 
ciencieux et  le  plus  patient  élève  de  Gérard  Dov. 
Gomme  lui,  il  a  peint,  avec  un  soin  hifini,  des 
scènes  familières,  des  mtérieurs  de  cuisine  et 
quelques  portraits.  Parmi  ses  ceuvres  les  plus 
délicates,  on  peut  dler  la  Répétition  (  musée 
d'Amsterdam),  la  Famille  hollandaise  {musée 
du  Louvre  );  le  Marchand  de  gibier  (galerie 
Bridgewater)»  et  la  Dentellière  (musée  de 
Dresde).  Slingelandt,qui  employait  des  années  à 
achever  un  tableau,  a  peu  produit,  et  ses  ou- 
vrages se  vendent  un  grand  prix  :  la  fiuesse  de 
l'exécution  en  fait  le  principal  mérite;  mais 
Slingelandt  a  souvent  dépassé  la  mesure,  et 
l'excès  d'un  travail  méticuleux  l'a  conduit  jus- 
qu'à  la  fadeur.  Ses  tableaux  ne  sont,  à  Trai 
dire,  que  de  grandes  miniatures,  et  l'on  y  doit 
admirer  plus  de  patience  que  de  génie.      P.  Bf . 

Ch.  BUnc,  mu.  dei  peMm  de  récoiê  koUmdmUê. 

SLOAMB  (Sir  Bans),  naturaliste  anglais,  né 
le  16  avril  1660,  à  Killileagh,  en  Irlande,  mort 
le  U  janvier  1753,  à  Chelsea.  Sa  famille  était 
originaire  d*Éoosse;  il  était  fils  d'un  collecteor 
d'impôts,  qui  le  laissa  orphelin  à  six  ans.  Dès 
renCÎnce  II  montra  une  forte  inclination  pour 
l'bitMre  aatorelle.  Ses  étodea  Airent  ialenroiii* 
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jxM  pir  on  erachement  de  stng  qui,  en  fai- 
nul  craindre  plua  d'une  fois  pour  tes  jours,  l'o- 
bi^ de  garder  ta  chambre  dorant  trois  an- 
nées. Afin  d'érîter  les  suites  de  celte  maladie, 
ii  renonça  absolument  à  Tusage  du  Tin  et  des 
liqoeors  fortes,  et  se  conduisit  toujours  si  pru- 
demment <ioe,  malgré  de  fréquentes  rechutes,  il 
poQSM  ta  carrière  bien  au  delà  des  limites  or- 
dinaires de  ta  Tie  humaine.  A  dix-neuf  ans  il  se 
roMlit  à  Londres  (  1679),  apprit  la  chimie  d'un 
diidpie  de  Stalil,  étudta  seul  la  botanique  dans  le 
jardin deChelaea,  et  méritad'ètre  admis  dans  Tin- 
timité  de  Ray  et  de  Boyle,  les  plus  habiles  phy- 
sidetts  de  son  pays.  En  1683  il  compléta  son  ins- 
traction  par  un  Toyage  en  France,  suivit  k  Paris 
les  ooors  de  Toumefort  et  de  DuTemey,  par- 
ooanit  lesproTinces  du  midi,  et  entendit  à  Mont- 
peliier  l«s  leçons  de  Magnol.  On  dit  qu'il  prit  à 
Onage  le  diplôme  de  docteur  ;  au  reste,  il  fut 
en  1687  on  des  nouTcaux  membres  élus  par  le 
eoiléfe  royal  des  noédecins,  et  en  1701  il  se  fit, 
suivant  Fosage,  agréger  à  l'uniTersité  d'Oxford. 
En  septembre  1687,  Sloane  accompagna  à  la  Ja- 
maïque le  duc  d'Albemarle,  qui  venait  d'en 
être  nommé  gouverneur;  ta  mort  de  ce  sei- 
gneur l'ayant  forcé  de  se  rembarquer  au  bout  de 
qninxe  mois,  il  reprit  à  Londres  l'exercice  de 
saprofessino  (1689).  Attaché  en  1694  à  l'hô- 
pital dn  Christ,  11  remplit  cette  place  Importante 
jusqu'en  1730,  et  en  consacra  toujours  les  émo- 
lumeots  aux  besoins  des  pauvres  malades.  Plus 
lard  il  contribua  à  l'établissement  du  dispen- 
saire et  de  l'hospice  des  enfants  trouvés,  à 
Loadres.  On  signale  dans  sa  vie  de  nombreuses 
marques  de  sa  philanthropie  et  de  son  zèle  pour 
les  sciences  :  ainni  ii  engagea  Copiey  à  fonder 
00  prix  pour  les  meilleures  expériences  ;  Il  dé- 
rera  à  ses  frais  TbOtel  du  collège  des  médecins; 
il  fit  don  dn  jardin  botanique  de  Chelsea  à  ta 
f^m^èf^ie  des  apothicaires  moyennant  une 
redevance  annuelle  de  cinquante  plantes  ;  il  lé- 
Ku aux  hôpitaux  des  sommes  considérables;  il 
IsTorisa  de  tout  son  pouvoir  la  colonisation  de 
h  Géorgie.  Sa  réputation  ne  fut  pas  moins  éten- 
due dans  ta  pratique  de  son  art  que  dans  la 
culture  des  plantes  :  souvent  appelé  auprès  de 
^  raioe  Anne,  il  fut  nommé  par  Georges  T'  ba- 
n»et  et  médecin  en  chef  de  l'armée  (  1716  ), 
«tmédedn  deGeoi^ses  11  (1727).  Lorsqu'il  eut 
^iat  sa  quatre-vingtième  année,  il  résigna 
lous  ses  emplois,  et  se  retira  dans  sa  terre  de 
Cbelsea,  où  il  mourut  plus  que  nonagénaire. 
«  Comme  botaniste,  a  dit  un  auteur,  Sloane 
s'est  plus  distingué  par  ta  persévérance  et  l'as- 
tidoité  de  ses  recherches  que  par  des:  décou- 
vertes et  des  idées  nouvelles^  Comme  médecin, 
u  se  fit  remarquer  par  ta  sagacité  de  ses  pro- 
[JMtïcs  et  surtout  par  ses  effbrto  pour  étendre 
■•issge  du  quinquina  et  celui  de  l'inocntation, 
qQll  pratiqua  sur  quelques  membres  de  la  fa- 
iBitte  royale.  »  Sa  célébrité  est  suHout  due  à  ta 
"cbttse  de  son  cabinet,  qui  s'augmenta  des  col- 
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lections  particulières  de  Conrten  (  1701  )  et  de 
Petiver  (  1718  ),  et  que  Linné  visita  en  1736.  En 
mourant  il  le  légua  à  ta  nation  anglaise  à  ta 
diarge  de  payer  à  ses  héritiers  une  somme  de 
20,000  liv.  st.  (environ  500,000  fr.),  somme  à 
peine  égale  à  ta  valeur  intrinsèque  des.médailles, 
des  métaux  et  des  pierres  prédeuses  qui  s'y 
trouvaient  (1).  Ce  savant  appartenait  à  presque 
toutes  les  académies  de  l'Europe;  notre  Aca- 
démie des  sctances  l'avait  en  1708  choisi  pour 
associé  étranger.  Membre  de  ta  Société  royale 
députa  1685,  il  y  remplit  de  1693  k  1712  l'of- 
fice de  secrétaire,  et  succéda  en  1727  k  Newton 
dans  la  présidence  de  cette  compagnie.  Linné  lui 
a  consacré  un  arbre  de  ta  famille  des  tiliacées. 
On  a  de  Sloane  :  Catalogut  plantarum  qu» 
in  intula  Jamaica  sponte  proveniunt  vel 
vulgo  coluntur;  Londres,  1696,  in-8*; —  À 
Voyaye  io  the  islands  Modéra,  Barbadoes, 
Chrisiopher  and  Jamaica,  with  the  natural 
history  ,  etc.  ;  Londres,  1707-1725,  2  vol. 
in-fol.,  avec  plus  de  300  pi.  ;  la  méthode  suivie 
est  à  peu  près  celle  de  Ray;  —  i4R  Account 
of  the  mast  efficaeious  medieine  for  sore^ 
ness,  tœaknesi  and  other  distempers  of  the 
eyes;  Londres,  1745,  in-4®;  trad.  en  1746  en 
français;  —  plusieurs  mémoires  dans  les  PAi- 
losophical  TransactioM,  recueil  dont  il  reprit  ta 
publication,  qui  avait  été  interrompue. 

Biogr,  britannlea.  •»  Pulleney ,  Sketekti.  ->  Ml- 
ehaelli,  dans  Ict  Çomm,  toc,  Cotting,^  17BS.  —  Grand- 
Jean  de  Foncliy,  Élogê$,  t.  I*'.  —  7Ae  Enffiish  Cfelop^ 
éd.  Knight. 

SLODTZ  (Sébaitien)f  sculpteur  Hamand,  né 
en  1655,  à  Anvers,  mort  en  172<^  k  Paris.  Il  vint 
de  bonne  heure  en  France,  et  étudia  la  sculpture 
dans  l'atelier  de  Glrardon.  Il  a  laissé  quelques 
bons  ouvrages,  qui  ne  pèchent  que  par  le  défaut 
d'expression  :  Annibal  mesurant  au  boisseau 
les  anneaux  des  chevaliers  romains  tués  à 
Cannes f  dans  le  jardin  des  Tuileries;  Ver^ 
tumne,  qui  était  à  Marly;  Protéeet  Aristée,  à 
Versailles;  Saint  Ambroise,  statue,  et  Saint 
Louis  envoyant  des  missionnaires  en  Orient, 
bas-relief,  à  l'église  des  Invalides  ;  le  buste  de 
Titon  du  Tillet,  etc.  Ses  quatre  fils  s'adonnèrent 
tous  aux  arts;  René-Michel  fut  le  plus  célèbre. 

Slooti  (Sébastien- Antoine), fils  atné  du  pré- 
cédent, mort  en  1754,  k  Paris,  cultiva  aussi  la 
sculpture,  travailla  de  concert  avec  ses  frères, 
et  fut  employé  dans  ta  décoration  des  (êtes  pu- 
bliques. 

(1)  Ce  eabtnet  eontenalt  environ  lo,000  Telnniea,  s  Jis 
naanaeriU,  aa,MO  médalllea,  7S0  pierres  Knivéet  et  ca- 
mées, s,fSé  pierres  prédeuses»  1,ISS  poiasons,  l.lTS  ot« 
■eaux,  t;SSS  quadrupède*.  l,4S9  Insectes,  IS,KM  plan- 
tas, etc.  «  Avoir  pareenm  en  détail  un  pareil  cabinet, 
dit  Grandjean  de  Fonehy,  est  presque  pour  un  physicien 
avoir  fait  le  tour  du  monde  ;  Il  aura  pour  fuMe,  dans 
cette  espèce  de  vojage  un  catalofue  en  SS  volnmea 
In-foL  et  S  ln-4*,  qui  contiennent  une  courte  deacrtp- 
Uon  de  chaque  pléM,  et  renvoie  aux  dUTérents  auteurs 
qui  en  ont  traité.  »  Ce  eablnel,  joint  aux  coUeeUoaa  de 
Harley  et  de  Cotton,  ■  formé  le  fonda  dn  Brttith  M*» 
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Slod«  l  Paul  -  ÀmbnUe) ,  frère  puîné  du 
précédent,  né  en  1762»  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
16  décembre  1758,  fut  un  des  plus  habiles  ar- 
tistes de  son  temps.  Attaché  comme  dessinateur 
au  cabinet  du  roi ,  il  fut  admis  dans  l'Académie 
royale  (1743)  avec  un  sujet  représentant  la  Chute 
d*/car«  (auj.  au  LouTre),  et  devint  professeur 
en  1754. 11  exécuta  différents  travaux  dans  les 
églises  de  Saint*Barthélemi ,  de  ISaint-Snlptce, 
de  Notre-Dame  et  de  Saint-Merri.  On  a  un  por- 
trait de  lui  gravé  par  L.  Cars,  d'après  Cocbin. 

Slodtz  (Dominique),  le  plus  jeune  frère,  n'a 
rien  laissé  de  notable. 

Nagler.  Nettes  allgem,  KûnsUer-Lexiion, 

SLODTZ  {René-Michel  (1)),  sculpteur  fran- 
çais, troisième  fils  de  Sébastien,  né  le  29  sep- 
tembre 1705,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  26  octobre 
1764.  Après  avoir  remporté  deux  fois  le  second 
prix  de  sculpture,  en  1724  et  en  1726,  il  fut 
envoyé  à  Rome  comme  pensionnaire  du  roi.  Au 
bout  de  dix-sept  années  d'étude  et  de  pratique, 
il  ne  s'était  encore  fait  connaître  que  par  quelques 
œuvres  de  peu  d'importance,  quand  il  fut  chargé, 
au  concours,  d'exécuter  pour  la  grande  nef  de 
Saint-Pierre  la  statue  colossale  de  Saint  Bruno 
refusant  la  mitre  épiscopale  qu'un  ange  lui  ap- 
porte. Bien  quil  n'ait  pu  éviter  de  tomber  dans 
la  manière,  il  a  fait  preuve  dans  cette  figure  d'une 
grande  habileté  de  ciseau.  Rome  lui  doit  encore 
un  bas-reli^  à  Santa-Maria  délia  Scala;  le 
Mausolée  du  marquis  Càpponi,  h  Saint-Jean 
des  Florentins,  monument  exécuté  sur  les  des- 
sins du  chev.  Fuga  ;  le  Buste  de  Wlenghels,  à 
Saint-Louis  des  Français-De  retour  à  Paris  (1747), 
11  se  vit  froidement  accueilli,  et  l'Académie  même 
ne  lui  accorda  pas  d'autre  titre  que  celui  d'agréé 
(1749).  Toutefois,  il  obtint  une  pension  par  le 
crédit  de  Marigny,  et  succéda  en  1768  à  son  frère 
Paol-Ambroise  dans  la  place  de  dessinateur  du 
cabinet  du  roi.  L'ouvrage  capital  de  cet  artiste 
est  le  Tombeau  du  curé  Languet  à  Saint-Snl- 
plce,  où  il  employa  le  faronse  et  les  marbres  de 
toutes  les  couleurs.  Cette  oomposition  bizarre, 
d'un  effet  théâtral,  et  manquant  de  oorrectton, 
attira  à  l'auteur  un  concert  d'unanimes  louanges, 
et  il  n'aurait  tenu  qu'à  lui ,  s'il  n'y  avait  eu  de  la 
répugnance,  d'accepter  les  offres  de  Frédéric  II 
qui  le  mandait  à  sa  cour.  £.  B— n. 

acognara ,  StoHa  deUa  teulUtra.  —  Mariette,  ^bda- 
Ho.  —  Le  fféerologe  de  1766,  notlee  de  CastiUoD,  réimpr. 
dans  la  Aevue  unlv.  det  artt,  iseo. 

SMALz  (  Valentin),  en  latin  Smaldus, con- 
troversiste  allemand,  né  le  1 2  mars  1 572,  à  Gotha, 
mort  le  4  ou  le  8  décembre  1622,  k  Racov,  en  Po- 
logne. Dans  le  collège  de  Gotha ,  où  il  fit  ses  pre- 
mières études,  il  montra  un  zèle  peu  ordinaire 
pour  les  disputes  théologiques  et  une  telle  har- 
diesse à  attaquer  les  dogmes  religieux  qu'un  jour 
le  recteur  Welcken,  poussé  à  bout,  s'écria  :  Eris 
aliquando  pestis  Ecclesisi  aut  reipubUcdbl 

(1)  Daoft  sa  jeunesse  ses  parents  lai  donnèrent  lA  sor- 
Dom  de  MUM'Anift  qtt*U  copserra  le  reste  de  m  vtei 
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En  1589,  il  se  rendit  à  l'université  de  Leipzig, 
puis  fl  IMquenta  «celles  d'Iéna,  de  Wittembe^ 
et  de  Strasbourg.  En  1592,  il  fut  chargé  en  Po- 
logne de  tenir  classe  dans  une  école  de  jeunes 
nobles,  et  ee  fut  là  qu'il  connut  les  sodnieiis  et 
leur  chef  Mariano  Sozzini.  Il  alla  les  rejoindre  à 
RaooT,  petite  ville  florissante  alors,  où  ils  avaient 
établi  une  espèce  d'université,  et  qui  fut  long- 
temps le  boulevard  de  leur  foi»  partout  proscrite. 
Après  y  avoir  été  ministre,  Smalz  remplit  ces 
fonetions  à  Lublin  (1598),  et  fut  rappelé  en  1605 
à  Raoov,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  De  ses 
nombreux  écrits,  tombés  dans  l'oubli,  nous  rap- 
pellerons les  suivants  :  De  divinitate  Jesu- 
Christi;  Racov,  1608,  .in-4*;  trad.  en  polonais, 
en  allemand  et  en  flamand  :  c'est  l'ouvrage  le 
plus  connu  de  Smalz;  —  Defensio  anonymi 
eujusdami?,  Socini)  de  Beclesia  et  missione 
ministrorum;  ibid.,  1612,  in-8o;  —  Parasnesis 
ad  Isaaeum  Casabonum;  ibid.,  1614,  iii-4*, 
BOUS  le  nom  d'André  Reuchlin;  —  Bomilide  X 
super  initium  Evangelii  Joannis;  ibid.,  1615, 
in-4*  ;  —  Versio  N,  T.  e  grxco  in  polonicum; 
ibid.,  1620,  in-12.  Smalz  a  pris  part  à  la  rédac- 
tion du  fameux  Catéchisme  de  Racov  (  ibid., 
1605,  in-12),  recueil  des  principes  généraux  des 
sociniens,  À  il  a  soutenu  des  controverses  avec 
les  fhéologiens  catholiques  et  protestants,  tels 
que  Ganbert,  W.  Frantz,  Gravrer,Raven8peiiger, 
les  PP.  Scarga  et  Smiglecius,  etc. 

Saod.  BIbl.  antitrtnttariontmy  p.  9t-lOS.  —  Zeldler. 
Onioertal-Lexikon, 

SMAHGIASSO  (Pietro  Cumai,  dit  le), 
peintre,  né  à  Pise,  vers  1600,  vivait  encore  en 
1651.  Il  travailla  beaucoup  è  Livoume,  peignant 
à  fresque  sur  les  façades  des  maisons  des  ma- 
rines, des  architectures,  des  paysagqs.  Ses  ta- 
bleaux à  niuile  représentant  des  ports  de  mer, 
des  vaisMaux,  sont  animés  de  petites  figures 
pleines  de  vie  et  revêtues  des  costumes  les  plus 
bizarres. 
Morrona,  Pita  IIAntralo.  —  Lanil,  SîoHa. 

8BIBRD1S,  fils  de  Cyrus,  fut  tué  par  ordre  de 
Cambyse,  son  frère,  qui  mourut  quelque  temps 
après,  vers  522  avant  J.-C.  Alors  un  mage  prit 
le  nom  de  Smerdis,  et  faisant  accroire  qu'il  était 
frère  de  Gamby8e  parce  qu'il  lui  ressemblait 
beaucoup,  se  mit  sur  le  tr6ne;  mais  il  employa 
tant  de  précautions  |iour  cacher  sa  fourberie  que 
cela  même  le  découvrit  II  se  forma  un  complot 
entre  sept  principaux  seigneurs  de  Perse,  du 
nombre  desquels  était  Darius ,  fils  d'Hystaspe, 
qui  succéda  à  Smerdis.  Ce  faux  prince  riit  mas- 
sacré dans  le  huitième  mois  de  son  règne  (521). 
Le  récit  de  Ctésias  diffère  de  celui  d'Héro- 
dote dans  quelques  détails;  mais  les  deux 
historiens  sont  d'accord  sur  le  fait  le  plus  im- 
portant, l'usurpation  d*un  mage.  Hoeroa  et  Groto 
ont  bien  fait  ressortir  le  caractère  de  cette  révo- 
lution :  il  s'agissait  pour  les  Mèdes,  chez  qui  se 
recrutaient  les  mages,  de  reconquérir  la  supré- 
matie dont  Cyrus  les  tvtit  dépooQlés;  mmwr 
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t-oD  une  forte  de  preuve  de  cette  ambition  secrète 

de  leur  part  en  les  Toyaot  sinsurger  aussitôt 

que  raténemeot  du  Perse  Darius  est  connu. 

Hérodoir,  III,  M,  61 1  11.  -  Ctettai,  ftn;,  e.  8, 10  ft 
H.«-  léno^bos.  Cfruf^  VIII,  1.  «•  Hcckb,  /RHoricol 
rtmrekts,  1 1.  p.  SM.-  Grote,  NU*,  of  Orme9^  t  iv. 

SMtT   TAR  DBR.  KbITER   (/eflll),   CD    latiO 

Smelittf,  antiquaire  hollandais,  né  vera  1585» 
dans  la  Goeldre*  mort  le  30  mai  1651  »  à  JNimègne. 
Après  avoir  fréquenté  à  Harderwyk  les  cours 
scientifiques  de  Pontanus,  il  alla  achever  ses 
études  en  France.  Appelé  à  Nimègue,  il  y  reçut, 
en  même  temps  que  le  droit  de  bourgeoisie,  une 
place  de  ministre  et  la  chaire  de  philosophie. 
«  11  s'occupa  beaucoup,  dit  Paquot,  de  Tétude 
des  médailles  et  des  antiques.  Dès  1618  il  oom- 
UMoça  à  former  un  cabinet,  qu'il  rendit  aasez 
considérable  pour  en  faire  un  des  pkis  beaux  or- 
Demenlsde  la  ville.  »  Ce  cabinet  fut  acquis  pour 
20,000  florins  par  Télecteur  palatin  Jean-Guil- 
laume. Lespriodp^x  ouvrages  de  Smetius  sont  : 
Oppidum  Baiavorum  .  iet<  Ifovitmiagum' 
Amst,  1644,  io-^"*,  trad.  en  lioUandais  ;  —  The^ 
uiurusantiquariUM.Smeiianwt;  Amst,  1668, 
in-12;  réiropr.avec  additions  par  son  fils  Jean, 
sons  ce  titre  ;  AntiquUaies  noviom offenses  ; 
Nimègne,  167^,  in-4*,  p|.  :  c'est  la  description 
raisonnée  de  son  médaillier. 

Smct  (Jean),  fils  du  précédent,  né  vers  1630, 
i  Ximègne,  fut  pasteur  à  Aikmaer  jusqu'en  1C84, 
où  11  reçut  une  vocation  pour  la  ville  d'Amster- 
dam'; il  j  mourut,  le  23  mai  1710.  On  a  de  hii 
plnsicuTB  livres  de  piété  en  hollandais. 

ftqaot.  Mémoires,  t.  XI IL 

saiLis  (£(uXtc),. statuaire  grec  de  la  période 
légendaire,  c'eat^-dire  antérieure  au  huitième 
fiiède  av.  J.-C.  Les  renseignements  que  Pau- 
lanias  et  Pline  nous  ont  transmis  à  son  sujet  sont 
si  vagnes  et  ai  contradictoires  qu'il  est  impossible 
d'en  tirer  aucune  donnée  positive.  On  est  môme 
autorisé  à  révoquer  en  doute  rexistenee  de  cet 
artiste.  Son  nom  semble  être  dérivé  de  £|i(Xn» 
cooleau  i  tailler  le  bois,  ciseau  du  sculpteur. 
Smiiis,  dans  cette  hypothèse,  serait  le  représen- 
tant mythique  de  l'ancienne  sfatuaire  sur  bois 
et  de  la  sculpture  de  l'école  d'Égine.  La  suppo- 
sition est  vraisemblable.  Il  serait  inutile  d'énu* 
ir<érer  et  de  discuter  les  œuvres  attribuées  à  cet 
artiste  fàbuleifx  ;  nous  citerons  seulement  les 
statues  des  Heures  assises^  dans  l'Heréuro  on 
temple  de  Junon  à  Elis.  Pausanias  les  attribue  à 
an  sculpteur  'E|uXo(,  ce  qui  parait  une  faute  de 
oopiste  pour  £|tUK.  Y. 

Paonalas,  v.  i?;  vil,  4.  -  pilne.  XXXVI,  U.  -  SUIlg, 
CMotogtu  aiti/le«ii.  —  Tbfercb,  Epochen. 

SMITH  (Sir  TAornoi),  savant  auteur  anglais, 
Dé  le  n  mars  15i4,  à  Saffron  Walden  (comté 
àtxsex),  mort  le  12  août  1577,  à  Mouot-Hall 
(même  comté}.  Sa  famille  était  ancienne,  et  son 
p^  devint  en  1538  grand  sheriff  des  comtés 
d*Essex  et  d'Hertford.  Admis,  en  1 526,  au  collège 
^  la  Reine,  k  Cambridge ,  il  y  fit  de  brillantes 
^es,  et  fut  chargé  en  1535  d'y  dpnner  des  le- 


çons de  grec.  Les  conseils  de  John  Redman,  hel- 
léniste accompli,  l'avaient  fortifié  dans  la  con- 
naissance  de  cette  langue,  et  peut-être  lui 
avaient-ils  suggéré  le  projet  dlntrodoire  k  Cam- 
bridge la  véritable  manière  de  la  prononcer.  De 
concert  avec  Clieke,  son  condisciple,  il  entreprit 
cette  réforme ,  qui  rencontra  une  violente  oppo- 
sition dans  révèque  Gardiner,  chancelier  de  l'u- 
niversité; ce  prélat  lança  un  décret  contre  cette 
nouveauté,  d*autant  plus  condamnable  à  ses  yeux 
qu'elle  avait  pour  parrains  des  gens  suspects  de 
pencher  vers  les  opinions  de  Luther.  Le  jeune 
professeur  vH  ses  efforts  récompensés  par  le  titre 
d'orateur,  que  lui  conférèrent,  en  1536,  ses  col- 
lègues. Afin  d'acquérir  de  nouvelles  lumières,  il 
passa  à  l'étranger  (1539),  visita  la  France  et  l'I- 
talie, «t  reçut  à  Padoue  le  doctorat  en  droit  civil. 
A  peine  de  retour  (1542),  il  fut  désigné  pour 
professer  cette  science  à  Cambridge.  Zélé  pro- 
tecteur de  la  réforme  religieuse ,  il  fut  bientât 
pourvu  (sans  qu'on  sache  s'il  était  même  diacre) 
de  la  cure  de  Leverington  et  du  doyenné  de 
Cariisle.  A  Favénement  d'Edouard  Yl  (1547),  il 
quitta  l'enseignement  pour  entrer  chex  le  duc  de 
Somerset,  qui  le  combla  de  Inenfaits  :  durant  sa 
faveur;  qui  n'eut  pas  plus  de  durée  que  celle  de 
son  patron,  il  fut , intendant  des  mines  d'étain, 
chevalier,  secrétaire  d'État  et  amlMssadeur  au- 
près de  l'empereur.  Enveloppé  dans  sa  disgrâce 
(1549),  il  subit  une  détention  passagère;  mais 
en  avril  1 551  il  fit  partie  de  l'ambassade  envoyée 
en  France  pour  traiter  du  mariage  du  jeune  roi. 
Sous  le  règne  de  Marie  Tndor,  il  perdit  tous  ses 
emplois;  on  ne  llnquléta  pas  cependant,  et  il 
lui  fut  même  accordé  une  pension.  Tiré  de  sa 
retraite  par  Elisabeth,  II  participa  au  règlement 
des  affaires  de  religion,  et  se  rendit  troisou  quatre 
fois  à  la  cour  de  France  pour  y  traiter  de  ques- 
tions importantes.  Ses  talents  diplomatiques  lui 
valurent  l'entrée  au  conseil  privé  et  la  diancel^ 
lerie  de  Tordre  de  la  Jarretière.  Malgré  son  vaste 
savoir  et  son  expérience,  Smith  se  laissa,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  entraîner  à  de  chimériques  projets, 
qui  absorbèrent  la  meilleure  partie  de  sa  fortune: 
en  1570,  il  imagina,  à  l'instigation  d'un  certain 
Mediey,  de  changer  le  fer  en  cuivre,  et  associa 
à  ses  folles  visées  le  ministre  Cecil  et  le  comte 
de  Leicester;  en  1571,  il  envoya  dans  des  terres 
qu'il  possédait  en  Irlande  une  colonie,  qui  ne 
réussit  |X)intetoù  son  fils  unique  périt  assassiné. 
Smith  avait  des  connaissances  très-étendues, 
aussi  bien  en  médecine  qu'en  architecture,  et  ses 
erreurs  en  chimie  et  en  astronomie  lui  furent 
commnnes  avec  son  siècle.  Linguiste  habile,  il 
trouvait  vicieuse  l'orthographe  anglaise,  et  avait 
tenté  de  la  redresser  en  oqpiposant  un  alphabet 
de  vingt-neuf  lettres,  dont  dix  voyelles.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  De  recta  efemendata 
lingux  grxcx  pronundatione;  Paris,  1568, 
in-4*  :  c'est  une  lettre  adressée  en  1542  &  l'é- 
vèque  Gardiner,  et  qui  est  suivie  d'un  TreaUie 
concerning  the  correct  wrUing  and  true  pnh 
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nonciailon  of  th»  englith  longue,  du  même 

aoleur;  ^  De  republica  Anglorum;  Londres, 

1583, 1584,  in-i" ,  eu  latin  et  en  aYiglais  ;  ouvrage 

remirquable,  plusieura  Toit  réimprimé.  On  lui 

attribue  un  petit  écrit  intitulé  :  Dêviee  for  the 

altération  and  reformation  of  religion^  inséré 

à  la  suite  de  VHùtoqf  of  the  Be/ormation  de 

Burnel.  P.  L— y. 

Sirype,  Ufê  of  Hr  Th.  Smtth  ;  Und.,  MM,  ln-«*.  — 
Ud|«t  /«Njtnrfioiu,  tu.-  auafeplé.  Nouveau  DM, 
Aiit. 

SHiTH  (Tkùnuu)t  orientaliste  anglais,  né 
le  3  juin  1638 ,  à  Londres,  ob  il  est  mort,  le 
11  mai  1710.  Il  prit  ses  degrés  à  Oxford,  et  y 
entra  à  la  fois  dans  les  ordres  et  dans  rensei- 
gnement. Son  liabileté  dans  les  langpes  orien- 
tales le  fit  choisir  en  16A8  pour  accompagner 
Tâmbassadeur  Harfey  à  Constantinople;  il  y  de- 
meura trois  ans,  et  devint  ea  1676  chapelain  du 
secrétaire  d*ÉUt  Williamson.  Rayé  de  la  liste 
des  agrégés  d*Oxford  (août  1688),  parce  qu'il 
était  défavorable  à  la  réaction  catholique,  il  fut 
rétabli  an  mois  d'octobre  suivant;  mais  ayant 
reftasé,  par  scrupule  de  conscience,  de  prêter 
serment  à  Guillaume  III,  sa  place  fut  déclarée 
vacante  (1693).  Il  jouissait  «depuis  1687  d'une 
prébende  à  Heitesbury.  Il  a  laissé  une  vingtaine 
d'ouvrages,  entre  autres  :  De  chaidaki»  para" 
phnutU;  Oxford,  1662,  bhV*;^  De  Druidum 
moridtfs  ae  instituas;  Londres,  1664,  in -6»; 
«—  Hemarks  upon  the  manners,  religion  and 
govemment  of  the  Turks,  together  wUh  a 
surveg  ofthe  seven  ehurches  qf  Asia  and  a 
brief  description  of  Constantinople;  Londres, 
1678,  in*89;  d*abord  publié  en  latin,  Oxford, 
1672»  1674,  in-8*;  —  iln  Àeeouni  q/  the 
greek  church,  as  to  ils  doctrines  and  rites 
o/  worship;  Londres,  1680,  in-8*;  l'original  est 
en  latin,  et  Smith  Pavait  fait  paraître  à  Oxford, 
1676,  in-80  ;  —  Miscellanea;  Londres,  1686-90, 
a  vd.  in-8*;  —  Catalogus  libroruM  mss,  èl* 
bliothee»  CottoniansBf  cui  prsaniitusUur 
Jt.  CoUonis  vita  ei  bibUothecm  Cottanianm 
hUtoria;  Oxford,  1696,  in-fol.;  il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  la  famille  de 
air  Robert  Cotton  ;— imcfipf ioiies  grxas  Pal-- 
mgrenorum;  Utrécht,  1698,  in-S»;  —  Bob, 
Nuntingtoni  episa^  et  Bd.  Bernardi  witm; 
Londres,  1704,  in-S»;  —  VUss  quorunulam 
Ulustrium  uirorum;  Londres,  1707,  in-4o:  on 
y  trouve  let  vies  d'Usher,  de  Gosios,de  Brigg^ 
de  Bainbridge,  de  J.  Greaves,  de  Piètre  et  Pa- 
trick Yoong,  et  de  John  Dee.  Il  aanssi  publié  les 
SpistolM  de  Camden  (1691,  in-4o),  avec  une 
Vie  de  ce  savant. 

WMé,  jUmm  Orau,  t.  IL  »  Gtateen,  Btotr,  éki. 

smnrn  (ito6erf  ),  physicien  aiig|ais,né  en  1689, 
nort  en  1768,  à  Cambridge.  Il  était  lils  d'an  mi- 
nistre, John  Smith,  et  sa  famille  tirait  son  origine 
dn  eomié  de  linootai.  Dès  sa  jeonesse  il  s'appUqua 
avec  ardcnr  à  Tétude  de  la  ijéométrie  <^t  des 
•eteesa  physiqaes.  Elève  distingné  dn  collège  de 
k  MM  à  Ouahridge.  a  ae  vona  à  la  carrière 


du  professorat  et  passa  toute  sa  vie  dans  cet  éta* 
bliésemeiit,  où  il  fut  admis  au  double  grade  de 
docteur  en  lettres  et  en  théologie  ;  il  )|  ecciipa 
avec  honneur  la  chaire  d'astronèmte  et  de  phy- 
sique (1716),  et  succéda  à  Bentley  dans  la 
charge  de  principal.  Par  le  crédit  du  duc  de 
Cumberiand ,  dont  il  avait  été  le  professeur,  il 
fut  nommé  maître  de  mécanique  du  roi  Geor- 
ges IL  Cousin  de  Roger  Cotes,  fl  partagea  ses  tra- 
vaux et  rivalisa  de  zèle  avec  lui  pour  répandre 
les  prindpes  de  Newton  ;  ils  étaient  liés  de  la 
plus  tendre  amitié,  et  Smith  accepta  le  soin 
pieux  de  mettre  au  jour  les  ouvrages  do  jeune 
savant,  entre  autres  Harmonia  mensurarum 
(1723,  in-4o)  et  Lectures  on  hgdrostatics  and 
pneumatics  (1737,  in-8«).  Il  fut  élu  en  1718 
membre  de  la  Société  royale.  Par  son  testament 
il  fonda  dans  l'université  de  Cambridge  deux  prix 
annuels  pour  encourager  l'étude  des  sciences. 
Quant  à  ses  propres  éâits,  ils  ont  poar  titre  :  A 
complète  System  o/cp^ics; Cambridge,  1728, 
2  vol.  in-4«  :  cet  ouvrage,  selon  Montnda, 
manque  de  méthode  et  a  mérité  dans  certaines 
parties  les  critiques  amères  de  Roltins;  mais  il 
ne  laisse  pas  de  contenir  beaucoup  de  choses 
utiles  et  neuves  pour  le  temps.  Il  a  été  traduit  en 
hollandais,  en  allemand  par  KcBstner  (1755,  in-4o) 
et  deux  fois  en  lirançsis  par  le  P.  Peunas  (  Avi- 
gnon, 1767,  2  vol.  in-4«)et  par  Duval-Leroy 
(Brest,  1767,  in-4o  et  suppl.);  mais  cette  der- 
nière est  plus  recherchée  que  l'autre,  à  cause  des 
augmentations  considérables  qui  y  ont  été  faites; 
—  Barmonics ,  or  the  Philosophg  of  musi- 
cal sounds;  Cambridge,  1749,  1759,  in-8*, 
pi.  :  ouvrage  estimé,  et  dans  lequel  la  tliéorie  des 
intervalles  et  des  divers  systèmes  dn  tempéra- 
ment est  traitée  avec  beaucoup  de  profondeur. 

Hattoo,  JtfWAflR.  dkC.  —  Cbalaen,  Gmieral  Hogr. 
«d.  -  MoBindB,  DêeL  eu  mmtkém^  t.  III,  p.  »*. 

SMITB  lAdam)f  philosophe  et  économiste 
écossais,  né  le  5  join  1723,  à  Kirkaldy  (  comté  de 
Fffe),  mort  le  8  juillet  1790.  à  Edimbourg.  Son 
père,  qu*il  perdit  quelques  mob  après  sa  nais- 
sance, était  inspecteur  de  douanes;  il  était  fils 
unique,  et  fut  élevé  par  sa  mère  avec  beaucoup 
I  de  sollicitode.  A  trois  ans  il  fut  volé  par  des 
t  chaudronniers  et  henreusement  tiré  de  leurs 
!  mains.  De  l'école  de  Kirkaldy  tt  passa  en  1737 
,  dans  Tuniversilé  de  Glasgow,  où  II  compta 
1  Hutchcaon  pannî  aea  profesacvrs;  en  1740  il 
se  roMlit  à  Oxibvd ,  et  durant  un  a^jonr  de 
sept  ans  il  y  fit  de»  mathématjgoe»  et  de  la 
philooophle  naturelle,  ainsi  que  des  langues  an- 
ciennes et  moderoes ,  son  élude  favorite.  Mais 
il  quitta  l'université  sans  vouloir  s'engager  dans 
les  ordres,  comme  ranrait  souliaité  sa  mère,  et 
alla  résider  à  Edimbourg  (1748)  ;  pendant  tit>is 
années  consécutives,  il  dQnna,90«s  le  patronage 
de  lord  Karoes,  des  Uetmres  publiques  sar  la 
rhétorique  el  les  belles-lettres.  En  1751  II  obtint 
dans  l^ianiversité  de  Gla^w  la  chaire  de  lo- 
.  g^qne,  el  ca  1752  caUa  phitoeopiiie  wirale,  dn 
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qoe  Hulchesoo  et  Craigie  avalent  occupée  imrné- 
dtatemeot  avant  lui.  Dans  se»  cours  il  |iarlait 
d'abondance  et  d*nne  manière  simple,  aisée  et 
naturelle.  Aussi  la  majeure  partie  en  est-elle 
perdue  et  n'en  connaît-on  que  ce  qu'il  en  a  in- 
t^  Ini-roéme  dans  ses  ouvrages.  Ce  fut  pen- 
dant qu'il  professait  à  Glasgow  qn*il  publia  la 
Leitre  critique  à  la  Revue  d'Edimbourg  sur 
le  Dictionnaire  de  Johnson  (17»4),  son  pre- 
mier écrit;  et  la  Théorie  des  sentiments  nuh 
roux  (1759).  Dans  Tautomne  de  1763,  il  rési- 
gna sa  chaire  pour  accompagner  le  jeune  duc  de 
Boccleogh  dans  ses  voyages  sur  le  continent.  Il 
partit  de  Londres  en  janvier  1764,  et  se  rendit 
à  Tooloiue,  où  il  passa  dix -huit  mois  avec  son 
élève  ;  pois  il  visita  les  provinces  méridionales 
de  la  France,  s'arrêta  à  Genève,  et  entra  dans 
Paris  à  la  fin  de  1765.  Là  Smith  n'eut  point  de 
pdne  à  connaître,  grftce  à  son  intimité  déjà 
ancienne  avec  David  Hume,  les  hommes  les  plus 
marquants  du  parti  philosophique;  il  vit  aussi 
Quesnay,  Turgut  et  les  principaux  physio- 
craies.  De  retour  dans  son  pays  (oct.  1766), 
Smith  se  retira  à  Kirkaldy,  et  vécut  pendant  dix 
ans  près  de  sa  mère,  dans  un  isolement  presque 
absolu,  occupé  d'études  sérieuses.  Le  grand  ou- 
vrage 5tcr  la  Richesse  des  nations ,  qui  parut 
m  1776,  lui  fit  en  peu  de  temps  une  réputation 
européenne.  11  était  venu  s'établir  à  Londres 
lorsque,  parle  crédit  du  duc  de  Bucdeugh,  il  fut 
en  1778  nommé  commissaire  des  douanes  à 
Edimbourg.  Dès  lors  assiégé  par  les  infirmités 
d'une  précoce  vieillesse,  réduit  à  l'isolement  par  la 
mort  successive  de  sa  mère  et  d'une  cousine, 
qui  tenait  sa  maison,  il  consacra  le  reste  de  sa 
vie  aax  devoirs  de  sa  place,  assez  pénibles  pour 
absorber  la  meilleure  partie  de  son  attention, 
écrivant  peu  et  vivant  au  milieu  d'un  petit  cercle 
dlntimes  amis.  II  mourut  d'une  obstruction 
d'entrailles,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Il  ne 
s'était  pas  marié. 

Les  ouvra{;es  publiés  par  Adam  Smilh  ont  en 
général  pour  objet  les  matières  mêmes  qu'il  avait 
l'habitude  de  traiter  dans  son  cours  de  philoso- 
phie morale.  Une  première  partie  de  ce  cours 
Comprenait  la  démonstration  de  l'existence  et 
des  attributs  de  Dieu,  ainsi  que  l'étude  des  fa- 
cultés de  l'esprit  humain  qui  sont  le  principe  des 
idées  rdlgieosM.  Une  seconde  partie  roulait  sur 
la  morale,  une  troisième  sur  l'examen  des  prin- 
cipes moraux  qui  se  rapportent  à  la  justice  et  sur 
llnstoire  des  progrès  de  la  jurisprudence,  une 
quatrième  sur  l'économie  politique.  De  ces 
quatre  parties  de  l'enseignement  de  Smith,  deux, 
la  seconde  et  la  quatrième,  c'est-à-dire  la  morale 
et  l'économie  politique,  sont  passées  dans  ses 
ouvrages.  Sur  la  première  et  sur  la  troisième  par- 
tie, c*e8t-à-dire  snr  la  théodicée  et  sur  la  jurispru- 
dence, Smith  n'a  rien  laissé.  La  théodicée,  à  ce 
Qull  parait,  n'avait  jamais  olTert  à  ses  recherches 
an  bien  vif  intérêt,  et  n'entrait  pas  dans  ses  pro- 
jets de  pBblication.  Quant  à  l'histoire  de  la  ju- 
Rocv.  woaa.  oénte.  — >  t.  xtrv. 


risprudence,  on  sait  par  lui-même  et  par  ses 
amis  qu'il  avait  toujours  compté  b  publier.  Ce 
travail  était  même  assez  avancé  au  moment  de 
sa  mort,  et  occupait  une  grande  partie  des  ma- 
nuscrits qu'il  fit  briller  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie, et  dont  on  n'a  jamais  su  exactement  le 
contenu.  Les  ouvrages  qu'on  a  d'Adam  Smith 
sont  :  The  Theory  of  moral  sentiments,  to 
which  is  added  a  Dissertation  on  the  origin 
of  languages;  Glasgow,  1759,  2  vol.  in-S^; 
6*édit.,  Londres,  1790,  3  vol.  gr.  in-8*;  trad. 
trois  fois  en  français,  par  Eidous  (Métaphy* 
sique  de  Vâme;  Paris,  1764,  2  vol.  in-12),  par 
l'abbé  Blavet  (Théorie  des  sentiments  rno* 
roux;  ibid.,  1774,  2  vol.  in-12),  et  par  Mme  de 
Condorcet(/<f«in;ibid.,  1798, 1820,2vol.in-8<>); 
le  traité  De  la  formation  des  langues  a  été  en 
outre  traduit  séparément  par  Boolard  (Paris, 
1796,  in- 80)  et  par  Manget(  Genève,  1809,  in-8o). 
Cette  Théorie  des  sentiments  moraux  n'est, 
au  fond,  qu'un  système  de  morale,  dont  le  prin- 
cipe est  le  sentiment  connu  sons  le  nom  de 
sympathie.  Smith  estime  que  dans  la  forma- 
tion de  nos  jugements  moraux  nous  procédons 
non  pas  de  nous-même  à  nos  semblables,  mais 
de  nos  semblables  à  nous-même.  «  Quand  les 
passions  de  la  personne  intéressée,  dit-il,  sont 
dans  une  parfaite  sympathie  avec  les  nôtres , 
nous  les  trouvons  légitimes  ;  et ,  au  contraire, 
quand  nous  ne  sommes  pas  disposé  à  sentir 
comme  elle,  ses  sentiments  nous  paraissent  in- 
justes et  sans  motifs.  Approuver  ou  désapprou- 
ver les  passions  des  autres  est  donc  pour  nous 
la  même  chose  que  de  reconnaître  que  nous 
sympathisons  ou  que  nous  ne  sympathisons 
pas  avec  eux.  »  Mais  s'il  est  vrai  de  dire  que 
nous  sympathisons  avec  autrui ,  on  ne  peut  pas 
dire  également  que  nous  sympathisons  avec 
nous-même,  et  alors  comment  le  sentiment 
de  sympathie  pourra -t-il  encore  contenir  le 
jugement  moral  et  le  produire?  Cette  diffi- 
culté est  sérieuse,  et  nous  parait  constituer 
une  très-grave  objection  à  tout  système  qui, 
comme  celui  de  Smith,  reconnaîtrait  la  sympa- 
thie comme  principe  unique  de  tous  nos  juge- 
ments moraux.  Voici  par  quel  artifice  Smith 
essaye  de  se  tirer  de  cette  difficulté  :  «  ffous 
cherchons ,  dit-ll ,  à  examiner  notre  conduite 
comme  nous  supposons  que  pourrait  le  faire  un 
spectateur  impartial  et  juste.  Lorsqu'en  nous 
mettant  à  sa  place  noos  partageons  tous  les  mo- 
tifs qui  nous  ont  fait  agir,  nous  nous  approu- 
vons par  sympathie  pour  l'approbation  de  ce 
juge,que  nous  croyons  équitable  et  désintéressé; 
dans  le  cas  contraire,  nous  sympathisons  avec  la 
désapprobation  du  spectateur  supposé.  »  Dans 
les  Considérations  sur  Porigine  ei  sur  la 
formation  des  langues,  Smith  s'est  attaché  à 
montrer  comment  les  relations  sociales  des 
hommes  entre  eux  ont  donné  successivement 
naissance  aux  différentes  parties  du  discours,  il 
estime  que  le  verbe  a  de  nécessairement  être 
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ioTenté  à  Tépoque  même  de  la  formation  des 
langues,  attendo  que  sans  lui  on  ne  peut  expri- 
n&er  aucune  affirmation.  Il  essaye  d'établir  que 
plus  une  langue  est  simple  dans  sa  composition, 
pkis  elle  doit  être  complexe  dans  ses  déclinaisons  et 
dans  sa  conjugaison,  tandis  qu'au  contraire  plus 
elle  est  simple  dans  ses  déclinaisons  et  dans  sa 
conjugaison,  pins  elle  doit  être  complexe  dans 
sa  composition. 

Le  principal  titre  de  gloire  d'Adam  Smith  est 
•on  grand  traité  intitulé  An  Inquiry  on  the 
nature  and  causes  of  the  weallh  of  nations; 
Londres, i776y  2 vol.  in-4*'; 2* édit, Edimbourg, 
1817, 4  vol.  fn-S^'iavec  des  notes  et  un  supplém. 
par  David  Buchanan  ;  la  meilleure  des  édit.  posté- 
rieures est  celle  de  Mac-Culloch,  Londres,  1822, 
4  Tol.  in-8o;  réimprimée  en  1855,  gr.  in-8o.Cet 
ouvrage  a  eu  plusieurs  traducteurs  allemands, 
et  il  a  été  mis  en  français  par  Blavet  (  Yverdun, 
1781,  6  vol.  in-12;  Paris,   1801,  4  Tol.  io-8°), 
par  Rouclieir  (Paris,  1790,  4  vol.  in-8^;  ibid., 
1795,  avec  un  5*  vol.  de  notes,  par  Condorcet),et 
par  Germain  Garnier  (ibid.,  1802,  5  vol.  in-8<*), 
dont  l'excellente  version,  réimprimée  en  1822, 
a  été  adoptée  pour  la  Collection  des  écono- 
mistes  (18^2  43.  2  vol.  gr.  in -8*),  avec  des  notes 
de  Blanqui ,  J.-B.  Say,  Sismondi ,  etc.  Les  Re- 
cherches  se  composent  de  cinq  livres,  dont  Tob- 
jet  est  ainni  défini  par  l'auteur  lui-même  dans 
son  iniroducfion  :  «  Les  causes  qui  perfec- 
tionnent les  facultés  productives  du  travail  et 
l'ordre  dans  lequel  son  produit  se  distribue  dans 
les  différents  états  et  conditions  des  hommes  qui 
composent  la  société  sont  le  sujet  du  X*'  livre. 
—  Le  II*  livre  traite  de  la  nature  des  fonds,  de  la 
manière  dont  on  peut  les  augmenter  par  degrés, 
et  dos  différentes  quantités  de  travail  qu'on  met 
en  mouvement,  suivant  les  divers  emplois  qu'on 
peut  faire  de  ces  fonds.  —  La  politique  de  quel* 
ques  nations  a  donné  un  encouragement  extraor- 
dinaire h  rittdustrie  de  la  campagne,  et  celle 
de  quelques  autres  à  l'industrie  des  villes.  Les 
circonstances  qui  semblent  avoir  introduit  et 
établi  cette  politique  sont  développées  dans  le 
III*  livre.  —  J'ai  tAché  d'exposer  aussi  claire- 
ment que  Je  l'ai  pu,  dans  le  IV*  livre,  les  diverses 
théories  d'économie  politique  et  leurs  princi- 
paux effets  en  différents  siècles  et  chez  différentes 
nations.  —  Le  Y«  et  dernier  livre  traite  du  re- 
venu du  souverain  et  de  la  république.  »  Les 
Recherches  de  Smith  ne  sont  que  les  dévelop- 
pements et  les  conséquences  du  principe  géné- 
ral qu*il  a  adopté.  Oe  principe,  c'est  U  travail, 
«  Le  travail  annuel  d'une  nation,  dit  Smith,  est 
la  source  d'où  elle  tire  toutes  les  choses  néices- 
saires  et  commodes  qu'elle  consomme  annuelle- 
ment, et  qui  consistent  toujours  on  dans  le 
produit  immédiat  de  ce  travail,  ou  dans  oe  qu'elle 
achète  des  autres  nations  avec  ce  produit.  »  Main- 
tenant, existe-t-il  un  genre  de  travail  qui  repré- 
sente spécialement,  età  l'exclusion  de  tout  autre, 
rindttstrieetla  production?  Smith  résout  cette  | 


question  négatiTement,  et  blâme  les  économistes 
qui  ont  vanté  outre  mesure  l'utilité  de  l'afcricul- 
ture  ou  du  commerce  en  dépréciant  les  autres 
manifestations  de  l'activité  humaine.  Ainsi ,  le 
travail,  dans  toutes  les  directions  qa'il  peut  re- 
cevoir, telle  est,  pour  Smith,  la  source  de  la  ri- 
chesse, et  c'est  en  quoi  son  système  diflère  île 
celui  de  Thomas  Mun,  qui  avait  fait  consister  la 
richesse  dans  le  numéraire,  et  de  celui  de  Ques- 
nay  et  des  encyclopédistes,  qui  avait  pris  pour 
principe  de  la  richesse  l'agriculture.  Un  des 
caractères  fondamentaux  de  la  théorie  écono- 
mique de  Smith,  c'est  d'interdire  k  l'État  toute 
espèce  de  contrôle  et  de  prohibition  sur  le  com- 
merce intérieur  ou  extérieur.  Nonobstant  ce  qu'il 
y  a  d'exagéré  dans  cette  prétention  d'une  part, 
et,  d'autre  part,  ce  qu'il  y  a  de  trop  exclusif 
peut-être  dans  le  principe  du  travail  posé  comme 
source  unique  de  la  ridiesse,  il  faut  reconnaître 
que  l'ouvrage  d'Adam  Smith  contient,  sur  l'é- 
conomie politique,  des  vues  aussi  ingénieuses 
que  Traies.  Un  des  plus  remarquat>les  chapitres 
de  cet  ouvrage  est  celui  qui  est  relatif  aux  avan- 
tages qui  résultent  de  la  division  du  travail. 
L'auteur  a  pris  pour  exemple  la  fabrication  des 
épingles,  et  il  a  montré  que  si  elle  s'exécutait 
par  la  main  d'ouvriers  isolés,  elle  ne  permettrait 
guère  à  l'un  d'eux  de  faire  plus  de  vingt  épingles 
par  jour,  tandis  qu'en  partageant  jusqu'au  der- 
nier degré  possible  delà  division  tous  les  détails 
du  travail,  on  arrive  à  obtenir  de  dix  hommes 
réunis,  au  lieu  de  deux  cents  épingles  par  jour, 
plus  de  quarante  mille,  c'est-à-dire  quatre  mille 
huit  cents  par  chaque  ouvrier. 
.  On  a  encore  d'Adam  Smith  :  Essays  on  phi' 
losophical  <ii6;ec^5  ;  Londres,  1795,  in-4%  pré- 
cédés d'une  Vie  de  l'auteur  par  D.  Stewart  ;  trad. 
en  français  par  Prévost  (Paris,  1797, 2  vol.  in-8*)- 
Une  édition  des  Œuvres  complètes  de  Smith 
a  été  publiée  en  1812;  Edimbourg,  5  vol.  in-8', 
par  Dugald  Stewart.  C.  Maixet. 

Tennemann,  Manuel  de  FMit,  de  ta  philosophie,  — 
V.  Cousit),  Cours  d: histoire  de  ta  philosophie  morale  au 
diX'huitiime  tiéele^  École  écossaise.  -  Met.  des  sdenees 
philosophiques.^  Fie  d^Jdam  SwMh,  par  D,  StetparL 
•^  Se  Fie,  par  BUnquI»  à  ia  tête  des  Recherehes^td.  m*. 

SMITH  (Charlotte  Tonnca.  dame),  femn^ 
auteur  anglaise,  née  à  Londres,  le  4  mai  1 749, 
morte  le 28 octobre  l806,àTelford,près  Farnham 
CSussex).  Elle  reçut  une  éducation  brillante,  mais 
superficielle,  composa  des  vers  dès  l'âge  de  dix 
ans,  et  brilla  dans  le  monde  de  fort  bonne  heure. 
Elle  épousa  en  1765  M.  Smith,  fils  d'un  des  di- 
recteurs de  la  Compagnie  des  Indes.  L'union  ne 
fut  pas  heureuse;  le  nouveau  genre  de  vie  qu'elle 
dut  mener  auprès  d'une  famille  de  négociants, 
dont  les  goûts  n'étaient  rien  moins  que  littéraires, 
déplut  à  la  jeune  femme,  qui  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître combien  elle  était  supérieure  k  son 
mari.  Ce  dernier  s'occupait  peu  de  ses  afiaires 
commerciales;  ne  sachant  à  quoi  employer  le 
temps,  il  se  livrait  à  des  caprices  dispendieux* 
Aprèsla  mortde  son  père«  il  oompromttsa  fortune 
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fAT  des  spécalations  hasardées  et  des  folies  de 
toutes  espèces.  Uoe  commande  de  foaraitares  poar 
l'armée  Tint  rétablir  an  moment  ses  affaires.  La 
paix  de  1782  lui  Ota  cette  ressource  ;  ses  créan- 
ciers le  poursQïvireot,  et  il  subît  un  emprisonne- 
mefityquesafemmeVoiilat  partager.  La  situation 
de  M»e  Smith,  an  milieu  d*une  Tie  agitée,  était 
des  plus  pénibles.  Jeune,  belle,  spirituelle,  elle 
fojait  le  monde,  dont  elle  avait  été  Pornement, 
et  ne  se  plaisait  qu*à  la  campagne,  dans  les  en- 
droits retirés,  oh  elle  vivait  en  compagnie  d*une 
Tîeille  tante  qui  l'avait  élevée,  et  de  ses  sept 
enfants,  qu'elle  noorrit  tous  elle-même.  Elle 
faisait  de  la  lecture  et  de  la  poésie  son  délasse- 
ment favori.  En  1784,  elle  réunit  ses  vers  dans 
00  recueil  intitulé  :  Slegiac  sonnets  and  other 
essays  (Cfaichester,  1784,  in-4o).  Dans  Tau- 
tomne  de  178S,  elle  avait  suivi  son  mari  en  France 
et  s'était  condamnée  à  vivre  dans  un  vieux  chAteau 
délabré,  qu'il  avait  loué  aux  environs  de  Dieppe. 
Ce  fut  pour  se  distraire  qu'elle  traduisit  Manon 
Laeaut;  cette  traduction ,  publiée  à  son  retour 
en  Angleterre,  en  1785  (Chichester,  2  toI.  in-8*}, 
loi  attira  te  reproche,  peu  mérité  du  reste,  d'im- 
moralité. En  1788,  après  Tingt-trois  ans  d*une 
ooion  qu'elle  regardait  comme  un  esclayage, 
Ma«  Sraith  se  sépara  à  l'amiable  de  son  mari, 
aoqoel  elle  araît  donné  douze  enfants,  et  alla 
TJTre  à  Chichester,  puis  dans  les  environs  de 
Londres.  A  dater  de  cette  séparation  elle  pour- 
vut à  son  existence  et  à  celle  de  sa  famille  en 
composant  des  romans  et  d'autres  ouvrages  qui 
ajoutèrent  à  la  réputation  qu'elle  s'était  acquise 
comme  poète.  La  réputation  littéraire  de  Char- 
lotte Smith  repose  moins  sur  ses  romans,  dont 
la  plupart  ont  été  traduits  en  français  et  dont 
Walter  Scott  a  fait  un  grand  éloge,  que  sur  ses 
poésies,  dont  onz«  éditions  attestent  la  popnla- 
nté  méritée.  Ses  romans  sont  :  Emmeline  (1788), 
Eihelinda  (1789),  CeUstina  (1791),  Desmond 
(IT92),  thé  Old  manor  house  (1793),  que 
W.  Scott  regarde  comme  son  chef-d'œuvre;  ihB 
Wanderings  of  Warwich^  et  the  Banishman 
(1794),  Montalbert  (1795),  Marchmont  (1796), 
the  Young pMlosopher  {n9S),  et  the  Solitary 
^nderer.  On  a  encore  d'elle  :  The  Êmigrcmt, 
Po*ïn«,  1793,  in-4o;  —  Rural  walks;  1795, 
2  TOI.  m-12;  —  Natural  History  of  birds; 
Londres,  igo7;  —  Beachy  head,  and  other 
poems;  Londres,  1807,  in-8*.         W..H— s. 

CeiuiirB  Itteraria,  t.  I.  -  Publie  Characters,  t.  III. 
-  w.  Scott,  Mitceilaneous  pme  Works,  l.  III,  pp.  fSl- 
^'  -  MoKtklf  mofoMntf,  aTrll  1807. 

SMiTB  {Sir  James- Edward),  botaniste  an- 
glais, né  le  2  décembre  1759,  à  Norwich,  où  il  est 
inurt,  le  17  mars  1828.  La  délicatesse  de  sa  cons- 
titution le  Qt  élever  dans  sa  famille,  et  il  par- 
l^ea  dès  l'enfance  le  goût  de  sa  mère  pour  les 
fleurs,  goût  très-marqué  du  reste  chez  les  habl- 
tanU  de  Norwich  et  qu'ils  ont  hérité,  h  ce  qu'on 
presome,  des  réfugiés  flamands  qui  leur  deman- 
^^mx  wàkt  an  seizième  siècle.  Kn  1781,  il  se 


rendit  Â  Edimbourg  pour  étudier  la  médecine;  il 
fut  reçn  docteur  à  Leyde  (1786),  et  s'établit  à 
Londres  dans  le  bat  d'y  pratiquer  son  art;  mais 
en  réalité  11  s'en  occupa  fort  peu,  et  consacra  tout 
son  temps  à  l'objet  favori  de  ses  études.  Ayant 
appris  dès  son  arrivée  dans  la  capitale  (1783)  que 
les  livres  et  les  collections  de  Linné  étaient  à 
Tendre  pour  mille  guinées ,  il  se  hAta  de  s'en 
rendre  acquéreur,  et  obtint  de  son  père,  non  sans 
peine,  la  somme  nécessaire  pour  conclure  le 
marché.  Peu  s'en  fallut  que  les  trésors  scienti- 
fiques renfermés  dans  vingt-six  grandes  caisses 
n'atteignissent  pas  leur  destination  :  le  roi  Gus- 
tave III,  courroucé  de  les  voir  quitter  la  Suède, 
envoya  un  bâtiment  pour  arrêter  celui  qui  les 
portait;  mais  il  était  trop  tard  (l).  Après  avoir 
parcouru  la  Hollande,  la  France,  l'Italie  et  la 
Suisse,  il  travailla,  avec  Banks,  à  la  fondation  de 
la  Société  linnéenne,  dont  il  fut  en  1788  le  pre- 
mier président.  C'est  là  le  principal  titre  de  gloire 
de  Smith,  et  les  lettres  de  noblesse  que  le  régent 
lui  conféra  en  1814  ne  manquèrent  pas  d'en  faire 
mention.  En  179211  fut  choisi  pour  enseigner  la 
botanique  à  la  reine  Charlotte  et  aux  princesses 
de  la  famille  royale.  Depuis  1796,  il  résida  dans 
sa  ville  natale,  à  l'exception  de  deux  mois  qu'il 
passait  chaque  année  à  Londres  pour  y  faire  un 
cours  à  rinstitution  royale.  Les  efforts  de  ce  la- 
borieux savant,  son  zèle  infatigable  pour  la 
science,  ses  écrits,  sa  correspondance  volumi- 
neuse ont  beaucoup  contribué  aux  progrès  de  la 
botanique  dans  son  pays  ;  il  est  à  regretter  que, 
dans  son  enthousiasme  pour  LUiné,  il  se  soit  cru 
obligé  d'employer  la  méthode  artificielle  plutôt 
que  la  méthode  naturelle,  en  faveur  de  laquelle 
Lmné  lui-môme  s'était  prononcé  en  termes  si  ex- 
pressifs. Nous  citerons  de  lui  :',Plantarum  icônes 
haclenus  ineditx;  Londres,  1789-91,  3  part 
in- fol.;  —  Icônes  pict»  plantarum  rariorum^ 
descriptionibus  illustrât^;  ibid.,  1790-93^ 
3  part.  gr.  in-fol.;  —  English  hotany;  ibid., 
1790  et  suiv.,  36  vol.  in-8'',  avec  2592  fig.  col.; 

—  Spieilegium  botanicum;  ibid.,  1792,  in-foL; 

—  An  Essay  on  botany  of  New  Bolland; 
ibid.,  1793,  in-4o,  fig.;  —  À  Sketch  of  a  tour 
on  the  continent;  ibid.,  1793,  1807,  3  vol. 
in-8°;  -*  Natural  history  of  the  lepidopte- 
rous  inseets  of  Georgia;  ibid.,  1797,  2  vol. 
in-fol.,  fig.,  en  anglais  et  en  français  :  ouvrage 
peu  recherché,  parce  que  les  planches  manquent 
de  vérité;  —  Flora  britannica;  ibid.,  1800- 
1804,  3  vol.  in-S»;  la  réimpression  de  Zurich, 
1804,  contient  des  notes  de  Kœmer;  —  Corn- 
pendium  florss  britannica;  ibid.,  1800,  in-8®; 

—  Exotic  hotany;  ibid.,  1804-06,  2  vol.  gr. 
in-4%  fig.;  —  Introduction  to  botany;  ibid., 
1807,  1819,  in-8<*,  fig.  Smith  a  publié  comme 
éditeur  :  Reliquix  Rudbeckianx,  sive  Campo^ 
rvm  Elysiorum  libri  primi,  qwe  supersunt 
(Lond.,  1789,  in-fol.,  pi.),  Flora  lapponica 

(!)  A  la  nort  de  Smith  cet  colleetlont  ont  été  aeqaliet 
par  la  Société  linnéenne. 
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(ibid.,  1791,  in-S*,  fig.)»  et  Lac?iesis  lapponlca 
(ibid.,  1811,  2  toL  in-8^  fig.)>  ouvrages  maniift- 
crits  de  Linné;  Flora  grxca^  de  J.  Sibthorp 
(ibid.,  1808},  qull  fit  précéder  d*un  Prodromus 
(in-80),  presque  tout  entier  de  sa  main.  Il  a  aussi 
inséré  un  grand  nombre  de  mémoires  ou  d'ar- 
ticles dans  les  recueils  de  la  Société  royale  et 
de  la  Société  linnéenne,  ainsi  que  dans  la  Cyclo^ 
pxdia  de  Rees. 

Memokr  o/his  U/e  and  eorretp^  pabllét  par  sa  veave. 
-  I^DdoD,  JUagaxiiiê  of  naturat  hUtarji. 

SMITH  (Sir  William-Sidney)^  célèbre  amiral 
anglais,  né  à  Londres,  en  1764,  mort  à  Paris, 
le  26  mai  1840.  D'une  famille  originaire  du  comté 
de  Wilts,  mais  fixée  dans  le  Kent  au  seizième 
siècle,  il  était  petit-fils  d'un  capitaine  de  vaisseau 
mort  glorieusement  à  l'attaque  de  la  Guira  (Indes 
orientales),  et  fils  d'un  aide  de  camp  de  lord 
George  SackTîlle.  Il  fit  quelques  études  à  Tun- 
bridge,  dans  l'école  dirigée  par  Vicesimos  Knox. 
Embarqué  à  douze  ans,  en  qualité  de  midskip- 
man,  il  débuta  sous  lesordres  de  l'amiral  Rodney. 
Durant  la  guerre  d'Amérique,  il  prit  une  part 
brillante  à  plusieurs  combats  maritimes.  A  seize 
ans  il  devint  lieutenant  (1780),  à  dix-neuf  capi- 
taine de  frégate  (1783).  Son  père,  alors  chevalier 
d'honneur  de  la  reine  Charlotte,  était  très  en 
faveur  à  la  cour.  La  paix  de  Versailles  rendit  le 
jeune  officier  à  sa  famille;  mais,  impatient  du  re- 
pos, il  alla,  en  1788,  prendre  du  service  en  Suède, 
où  la  guerre  venait  d'éclater  contre  la  Russie,  et 
ne  le  quitta  qu'à  la  fin  des  hostilités  (août  1790); 
la  part  qu'il  prit  à  la  destruction  d'une  flotte 
russe  lui  valut  la  grand'croix  de  l'ordre  de  l'Ëpée. 
Son  caraclère  aventureux  le  porta  alors  vers  une 
suite  de  voyages  qui,  commencés  par  une  visite 
au  collège  militaire  et  à  la  célèbre  académie  d'é- 
qortation  de  Caen,  atx)utirent,  par  les  États  de 
Test  de  l'Europe  et  la  mer  Noire,  k  Constanti- 
nople  (1792).  Il  servait  comme  volontaire  dans 
la  marine  ottomane,  lorsque  la  Convention  dé- 
clara la  guerre  à  l'Angleterre  (1er  fév.  1793). 
Aussitôt  il  arma  un  petit  navire,  avec  lequel  il 
rejoignit  l'escadre  de  lord  Hood,  devenu,  par  la 
trahirton,  maître  du  port  de  Toulon.  C'est  là  que 
la  destinée  le  mit  pour  la  première  fois  en  pré- 
sence de  Bonaparte,  alors  presque  inconnu. 
Toujours  animé  de  la  même  ardeur  aventureuse, 
il  proposa  à  Hood  d'incendier  l'arsenal  et  de 
détruire  tons  les  vaisseaux  français  restés  dans 
le  port;  il  se  chargeait  lui-même  de  l'exécution. 
Ce  fut  dans  la  nuit  du  17  au  18  décembre  1793 
qu'il  accomplit  cette  œuvre  de  destruction.  D'a- 
près son  rapport,  dix  vaisseaux  de  ligne,  deux 
frégates  chargées  de  poudre  qui  sautèrent  avec 
un  fracas  horrible,  et  le  magasin  général  furent 
la  proie  des  flamraea  (i).  Chargé  de  porter  à 

U)  Ce  méiae  rapport  témoigne  du  patrtoUtme  de  cet 
alx  eenlB  Rilérlena  dont  lea  Anglais  avalent  rompu  les 
ftn,  et  qui  n'osèrent  de  la  liberté  que  ponr  tâcher  d'ar- 
rêter rinoendie;  on  fut  obligé  de  braquer  les  canons 
contre  eui.  *  Il  y  aurait  à  coofronter  entre  eux  le  rap- 
port de  S.  Soilth,  celui  de  Jean-Bon  Saint-André  (suivi 


Londres  U  nouvelle  de  ce  sinistre  eiLploît,  il  re- 
joignit bientôt  Tescadre  de  la  Blanche.  A  bord  du 
Diamond,  de  trente- huit  canons,  il  entreprit 
une  croisière  pleine  de  succès.  Le  27  octobre 
1794,  H  s'empara  de  la  frégate  la  Rétfolution' 
naire;  le  3  janvier  1795,  il  pénétra,  avec  une 
audace  inouïe,  dans  le  port  de  Brest  pour  s'assu- 
rer du  départ  de  la  flotte  ;  enfin,  il  occupa  les 
lies  Saint-Marconf.  Sa  témérité  ordinaire  le  servit 
moine  bien  lorsque,  le  17  mars  1796,  il  osa, 
passant  devant  le  Havre,  remonter  la  Seine  «  et 
y  capturer  un  corsaire  français;  mais  empécîté, 
par  im  calme  plat ,  de  regagner  la  mer,  il  fut 
bientôt  entouré  par  des  canonnières  et  obligé  de 
se  rendre.  Conduit  d'alwpd  à  U  prison  de  TAb- 
baye ,  puis  enfermé  au  Temple ,  toute  proposi- 
tion d'échange  à  son  é^rd  fut  refusée  par  le  Di- 
rectoire, qui  le  soupçonnait  de  rapports  et  de 
complots  avec  les  émigrés;  il  faut  dire  que  Smith 
en  effet  était  accompagné  d'un  gentilhomme 
français,  M.  de  Tromelin,  qu'il  ne  parvint  à  sous- 
traire è  une  mort  certaine  qu'en  le  faisant  passer 
pour  son  domestique.  Gardé  plus  rigoureuse- 
ment encore  à  la  suite  du  18  fructidor,  ce  ne 
fut  que  par  l'audace  et  la  ruse  qu'il  reconquit  sa 
liberté.  L'histoire  de  son  évasion  est  un  des  faits 
les  plus  étonnants  et  aussi  des  plus  obscurs  de 
cette  époque.  L'ingénieur  Philippeaux,  Charles 
Loiseau,  plusieurs  royalistes,  un  danseur  de 
l'Opéra ,  nommé  Boisgirard ,  formèrent  un  Téri- 
table  complot  pour  le  délivrer. 

Échappé  de  sa  prison  par  miracle  ou  à  prix 
d'argent  (1),  Smith  gagna  Rouen,  le  Havre,  puis, 
par  un  petit  t>ateau,  le  navire  anglais  l'^lr^o,  qui 
le  débarqua  à  Portsmouth  (mai  1798).  On  le 
nomma  à  la  fois  commandant  du  Tigre,  de  80, 
et,  conjointement  avec  son  frère  Spencer,  mi- 
nistre plénipotentiaire  près  là  Porte  Ottomane 
(30  sept.  1798).  Le  5  janvier  1799,  il  signait  le 
traité  d'alliance  entre  l'Angleterre  et  la  Turquie, 
et  pendant  son  court  séjour  à  Constantinople 
il  s'employa  généreusement  à  amener  l'échange 
des  marins  français  faits  prisonniers  à  la  bataille 
d'Aboukir.  Le  19  février,  il  met  à  la  voile  pour 
l'Egypte.  Prenant  le  commandement  de  l'escadre 
de  Trowbridge,  quMl  rallie,  il  se  fait  précéder, 
par  son  lieutenant  Wright,  dans  Saint-Jean  d'Acre 
assiégé,  pendant  que  lui-même  bombarde,  mais 
vainement,  les  Français  dans  Alexandrie.  Le  15 
mars  1799,  il  mouilla  devant  Saint-Jean-d'Acre, 
et  prit  avec  son  ami  Philippeaux  {voy,  ce  nom) 
la  direction  de  toutes  les  opérations  du  siège. 
Dans  la  nuit  du  21  au  32  mai,  Bonaparte,  n'ayant 
plus  qu'une  caronade  de  32  et  quatre  pièces  de  1 2, 
levait  le  siège,  après  avoir  perdu  quatre  mille 

par  M.  Thlera)  et  cela!  des  représenUnU  qni  prirent 
possession  do  port  après  Tévacoatlon. 

(1)  Tout  fnt  al  extraordinaire  dans  la  réoaslte  de  cette 
entreprise  que  Brentoo,  dsns  son  Histoire  de  la  marùu, 
n'a  pas  craint  d'arflrmer  que  8.000  Itv.  st.  rrt.ooolr.)  avalent 
été  comptées  au  ministre  des  relations  exiCrIeoras  ponr 
délivrer  le  faux  ordre  de  mise  en  liberté  «rw  préacnUan- 
dadeosement  Boisgirard  travesU  en  général 
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hommes.  H  suffit  à  l*boiinear  de  Sidnej  Smilh 
de  rappeler  que  Napoléon  a  dit  dans  ses  ilfé- 
movres  :  «  Cet  bomme  m'a  Tait  manquer  nia  for- 
tune. »  Il  raconte  encore  qu'à  la  suite  d'une  pro- 
clamation où  il  avait  parlé  un  peu  Tivement  du 
Commodore,  celui-ci  lui  avait  proposé  un  duel, 
qui  oe  fut  pas  accepté.  Cet  échec  du  plus  illustre 
des  généraux  français  fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme en  Angleterre  ;  le  parlement  vota  des  re- 
merdeœeatsà  S.  Smith.  Quant  à  lui,  après  avoir 
r^ré  sa  flotte  dans  les  eaux  de  l'Archipel  et 
donné  4  Coostantinople  quelque  temps  à  ses 
devoirs  d'ambassadeur,  il  reparut  bientôt  sur 
les  côtes  d'Egypte,  au  moment  même  où  se  U- 
vrait  la  baUille  d'Aboukir  (25  juillet  1799);  sa 
coopération  aux  dispositions  stratégiques  de  l'ar- 
mée turque  parait  hors  de  doute.  Profitant  du 
désir  général  qui  se  manifestait  parmi  les  Fran- 
çais de  revoir  leur  patrie,  il  entama  et  conduisit 
l)abilement  une  négociation  avec  le  général 
Kieber,  et  après  une  correspondance  très-active 
arec  le  grand  vizir  il  conclut  à  El-Arisch,  le 
14  janvier  1800,  un  traité  par  lequel  les  Français 
s'eofsageaient  à  évacuer  l'Egypte  sous  trois  mois 
et  tes  Anglais  à  les  transporter  libres  en  France. 
Hais  son  gouvernement  ayant  refusé  de  recon- 
naître cette  convention,  il  s'empressa  de  prévenir 
Kieber,  et  dégagea  ainsi  sa  loyauté  du  manque 
de  foi  britannique  auquel  répondit  la  grande  vic- 
toire dHéliopolis.  Ayant  reçu  des  nouvelles  ins- 
tractions,  il  clierclia,  mais  en  vain,  à  reprendre 
les  négociations  sur  le  pied  du  traité  d'El-Arisch  ; 
cène  fut  qu'après  la  prise  d'Alexandrie,  à  la- 
quelle il  coopéra  énergiquement  à  la  tète  de  ses 
soldats  de  marine ,  que  le  général  Menou  ac- 
céda à  la  convention  du  24  janvier  (30  août 
1801). 

Sidney  Smith  retourna  alors  en  Angleterre; 
il  y  reçut  du  peuple  un  accueil  enthousiaste,  et 
fut  du  par  la  ville  de  Rochester  pour  son  repré- 
sentant (1802).  A  la  reprise  des  hostilité»contre 
la  France,  il  reçut  le  commandement  de  l'escadre 
<te  la  Maadie  (12  mars  1803) ,  avec  laquelle  il 
iltaqna  vainement  les  flottilles  françaises  dans 
^  ports  d'Ostende  et  de  Flessingue.  Nommé 
colonel  des  soldats  de  marine  (1804),  puis  contre- 
uniral  (3  nov.  1806),  il  fut  chargé,  en  1806,  de 
Âorveîller,  avec  six  vaisseaux  de  ligne,  Naples  et 
^  Méditerranée.  Le  ravitaillement  de  Gaète  (avril 
1&06),  la  Station  de  la  flotte  anglaise  dans  la  baie 
^  Maples  sous  les  yeux  même  de  Joseph  Bona- 
l»He,  l'occupation  de  l'Ile  de  Caprée,  signalèrent 
cette  croisière.  En  1807,  il  rallia  le  vice-amiral 
Dnckworth  dans  le  Levant;  ce  fut  sur  son  ordre 
9%.  le  19  février,  il  força  le  passage  des  Dar- 
danelles, non  sans  essuyer,  entre  Sestos  et  Aby- 
^,le  feu  terrible  des  batteries  élevées  à  la  hâte 
P>r  le  général  Sébastian!,  et  détruisit,  dans  la 
tner  de  Marmara,  une  division  turque  de  dix  bà- 
inoents  de  guerre.  An  mois  d'octobre,  il  reçut  le 
commandement  de  la  flotte  destinée  à  protéger  le 
Portugal  contre  l'inva-^ion  française,  surveilla 


l'embarquement  de  la  famille.de  Bragance  pour 
le  Brésil,  et  ne  cessa  de  bloquer  Lisbonne  que 
pour  passer  en  1808  à  la  station  de  Rio-Janeiro. 
Accueilli  avec  la  plus  grande  distinction  par  le 
prince  régent,  il  jouit  d'abord  auprès  de  lui  de  la 
plus  grande  faveur.  L'expédition  contre  la  Guyane 
française  et  l'occupation  de  cette  colonie  fut  l'effet 
de  ses  conseils  et  de  sa  coopération.  Toutefois, 
l'appui  inconsidéré  qu'il  accorda  au  parti  de  la 
princesse  de  Bragance.  dont  le  but  était  de  placer 
celle-ci  à  la  tète  d'un  gouvernement  indépendant 
dans  les  provinces  de  la  Plata,  fit  solliciter  son 
rappel  par  le  prince  de  Portugal  lui-même  (21 
juin  1809).  On  l'éleva.  le  31  juillet  1810,  au  rang 
de  vice-amiral.  Il  ne  reprit  la  mer  qu'en  1812; 
mais  il  ne  rencontra  aucune  nouvelle  occasion 
de  se  signaler.  Pourvu,  en  1814,  d'une  pension 
de  1,000  liv.  st.  par  an,  créé,  en  1815,  comman- 
dant de  l'ordre  du  Bain,  amiral  le  15  juillet  1821, 
et  lieutenant  général  de  l'infanterie  de  marine 
en  1830,  il  consacra  depuis  la  paix  son  existence 
à  la  fondation  de  la  société  philanthropique  des 
Chevaliers  libérateurs  des  esclaves  blancs; 
cette  société  avait  pour  but  de  lutter  contre  la 
piraterie  des  États  barbaresques,  qui  faisait  encore 
au  commencement  dn  siècle  tant  d'esclaves 
parmi  les  peuples  de  l'Europei  Homme  du  monde, 
plein  d'esprit  et  de  charme,  Sidney  Smith  s'était 
fait  une  réputation  en  ce  genre;  il  mourut  à  Paris, 
où  il  s'était  fixé  avec  sa  famille.  Aucun  marin, 
Nelson  excepté,  ne  fut  plus  que  lui  populaire  en 
Angleterre,  et  chacun  de  ses  retours  dans  sa  pa- 
trie fut  signalé  par  de  véritables  ovations  natio- 
nales. La  conduite  chevaleresque  qu'il  avait  tenue 
à  l'égard  de  la  princesse  Caroline,  auprès  de  la- 
quelle ses  attentions  et  ses  égards  avaient  été 
incriminés  en  1805,  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  les  sentiments  que  le  peuple  anglais  ne  cessa 
de  lui  témoigner.  £og.  Assn. 

Marrjit,  JUemoirs  eif  admirai  sir  S,  SwMki  Loodret, 
1S39,  s  vol.  ln-8*.  —  J.  Barrow,  L^e  and  eorregpondenea 
ttf  tir  S.  Smith  ;  Ibid..  1S4T,  t  vol.  lo-s*.  —  BngUshnavat 
biograpk]f.  —  Dczot  de  It  Roquette,  Notice  Alst.  ;  ISM. 

SMITH  (Sidney),  publiciste  et  littérateur  an- 
glais, né  eu  1771,  à  Woodford  (Essex),  mort  le 
22  février  1845,  à  Londres.  Il  était  un  des  trois 
fils  (1)  d'un  Anglais  de  bonne  famille,  mais  d'un 
caractère  inquiet  et  original,  et  qui  perdit  dans 
des  projets  et  des  spéculations  presque  toute  sa 
fortune.  Sa  mère  (2)  appartenait  à  une  famille 
de  protestants  du  Languedoc  du  nom  d'Ollier, 
qui  à  la  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
avait  cherché  un  asile  en  Angleterre.  Il  fit  ses 
études  à  Winchester  et  Oxford  avec  le  plus  bril- 
lant .Huccès.  Son  père  ne  lui  ayant  laissé  que  le 
choix  entre  le  commerce  et  l'église,  Sidney  choisit 

|l)  VMlné,  Bcàert,  fut  aTocal;  le  plu  Jevne,  CoMrCe- 
*fuiy,  M  rendu  dani  l'Inde,  où  11  aeqult  beaoooup  de  rè- 
putaUoo  eommejuge.  A  ta  mortdSSS)  tarortnoe,  t'élevint 
à  100,000  Ht.  ft,  ftai  partagée  entre  ae«  frères. 

(t)  Celle  dame  était  reanarquable  par  aon  Jogcmeot. 
l'énergie  de  ton  earaotère,  et  nn  grand  fonds  de  vltaelté. 
Ce  fnt  à  elle  iinrtout  que  Sidney  dnt  les  émlnentes  qua- 
lités qui  le  distinguèrent. 
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l'église.  Après  avoir  passé  six  mois  à  Mont- 
Yilliers  eo  Normandie ,  pour  s'y  perfectionner 
dans  la  langue  française,  il  obtint  une  cure  dans 
le  hameau  de  Netberbaven,  près  d*Amesbury 
(1796);  c'était  un  désert  k  y  périr  d'ennui.  Heu- 
reusement il  plut  au  seigneur  de  la  paroisse,  un 
M.  Reach,  qui  au  bout  de  deux  ans  lui  proposa 
le  poste  de  précepteur  de  son  fils.  Il  le  conduisit 
à  Tuniversité  d'Edimbourg  (1798).  Vers  1800,  il 
épousa  miss  Pybus,  sœur  d'un  des  lords  de  l'a- 
mirauté; mais  cette  union,  fort  beureuse  du 
reste,  loin  de  lui  apporter  quelque  avantage,  ne 
fit  que  lui  créer  des  embarras  pécuniaires,  dont 
il  ne  put  sortir  qu'en  vendant  un  ricbe  collier  de 
sa  femme  et  en  se  chargeant  d'éducations  parti- 
culières. Smilb  trouva  aussi  une  autre  ressource 
dans  les  travaux  littéraires,  «c  A  cette  époque, 
dit-il,  les  principes  de  la  révolution  française 
dominaient  complétementà  Edimbourg,  et  il  n'est 
pas  possible  d'imaginer  un  état  de  société  plus 
violent  et  plus  agité.  Parmi  les  personnes  dont 
j'avais  d'abord  fait  la  connaissance  étaient  lord 
Jeffrey,  lord  Murray  et  lord  Brougbam,  alors 
jeunes  et  sans  titres,  et  très- libéraux  dans  leurs 
principes.  Un  jour  que  nous  étions  chez  Jerfrey, 
je  proposai  d'établir  une  Revue.  L'idée  fut  ac- 
cueillie avec  acclamations.  On  me  nomma  direc- 
teur, et  le  premier  numéro  parut  quelques  mois 
apr^(10  cet.  1802).  »  Telle  fut  l'origine  de  la  cé- 
lèbre Ri*vue  <V Edimbourg^  qui  en  peu  d'années 
s'éleva  au  plus  haut  degré  de  popularité.  Ce  fut 
là  que  Smilh  commença  sa  brillante  carrière  de 
réformes  politiques  et  morales;  il  s'y  montra 
constamment  un  publiciste  indépendant,  un  dé^ 
fenseur  aussi  zélé  que  spirituel  des  idées  libé- 
rales. En  1803,  il  vint  s'établir  à  Londres.  Ses 
commencements  furent  difficiles.  Mal  vu  du 
gouvernement  tory  à  cause  de  ses  opinions,  sans 
emploi  fixe,  il  se  vit  souvent  aux  prises  avec  la 
gène.  Il  donna  à  l'Institution  royale  une  série 
de  lectures  sur  la  philosophie  morale  (1).  11  fut 
appelé  à  prononcer  dans  diverses  églises  des 
sermons,  qui  accrurent  sa  réputation  et  ses  res- 
sources. II  continuait  à  fournir  des  articles  re- 
marquables à  la  Revue,  Il  put  enfin  prendre  une 
maison  modeste,  et  y  réunir  à  souper,  une  fols 
par  semaine^  quelques  amis  choisis.  Ces  réu- 
nions devinrent  célèbres  par  le  charme  et  la 
vivacité  de  conversation ,  et  Smith  y  apportait 
une  verve  et  un  entrain  intarissables. 

H)  Vold  comment  11  en  parle  :  «  Je  ne  unis  pai  m 
Bot  de  pbUoaopble  morale,  mataeo  reranetie  Je  ne  ttTala 
qoe  trop^  f\v^  me  feltalt  1,000  francs  poor  meubler  une 
malMO.  J'ena  on  snccés  prodlgicoi;  la  rue  d*Albemarle 
était  encombrée  de  volturea,  et  Jamato,  autant  quil  m'en 
aoQflent,  topercberle  littéraire  n'excita  on  tel  tapage. 
Cbaqae  aemalne  j'avais  aurla  coneeptloii  et  la  péremption 
quelque  tbéorle  tonte  neuve,  et  Je  l'eiposala  le  plus  alo»-- 
plement  du  monde,  à  grand  renfort  de  paroles,  et  avec 
un  aplomb  qui  se  conçoit  à  peine  dans  une  époque  al 
défiante.  »  Ce  Court  49  phUotopM*  mùraU,  U  fut  re- 
trouvé après  sa  mort  et  publié  en  isso  (Londres,  In-s*)  ; 
sll  n'a  point  de  valeur  comme  aystémè,  U  offre  un  cu- 
rieux mélange  de  brillants  paradoxes,  de  finei  plaliaa- 
terlet,  de  bon  sens  et  d'esprit  libéral. 


Poidant  le  passage  rapide  des  whigs  au  mi- 
nistère (1806-1807),  Sidney  Smith  avait  obtenu 
le  bénéfice  de  Foston-le-Clay  (Yorkshire);  il 
dut  se  résigner  à  une  résidence  permanente,  et 
alla  s'y  établir  avec  sa  famille  (1807).  En  1808,  il 
publia  sous  le  nom  de  Plyroley  les  Lettres  au 
sujet  des  catholiques,  à  mon  frère  Abraham, 
où  il  faisait  ressortir  le  danger  du  système  d'in- 
tolérance suivi  alors  par  l'Angleterre.  Le  succès 
en  fut  tel  qu'on  en  vendit  ptusde  vingt  mille  exem- 
plaires. Le  gouvernement,  voyant  Tesprit  public 
très-agité,  essaya  en  vain  d'en  découvrir  l'auteur. 
Le  secret  fut  bien  gardé.  Vers  1825,  le  duc  de 
Devonshire  lui  accorda  le  bénéfice  de  Londesbo- 
rough,  qu'il  cumola  avec  Foston,  jusqu'à  ce  que 
le  neveu  du  duc  fut  en  âge  d'en  prendre  posses- 
sion. £n  1826,  il  fit  uu  voyage  à  Paris.  Il  en  a 
oonsipé  les  impressions  dans  des  lettres  à  sa 
femme;  et  il  y  annonce  en  ternies  précis  la  chute 
des  Bourbons.  Peu  après,  lord  Lyndhurst,  alors 
chancelier,  dédaignant  les  considérations  de  parti, 
lui  donna  un  canooicat  à  Bristol,  sans  qu'il  Teât 
demandé  (1826),  et  le  mit  à  même  d'échanget 
Foston  pour  Combe  Florey,  dans  le  Somerset , 
séjour  plus  agréable  et  plus  avantageux  (1829). 
L'arrivée  des  whigs  au  pouvoir  fit  obtenir  à  leur 
vaillant  champion  le  titre  de  chanoine  de  Saint- 
Paul  à  Londres  (1831).  L'agitation  que  produisit 
le  bill  de  réforme  lui  fournit  l'occasion  d^écrire 
une  série  de  lettres ,  qu'il  intitula  :  Lettres  à 
Swing{iS32),  Un  de  ses  derniers  écrits,  Pe^i/ion 
and  letters  on  american  répudiation,  eut 
pour  objet  de  réclamer  le  payement  des  sommes 
considérables  qu'il  avait  placées  dans  les  actions 
de  l'État  de  Penn.sylvanie.  Il  recueillit  et  publia 
ses  articles  de  la  Revue,  à  laquelle  il  avait  cessé 
de  collaborer  depuis  1826,  et  y  ^outa  tout  ce 
qu'il  avait  fait  paraître  à  part,  comme  Let- 
ters on  the  ecclesiastical  commissions ,  .Ser- 
mons  (und  Speeches,  On  the  ballot,  Letters  on 
railways,  etc.  (Londres,  1842,  5  vol.  in- 8»). 
En  18ô&,sa  fille  lady  Holûnd  a  publié  une  par- 
tie de  sa  correspondance  (  Londres,  2  vol.  in-8''), 
précédée  d'une  notice  biographique.  M.  Guizot 
a  rendu  hommage  à  la  supériorité  de  son  esprit 
comme  à  son  caractère.  «A  l'âge  de  soixante-neuf 
ans,  dit-il ,  Sidney  Smith  conservait  encore  cette 
vive  originalité  d'imagination  et  d'esprit,  cette 
verve  inattendue  et  plaisante  qui  l'avait  rendu 
célèbre  dans  les  salons.  Peut-être  sa  gaielé  inta  • 
rissable  et  parfois  boufTonne  n'était  pas  tou- 
jours en  harmonie  avec  les  sévères  oonvenanos 
de  sa  situation  comtne  ecclésiastique;  mais,  quel- 
que soin  scrupuleux  qu'il  apportât  à  remplir  tous 
les  devoirs  de  son  état ,  il  n'avait  pu  changer 
sa  nature.  D'ailleurs,  le  meilleur  des  hommes , 
aussi  doux  que  courageux,  plein  de  charité 
chrétienne  comme  de  sincérité  libérale;  prédi- 
cateureflicace  dans  sa  chaire  autant  que  cri tiqui> 
éminent  dans  la  Revue  d* Edimbourg,  et  dont 
les  sermons,  recueillis  après  sa  mort,  valent 
bien  ses  articles ,  et  couvrent  amplement  ce  qu'il 
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pooTtit  y  avoir  d'excessif  dans  ses  saillies  de 
moquerie  et  de  gaieté.  »  J.  C. 

TheenglUh  Cpclopmdia  (blogr.).  —  Edinhurgh  Jl«- 
vie» ,  Jvlilet  iSM.  —  London  Quatterly  il«vteip,  joiUet 
et  «CL  iOK.  —  flnlMt,  MdmpiTBf ,  t.  V..  *  Bmim  des 
étms  wtoudêtf  tt.  ocL  1144. 

SMITB  (  Joseph  ),  fondateur  de  la  secte  des 
MonDOos  né  le 23 décembre  1805,  à  Sharon  (État 
de  YermoDt),  tué  le  27  juin  1844,  à  Carlhage. 
,  Sa  mère  était  d'une  piété  vive  et  naWe;  son 
père,  miné  de  bonne  heure  dans  une  spéculation 
de  çiuseng  (sorte  de  thé  cristallisé),  soutenait 
péniblement  sa  nombreuse  fomille  des  produits 
d'une  exploitation  agricole.  Ils  étaient  membres 
de  l^égliae  preabytérienne.  En  1820  il  assista, 
avec  ses  parenta,  à  Manchester  (comté  d'Onta- 
rio), à  un  revivcU^  aorte  de  conférence  reli- 
^eose  où  se  rénniaseot  les  dissidents,  et  dont  sa 
jenoe  imagloation  fut  frappée.  11  avait  alors 
quioxe  ans,  lisait  assez  couramment,  écrivait 
mal  el  iftvait  à  peu  près  les  quatre  règles.  Au 
mîHeadea  débats  religieux  du  revit;a/^  Joseph  se 
crut  ott  instant  porté  vers  les  méthodisles  ;  mais 
le  seotiment  qui  finit  par  dominer  en  lui  fut  un 
éloignoncnt  égal  pour  toutes  les  sectes.  Voici 
eemme  il  a  raconté  lui-même. cette  crise  déci- 
aÎTe  de  son  existence  :  «  Pendant  que  mon  es- 
prit souirraii,  je  vins  à  lire  un  jour  le  Terset  do 
chapitre  1**^  de  VÉpUre  de  saint  Jacques,  le- 
quel «it  ainsi  conçu  :  «  Si  quelqu'un  de  tous 
manque  de  sagesse,  qu'il  la  demande  à  Dieu, 
qui  la  donne  à  tous  libéralement...,  et  elle  lui  sera 
donaée.  »  Jamais  passage  des  Écritures  n'alla  au 
CTur  d'un  homme  avec  plus  de  force  que  celui-ci 
au  mloi.  II  me  remua  jusqu'au  fond  de  TAme... 
J'en  Tina  à  conclure  que  je  devais  rester  dans 
l'obicorité  et  le  cliaos,  ou  faire  ce  que  Jacques 
ordonne,  demander  h  Dieu  la  sagesse  (1)  ».  C'est 
à  la  suite  de  cette  lecture  que,  se  retirant  dans 
un  boîs  Toisin  de  Manchester  pour  s'adresser  à 
Dieo,  il  y  eut  sa  première  vision.  «  Me  voyant 
seul,  dit-il,  je  m'agenouillai  et  adressai  à  Dieu 
les  désirs  de  mon  cceur.  A  peine  eus -je  fait 
cela,  qu'on  certain  pouvoir  s'empara  de  moi,  et 
fit  sur  mon  être  nn  elTet  si  extraordinaire  que 
ma  langue  en  demeura  paralysée.  Dans  ce  mo- 
ment de  détrease  suprême,  je  tîs  directement 
an-dessos  de  ma  tête  une  colonne  de  lumière, 
dont  l'éclat  surpassait  celui  du  soleil  et  qui  des- 
cendit jusque  sur  moi,  où  elle  s*arrèta.  Tandis 
que  la  lumière  reposait  sur  moi,  je  vis  deux 
personnes  dont  la  splendeur  et  la  gloire  étaient 
au-dessus  de  toute  description  ;  elles  se  tenaient 
debout  en  l'air  au-dessus  de  moi.  L'une  d'elles  me 
paria,  Ri*appelant  par  mon  nom,  et  me  dit,  en 
me  montrant  l'autre  :  «  C'est  ici  mon  fils  bien 
aimé,  écoute- le.  »  En  même  temps  il  recevait 
de  Dieu  la  promesse  de  l'entière  possession  de 
rËvangile,  avec  l'ordre  de  ne  se  joindre  à  au- 

tf|  Rote  rédigée  p«ri.  Soitth  l«l-méiM  et  limérée  d»M 
Orfytaoi  hittorf  «/  tàe  religious  denominatUmM  at 
prtwU  txistiaç  in  tke  Onited  States,  de  D.  fiapp; 
FfeiladcIpUe,  ssu.  a  vol. 


cune  des  églises  existantes.  Trots  ans  après,  la 
21  septembre  1823,  Joseph  avait  une  seconde, 
une  troisième  et  une  quatrième  vision,  dans  les- 
quelles R  un  ange  »  hii  révélait  une  seconde 
venue  du  Messie,  Poenvre  évangélique  à  laquelle 
Dieu  l'appelait,  et  l'existence  d'en  livre'  écrit  sur 
des  lames  d*or  et  contenant  à  la  fometl'histoiro 
des  anciens  habitants  de  l'Amérique,  descendants 
du  peuple  juif  (roy.  Bnieiuii),  et  l'Évangile 
étemel  tel  que  Jésus  le  leur  avait  annoncé.  Sur 
une  éminence  voisine  de  Manchester,  Joseph, 
guidé  par  ses  révélations,  découvrit,  sous  ua 
rocher  «  nn  coffre  formé  de  pierres  reliées  entre 
elles  aox  angles  par  du'  ciment  ».  Au  fond  se 
trouvaient  les  plaqws  ttor,  ou  nouveau  livre, 
et  ruriin-Tlmmmim,on  pectoral  du  grand-prètre* 
Cène  fut  que  le  22  septembre  1827  que  Joseph 
obtint  de  Vange  la  pernsission  d*en  prendre 
possession  pour  en  composer  TÉvangile  de  la 
religion  nouvelle  ;  mais  Us  devatent  lut  étrere*' 
pris  dès  qu'ils  auraient  servi  à  aeoomplir  l'œuvre 
dont  il  était  chargé  par  Dieu  ;  en  mai  1828  il  avait 
cessé  de  les  posséder  (1).  Tel  est  le  récit,  en 
quelque  sorte  erthodoxe,  de  la  naisssnce  de 
la  religion  des  Mormons.  11  importait,  pourdeux 
raisons,  de  l'empranter  à  leurs  livres,  la  pre- 
mière parce  que  nulle  part  ailleurs  on  ne  trouve 
la  preuve  de  ces  faits,  la  seconde  parce  qu'il 
n*est  pas  sans  intérêt  de  tenir  en  quelque  sorte 
dans  sa  main  les  origines  historiques  de  cette 
religion,  n^  sous  nos  yeux^  mais  si  en  dehors 
de  nos  habitudes  de  raison  et  d'examen. 

A  oMé  de  la  légende,  plaçons  l'histoire  et  la 
critique.  An  Ken  du  jeune  et  pieux  farmeT'boy^ 
les  biographes  représentent  Joseph  Smith  plus 
occupé  à  vagabonder  ou  à  spéculer  sur  la  crédu- 
lité humaine  qu'à  prier  et  à  remuer  la  terre. 
En  octobre  1825,  la  pauvreté  de  sa  Emilie  le 
forçante  à  se  mettre  au  service  d'un  propriétaire 
de  ridnes  d'argent  en  Pennsylvanie.  Le  18  janvier 
1827,  il  se  maria  (2).  La  possession  é»  fameuses 
plaques,  qu'il  n'avait  paa  aana  doute  laissé  igno- 
rer, le  nouveau  rôle  que  dès  lors  il  essaya  de 
prétendre,  lui  suscitèrent  des  diflicultés  qu'in- 
dique suffisamment  son  départ  subit  pourlecomté 
de  Susquehanna  (  Pennsylvanie).  Les  membres  de 

fi)  Comme  on  peet  avoir  oneMeUlme  cartotlté  deeon- 
naltre  ce*  obJcCa  Meréii,  volel  ee  qo'en  dit  te  m6re  de 
SmUh,  qui  les  vit  :  «  LUrtm-Thuanlm  cooslataU  en 
deoi  dtamaots  tiiangalalrn,  eoehâaiMa  daoa  du  verre  et 
Bootét  en  arfsnl*  de  façon  à  reaaenbier  à  d'anckjinea 
bealclea.  Xjbs  plaqoes  a? aient  i'Jipparefloe  de  L'or,  d'une 
dlinentlon  de  aepi  pooeca  de  large  aor  hait  de  long ,  et 
d'une  épalaseor  nn  poi  molna  forte  que  celle  d'une 
feuille  de  fer-b4ane.  Dea  canetèrea  égjpUens  étalent 
gravéi  sar  lea  deux  eOtéa  de  chaque  plaqua, et  la  tuUUte 
étttt  reliée  en  nn  volume  comme  lea  feuUlM  d'un  livre, 
avee  trois  anneaux  pour  les  fermer.  Le  volume  avait  als 
pooeead'épalsaenr.  Une  partie  des  plaqoes était  aeellée... 
Lea  earaetèrea  dea  plaquea  qui  n'étalent  pM  sdalléea 
étalent  peUla  et  admlrablemefat  gravée.  » 

(11  Sa  femme,  Bmma  Haie,  élaH  InleUlgcnte ,'  elle  an- 
conda  Joseph  devenu  prophète ,  mais  Jusqu'à  la  poly* 
garnie  eicluatTament  :  car  un  prétend  qu'elle  ae  sépara 
de  lui  loriqu'U  eut  inauguré  la  dectrloe  de  la  /«maie 
ipirltiieUe. 
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la  fiimtUfl  «ton  fermier,  nommi^Hanis,  farcnt 
les  premiers  «deples.  Ce  fut  dans  sa  nouTelle 
résidenee  qoe^  d'après  soo  propre  rédt,  il  copia 
el  traduisit,  avec  l'aide  di? in  de  rurim-Tharo- 
mim,  les  caractères  des  plaques.  Harris,  qui 
avait  Tendu  sa  ferme  pour  subvenir  aux  besoins 
de  la  foi  nonvelle,  montra,  autant  par  défiance 
que  par  zèle  rdigieui,  cette  copie  et  cette  tra* 
docCion  an  professeur  Antlion ,  de  New- York , 
lequel  lui  donna  un  certificat  en  bonne  forme 
constatant  «  que  ces  caractères  étaient  véri- 
tables,  et  que  ceux  qui  avaient  été  traduits 
l'avaient  été  fidèlement  (1).  »  Au  mois  d'avril 
1829,  un  certain  Olivier  Cowdery,  maître  d'é- 
cole, s'adjoignit  à  Joseph,  et  lui  servit  de 
secrétaire  pour  la  traduction  du  Livre  de  Mor- 
mon. Dans  one  première  vision  commune, 
ils  avaient  reçu  le  baptême  et  la  prêtrise;  quand 
la  traduction  fut  achevée,  une  seconde  vision 
vint  fort  à  propos  pour  consacrer  leur  cenvre. 
Dans  cette  dernière,  Cowdery,  Whitnier  et 
Harris  furent  désignés  à  Smith  pour  être  les 
témoins  de  l'authenticité  divine  de  ce  livre;  ils 
se  rendirent  tons  quatre  dans  un  bois  voisin ,  et 
il  fut  dressé  procès-verbal  «  qu'un  ange  de  Dieu 
était  venu  du  del  et  qu'il  avait  apporté  et  placé 
les  plaquei  devant  leurs  yeux,  de  sorte  qu'ils  les 
avaient  pu  distinctement  voir,  ainsi  que  les  ca- 
ractères qui  y  étaient  gravés  ».  Alors  parut,  au 
printemps  de  Ift30,  le  Livre  de  Mormon  (Bookof 
Mormon),  imprimé  à  Paimyra  (New-York)  et 
tiré  à  5,000  exemplaires  (2).  Ce  livre,  tout  bizarre 
qu'il  était,  et  quoique  revendiqué,  dès  son  appa- 
rition, comme  l'œuvre  du  ministre  presbytérien 
Salomon  Spalding  {vop,  Bbicbah),  fit  rapide- 
ment son  chemin. 

Ce  fut  le  6  avril  1830,  dans  une  maisonnette 
de  Manchester,  que  la  nouvelle  église  reçut  sa 
première  organisation.  Elle  se  composait  de  six 
membres;  mais  dès  le  mois  d'août  le  ministre 
Pariey  Pratt,  homme  éloquent,  et  son  frère,  Or- 
son  Pmtt,  embrassaient  la  doctrine  de  Smith  et 
étaient  imités  par  le  ministre  campbellite  de 
Kirtland  (Ohio),  Sidney  RIgdon.  Un  premier 

|t)  Il  faat  aTooer  que  cette  pièce  serait  d*ane  cerUloe 
Talear  blstoriqae  tl  elle  était  repreaenlée  ;  mats  malheu- 
reuseinent  M.  Antlion,  plus  tcepttqae  encore  que  savant, 
rauratt,  à  ce  que  déclare  Renia,  déchirée  en  apprenant 
Porlflne  aumaturelle  des  objet»  aouoti  A  son  apprécia- 
tion. Vold  da  reste  la  description  (la  senle  qui  existe  ) 
que  donne  M.  Antbon  dn  manuscrit  qui  loi  fat  présenté. 
«  C'était  en  vérité  an  singulier  frlffonnage  qaece  papier. 
H  contenait  tontes  aortes  de  caractères  IrréicuUérement 
tracés,  disposés  en  colonnes  et  évidemment  écrits  par 
quelqu'un  qui  avait  en  almultanément  sous  les  yeux  dlf* 
ferenls  alphsbeu.  C'éutl  des  lettres  «recques  et  bè- 
btalqoea,  des  croix  et  des  arabesques,  des  lettres 
romaines  renversées  on  eouchéct,  disposées  en  ran- 
Rées  perpendlcalalres  :  le  tout  terminé  par  on  cercle 
grosstérement  formé  et  enjolivé  do  signes  slogniltrs 
H  ceî^alnement  copiés  sur  le  calendrier  découvert  por 
llumboldt,  mais  de  telle  fiçon  cependant  qu'on  pouvait 
dindlementen  découTrtr  l'origine.  »  (Lettre  à  M.  Howe, 
nrevrlerlSU.) 

(t)  Il  a  été  tradnit  eo  français.  Parts,  isst,  In-S*.  On 
trouve  aussi  des  révèUtioos  de  SmIUl  dana  le  M0Ok  of 
éoctrtiu  «14  êwentaU  s  Uverpok 


temple  fut  alors  bâti  sur  les  bords  do  lac  Erié, 
et  le  2  août  1831,  à  quelques  milles  d'Indépen- 
dcDoe,  dans  l'État  de  Missouri ,  Smith  jeta  les 
fondements  de  la  cité  de  Sion  et  du  grand  temple. 
De  1831  à  1833  le  nombre  des  Mormons  s'accrut 
rapidement  ;  mais  bientôt  la  lutte  s'engagea  entre 
les  habitants  du  pays  et  les  nouveau  y  venus.  Dé- 
sarmés, sur  Toidre  du  gouverneur  Boggs,  è  fat 
parole  duquel  ils  s'étaient  fiés ,  les  Mormons 
furent,  dans  les  journées  des  5  et  6  novembre 
1835,  assaillis,  dépouillés  et  enfin  chassés  du 
comté  de  Jackson.  Ils  se  réfugièrent  alors  dans 
les  comtés  de  CUiy,  deCaldwell,  puis  à  Far- West. 
C'est  dans  cette  dernière  ville  que  Smith  lui- 
même  vint  s'établir,  en  janvier  1838,  après  avoir 
fui  de  rohio,  devant  la  révolte  et  l'apostasie  de 
trente  de  ses  adeptes.  De  plus  rudes  épreuves 
l'attendaient  encore  dans  cette  partie  du  Missouri. 
Les  opinions  politiques  en  furent  l'origine  :  me- 
nacés dans  leur  suprématie  par  les  nouveaux 
venus  et  leur  union  inébranlable  devant  le  scru- 
tin, les  anciens  habitants  prirent  les  armes  contre 
les  Mormons.  Le  31  octobre  1838,  Smith  était 
arrêté  avec  six  des  siens  et  condamné  à  mort  par 
une  cour  martiale,  dont  la  sentence  inique  ne  fut 
pas  exécutée;  mais  on  saccagea  la  ville  de 
Far- West  ;  on  tua  ou  l'on  chassa  les  Mormons  ; 
quant  à  Smith ,  parvenu  à  s'échapper  après  six 
mois  de*  captivité,  il  passa  avec  les  siens  dans 
llllinois  (avril  1839).  C'est  là,  par  suite  de  cette 
énergie  si  remarquable  chez  les  Mormons ,  que 
s'éleva  bientôt  la  nouvelle  cité  de  Nanvoo,  ou 
la  Belle  f  comme  ils  l'appelèrent  avec  amour. 
Cependant  Smith  était  allé  à  Washington  de- 
mander justice  au  président  van  Buren,  et  ré- 
clamer une  indemnité  de  1,381,044  dollars.  11 
en  reçut  cette  réponse,  pleine  de  philosophie  pra- 
tique :  «  Monsieur,  Totre  cause  est  juste,  mais 
je  ne  puis  rien  faire  pour  vous;  si  je  prenais 
votre  parti,  je  perdrais  la  voix  du  Blissoori.  » 
Plus  heureux  à  son  retour  dans  l'Illinois ,  il  ob- 
tint des  législateurs  de  Springfield  une  espèce  de 
cliarie  qui  faisait  de  Nanvoo  un  véritable  État 
indépendant  et  lui  accordait  une  milice  parti- 
culière (décembre  1840).  Le  6  avril  1841,  cette 
force  armée  s'élevait  à  1,400  hommes;  un  non- 
veau  temple,  qui  devait  dépasser  en  splendeur 
tous  les  édifices  religieux  connus ,  s'élerait  ra- 
pidement :  la  ville  comptait  deux  mille  maisons 
et  près  de  seiae  mille  liabitants.  Plus  de  trente 
mille  Mormons  habitaient  le  seul  comté  de  Han- 
cock, et  Smith  évaluait  alors  à  cent  dnquaate 
mille  le  nombre  de  ses  adeptes.  Mais,  au  milieu 
même  de  ses  succès,  il  avait  toujours  à  lutter 
soit  contre  les  populations  hostiles  au  milieu 
desquelles  il  développait  ses  doctrines,  sociales 
autant  que  religieuses,  soit  contre  les  rivalités 
intestines  qui  travaillaient  déjà  son  église  nais- 
sante. C'est  ainsi  que  le  5  juin  1841  il  était  ar- 
rêté par  ordre  du  gouverneur^  pour  répondre  à 
l'accusation  «de  meurtre,  de  trahison,  de  pillage, 
et  à'incendiarisme  ».  Cinq  jours  après  il  était 
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rettehé.  D«  apottats,  ses  «ndeos  adeptes,  al- 
bioit  faire  naître  les  attaques  où  il  devait  périr. 
Le  iO  jaio  paraissait  à  NauToo  le  1"  n*  de  VBxjto- 
tUor;  il  contenait  la  déposition  de  seize  femmes, 
aocunnt  dlmrooralité  le  prophète  et  ses  prind- 
paai  dignitaires.  Smith  répondit  à  cette  attaque 
en  eouToquant  le  conseil  municipal,  qui  déclara 
le  DOUTeau  journal  un  fiéau  pubtiCf  et  le  sup- 
prima par  arrêt  Le  même  jour  rimprimerie  du 
journal  était  détruite  par  ordre.  Les  adversaires 
deSoiith  se  retirèrent  en  armes  à  Carthage,  et 
fureot soutenus  parle  gouverneur,  Thomas  Ford, 
qui  déclara  que  le  conseil  de  Nauvoo  avait  excédé 
Ks  pouvoirs,  et  ordonna  à  Smith  de  se  remettre 
aux  mains  de  la  justice.  Mais  si  Joseph  avait 
d'abord  agi  trop  en  maître  absolu,  il  montra  alors 
nae  espèce  de  grandeur  et  d'abn^tion  qu'il  faut 
reconnaître.  Il  ordonna  à  la  milice  de  déposer 
les  armes,  et,  confiant  dans  le  serment  du  gou- 
verneur, il  se  rendit  lui-même  à  la  prison  de  Car- 
thage,  accompagné  de  son  frère  Hiram,  de  John 
Taylora  de  Richards  (24  juin).  11  disait  aux 
iicDs  :  «  Je  m*en  vais  comme  un  agneau  à  la 
boacherie;  mais  je  sois  calme  comme  un  beau 
toir  d'été.  Ha  conscience  ne  me  reproche  rien.  » 
Le  27,  huit  hommes  seulement  gardaient  la  pri- 
nn;  à  cinq  heures  du  soir,  les  ennemis  deSmith, 
an  nombre  de  deux  cents,  j  pénétrèrent  en 
araies.  Frappé  le  premier  à  la  tête,  Hiram 
tombe  mort;  Jolan  Taylor  reçoit  cinq  blessures, 
et  Smith,  après  avoir  blessé  un  des  assaillants, 
ett  atteint  de  deux  balles  au  moment  où  il  s'é- 
lançait  par  la  fenêtre.  «  Seigneur,  mon  Dieu  I  *» 
s'écria-t-il  en  tombant.  Son  corps  n'était  déjà 
plus  qu'un  cadavre  loniqn'on  l'adossa  contre 
b  margelle  d'un  puits  pour  le  faire  fusiller  par 
quatre  hommes.  Les  adeptes  de  Smith  ra- 
content qu'un  de  ses  assassins,  s'approchant 
pour  trancher  la  tête  au  cadavre,  recula  frappé 
ea  plein  visage  par  un  éclair.  £.  A. 

Otnroga  eUés  à  Farl.  BaiGBAM. 

laiTS  {JHrk)t  poète  hollandais,  né  en  1703, 
à  Rotterdam,  où  il  est  mort,  en  17&3.  Après 
s'être  livré  è  de  sérieuses  études  sur  sa  langue 
maternelle,  il  se  fit  connaître  par  quelques 
poésies  légères,  où  brillait  autant  de  naturel  que 
d'imagination.  A  la  fois  musicien  et  poète,  il  sut 
<ionner  à  ses  vers  une  douceur,  une  harmonie 
que  l'on  aimerait  i  trouver  plus  souvent  chez 
les  écrivains  de  l'Europe  septentrionale.  Son 
pays  natal  lui  fournit  le  sujet  de  diverses  com- 
posHions,  et  Smits  devint  le  chef  de  l'école  des 
mières  de  la  Hollande,  comme  Word&worih  le 
fut  de  l'école  des  lacs.  La  paix  d'Aix-la-Chapelle 
a  aussi  inspiré  sa  muse,  et  le  poème  qu'il  com- 
posa se  troove  dans  le  t.  P'  du  recueil  de  ses 
poésies,  où  l'on  remarque  également  quelques  tra- 
doctioDs  du  grec,  de  l'anglais  et  du  latin  :  Itraels 
Baelfegor  (  LeCulte  deBelphégorchez  le  peuple 
dlsrael,  ou  la  Volupté  punie);  Rotterdam, 
1737,  ia-4*,  poème  héroïque;  De  RotUStroom 
(U  Rotte);  Rotterdam,  17S0,  in-4»,  etc.  Ce  1 


recueil  a  été  publié  après  la  mort  de  Smits  par 
Abraham  Versteeg,  qui  l'a  fait  précéder  d'une 
notice;  Rotterdam,  1758-1764, 3  vol.  in-4*. 

Kimpen.  aUMn  dé  la  IIIMraftirt.  —  De  VrVea, 
HUL  de  ta  poétU  kollandaiiê,  t.  II,  p.  ttl-S4a.  -  Oui- 
mot,  Bioçr.  fFoord^nbOêk, 

SMOLLETT  (  TobiaS'George\  littérateur  an- 
glais, né  en  1721,  à  Dalqnhum  (  Ecosse  ),  mort 
près  de  Livoume,  le  21  octobre  1771.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  classiques  au  collège  do 
Dumbarton,  il  apprit  la  médecine  à  Glasgow,  sous 
le  praticien  Gordon  ;  mais  la  littérature  avait  pour 
lui  des  charmes  plus  puissants,  et  il  cherchait  sa 
▼oie  par  diiïérents  essais  sans  but  déterminé,  quoi- 
que avec  une  certaine  tendance  vers  la  peinture 
satirique  des  mœurs  et  des  caractères.  En  1741, 
il  s'embarqua  comme  chirurgien  pour  l'expédi- 
tion de  Carthagène;  mais  il  quitta  bientêt  le  ser- 
vice, et  continua  de  voyager  en  Amérique,  et  no- 
tamment à  la  Jamaïque,  où  il  connut  Anne  Las- 
celles,  qu'il  épousa  plus  tard.  A  son  retour  en  An- 
gleterre (  1746;,  il  trouva  le  pays  tout  palpitant 
encore  de  la  grande  tentative  jacobite  et  de  la 
réaction  violente  qui  l'avait  suivie.  Son  Ame  écos- 
saise s'émut,  et  dans  l'ode  des  Tears  of  Scot^ 
land  il  rencontra  Pinspiration  poétique,  mieux 
que  dans  les  satires  et  essais  dramatiques  qui  sui- 
virent (Jteproo/,  Àdvice,  Àlceste,  etc.).  En  174  S 
parut  Roderick  Random  (2  vol.  in-12  ),  le  pre- 
mier et  le  meilleur  des  romans  deSmollett.  On  y 
trouve  cette  humour  franche  mais  un  peu  triviale, 
ces  peintures  de  mœurs  populaires  qui  rappellent 
souvent  Pigault-Lebrun.  «  L'auteur,  dit  un  cri- 
tique anglais,  connaît  les  singularités  des  carac- 
tères plutôt  que  les  yrais  mobiles  des  actions 
humaines.  11  a  le  coup  d'œil  qui  saisit  avec  sa- 
gacité les  différences  superficielles  des  manières 
et  des  physionomies,  mais  non  le  regard  qui  pé- 
nètre dans  les  mœurs.  »  SmoUett  fit  un  court  sé- 
jour à  Paris  en  1760;  mais  ses  préjugés  contre 
les  Français  et  sa  connaissance  imparfaite  de 
leur  langue  l'empêchèrent  d'appliquer  à  l'étude 
de  nos  mœurs  ses  qualités  d'observation  ordi- 
naires. En  1751 ,  il  publia  Peregrine  Pickle, 
roman  qui  n'eut  pas  moins  de  succès  que  Ao- 
derick  Random.  Néanmoins  il  crut  devoir  re- 
prendre l'exercice  de  la  profession  médicale,  et 
dès  le  mois  de  juin  1750  il  s'était  fait  recevoir 
docteur  au  collée  Maréchal  à  Aberdeen  ;  mais 
il  revint  bieutêt  à  la  littérature,  en  donnant  suc- 
cessivement au  public  les  Adoenturesof  Ftrdi- 
nandcouni  Fathom  (1754,  2  vol.),  une  traduc- 
tion de  Don  QuiehotU  (1755),  et  une  pAle  imita- 
tion de  ce  roman,  SirLancelot  Greaves  (1762, 
2  vol.;,  ouvrages  qui  nVurent  qu'un  succès 
contesté.  Il  essaya  aussi  de  la  direction  d'une 
revue,  the  Criiieal  Review;  mais,  jaloux,  irri- 
table et  vain,  il  n'avait  aucune  des  qualités  qui 
peuvent  faire  réussir  une  entreprise  de  ce  genre, 
et  s'attira  une  condamnation  qui  l'en  eut  bientôt 
dégoûté.  La  comédiedesAeprtsa/,  or  ihe  Tarsof 
old  Bnglandf  destinée  à  seconder  lo  mouvement 
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de  Topiaion  publiqQe  aa  moment  d'une  guerre 
contre  la  France  (  1757  ),  atteignit  ce  but,  grâce 
aux  types  de  marin,  dans  lesquels  Tauteur  eX" 
cellait,  mais  aussi,  il  faut  le  dire,  par  l'appel 
aux  passions  les  plus  grossières  qui  aient  jamais 
divisé  les  deux  peuples.  Smollett  obtint  un  suc- 
cès de  meilleur  aloi  an  publiant  deux  grands 
ouvrages  historiques  :  Complète  HUtoryo/En' 
gland  Jrom  the  earliest  times  to  the  treaty 
of  Aix-la-Chapelle;  Londres,  17S7,  6  yd. 
in-4*;  et  la  Continuation  de  cette  histoire  de 
1748  à  1764;  ibid.,  1758-1765,  16  vol.  in-8*. 
Cette  dernière  a  été  souvent  réimprimée  et  tra- 
duite à  la  suite  de  V Histoire  de  Hume,  dont  elle 
a  partagé  le  succès  et  la  popularité.  Smoltctt 
n'avait  cependant  des  qualités  de  Thistorien 
ni  la  profondeur  ni  l'impartialité,  mais  un  style 
clair  et  facile,  qui  lui  permettait  de  vulgariser  avec 
succès  les  pensées  d 'autrui.  La  tournure  de  son 
esprit  le  rendait  plus  propre  à  la  profession  de 
publiciste,  ou,  si  l'on  Teut,  de  pamphlétaire. 
L^administration  impopulaire  de  lord  Ëute 
(  1762 }  acquit  en  lui  un  avocat  offtdeox  ;  mais 
le  Briton  (  tel  était  le  nom  du  recueil  dirigé  par 
Smollett  )  trouva  bientôt  dans  le  North  Briton 
de  Wilkes  un  adversaire  redoutable,  qui  le  ré- 
duisitau  silence.  Du  reste,  le  ministre  agit  si  peo 
pour  son  défenseur  que  celui-ci  le  fit  figurer, 
avec  plusieurs  hommes  politiques  du  temps, 
dans  sa  vigoureuse  satire  :  lAe  Adventures  ofan 
alom  (1769).  Vers  cette  époque  Smollett  prftta  sa 
plume  ou  son  nom  à  plusieurs  entreprises  de 
librairie  plutôt  que  de  littérature ,  parmi  les- 
quelles nous  remarquons  une  traduction  des 
Œuvres  de  Voltaire.  Déjà,  en  juin  1763, 
Smollett  avait  fait  sur  le  continent  un  voyage 
dont  il  avait  publié  la  relation  à  son  retour 
(  Travels  througk  France  and  Italy;  1766, 
2  vol.  in-8**).  Le  ton  de  cet  ouvrage  ne  justifie 
que  trop  le  portrait  piquant  que  Sterne,  dans  j 
son  Voyage  sentimental,  a  tracé  de  l'auteur,  i 
sous  le  nom  du  docteur  Smelfongns  «  qui  de 
Boulogne  à  Paris  et  de  Paris  à  Rome  a  tout  vu 
à  travers  le  spleen  et  la  jaunisse  v.  L'état  de  sa  | 
santé  le  força  de  nouveau,  en  1770,  à  chercher  { 
en  Italie  un  plus  doux  climat,  et  ce  fut  pendant  ; 
le  trajet  qu'il  écrivit  son  Expédition  of  Hum"  \ 
phrey  Clinker  (1771,  3  vol.  in-12),  le  dernier  de  , 
ses  ouvrages,  et  qui  n'est  pas  l'un  des  moins  pi-  i 
quants.  L'auteur  languit  pendant  tout  l'été  de  1771, 
dans  une  campagne  auprès  de  Livoume,  et  y 
mourut,  à  l'Age  de  cinquante  et  un  ans. 

Les  cinq  romans  de  Smollett  ont  été  traduits 
en  français  :  son  Histoire  d* Angleterre  a  donné 
lieu  à  deux  versions ,  l'une  par  Targe  (  Paris, 
1759-1768,  24  vol.  in-12),  l'autre  par  divers  et 
revue  parCampenon  (  ibid.,  1819-1822, 11  vol. 
in-8o).  On  a  publié  un  choix  des  œuvres  lit- 
téraires de  cet  écrivain  (IFor A»  ;  Londres,  1797, 
8  vol.  gr.  in-8°;  6e édit, Edimbourg,  1820),  avec 
une  notice  de  J.  Moore.      K.-J.-B.  RàTflBBT. 

âlemoin  of  tki  l^fe  and  wrmngt  cf  Dr  SmotteU,  k 


ta  téla  4*ime  éditloa  4e  m»  Fomm  and  Plmts,  pabllét 
eo  ITS4.  VBf  T.  Bvaos.  —  R.  Anderao»,  Ufe  of  7.  Smoir 
lêU\  Bdimbourg,  JMt,  to-«".  —  W.  Scott,  Bkigr.  me- 
WMin  of  êmlnent  movilUt*. 

8NATEU  (  Pierre  ),  peintre  flamand,  né  à 
Anvers,  en  1593,  mort  à  Bruxelles,  en  1670. 11 
paraît  avoir  appris  chez  van  B^en  les  élé- 
ments de  son  art.  Son  pinceau  spirituel  et  facile 
s'est  exercé  avec  suocÀ  dans  divers  genres  : 
il  a  fkit  un  assez  grand  nombre  de  pny sages, 
mais  il  est  avant  tout  peintre  de  batailles.  Après 
avoir  voyagé  dans  sa  jeunesse,  il  devint  peintre 
de  l'archiduc  Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
et  il  alla  demeurer  à  Bruxelles.  Ce  prince  étant 
mort,  it  resta  attaché  à  la  maison  du  cardinal 
infant.  Les  principaux  tableaux  de  Snayers  sool 
aujourd'hui  en  Allemagne  et  au  musée  de  Ma- 
drid. Excellent  praticien,  il  fut  le  maître  de  vm 
der  Meulen.  P.  M. 

Corneille  d«  Bte,  Culdfn  Cabinet.  ^  BaMkBVBdi,  fh- 
eui0  dtf  profettoridel  dUegne,  L  XU. 

SRBLL  ne  RoYfeH  (Rodolphe),  roatbéma- 
ticien  hollandais,  né  en  1547,  à  Ondewarden^ 
mort  en  1613,  à  Leyde.  11  fréquenta  les  éeoles 
d'Allemagne  et  d'ItaKe ,  faisant  de  la  médecine 
sa  principale  étude.  Vers  1579  il  se  mit  à  en« 
seigner  les  mathématiques,  et  fut  appdé  à  Lcyde, 
où  la  dernière  année  de  sa  vie  il  fit  on  cours 
d'hébreu.  Disciple  de  Ramus,  il  avait  adopté  et 
commenté  ses  méthodes  d'enseignement;  en 
outre  il  a  laissé  :  Annotationes  in  ethieam, 
physicam,  sphxram  Corn.  Valerii;  Franc* 
fort,  1596,  ^-8";  —  Apollonius  hatavuâ,  stu 
resuscilata  Apollonii  geometria;  Leyde, 
1597,  in-8*;  —  Commentarius  in  rhetùhcam 
ThalKi  ;  iïAâ.,  1617,  in-8^ 

Snell  db  RoTBif  (IFilMratf),  géomètre, 
fils  du  précédent,  né  en  1691,  à  Leyde,  où  il 
est  mort,  le  31  octobre  1626.  L'étude  des  tna- 
tliématiques  remplit  sa  courte  existenoe.  En- 
traîné par  une  sorte  de  passion,  il  s'y  livra  avec 
tant  d'ardeur  qu'à  dix-sept  ans  il  essaya  de  res- 
tituer le  traité  perdu  d'Apollonius  De  seotione 
determinala  (ïton,  in^''),  et  qu'il  dix-neuf  ans 
il  fut  en  état  d'expliquer  les  premiers  livres  de 
VAlmageste  de  Ptolémée.  Puis  il  parcourut  la 
France  et  l'Allemagne,  et  recudllit  les  leçons  de 
Kepler  et  de  Tycho  Brahe,  avec  lesquels  il  de- 
meura en  commerce  de  lettres.  En  1613  il  suc- 
céda à  son  père  dans  la  chaire  de  roatliéma- 
tiques.  Des  infirmités  précoces  le  conduisirent 
au  tombeau,  è  trente-cinq  ans.  Deux  déoou- 
Tertes  ont  placé  Snellius  au  premier  rang  des 
géomètres  :  il  trouva  la  vraie  loi  de  la  réfrac- 
tion, ainsi  que  Vossius  et  Huyghens  s'en  portent 
garants  ;  et  il  détermma  le  premier  la  grandeur 
de  la  terre  par  la  mesure  géométrique  et  êSr 
tronomique  d'un  are  dn  méridien.  L'opéra- 
tion qu'il  entreprit  entre  les  villes  d'AlkmaCr 
et  de  Berg-op-Zoora  a  manqué  d'exactitude, 
mais  ce  fut,  comme  l'a  démontré  Musschen- 
broek,  à  cause  de  l'imperfection  des  instro- 
ments  dont  on  se  servait  alors.  On  a  deSnel- 
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YivÈi  De  re  numaria  ;  ÀoTers»  1613,  io-8''  : 
exposé  des  onoonaies  ancieooes  ;  —  Erafos- 
ikenes  batavus,  sive  de  terrœ  ambitus  vera 
quantitate;  Leyde,  1617,  m-4*  :  il  y  traite  de 
la  vraie  méthode  à  employer  pour  mesurer  un 
arc  du  méridieo,  méthode  qui  a  servi  depuis  à 
tous  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  figure 
de  la  terre;  —  Descriptio  cometas  novem- 
brù  1618;  Leyde,  1619,  in-4^  ;  —  Cyclome- 
trieus,  seu  De  circuli  dimensione;  ibid., 
1621, 10-4°  :  ces  recherches  sur  la  mesure  ap- 
prochée du  cercle  contiennent,  selon  Montucla, 
bien  des  choses  remarquables;  —  De  cursu 
navium  el  re  navali;  ibid.,  1624,  in-S**;  — 
Voctrinx  iriangulorum  canonicœ  lib.  IV ; 
ibid.,  1627,  in-S".  Ce  savant  a  publié  les  Ob- 
servaliones  Bassiacx  (Leyde,  1618,  in-4*), 
c'est-à-dire  les  observations  du  landgrave  de 
Hesse,  de  Regiomontanus  et  de  Walter  ;  et  il  a 
traduit  en  latin  des  ouvrages  flamands  de  Stevin 
et  de  van  Keulen. 

Fopprns,  Bibl.  belgiea.  —  Sylloçe  epUtolantm  viro- 
non  etaritslm^;  Leyde,  ITM,  ln-8*,  p.  tl9  et  aniv.  — 
Freber,  T%eatrum,  —  Montucla,  Hist.  des.  nutthém.,  L  II. 
—  Dclambre,  HUt.  dé  FÂttronomi»  mod,,  L  II,  p.  91->119. 

S9IBTDBB8.   Voy.  SMYDBRS. 

9HORRI  8T0RLD8OM,  historien  et  poète  is- 
landais, né  en  1178,  dans  le  Dala-Syssil,  district 
occidental  de  Tlslande,  assassiné  le  22  sep- 
tembre 1241.  Il  était  d'une  ancienne  et  illustre 
fanuUe;  il  comptait  parmi  ses  ancêtres  des  rois 
de  Suède  et  de  Norvège.  Dès  T&gç  de  trois  ans 
il  fut  confié  aux  soins  de  Jon  Loptson,  l'homme 
le  plus  instruit  de  l'Islande,  petit-fils  de  Sœmund, 
l'auteor  de  l'ancienne  Edda.  Resté  sans  fortune 
à  la  mon  de  son  père,  il  épousa,  en  1198,  une 
jeune  fille  très-riche,  dont  il  fit  fructifier  la  dot 
avec  one  hatrileté  souvent  trop  exempte  de  scru- 
pules. En  1209,  il  acquit  le  domaine  de  Reykia* 
boit,  dans  la  partie  méridionale  de  l'Ile;  il  l'en- 
toura de  fortifications, et  y  fit  élever  d'après  ses 
plans  de  très- belles  constructions,  entre  autres 
one  salle  de  bain  qai  existe  encore  aujourd'hui. 
Il  fut  mêlé  à  une  quantité  de  ces  sanglantes  que- 
relles particulières,  que  les  assemblées  du  peuple, 
00  thing,  ne  pouvaient  pas  toujours  terminer. 
En  1213,  il  composa  sa  première  pièce  de  vers, 
qoleotdu  retentissement;  nn  panégyrique  du 
roi  de  Norrége  Haquin  IV.  En  1218^  il  se  rendit 
eo  Norvège;  fort  bien  accueilli  par  le  jari  Skuli, 
il  le  décida  à  ne  pas  donner  suite  à  ses  projets 
de  goerre  contre  llslande,  qu'il  promit  de  sou- 
mettre 4  son  autorité  par  des  Toies  détournées. 
Après  avoir  reçu  dn  jarl  de  riches  présents  et 
de  hautes  dignités,  il  revint  en  1220  dans  son 
pays  natal.  En  1224,  à  propos  du  partage  des 
biens  de  sa  mère ,  il  se  brouilla  avec  son  frère, 
Sigwat,  et  Stnria,  le  fils  de  celui- ci  ;  cette  querelle, 
qui  troubla  presque  tout  le  pays  et  qui  amena 
beaucoup  de  meurtres  et  autres  crimes,  ne  fut 
temiaée  qn'en  1230  (1).  A  cette  époque  eom- 

(1)  A  t'uB  des  tMng  où  l'on  essaya  ds  eonelller  le  dUfé* 


mença  son  démêlé  avec  son  gendre  Kolbein;  ils 
dévastèrent  mutuellement  leurs  domaines,  et  se 
livrèrent  même  des  batailles  rangées.  Urskia, 
fils  de  Snorri,  ayant  pillé  les  possessions  de  son 
oncle  Sigwat  et  de  son  cousin  Sturlà,  il  s'en  suivit 
une  guerre  civile,  où  Snorri  fut  entraîné  et  qui 
se  termina,  en  1237,  par  la  victoire  de  ses  adver- 
saires; il  se  rendit  alors  en  Norvège,  auprès  de 
Skuli,  qui,  devenu  duc,  était  eu  mésintelligence 
avec  le  roi  Haquin  V.  Snorri  composa  plusieurs 
pièces  de  vers  contre  le  roi,  qui  lui  fit  défendre 
de  retourner  eh  Islande;  mais  il  ne  tint  aucun 
compte  de  cet  ordre,  et  revint  en  1238  dans  son 
pays,  dès  qu'il  eut  appris  que  la  puissance  de  ses 
ennemis  était  al)àltue.  Le  roi,  pour  se  venger, 
chargea  Gissur  et  Kolbein,  gendres  de  Snorri, 
qui  convoitaient  ses  immenses  richesses,  de  s'em- 
parer de  lui  mort  ou  vif;  ils  profitèrent  de  la 
querelle  qui  s'éleva  en  1241  entre  Snorri  et  ses 
beaux-fils,  enfants  de  sa  seconde  femme,  Mallweig, 
pour  le  surprendre  à  Reykiaholt  sans  défense, 
et  ils  le  firent  massacrer.  Il  avait  exercé  quatre 
fois  les  fonctions  de  lœgsagumadur ,  ou  su- 
prême Juge;  les  princes  de  Norvège  favalent 
créé  baron  et  ensuite  ^'ar/.  Ses  fils  et  filles  mou- 
rurent sans  postérité,  sauf  Thordis,unede  ses 
filles,  qu'il  avait  eue  d'une  de  ses  nombreuses 
concubines,  et  qui  laissa  un  fils,  Einar,  dont  des- 
cendent .plusieurs  des  premières  familles  islan- 
daises de  nos  jours.  ' 

Snorri  connaissait  à  fond  les  traditions  his- 
toriques et  religieuses  de  l'Islande  et  de  la  Nor- 
vège; et  il  était  pa^sé  maître  dans  l'art  des 
scaldes,  consistant  à  aligner  les  périfthraaes  les 
plus  énigmatiques  selon  des  mesures  de  vers 
compliquées  à  l'excès.  On  a  de  lui  :  Bdda^  ap- 
pelée la  seconde  on  Snorra  Edda%  par  rapport 
à  l'ancienne  Bdda  de  Sœmund;  cet  exposé  mé- 
thodique et  en  prose  de  la  mythologie  Scandinave 
a  été  publié  à  Copenhague,  1665,  in-4*,  par 
Resenins,  avec  trad.  latine;  ibid.,  1746,  in-4% 
par  Gœransson,  avec  trad.  latine,  et  par  Rask, 
Stockholm,  1818.  A  ce  livre,  qui  a  été  traduit 
en  danois  (Copenhague,  1808),  en  allemand 
(Beriin,  t812},  et  en  françau  (Genève,  1787),  se 
trouve  annexée  la  5ia//da,  ou  Artpoéliguef  dont 
nne  partie,  celle  qui  concerne  les  périphrases^ 
est  de  Snorri;  le  reste  est  de  son  cousin  Olaf 
Thordarson,  qui  a  intercalé  dans  son  travail  des 
▼ers  de  Snorri»  {Voy,  sur  VEdda  P.-Er.  Muller, 
Uber  dis  EehtheH  der  Asalehre  und  den 
Werth  der  Snarrischen  Bdda;  Copenhague, 
1811,  in-8«,  elle  commentaire  de  M.  Bergmann 
sur  la  Fascination  de  Gulfl,  partie  de  VEdda 
qu'il  a  traduite;  Strasbourg,  *]862,  in-8");  — 
Heimskringla  (Le  Globe  du  monde)  ;  Stockholm, 
1697, 2  vol.  in-fol.,  avec  trad.  latine  et  suédoise; 
Copenhague,  1777-1826,  6  vol.  in-fol.,  avec  trad. 
latine  et  danoise  :  excellente  édition,  due  à 
Schœning  et  aux  deux  Xhorlacius.  VHeimskrin- 

rtnd,  Saorrl  parut  avec  hait  oeat  ciaquaale  partlsiBs 
U>at  amés. 
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glùf  qui  a  été  traduite  en  danois  (Copenhague, 
1633, 1751,  m-40;  Chriftiiania,  1838-40,  &  vol. 
gr.  in-4*),  en  allemand,  la  première  moitié  seule- 
ment, par  Wachter  (Leipzig,  1835,  2  toI.  in-8**), 
en  entier  et  par  Moknike  (Stralsund,  1837),  en 
anglais  (Londres,  1844,  3  vol.  in-8<^),  est  ainsi 
nommée  parce  que  le  premier  chapitre  commence 
par  le  mot  de  HHmikringlo.  C'est  une  chronique 
étendue  des  rois  véritables  et  fabuleux  de  la  Nor- 
vège ;  en  tète  se  trouve  la  $aga  des  Ynglinges, 
ou  premiers  rois  de  Suède,  ancêtres  de  Harald, 
premier  roi  de  Norvégeé  Ce  litre,  qui  est  la  base 
de  l'histoire  de  la  Scandinavie  septentrionale,  est 
écrit  d'un  style  aussi  énergique  qu^altachant  et 
plein  d'élévation.  Snorri,  qui  avait  à  sa  dispo- 
sition les  travaux  historiques  d'An  et  de  Sœmund 
et  les  chants  des  scaldes,  dont  il  a  intercalé  de 
nombreux  fragments  dans  son  récit,  avec  un 
sens  critique  si  rare  alors,  a  extrait  d«  ces  sources 
et  des  traditions  orales  qu'il  avait  recueillies, 
un  livre,  qui  seul  parmi  les  productions  de  ce 
genre  au  moyen  Age  peut  être  comparé  aux  liis- 
toires  de  Tite  Liveet  d'Hérodote.  (Voy.  P.-£r. 
Muller,  De  Snorronis  fontibiu,  Copenhague, 
1820,  in-i"^;  et  Cronholm,  De  Snorronit  hlsto- 
rUi ,  Lund,  1841,  in-8*.)  £.  G. 

Sturlunça-Saça;  Copenbigoe,  iSH,  Id-I*  :  bUtolre 
ouroplète  de  la  famtUe  da  Jlurlioiyw,  éettte  nar  Stnrla, 
cousin  de  Snorrl,  ce  qui  en  cooccrne  ce  dernier  a  ^ 
ttvduit  en  allemand  par  Wacbter  en  tète  de  la  vereloo 
de  VHtimskrinçla.  —  FInnx  Joqaaon,  f^Ma  Snorronis, 
dans  VHMoria  eeeUsimttiea  lOandim  et  dana  le  1.  I  de 
la  grande  édlUon  de  V Hebutkrtngla.  —  Ampère,  lÀUé- 
rature  et  Fonages.  —  FInn  Magnuaaen,  f^U  de  Snorrl 
dana  le  t.  XIX  des  Mémoirei  de  la  Société  de  littérature 
Scandinave  »  Copenhague,  iSsa. 

SNOUGKABRT  (  Guillaume  ),  en  latin  Ze- 
nœanu,  historien  belge,  né  en  1510,  à  Bruges, 
mort  vers  1560,  à  La  Haye.  U  était  chevalier, 
et  fils  d*un  secrétaire  de  Charles-Quint.  Ayant 
terminé  ses  études,  il  suivit  en  France  Tambas- 
sadenr  Corneille  van  Schepper,  et  y  prit  ses 
degrés  en  droit.  Charles-Quint  le  choisit  pour 
bibliothécaire  (  place  lionorifique)  et  lui  donna 
un  siège  dans  le  conseil  de  Hollande.  11  est  au- 
teur d'une  vie  ou  plutôt  d'un  éloge  de  ce  prince 
(De  vUa  Caroli  Kimp. ;Gand,  1559, in-fol.  ; 
Anvers,  1596,  in-fol.),  ouvrage  mat  écrit,  plein 
de  digressions  et  de  fables,  mais  recherché  pour 
sa  rareté. 

Son  frère,  Martin ^  né  en  1514,  à  Gand, 
passa  au  service  des  États  de  Zélande  comme 
avocat,  établit  à  Gand,  en  1545,  on  vaste  ate- 
lier d'imprimerie,  devint  pensionnaire  de  Bruges, 
et  alla  finir  ses  Jours  en  Angleterre. 

Sandera./>a  Bruxensi^e  elarU.  —  Paqnot,  JVé- 
moirts,  t.  XIII.  —  Vaaderhaegea .  Mibiiogr.  çantoUe, 
t.  I«r,  p.  M. 

SHOT  (  Régnier  ),  historien  hollandai.^,  né 
en  1477,  à  Gouda,  où  jl  est  mort,  le  1*''  août 
1537.  Son  intelligence  fut  lente  à  se  développer; 
mais  dès  qu'il  eut  pris  goAt  à  l'étude,  il  fit  des 
progrès  rapides,  compléta  son  instruction  en 
Italie  et  y  fut  reçu  docteur  en  médecine.  S'é- 
tant  concilié  les  bonnes  grâces  d'Adolphe  de 
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Bourgogne,  gonvemeor  de  Veere,  il  eut  de  lui 
des  présents  considérables,  et  fut  introduit  par 
son  intermédiaire  auprès  de  Chartes-Quint,  qui 
le  chargea  de  différentes  missions  auprès  de 
Christian  II,  roi  de  Danemark,  et  de  Jac- 
ques IV ,  roi  d'Ecosse.  Après  avoir  pratiqué 
son  art  pendant  plusieurs  années  en  Angleterre, 
il  revint  dans  sa  patrie,  et  consacra  sa  vieillesse 
à  apprendre  la  théologie.  Érasme  l'appelait  al- 
terum  Ulerarum  hollandiearum  decus.  On 
a  de  Snoy  :  Psalterium  Davidicum  para- 
phrasilnu  brevibtu  illusiralum;  Cologne, 
1536,  in-12;  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Louvain,  1704,  ih-12  :  ce  livre,  réimprimé  plus 
de  vingt  fois  et  traduit  en  plusieurs  langues  » 
est  dépourvu  de  critique  et  d'érudition  sacrée; 
—  De  rébus  balavicis  lib.  XtH,  dans  les  An» 
nales  de Sweert (  Francfort,  1620,  in-fol.):  c'est 
un  récit  assez  aride  des  événements  militaires 
jusqu'en  1519.  Ce  savant  a  encore  laissé  en  ma- 
nuscrit ime  vingtaine  d'ouvrages  de  médednc, 
d'histoire,  de  philosophie,  de  théologie,  de  poé- 
sie, etc. 

J.  Braasica,  f^Ua  il.  Snoi,  dana  De  rebtu  batav,  —  P«» 
quot,  Mémoires,  t.  XI. 

SNTDBHS  {françoiiU  peintre  flamand,  né 
h  Anvers,  eu  1579,  mort  en  1657.  Il  fut  élève 
de  Pierre  Breughel  et  d*Henri  Tan  Balen  ;  mais 
son  véritable  maître  fut  Rubens,  à  côté  duquel 
il  travailla  souvent.  Un  instinct  particuliei*  le 
porta  è  s'attacher  presque  exclusivement   à 
peindre  des  animaux  ou  des  fruits,  et  on  peut 
affirmer  que  personne  mieux  que  lui  ne  sot  rendre 
largement  les  sujets  qu'il  traitait.  Philippe  III, 
roi  d'Espagne,  ayant  vu  une  Chasse  au  cerf 
peinte  par  cet  artiste,  en  fut  tellement  satisfait 
qu'il  lui  fit  demander  plusieurs  toiles  analogues 
pour  orner  ses  appartements.  Cette  commande 
royale  en  valut  Ûentdt  un  grand  nombre  d'au- 
tres à  Snyders,  et  contribua  singulièrement  à  ré- 
pandre son  nom  à  l'étranger.  L'archiduc  Albert, 
qui  gouvernait  alors  les  Pays-Bas,  le  nomma 
son  premier  peintre  et  loi  confia  pour  son  pa- 
lais de  Bruxelles  plusieurs  travaux  importants. 
Enfin,  une  autre  cause  contribua  à  asseoir  la 
renommée  de  Snyders;  c'est  que  Rubens  rem- 
ploya souvent  à  peindre  dans  ses  tableaux  les 
fleurs,  les  fruits  ou  les  animaux  qui  encadraient 
ses  figures.  Les  tableaux  de  cet  artiste  sont 
nombreux  ;  ils  ne  se  rencontrent  cependant  pas 
communément,  paroe  qu'ils  ont  été  le  plus 
souvent  destina  à  décorer  quelques  appartements 
dans  lesquds  ils  ont  été  conservés.  Le  roosée 
du  Louvre  en  possède  sept,  d'une  qualité  ex- 
ceptionnelle. On  a  aussi  de  Snyders  une  série 
de  seize  feuilles  gravées  à  l'eau-forte  et  repré- 
sentant des  animaux.  Van  Dyck  a  reproduit  ses 
traits  dans  une  admirable  peinture,  qu'il  a  pris 
soin  de  graver  lui-même.  G.  D. 

Deacampa,  Fia  des  fei«lret  Jlamandt,  I,  SSO. 

SOÂNB?!  (  Jean  ),  prélat  français,  né  le  6  jan- 
vier 1647,  à  Riom,  mort  à  la  Chaise-Dieu,  le 
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3S  déembre  1740.  Il  était  fils  d'un  procureur 
et  d'une  nièce  du  P.  Sinnond.  Il  eut  pour  in»- 
titoteort  les  Pères  de  l'Oratoire,  et  fut  admis  dès 
1661  dans  leur  congrégation  à  Paris,  où  il  reçut 
lescoDieilsdu  P.  Quesnel^qui  en  était  directeur. 
Après  SToir  professé  les  humanités  et  la  rhé- 
torique dans  plusieurs  Tilles  de  province,  il  se 
ooDiaera  au  infnistère  de  la  chaire,  pour  lequel 
il  STsit  un  véritable  talent;  désigné  pour  prê- 
cher eo  1666  et  1688  le  carême  à  U  cour,  tous 
les  ftoflrages  lai  furent  acquis.  Fénelon  ne  pro- 
posait d'autres  modèles  pour  Téloquence  de  la 
chaire  que  Soanen  et  Massillon.  Député  du  roi 
k  rassemblée  de  sa  congrégation  (  1690  ) ,  Il 
cootriboa  à  paralyser  l'autorité  du  P.  de  Sainte- 
Marthe,  dont  on  craignait  les  tendances  jansé> 
aistes.  Le  8  septembre  1695,  il  fut  nommé  évê- 
que  de  Senez.  La  sirop  lidté  de  ses  mœurs  et 
MO  économie  lai  permirent  de  faire  beaucoup  de 
charités.  Comme  son  petit  diocèse  n'absorbait 
pas  tout  son  temps,  Soanen,  après  avoir  chaque 
année  tenu  un  sfnodeet  présidé  des  conférences 
ecclésiastiques  y  allait  prêcher  à  Aix,  à  Mar- 
seille, ï  Toulouse,  à  Montpellier.  Laconslitu- 
tioo  Unigenitus  du  8  septembre  1713,  lancée 
par  la  cour  de  Borne  contre  le  premier  direc- 
teur de  sa  conscience,  le  jeta  dans  une  carrière 
de  controTerse.  L'un  des  quinze  évèques  qui  en 
1714  refusèrent  de  reccToir  cette  bulle,  Soanen 
fut  d'abord  exilé  dans  son  diocèse.  De  retour  à 
Paris  après  la  mort  du  roi.  Il  se  joignit  À  trois 
antres  de  ses  collègues  pour  notifier  son  appel 
M  futur  concile  général  (S  mars  1717  ),  reçut 
aussitôt  l'ordre  de  sortir  de  Paris,  renoufela 
son  appel  le  10  septembre  1720,  souscrivit  plu- 
sieors  écrits  pour  soutenir  sa  démarches  et 
enfin  publia,  le  28  août  1726,  une  ImirucHon 
pattorale^  sorte  de  testament  spirituel  où  il 
rendait  compte  de  sa  conduite  dans  les  affaires 
de  l'Église.  Uo  concile  s'assembla  à  Embrun 
pour  le  juger  (  1727  )  ;  son  instruction  y  fut  con- 
damnée, et  lui-même  fut  privé  de  toute  Juridic- 
tion épiscopale  et  de  toute  fonction  sacerdo- 
tale. Le  roi  l'exila  ensuite  è  l'abbaye  de  la 
Chaise- Dieu,  en  Auvergne.  Les  jans^stes  en 
firent  dès  lors  un  saint  ;  des  gravures  le  repré- 
sentèrent chargé  de  fers,  des  prières  furent 
composées  en  son  honneur,  des  miracles  même 
lui  furent  attribués,  et  le  bon  évêque,  dont  le 
grand  âge  avait  peut-être  alors  affaibli  les  fa- 
cultés, signait  ordinairement  Jb4ii,  évégue  de 
Senei,  priionnier  de  J.'C.  On  a  de  ce  prélat  : 
^ennoRj  atir  différente  su)els,  prêches  de- 
vant le  roi;  Paris,  1761,  2  vol.  in-12;  des 
te<lrei  imprimées  avec  sa  Vie;  Paris,  17&0, 
2  vol.  in4%  on  8  vol.  in- 12  :  la  plupart  des 
pièces  de  ce  recueil  sont,  dit-on,  l'ceavredu  doc- 
teur Boursier  et  de  l'abbé  Pougnet       II.  F. 

ibbé  csomer,  ru  de  Som§ni<Mnnt,  rrse.io-iv. 

-  Actu  du  eoneil»  d'Bmàmn;  Graaoble.  17S8,  io-^*. 

-  Ptooi.  jféM.  pour  itrvir  d  ChUL  tcel.,  L  11. 

•OATB  (Franceseo),  littérateur  italien ,  né 


à  Lugano,  le  10  juin  1743,  mort  à  Pavie,  le 
17  janvier  1806.  Ses  parents  étaient  pauTres, 
et  il  dut  à  des  protecteurs  généreux  l'éducation 
libérale  qu'il  reçut  chez  les  PP.  Somasques, 
dont  il  suivit  l'enseignement,  à  Milan,  à  Pavie 
et  à  Rome.  Appelé  à  Parme  comme  professeur 
des  pages,  il  attira  l'attention  du  ministre  du 
Tillot,  qui  lui  donna  dans  l'université  une 
cliaire  de  poésie  et  d'éloquence.  11  s'occupa  d'a- 
méliorer les  méthodes  d'enseignement,  com- 
posa une  anthologie  latine  et  une  grammaire 
italienne,  et  entreprit  même  de  nombreuses  tra- 
ductions. L'Académie  de  Beriin  lui  accorda  un 
premier  accessit  pour  son  Mémoire  sur  l'insti- 
tution des  sodétés  et  des  langues.  Lorsque  du 
Tillot  cessa  d'être  ministre,  la  chaire  de  Soave 
fut  supprimée,  et  il  passa  à  la  faculté  de  Mi- 
lan, comme  professeur  de  philosophie.  Lors  de 
la  création  de  l'Institut  national  d'Italie,  il  en  fut 
nommé  membre,  et  reçut,  en  1802,  la  direction 
du  lycée  de  Modène;  il  la  garda  peu  de  temps,  et 
accepta  la  chaire  d'idéologie  à  Pavie.  Le  but 
unique  de  la  vie  de  Soave,  l'un  des  plus  beaux 
et  des  plus  utiles  qu'un  homme  puisse  se  pro- 
poser, fut  d'élever  le  niveau  des  études,  d'é- 
tendre rinslrudion ,  de  substituer  aux  idées 
vieillies  du  corps  enseignant  des  idées  plus  con- 
formes aux  progrès  du  monde  moderne,  et  de 
remplacer  les  anciennes  méthodes  pédagogi- 
ques par  des  méthodes  plus  logiques  et  plus  ra- 
pides. Tous  ses  travaux,  ses  leçons  et  ses  œn- 
yres,  concoururent  k  ce  but.  H  n*en  eut  pas 
d'autre,  lorsqu'il  écrivit  ses  Novelle  morali^  et 
ce  n'est  pas  la  gloire  qu'il  diercha  en  les  pu- 
bliant, mais  l'éducation  du  peuple.  Cependant 
c'est  ce  petit  livre  qui  lut  a  donné  une  réputa* 
tion  durable  ;  il  consiste  en  récits  simples,  d'un 
style  pur  et  sobre,  qui  révèlent  à  cliaque  page 
on  esprit  sain  et  un  coeur  sensible.  Publié  en 
17  pour  la  première  fois,  il  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions  en  Italie  et  en  France ,  et  a 
m  traduit  par  Simon  (1790,  in-12)  et  par 
Mo«  Colet  (  1844,  in-l8  ).  Nous  citerons  encore 
de  Soave  :  Bieerehe  intomo  alV  istituzione 
naturale  di  una  soeieia  e  di  una  Ikngua  ; 
Milan,  1772,  in-8o;  —  Rifiessioni  intomo  fis- 
titvzione  d^una  lingua  universale;  Ron^, 
1774,  in-12;  —  Grammatica  ragionata  délie 
lingue  Ualiana  e  latina  ;  Parme,  1792,  in-8*  ; 
—  Lesioni  di  retoriea  e  di  belle- leltere,  tra- 
duit de  l'anglab  de  Blair;  ibid.,  1801,  3  vol. 
in-8*;  ^  Istituiioni  di  togica^  metofisica  ed 
elica;  Pavie,  1804,  4  vol.  ia-12  :  livre  qui  fut 
adopté  dans  toutes  les  universités  d'Italie.  Ses 
œuvres  complètes  ont  paru  à  Milan  (1815- 
1817  );  elles  cootiennenl,  outre  les  ouvrages  ci- 
dessus,  des  opuscules,  des  essais,  des  descrip- 
tions scientifiques,  des  traductions  d'Hésiode,  de 
VOdguée,  des  Biicoli^tces  et  des  Géorgiguei 
deVirgiltt âtVArt poétique  d'Horace, etc. 

Savloll,  Elùfio  dl  Soam  ;  Mltoo,  lSOt«  In^*.  -  Gâte, 
nasal.  Blêelo  diSoavt;  C6Be.  istfl,  1b-4«.  -  nta  « 
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80BIBSRI  (  Marc  ) ,  capitaine  polonais,  né 
en  1525,  mort  en  1606.  II  était  d*ane  famille 
déjà  paissante  da  paiaCinat  de  Loblin,  et 
dont  les  généalogistes  font  remonter  Torigine 
à  répoque  qni  précéda  Tayénement  des  Piasts 
an  trône.  Ses  deux  frères  se  distinguèrent 
dans  les  guerres  contre  les  Rnsses,  les  Tatars, 
les  Turcs  et  les  Suédois;  l'on,  Albert,  mourut 
sur  le  champ  de  bataille  en  1581  ;  l'autre,  Sébas* 
Uen,  eut  le  même  sort,  quelques  années  pins 
tard.  D'abord  grand  échanson  de  la  couronne, 
puis  palatin  de  Lublin,  Marc  prit  part  à  la 
guerre  contre  les  Moldaves  (  1550  ).  Lorsqn'en 
1577,  les  habitants  de  Dantzlg  se  révoltèrent 
contre  l'élection  du  roi  Etienne  fiatory,  il  les 
battit  près  de  Tczewo  (  Dirschau  ) ,  s'élança 
dans  la  Vistule,  poursuivit  le  général  ennemi,  et 
le  tua  en  présence  du  roi.  En  1579  il  fut  un 
des  chefs  de  l'expédition,  à  la  suite  de  laquelle 
les  Russes  s'obligèrent,  par  la  paix  de  1582,  à 
restituera  la  Pologne  les  provinces  nitbéniennes. 

SoBiESKi  (  Jacques  ),  fils  du  précédent,  né  en 
1579,  mort  en  1647.  De  1623  à  1632,  il  fut  élu 
quatre  fois  maréchal  de  la  diète.  On  lui  décerna, 
le  surnom  de  bouclier  de  la  liberté  polonaise. 
Dans  la  suite  il  devint  grand  écuyer  tranchant 
de  la  couronne,  palatin*  de  Belz,  palatin  de  la 
Rnthénie  rouge ,  et  en  1646  castellan  de  Cra- 
oovie.En  1618,  Wladislas,  flls  deSigismond  III, 
s'étant  décidé  k  revendiquer  ses  droits  au  trône 
de  Russie,  auquel  il  avait  été  élu  en  1610,  s'ap- 
procha de  Moscou ,  et  l'assiégea.  L'ennemi  im- 
plora la  paix;  Sobieski,  quoique  grièvement 
blessé,  fut  l'un  des  plénipotentiaires,  et  signa  à 
Diviiino  une  trêve  de  quatorze  ans.  Après  avoir 
combattu  k  Chocim,  il  participa  à  la  paix  dé- 
savantageuse qni  fut  imposée  au  sultan  Othman  n 
(  1621  ).  11  signa  encore  avec  les  Suédois  la  trêve 
de  Starygrod  (  1629  )  et  celle  de  Sztum  (  1635). 
Outre  cela,  il  fut  chargé  de  missions  à  Vienne, 
à  Rome  et  à  Paris;  enfin  H  fut  le  principal  né- 
gociateur polonais  dans  le  fameux  traité  de 
Westphalie.  Il  aimait  les  arts,  et  rapporta  de 
ses  voyages  un  grand  nombre  d'objets  de  sculp- 
ture et  de  peinture.  Il  a  écrit  quelques  ou- 
vrages :  Commentarium  Chotimensis  belli; 
Dantzig,  1046,  in-s**;  —  Instructions  don- 
nées à  ses  fils  lors  de  leurs  voyages;  — 
Voyages  en  Europe,  entrepris  dans  les  an^ 
nées  1608  à  1612  :  des  extraits  en  ont  été  trad. 
en  français  dans  la  Pologne  illustrée,  en  1840. 
C'est  un  document  des  plus  curieux  pour  con- 
naître, non-seulement  Henri  IV,  son  esprit,  son 
gouvernement,  mais  Paris  et  la  France,  à  cette 
époque. 

Jacques  Sobieski  eut  de  Théophile  Dani- 
lowicz,  petite-lille  de  Stanislas  Zolkiewski, 
quatre  fils,  dont  l'un,  Jean,  qui  suit,  fut  élu  roi 
de  Pologne. 


SOBIESKI  (  Jean }  «  rot  de  Polegne ,  aoos  le 
nom  de  Jean  TII,  né  le  2  jum  1624,  k  Olesko 
(  Galicie),  fils  du  précédent,  mort  le  1 7  juin  1 696,  à 
Willanow,  près  Varsovie.  A  peine  adolescent, 
11  se  mit  à  Toyager  en  compagnie  de  son  frère 
aîné  Marc,  s'arrêta  en  France,  et  entra  même 
dans  les  mousquetah^es  rouges  (  1645).  Admis 
dans  les  meilleures  sociétés,  il  réussît  k  fixer 
sur  lui  la  bienveillance  de  Condé,  k  qui  il  avait 
voué  une  admiration  sans  bornes.  Un  commerce 
particulier  d'entretiens   et  de  lettres  s'établit 
entre  eux  ;  II  dura  toute  leur  yie.  Le  prince  et 
le  mousquetaire  parlaient  politique,  et,  citoyen 
d'un  État  libre,  Sobieski  étonnait  Condé,  en  pTx>- 
posant  pour  remède  aux  maux  de  la  monarôhie 
française  la  convocation  des  états  généraux.  La 
Turquie  fut  le  dernier  pays  que  les  deux  frères 
visitèrent.  Au  moment  de  s'emt>arquer  pour  le 
Levant,  ils  apprirent  l'envahissement  de  la  Po- 
logne, par  les  Cosaques,  à  la  suite  de  la  déroute 
de  Pilawcé  (23  septembre  1648),  s'empressèrent 
de  revenir  À  coururent  aux  armes.  A  la  tête  de 
leurs  vassaux,  ils  s'étaient  déjà  signalés  dans  plu- 
sieurs rencontres  quand,  le  2  juin  1652,  Mare  fut 
pris  dans  la  bataille  de  Batov  et  mis  à  mort  par 
l'ennemi.  Devenu  chef  de  sa  maison,  Sobieski 
consacra  sa  vie  à  la  défense  de  son  pays.  Ses  ta- 
lents, son  sang-froid,  son  courage  pr(Mnettaient 
à  la  Pologne,  un  grand  capitaine;  il  avait  aussi 
cette  éloquence  mâle  qui  entraîne  les  soldats, 
et  il  le  fit  bien  voir  quand  il  apaisa  seul  la  ré- 
volte du  camp  de  Zborov.  Le  roi  Jean  Casimir 
récompensa   ses    services   en  lui  donnant  la 
charge  de  porte-enseigne  de  la  couronne.  At- 
teint d'une  blessure  grave  dans  la  journée  de 
Beresteczko,  il  quitta  sa  retraite  pour  comlMttre 
la  nouvelle  ligue  des  Russes,  des  Cosaques  et 
des  Suédois ,   qui ,    sous  la  conduite  du  roi 
Charies-Guslave,   avaient  envahi  la    Pologne 
(  1655  ).  Durant  cette  lutte,  qui  dura  dnq  ans, 
il  apprit  à  vaincre,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  au  milieu 
d'une  armée  presque  toujours  battue;  elle  se  ter* 
mina  par  la  mort  prématurée  de  Gustave  et  par 
le  traité  d'Oliva  (  1660).  Bientôt  après  les  Rus- 
ses et  les  Cosaques  rentrèrent  en  lice  ;  mats  So- 
bieski les  contraignit  à  la  retraite  par  l'éclatante 
victoire  de  Slotwdysza,  où  il  emporta  avec  une 
rare  audace  des  retranchements  hérissés  de 
canons  et  défendus  par  70,000  hommes  (1665). 
A  cette  époque  éclata  la  rébellion  de  Lufaomirski, 
k  qui  la  reine  Marie- Louise  de  Gonr^gue  avait  juré 
une  haine  implacable.  Afin  de  retenir  Sobieski 
dans  le  parti  de  la  cour,  la  reine  lui  accorda  la 
charge  de  grand  maréchal,  dont  elle  dépouilla 
son  rival  ;  elle  alla  même  jusqu'à  négocier  son 
mariage  avec  Mile  de  La  Grange  d'Arquien,  une 
de  ses  filles  d'honneur,  qui  étaff  devenue  veuTe 
du  prince  Zamoyski.  Cette  union  fut  célébrée  le 
5  juillet  1665,  par  le  nonce  Odescalchi,  depuis 
le  pape  Innocent  XI.  La  rébellion  de  Lubo- 
mirski  éclata  par  suite  des  concesskms  que  fit  k 
son  tviti  le  roi  Jean-Casimir,  qui  avait  été  battu 
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^ree  qa*il  aTâit  tena  pea  de  compte  des  con- 
seils de  Sobieski.  Au  bruit  de  ces  discordes, 
one  année  innombrable  de  Tatars,  de  Cosaques 
et  de  Turcs  francliit  les  frontières  méridionales. 
Le  roi,  taule  de  ressources  pécimiaires,  n'sTait 
point  de  troupes  à  opposer  à  ces  barbares.  Dans 
cet  imminent  péril  Sobieski,  investi  deToffice  de 
grand  générai  de  la  couronne  (1667  ),  engagea 
des  biens  y  réunit  à  grand'  peine  un  corps  de 
20,000  hommes,  et  alla  s'enftrroer  à  Podbaycé, 
dans  un  camp  retranché  au-dessus  du  Dniester. 
Pendant  seize  jours  il  soutint  les  furieux  as- 
sauts des  assaillants  ;  le  dix-septième  (15  oc- 
tobre 1667  ),  U  se  porta  au-devant  d'eux,  les 
tailla  en  pièces  et  sauva  la  république. 

En  1669  Jean-Casimir  abdiqua,  et  se  retira  en 
France.  Le  choix  des  Polonais  s'égara  sur  Mi- 
chel Koribut,  homme  faible  et  nul,  qui  n'accepta 
la  couronne  qu'en  pleurant.  Toutefois  il  prit 
goût  4  la  porter,  et  refusa  de  descendre  du  trône 
qoaud  un  parti  puissant  se  forma  autour  de  So- 
bieski. Toujours  combattant,  ce  dernier  tenait, 
dans  le  cours  d'une  brillante  campagne,  de  re- 
foaler  les  Cosaques,  sur  lesquels  il  avait  repris 
toute  la  contrée  située  entre  le  Bug  et  le 
Dniester.  L'anarchie  de  la  Pologne  attira  encore 
sur  elle  un  plus  redoutable  ennemi  :  Maho- 
met IV  et  son  grand  viiir  Coprogli  franchirent 
rapideroetit  la  Transylvanie,  à  la  tète  de 
ldO,000  soldats^  et  investirent  Kaminieç,  tandis 
que  le  khan  Sellm-Geraî  et  100,000  Tatars  fai- 
saient irruption  d'un  autre  côté  (  1672).  Bien 
que  sa  tète  eût  été  mise  à  prix  par  le  roi  Mi- 
diely  Sobieski,  oubliant  tout  ressentiment,  Jure 
en  présence  de  son  armée  de  sauver  avant  tout  la 
patrie.  £t,  sur  le  tranchant  de  son  sabre,  il 
couvre  le  front  de  la  vaste  ligne  qu^occopaient 
les  bandes  tatares»  dans  les  palatinats  de  Lublin, 
de  fielz  et  de  là  Ruthénie  rouge.  Le  15  oc- 
tobre, il  les  surprend  près  de  Kaluza,  les  pour- 
suit, leur  tue  i  5,000  hommes  et  délivre  plus  de 
20,000  prisonniers.  Puis,  revenant  à  marches 
forcées  sur  les  musulmans  campés  à  Buczaç,  il 
fond  sur  eux  à  l'improviste,  les  disperse  et  s'em- 
pare d'un  immense  butin.  Cependant  la  for- 
teresse de  Kaminieç,  manquant  de  vivres  et  de 
ntuaitions,  se  rendit.  Le  roi,  épouvanté,  s'em- 
pressa de  conclure  avec  les  Turcs  une  paix 
ignominieuse,  signée  à  Buczaç  même  (  18  oc- 
tobre 1672).  Sobieski,  découragé  par  ce  bon- 
teux  spectacle,  alla  dans  ses  domaines  attendre 
des  jours  meilleurs.  Louis  XIV  lui  offrit  alors 
un  duché- pairie  et  le  bâton  de  marédial.  Ce- 
pendant on  osa  l'accuser.  Dans  une  diète  con- 
voquée à  Varsovie,  en  janvier  1673,  un  gentil- 
homme déclara  qu'un  traître  avait  livré  Kami- 
nieç, moyennant  douze  millions  de  florins 
(  8,000,000  fr.  )  et  qu'il  s'appelait  Sobieski.  So- 
bieski accourut ,  et  n'eut  point  de  peine  à  ra- 
mener les  esprits  à  son  sentiment.  Il  demanda, 
en  versant  des  larmes  d'indignation,  que  le 
Mté  de   Bocfaç  fût  rompu,  aimant   mieux 


mourir  avec  gloire  que'de  vivre  dans  l'ignommie. 
La  diète  Ait  close  le  3  avril  1673,  et  on  se  pré- 
para à  une  nouvelle  campagne.  Le  sultan  s'a- 
vança aussitôt,  et  franchit  le  Dniester  sur  sept 
ponts,  tant  ses  troupes  étaient  nombreuses.  So- 
bie<;ki  avait  à  peine  trente  mille  Polonais  et 
Lithuaniens.  Les  Ottomans,  retranchés  derrière 
Chocim,  étaient  prêts  à  soutenir  l'attaque  déses- 
pérée des  chrétiens.  C'était  le  10  novembre 
1673.  Le  temps  était  alTreux;  la  neige  tombait 
à  flocons.  A  pied  et  le  sabre  à  la  main,  Sobieski, 
couvert  de  frimas,  guidait  ses  soldats,  et  en  un 
seul  jour  il  s'empara  du  camp  ennemi.  Maître 
de  la  Moldavie  et  de  la  Valaquie,  il  s'avançait 
vers  te  Danube  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort 
du  roi  Michel,  arrivée  le  jour  même  de  la  ba- 
taille de  Chocim,  arrêta  sa  marche.  La  diète 
s'assenibla  le  20  avril  1674  pour  élire  un  nou- 
veau souverain. 

Cet  interrègne  éveilla  l'ambition  de  tous  les 
princes  de  TEurope,  et  le  nombre  des  candidats 
au  trône  fut  de  dix-sept.  Sobieski  appuya  vive- 
ment le  prince  de  Coudé  ;  mais  les  vœnx  de  la 
noblesse  se  partagèrent  entre  Charles  Y,  duc  de 
Lorraine,  et  Jean-Guillaume,  duc  de  Meubourg. 
Les  débats  et  les  intrigues  électorales  se  pro- 
longèrent près  d'un  mois.  Le  19  mai,  Stanislas 
Jablonovskî,  compagnon  d'armes  de  Sobieski, 
pronooça  un  discours  éloquent,  qui  entraîna  la 
majorité  de  l'assemblée  en  sa  faveur.  «  Vive 
Sobieski!  cria-t<«on.  Nous  périrons  ou  il  sera 
notre  roi  !  ^  Les  incertitudes  cessèrent ,  et  le 
21  mai  1674  Sobieski  fut  proclamé  roi,  sous  le 
nom  de  Jean  lit.  Cependant  les  Turcs  avaient 
profité  des  troubles  inséparables  d'une  élection 
royale,  et  après  s'être  emparés  par  surprise 
d'Human  et  de  plusieurs  places  de  la  frontière 
de  la  Podolie ,  ils  étaient  rentrés  dans  leurs 
quartiers  d'hiver.  Sobieski,  à  peine  mis  en  pos- 
session de  la  couronne ,  se  hftta  de  rassembler 
une  armée  pour  profiter  de  l'embarras  que  les 
Moscovites  donnaient  alors  à  l'ennemi.  Les 
Turcs  repassèrent  la  frontière;  mais  Tannée  sui- 
vante (  1675  )  ils  vinrent,  plus  nombreux,  atta- 
quer à  Léopol  Sobieski,  à  qui  les  tiraillements 
intérieurs  de  son  malheureux  pays  n'avaient 
permis  de  réunir  que  5  à  6,000  hommes.  Il 
osa  avec  cette  poignée  de  braves  affronter  les 
hordes  musulmanes,  et  remporta  sur  elles  une 
victoire  des  plus  complètes  (24  août  ).  La  guerre 
semblait  terniinée;  mais  l'Autriche,  inquiète  des 
grands  succès  du  nouveau  roi  polonais,  lur«us- 
cita  dans  son  propre  pays  des  difficultés  telles 
que  Sobieski  se  vit  tout  à  coup  abondonné  de 
ses  troupes  au  moment  où  les  Turcs,  revenus  de 
leur  première  surprise,  attaquaient  la  ligne  du 
Dniester  au  nombre  de  cent -cinquante  mille 
hommes.  Sobieski  parvint  enfm  à  rassembler 
quelques  milliers  de  soldats,  avec  lesquels  il  vint 
prendre  position  dans  la  place  de  Zorawno,  où 
il  sut  résister  aux  efforts  des  musulmans  assez 
longtemps  pour  contraindre  leur  général  à  loi 
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accorder  ane  paix  glorieuse  (  1t1  octobre  1676). 
Des  eaouis  intérieurs  aigrissaient  l'esprit  de 
Sobieski.  Marie-Casiroire,  sa  femme,  remplissait 
le  palais  et  la  république  de  ses  complots  et  de 
ses  intrigues.  A? are,  ambitieuse,  abandonnée  à 
tous  ses  caprices,  die  secondait  roerreillense- 
ment  les  anarchiques  dispositions  de  Taristo- 
cratie.  Au  travers  de  ces  complications,  la  con- 
duite équîToqne  du  tiar  de  Mosoovie  donnait 
des  inquiétudes,  et  pour  garantir  la  Pologne 
d*une  nouTelle  invasion  on  conclut,  le  17  août 
1678,  une  trè?e,  qui  devait  se  prolonger  jus- 
qu'en 1693.  D'un  autre  côté,  Sobieski  cherclialt 
à  s'unir  étroitement  à  la  politique  de  Louis  XIV, 
en  ébranlant  la  puissance  de  l'Autriche ,  tou- 
jours si  fatale  à  la  Pologne.  Le  marquis  de  Bé- 
thune,  ambassadeur  de  France  à  Varsovie,  ex- 
citait, par  ordre  de  la  cour  de  Versailles,  Te- 
keli  et  les  Hongrois  contre  l'Autriche;  et  les 
Hongroi.H  finirent,  en  mars  16S2,  par  former 
une  alliance  avec  la  Turquie.  Quant  à  la  Po- 
logne, la  restitution  de  la  Podolie  et  de  Kami- 
nieç  devait  être  le  prix  de  ce  service.  Mais  le 
ressentiment  de  MarieCasimire  (1)  et  la  mé- 
fiance de  l'aristocratie  renversèrent  ces  arran- 
gements. La  reine,  aidée  du  nonce  du  pape, 
décida  son  mari  à  conclure,  le  31  mars  1683, 
une  alliance  avec  l'Autriche  contre  les  Turcs, 
alliance  doublement  opposée  à  la  politique  fran- 
çaise et  polonaise.  Menacé  par  une  invasion 
musulmane  des  plus  formidables,  l'empereur 
Léopold  1*'  (  voy.  ce  nom  ) ,  abandonné  des 
princes  de  l'Empire,  implore  le  secours  de  la 
Pologne.  Son  ambassadeur  et  le  nonce  se  jettent 
aux  pieds  de.-Sobieski.  L'un  s'écrie  :  «  Sauvez 
I^Empire!  »  L'autre  ajoute  :  «  Sauvez  la  chré- 
tienté! »  Le  prince  Cbaries,  duc  de  Lorraine, 
ouvrit  la  campagne  avec  Lubomirski  et 
quatre  mille  Polonais  sous  ses  ordres;  mais  le 
grand  vizir  Kara-Moustapha ,  dépassant  les 
forteresses,  marchait  droit  sur  Vienne.  Le  10, 
l'empereur  quitta  cette  ville  avec  sa  cour  et 
un  grand  nombre  d'habitants;  le  14  elle  était 
assiégée  par  une  armée  IDrte  de  plus  de  deux 
cent  mille  Immmes.  Pendant  que  Fambassa- 
deur  de  France  écrivait  à  Louis  XIV  que 
l'extrême  embonpoint  de  Sobieski  ne  lui  per* 
mettrait  pas  de  se  mettre  en  campagne,  So- 
bieski sortait,  le  15  août,  de  Cracovie,  à  la  tête 
de  vingt-cinq  mille  hommes,  soutenus  par  trente 
bouches  à  feu.  Le  1 1  septembre  il  occupa  les 
hauteurs  de  Kalembei^ç,  qui  dominent  Vienne  à 
l'ouest;  le  12  il  se  précipita  avec  un  impé- 
tueux élan  sur  les  Ottomans,  et  en  fit  un  im- 
mense carnage.  Le  13  il  fit  son  entrée  dans 

(1)  Flère  de  toa  élériUon,  Marte-Caslmlre  a? a»  formé 
le  projet  4e  visiter  la  France.  Daoa  cette  tw,  elle  de- 
mukAë  É  Lovla  XIV  d'élever  aco  père  an  rang  de  duc 
et  pair  et  de  la  recevoir  elle-ODéiue  avec  la  pompe 
doot  II  aTatt  boooré  la  reioe  d*ABf lelcrre.  l4)aUi  refusa 
rnne  et  l'autre  deaaade,  et  répondit  t  «  Je  sais  la  dif- 
•fireooe  qu'on  doit  fairt  entre  nne  ratao  héréditaire  et 
■nerrlaedifceiw/» 


Vienne  délivrée  (  1  ),  et  entendit  la  messe  dans  l'é- 
glise ;de  Salnt-Êtlenne.  Le  14  Léopold  arriva. 
Il  délibéra  longtemps  avant  de  savoir  comment, 
lui  prince  héréditairef  devait  saluer  un  prince 
électif.  «  Sans  cérémonie  et  les  bras  ouverts,  » 
s'écria  le  duc  de  Lorraine.  Sobieski  roulait  re- 
partir sans  Toir  l'empereur,  lorsqu'il  Ait  déddé 
que  l'entrevue  aurait  lieu  sur  le  grand  chemin, 
et  à  cheval.  Le  15  septembre,  les  deux  sou- 
verains vinrent  au-devant  l'un  de  Pautre;  Léo- 
pold salua  le  premier  après  avoir  balbutié  quel- 
ques mots  de  reconnaissance,  d'un  air  embar- 
rassé ;  Sobieski  toucha  alors  à  son  bonnet, 
mais  sans  l'Ater,  et  dit  d'une  voix  calme  et 
forte  :  «  Mon  frère,  je  suis  bien  aise  de  vous 
avoir  rendu  ce  petit  service.  »  Ensuite,  prenant 
son  fils  Jacques  par  la  main,  il  le  présenta  à 
Léopold,  en  disant  :  «  Voilà  mon  fils,  que  j'ai 
élevé  pour  la  chrétienté  !  i»  L'empereur  inclina 
à  peine  la  tête,  et  ne  répondit  rien.  Mais  l'Ame 
du  vainqueur  était  trop  grande  pour  rendre  tout 
un  peuple  chrétien  responsable  d'une  injure 
personnelle  ;  il  résolut  d'achever  son  ouvrage. 
Par  malheur  les  Turcs,  quoique  vaincus,  étaient 
encore  redoutables,  et  il  en  acquit  la  preuve  à 
Parkan,  où  l'armée  musulmane  faillit  en  l'en- 
veloppant lui  faire  perdre  le  fruit  de  cette  mé- 
morable campagne.  II  répara  bientôt  cet  édiec, 
et  à  la  suite  d'un  combat  où  il  tua  douze  mille 
hommes  aux  infidèles,  il  les  chassa  de  la  Hon- 
grie. 11  rentra  à  Cracovie  le  23  décembre,  an 
bruit  des  acclamations  de  toute  l'Europe;  mais 
il  fut  reçu  froidement  par  le  peuple,  qui  lui  re- 
prochait d'avoir  versé  le  plus  pur  sang  de  la 
Pologne  au  service  d'un  souverain  ennemi,  tan- 
dis que  Kaminieç  était  encore  an  pouvoir  des 
infidèles.  Au  reste,  ce  fut  Inen  gratuitement  que 
Sobieski  sauva  l'Autriche  :  aucun  des  articles 
du  traité  d'alliance  ne  fut  exécuté,  aucune  pro- 
messe tenue;  et  pourtant,  malgré  des  justes  mo- 
tifs de  plainte,  malgré  le  mécontentement  de  ses 
sujets,  malgré  les  sollicitations  de  Louis  XIV  et 
les  offres  secrètes  du  sultan,  il  ne  rompit  point 
la  ligue  chrétienne,  et,  cédant  aux  instances  de 
la  reine  et  du  nonce,  il  la  renforça  de  nouveau 
par  le  traité  de  1686,  conclu  entre  la  Pologne, 
la  Russie  et  l'Autriche.  Le  tsar  et  l'empereur 
s'engagèrent  à  le  seconder  de  toutes  leurs  forces, 
non-seulement  contre  l'ennemi  commun,  mais 
aussi  dans  la  conquête  de  la  Moldavie  et  de  la 
Valaquie ,  provinces  sur  lesquelles  il  pourrait 
faire  régner  ses  enfants.  Se  reposant  sur  la  fui 
jurée,  Sobieski  mit  aussitôt  une  armée  en  cam- 
pagne sous  les  ordres  de  Jablonovski  ;  œ  gé- 
néral arriva  presqu'à  lassy  (  août  1686  )  ;  mais, 
n'ayant  pu  s'y  maintenir  parce  que  l'alkandon 
des  puissances  alliées  l'avait  réduit  à  ses  pro- 
pres forces,  il  fut  forcé  de  battre  en  retraite.  A 

(I)  Pendant  cent  ans  la  délivrance  de  Vienne  fttt  célé- 
brée, non  le  19,  mais  le  ik  septembre,  Jour  de  la  rentcdt 
de  Léopold.' Cette  cérémonie  fat  snpprtnée  en  iilS,  par 
Joaepb  II. 
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U  »irite  de  cette  expédition  déeastreose,  So- 
bieski  ratifia,  le  2  février  1687,  le  traité  de  Mos- 
000,  ea  ? ersant  des  larmes  sur  l'aTenir  de  la 
patrie. 

Les  dernières  années  de  son  règoe  forent 
troublées  par  les  querelles  que  la  noblesse  ne 
ctÊSà  de  lui  susdler.  A  la  diète  de  Grodno 
(1688)  y  les  attaques  deTînrent  si  TÎolentes 
qu'elles  arrachèrent  à  son  indignation  cette 
plainte  éloquente  :  «  Celui-là  connaissait  bien 
les  peines  de  Tâme  qui  a  dit  que  les  petites  dou- 
leurs aiment  à  parler,  que  les  grandes  sont 
muettes.  L'univers  même  restera  muet  en 
contemplant  nous  et  nos  conseils.  Oh  1  quelle 
sera  on  jour  la  morne  surprise  de  la  pos* 
térité  de  Tdr  que  du  faite  de  tant  de  gloire, 
quand  le  nom  polonais  remplissait  Tuni- 
vers,  Dous  ayons  laissé  notre  patrie  tomber  en 
mines,  j  tomber,  hélas!  pour  jauiaisl.... 
Crojes-moi,  toute  cette  éloquence  tribunitienne 
serait  mieux  employée  contre  ceux-là  qui  par 
leors  désordres  appellent  sur  notre  patrie  le 
cri  du  prophète,  que  je  crois,  hélas  !  entendre 
déj^  retentir  au-dessus  de  nos  tètes  :  Encore 
fwiranU  fouTB^  ei  Ninivesera  détruite  l..„ 
li  où  Ton  peot  impunément  oser  tout  du  vi- 
Tant  do  prince,  élever  autel  contre  autel,  cher- 
cher les  dieux  étrangers,  sous  Toeil  du  véritable, 
là  grondent  déjà  les  vengeances  du  Très-Haut.  » 
Sobicski  voulut  abdiquer»  mais  on  se  jeta  à  ses 
pieds,  et  on  le  supplia  de  renoncer  à  cette  idée. 
I>eQx  diètes  agitées  eurent  encore  lieu,  en  1689 
d  1690.  Le  vieux  héros  courut  une  dernière 
fois  aux  armes  en  1691,  pour  reprendre  Kami- 
sieç  aux  Turcs  ;  il  les  repoussa  de  la  Bessa- 
rabie et  de  la  Moldavie,  mais  il  échoua  dans  sa 
principale  entreprise,  comme  il  avait  déjà  échoué 
quslre  fois  auparavant.  La  diète  de  Grodno 
(1693)  et  celle  de  Varsovie  (1694)  furent 
rompues  par  le  fatal  liberum  veto^  et  la  guerre 
civile  qui  éclata  entre  Sapieha,  Brzo&towski, 
Oginski  et  Witnisvriecki,  compliqua  les  mal- 
beore  publics.  Pendant  que  le  roi  Jean  llls'étei- 
SDâit  lentement,  la  reine  continuait  ses  intrigues 
Avec  ses  confidentes  françaises,  le  jésuite  Vota 
cl  te  résident  de  Venise,  Albert!.  Ce  comité  se- 
cret trafiquait  de  tout.  Un  médecin  juif,  Jouas, 
et  on  autre  juif,  Bethsal,  qu'il  avait  pour  inten- 
<^t,  en  faisaient  partie  :  l'un  s'empara  du  corps 
<2e  Sobieskiytl'autre  de  ses  finances.  La  confu- 
sion aagmeatait  dans  les  affaires.  Les  monnaies 
étaient  altérées  ;  les  contributions  multipliées. 
Le  tré^r,  livré  au  gaspillage,  était  vide.  L'ar- 
>n^  n'était  pas  payée;  à  peine  comptait-elle 
<)i^  mille  hommes  sons  les  drapeaux.  Au  prin- 
^mps  de  1696,  Sobieski  alla  résider  dans  le 
<:h^u  de  Willanow,  au  sud  de  Varsovie. 
Lliydropiaie  dont  il  soulfrait  depuis  longtemps 
>Tait  fait  tant  de  ravages  que  l'on  ne  conservait 
plus  d'espoir  de  prolonger  sa  vie.  La  reine  sou- 
tiaitait  qu'il  fit  un  tesUment;  elle  chargea  l'é- 
têque  Zaluski  de  sonder  ses  intentions  à  ce  sujet 
Koov.  «oca.  QitkÈk.  —  t.  xuv. 


«  A  quoi  bon  ?  répondit  le  roi.  Nons  ordonnona 
vivant,  et  nous  ne  sommes  pas  écouté;  mort, 
le  serions-nous  ?»  Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  qui» 
par  une  étrange  rencontre,  avait  été  le  jour  de  sa 
naissance  et  celui  de  son  élection,  fut  aussi 
celui  de  sa  mort.  11  succomba  dans  la  soirée,  à 
une  attaque  d'apoplexie.  Il  vécut  soixante^douze 
ans,  et  en  régna  vingt-deux.  Son  corps,  déposé 
dans  l'église  des  Capucius  à  Varsovie,  fut  trans- 
porté à  Cracovie  en  1734.  Ses  fils  furent  écartés 
du  trône,  et  sa  succession  échut  à  Frédéric-Au- 
guste, électeur  de  Saxe. 

Sa  femme,  JUarie-Casimire ,  se  retira  à 
Rome;  elle  y  demeura  jusqu'en  juin  17i4,  où 
elle  vint  s'établir  en  France.  Elle  mourut  le 
30  janvier  1716,  à  Blois,  à  l'Age  de  soixante- 
quinze  ans.  Les  enfants  qu'elle  eut  de  Sobieski 
furent  :  Jacques- Louis -Henri  ^  qui  suit; 
Alexandre- Benoit-Stanislas  ^  né  le  6  dé- 
cembre 1677,  nommé  capitaine  des  gardes  du 
corps  du  roi  Auguste  II  (  1698  ),  mort  le  19  no- 
vembre 1714,  à  Rome';  Constantin» Philippe- 
Wladislas,  né  le  i^  mai  1680,  détenu  avec 
son  frère  atné  dans  la  forteresse  de  Pleisseo- 
burg,  mort  le  28  juillet  1726;  Thérèse-Char- 
lotte- Casimire,  née  le  3  mars  1676,  mariée  en 
1694,  à  Maximilien,  électeur  de  Bavière,  morte  le 
11  mars  1731,  à  Venise;  et  quatre  autres  filles, 
mortes  en  bas  âge. 

Lutter  constamment  contre  les  jalousies  et  les 
factions  de  Taristocratie  ;  tenir  tète  aux  intri- 
gues de  sa  femme  ;  être  exposé  au  machiavé* 
lisme  des  cabinets  étrangers ,  qui  travaillaient 
sans  relâche  à  |ierdre  la  réput^lique  polonaise  ; 
se  vouer  corps  et  Ame  à  défendre  ia  gloire  et  la 
grandeur  du  nom  polonais  ;  offrir  ses  biens  à  la 
cause  publique  ;  étonner  l'Europe  pendant  qua- 
rante ans  par  ses  victoires  ;  passer  par  tous 
les  degrés,  et  par  son  mérite  personnel  arriver 
au  faite  de  l'échelle  sociale,  c'est-à-dire  au 
trOne  ;  laisser  enfin  un  nom  populaire  aux  Ages 
à  venir  :  voilà  quels  sont  les  titres  de  Jean  So- 
bieski à  l'admiration  de  la  postérité. 

Léonard  Choozxo. 
BereniranI»  Moria  ieUé  guerre  d*Eurùpa,  dalla 
eomparsa  detV  ami  ottomane  nelV  fJngeria  Canna 
1<8S  ;  Vf  Dise,  lOBT,  t  fol.  ln-8*.  ->  Daleyrai*,  Let  /tnec- 
dates  de  Pologne ,  on  Mémolns  secrets  du  régne  de 
Jean  Sobieskti  Parts,  1700«  1  ?ol.  Id-8«.  —  Kabin- 
kowskl,  Jantna,  ou  véetoires  de  Sobieski  ;^OÊen,iit», 
—  Cojer,  Hist.  de  Jean  Sobietkt;  Amslerdiini,  17€1, 
S  vol.  ln-8«;  trad.  poioiialae,  Wllna.  ISSS.  —  Raczynskl 
(  édottard  ),  Lettres  de  Sobieski  à  sa  femme ,  écrites  ea 
168S;  VanoTie,  JSti;  trad.  en  français  par  StaoMas  Pla- 
ter.  —  S.  Clampt,  Ictère  militari,  eon  un  piano  di 
riforoM  del  eseretto  polaeeo  del  re  Giov.  Sobieski  ; 
Florenee,  ISSO.  —  Salvandy,  Hist,  de  Pologne  sous  Jean 
S<Meski\  Parts,  18t9,  8  vol.  lii-S*.  -  L.  Chodxko.  Im  Po- 
logne illustrée,  —  Romtskl  (  Léon  ),  Hist,  du  règne  do 
Sobieski  i  VafWTle,  1S47,  In-t*. 

SOBIB8KI  (Jacques- Louis»  Henri)  ^  fils  atné 
du  précédent,  né  le  2  novembre  1667,  à  Paris, 
mort  le  19  décembre  1734,  à  Zolkiew,  en  Gai- 
licie.  Sa  mère  lui  fit  donner  une  éducation  toute 
française.  De  bonne  heure  il  accompagna  son 
père  dans  ses  campagnes,  et  montra  un  brillant 
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coange  dans  eella  dé  Vienne  contre  les  Turcs.  ] 
Par  son  mariage  il  s'allia  aux  principales  malsons  , 
régnantes  de  TEarope.  On  le  traitait  à  la  ooar  I 
oomine  Théritier  présomptif  de  la  couronne.  ! 
Après  la  mort  de  Sobieski  (1696),  la  position  de  | 
son  fils  devint  fâcheuse  ;  la  noblesse  Tabandonna, 
et  la  reine  elle-même,  par  aversion  pour  sa 
femme,  coignra  publiquement  les  Polonais  de  ne 
choisir  aucun  des  fiU  du  prince  défunt.  Un  arrêt 
de  la  diMe  exclut  toute  candidature  nationale.  I 
Après  d'inutiles  efforts  pour  entraver  l'élection  i 
d^ Auguste  II,  Jacques  se  retira  à  Ohiau,  en  Si-  { 
lésie;  il  s'y  trouvait  encore  lorsque  la  guerre  | 
éclata  entre  la  Suéde  et  la  Pologne.  Chartes  XII 
l'ayant  désigné  dans  son  manifeste  comme  le 
seul  compétiteur  d'Auguste  11,  celui-ci  donna 
ordre  de  l'enlever  ainsi  que  son  frère  Constantin  , 
(38  février  1704)  et  de  les  conduire  dans  la  for-  { 
teresse  de  Pleisaenburg.  On  ne  les  rendit  à  la 
liberté  qu'à  la  fin  de  1706,  par  un  article  du 
traité  qui  mit  fin  è  la  gaerre.  Depuis  il  rentra 
dans  la  vie  privée,  résida  tour  à  tour  à  Ohlau 
et  à  Zolkiew,  où  les  richesses  considérables 
qu'il  avait  héritées  de  son  père  lui  permirent  de 
mener  un  train  magnifique.  L'union  d'une  de  ses 
filles  arec  le  prétendant  d'Angleterre  faillit  le 
brouiller  avec  l'empereur;  il  fut  fomé  de  quitter 
les  États  de  l'Autriche  et  de  chercher  asile  an 
couvent  de  Czenstochow,  en  Pologne  (1719).  Il 
était  tellement  oublié  qu'Auguste  II  ne  prit  alors 
aucun  ombrage  de  sa  présence  dans  ses  États. 
Jacques  Sobieski  vit  mourir  autour  de  lui  tous 
les  siens,  à  l'exception  de  la  duchesse  de  Bouillon, 
et  il  fut  le  dernier  représentant  d'une  illustre 
famille.  De  sa  femme,  Edwige-Élisabctfa-AméKe 
de  Bavière,  morte  le  lOaottt  172a,à  Ohlan,  il  avait 
eu  nn  fils,  Jean,  mort  en  bas  âge,  et  six  filles, 
entre  antres  Marie^Cfiarloite ,  née  le  2  no- 
Tembre  1697,  mariée  en  i713  au  prince  de  Tti* 
renoe,  et  en  |714  an  duc  de  Bouillon,  frère  de  son 
premier  mari,  morte  les  mai  f740,  à  SKolkfew; 
et  MarU' Clémentine^  née  le  18  juillet  1702, 
morte  le  18  janvier  1786,  mariée  au  prince 
Jacques^Édouard  Stnart 

Zeldler,  Vnivertal'Lexikon. 

socm  (Ulio  SozziNi,  en  français),  célèbre 
hérésiarque  italien,  né  à  Sienne,  en  1625,  mort 
à  Zurich,  le  16  mal  1562. 11  était  fils  de  Mariaop 
Sozzini  le  jeune,  habile  jurisconsulte,  et  comptait 
dans  sa  famille  nn  grand  nombre  de  savants.  Eo 
se  livrant  à  l'étude  duVlroil,  il  s'occupa  de  théo- 
logie, ému  par  les  di^cussîoos  religieuses  qui 
agitaient  alore  une  grande  partie  de  l'Europe. 
Pour  s'édifier  sur  les  questions  soulevées  par 
Luther,  il  entreprit  de  lire  l'Écrilure  sainte  dans 
les  textes  hébraïque  et  grec.  Ces  études  le  ren- 
dirent suspect;  obligé  vers  1S44  de  quitter  l'I- 
taKe,  Il  erra  pendant  quatre  ans,  en  France,  en 
Angleterre,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagae, 
chmhant  en  tous  lieux  à  augmenter  la  somme 
de  ses  connaissances.  Il  finit  par  se  fixer  à  Zu- 
rich. Son  éradltioB  et  ses  qualités  personnelles 


—  socm 


leo 


loi  avaient  gagné  restime  d*nn  gruid  nombre  de 
aaTants  qn^  avait  vus  dans  ses  voyages;  il  en- 
treHat  depuis  avec  eux*  nue  oorrespondance  ae- 
tive;  mais  ses  opinions  religieuses  ne  hii  firent 
pas  moins  d'ennemis  parmi  les  protestants  que 
parmi  les  catholiques.  Oa  un  fait  singulier,  mais 
bien  certain,  qn'en  Italie  les  quelques  hommes 
qui  entrèrent  dans  le  mouvement  protestant 
ftiroit  beaocoupplus  radicaux  qne  partent  aitlen  rs. 
Partant  de  «e  principe  qu'on  ne  pent  regarder 
oomme  appartenant  au  christianisme  qne  ce  qui 
est  clairement  enseigné  dans  les  Écritures,  ils 
repoussèrent  tes  dogmes  de  la  trinilé,  de  la  oon- 
anhstantlalité  du  Verbe,  de  la  divinité  de  Jésus, 
de  la  satislhction  et^e  l'expiation,  dogmes  qu'ils 
rapportaient   à  rinfinence  de   la  phUoaophîe 
paienne  sur  l'Église  cfanrétâenne  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère.  Cest  dans  cette  voie  que 
marcha  Sodn.  An  éommencement  de  son  s^ur 
à  Zurich,  il  ne  cacha  pas  ses  seniimenta  avec 
asaez  de  prudence  pour  ne  pas  faire  Battre  des 
doutes  sur  la  pureté  de  ses  epinlona  religieuses. 
Les  soupçons  dont  il  fut  tout  de  suite  l'objet  lui 
firent  sentir  la  nécessité  d'ime  plus  grande  ré- 
serve, et  il  se  conduisit  dès  lors  avec  tant  de 
circonspection  qu'il  put  habiter  pendant  plusieim 
années,  sans  être  inquiété,  au  milieu  d'hommes 
qui  n'auraient  pas  manqué  de  le  persécuter  s'ils 
avaient  connu  à  quel  point  il  s'écartait  de  œ  que 
l'on  considérait  généralement  à  «ette  époque 
comme  le  fonds  essentiel  do  cluistianisme.  il  eut 
soin  de  ne  communiquer  ses  vues  théologiques 
qu'à  quelques-uns  de  ses-  compatriotes  ;  mais  il 
ne  cessait  de  les  exposer  dans  ses  lettMS  à  divers 
membres  de  sa  famille,  qui  finirent  par  lesadopter. 
Après  la  mort  de  son  père  (1568  ou  I5&9), 
Lelio  se  rendit  en  Pologne,  oh  avaient  trouTé  un 
refuge  un  grand  nombre  de  personnes  qui  pen> 
saient  à  peu  près  comme  lot  en  religion.  Sea  ta- 
lents l'y  firent  accueillir  avec  distinction.  Le  roi 
Sigismond  II  fut  loin  de  lui  éitre  défavorable ,  et 
quand  Lelio  se  rendit  en  Italie  pour  recueillir  la 
suecesi^îoo  de  son  père,  il  lui  donna  des  lettres 
de  recommandation  propres  à  le  mettre  à  l'aliri 
des  persoculjons  qui  è  celle  époque  dispersèrent 
sa  famille.  Dès  qu'il  eut  terminé  ses  aHairea,  il 
retourna  à  Zurich ,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours.  Il  était  doué  d'une  rare  éloquence, 
versé  dons  la  connaissance  des  langues  bibliques, 
aussi  habile  critlqhe  qu'on  pouvait  l'être  de  son 
temps.  Il  est  probable  que  sll  n'était  pas  mort 
dans  la  force  de  l'âge,  il  aurait  exercé  une  action 
profonde  dans  le  monde  religieux  parmi  les  pro- 
testants; il  aurait  dans  tous  les  cas  Imprimé  une 
plus  forte  impulsion  à  ses  doctrines  théologiques. 
On  a  de  lui  :  Dialogus  inter  Calvinum  et  Vaii" 
ranum,».  I.,  1612,  in-8*,  dans  lequel  il  réfute  le 
principe  admis  également  par  l'Église  catholique 
et  parGalvin  que  les  hérétiques  doivent  être  punis 
du  dernier  supplice;  •—  De  sacrameniit^  et  De 
remrrecfio^ie  t&rpomm,  insérés  dans  JFîousfl 
ei  LeiU  Socini  Traetaiu»  aUquot  théologien  ; 
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Eteothêropolis  (Hollande),  1654,  m-16.  Sand 
parle  de  quelques  antres  ouTrages  attribués  à 
Ulio  Soda,  sans  pouvoir  cependant  assurer  quils 
fioot  de  lai.  Apr^  sa  mort,  son  neveu  trouva 
dus  ses  papiers  beaucoup  de  notes  et  très-peu 
d'écrits  achevés ,  parvula  ab  ipso  conscrip^a, 
multa  annoiata.  M.  N. 

BiMM/tacs  frmtrmm  polêmanm,  t.  IL  -  Saod,  BiM. 
ffitfttriRitaiiorvM .  p.  is-ti.  —  Vogt,  Catalcgus  ttbrO' 
mm  rariorMR,  p.  6S4  et  8tl. 

soas  (  Pausto  Sozzini,  en  français),  célèbre 
hérésiarque,  neveu  du  précédent,  né  le  5  dé- 
cembre 1539,  à  Sienne,  mort  le  3  mars  1604,  an 
village  de  Luclavie,  en  Pologne.  Orphelin  de 
boQoe  heure ,  il  fut  élevé  chez  un  dé  ses  oncles. 
On  prétend  que  ses  études  furent  faites  avec  peu 
de  soin.  11  se  consacra  à  la  profession  dans  la- 
quelle les  Sozxini  étaient  déjà  célèbres.  Mais  de 
bonne  heure  les  questions  théologiques  qui  agi- 
taient alors  tous  les  esprits,  même  en  Italie, 
Tinrent  le  préoccuper.  Les  lettrés  que  sou  onde 
Leiio  envoyait  à  sa  famille  y  donnaient  lieu  à 
des  difcussions  auxquelles  il  prenait  part.  En 
U59,  quand  ses  parents  furent  poursuivis  par 
l'inquisition,  il  dot  aussi  prendre  la  fuite,  et  vint 
cbercber  un  asile  en  France.  H  était  à  Lyon  de- 
pois  trois  ans  quand  il  apprit  la  mort  de  son 
onele  LeIio;  il  se  rendit  sur-le-champ  à  Zurich, 
poar  se  mettre  en  possession  de  ses  écrits.  La 
persécution  s*étant  calmée  en  Italie,  Fausto  rentra 
dans  sa  patrie,  et  fut  accueilli  avec  faveur  par  le 
grand<due  deToscane,  François  de  Médicis,  qui  lui 
donna  quelques  emplois  honorables.  Pendant  les 
douze  ans  qu'il  passa  à  Florence,  il  ne  s'occupa 
qne  médiocrement  des  matières  religieuses,  sans 
les  négliger  cependant  entièrement,  comme  on 
l'a  quelquefois  )>rétendu.  Le  désir  de  publier  et 
défaire  [irévaloir  ses  opinions  remporta  enfin  dans 
^  esprit  sur  toute  autre  considération ,  et  en  1 574 
•1  partit  pour  l'Allemagne,  sans  prendre  même 
congé  du  grand-duc  de  Toscane,  qui  aurait  essayé 
de  le  retenir,  H  resta  trois  ans  à  Bftle.  Une  double 
dispute  qu'il  soutint  avec  Jacques  Covet  et  Pucci 
loi  Tendit  impossible  un  plus  long  séjour  en  Suisse. 
Sur  ces  entrefaites  Georges  Blandrata  l'appela 
dans  la  Transylvanie  pour  Toppuserà  Fr.  Davidis, 
qni  soutenait  qa*il  n'était  pas  convenable  de 
pfier  Jétos  du  moment  qu'on  ne  le  tient  pas  pour 
^  à  Dieu.  Sodn  passa  en  1579  en  Pologne. 
1^  antitrinitaires  avaient  dans  ce  pays  plusieurs 
^^^%  Biais  ils  s'entendaient  peu;  ils  étaient 
divisés  Mir  nne  foule  de  détails,  auxquels  on  ac- 
cordait une  importance  exagérée,  et  ils  formaient 
I  n  quelque  aorte  autant  de  sectes  différentes  que 
de  docteurs.  Dans  la  vue  de  les  réunir  tous  dans 
une  même  Église,  il  voulut  se  faire  agréger  à 
l'one  de  ces  coogrégations.  On  refusa  de  l'y  re- 
voir, parce  qu'il  ne  se  soumit  pas  à  un  nouveau 
^téme.  Renonçant  dès  lors  à  son  dessein,  il 
T^tà  l'écart;  oiaU  il  se  déclara  l'ami  de  toutes 
^romimmantés,  et  prit  leur  défense  contre  leurs 
^nemis  communs.  Cette  conduite  loi  acquit  une 


influence  considérable  sur  l'esprit  des  antitrinl- 
taires,  et  ses  écrits  eurent  auprès  d'eux  une 
grande  autorité. 

On  connaît  le  système  des  soc'miens.  Ils  pré- 
tendaient continuer  l'œuvre  de  la  réforn^ation,  qui 
selon  eux  n'avait  pas  entièrement  débarrassé  le 
christianisme  des  doctrines  qui  avaient  com- 
mencé de  bonne  heure  à  l'envahir.  Ce  système 
avait  été  déjà  ébauché  par  plusieurs  antitrini- 
taires  réfugiés  en  Pologne.  11  avait  reçu  quelques 
développements  de  Ldio  Sodn  ;  mais  c'e»t  Faus^to 
qui  lui  donna  sa  forme  définitive.  C'est  princi- 
palement contre  le  dogme  de  la  triuité  qu'il  di- 
rigea ses  attaques.  Ne  reconnaissant  pour  Uien 
que  le  Père,  il  ne  voyait  dans  le  Fils  qu'un  simple 
homme,  mais  doué  par  Dieu  d'une  puissance  ex- 
traordinaire, et  dans  le  Saint-Esprit  qu'une  force 
de  la  divinité.  Il  rejetait  encore  la  doctrine  du 
])éché  originel,  prétendant  que  l'image  de  Dieu 
existait  dans  l'homme  même  après  la  chute,  et 
ne  faisant  d'ailleurs  oonsister  cette  image  que 
dans  les  facultés  qui  dietinguent  l'homme  des 
animaux.  La  mort  de  Jésus  n'était  pas  pour  lui  ^ 
un  sacrifice  expiatoire  ;  elle  était  seulement  une  ' 
confirmation  de  sa  doctrine  et  en  même  temps 
un  exemple  qu'il  avait  donné  aux  hommes.  Il 
repoussait  les  dogmes  protestants  de  la  prédes- 
tination et  de  la  grâce,  et  il  n'entendait  l'inspi- 
ration des  saintes  Écritures  que  comme  l'effet 
général  des  lumières  nouvelles  que  Dieu  avait 
accordées  à  leurs  différents  auteurs. 

Ce  système,  qui  faisait  une  large  part  à  la  raison 
dans  les  croyances  religieuses,  souleva  à  la  fois 
contre  lui  les  catholiques  et  les  protestants. 
Ceux-ci  en  furent  d'autant  plus  alarmés  qu'il  ve» 
nait  s'établir  au  milieu  d'eux  et  qu'il  aspirait  à 
remplacer  leur  théologie  orthodoxe.  Un  grand 
nombre  de  théologiens  protestants  entreprirent 
de  le  réfuter.  Dans  une  conférence  qui  eut  lieu  au 
collège  de  Posna  (1565),  Socin  réduisit  au  silence 
ses  adversaires.  Ne  pouvant  le  vaincre  par  la  dis- 
cussion, les  orthodoxes  eurent  recours,  pour  se 
débarrasser  de  ce  redoutable  ennemi,  à  un  moyen 
qui,  pour  avoir  été  employé  fort  souvent  par  les 
différents  partis,  n'en  est  pas  moins  odieux.  Un 
écrit  qu'il  avait  publié  en  1581  contre  Jacques 
Paléologue,  et  dans  lequel  il  était  question  des 
droits  des  princes,  fut  présenté  au  roi  de  Pologne 
comme  un  libelle  séditieux.  La  lecture  de  cet 
ouvrage  aurait  seule  suffi  pour  confondre  les  dé- 
lateurs ;  mais  on  ne  le  lut  pas,  et  on  dirigea  des 
poursuites  contre  son  auteur.  Soctn  fut  contraint, 
en  U83,  de  se  cacher  dans  les  terres  d*un  sei- 
gneur polonais,  Christophe  Morsztyn,  qui  était  un 
de  ses  disciples  et  dont  il  épousa  peu  de  temps 
après  la  fille.  En  1 587,  il  perdit  sa  femme,  dont 
les  soins  et  la  tendresse  avaient  adouci  la  ri- 
gueur de  sa  posiHon.  Jusqu'alors  il  avait  touché 
régulièrement  les  revenus  des  domaines  qu'il 
possédait  en  Italie  ;  mais  François  de  Médicis,  i|ui 
n'avait  pas  cessé  d'être  son  protecteur,  étant 
mort  à  cette  époque,  tous  ses  biens  furent  con 
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fi&qués.  Il  se  trouva  réduit  à  la  mbère  la  plus 
afrriease.  H  supporta  oe  rerers  avec  résignation. 
Ses  disciples  se  bâtèrent  cependant  de  Tenir  à 
son  aide.  Après  la  mort  de  sa  femme  (1587), 
Socin  retourna  à  CracoTie.  L'année  suivante,  il 
assista  au  synode  de  Brxesc  en  Lithuanie.  Dans 
cette  assemblée  Tunion  des  unitaires  fut  déddé- 
roent  accomplie,  et  depuis  oe  moment  ils  for- 
mèrent une  Église  considérable.  La  haine  de  ses 
adversaires  théologiques  trouva  dans  ce  fait  de 
nouveaux  motifs  de  s'envenimer.  Dans  le  courant 
de  1598,  ils  ameutèrent  contre  lui  la  populace  de 
Cracovie.  Arraché  demi-nu  de  son  lit,  où  la  ma- 
ladie le  retenait  depuis  quelque  temps,  il  fut 
traîné  dans  les  rues,  au  milieu  des  vociférations 
et  des  cris  les  phis  sinistres,  et  il  aurait  fini  par 
être  la  victime  de  ces  furieux,  si  un  professeur 
ne.  Teût  arraché  de  leurs  mains.  Pendant  ce 
temps ,  sa  maison  fut  pillée,  ses  meubles  brisés 
ou  emportés  et  sa  bibliothèque  dévastée.  De;toutes 
ces  pertes ,  il  ne  fut  sensible  qu'à  celle  de  ses 
écrits,  qu'il  aurait  voulu,  disait-il,  raclieter  au 
prix  de  son  sang;  il  regrettait  surtout  un  Traité 
contre  les  athées,  qu'il  regardait  comme  son 
meilleur  ouvrage.  Pour  éviter  de  nouvelles 
scènes  de  ce  genre,  il  se  retira  chez  un  de  ses 
amis,  Abraham  Blousky,  dans  le  village  de  Lii- 
clavie,  à  neuf  milles  de  Cracovie.  Ce  fut  là  qu'il 
mourut,  à  soixante-quatre  ans.  Il  laissa  une  fille, 
qui  épousa  depuis  un  gentilhomme  polonais. 

Les  écrits  de  Fausto  Sorin  forment  les  tomes  I 
et  H  de  la  Bibliotheca  fratrum  polonorum; 
Irenopolis  (Amsterdam),  1656,  8  vol.  in-fol.  Nous 
ne  mentionnerons  que  les  prhicipaox  :  Aucto- 
ritates  sacrx  Seripturœ;  Racov,  1588,  in-8*; 
Steinfurt,  1611,  in-8'*,  avec  des  additions  de 
Yorstius;trad.  franc.,  Bàle,  1592  :  c'est  uue  dé- 
monstration de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne; 

—  De  Jesu  Christo  servatore;  ibid.,  1594, 
in-4®  :  c'est  une  réfutation  des  opinions  ortho- 
doxes sur  la  rédemption,  défendues  par  Covet; 

—  Christianx  religionis  l)revissima  insiUu- 
tio;  ibid.,  1604,  in-8*  :  c'est  un  catéchisme  ina< 
cbevé,  exposant  avec  simplicité  la  doctrine  de 
Sodn  ;  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Ca- 
téchisme de  Racov,  publié  en  polonais  en  1605, 
et  traduit  en  latin  ;—  Prxlectiones  theologicx; 
ibid.,  1609,  1629,  in-4o;  —  De  statu  primi 
hominis  ante  lapsum ;ib\â.,  1610,  in-S»  :  contre 
le  Florentin  Pucci.  M.  Nicolas. 

.Sam.  Prz.Tpcovlas,  f^Ua  Fauttl  SoeifU  ;  16M.  lfi-4*,  et 
en  t£te  du  t.  i*'  de  la  Bibi.  fratrum  poUmùmm.  — 
Sand,  Bibliotk.  antUrlfUtar,  ^  Bayle,  U\€X.  -  Book. 
ffiêforia  anttttinit,,  t.  Il,  p.  6U-IM. 

SOGRATB  (IwxpàtTic),  illustre  philosophe 

grec,  né  à  Athènes,  dans  la  4*  année  de  la 

LXXVIl*  olympiade  (469  avant  J.-C),  mortdans 

la  même  ville,  dans  la  4'  année  de  la  XCXIV* 

olympiade  ou  la  l'^  année  de  la  XCXV*  (401 

ou  400  avant  notre  ère)  (1).  Le  père  de  Socrate 

(1)  Là  crlUque  hérite  eoeore  entre  eei  deux  data, 
nuls  répoque  de  U  mort  de  Socrale  est  iliée  par  aoe 
grande  fête  religieasc  qui  le  cdébratt  à  Délot  en  nioo- 


s'appelait  Sophronisque  et  était  sculpteur,  sa 
mère,Phéuarète,était  sage-femme,Athéùiens  tous 
deux,  de  sang  libre  et  de  condition  moyenne. 
Lliistoireest  moettesur  l'enfance  et  sur  la  jeunesse 
de  Socrate;  la  légende  y  supplée  à  peine.  On 
connaît  l'anecdote  de  Zopyre  le  physiognoroo- 
niste.  Il  passait  à  Athènes  :  il  s'arrêta  auprès  de 
Socrate,  qui  conversait  familièrement  avec  ses 
disciples  et  qu'il  ne  connaissait  pas.  A  la  seule 
inspection  de  ce  visage  trivial  et  d'une  laideur 
presque  grotesque,  il  déclara  que  l'homme  avait 
tous  les  vices.  L'auditoire  de  rire  ;  mais  Socrate 
avoua  qu'eu  effet  il  était  né  avec  de  mauvais 
penchants,  mais  qu'il  avait  dompté  sa  nature  par 
la  force  de  sa  volonté.  Une  autre  tradition,  men- 
tionnée par  Plutarque,  se  rapporte  aussi  à  l'en- 
fance de  Socrate.  Sophronisque,  frappé  des  mer- 
veilleuses dispositions  de  son  fils,  alla  consulter 
l'oracle,  qni  répondit  qu'il  fallait  le  laisser  faire 
tout  ce  qu*il  lui  viendrait  à  l'esprit,  ne  le  con- 
traindre en  rien,  ne  pas  le  détourner  de  la  voie 
qu'il  choisirait,  pour  le  pousser  dans  une  autre, 
et  en  somme  ne  s'inquiéter  nullement  de  son 
avenir,  car  il  avait  pour  se  diriger  un  guUe 
meilleur  et  plus  sâr  que  tous  les  maîtres  (t).  — 
Le  père  était  pauvre  :  il  crut  mieux  faire  d'en- 
seigner à  son  fils  son  métier,  et  le  jeune  Socrate 
apprit  à  manier  le  ciseau  dans  l'atelier  paternel. 
Pausanias,  DIogèoe  Laerce  et  le  scliôliaste  d'A- 
ristophane racontent  qu'on  montrait  dans  l'A- 
cropole uu  groupe  figurant  les  Grâces  voilées 
attribué  à  Socrate  (2).  Quoi  qu'il  en  soit  de  ses 
succès  d'artiste,  on  peut  affirmer  que  la  pratique 
de  l'art  austère  de  la  sculpture  put  et  dut  même 
donner  à  Socrate  ce  sentiment  de  la  proportion 
et  ce  goût  (le  la  beauté  qui  respirent  dans  son 
école  et  surtout  chez  sou  disciple  Platon.  S'il  faut 
en  croire  Libanius ,  Socrate  trouva  dans  son  art 
une  utile  ressource.  Après  la  mort  »le  son  père , 
il  perdit  par  la  faute  d'uu  parent  le  modique  hé- 
ritage de  vingt-cinq  mines  qu'il  avait  recueilli  (à 
peine  2,000  fr.  ),  et  dut  vivre  de  son  métier.  La 
pauvreté  lui  apprit  la  tempérance  et  le  travail 
manuel, que  plus  tard  il  réhabilita.  Alors  il  aurait 
rencontré  Criton,  qui  s'intéressa  à  lui ,  l'aida  de 
ses  conseils  et  de  ses  richesses,  et  le  mit  à  même 

neur  d'Apollon  et  d'Arlèmfs,  et  pour  laquelle  lea  Atbe- 
nteni  envoyalrat  annoellement  une  tàéori».  BUe  «Yalt 
Jleu  BU  prtntftopa  et  comiBeoçalt  le  tt  do  mois  de  ihar> 
gélton.  La  lot  ordonnait  de  purifler  la  ville  et  défeDdalt  de 
mettre  aucun  condamné  à  mort  arant  que  la  tbeoric 
ne  fût  de  retour  i  Athtae«.  Or,  Socrate  fat  oondanaê 
le  lendemain  du  Jour  où  le  prêtre  d*Apollon  «Tatt  ceo- 
ronné  la  poupe  du  valaseau  lacre.  Trente  joara  s'e- 
coulèrent  entre  la  sentence  et  l'exécotion.  eoBdamoé  au 
çpnmeocement  du  mois  de  tbargélion,  Socrate  b«t  la 
cignS  le  mois  sai?ant  (sdropborlon),  e'est-à-tflre  dans  la 
seconde  moitié  du  mois  de  Juin.  f^og.  Platoo,  Phédon, 

(1)  IMntarque,  De  çenio  Soeratit, 

(t)  Pausanias,  I,  il  ;  IX,  SS.  -  Dlogénc  Ucree,  II,  i.  ^ 
Scbollaste  d'Artot.,  Âd  JVubes,  170.  —  PUtoa  eependint. 
dans  VJpologte,  fait  dire  A  Socrate  qu'il  était  tout  à  fait 
Ignorant  dans  les  arts  de  la  sculpture  et  de  la  pelature. 
Mais  la  eouTcrsatlon  que  Xéoopbon  rapporte  entra  Sa- 
crale et  le  peintre  Panluilas  peut  être  eppoiét  ae  té- 
moignage de  PtatuD. 
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de  laiMer  déddénent  Tatelier,  où  sa  vie  était  trop 
à  Télroit,  pour  de  plus  nobles  traTaax  et  de  plus 
larges  horizons  (1).  Toutes  ces  traditions  sont 
fort  incertaines  et  ne  méritent  qu'une  demi-con- 
tiance.  De  même  celles  qui  regardent  son  initia- 
tion philosophique.  La  liste  des  difTérents maîtres 
qu'oo  lui  donne  est  longue.  Platon  le  fait  con- 
Terser  avec  Parménide,  dans  le  dialogue  de  ce 
nom.  C'est  évidemment  une  invention  poétique. 
It  est  tout  aussi  douteux  quMl  ait  jamais  reçu  les 
leçoQsd'Anaxagore  et  d'Arcbélaûs.  Théodore  de 
Cjrèoe  lui  enseigna,  dit-on,  la  géométrie,  Damon 
et  Counos  la  musique,  Prodicos  la  rhétorique, 
ÉTéoos  la  poésie,  Ischomachos  fagricolture  (2). 
On  cite  encore  Aristagoras  de  Mélos  parmi  ceux 
qu'il  entendit.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que 
Socrate  avec  son  esprit  curieux  et  investigateur 
ne  reita  étranger  à  aucune  des  sciences  de 
son  temps,  qli'il  les  essaya  et  les  goûta  toutes 
eo  quelque  sorte  avant  d'imprimer  loi*m6me  une 
direction  nouyelle  aux  intelligences.  Athènes 
dès  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle  avant 
notre  ère  commençait  à  devenir  l'école  et  l'insti- 
tulrice  du  peuple  grec.  Artistes,  savants,  philo- 
sophes semblaient  attirés  dans  cette  ville  comme 
par  nne  force  mystérieuse.  Le  mouvement  phi- 
losophique avait  pris  naissance  ailleurs.  C'était 
de  rioaieet  de<la  Grande  Grèce  qu'étaient  sortis 
ces  ambitieux  systèmes  par  lesquels  on  avait 
prétendu  expliquer  l'origine' et  la  formation  de 
i'naiTera.  Mais  ces'systèmes,  jusqu'alors  isolés, 
se  rencontraient  dans  là  dté  de  Minerve  et  es- 
sayaient de  s'y  retremper.  D'autre  part,  du  rap- 
prochement de  doctrines  opposées  sortait,  comme 
un  fruit  naturel,  Vetprit  criiique,  plus  capable 
de  détruire  que  de  fonder,  excellent  à  trouver  le 
faible  des  théories  exclusives,  et  remplaçant  un 
dogmatisme  orgueilleux  par  des  négations  tran- 
chantes on  par  un  scepticisme  frivole.  Je  veux 
parier  de  la  sophistique:  elle  faisait  après  tout 
Dne  oeuvre  utile  :  elle  formait  des  orateurs,  et 
d'antre  part  servait  la  cause  de  la  vérité  par  ses 
hardiesses  spéculatives  et  surtout  en  ramenant 
Mr  lui-même  l'esprit  humain ,  jusque-là  égaré 
dans  de  trop  vastes  recherclies,  sans  avoir  me- 
ure ses  forces. 

Voilà  le  milieu  où  se  forma  Socrate  et  le  ooo- 
rant  dans  lequd  il  se  trouva  jeté.  Rien  de  plus 
naturel  qu'il  ait  rencontré  ses  premiers  maîtres 
parmi  ceux  qnll  combattit  plus  tard,  lorsque 
mûri  par  l'âge  et  la  réflexion,  émancipé  et  maître 
de  son  propre  esprit.  Il  entreprit  de  répandre  à 
aoD  tour  de  nouveaux  enseignements. 

■  Pendant  ma  jeunesw,  dit  Socrate  dans  le 
Phédon,  a  est  incroyable  quel  désir  j'avais  de  con- 
naître cette  idence  qu'on  appelle  la  physique.  Je 
irourais  quelque  cltose  de  sublime  à  savoir  les 
caoMi  de  chaque  chose ,  ce  qui  la  fait  naître ,  ce  qui 
ia  tait  mourir,  ce  qui  la  tait  être,  et  je  me  suis  sou- 

ff)  Ubiiiiliu,  ^poloç.  -  Aritloxène,  dans  D!ogéne 
««we.li.io. 

(H  Maitoe  tfe-ryr,  DUtert,  XXXVIIt,  ♦. 


vent  tourmenté  de  mille  manières,  cherchant  en 
moi-même  si  c'est  du  froid  et  du  chaud,  dans  l'état 
de  corruption,  comme  quelques-uns  le  prétendent, 
que  se  forment  les  êtres  animés  ;  si  c'est  le  sang  qui 
nous  fait  penser,  ou  l'air  ou  le  feu,  ou  si  ce  n'est 
aucune  de  ces  choses ,  mais  seulement  le  cerveau 
qui  produit  en  nous  tontes  nos  sensations,  celles  de 
la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  qui  engendrent,  ft 
leur  tour,  la  mémoire  et  Timagination,  lesquelles, 
reposées,  engendrent  enfin  la  science.  Je  réfléchis- 
sais aussi  à  la  corruption  de  toutes  ces  choses,  aux 
changements  qui  surviennent  dans  les  cieui  et  sur 
la  terre (i).  » 

Ces  questions  que  le  jeune  Socrate  se  posait, 
et  qu'il  dédaignera  plus  tard,  comme  étant  hors 
des  prises  de  l'intelligence  humaine  et  en  tout 
cas  stériles,  étaient  justement  celles  qu'agitaient 
alors  les  Anaxagore  et  les  Archélaûs.  Socrate 
s'arrêta  quelque  temps  à  lire  leurs  ouvrages. 
S'il  ne  l'eût  pas  fait,  s'il  n'eût  pas  partagé  quel- 
que temps  au  moins,  et  dans  une  certaine  mesure, 
l'engouement  de  la  jeunesse  h  l'endroit  des  so- 
phistes ,  pourrait-on  comprendre  la  comédie  des 
Nuées  P  Le  Socrate  des  Nuées  ^  ceci  ne  fait 
doute  pour  personne,  est  à  la  fois  un  disciple 
des  philosophes  d'Ionie,  un  physicien,  comme 
Aristote  les  appellera  plus  tard,  et  un  disciple 
de  Protagoras  et  de  Prodicos.  Est-ce  un  per- 
sonnage réel,  vivant,  historique,  ou  une  fiction 
poétique?  Les  Nuées,  comme  on  sait,  parurent 
vingt-quatre  ans  avant  le  procès  de  Socrate.  Il 
était  alors  arrivé  à  la  pleine  maturité  de  sou 
Age,  il  avait  sans  doute  trouvé  sa  voie,  il  était 
enfin  son  propre  maître  en  philosophie, 
comme  l'appelle  Xénophon,autoupY&c  ^fic  çiXoiro- 
çCoç  (2)  ;  mais  encore  de  son  commerce  avec  les 
sophistes  il  avait  conservé  une  forme  d'argumen- 
tation souvent  captieuse,  pleine  de  surprises  et 
d'embûches.  Et  l'on  se  souvenait  sans  doute  en- 
core qu'il  avait  naguère  pratiqué  les  maîtres  delà 
sophistique  et  pAli  sur  les  livres  d'Anaxagore. 
Le  Socrate  des  Nuées  est  à  nos  yeux  nn  por- 
trait, fort  chargé  assurément  (  comme  celui  de 
Cléon  ),  mais  historique  et  qui  doit  se  rapporter  à 
la  jeunesse  du  fils  de  Sophronisqoe.  Et  si  l'on 
prétend  que  dans  sa  comédie  Aristophane  ait  joué 
sous  le  nom  de  Socrate  non  pas  seulement  un 
individu,  mais  un  type  général  et  qu'il  ait  voulu 
représenter  de  la  sorte  la  double  manie  de  son* 
der  les  secrets  de  la  nature  et  de  prouver  à  son  , 
gré  le  pour  et  le  contre,  il  faut,  pour  expliquer  ' 
la  vraisemblance  du  choix  que  fit  le  poète  du 
nom  et  du  masque  de  Socrate,  que  Socrate  ait 
été. d'abord  sinon  à  l'école  d'Anaxagore  et  des 
sophistes  au  moins  qu'il  se  soit  au  commencement 
occupé  de  spécuUtions  analogues.  Car  on  ne  peut 
admettre  en  aucune  manière  qu'Aristophane  ait 
pris  justement  pour  personnifier  les  physiciens 
et  les  sophistes  le  nom  d'un  homme  qui  eût  été 

(1)  Platon,  Phédon,  trad.  Condn.  p.  rs-ars.  Dsos  le 
mène  passage ,  Socrate  avoue  qu'il  a  In  les  ouTrag i« 
d'Anassgore. 

(t)  Xénopbon,  Banqmt,  I,  i. 
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leur  adversaire  le  plos  déclaré.  Une  pareille  mé- 
pris est  iavraiseinblabie  chez  un  contemporain 
jnèlé  avecardeor  à  tooslesmouTementsde  lavie 
publique  et  qui  Ht  du  théâtre  à  la  fois  une  école 
et  une  tribune.  Encore  on  coup  les  Nuées  sont 
tinc  énigme  insoluble  avec  le  Socrate  qu'on  con- 
naît et  qui  a  pris  posse^^sion  de  l'histoire.  Au 
contraire,  rien  de  plus  facile  à  comprendre  si 
Ton  veut  se  souvenir  de  Tépoque  où  cette  pièce 
fut  représentée,  si  Ton  songe  au  dérèglement  des 
esprits  à  ce  moment,  si  Ton  se  représente  les  tâ- 
tonnements d'une  Ame  passionnée  avide  de  vérité 
et  la  cherchant  dans  toutes  les  directions,  si  Ton 
veut  surtout  rapprocher  l'œuvre  du  poète  do 
passage  de  Platon  que  nous  avons  cité  plus  haut. 
La  curiosité  de  la  jeunesse  et  le  goût  des  hautes 
pensées,  si  naturels  à  cet  Age  chez  les  Ames  bien 
nées,  avaient  porté  Socrate  vers  les  spéculations 
des  physiciens.  C'est  par  là  qu'il  dut  débuter. 
La  réputation  des  sophistes  l'attira  ensuite,  non 
moins  que  le  goût  des  nouveautés  brillantes  et 
subtiles.  Mûri  par  l'Age  et  fortifié  par  la  ré- 
flexion ,  quand  il  en  vint  A  se  demander  ce  que 
Talaieot  au  juste  les  hypothèses  des  uns  et  les 
antithèses  des  autres,  il  reconnut  que  la  sagesse 
n^étaii  ni  dans  on  camp  ni  dans  l'autre ,  que  les 
sophistes  pouvaient  bien  avoir  raison  contre 
Parroénide  et  Heraclite,  mais  qu'ils  avaient  tort 
contre  la  raison  humaine,  qu'ils  condamnaient  à 
tout  ignorer;  que  leurs  argumenis étaient  solides, 
mais  leurs  conclusions  étroites  et  fausses;  que 
ce  qu'ils  attaquaient  était  en  eflet  caduque,  rui- 
neux, sans  fondement,  mais  qu'il  ne  s'ensuivait 
pas  qu'il  n'y  eût  absolument  ni  vrai  ni  faux  on 
que  tout  fût  vrai  et  faux  à  la  (bis ,  c'est-à-dire 
qu'il  n'y  eût  ni  science  ni  principes,  mais  seu- 
lement qu'il  fallait  les  chercher  ailleurs  et  au- 
trement. Socrate  lut  alors  et  médita  les  sen- 
tences et  les  maximes  des  anciens  sages,  et  dans 
ces  trésors  d'expérience  pratique  el  d'utiles  con- 
seils ii  trouva  une  tradition  à  continuer  (i). 
Un  des  mots  prononcés  par  les  sages  le  frappa 
sans  doute ,  car  il  est  resté  la  devise  de  Socrate , 
le  commencement  et  la  fin  de  la  philosophie  qu'il 
a  enseignée  :  c'est  le  fameux  rvâOt  asonirâv  (Con- 
nais-toi toi-même).  Même  après  avoir  pris  une 
direction  nouvelle^  Socrate  retint  quelque  chose 
de  ses  anciens  maîtres  :  d'Anaxagore  la  notion 
d'intelligence  ordonnatrice,  qu'il  sot  développer 
«t  féconder  merveilleusement;  des  sophistes, 
l'hatritnde.de  ramener  la  pensée  snr  elle-même, 
non  pour  douter  comme  ils  avaient  fait,  mais 
pour  y  chercher  le  type  de  l'être  M  y  poser 
le  fondement  de  tonte  recherche.  La  tradition 
qui  noua  montre  Socrate  assistant  à  la  repré- 
sentation des  Nuées  et  riant  comme  les  autres 
do  Socrate  suspendu  dans  les  nuages,  discou- 
rant des  phénomènes  célestes,  enseignant  A  gs- 

(1)  «  Lm  tréion  qne  les  Mdens  isges  noiit  ont  lalsAéi 
dans  lenn  Ilvrei,  Je  les  parcoan  tvec  mes  «mis,  et  nous 
7  recttelllons  tint  ee  qat  s'y  trouTe  d'exeeltent.  »  Xéno- 
plMin,  JV An.,  1, 6,  14. 


gner  toutes  les  causes,  A  donner  an  faux  l'ap- 
parence du  vrai  et  à  l'injuste  les  couleurs  de 
la  justice,  est  peut-être  vraie.  Il  riait  tout  le  pre- 
mier des  chimères  qui  l'avaient  séduit,  de  l'es- 
prit d'aventure  et  de  subtilité  auquel  il  s'était 
donné  naguère  et  que  le  poète,  selon  le  privilège 
de  son  art ,  avait  rendu  plus  sensible,  pour  s'en 
mieux  moquer  (l). 

Une  fois  en  possession  de  sa  voie,  Socrate  par- 
tagea sa  vie  entre  la  polémique  et  renseignement, 
mêlant  l'un  à  l'autre  et  ne  découvrant  d'ordinaire 
ses  opinions  particulières  que  par  la  négation 
de  celles  de  ses  adversaires.  H  vivait  et  ensei- 
gnait au  grand  jour,  et  non  dans  le  secret  d'une 
école,  La  place  publi<(ue,  les  gymnases,  les  por- 
tiques, les  boutiques  des  artisans,  une  salle  de 
banquet,  tout  lieu  lui  était  bon  où  il  trouvait  des 
hommes  de  bonne  volonté,  désireux  de  s'éclai- 
rer, disposés  A  converser  avec  lui ,  A  répondre  A 
ses  questions,  A  chercher  et  A  enfanter  la  vé- 
rité avec  lui.  Il  allait  doncçA  etlA,  sans  pFSsque 
;  jamais  sortir  d'Athènes  (personne  ne  fut  d*ha- 
meur  moins  voyageuse  que  Socrate),  s'entrete- 
nant  avec  tous  ceux  qu'il  rencontrait,  ,surtotft 
avec  les  jeunes  gens  chez  lesquels  il  reconnais- 
sait les  marques  d'un  heureux  naturel ,  parlant 
aux  poètes  et  aux  artistes  do  poésie,  de  peinture 
et  de  sculpture,  et  discutant  avec  eux  des  règles 
et  des  principes  de  leur  art,  parlant  aux  poli- 
tiques des  lumières  nécessaires  A  ceux  qui  veulent 
prendre  part  au  gouvernement  des  affaires  pu- 
bliques, du  fondement  des  lois,  des  ressources 
et  des  besoins  de  l'État;  parlant  anx  pères  de  la- 
mille  de  réoonomie  domestique,  de  la  manière 
dont  ils  devaient  régler  leur  maison  et  traiter 
leurs  esclaves  ;  parhint  aux  fils  de  leurs  devoirs 
envers  leurs  parents  et  leurs  frères;  par- 
lant A  tous  du  Dieu  qui  a  disposé  le  monde  avec 
tant  d'ordre  et  de  sagesse,  donné  A  chaque  être 
tout  ce  qui  lui  est  utile,  et  auquel  dans  notre 
ignorance  de  ce  qui  nous  convient  noua  deiban- 
dons  si  souvent  de  faux  biens.  U  n'épargnait  ni 
les  sophistes ,  ni  les  diémagogues,  et  avec  i» 
air  de  bonhomie  souriante,  de  simplicité  affectée, 
sous  prétexte  de  se  faire  leur  élève  et  d'ap- 
prendre de  leur  bouche  de  merveilleux  secrets,  U 
les  interrogeait  avec  instance ,  les  priait  naïve- 
ment de  satisfaire  sa  curiosité,  puis  les  poussait 
de  conséquence  en  conséquence  jusqn'A  des  ab- 
surdités manifestes,  qui  les  couvraient  de  con- 
fusion devant  un  auditoire  suspendu  d'abord  A 
leurs  lèvres  et  A  la  fin  désenchanté.  C'était  une 
de  ses  manières  de  faire  le  jour  dans  les  esprits. 
On  comprend  que  cette  polémique  d'escarmou- 
ches et  d'embuscades ,  d*où  il  sortait  le  plus 
souvent  vainqueur,  devait  amasser  sur  la  télé 
de  Socrate  des  haines  sourdes  et  vivaces,  fort 

(1)  On  sait  que  la  Nuée»  a'Artstophsne  n'earent  int 
de  soceès  ;  elles  tarent  représentées  deux  fols ,  en  4n  et 
en  Ml,  et  pins  msl  accueillies  encore  la  seconde  que  U 
première.  L«s  Juges  qnl  couroonAreiit  les  rivaux  d'Arlt- 
topbane  en  cette  occasion  se  seQUreat-lIs  attdbts  par  les 
railleries  du  poMe? 
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dangerenws  le  jour  où  elles  poonaient  éclater. 
.  Il  s'ea  inquiéUil  peu,  travaillaii  chaque  jour 
i  réreiller  les  âines  et  à  améliorer  les  mœurs, 
iaiiaot  la  guerre  aux  préjugés  et  aux  vices ,  as- 
ia  peu  soucieux  eo  général  des  théories  sur  le 
bien  eo  soi  que  lui  prête  Piatoo,  et  ancootraire 
ebercfaaot  toujours  Tappliçation,  accommodant 
ses  leçons  aux  circoosUnces  et  aux  caractères, 
édairaot  et  fortifiant  ses  préceptes  par  des 
exemples,  et  les  illuminant,  si  je  puis  dire»  par 
le  spectacle  d'une  vie  ouverte  à  tous  les  yeux 
et  qui  était  le  plus  efficace  des  enseignements. 
Platon  nous  raconte,  par  la  bouche  d*Alcibiade, 
k&  eiïets  étonnants  que  sa  parole  produisait  : 

«  Lonqne  nous  entendons  tout  autre  disooorenr, 
Bème  det-  plus  habiles ,  pas  un  de  nous  n'en  garde 
la  moindre  impreasion.  liais  que  l'on  t'entende  on 
lAi-Biénie  ou  aculcuieut  quelqu'un  qui  répète  tes 
discours,  si  pauvre  orateur  que  soit  celui  qui  les  lé- 
t)ète,  tous  les  auditrara,  bommes,  femmes  ou  ado* 
Icscnits  en  sont  «aisi*  et  transportés....  Pour  moi, 
iMa  amis ,  en  l'écoutant  je  sens  palpiter  mon  cœur 
plus  Fortement  que  si  j'étais  agité  de  la  mante  dan- 
niMe  des  Coryhantea;  sesporolri  font  couler  mes 
lanno^  et  J'en  vins  un  grand  nombre  d'antres  res- 
ceotir  les  mêmes  émotions.  Périclès  et  noa  autres 
bons  orateurs,  quand  je  les  ai  entendus,  m'ont  paru 
nos  doQtc  éloquents,  mais  sans  nie  faire  éprouver 
rien  de  semblable  ;  toute  mon  âme  n'était  point 
boaleTenée ,  elle  ne  s'indignait  point  contre  elle- 
néme  de  se  sentir  dans  un  honteux  esclavage,  tan- 
dii  qu'auprès  dtt  Uanyas  qne  voilà  Je  me  suis  sou- 
vent trouvé  ému  au  point  de  penser  qu'à  vivre 
comme  je  fais  co  n*est  pas  la  peine  de  vivre  (I).  » 

A  s'en  tenir  à  cette  seule  page  de  Platon ,  il 
semble  qu'on  ait  le  droit  de  dire  que  Socrate  fut 
le  plus  pathétique  des  moralistes.  Il  savait  sans 
doute  émouvoir  et  toucher  profondément,  mais 
il  oe  procédait  pas  d'ordinaire  par  de  longs  dis- 
eoars;  il  faisait  profession  de  dédaigner  les  arti- 
fices de  b  rhétorique  et  ses  grands  efTets.  (Té- 
tait pour  ainsi  dire  en  se  jouant  qn*il  maniait  les 
âmes;  c'était  dans  de  simples  et  familières  cau- 
series qull  aimait  à  les  captiver  et  à  les  sur- 
pmdre.  Qu'on  lise  les  Mémoires  de  Soerate 
npportés  par  Xénophon,  on  les  Économiques 
do  même  écrivain;  qiron  parcoure  le  Théé' 
tile^te  Premier  et  ie  Second  Alcibiadet  le 
LfftU.leGorgias,  l^Euihydème,  on  y  verra  dé- 
crite et  plus  souvent  appliquée  la  méthode  de 
discussion  et  d'enseignement  de  Socrate.  Avec 
ceux  qu'il  trouvait  tranchants  dans  leurs  aflir- 
tnations,  infatués  et  enivrés  de  leur  savoir,  il  se 
faisait  humble  et  ignorant ,  il  feignait  une  admi- 
ration et  nne  curiosité  naïves.  Il  leur  demandait 
la  grâce  de  recevoir  lenrs  leçons  et  d'être  initié 
an  mystères  de  leurs  connaissances.  Ceux-ci 
commençaient-ils  à  discourir,  il  les  arrêtait, 
tomme  s*il  craignait  d'être  ébloui  par  leur  élo- 
<|neoee  et  de  ne  pouvoir  les  suivre  dans  leur  es- 
>or.  Us  les  priait  de  répondre  seulement  à  quel- 
<iees simples  questions,  et  commençait  ces  lo- 


ti) Piaiw, 
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terrogatmres  serrés  et  pleins  de  pièges  par  les- 
quels il  les  faisait  convenir  k  la  fin  que  lenrs 
idées  étaient  confuses,  obscures,  mal  digérées 
ou  tout  h  fait  fausses.  C'est  là  ce  qu'on  a  appelé 
l'tronie  de  Socrate  (itpMveta  (jcoxpaxixY)  ). 
Après  avoir  étourdi  de  la  sorte  ses  adversaires, 
après  avoir  arraché  de  leur  esprit  tous  les  pré- 
jugés, comme  le  laboureur  aur  un  f^ol  débar- 
rassé des  mauvaises  herbes  et  de  racines  stériles, 
Socrate  jetait  à  pleines  mains  les  bonnes  se- 
mences, on  pour  mieux  dire  il  faisait  germer  et 
fructifier  ces  âmes  ainsi  purifiées  (1).  C'était  par 
de  nouvelles  questions,  adroitement  conduites  et 
habilement  ménagées,  éclairées  d'exemples  vul- 
gaires et  empruntés  à  la  vie  commune  qu'il  dé- 
gageait peu  à  peu  les  idées  justes  et  saine; ,  les 
tirait  une  â  une  des  esprits  de  ses  auditeurs,  sans 
paraître  faire  antre  chose  que  les  aider  dans  ce 
travail  d'enfantement.  Il  appelait  cette  méthode 
Vart  d^ accoucher  les  esprils  (  iiaieunxv)  Téxvi)), 
par  souvenir  du  métier  de  sa  mère  Phénarète.  11 
nous  a  révélé  les  secrets  de  cet  art  dans  un  pas- 
sage très-remarquable  du  ThiétèU  : 

c  Peut-être  ignores- tu  encore,  panvre  innoeent, 
que  je  suis  fils  i l'une  sage- femme  habile  et  reuora- 
mée ,  de  Phénarète?  »  Je  l'ai  oui  dire  —  Ta-t-on 
dit  aussi  que  J'exerce  la  même  profession?  —  Ja- 
mais. •—  Sache  donc  que  rien  n'est  plus  vrai 

Le  métier  que  Je  pratique  est  en  tous  points  le 
même,  à  cela  prés  que  j'aide  à  la  délivrance  des 
hommes,  et  non  pas  des  femmes,  et  que  Je  soigne  non 
les  corps ,  mais  les  âmes  en  mal  d'enfant.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  mon  art,  c'est  qu'il 
peut  discerner  si  l'âme  d'un  Jeune  homme  va  pro- 
duire un  être  cbiniériqne,  ou  porter  un  fruit  véri- 
table..».. Pour  ceux  qui  s'attachent  à  mol,  il  leur 
arrive  la  même  chose  qu'aux  femmes  en  travail  :  Jour 
et  nuit,  ils  éprouvent  des  embarras  et  des  douleurs 
d'enfantement  plus  vives  que  celles  des  femmes.  Ce 
sont  ces  douleurs  que  Je  puis  réveiller  on  apaiser 
quand  il  me  plaît,  en  vertu  de  mon  art  (2).  > 

Socrate,  dans  oe  rùle  d'instituteur  des  âmes, 
croyait  remplir  une  sorte  de  mission  sacrée  et 
obéir  à  une  voix  d'en  haut.  A  plusieurs  reprises 
dans  son  Apologie  il  parle  de  cette  mission  *• 

c  Que  ce  soit  la  Divinité  elle-même  qui  m'ait  donné 
à  cette  vlUe ,  c'est  ce  qne  vous  pouvei  aisément  re- 
connaître à  cette  marque  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
plus  qu'humain  â  avoir  négligé  pendant  tant  d'an- 
nées mes  propres  affaires  pour  m'attacher  aux 
vôtres.  Athéniens,  en  vous  prenant  en  particulier, 
comme  un  père  on  un  frère  aîné  pourrait  faire,  et 
en  vous  exhortant  sans  cesse  à  vous  appliquer  à  la 
vertu.  »  — «  Je  n'agis  comme  Je  fais  (disait-il  encore) 
que  pour  accomplir  l'ordre  que  le  Dieu  m'a  donné 
par  la  voix  des  oracles,  par  celle  des  songes  et  par 
tous  les  autres  moyens  qu'aucune  puissance  céleste  a 
Jamais  employés  ponr  communiquer  sa  volonté  à 

(1)  «  Les  nédecliu,  dit  Soeraie  dans  le  Sepkiite»  etUmeot 
que  11  Doonitnre  D'est  pas  profltable  au  corps  il  avant 
Se  la  prendre  le  corps  n'a  été  purgé.  De  néme  ceux  qui 
veulent  pnrt&er  leur  Sme  M>it  oldlséi  pour  la  tenir  prête 
S  recevoir  toutes  les  aoiimlsMnccs  doot  elle  a  besoin 
d'en  arracher  d'abord  les  preieniions  d*iiB  savoir  Imagi- 
naire » 
i      (S)  Platon,  rAéetdlf,  trad.  CousUi. 
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on  iiKMrtel.  t  Et  encore  dam  le  même  <NiTrage,s*a- 
dressant  toqjoun  à  set  Ju^et  :  «  Hais,  me  dira-t  on 
peut-être,  Socrate,  quand  tn  nous  auras  quittés,  ne 
pourras-tu  pas  te  tenir  en  repos  et  te  condamner 
an  silence?  C'est  là  ce  qu'il  y  a  de  pins  difficile  à 
faire  entendre  à  qaelqnes-uns  d'entre  toos,  car  si 
je  dis  que  ce  serait  désobéir  à  Dieu,  et  que  par  cette 
raison  il  m'est  impossible  de  me  tenir  en  repos, 
Yoos  ne  me  croirez  point,  et  tous  prendrei  cette 
réponse  pour  une  plaisanlerie;  et  cependant  rien 
n'est  plus  vrai,  le  Dieu  semble  m'avoir  cboisi  pour 
TOUS  exciter  et  vous  aiguillonner,  pour  gourmander 
chacun  de  vous  partout  et  toujours  sans  vous  laisser 
aocnne  trêve  (i).» 

Cest  avec  cette  netteté,  cet  accent  de  convic- 
tion et  de  foi  religieuse  que  Socrate,  alors  Agé  de 
près  de  soixante-dix  ans ,  en  face  de  juges  qui 
la  plupart  ne  demandaient  qu'à  l'absoudre,  affir- 
mait sa  mission.  Est-ce  pour  rendre  hommage 
au  caractère  de  son  mattre  et  pour  sanctifier  sa 
mémoire  que)  Platon  lui  prête  ces  paroles  dans 
lesquelles  il  se  donne  pour  un  envoyé  et  un  ins- 
trnmentde  Dieu?  Ou  bien  Socrate  eut-il  en  effet 
cette  idée  qu'il  était  l'organe  privilégié  et  choisi 
d'une  sorte  de  révélation  divine  ?  La  question 
est  délicate.  Il  y  a  dans  Socrate  deux  choses 
qui  semblent  s'exclure  :  le  bon  sens  et  l'enthou- 
siasme ,  la  raison  ferme  et  Tinspiration  exaltée. 
Du  bon  sens  de  Socrate  il  n'est  pas  besoin  de 
donner  des  preuves.  L'homme  qui  a  pris  pour 
devise  le  rvûOi  veaurâv  des  anciens  sages  pour 
en  faire  la  base  solide  de  toute  philosophie, 
le  commencement  de  la  sagesse;  qui  a  montré 
que  l'ancienne  philosophie  se  perdait  dans  de 
Tagues  spéculations,  que  la  sophistique  par  ses 
négations  h  outrance  dégradait  Pintelligence  et 
laissait  l'&me  humaine  dans  un  vide  où  elle  ne 
pouvait  demeurer,  cet  homme-là  sans  doute 
porta  le  bon  sens  jusqu'au  génie.  Mais  qu'est-ce 
que  l'enthousiasme,  qu'esl-ce  que  l'inspiration 
de  Socrate? 

Il  n'est  guère  de  question  qui  ait  été  pins 
souvent  traitée  que  la  question  du  démon  ou 
esprit  familier  de  Socrate.  De  l'antiquité  seule- 
ment il  nons  est  venu  trois  traités  spéciaux 
sur  ce  sujet  (2).  A  notre  époque  un  physiolo- 
giste distingué  a  repris  le  problème.  Il  ne  pou- 
Tait  guère  croire,  comme  Plutarque,  Maxime 
de  Tyr  et  Apulée,  que  Socrate  avait  eu  la  rare 
fortune  d'être  pendant  toute  sa  vie  l'hôte  d'un 
génie  qui  le  guidait  et  l'inspirait;  il  s'est  placé 
à  un  autre  point  de  vue,  et  tout  en  rendant 
à  Socrate  le  plus  bel  et  le  plus  complet  hommage 

(11  Platon,  j^pologie,  trad.  Consin.  A  ce»  différents  pasu 
•aget  on  peat  Joindre  encore  celul-ct  :  «  Si  Tont  me  di- 
siez :  Socrate,  nous  rejetons  l'avis  d'Anytus,  et  nous  te 
renioyons  absous,  mais  t'est  A  condition  que  tu  oesscns 
de phlloBopher  et  de  faire  tes  recherches  accoutumées; 
et  si  tu  y  retombes  et  que  tu  sols  découvert ,  tu  mourras  ; 
oui,  si  vous  me  renvoyiez  A  ces  conditions,  Je  vous  ré- 
pondrais sans  balancer  :  Atbénleos,  Je  vous  honore  et  Je 
vous  aime;  mais  j'obéirai  plnt6t  an  Dieu  qu'A  vous.  « 
jtp.,  p.  n.  c:'eftt,  pour  le  dire  en  passant,  la  réponse  des 
apôtrra  Pierre  et  Jean  an  sanhédrin. 

(i)  Plataroiie,  Haxlne  de  Tjr  et  Apulée  eo  sont  les 
anteors, 


qu'on  puisse  lui  rendre,  il  l'a  déclaré  neUemeat 
atteint  de  monomanie.  C'était  un  grand  réfor- 
mateur, un  apôtre ,  le  type  de  la  plus  pure  Tertn, 
mais  en  même  temps  un  halloclné,  un  vision- 
naire. Voilà  la  conclnsion  du  Kvre  de  M.  L6- 
lut  (1).  D'autre  part  on  a  dit  que  le  démon  de 
Socrate  n'était  rien  de  plus  que  la  Toix  même  de 
sa  conscience,  explication  qui  n'expliqne  rien.  Il 
y  a  dans  la  vie  de  Socrate  des  circonstances 
bizarres.  Au  siège  de  Potidée  il  reste  vingt- 
quatre  heures  debout,  immobile  et  comme  en 
extase  au  milieu  du  tumulte  d'un  camp,  sans 
que  rien  puisse  l'arracher  à  sa  méditation  soli- 
taire. Allant  souper  chez  Agathon ,  il  s'arrête 
tout  à  coup  sur  le  seuil  de  la  maison,  et  y  de- 
meure longtemps  al)sorbé  dans  une  sorte  de 
contemplation  intérieure.  Il  parle  sans  cesse 
d'une  voix  divine^  qu'il  entend  seul  et  qui  le  dé- 
tourne de  ce  qui  est  mauvais,  d'un  génie ^  d'un 
démon  dont  il  est  comme  le  pupille  et  qui  lui 
donne  des  avertissements  dont  il  profite  pour 
lui-même  et  pour  les  autres.  M.  Lélut  a  cu- 
rieusement recueilli  ces  passages  dans  Xénophoa 
et  dans  Platon.  Ils  sont  nombreux;  mais  prouvent- 
ils  en  vérité  qu,e  Socrate  fut  atteint  de  démence  ? 
Non,  mais  qu'il  y  avait  en  lui  je  ne  sais  quoi  de 
mystique  et  d'exalté,  et  en  même  temps  un  grain 
de  superstition.  Lorsque  je  vois  dans  la  vie  de 
Socrate  tant  de  suite  dans  ses  pensées ,  tant  de 
clarté  dans  son  esprit,  tant  d'équilitire,  tant 
de  bon  sens  et  un  bon  sens  si  pratique;  en 
présence  d^une  ême  si  sereine,  si  sûre,  si 
maîtresse  d'elle-même,  si  bien  réglée,  je  ne 
puis  me  persuader  que  j'aie  affaire  à  un  ino- 
nomane.  Mais,  d'autre  part,  Sgcrate  s'est-il  cm 
inspiré,  guidé ,  éclairé  par  quelque  esprit  surna- 
turel, et  distinct  de  sa  ooufcience,  s'est-il  cru 
possédé  à  la  façon  de  ces  propliètes  et  de  ces 
poètes  divins  dont  Platon  parle  dans  un  de  ses 
dialogues  (  Ion  ),  et  qui  profèrent  de  sublimes 
accents  dont  ils  he  sont  que  les  échos?  Cela  est 
hors  de  doute ,  et  cela  ne  suffit  pas  pour  qu'on 
puisse  le  taxer  proprement  de  folie.  Jeanne  Darc, 
qui  crut  aussi  k  ses  votx,  était-elle  en  démence, 
ou  croit-on  l'avoir  expliquée  et  comprise  quand 
on  dit  que  la  voix  qu'elle  entendait  n'était  rien 
de  plus  que  la  voix  de  la  patrie?  11  y  a  de  déli- 
cats problèmes  de  psychologie  intime  qu'on  ne 
tranche  pas  si  facilement  ;  il  y  faut  plus  qu'une 
métaphore.  On  finit  la  raison? où  commence  la 
folie  ?1I  peut  y  avoir  un  certain  point  où  Tune  con- 
fine à  l'autre,  où  l'homme  est  liors  de  la  raison 
sans  être  pourtant  dans  la  folie.  Celle  région 
vague,  indécise  et  impossible  à  déterminer  mathé- 
matiquement, est  la  région  de  l'enthousiasme  et 
de  l'inspiration  religieuse.  Si  l'on  déclare  atteintes 
d'aliénation  mentale  toutes  les  Ames  où  l'on  ren- 
contre quelque  chose  de  singulier  et  d'extraor- 
dinaire, on  enverra  à  Bicêtre  la  plupart  des 
grands  hommes,  depuis  Pythagore,  qui  croyait 

(1)  Du  Démon  de  SoenKtf  Paris,  liai,  tn-a*. 
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entendre  rharmoniedes  &pbères  célestefl,  jusqu'à 
NapoléoD,  qui  croyait  à  son  étoile ^  $ans  oublier 
Pascal  (oQ  n*y  a  pas  itauqué)  et  sans  compter 
tous  les  mystiques  de  tous  les  pays  et  de  tous 

les  temps. 
Nous   n'expliquons   rien  sans  doute,   mais 

nous  maintenons  que  Socrate  crut  à  la  réalité 
d  uo  esprit  qui  Tinspirait,  et  cela  nous  suffît  à 
dire  qu'il  joiguait  au  bon  sens  le  plus  Terme  un 
certain  enthousiasme  mystique.  On  n*a  pas  le 
droit  d'invoquer  contre  les  arrêts  de  la  physio- 
logie l'oracle  de  Delphes  ;  on  sait  cependant  que 
b  pythie  consultée  répondit  qne  Socrate  était  le 
plus  sage  de  tous  les  hommes.  Socrate  nous  ra- 
conte avec  une  spirituelle  bonhomie  que  cette 
réponse  l'étonua  fort. 

■  Je  fus  longtemps  dans  une  extrême  perplexité 
UT  le  aens  de  Foracle ,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  après 
bien  des  incertitudes,  je  pris  le  parti  que  vous 
allei  entendre  pour  connaître  l'intention  du  Dieu. 
J'allai  cliez  un  de  nos  concitoyens,  qui  passe  \HMr 
vn  des  plus  uges  de  la  ville,  et  j'espérais  que  U 
mietn  qn^aUleors  je  pourrais  confondre  l'oracle  et 
lui  dire  :  Ttt  as  déclaré  que  je  sUla  le  plus  sage  des 
bommes,  et  celui-ci  est  plus  sage  que  moL  Exami- 
Daat  donc  cet  homme,  dont  je  n'ai  que  faire  de 
TOI»  dire  le  nom,  il  suffît  que  c'était  un  de  nos 
plus  grands  politiques,  et  m'eutretenant  avec  lui, 
je  tronvai  qu'il  passait  pour  sage  aux  yeux  de  tout 
le  monde ,  surfont  aux  siens ,  et  qu'il  ne  l'était 
point.  Apiis  cette  découverte,  je  m'efforçai  de  loi 
bire  voir  qu'il  n'éUit  nullement  ce  qu'il  croyait 
être  ;  et  voilà  déjà  ce  qui  me  rendit  odieux  à  cet 
Iwmme  et  à  tous  ses  amis  qui  assistaient  à  notre 
conrenation....  De  là  j'allai  chez  un  autre,  qui 
passait  encore  pour  plus  sage  que  le  premier  ;  je 
troQTai  la  même  chose ,  et  je  me  fis  là  de  nou- 
veiQx  ennemis.  Cependant  je  ne  me  rebutai  point  ; 
je  sentais  bien  quelles  haines  j'assembUis  sur  moi  ; 
J'en  étais  affligé,  effrayé  même.  Malgré  cela  je  crus 
que  Je  devais  préférer  à  toutes  choses  la  voix 
du  Dieu  et,  pour  en  trouver  le  véritable  sens,  aller 
de  porte  en  porte  cbex  tous  ceux  qui  avaient  le 
plus  de  réputation  ;  et  je  vous  jure.  Athéniens, 
ar  il  faut  vous  dire  la  vérité,  qne  voici  le  résultat 
que  ne  laissèrent  mes  recherches  :  ceux  qu'on  van- 
Uit  le  i^ns  me  satisfirent  le  moins,  et  ceux  dont 
on  n'avait  aucune  opinion,  je  les  trouvai  beaucoup 
plus  près  de  la  sagesse....  Athéniens,  la  vérité  est 
qo' Apollon  leul  est  sage,  et  qu'il  a  voulu  dire  seule- 
ment, par  son  oracle,  qne  toute  la  sagesse  humaine 
n'est  pas  grand'  chose  ou  même  qu'elle  n*est  rien  ; 
et  il  est  évident  que  l'oracle  ne  parle  pas  ici  de 
moi,  mais  qu'il  s'est  servi  de  mon  nom  comme  d'un 
exemple,  et  comme  s'il  eût  dit  à  tous  les  hommes  : 
Le  plus  sage  d'entre  vous,  c'est  celui  qui,  comme 
Socrate,  reconnaît  que  sa  sagesse  n'est  rien  (1).  > 

L'importun  questionneur  allait  ainsi  partout 
conrondant  les  sottes  prétentions  de  la  vanité 
ignorante,  gourmandant  les  ambitieux,  les  faux 
sages,  les  mauvais  poètes  et  les  mauvais  ora- 
teurs, répandant  partout  de  salutaires  conseils 
et  de  bons  exemples,  et  estimant  que  la  roeil- 
leare  manière  de  servir  l'Etat  était  de  corriger 
les  mœurs,  d'éclairer  les  Âmes  et  de  lui  pré- 

|l)  natoD,  JpoloffU,  trad.  Conaio. 


parer  des  serviteurs  utiles.  Lui-même  se  tenait 
éloigné  des  affaires  publiques.  Les  excès  de  la 
démocratie  où  était  tombée  Athènes  après  la 
mort  de  Périclès  n'étaient  pas  de  sou  goût. 
«  Quelle  sottise,  disait-il,  quNme  fève  décide  du 
choix  d'un  magistrat,  quand  on  ne  tire  pas  au 
sort  celui  auquel  on  confie  le  gouvernail  d'un 
yaisseau  I  »  Cependant  il  fit  acte  de  citoyen  dans 
plusieurs  circonstances,  et  montra  que  la  philo- 
sophie n'était  pas  pour  lui  une  lettre  morte.  Il 
porta  les  armes  au  siège  de  Potidée  (432-430) 
comme  simple  soldat;  il  y  donna  l'exemple  non- 
seulement  de  la  bravoure  militaire,  malades  vertus 
qu'il  recommandait  chaque  jour,  de  la  tempé- 
rance et  de  la  force  d'âme.  Il  sauva  Alciblade 
blessé.  A  Délium  (424)  il  montra  la  même  intrépi- 
dité, conservant  sa  présence  d'esprit  et  sa  conte- 
nance assurée  au  milieu  du  désordre  d'une  re- 
traite (1).  Il  était  aussi  à  Amphipoiis(423),  et  s'y 
conduisit  bravement.  S'il  est  yrai,  nous  en  dou- 
tons, qu'il  se  soit  jamais  dit  citoyen  du  monde 
(  c'est  Cicéron  (2)  qui  lui  prête  ce  mot,  nn  peu 
emphatique,  qui  ne  convient  guère  à  un  Athénien 
contemporain  de  Périclès),  il  est  vrai  en  même 
temps  qu'il  honora  le  drapeau  de  sa  patrie  et 
sut  faire  son  devoir  à  l'armée.  Plus  tard  il  fut 
désigné  parole  sort  pour  être  prytane.  C'est 
pendant  qu'il  exerçait  ces  fonctions  que  se  pré- 
senta l'affaire  des  dix  généraux  qui  avaient 
vaincu  aux  Arginuses  (406)  :  on  les  accusa  de 
n'avoir  pas  recueilli  les  morts  pour  leur  donner 
une  sépulture  terrestre.  Le  peuple  demandait 
d'une  seule  voix  la  condamnation  ;  le  sénat  était 
d'avis  d'accéder  aux  clameurs  populaires;  seul, 
Socrateosa  rendre  hommage  à  la  justice  et  voter 
contre  la  condamnation,  malgré  les  menaces  et 
les  cris  de  la  multitude. 

Après  la  chute  de  la  démocratie ,  sous  la  do- 
mination des  Trente  (404),  Socrate,  qui  n'avait 
jamais  flatté  le  pouvoir  populaire,  garda  ses  li- 
bres allnres  et  sa  libre  parole.  «  Je  serais 
étonné,  disait-U  un  jour,  qne  le  gardien  d'un 
troupean  qui  en  égorgerait  une  partie  et  ren- 
drait l'autre  plus  maigre  ne  voulût  pas  s*a- 
vouer  mauvais  pasteur;  mais  il  serait  plus 
étrange  encore  qu'un  homme  qui  se  trouvant  à 
la  tête  de  ses  concitoyens  en  détruirait  une 
partie  et  corromprait  le  reste  ne  rougit  pas  de 
fa  conduite  et  ne  s'avouAt  pas  mauvais  magis- 
trat (3).  »  Le  mot  fut  rapporté.  Critias  etChari- 
clès,  les  deux  nomothètes ,  mandèrent  Socrate, 
et  lui  défendirent  d'enseigner  la  jeunesse;  ils 
ajoutèrent  des  menaces;  il  n'en  tint  nul  compte. 
Un  autre  ]ot;r  ils  lui  donnèrent  l'ordre  d'aller 
avec  quatre  autres  citoyens  chercher  à  Salamme 
Léon  le  Salaminien ,  qu'ils  voulaient  mettre  à 

(1)  Cett  dans  cette  retraite  qa*U  nuTa,  dlt-eo,  la  vte  S 
XénophoD.  renverse  de  cheval.  Ce  fait  n'est  rapporté  ni 
par  Xénophon»  ni  par  Platon  dans  les  deui  pasaagfs  (//jw- 
loçie  et  Banquet)  où  11  parle  de  la  conduite  de  Socrate 
près  de  oeilain. 

(1)  Cicéron,  Tvteul.,  V.  »7.  Éptciète ,  DUiert.,  I . S,  I. 

(S)  Xénophon,  Afcm.,  I,  s. 
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mort.  II  s'y  refusa,  prouvant  quUl  aimait  mieux 
mourir  que  de  commettre  une  injustice.  «  Ma 
mort,  il  n*en  faut  pas  clouter,  dit-il,  eôt  suiri 
ma  dé^béissance  si  le  gouvernement  des  Trente 
n'eût  été  atwii  bientôt  après  (1).  »  Voilà  toute 
la  vie  politique  de  Socrate.  U  sut  résister  à  la 
tyrannie  de  la  multitude  et  à  la  tyrannie  d'un 
gouvernement  oligarchique,  quand  cette  résis- 
tance pouvait  lui  coûter  la  vie. 

O'esten  400  ou  en  399' que  Socrate  fut  accusé. 
Il  s'était  fait  de  nombreux  ennemis  :  les  déma- 
gogues lui  reprochaient  d'avoir  plus  d'une  fois 
manqué  de  respect  k  la  constitution  en  attaquant 
la  plus  populaire  de^  institutions,  le  tirage  au 
sort  des  magistrats  ;  les  amis  de  la  démocratie 
se  souvenaient  qu'Alcibiade,  ce  fléau  d'Athènes, 
deux  fois  tratlre  à  sa  patrie,  et  Critias,  le  plus 
cruel  des  Trente,  avaient  reçu  ses  leçons  ;  les 
piètres,  les  dévots,  les  hommes  attachés  aux 
anciennes  croyances  et  aux  anciennes  traditions 
ne  lui  pardonnaient  pas  des  enseignements  qu'ils 
considéraient  comme  subversifs  de  Tordre  so- 
cial. Pourquoi  donc  n'avait- il  jamais  parlé  des 
dieux  qu'avec  une  ironique  réserve?  C'était  au 
fond  un  incrédule,  un  impie.  M'avait-il  pas, 
diose  rare  alors  et  scandaleuse,  négligé  de  se 
faire  initier  aux  grands  mystères  ?  Ne  parlait- 
il  pas  d'un  génie  mystérieux  qui  le  conseillait,  et 
d'un  Dieu  sans  nom,  inconnu  des  ancêtres? 
Chez  plusieurs  les  préventions  dataient  de  loin, 
et  les  griefs  mis  au  jour  par  Aristophane 
vingt-quatre  ans  auparavant  contribuaient  en- 
core à  faire  passer  Socrate  pour  un  homme  dan- 
gereux, un  ennemi  de  la  religion,  c'est-à-dire 
des  lois,  et  un  corrupteur  de  la  jeunesse.  Les 
rhéteurs,  les  poêles,  les  artistes,  dont  il  s'é- 
tait moqué  plus  d'une  fois ,  avaient  eux  aussi 
leur  amour-propre  à  venger.  Hélitus,'Lycon  et 
Anytiis  donnèrent  un  corps  à  ces  griefs  et  à  ces 
rancunes,  et  intentèrent  Taccusation.  Le  texte 
eo  est  venu  jusqu'à  nous  :  «  Mélitus,  fils  de 
Mélitus,  du  IxMirg  de  Pithos,  accuse  sous  la  foi 
du  serment  Socrate,  fils  de  Sophronisque,  du 
bourg. d'Alopèce.  Socrate  est  coupable  en  ce 
qu'il  ne  reounnatt  pas  les  dieux  de  la  répu- 
blique et  met  à  leur  place  des  extravagances  dé- 
moniaques. 11  est  coupai^ie  en  ce  qu'il  corrompt 
les  jeunes  gens.  Peine,  la  mort  (2).  »  On  a  cher- 
ché ici  le  dessous  des  cartes  ;  on  a  oublié  l'ac- 
cusation d'impiété  pour  faire  du  procès  de  So- 
crate une  aiïaire  exclusivement  politique  et  de 
sa  condamnation  une  vengeance  du  parti  popu- 
laire. Je  vois  bien  dans  Socrate  certaines  ten- 
dances, certains  goûts  politiques,  mais  il  ne 
m'apparatt  pas  dairem^t  quMl  ait  été  l'homme 
d'un  parti.  U  blâma  les  excès,  d'où  qu'ils  vins- 
sent, et  ne  crut  pas  que  la  tyrannie  de  la  multi- 
tude valût  t)eauooiip  mieux  que  le  despotisme 
de  quelques-uns.  Ce  n'est  pas  sans  doute  être 
d'un  parti  que  d'enseigner  à  tous  le  respect  des 

(t)  l'Iaton,  Âv^x 

m  Diog«ne  Uerce,  II,  M. 


lois,  la  dignité  de  la  eonsdence,  la  mdiiération 
dans  Pbsage  du  pouvoir  et  l'utilité  des  lumières 
pour  gouverner  les  hommes.  SoeraCe  parait 
avoir  été  plutôt  spectateur  qu'acteur  au  milieu 
des  tristes  et  sanglantes  agitations  qui  signa- 
lèrent à  Athènes  les  dernières  années  du  cin- 
quième siècle.  Mais  cette  indépendance  même, 
cette  fière  -et  incorruptible  honnêteté,  qui  était 
une  censure  des  mœurs  publiques,  dot  amasser 
bien  des  haines  autour  de  lui.  On  a  tous  les 
partis  contre  soi  quand  on  ne  s'est  donné  à  au- 
cun. L'accusation  d'impiété  couvrit  des  ressen- 
timents de  plus  d'une  espèce.  Quoi  qu^i!  en  soit, 
le  procès  de  Socrate,  à  ne  considérer  que  les 
termes  de  l'accusation,  ne  touche  la  politique 
qu'en  ce  sens  que  dans  l'antiquité  la  religion 
est  essentiellement  une  Institution  politique, 
qn*«ttenter  à  la  religion,  c'est  attenter  aox  lots 
de  la  cité  et  que  le  sacrilège  est  un  crime  d'É- 
tat. Le  second  chef  d'accusation  n'a  pas  d'autre 
signification  que  le  premier.  L'impiété  prétendue 
de  Socrate  n'était  pas  seulement  spéculative, 
théorique,  sub{ectjve,  mais  activement  conta- 
gieuse par  le  feit  de  ses  enseignements.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  remonter  jusqu'à  l'antiquité 
grecque  pour  entendre  appeler  professeurs 
d'immoralité  et  corrupteurs  des  âmes  ceux  qui 
en  matière  religieuse  professent  rindilTérence  ou 
portent  dans  ces  questions  l'esprit  de  critique  et 
de  libre  recherche. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  retentis- 
sait à  Athènes  une  accusation  d'Impiété.  Il  avait 
fallu  tout  le  crédit  de  Périclès  pour  sauTer 
Anaxagore  d'une  sentence  capitale.  Eschyle 
avant  lui  avait  été  accusé  d'impiété  :  plus  d'une 
fois  les  hardiesses  d'Euripide  avaient  excité  les 
clameurs  de  la  foule  :  Diagoras,  Protagoras, 
Prodicos  accusés  d'athéisme  avaient  jugé  pru- 
dent de  se  dérober  par  la  fuite  à  une  condam- 
nation. Socrate  demeura.  Un  de  ses  amis  le 
voyant  dans  une  complète  sécurité  :  «  Socrate, 
lui  dit-il,  ne  devrais-tu  pas  songer  à^ta  défense? 
«-  Quoi  donc?  répondit-il,  tu  ne  vois  pas  que 
je  m'en  suis  occupé  toute  ma  vie  1  —  Et  com- 
ment cela  ?  —  En  ne  commettant  jamais  dln- 
justice.  Voilà,  selon  moi,  ma  plus  belle  apo- 
logie (I).  » 

L'affaire  fut  portée  dev^t  les  héliastei. 
Les  membres  de  ce  triliunal,  désignés  par  le 
sort,  étaient  pour  la  phipart  des  horomea  du 
peuple,  susceptibles,  irritables  et  plus  habitués 
à  ;entendre  les  humbles  prières  des  accusés  qu'à 
subir  patiemment  leurs  leçons.  Socrate  com- 
parut entouré  de  ses  disciples.  Lysiâs^  le  plus 
grand  orateur  du  temps,  avait  oompoaé  pour  lui 
un  brillant  plaidoyer.  Il  le  reftisa,  et  ae  défendit 
lui-même  avee  oette  noble  fiole  de  l'homme 
qui  a  la  conscience  pure  et  puise  sa  force  dans 
le  sentiment  de  son  innocence.  «  Il  ^exprimait, 
ditCicéron,  non  comme  un  accusé,  comme  un 

(1)  xéoopiion,  jpoL 
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cuupable ,  comme  un  suppliant ,  mais  comme 
le  maître  et  le  juge  de  ses  propres  juges  (1).  « 
C'est  bien  le  ton  que  loi  prêtent  Xénophon  et 
PlatoQ  dans  leurs  Apologies.  Quant  à  la  défense 
pruprement  dite»  k  dire  vrai,  elle  est  faible, 
sartoot  dans  Platon,  qui  sur  ce  point  nous  pa- 
rait exprimer  la  pensée  intime  de  Socrate  mieux 
que  Xéooption,  lequel,  païen  dévoué,  insiste 
peut-être  h  Texcès  sur  les  actes  extérieurs  de 
piété  légale  de  son  maître.  On  accuse  Socrate 
de  oe  pas  croire  aux  dieux  de  l'État  Est-oe 
répondre  Tîctorieusement  que  de  moutrer,  comme 
bit  Platon,  qu'il  était  pieux,  qu'il  reconnaissait 
Te^istence  de  la  Divinité,  qu'il  la  voyait  par- 
tuut  présente,  et  dans  Tâme  humaine,  oii  elle  se 
bit  entendre  par  des  signes  manifestes,  et  dans 
la  nature,  où  son  empreinte  est  partout  visible. 
De  même  Maxime  de  Tyr  écrira  plus  lard  que 
Socrate  élevait  souvent  son  âme  vers  le  ciel, 
que  sa  vie  lut  une  prière  perfiétuelle  (2).  La 
question  n'est  pas  là  :  athée  et  impie,  Socrate 
ne  Tétait  pas  aux  yeux  de  la  raison;  mais 
croyait-il  à  la  religion  positive?  Croyait-il  aux 
dîTioités  de  rËtat?  Ce  Dieu  dont  il  voyait 
partout  la  fraee  dans,  le  cœur  humain  et  dans 
rtiirivers,  était-ce  Jupiter,  Apollon,  Neptune, 
Minerve  ou  quelque  autre  de  ceux  aiixquel:»  on 
sacrifiait  à  Athènes?  Non,  sans  doute,  c'était 
00  Dieu  nouveau ,  le  Dieu  de  h  conscience,  le 
Dieu  tiicoiiRM,  dont  saint  Paul  parlera  plus  tard 
aox  mêmes  Athéniens.  Socrate  n'avait  jamais 
attaqué  de  front  les  dieux  de  l'État;  mais  son 
silence  et  sa  réserve  à  propos  de  la  religion  po- 
pulaire ne  pouvaient  passer  pour  une  adliésion. 
Croyait-il  aux  démons?  Oui,  sans  doute,  mais 
comme  à  des  divinités  inférieures  et  subalternes 
gardiennes  et  conseillères  de  la  vie  des  mortels. 
C'était  introduire  une  nouveauté  dans  la  reli- 
pmï,  c'est-à-dire,  selon  les  juges,  se  rendre 
conpaMe  d'impiété.  Ce  qui  dut  blesser  les  hé- 
iiastes  plus  encore  peut-être,  ce  fut  Taccent  de 
fière  liberté  avec  lequel  il  leur  parlait.  On  alla 
aux  Toix.  Les  juges  étaient  au  nombre  de  cinq 
cent  cinquante- neuf.  Une  majorité  de  trois  voix, 
00»  selon  les  calculs  de  Grote,  de  six  voix,  le 
Mara  eoo|iable.  Restait  la  fixation  de  la  peine. 
Mélitus  proposait  la  mort.  L'accusé  jugé  coupable 
avait  le  droit  d'indiquer  celle  à  laquelle  il  secon- 
<)amnait,  et  le  jury  optait  entre  cette  peine  et 
celle  que  l'accusation  avait  requise. 

«  Quelle  peine  afOictiTe,  ou  quelle  amende  mé- 
rllé-Je,  moi  qui  me  niia  fait  un  principe  de  ne  con- 
naître aucun  repos  pendant  toute  ma  vie,  négU- 
gant  coque  les  antres  recherchent  avec  tant  d'em- 
pressement, les  richesses,  le  soin  de  ses  affaires 
domestiques ,  les  emplois  militaires,  les  fonctions 

U!  Inllâtttt  ett  bomo  Bomanat  et  oooaularU  veteren 
vnm  Soerat^m,  qui  qaua  omatuio  •apteailuluius  écart, 
nocibsimeqii«  fUluet,  lia  In  Jadicto  capun  prv  se 
lp*e  dixit,  ot  non  cupplex  aot  reiis  aed  magUler  ant 
wntftos  (Me  vtderetur  Jadieun.  (  Clcéroii,  De  oraL,  1, 14.  ) 

(3)  ^Bv  6  Bioc  Lbntoéxu  luor^  sOyij(.  (Mailioe 
«•Tjr.«„,xi,8.| 


d'orateur  et  toutes  les  autres  dignités;  moi  qui  ne 
sois  jamais  entré  dans  aucune  des  conjurations  et. 
des  cabales  si  fréquentes  dans  la  république,  me 
trouvant  réellement  trop  honnête  lioiiime  pour  ne 
pas  me  perdre  en  prenant  part  à  tout  cela  ;  moi  qui, 
laissaut  de  côté  toutes  les  choaes  uù  Je  ne  pouvais 
être  utile  ni  à  vous  ni  a  uioi,  n*ai  voulu  d'autre  oo 
cupation  que  celle  de  vous  rendre  à  chacun  en 
narticuller  le  plus  grand  de  tous  les  services,  en 
vous  exhortant  tous  individuellement  à  ne  songer 
qu'à  ce  qui*  peut  vous  rendre  vertueux  et  sages? 
Athéniens,  telle  a  été  ma  conduite;  que  mérite- 
t-elle?  Une  récompense,  si  vous  voulez  être  Justes, 
et  même  une  récompense  qui  puisse  me  convenir. 
Or  qu'esl-ce  qui  peut  convenir  à  un  homme  pauvre, 
votre  bienfaiteur,  qui  a  besoin  de  son  loisir  pour 
ne  s'occuper  qu'à  vous  donner  des  conseils  utiles? 
Il  n'y  a  rien  qui  hil  convienne  plus,  Athéniens, 
que  d'être  uourri  dans  le  Frytanée;  et  il  le  mérite 
bien  plus  que  celui  qui  aux  jeux  olympiqut»  a  rem- 
porté le  prix  de  la  course  à  cheval....  Si  donc  il 
me  faut  déclarer  ce  que  Je  mérite,  en  boune  jus- 
tice, le  le  déclare,  c'est  d'être  nourri  au  Pry- 

tauéeCO*  ■ 

En  vain,  peur  complaire  à  ses  amis,  détruire 
reffet  de  cette  altière  bravade  et  se  couformer 
à  la  loi,  Socrate  se  condamna  à  l'amende  déri- 
soire d'une  mine,  puis  porta  le  chilTre  à  trente 
mines,  les  juges,  évidemment  provoqués,  accep- 
tèrent la  peine  proposée  par  l'accusation,  et  pro- 
noncèrent la  Dsort.  Socrate  parait  l'avoir  cher- 
chée. C'est  l'opinion  de  M.  Grote,  et  elle  est 
tout  à  (à\i  vraisemblable.  Les  dernières  paroles 
que  Socrate  adressa  à  ses  juges,  après  sa  cen- 
damnation,  sont  sublimes  : 

c  Lorsque  mes  enfants  seront  grands,  si  vous  les 
voyez  rechercher  tes  richesses  ou  toute  autre  chose 
plus  que  la  vertu,  punissez-les  en  les  tourmentant 
coermie  Je  vous  ai  tonnnentési  et  s'ils  se  croient 
quelque  rJioae  quoiqu'ils  oe  soient  rieu,  faites -les 
rougir  de  leur  insouciance  et  de  leur  présomp* 
tion.  Cf  flt  ainsi  que  Je  me  suis  conduit  avec  vous. 
Si  vous  faites  cela,  mol  et  mes  enfants  nous  n'au- 
rons qu'à  nous  louer  de  votre  Juatice.  Mais  il  est 
temps  de- nous  séparer,  mol  pour  mourir,  vous  pour 
vivre,  ^i  de  nous  a  le  meilleur  partage?  Personne 
ne  le  sait,  excepté  Dieu  (2).  i 

La  veille  de  ce  jugement,  le  prêtre  d'Apollon 
avait  couronné  la  poupe  de  la  galère  qui  por- 
tait à  Délos  les  pieuse^  offrandes  des  Athéniens. 
La  loi  défendait  de  mettre  à  mort  aucun  con- 
damné jusqu'à  son  retour.  Socrate  passa  trente 
jours  en  prison,  dans  un  calme  et  dans  une  sé- 
rénité admirables,  entouré  de  sa  femme,  de  ses 
trois  enfants,  de  ses  amis,  s^entretenant  avec 
eux,  les  fortifiant,  leur  donnant  ses  suprêmes 
conseils.  Son  vieil  ami  Criton  lui  proposa  de 
s'enfuir.  Le  geôlier  était  gagné,  on  asile  atten- 
dait Socrate  en  Thessalie.  Il  refusa,  obéissant  à 
la  loi  injuste  comme  à  nn  père  déraisonnable, 
selon  la  maxime  qu'il  répétait  quelquefois.  Un 
de  ses  disciples,  ApoHodore,  loi  disant  qu'il  était 
révolté  de  l'iniquité  du  jugement  qui  le  frappait  : 

W  Maton,  Jpoi* 
A  PUton,  IMd, 
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«  MoQ  cher  ApoUodore,  répliqaa  Socrate»  avec 
un  doux  sourire,  et  loi  passant  allectueuseiDent 
la  main  sur  la  tète,  aimerais-tu  donc  mieux  me 
Toir  mourir  coupable  (1)  ?  » 

Le  dernier  jour  de  sa  vie ,  il  conversa  avec 
ses  amis  de  l'espérance  qu'il  avait  de  trouver 
dans  un  autre  monde  des  hommes  meilleurs 
et  des  dieux  justes  et  bons,  pois,  calme  et  sou- 
riant, sans  empliase  théAtrale,  consolant  ses 
amis,  qui  poussaient  des  gémissements,  et  le 
geOlier  lui-même,  qui  ne  pouvait  retenir  ses  lar- 
mes, il  but  le  poison  (2).  Rien  n'est  plus  touchant 
et  plus  pathétique  que  le  récit  qu'a  fait  Platon 
des  derniers  moments  de  son  maître.  L^esclave 
loi  apporte  la  coupe  empoisonnée. 

c  Socrâte  la  prit  avec  la  plus  parfaite  técnritë, 
sans  aocnue  éinotiOD,  sans  changer  de  couleur  ni 
de  visage;  mais,  regardant  cet  homme  d'un  œil 
ferme  et  assuré,  comme  à  son  ordinaire  i  c  Dis- 
moi,  est-il  permis  de  répandre  un  peu  de  se  breu- 
vage pour  en  faire  une  libatioa  ?  —  Socrate ,  loi 
répondit  cet  homme,  nous  n'en  broyons  que  ce 
qu'il  est  nécessaire  d*en  boire.  —  J'entends,  dit 
Socrate  ;  mais  an  moins  il  est  permis  et  il  est  juste 
de  faire  ses  prières  aux  dieux,  afin  qu'ils  bénissent 
notre  voyage  et  le  rendent  heoreox  ;  c'est  ce  que 
Je  leur  demande.  Puitsent-ils  exaucer  mes  vœux  !  ■ 
Après  avoir  dit  cela,  il  porta  la  coupe  à  ses  lèvres 
et  la  but  avec  une  tranquillité  et  une  douceur  mer- 
veilleuses. Jusqne-U  nous  avions  en  presque  tons 
assex  de  force  pour  retenir  nos  larmes;  mais  en  le 
voyant  boire  et  après  qu'il  eut  bu,  nous  n'en  fû- 
mes plus  les  nultres.  Pour  moi,  malgré  tous  mes 
efforts,  mes  larmes  s'échappèrent  avec  tant  d'abon- 
dance, que  Je  me  coovria  de  mon  mantean  pour 
pleurer  sur  moi-même;  car  ce  n'était  pas  le  mal- 
heur de  Socrate  que  je  pleurais,  mais  le  mien,  en 
songeant  quel  ami  j'allais  perdre.  Criton,  avant 
moi,  n'ayant  pu  retenir  ses  larmes,  éUit  sorti  ;  et 
Apollodore,  qui  n'avait  presque  pas  cessé  de  pleurer 
auparavant,  se  mit  alors  à  crier,  à  hurler  et  à  san- 
gloter avec  tant  de  force  qu'il  n'y  eut  personne  k 
qui  il  ne  fit  fendre  le  cœur,  excepté  Socrate  i 
c  Que  faites-vous,  dit-il,  6  mes  bons  amis?  5'était- 
ce  pas  pour  cela  que  j'avais  reavoyé  les  femmes, 
pour  éviter  des  scènes  aussi  peu  convenables?  Car 
j'ai  toujours  oui  dire  qu'il  faut  mourir  avec  de 
bonnes  paroles.  Tenex-vous  donc  en  repos,  et  mon- 
tres plus  dé  fermeté.  »  Ces  mots  nous  firent  rou- 
gir, et  nous  retînmes  nos  pleurs.  Cependant  So- 
crate, qui  se  promenait,  dit  qu'il  sentait  ses  jambes 
s'appesantir,  et  il  se  coucha  sur  le  dos,  comme 
l'homme  l'avait  ordonné.  En  même  temps  le  même 
homme  qui  lui  avait  donné  le  poison  s'approcha, 
et  après  avoir  examiné  quelque  temps  ses  pieds  et 
ses  jambes ,  il  lui  serra  le  pied  fortement,  et  loi 
demanda  s'il  le  sentait:  il  dit  qne  non.  Il  lui  serra 

(1)  Xénoplioo,  Âpoi.,\n  One.  Dlogène  Laerre  rapporta 
ee  mot  comoac  ayant  été  répondu  par  Soeraleàna  femne 
Xaotlppe.ll.  s. 

(t)  ...Sypremo  vile  die  de  boc  Ipso  (anlmoram  Imnor- 
taliuie  )  noila  dittcrall,  et  ptocto  ante  diebiu  cum  fa- 
elle  poMct  ednel  e  cuitodla ,  noiolt:  cl  com  pêne  in 
manu  Jam  nortlfemm  Ulnd  teneret  pocnlom,  locntua  lu 
cat  ut  non  ad  mortem  trudl  verun  in  calnm  vlderetnr 
asceodere  (Qcéron,  Tutevt.^  1,  it).  C'est  dant  cette 
phrase,  un  peu  fastueuse,  pins  encore  que  dans  le  rédt  du 
Phédùn  qu'il  faut  cbereber  l'Inspiration  du  tableau  de 
Dsfld  représentant  la  Mort  de  SoereU. 


ensuite  les  jambes;  et  portant  ses  mains  plus  baot, 
il  nous  fit  voir  qne  le  corps  se  glaçait  et  se  roi- 
dissait  ;  et,  le  touchant  lui-même,  il  nous  dit  que 
dès  que  le  froid  gagnerait  le  cœur,  alors  Socrate 
nous  quitterait  Déjà  tout  le  bas-ventre  était  glaoé. 
Alors,  se  découvrant*  car  il  était  couvert  :  c  Criton, 
dit-il,  et  ce  furent  ses  dernières  paroles,  nous  de- 
vons un  coq  à  Esculape,  n'oublie  pas  d'acquitter 
cette  dette  (I }.  »  —  «  Cela  sera  fait,  répondit  Critoo  ; 
mais  vois  si  tu  as  encore  quelque  chose  à  nous 
dire.  B  II  ne  répondit  rien,  et  un  peu  de  temps 
après  il  fit  un  mouvement  ooovulsif;  alors 
l'homme  le  découvrit  tout  à  fait  :  ses  regarda 
étaient  fixes.  Oriton  s'en  étant  aperçu  loi  ferma  la 
bouche  et  les  yeux.  YoiU,  Echécrates,  quelle  fut 
la  fin  de  notre  ami,  de  l'homme,  nous  pouvons  le 
dire,  le  meilleur  des  hommes  de  ce  temps  que  noa« 
ayons  connus,  le  phis  sage  et  le  plus  Juste  de  tous 
les  hommes  (2).  • 

Ce  magnifique  témoignage  de  Platon  a  été 
adopté  et  répété  par  la  postérité.  Les  docteurs 
chrétiens  des  premiers  temps,  ai  peu  tolêiants 
d'ordinaire  pour  les  hommes  et  les  choses  du 
paganisme,  s'inclinent  presque  tous  avec  res- 
pect devant  la  mémoire  de  Socrate  (3).  Son 
nom  vient  naturellement  aux  lèvres  lorsqu'on 
cherche  ici-bas  le  type  de  la  vertu.  Peu  s^en  faut 
qu'Érasme  ne  le  mette  au  nombre  des  saints  (4), 
et  Montaigne  écrit  :  «  L'ftme  de  Socrates  est  la 
plus  parfaicte  qui  soit  venue  à  ma  cognoissance; 
de  semblable  je  foys  grand  doobte  qu'il  y  en  ait 
eu  (ô).  » 

Il  n'y  a  guère  de  musée  possédant  des  dé- 
bris de  Tantlquité  qui  ne  possède  quelque 
buste  de  Socrate.  Il  était  chauve,  avait  les 
yeux  saillants,  le  nez  camus,  les  lèvres  épaisses. 
C'est  un  type  proverbial  de  laideur  physique. 
«  Socrates,  dit  quelque  part  Montaigne,  a  esté 
un  exemplaire  parfaict  en  toutes  grandes  qua- 
lités, l'ay  despil  qu'il  eust  rencontré  un  corps 
et  un  visage  si  disgraciez,  comme  ils  disent,  eC 
si  disconvenable  à  la  beauté  de  son  An»e  ;  luy 
si  amoureux  et  si  affolé  de  la  beauté  1  Nature 
lui  feit  injustice  (6).  » 

La  femme  de  Socrate,  Xantippe,  est  célèbre. 
On  a  sans  doute  chargé  sa  mémoire  d^un  cer- 
tain nombre  d'anecdotes  inventées  après  coup; 

(1)  Bal-4I  néeesaaire  de  redire  que  ee  Bot  n'est  pat 
une  profcaslon  de  fol  païenne  ?  Il  est  poulble  qnll  ap- 
partienne A  HIaton.  Il  est  bien  dans  l'esprit  oo  p«n  mjy- 
tique  du  Pkééon.  Le  eorpa  y  est  eomparé  à  -une  prison, 
i  un  tomtieau  ;  l'âme  en  est  délivrée  par  U  non  ;  elle 
est  rendue  à  la  liberté,  à  la  vie  véritable,  à  la  tamlé,  U 
mort  est  pour  elle  «ne  déllvranee,  une  pudelson. 

(S)  Platon  ,  HÂéion ,  in  Sue.  ^  Xénopboo  AnK  aon 
jépotoçiê  de  Socrate  par  des  paroles  à  peu  .prés  idcn- 
Uqocs  I  «  SI  quelque  ami  de  la  vertu  a  rencontré 
un  bonne  dont  le  commerce  ait  été  plus  utile  que 
eelul  de  Socrate,  je  le  regarde  comne  k  plus  fortune 
des  mortels.  • 

(1)  yof.  en  parUeuller  salut  Justin,  qui  va  jnsqu'i 
dlr«  que  Socrate  était  rbretlen,  qu'il  euoout  le  Cbriat  en 
partie.  Jpol.,  I,  S;  11,  8  ;  I.M.  jipoi..  II.  10. 

(k)  Prélude,  dit  firatme.  quum  bujttsmodl  quadan 
lego  de  taltba«  vlrls .  vti  rothl  tempcro  qnln  diean  : 
«  Sanete  Socratfs,  ora  pro  mrtils.» 

(1)  MontaiRne,  £«saif.  II,  11. 

(S;  Montaigne.  Ibld.,  lil,  it. 
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mais  fl  ne  paraît  pas  que  ce  fût  oo  modèle  de 
doocear,  et  Soorate  put  sVxercer  à  la  patience 
sana  sortir  de  chez  loi.  Il  eut  de  Xantippe  cinq 
fib  :  l'aîné,  nommé  Lamprodès,  et  un  autre,  du 
nom  de  Sophronisque,  moururent  ayant  leur 
père.  Il  en  laissa  on  autre,  déjà  grand»  et  deux 
encore  enlants. 

Il  conTi<ent  à  présent  de  faire  connaître  Vœo- 
Tre  de  Socrate,  les  services  qu'il  a  rendus  à 
la  philosophie,  ou,  pour  mieux  dire,  à  Tesprit 
humain ,  et  les  idées  nouvelles  quil  a  jetées 
dans  le  monde.  Nous  séparons  ici  deux  choses 
qui  dans  la  réalité  furent  étroitement  unies,  la 
Ttede  Socrate  et  son  enseignement  (1).  Derrière 
loi  et  antour  de  lui  Socrate  trouva  deux  sortes 
de  philosophes  :  les  disciples  plus  ou  moins  fi- 
dèles de  Thaïes,  de  Xénophane  et  de  Pytha- 
gpre,  et  les  sophistes,  la  plupart  échappés  des 
mêmes  écoles  :  les  premiifrs,  avides  de  tout 
connaître  et  de  tout  expliquer;  les  autres,  rom- 
pus à  tous  les  artifices  de  la  dialectique,  se  faisant 
ofl  jeo  d'affirmer  et  de  nier.  Contre  les  spéculatifs 
et  les  faiseurs  de  constructious  a  priori  Socrate 
pose  comme  principe  de  toute  sage  philosophie  le 
rWÂOt  oienifrév.  Â  quoi  hon  explorer  les  causes 
inconnues  des  phénomènes  naturels?  Pourquoi 
retourner  en  tous  sens  la  nature  pour  chercher 
de  quel  élément  primitif  elle  est  formée,  com- 
ment elle  s*est  développée,  quelle  est  la  matière 
première  et  génératrice  des  choses  ?  Poser  de 
pareilles  questions,  c'est  ignorer  en  même  temps 
les  homes  et  las  vrais  besoins  de  notre  esprit. 
Et4|ijand  nous  serions  capables  de  résoudre  ces 
questions,  en  serions-nous  meilleurs  et  plus 
heureux?  La  philosophie  pour  Socrate  n*est 
pas  un  stérile  exercice  d'esprit  ;  elle  doit  être 
utile  à  tous  les  liommes  et  à  chacun  d'eux.  Au 
lieu  donc  de  porter  nos  regards  sur  tous  ces 
objets  placés  liors  de  notre  portée,  et  dont  la 
connaissance  en  tous  cas  ne  peut  servir  de  rien, 
il  faut  nous  .étudier  et  nous  considérer  nous* 

DiétOCS. 

«  Il *ert-U  pas  évident,  dit  Socrate,  que  les  hom- 
mes ne  tout  Jamais  plus  heureux  que  lonqu'ili  te 
coonalsKot  eux-mèmef,  ni  plus  malheureux  que 
lofsqu'ils  te  trompent  sur  leur  propre  compte  f 
Ea  ^et  ceux  qui  le  connaissent  eux-mêmes  sont 
iustrults  de  ce  qui  leur  convient  et  distinguent  les 
cboMi  dont  Us  sont  capables  ou  non.  Ils  te  bor- 
nent à  faire  ce  qu'ils  savent,  cherchent  à  acquérir 
ce  qui  leur  manque,  et,  s'abstenaot  complètement 
de  ce  qui  est  av^eaaus  de  leur  oonnaisaanoe,  ils 
évitent  les  erreurs  et  les  fautes.  Mais  ceux  qui  ne 
se  connaissent  pas  eux-mèmeset  se  trompent  sur 
leurs  propres  forces  sont  dans  la  même  ignorance 
par  rapport  aux  autres  hommes  et  aux  choses  bu* 
naines  en  général;  ils  ne  savent  ni  ce  qui  leur 
nanqae,ni  ce  qu'ils  sont,iii  ce  qui  leur  sert  :  mais, 
étant  dans  l'erreur  sur  ces  choses,  ils  laissent 
échapper  les  biens  et  ne  t'attirent  que  des 
maux  {%.  • 

Cl)  OcéroB.  an  débat  de  êi%  AeadémUfuu,  expose  aises 
cuctcncnc  l'aitrepilte  phUoaephlqae  d«  Soerate. 
(S|  Xésopboo,  Jtfdm.,  I V,  t;  I,  t. 


Ainsi  la  philosophie  aux  yeux  de  Socrate 
doit  trouver,  sinon  sa  limite  et  sa  fin,  an  moins 
son  point  d'appui  dans  la  connaissance  appro- 
fondie  de  la  nature  morale  de  l'hoihme.  Ainsi 
pour  ne  pas  s'égarer,  et  aussi  pour  arriver  à  un 
résultat  utile,  la  raison  ne  doit  pas  sortir  d'elle- 
même  ,  mais  au  contraire  se  recueillir  et  ren- 
trer en  soi  ;  c'est  là  qu'elle  trouve  le  vrai  type 
de  l'être  que  ni  l'hypotiièse,  ni  l'imagioation,  ni 
l'abstraction  ne  sauraient  fournir.  C'est  U  aussi 
qu'on  apprend  ta  véritable  science,  la  science 
humaine  par  excellence,  l'art  de  bien  vivre 
(&Onpa^(a),  c'est-à-dire  l'art  d'être  à  la  fois  heu- 
reux et  honnête.  Tel  est  le  sens  du  Tv^Oi  aeoLu- 
t6v.  En  recommandant  la  connaissance  do  soi- 
même  comme  le  commencement  de  la  sagesse, 
Socrate  fondait  les  sciences  morales  et  donnait 
nne  base  solide  à  la  métaphysique.  Placé  sur  ce 
ferme  terrain,  il  démontrait  aux  sophistes  par 
des  analyses  délicates  et  des  inductions  bien 
conduites,  ou  plutêt  leur  faisait  avouer  à  force 
de  questions,  qu'on  ne  peut  ni  tout  nier  ni  tout 
affirmer,  et  que  la  conscience  sincèrement  in- 
terrogée trouve  oertains  principes  fixes  et  incon- 
testables. 

Nous  avons  parlé  déjà  de  la  méthode  de  So- 
crate ;  elle  comprend  deux  procédés,  l'un  pure- 
ment critique,  Z'ironte;  l'autre  plus  dogma- 
tique,  Vinduetion  {iti9:x^V\3  itcaxTtxol  Xâyot), 
ou,  comme  Socrate  disait,  Vari  tC accoucher  les 
intelligences,  A  l'aide  du  premier  procédé,  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  forme  de  réfutation 
par  l'absurde,  Socrate  amenait  ses  auditeure  à 
douter^  à  confesser,  ou  tout  au  moins  à  sentir 
leur  ignorance;  parle  second  il  les  conduisait, 
à  l'aide  d'exemples  et  de  définitions  progres- 
sives, à  la  solution  qu'il  semblait  chercher  avec 
eux  et  qu'il  avait  l'art.de  faire  trouver  après  de 
longs  détours,  les  faisant  passer  peu  à  peu  et 
par  des  transitions  bien  ménagées  de  l'obscurité 
à  la  pleine  lumière,  comme  on  fait  à  des  yeux 
malades. 

L'enseignement  positif  de  Socrate  avait  on 
caractère  essentiellement  pratique  et  familier  : 
«  Il  s'entretenait  sans  cesse,  nous  dit  Xéno- 
phon,  de  ce  qui  est  à  la  portée  de  l'homme  ;  il 
examinait  ce  qui  est  pieux  ou  impie,  ce  qui  est 
honnête  ou  honteux,  ce  qui  est  juste  ou  iiguste; 
en  quoi  'consistent  la  sagesse  et  la  folie,  la  va- 
leur et  la  pusillanimité;  ce  que  c'est  qu'un  État 
et  un  homme  d'État ,  ce  que  c'est  que  le  gou- 
vernement et  comment  on  en  tient  les  rênes. 
Enfin,  n  discourait  sur  toutes  les  connaissances 
qui  constituent  l'homme  vertueux,  et  sans  les- 
quelles il  pensait  qu'on  méritait  justement  le 
nom  d'esclave  (1).  >  II  s'inquiétait  moins  de  la 
théorie  que  de  la  pratique,  et  s'attachait  à  éclai- 
rer les  hommes  sur  leura  devoirs  particuliers , 
convaincu  que  la  philosophie  vraiment  utile 
est  celle'  qui  sait  descendre  dans  le  cœur  de 

(1)  Xéoopbon,  jtftfM.,  i«  1. 
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chacan,  accominoder  ma  enseignements  «Ux 
circonstances  et  aux  personnes,  et  régler  les 
direrses  relations  de  la  vie  publique  et  privée. 
La  morale  de  Socrate  n*à  pas  la  précision  d^un 
système  dont  toutes  les  parties  sont  rigoureu- 
sement enchaînées  ;  c'est  en  reTancbe  ooc  mo- 
rale TiTanle,  spéciale  et  positive.  Les  quelques 
vues  théoriques  qu'on  y  rencontre  prêtent 
moins  à  la  critique  si  on  les  regarde  du  point 
de  vue  pratique.  Ainsi  l'apparente  confusion  du 
bien  moral  et  de  l'utile.  Socrate  a  considéré  le 
bonlieur,  eOirpolta,  comme  la  fin  véritable  de 
l'homme,  et  n'a  pas  séparé  le  bonheur  de  k 
vertu.  Parla  il  a  ouvert  la  porte  à  Tépicurisme. 
Mais  pourrait-on  le  blAmer  d'avoir  enseigné 
ce  que  le  stoïcisme,  ce  que  toute  grande  morale, 
sans  excepter  la  morale  chrétienne ,  ont  pro- 
clamé de  mille  manières,  soit  en  montrant  la 
terre,  soit  en  promettant  au  delà  de  la  vie  d'inef- 
fables récompenses,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sûr  pour  l'homme  et  de  plus  vraiment  avanta- 
geux, c'est  d'être  homme  de  bien  ?  Dans  l'ana- 
lyse des  formes  essentielles  de  la  vertu,  il  s'est 
arrêté  à  la  recommander  moins  pour  sa  beauté 
propre  que  pour  les  solides  avantages  qu'elle 
procure.  N'était-il  pas  habile,  sage,  utile,  de 
montrer  aux  hommes  que  leur  bonheur  véri- 
table est  dans  la  pratique  du  bien  ?  Il  y  a  plus 
que  de  l'imprudence,  il  y  a  de  l'erreur  à  creuser 
un  abtme  entre  le  bonheur  et  la  vertu.  De 
même  Socrate  a  confondu  la  science  et  la 
vertu,  et  considéré  la  vertu  et  ses  diverses  for- 
mes comme  des  sciences  spéciales.  Aristote 
dans  ses  traités  de  morale  relève  avec  raison 
cette  errem*  :  il  (ait  bien  voir  qu'autre  chose 
est  penser,  autre  chose  agir,  que  la  vertu  est  un 
fruit  de  la  volonté  et  non  un  fruit  de  l'étude  (i). 
Mais  n'est'il  pas  vrai  en  fait  que  la  conscience 
s'épure  en  même  temps  que  llntelligence  s*é- 
tend  et  se  fortifie  ;  que  cultiver  sa  raison,  qu'ap- 
prendre à  l>ien  penser,  à  juger  saincnient,  c'est 
apprendre  à  bien  faire,  et  en  théorie,  que  pour 
rendre  les  hommes  meilleurs  il  faut  les  ins- 
truire et  les  éclairer?  Puisque  l'intérêt  de 
l'homme  c'est  d'être  vertueux,  c*est-à  diri*  cou- 
rageux et  juste,  Socrate  soutenait  que  pers«)nne 
ne  peut  être  vicieux  que  par  iguorauce  de  son 
vrai  bien.  La  confusion  de  la  vertu  et  de  la 
sdence  parait  donc  une  conséquence  du  ra))- 
ftort  étroit  qu'il  a  établi  entre  l'utile  et  le  bien. 
Xénophon,  dans  ses  Entretiens  de  Socrate 
et  dans  ses  Économiques,  nous  a  laissé  de 
vivants  témoignages  de  l'enseignement  de  son 
maître.  On  peut  y  voir  quelle  délicatesse  et 
quelle  pénétration  Socrate  portait  dans  l'art  de 
démêler  et  d'analyser  les  Idées  et  de  quel  ton 
insinuant  et  persuasif  il  fortifiait  ses  exhorla- 

U)  Aristote  critique  fort  «oave nt  r ette  théorie  ;  Mo- 
raU  à  NieomaqMê^  VI,  ti.  Crantle  Morale,  I,  7;  I,  l, 
te  ;  I,  10  ;  I.  8t.  M  ;  II,  S,  1.  Parfoli  U  l'explique  et 
flemble  la  Jastifler;  âtor.  à  Nieom.,  III»  9,  S  ;  VI,  il,  9  j 
Vil,  S,  U. 


tions.  Nous  nous  bornerons  à  noter  id  ce  qu'il 
y  a  de  pins  original  et  de  plus  saillant  dans 
ces  enseignements.  La  théorie  de  la  justice  que 
Socrate  a  exposée  est  fort  remarquable.  Qu'est- 
ce  que  la  justice  pour  Socrate  ?  C'est  l'obéis- 
sance aux  lois  de  la  cité.  Mais  «s  lois  sont  di- 
verses ;  elles  changent  avec  la  volonté  mobile 
du  législateur  ;  elles  varient  selon  les  temps  et 
les  lieux.  Plaisante  justice,  disaient  les  so- 
phistes, avant  Montaigne  et  Pascal,  qu'une 
montagne  borne  ou  que  le  vote  d'un  citoyen 
ignorant  peut  modifier  1  —  c  Ne  sais-tu  pas,  ré- 
pond Socrate,  qu'il  y  a  des  lois  non  écrites 
(  dypaçoi  v6|tot')  ?  —  Oui,  ce  sont  celles  qu'on 
observe  dans  tous  les  pays.  —  Peux  tu  dire 
que  ce  soient  les  hommes  qui  les  aient  éta- 
blies? —  Comment  le  dirai-je?  Ne  pariant  pas 
la  même  langue  ils  n'aui  aient  pu  se  rassembler. 
—  Qui  les  a  donc  établies  ?  —  Je  crois,  Hipplas, 
que  ce  sont  les  dieux  eux-mêmes....  Elles 
sont  l'ouvrage  d'un  législateur  sapérieur  à 
l'homme  (1).  • 

Nul  philosophe  dans  l'antiquité  n'a  eu  un 
sentiment  aussi  vif  et  aussi  pur  de  la  vie  do- 
mestique. Il  parait,  le  premier  après  Hésiode, 
avoir  compris  la  dignité  du  travail.  «  Qui  ap- 
pellerons-nous sages.'  disait-il.  Sont-ce  les  pa- 
resseux, ou  les  liommes  occupés  d'objets  utiles? 
Quels  sont  les  plus  justes  de  ceux  qui  travail- 
lent ou  de  ceux  qui  rêvent,  les  bras  croisés, 
aux  moyens  de  subsister  ?»  On  lui  oppose  que 
les  personnes  libres  ne  peuvent  pas  travailler, 
et  que  c'est  l'aflaire  des  esclaves.  ~  «  £h  quoi  I 
parce  qu'elles  sont  libres,  pensez-vous  qu'elles 
ne  doivent  faire  autre  chose  que  manger  et 
dormir  (2)  ?  »  De  même  il  a  reconnu  l'égalité 
morale  des  deux  sexes,  et  a  marqué  à  la  femme, 
à  l'épouse  et  à  la  mère  sa  vraie  place  dans  la  fa- 
mille, où  elle  doit  être  non  la  servante  mais  la 
compagne  de  l'homme  et  son  associée  dans  l'ad- 
ministration de  la  maison  (3).  Enfin , sans  discuter 
la  question  delà  légitimité  de  l'esclavage,  Socrate 
a  recommandé  de  traiter  les  esclaves  comme  des 
hommes  libres  et,  quand  ils  le  méritent  par  leur 
conduite,  de  les  honorer  comme  des  honnêtes 
gens  (4).  Voilà  trois  points  sur  lesquels  Socrate 
devançait  singulièrement  son  temps. 

En  politique  Socrate  n'a  pas  professé  de  théorie 
proprement  dite. 

La  justice,  le  bon  sens,  la  raison,  voilà  le 
parti  auquel  il  appartient,  et  qui  lui  dicte  ses 
critiques  et  ses  conseils.  S'il  compta  au  nombre 

tt)  Xéoopbon,  Mém^  IV,  «,  lo. 

(1)  XéDophon,  ibid^  II,  7. 

(8)  Xénophon,  £c<mom.,  VU.  ■  Lt  plw  douce  de 
toutes  les  Jouluances,  c'est  qaand,  devenue  plua  par- 
faite que  lool,  ta  trouveras  en  moi  le  plus  aournl«  des 
époox  ;  qu»nd  loin  de  craindre  que  l'âxe  n'éloigne  de 
toi  la  cuiisldèralion,  tu  srnllras  au  contraire  que  plus 
lu  te  montreras  bonne  ménafère,  gardienne  vigilante 
de  i'innoeence  de  mes  enfanta,  plus  lu  verras,  avec  les 
ans,  s'aecroltre  les  respeeu  de  toate  la  omImb.  »  {Itid,, 
eh.  s  et  S.  ) 

(4)  Xénophon,  Êconcm.t  eh.  ix,  xir,  xtii. 
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de  ses  aeeunlean  un  démagogue,  on  sait  que 
le  premier  eonp  loi  fut  porté  par  Aristophane^ 
qui  apparemmeat  n'ancait  pas  liTré  à  la  risée  de 
la  foote  im  ami  politique.  Il  enseigna  une  vérité 
utile  en  tout  temps,  e'eat  que  la  justice  est  la  loi 
oomminie  snr  laquelle  n^pose  l'État  et  qui  doit 
régir  en  même  temps  les  gouvernements,  et  les 
dtoyeaa.  Soerate  n'a  pas  en  le  génie  métaphy- 
sique de  Platon,  et  rien  n*eat  plus  yraisemblable 
que  le  mot  qu'on  prftle  fc  Socnile  à  propos  des 
théories  que  Platon  met  dans  sa  boudie  :  «  Que 
de  choses  ee  jeune  homme  me  fait  dire  aux- 
quelles je  n*ai  jamais  pensé  I  »  Cependant  il  ne 
serait  pas  e«act  de  dire  que  Soerate  n'a  pas  re- 
gardé an  delà  du  monde  de  la  oonscience.  As- 
surément le  sentiment  religieux  n'a  pas  mainqué 
à  cdni  qui  est  mort  accusé  d'avoir  voulu  intro- 
duire dans  rÉtat  des  dieux  inconnu».  Soerate 
est  le  premier  qui  ait  donné  une  démonstration 
de  la  Providenee  divine.  Voici  en  deux  mois 
cette  preuve,  si  souvent  répétée  et  développée 
depuis.  On  ne  peut  expliquer  sans  nue  Intelli- 
genoe  ordonnatrice  Tordre,  l'harmonie,  tes  rap- 
ports de  convenance ,  le  merveilleux  agence- 
ment des  parties,  qui  sautent  aux  yeux,  soit 
dans  l'ensemble,  soit  dans  le  détait  du  monde'. 
?iotre  esprit  gouverne  notre  corps  quoiqu'il 
échappe  à  nos  yeux  :  de  même  un  Dieu  invl- 
sibie  mais  toujours  présent  gouverne  le  monde. 
C'est  à  lui  qu'il  faut  rapporier  tout  ce  qu'il  y  a 
d'art  et  d'industrie  dans  la  nature  vivante.  Ce 
Dieu  invisible  est  l'architecte  du  monde;  il  veille 
sur  loi,  il  le  garde.  Il  connaît  nos  actions  et 
pénètre  dans  nos  pensées  secrètes  <l).  Soerate 
croyait  que  cette  Providence  n'abandonnait  pas 
l'homme  après  la  vie  :  «  Il  ne  peut  rien  ar- 
river de  mal  à  Thomme  de  bien,  disait-il  à  ses 
juges,  ni  pendant  sa  vie,  ni  après  si  mort  (3).  » 
«  Tespère,  disait-il  à  ses  amis  le  jour  de  son 
dernier  entretien,  que  je  me  réunirai  4  des  dieux 
boas  et  amis  de  l'homme  (3).  Du  mode  de  la 
vie  future  il  ne  disait  rien  :  la  raison  humaine 
n'a  sur  ce  point  aucune  lumière  ;  mais  il  affir- 
mait la  permanence  de  l'âme  après  la  mort,  et 
une  destinée  meilleure  pour  les  bons  et  moine 
bonne  pour  les  méchants. 

Tel  fui  Soerate  et  tel  fut  son  enseignement  H 
y  a ,  chose  rare  et  prédeose ,  le  plus  parfait 
accord  entre  sa  vie  et  sa  docâtrine.  U  enseigna 
aotant  par  l'exemple  qucf  par  les  préceptes,  et 
ses  leçons  ne  furent  qu'un  commentaire  de  sa 
conduite.  «  Soerate ,  dit  Xénophon,  aimait  en- 
core mieux  définir  la  justice  par  ses  actions  que 
par  ses  discours  (4).  >  Sa  vie  fut  un  véritable 


(i)  Xéooplion,  âiéwut  h  i>  i>7  ;  IV,  S. 

fl}  PUtoo,  Jpotog. 

m  PiatMif  thédmk.  Cicéron  rtpporte  i|tte  SocnlB, 
Uia  floitaot  d'ordloalre  lar  let  ftolreft  qoesUoni,  se 
nruit  pu  lor  la  doctrlDe  Se  rimmorUlUé  de  l'ane.' 
•  Mca  lea^  dieebât  asiaiM  homUioiD  ctsa  divliiot, 
Usqoe  s«tt«  •  corpqra  eteoMlaaeot,  reéltui  la  polna 
palrre  optbDO  et  juUsabBO  calque  eipedltisalmom.  » 
[tk  ^MMlio.  IV.) 

wxnujiig.  iT.s,!  ti. 
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apostolat  9  son  enseignencnt  nn  long  procès  à 
l'erreur,  à  la  fausse  science,  aux  préjugés  reli- 
gieux, philosophiques  et  politiques  ;  sa  mort  fut 
un  martyre'.  £n  philosophie  il  a  trouvé  le  vrai 
principe  et  avant  Bossuet  proclamé  que  la  sa- 
gesse consiste  à  se  connaître  soi-même  et  è 
coooalti'ê  Dieu.  En  morale  il  a  laissé  de  nobles 
préceptes,  réhabilité  le  travail,  relevé  la  di- 
gnité de  la  femme  et  celle  de  l'esclave.  En  poli- 
tique, il  a  posé  le  principe  des  lois  non  écrites 
et  subordonné  la  politique  à  la  morale.  En  reli- 
gion il  a  révélé  è  la  Grèce  et  à  l'Occident  le  Dieu 
invisible,  le  Dieu  moral,  intelligent,  cause  et 
principe  de  la  vie  et  de  l'ordre  universels,  et 
enseigné  l'immorialité  de  Tâme.  Toutes  les 
vérités  les  plus  utiles,  les  plus  précieuses,  les 
plus  chères  au  cœur  de  l'homme,  les  vérités  de 
l'ordre  moral,  il  les  a  ou  connues  ou  pressen- 
tleff.  Soerate  est  moins  on  fondateur  d'école 
qu'un  sage,  moins  un  théoricien  qu'un  organi- 
sateur. Il  a  f^it  plus  pour  la  philosophie  que  de 
Teorichir  d'une  nouvelle  doctrine,  il  lui  a  donné 
une  base  plus  ferme  et  une  méthode  plus  sûre 
et  plus  féconde.  Il  a  surtout  donné  le  branle 
aux  esprits.  C'est  2i  lui  que  se  rattachent  de  près 
ou  de  loin  toutes  les  écoles  qui  s'élevèrent  après 
sa  môit.  Si  nous  avions  à  le  rapprocher  de 
quelqu'un  des  grands  géuies  des  temps  mo- 
dernes ,  obus  dirions  que  Bacon  a  joué  dans 
l'histoire  de  la  pensée  un  rôle  analogue  ;  Bacon, 
ennemi  de  la  scolastique,  peu  curieux  de  mé- 
taphysique, riche  en  grandes  vues  et  en  vues 
nouvelles,  mais  s'inquiétant  moins  de  fonder  un 
système  que  d'éveiller  les  esprits  et  de  les 
mettre  dans  une  voie  meilleure  ;  Baéon  qui  de 
éoQ  temps  fit  la  guerre  aux  entités  logiques,  aux 
hypothèses  aventureuses,  aux  théories  abs- 
traites, et  secoua  la  tyrannie  du  syllogisme; 
Bacon,  t'homme  des  faits  et  des  expériences  ^ 
savant  médiocre,  mais  légiRlateur  éminent  de  la 
pensive.  Il  ne  faudrait  pas  pousser  trop  loin  ce 
rapprochement.  Soerate  et  Bacon  n'ont  pas  tra- 
vaillé dans  le  même  ordre  d'idées.  L'on  et 
Tautre  cependant  sont  des  réformateurs.  Tous 
deux  ont  provoqué  un  grand  et  fécond  mouve- 
ment philosophique,  l'un  dans  l'ordre  moral, 
l'autre  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles. 
Soerate  n'a  écrit  aucun  ouvrage.  Les  sept 
Lettres  qui  ont  été  publiées  sous  son  nom  par 
Léon  Allacci  en  grec  et  en  latin  avec  des 
lettres  d'Antislhèue  et  d'autres  socratiques 
(Paris;  1637,  in-4o)  sont  évidemment  apocry- 
phes, aussi  bien  que  les  lettres  qu'on  a  données 
sous  les  noms  de  Diogène  le  Cynique  et  de 
Cratès.  L'antiquité  n'a  ni  connu  ni  cité  ces  ou- 
vrages. Le  ton  déclamatoire  trahit  dans  ces 
écrits  l'école  d'un  rhéteur,  et  les  anachronismes 
qu'on  y  trouve  la  maladresse  de  l'écolier.  J. 
Orelli  a  édité  ces  lettres  de  Soerate  avec  des 
lettres  de  Pytbagore,  qui  ne  sont  pas  plus  au- 
thentique!»» dans  sa  ColUelio  BpiUolarum  ^r»- 
carte  m.  B.  Aobé. 
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Xénophoo,  Mimoirt»  tur  Socratt,  Âvotogie,  Éeono- 
mîquet,  gamqwtU  -  PUU»,  Apologie,  Crtton.  /'Mdonel 
IM  autrci  dlaloffqM,  poiêim,  —  ArUloptaase,  iViiéei.  — 
Arittote.  Métapk9tiçiÊê  ,  XIII ,  *.  et  Jforafa  i  Nieoma- 
quê ,  Grande  Morale,  passlm.  —  Oceron,  TtumUmet, 
Itf.  I.  IV.  etjead,,  1,4.  -  PluUrqqe.  Apnlée,  Mailne 
de  Tyr,  J>ê  genio  SoeratU,  —  Dtofène  Ueree,  II,  i.  — 

—  Utentns,  Jpotog.  Soeraiit.  —  TbemlsUtu,  Orat, 
1».  '  Sextoa  BmpIrleiM,  Advert.  mathem^  VII,  •; 
Pfrrh,  kfpotgp;  II.  ».  —  Manlle  Fleln,  De  genio 
SoeraiU.  -  SUDlejTp  HM.  pMIOMph.,  p.  Ill,  6.  p.  110. 

-  CbarpeDtler,  f^ie  de  Soerate^  leM.  —  Cbrtst.  Melnen, 
HlUoire  de»  tekneei  dam  la  Criée,  t.  IV.  —  Br  ucker. 
HUt,  de  la  pkUotophIe,  t  I.  -  RlUer,  HUt  de  la 
pkilotopMe  ancienne,  t.  11.  —  Ad.  Garntcr,  Hist.  de  la 
nwrale  :  aeeonà  mémoire.  Sacrale  ;  Paris,  IWS.  — 
Dénia.  Hiit.  des  tMéoriee  et  des  idées  morales  dans 
rantiquité  ;  Paria.  IMM,  t.  I.  —  P.  Janet,  HUt,  de  la 
philosophie  monUe  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps 
wudemes  ;  Paris,  IMO,  t  I.  <—  RotseI«  De  phUoS'  SO' 
craUs;  GcetUngne,  isn.  —  Grote,  Hlsl.  of  Creeee. 

80CRÂTK  (£ci>xfdET9c)f  dît  U  Scholostiquê  ^ 
historiea  grec,  Dé  vers  379,  à  Ck>n8tantiiiople, 
mort  après  440  (!)•  Sdoa  toute  apparence,  sa 
vie  entière  s^écoula  dans  sa  ville  natale,  où  il 
reçut  une  éducation  littéraire.  On  ne  connaft  pas 
ses  parents.  Il  eut  pour  maître  les  grammairiens 
Âmmonius  et  Helladius,  qui  l'un  et  l'autre  avaient 
desservi  le  temple  de  Jupiter  à  Alexandrie,  et 
peut-être  aussi  le  sophiste  Troilus,  dont  il  parle 
avec  quelque  détail.  Ajoutons  qu'il  choisit  la 
carrière  du  barreau  et  qu'il  dut  à  son  titre  d'a- 
vocat le  surnom  de  Seholasticus^  qui  avait  un 
sens  analogue  dans  la  basse  grédté.  Il  prolongea 
de  quelques  années  sa  vie  au  delà  de  439,  date 
qui  marque  le  terme  de  son  Histoire;  car  un 
peu  plus  tard  il  fit  de  cet  ouvrage  une  édition 
nouvelle  en  quelque  sorte,  enrichie  de  documents 
authentiques  et  remaniée  en  partie  pour  les  deux 
premiers  livres.  Quant  à  savoir  sHl  était  ou  non 
orthodoxe,  s'il  penchait  vers  la  secte  des  nova- 
tiens  ou  vers  celle  des  ariens,  s'il  appartenait  à 
l'Église  catholique ,  c'est  une  question  difficile  h 
résoudre.  L'impartialité  qu'il  a  observée  à  l'égard 
des  partis  qui  divisaient  alors  le  monde  chré- 
tien n'est  pas  un  motif  suffisant  de  l'accuser 
d'indilTérence.  Baronius  lui  reproche  de  trop  bien 
parier  des  évèques  novatiens  de  Constantinople, 
et  c'en  est  assez  pour  que,  sans  s'inquiéter  du 
silence  desV contemporains,  il  le' tienne  suspect 
d'hérésie.  Socrate  paraît  être  un  homme  véri- 
dique,  prudent,  et  se  piquant  d'impartialité  an 
point  de  ne  pas  même  laisser  entrevoir  ses  propres 
sentiments;  il  fait  aussi  profession  d'aimer  la 
paix  et  d'avoir  horreur  de  toute  inquisition  reli- 
giense,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  cache.  On 
a  de  Socrate  une  Histoire  ecclésiastique  (  'Ex- 
lùwioLarfi  loTop(a),  divisée  en  sept  livres  et 
comprenant  dans  un  espace  de  cent  trente-trois 
ans  (306  à  439)  une  des  périodes  les  plus  agitées 
et  les  plus  fécondes  des  annales  de  l'Église.  Elle 
est  fort  estimée  pour  son  exactitude  et  pour  l'es- 
prit de  modération  qui  y  règne;  l'auteur  em- 
prunte soit  à  Rufin,  soit  à  d*autres  écrivains, 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  règnes  de  Constantin, 

(1)  Valola  a  éelalrcl  eea  dataa  aTee  beaaeonp  de  aafa- 
dté  alBal  qae  lea  prlnclpanx  peinta  de  m  vie. 


de  Constance  II  et  de  Julien;  mais  il  raconte 
pour  le  reste  ce  qu'il  a  vu  par  lui-même  ou  ce 
qu'il  tient  de  témoins  oculaires.  Quant  au  style 
de  son  livre,  il  ne  vise  qu'à  être  clair  et  simple. 
Abrégé  par  Épiphane.  dans  VHisloria  tripar- 
tHa,  ce  livre  a  été  imprimé  pour  la  première  fois 
en  grec  par  R.  Estienne  (Paris,  1544,  in-fol., 
avec  Sozonène,  Théodoret,  etc.);  U  dernière 
édition  grecque  est  celle  d'Oxford,  1(I44,  in-8*.  Il 
a  été  traduit  en  latin  par  Musculns^(BAle,  1549, 
in-fol.),  par  Christopherson  (Paris,  1571,  in-fol.); 
en  français  par  le  président  Cousin  ;  en  anglais 
par  S.  Parker.  La  meilleure  édition  est  celle 
d'Henri  Valois,  grec  et  latin  (Paris,  1688,  in-fol.), 
reproduite  plusieurs  fois  avec  ou  sans  les  notes, 
et  eu  dernier  lieu  dans  la  Patrolagie  grecque  de 
Migne(  Paris,  1859,  t.  LXVU).  Citons  enfin 
l'édit  grecque  et   latine  d'un  savant  anglais, 

R.  Ilussey  (Oxfurd,  1853,  3  vol.  in-S**).  P.  L. 
H.  Valola,  De  vita  et  seriptls  Socratls.  —  Vos.  /)• 
histor.grKCis,  I.  Il,  c.  M.  —  Da  Plo,  Juteurs  eedesMst. 
^  pellUer,  Auteurs  sacrés,  t.  XIII.  -  TUIemoDt,  Uitt, 
des  empereurs,  t.  VI. 

SODBRINI  (Pietro),  gonfalonier  de  Florence, 
né  vers  1450,  mort  après  1513.  Fils  deTom- 
maso  Soderini,  l'un  des  notables  citoyens  qui 
avaient  pris  le  plus  de  part  à  l'expulsion  des 
Médicis,  il  fut  élevé  dans  l'amour  de  la  patrie  et 
le  goût  des  arts.  D'un  naturel  doux,  modeste, 
même  un  peu  timide,  il  lira  de  cette  éducation 
des  qualités  qui  le  firent  aimer  et  estimer;  et 
quand  la  république  de  Florence  résolut  de  nom- 
mer un  goofalooler  à  vie,  pour  échapper  aui 
troubles  qu'apportait  dans  les  affaires  le  renou- 
vellement trop  fréquent  des  magistrats,  elle  fit 
choix  de  Pietni  Soîderini.  Proclamé,  le  22  sep- 
tembre 1502,  gonfalonler  perpétuel,  il  entra  en 
fondions  le  i"  novembre.  Jamais  il  n'abusa  du 
pouvoir,  et  il  se  montra  le  protecteur  éclairé  des 
lettres  et  des  arts  ;  on  ne  peut  lui  reprocher  que 
d'avoir  manqué  de  fenneté  et  de  décision.  Op- 
posé aux  desseins  du  pape  Jules  II,  il  n'osa  se 
déclarer  ouvertement  pour  Louis  XII,  et  se  rendit 
le  premier  hostile  sans  se  faire  un  ami  du  second. 
Après  la  soumission  de  Pise,  la  puissance  des 
Florentins  porta  ombrage  à  la  cour  de  Rome,  qui 
complota  la  mort  de  Soderini.  Celui-ci  avait 
donné,  le  23  septembre  1510,  une  preuve  de  pro- 
bité inouïe  à  cette  époque,  en  soumettant  ses 
comptes  à  Tinspection  du  grand  conseil  ;  c'est  le 
lendemain  de  ce  jour  que  le  complot  fut  décou- 
vert. On  le  regarda  avec  juste  raison  comme 
une  menace  contre  la  république  elle-même 
plutôt  que  contre  la  vie  d'un  homme,  et  le  grand 
conseil  fit  des  décrets  pour  assurer  le  noaintien 
du  pouvoir  populaire  malgré  la  réussite  de  pa-i 
reilles  tentatives.  Les  Français  ayant  évacué  le 
Milanais,  Jules  II  fit  demander,  en  juillet  1S12, 
aux  Florentins  de  déposer  Soderini  et  de  se  joindre 
à  la  ligue  contre  la  France.  Les  conseils  refu- 
sèrent, et  le  vice-roi  espagnol  Ràimond  de  Cor- 
doue  s'avança  avec  ses  troupes.  La  ville  de 
Prato  fut  prise,  pillée,  et  ses  habitants  massacrés 
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(30  août).  La  terrenr  se  répandit  dans  Florence  ; 
les  partisans  des  Médias  se  réunirent  «  s'empa- 
rèrent de  Soderini,  et  Gontoqoèrent  nne  assem* 
blée  de  sotxante-dix  iDembres  pris  dans  les  dif- 
ffirents  conseils.  Neaf  seulement  votèrent  la  dé- 
position de  Soderiai,  et  les  autres  ne  donnèrent 
teors  Toix  contre  lai  qu'après  avoir  entendu  ces 
paroles  da  chef  des  conjurés  :  «  Ceux  qui  croient 
aojoordlini  sauver  le  gonfialonier  en  lai  accor- 
dant lear  snlTra^,  essorent  sa  perte;  car  ses 
ennemis  le  tueront,  s'ils  ne  peuvent  le  foire  dé- 
poter. »  Soderinl  prit,  le  1"  septembre,  la  route 
de  Rome;  mais  ajant  su  que  le  pape  avait  fait 
saisir  ses  biens,  il  tourna  sur  Anc6ne,  et  passa 
à  Rsguse.  Lors  de  Tavénement  de  Léon  X  (mars 
1613),  il  fot  appelé  à  Rome,  et  rentra  dans  la 
jouissance  de  tous  ses  biens.  Machiavel  a  com- 
posé une  épigramme  dont  le  dernier  trait  fait 
ressortir  le  manque  de  caraclère  et  la  candeur 
ds  Pietro  Soderini  :  il  montre  son  Ame  à  l'entrée 
de  renfer,  où  Ploton  refose  de  la  recevoir,  ne  la 
croyant  bien  placée  que  parmi  les  Ames  des  en- 
faots,  va  nel  Hmào  de*  iMÈMbini. 

s.  aant,  f'Ua  M  P.  Soéerini,-  Padooe,  l'W,  lo-4«.  - 
SiuiMdl,  HUt.  dM  répubUquei  Mo/.,  t.  XIU  et  XIV. 

SODBAIHI  iGiovan-VeUorio),  agronome  ita- 
lien, de  la  famille  du  précéiNnl,  né  en  1526,  à 
Florence,  mort  le  3  mars  lô96>ll  venait  d'ache- 
ver à  Toniversité  de  Bologne  ses  éludes  de  ju- 
risprudence lorsqu'il  fut  impliqué  dans  un  com- 
plot contre  les  Médicis,  et  condamné  à  mort.  Le 
grand-doc  Ferdinand  l<r  lui  fit  grAce  de  la  vie, 
et  Texila  A  pen^tuité  A  Cedri,  non  loin  de  Vol- 
terra.  Soderini  charma  sa  solitude  par  des  tra- 
vaux agricoles,  et  acquit  en  agronomie  des  con- 
naissances fort  étendues,  qui  lui  permirent  de 
composer  «des  écrits  remarquables,  entre  autres 
Trattato  délia  coUivazione  délie  vlii  e  del 
frtUlo  que  se  ne  puo  cavare  (Florence,  1600, 
1610,  1622,  1734,  in-4»).  On  y  trouve  sur  la 
cuJtore  de  la  vigne  des  conseils  qui  pourraient 
encore  être  utiles  aujourd'hui ,  quoique  l'auteur 
partage  les  préjugés  de  son  temps  sur  les  in- 
fluences des  astres  et  principalement  de  la  lune. 
Le  style  en  eiit  assez  bon,  sauf  quelques  traits 
de  mauvais  goAt ,  dont  on  peut  donner  le  sui- 
vant  pour  exemple  :  «  La  vite  che  vite  per  la 
vita  ch'  ella  ha  e  dA  alla  nostra  umana  vita.  » 
Soderini  a  aussi  publié  la  Description  des  fu- 
néraitles  de  François  Jl  de  Médicis  (Florence, 
16S7,  in-i**).  Il  a  laissé  des  manuscrits  qui  furent 
conservés  dans  la  bibliothèque  Magliabecchiana, 
et  dont  trois  ont  été  imprimés  :  Trattato  d^a- 
gricoUura  (Florence,  1811,  in-4'*);  Délia  cul' 
iura  dtgliorti  e  giardini  (ibtd.,  1814,  in-4*'); 
et  Trattato  degli  arltori  (ibid.,   1817,  in-4*). 
Maosi,  jfaUee,  à  la  tète  du  Trattato  éMla  eomvmiùM 
deUt  «iU,  Mit.  de  I7S4.        \ 

SODOHA.  Foy.  Razzi. 

SŒMiAs  ou  8«BHis  (Julta),  socur  de  Julia 
Moesa  et  mère  dHéllogabale,  mise  A  mort  le  11 
nurs  212.  Par  sa  parenté  avec  Julia  Domna, 
femme  de  Tempereur  Septime  Sévère,  elle  tenait 
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A  la  famille  impériale,  et  l'on  croit  qu'elle  vécut 
A  la  cour  de  Sévère,  puis  A  celle  de  Caracalla. 
Elle  était  mariée  A  Sextus  Varias  Marceltus* 
Ambitieuse  et  corrompue,  elle  rechercha  l'amour 
de  Caracalla,  et  après  la  mort  violente  de  ce 
prince,  elle  se  fit  un  titre  de  cette  liaison  auprès 
des  soldats  qui  le  regrettaient.  Son  fils,  Héltoga- 
bale,  qu*A  tort  ou  A  raison  elle  donnait  poar  le 
fils  de  Caracalla,  fot  proclamé  empereur,  et  porta 
sur  le  trOne  les  vices  d'un  enfant  dépravé  et 
insensé.  Julia  Sœmias  s'associa  A  toutes  ses  ex- 
travagances; elle  voulut  prendre  place  au  sénat, 
et,  ce  qui  était  moins  choquant,  mais  tout  aussi 
ridicule,  elle  présida  un  sénat  de  femmes,  qui 
régla  par  des  édits  les  modes  des  dames  ro- 
maines et  l'étiquette  du  palais.  Le  fils  et  la  mère 
finirent  par  soulever  contre  eux  le  sénat,  le  peu* 
pie,  l'armée,  et  périrent  massacrés  le  même  jour 
dans  le  camp  des  prétoriens.  (  Voy,  Héuogabale.) 

Umpilde,  BUtgabalus,  s.  —  Dten  Canlas,  LXXVllI, 
80,  SS.  —  Hérodlen,  V,  8. 

BŒMMBEBiiie  (Samuel-Thomas  on),  cé- 
lèbre anatomiste  allemand,  né  le  28  janvier  17&5, 
A  Thom,  mort  le  2  mars  1830,  A  Francfort.  Fils 
d'un  médecin  (1),  il  se  destina  A  la  même  car- 
rière, et  fit  de  bonnes  études  A  Gœttingue,  où  il 
fut  en  1778  reçu  docteur;  ce  fut  sur  les  bancs 
de  l'université  qu'il  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  Blumenbach  et  Lichtenberg.  Après  avoir 
visité  la  Hollande  et  l'Angleterre,  il  fut  appelé 
en  1779  au  collège  Carolinum,  A  Cassel,  pour  y 
enseigner  l'anatomie.  £n  1784,  il  fut  pourvu  de 
la  chaire  de  médecine  A  Mayenoe.  Ce  fut  dans 
cette  ville,  dont  la  faculté  était  alors  si  floris- 
sante, qu'il  passa  les  plus  heureuses  années  de 
sa  vie;  c'est  lA  qu'il  faut  chercher  le  berceau  de 
sa  réputation,  puisqu'il  y  composa  son  œuvre 
principale,  De  eorporis  humani  fabriea,  aussi 
remarquable  par  l'exactitude  des  descriptions  que 
par  la  variété  des  faits.  £n  même  temps  qu'il 
régénérait  ainsi  l'étude  de  l'anatomie,  sa  science 
favorite,  il  publiait  des  mémoires  sur  différents 
sujets  de  physiologie,  de  chirurgie  et  de  mé- 
decine, semant  A  pleines  mains  les  vues  neuves 
et  élevées,  les  rapports  ingénieux,  l'érudition  la 
mieux  nourrie.  La  continuation  des  troubles 
politiques  fit  décheoir  la  faculté  de  Mayence  du 
rang  qu'elle  occupait  dans  l'enseignement  de  la 
médecine,  et  Sœmmerring  descendit  à  regret  de 
sa  cliaire  pour  aller  pratiquer  son  art  A  Franc- 
fort (1797;.  A  celte  époque  il  prit  place  parmi 
les  premiers  praticiens  de  l'Allemagne  ;  les  hon- 
neurs académiques  ne  lui  manquèrent  pas,  et  en 
1803  il  fut  appelé  A  Heidelberg  en  qualitéi»de 
professeur.  Deux  ans  plus  tard  (1805),  il  devint 
médecin  du  roi  de  Bavière.  Après  la  mort  de  sa 
femme,  il  lui  fut  impossible  de  prolonger  son 
séjour  A  Munich,  et  il  se  rendit  A  Francfort  (1820), 
d'où  il  ne  s'éloigna  que  pour  faire  un  voyage  en 

(1)  Jean-Thomas,  nn  p^re,  né  le  t»  février  noi.  à 
Laaenburf,  en  Pomérante,  pratiqua  la  médecine  à  Tbora, 
oS  U  est  mort,  le  liaoAt  l7St.  U  a  UUséquelquci  ouTraget. 
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Angleterre.  «  Sœmmerriog,  a  dît  Bégin»  doit  être  ^ 
considéré  comme  un  des  créateurs  de  l'Anatomie 
chiruripcale.  Ses  travaux  ont  plusieurs  fois 
éclairé  d'un  nouveau  jour  soit  Tanatomie  des- 
criptive, soit  Tanatomie  pat&ologique;  il  a  cons- 
tamment cherché  à  féconder  les  bits  qui  forment 
le  domaine  de  l'une  et  de  l'autre  par  Tapplica- 
tion  à  leur  histoire  des  vérités  les  mieux  cons- 
tatées de  la  physiologie.  »  Ses  recherches  ont 
.beaucoup  d'analogie  avec  celles  de  Camper;  il 
occupera  une  place  honorable  parmi  les  Bichat, 
les  Hunier,  les  Meckel^les  Scarpa.  Il  était  membre 
de  trente-quatre  sociétés  savantes,  et  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Le 
naturaliste  Ruppel  a  donné  son  nom  à  une  nou- 
Telle  espèce  d'antilope.  N'oublions  pas  de  rap- 
porter qu'en  étudiant  les  lois  de  l'électricité, 
ce  savant  invenla,  en  1809,  un  appareil  qui,  au 
moyen  d'une  pile  de  Volta,  transmettait  la  pensée 
à  une  distance  de  plus  de  2,000  pieds.  Il  fit  à  ce 
sujet  une  oommunleatfon  à  llnstitiit'de  France; 
selon  l'usage  une  commission  fut  nommée,  mais 
elle  ne  fit  aucun  rapport  anr  cette  importante 
découverte,  qui  devait,  quarante  ans  plos  tard, 
sous  Je  nom  de  télégraphie  électrique,  répandre 
la  gloire  d'un  inventeur  plus  heureux,  PAméri- 
cam  Morse  (1).  Les  principaux  ouvrages  de 
Soimmerriog  sont  t  De  boéi  encephali  et  ori- 
çinibus  nêrvorumcranioegredtêrtliumlib.  V; 
Gœttinguet  1778,  in-4*;  -*  Veber  die  kœrper- 
liehe  Vertehiedenhekt  der  Mphren  wm  Eu- 
ropater  (De  la  différence  physique  entre  le  nègre 
et  TEnropéen  )  ;  Mayence,  1784,  in^8<*  ;  ^  Vom 
Hlrn-und  Rûckenmarh  (De  4a  cervelle  et  de 
la  moelle  épinière);  Mayenoe,  1788,  io-8*;  — 
Ueber  die  SchxdlîchkeU  der  Scànûrbrùste 
(De  reflet  noistbie  des  corsets  );  Leipzig,  1788, 
in«8*  ;  —  AMfildungund  Beschreibungeiniger 
Missgeburten  die  sieh  auf  dem  anaiomi- 
êcken  Theaier  in  Coàêel  bejaden  (  Description 
de  quelques  monstres  de  la  collection  anato- 
mtque  de  Cassel);  Mayence^  1791,  in-fol.;  — 
Vcm  Bàue  des  menschlichen  Karpers  (  De  la 
Structure  da  corps  humain  )  ;  Francfort,  1791-96- 
1800.  5  paHies  en  6  vol.  in  8<>;  une  «*diiion  re- 
fondue et  complétée  a  été  donnée  par  Bisclioiï,  * 
R.  Wagner  et  autres  naturalisles  ;  Leipzig,  1839- 
43,  9  vol.  in- 8';  trad.  en  latin  par  Clossius  et 
Scbreger,  nous  le  titre  De  corporis  humani 
fabrica;  Francfort,  1794-1801,  6  vol.  in-8**; 
trad.  en  italien  (Crème  et  Livonrne,  1818-35, 
6  vol.),  et  en  français,  sur  la  3f^  édition,  par 
Jourdan  (Paris,  1842  etsuiv.,  10  vol.  in-8o,  sous 
le  ^ire  A' Sncgclopédie  anatomiqué  )  ;  c'est  l'oo- 
▼rage  le  plu»  remarquable  de  Soemmerring;  — 
De  morbis  vasorum  abiorbeniium;  Francfort, 
1794,  in-80;  —  Ueber  dae  Organ  der  Seele 

{i)  Dm  déUlli  étendot  tm  la  découTerte  de  Sommer- 
rlnf  et  Mir  fappnceUon  qu'en  flt  le  baron  de  Schilling, 
■on  ■ml,  t  r*leclroHDagn*ttsme,  ont  été  donnés  en  1SS9, 
par  M.  Hamel .  dam  on  Mîëmôirê  coDmimlqaé  à  TAca- 
demie  des  «deBoet  de  Pélertboarg. 


(De  l>oi:gaiie  de  l'Ame  );  Keniigsbergf  1796,  in4o  : 
l'auteur  y  «soutient  le  paradoxe  ai  onnMi  qii 
consiste  à  donner  pour  siège  à  l'Ame. rbamîdlté 
vaporeuse  renfermée  dans  la  cavHé  des  ventri- 
cules cérébraux  ;  —  Sur  le  supplice  de 4a  guil- 
loline;  Leiptig,  1796,  in-8^  t  (écrit  en- français 
et  inséré  dans  le  Moniteur  do  9  n6r«  i795: 
selon  l'auteur,  la  guillotine  serait  le  genre  de 
mort  le  plus  lent  et  le  plqs  dontonreux,  et  il 
propose  d'y  substituer  la  pendaison  ;  -^  Veber 
die  Ursaehe  und'Bûlung  der  Nobel' und 
leisten- Bruche  (  De  la  cause  et  du  traitnnent 
des  hernies  )  ;  Francfort,  1797,  in-8*;  —  Tabulm 
sceleti  feminini;  ibid.,  1797,  in-foL;^***  Icônes 
embryonum  humanorum ;  ibid.,  1798,. in-M.; 
— - Tabu  a  basms  eneêphali ,-ifaidk,  1799, in-fisL; 
—  Abbildungen  der  Sinnes  orgfine  {Fî^ns 
des  organes  des  sens);  Deriin,  1801-1809, 4  vol. 
in-fol.,  trad.  en  latin  par  Schreger  sous  le  titre 
d^Ieones  or^anortim  senstiiuK  (Beilin,  1804-10, 
4  voL  in-fol.)  ;^^  la  première  partie  m  été  traduite 
eu  français  par  Demours,  et  forme  le  t;  IV  du 
Trailé  des  maladies  des  yeux  de  ce  savant  ; 
la  seconde,  VIconàlogie  de  Vorgane  de  route , 
a  été  traduite  en  français;  Paris,  1825,  in-s*, 
avec  atlas;  —  Ueber  die  StructuT  und  die 
Verrichtung  der  Lungen  tDe  la  Structure  et 
des  fonctions  des  poumons)  ;  Berlin,  1S08,  in-S**; 
^  Veber  die  tœdtliehen  Kranhheiten  der 
Barnblase  beï  Mannern  im  hohen  Aller 
(Des  Maladies  mortelles  de  la  vessie  chez  les 
Tieillards);  Francfort,  t809,  1822,  in-4*';  trad. 
en  français,  Paris,  1824,  in-8<>;—  Ueber  einen 
elektrischen  Telegraphen  (Sut  un  télégraphe 
électrique};  Kfunicb,  1811,  in-4o;  —  Ueber  die 
Lacer  la  glganten;  ibid.,  1820,  in-4**.  Soun- 
mfrring,  auquel  on  doit  encore  plusieurs  opus- 
cules et  divers  mémoires  insérés  dans  des  re- 
cueils périoffiqnes,  a  aussi  donné  des  éditions  et 
des  traductions  annotées  de  quelques  ouTrages 
dé  Haller,  Camper,  Monro,  Baillie,  etc. 

Meuer  Nekrolog  der  Deutschen,  année  iSSOu-*  CaUtsca, 
Uedlêlniiches  Sehr^/UteUeT'Lerieont  anppl.,  L  XX XU. 

soissoxs  (  Charles  de  Boubbon,  comte  db), 
fîU  de  Louis  I*%  prince  de  Condé,  et  de  Fran- 
çoise d'Orléans-Longueville,  né  le  3  novembre 
1066,^  Nogent,  le-Rotrou,  mort  le  f  novemlire 
1612.  au  château  de  Blandy,  en  Brie.  Élevé 
dans  la  religion  catholique ,  il  fut  d'at>ord  da 
parti  de  la  Ligue,  et  entra  dans  les  desseins  du 
duc  de  Guise,  qui  parut  avoir  l'intention  de  l'op- 
poser au  roi  de  Navarre,  en  le  faisant  déclarer 
béritier  présomptif  de  la  couronne,  au  lieu  du  cai^ 
dinal  de  Bourbon.  Mais  la  finesse  ordinaire  du  roi 
de  Navarre  détruisit  cette  entente;  il  s'étaitaperçu 
de  l'amour  du  comte  de  Soissoos  ponr  la  prio* 
cesse  Catherine,  sa  soeur,  et, en  favorisant  son 
inclination,  il  attira  le  ceinte  4ans  son  parti;  ils 
combattirent  Ton  à  c6té  de  rentre  à  Contras 
(1587).  Le  comte  de  Soissons  toutefoii,  trte- 
dissimnié  .par  nature,  ne  vovlait  pas  lé  wac- 
oès  de  Henri;  U  ne  cherchait  qne  son  propre 
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intérêt,  conme  le  fait  remarquer  Sully  :  «  Il  était 
Tenu  trouver  le  roi  de  Navarre,  plutôt  pour 
épouser  sa  scpur  que  ses  afTections  et  son  parti... 
Il  comptait  qu*ayant  épousé  H^^  Catherine,  il 
te  retirerait  à  la  cour,  et  s'approprierait  tous 
les  grands  biens  que  cette  maison  de  Navarre 
avait  deçà  la  rivière  de  Loiie.  ^  Le  Béarnais,  qui 
avait  p^étré  les  projets  de  son  cousin,  lui  fit 
eotendre  qu*il  ne  eonsentirait  pas  à  son  ma- 
riage  avec  Catherine  :  dès  lors  «  ils  se  mirent  si 
mal  ensemble  par  rapports  et  soupçons  qu'ils 
se  séparèrent  quafi  ennemis  ».  Le  comte  de 
SoifsoDs  alla,  le  21  juillet  1688,  rejoindre  Hen- 
ri III,  qui  le  reçut  fort  mal;  au  boot  de  quel- 
que temps,  il  rentra  en  grAce,  fut  mis  à  la  tête 
d'un  oorps  de  troupes ,  et  maintint  sons  Tauto- 
rite  royale  le  Maine,  le  Perche  et  la  Beauce.  En 
1589,  il  rejoignit  le  roi,  que  les  ligueurs  assié- 
geaient dans  la  Tille  de  Tours.  Sa  bravoure  et 
son  activité  lut  valurent  le  commandement  de  la 
Brela^pae.  Comme  il  se  rendait  à  Rennes,  il  s'ar- 
rêta a^eeune  faible  escorte,  à  CliAteaogiron 
pour  y  passer  la  nuit;  surpris  par  le  duc  de 
Mercœnr,  il  fut  fait  prisonnier  et  enfermé  à 
Nantes  ;  son  sommelier  le  délivra ,  en  rempor- 
tant dans  la  corbeille  où  l'on  mettait  les  débris 
des  repa».  Il  alla  rejoindre,  au  siège  de  Dieppe, 
Henri  IV,  avec  lequel  il  était  rentré  en  relations 
amicales.  Le  nouveau  roi  le  nomma  grand- 
maltre  de  France  (novembre  1589);  la  prise  de 
Vendôme  et  de  Vernenil,  la  part  qu'il  eut  aux 
sièges  de  Paris ,  de  Chartres  et  de  Rouen ,  lui 
avaient  rendu  la  confiance  de  Henri  IV,  lorsqu'il 
la  perdit  de  nouveau ,  en  passant  secrètement 
en  Béam,  pour  accomplir  son  mariage  avec  la 
princesse  Catherine.  Son  dessein  fut  déjoué,  et 
le  roi,  qui  ne  voulait  à  aucun  prix  de  cette  union, 
chargea  Sully  de  se  faire  remettre  les  promesses 
de  mariage  que  les  deux  amants  s'étaient  don- 
nées Tun  à  l'autre.  Sully  a  raconté  par  quelles 
mses,  profitant  de  la  confiance  que  le  comte 
et  la  princesse  avaient  en  lui,  il  était  venu 
à  boot  de  sa  mission^  et  quelle  inimitié  Tun  et 
Taulre  lui  conservèrent  ensuite,  lorsqu'ils  s'a- 
perçurent de  sa  trahison.  Il  suivit  Henri  IV  dans 
la  campagne  de  Bourgogne  (1595)  ;  mécontent  d'y 
élre  laissé  au  second  rang,  Il  se  retira  dans  ses 
terres.  Pendant  cinq  années  il  tint  rigueur  au 
roi;  mais  en  1600  il  reparut  à  la  cour,  prit  part 
à  l'expédition  de  Savoie,  et  s*y  distingua  en  bar- 
rant au  duc  les  passages  des  Alpes.  Sur  la  dé- 
mission du  prince  de  Conti,  son  frère,  il  obtint  le 
gouvernement  du  Dauphiné  (mars  1602).  A  l'a- 
véfiement  de  Louis  XllI,  il  accourut  à  Paris,  dans 
ilotention  de  disputer  la  régence.  L'habileté  des 
conseillers  de  Marie  de  Médicis  et  la  décision  du 
parlement  le  forcèrent  de  renoncer  à  ses  préten- 
I  tioQs  ;  mais  on  lui  donna  le  gouvernement  de  la 
I  ^lormaudie  (10  juin  1610),  avec  une  pension  de 
'    claquante  mille  écus  (1).  II  parvint,  aucommen- 

d)  Soa  avtdlié  ne  t^afréU  pat  U  i  Um  fit  eneore  don- 
Bfr,  le  S  octobre  ISII,  U  vlce-royaoté  da  Canada. 


cément  de  1611,  à  faire  renvoyer  Sully,  avec 
l'aide  de  Concini  ;  puis  il  s^unît  au  prince  de  Condé 
pour  dominer  Marie  de  Méflicis.  On  assure  qu*il 
était  résolu  à  se  mettre  à  la  tète  du  parti  protes- 
tant, lorsqu'il  mourut.  Dévoré  d*ambition ,  ca- 
cJiant  sous  une  fausse  gravité  une  dissimulation 
profonde,  d'une  intelligence  étroite  ^  de  mœurs 
dissolues  et  qui  rappelaient,  dit-on ,  celles  des 
mignons  de  Henri  III,  sans  foi  et  sans  amitié,  le 
comte  de  Soissonii  passa  toute  sa  vie  à  mentir,  à 
ruser  et  à  trahir,  pour  se  f^ire  dans  le  gouver- 
nement une  place  à  laquelle  il  ne  put  jamais 
atteindre. 

Il  a  laissé  d'Anne  de  Montafié,  Louis,  quisuit^ 
louise^néen  1603,morteen  1637,femmed'Henri, 
duc  de  Longueville  ;  Marie,  née  en  1 606,  morte  en 
1692,  femme  de  Thomas-François,  prince  de  Ca- 
rigoan;  et  deux  filles,  mortes  jeunes.        J.  M. 

fiullT.  Mémoirêt.  —  Jnumal  de  L'BttolU.  —  Legraln, 
Décade  de  LouU  XI IL  —  Anselme,  Grandi  officiers  d» 
la  couronne. 

soissoEfS  (  Louis  oe  Bouabo^,  comte  de), 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  1 1  mai  1604,  tué 
au  combat  de  la  Marfée,  le  6  juillet  1641.  A  la 
mort  de  son  père,  il  eut,  avec  la  charge  de 
grand -maître  de  France,  le  gouvernement  du 
Dauphiné  (1612).  Sous  les  auspices  d'une  mère 
ambitieuse  et  intrigante,  il  s'habitua  aux  ca- 
t>ales  et  aux  complots.  En  1620,  il  y  eut  rupture 
entre  lui  et  son  cousin  le  prince  de  Condé  : 
tous  deux  se  disputaient  l'honneur  de  présenter 
la  serviette  au  roi  ;  la  cour  se  parlagea ,  et 
M<°c  de  Soissons  prit  occasion  de  cette  futile 
querelle  pour  entraîner  son  fils  dans  le  parti  de 
Marie  de  Médicis.  11  fut  le  chef  nominal  de  l'armée 
des  seigneurs  battue  aux  Ponts-de-Cé  (1620),  puis 
se  réconcilia  avec  Louis  XIII.  En  1622,  il  fut 
chargé  de  bloquer  La  Rochelle  du  côté  de  la  terre, 
et  déploya ,  malgré  son  extrême  jeunesse ,  une 
intelligence  remarquable  de  la  guerre.  Forcé  de 
renoncer  à  l'espoir  d'épouser  Henriette  de 
France,  il  rechercha  la  main  de  M^^  de  Mont- 
pensier,  que  Richelieu  destinait  à  Gaston,  frère 
de  Louis  XllI.  Bien  que  le  cardinal  voulût  le  ga- 
gner en  lui  faisant  donner  le  titre  de  chef  du  con- 
seil ,  le  comte  persista  dans  ses  mauvaises  dis- 
positions, prit  part  au  complot  deChalais(t626), 
et  se  compromit  à  un  tel  point  qu'il  chercha  un 
asile  auprès  du  duc  de  Savoie.  Non-seulement  11 
anima  ce  prince  contre  la  France,  mais  il  pro- 
jeta de  soulever  le  Dauphiné  et  de  s'unir  au 
duc  de  Rohan.  Louis  XIII  le  rappela  à  la  cour, 
et  l'emmena  en  1628  devant  La  Rochelle,  et 
en  1630  en  Italie.  Après  la  journée  des  Dupes, 
Richelieu ,  voulant  s'attacher  les  Condé ,  donna 
au  comte  de  Soissons  le  gouvernement  de  Cham- 
pagne (sept.  1631),  et  désira  lui  faire  épouser 
sa  nièce,  M*°c  de  Combalet.  On  lui  confia  le 
commandement  de  Paris  et  des  provinces  du 
nord  (1632)  pendant  l'expédition  de  Gaston 
d'Oriéans  dans  le  Languedoc.  En  1635,  il  réunit 
en  Champagne  une  armée  de  réserve,  et  fut  placé, 
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en  1636,  à  Ia  tète  des  troupes  chargées  de  dé- 
fendre ia  rrontièrede  Picardie;  il  montra  pende 
talents,  et  oe  pot  arrêter  les  Impériaux,  qui  me- 
nacèrent Paris.  Richelieu ,  qui  se  défiait  de  sa 
capacité  et  de  son  bon  vouloir,  lui  adjoignit  le 
doc  d*Orléans,  et  les  entoura  des  généraux  les 
plus  fidèles.  En  eflet  le  comte  était  blessé  du 
projet  qu^avait  eu  Richelieu  de  lui  faire  épouser 
sa  nièce;  il  était  irrité  de  n'avoir  pu  obtenir  le 
commandement  de  l'armée  d'Allemagne;  son 
confident,  Saint-ibal,  s'entendit  avec  Mootrésor, 
dévoué  au  duc  d'Orléans,  et  les  deux  princes  for- 
mèrent le  projet  d'assassiner  Richelieu.au  moment 
où  il  sortirait  du  conseil  du  roi.  à  Amiens  ;  Gaston 
n'osa  pas  donner'  le  signal,  et,  après  la  reprise 
de  Corbie,  Soîssons  vint  le  rejoindre  à  Paris. 
Craignant  d'être  arrêtés,  ils  s'enfuirent  dans  la 
nuit  du  19  au  20  novembre  1636,  Gaston  à  Blois, 
le  comte  à  Sedan ,  auprès  du  duc  de  Bouillon. 
Ce  dernier  entra  bientôt  en  correspondance 
avec  la  reine  mère  et  les  Espagnols;  Il  s*unit 
avec  eux,  puis  les  abandonna  pour  jurer  fidélité 
au  roi ,  qui  lui  permit  de  rester  quatre  ans  à 
Sedan ,  sans  lui  enlever  ses  biens  et  pensions 
(26  juillet  1637).  Le  comte  de  Soissons  finit  par 
s'entendre  avec  les  ducs  de  Guise  et  de  Bouillon, 
que  devaient  soutenir  beaucoup  de  conjurés  à 
l'intérieur,  la  reine  mère  et  les  Espagnols  au  de- 
hors. Malgré  les  prudents  conseils  de  l'abbé  de 
Gondi,  il  courut  aux  armes,  signa  un  violent  ma- 
nifeste contre  la  tyrannie  du  cardinal  (2  juillet 
1641),  et  prit  le  commandement  de  trois  mille 
hommes  qu'il  réunit  aux  sept  mille  Impériaux 
du  général  Lamboy.  Le  maréchal  de  Châtillon, 
sans  vouloir  attendre  l'arrivée  prochaine  dn  roi, 
altequa  cette  armée  sur  la  hauteur  de  Foumoi, 
près  des  bois  de  la  Marféc  (6  juillet);  dès  le 
premier  choc,  soit  terreur  panique,  soit  plutôt 
trahison,  la  cavalerie  française  tourna  le  das  ;  le 
désordre  se  mit  dans  l'infanterie,  et  le  maréchal 
eut  beaucoup  de  pdne  à  se  réfugier  à  Rethel.  La 
nouvelle  de  celte  défaite  répandit  l'effroi  dans 
le  conseil  de  Louis  XIII;  mais  le  lendemain  on 
apprit  que  le  général  victorieux  n'était  plus,  et 
que  les  rebelles,  sans  chef,  se  dispersaient.  On 
trouva  le  cadavre  du  comte  de  Soissons,  ayant 
le  front  percé  d'une  balle,  partie  de  si  près  que  la 
bourre  était  dans  la  plaie;  l'opinion  générale  fut 
qu'il  avait  été  tué  presque  à  bout  portant  par 
un  gendarme  français;  le  roi  promit  un  gouver- 
nement de  place  et  une  pension  à  ce  gendarme  s'il  se 
présenteit;  personne  ne  réclama  :  celui  qui  avait 
tué  le  comte  était-il  mort  lui-même?  avait-il 
frappé  sans  savoir  qui  ?  craignait-il  le  ressenti- 
ment des  amis  de  la  famille?  Ce  silence  mit  en 
circulation  toutes  sortes  de  bruits  sur  la  cause  de 
cette  mort  singulière  :  les  uns  l'expliquèrent  par 
un  assassinat,  les  autres  par  un  suicide  involon- 
taire, le  comte,  disait-on,  ayant  la  mauvaise  ha- 
bitude de  relever  la  visière  de  son  casque  avec 
le  canon  de  son  pistolet. 
Le  comte  de  Soissons  ne  s'était  pas  marié; 


mais  il  eut  un  fils  naturel,  louti-ITéiiri,  qui 
prit  le  titre  de  prince  de  Meufchâtcl  et  épousa 
en  1694  Angélique  de  Montroorency-LuxembooTg; 
il  mourut  le  8  février  1703,  ne  laissant  que  deux 
filles,  dont  l'une ,  LouiU'IAontint* Jacqueline^ 
devint,  en  1710,  la  première  femme  du  duc  de 
Luynes,  auteur  des  Mémoires.  L.  G. 

Mémolrei  de  Moatrétor,  MonlgUt,  Fontralllea.  4e 
Retz,  eut.  —  Aobert,  Hi9t,  d§  BUkêUem^ti  Ict  aaira 
bUtorleut  du  cardinal  et  de  L«ala  Xill. 

soissoxB  i Eugène-Maurice  nn  Savons, 
comte  de),  fils  puîné  de  Thomas  de  Savoie,  prince 
deCarigoan,  et  de  Marie  de  Boarbon,  né  à  CUaro- 
béry,le3  mai  1635,  mort  en  Champagne,  le  7  juin 
167a.  Entré  au  service  de  France  avec  le  brevet  de 
capitaine,il  dut  à  son  allianceavec  Olympe  Manciid 
(16à7)  la  faveur  dn  cardinal  Maiarin,  lachaiige  de 
colonel  général  des  Suisses  et  le  gouvernement 
de  U  Champagne.  En  1668  il  culbuta  l'infanteiie 
espagnole  k  la  bataille  des  Dunes,  et  fut  blessé 
au  visage,  quelques  jours  après.  Il  prit  part  en 
1667  è  la  campagne  de  Flandre,  et  en  1668  k  la 
conquête  de  la  Franche-Comté,  fut  employé  en 
Hollande,  et  devint  en  1672  lieutenant  (gteéral 
sans  avoir  passé  par  les  grades  intermédiaires. 
L'année  suivante,  il' mourut  subitement,  comme 
il  allait  rejoindre  l'armée  de  Turenne.  Il  avait 
assisté,  comme  ambassadeur  extraordinaire,  a» 
couronnement  de  Charles  II  à  Londres;  là,  il 
voulut  tirer  l'épée  contre  un  seigneur  anglais  qui 
parlait  mal  du  roi  de  France.  C'était  on  brafe 
soldat,  et  un  fort  honnête  homme,  mais  d'un 
esprit  borné  et  d'un  caractère  faible,  qui  le  rendit 
le  jouet  de  son  indigne  épouse.  Il  eut  trois  filles 
et  cinq  fils ,  dont  lo  plus  célèbre  fut  le  prince 
Eugène  {vog.  et  nom  ). 

MontfalcoD,  Fié  du  eomU  de  Soiuoni;  Paria,  IITT, 

In-il. 

soissons  (  Olympe  MANani,  comtesse  os), 
femme  du  précédent,  née  en  1640,  à  Rome,  morte 
le  9  octobre  1708 ,  à  Bruxelles.  C'était  la  fille 
d'un  haron  romain,  et  l'ime  des  sept  nièces 
du  cardinal  Ma7^rin.  Elle  vint  k  Paris  en  1647. 
Elle  était  fort  jeune  encore,  et  M^^  de  Motte- 
ville,  qui  la  vit  à  son  arrivée,  a  laissé  d'elle  ce 
portrait  :  «  Elle  était  brune,  avait  le  visage  long 
et  le  menton  pointu.  Ses  yeux  étaient  petite, 
mais  vifs,  et  on  pouvait  espérer  que  l'âge  de 
quinze  ans  lui  donnerait  quelques  agréments.  » 
Louis  XIV  la  remarqua,  et  lui  fit  une  cour  assi- 
due. La  jeune  ambitieuse  ne  se  montra  pas  fa- 
rouche ;  mais ,  sans  s'abandonner  à  l'amour,  elle 
résolut  de  (aire  servir  à  une  grandeur  durable 
la  passagère  fantaisie  qu'elle  inspirait  an  jeune 
monarque.  Sa  faveur  fut  considérée  par  elle 
comme  un  marctiepied  k  l'aide  duquel  elle  pou- 
vait arriver  à  épouser  un  grand  seigneur.  EUe 
avait  d'abord  jete  les  yeux  sur  le  prince  de 
ConU ,  et  celui-ci  ayant  épousé  une  autre  nièce 
du  cardinal,  Anne-Marie  Martlnozzi,  elle  en  res- 
sentit une  jalouse  fureur,  que  son  union  avec  te 
comte  de  Soissons  (20  février  1657)  put  sente 
calmer.  Devenue  soriotendante  de  ta  maison  de 
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U  rdae,  charge  eMô  exprès  pour  die  par 
ion  onde,  et  qà  loi  donnait  de  grandes  préro- 
gilifes,  die  Toolot  empiéter  sur  les  droits  de  la 
ducheMe  de  Navailles ,  dame  d'honneur  de  la 
reine,  d  il  s'deva  entre  ces  deax  dames,  antipa- 
tbiqoes  l'une  il  raotre.des  conflits  querautorité 
du  roi  put  seale  terminer.  La  comtiMse  fut  alors 
exilée  de  la  eour,  ainsi  que  son  mari ,  qui,  em- 
brassant sa  cause,  avait  provoqué  le  duc  de 
IfaTailies.  Rentrée  en  grâce  au  bout  de  qud- 
qoe  temps,  die  vint  reprendre  sa  place  à  la 
cour;  mais,  non  avertie  par  cette  première  dis- 
grâce, elle  voulut,  à  Taide  de  son  amant,  le 
marquis  de  Vardes ,  faire  disgracier  MU«  de  La 
Yallière  pour  donner  au  roi  dans  Mii«de  I<a 
Nothe  d*Argfnoourt  une  favorite  plus  accom- 
modante d  tout  4  sa  dévotion.  Son  complot 
ayant  échoué,  elle  se  vit  encore  exilée,  et  cette 
foîi  elle  n'obtint  sa  grftce  (1666)  qu'à  la  condi- 
tion de  donner  sa  démission  de  surtntendante. 
Dès  lors  die  vécut  à  l'écart,  occupée  de  ses  ga- 
lanteries et  tenant  sa  cour  à  Thôtel  de  Soissoos. 
La  mort  subite  de  son  mari  fit  planer  sur  elle  des 
lovpçons  fort  injustes  :dle  n'avait  aucun  intérêt 
à  le  déTatre  d'un  homme  qu'elle  domgiait,  qui 
loiaTsit  donné  huit  enfants,  et  dont  die  n'avait 
aucun  liéritage  à  attendre.  C'était  le.  temps  des 
empoisonnements;  la  comtesse  se  vit,  ainsi  que 
la  duchesse  de  Bouillon,  sa  sœur,  compro- 
mise par  les  déclarations  de  la  Voisin  (1679). 
Citée  à  comparaître  devant  la  chambre  ardente, 
elle  s'évada  secrètement,  et  fut  décrétée  d'accu- 
sation. C'était  moins  la  justice  qu'elle  redoutait 
qoe  la  haine  de  se)  ennemis,  M"*«  de  Montespan 
et  LouYois.  On  lui  refusa  formellement  la  dispense 
d'emprisonnement  préventif  qu'elle  sollicitait 
arant  de  venir  à  Paris  subir  son  jugement.  Elle 
K  laissa  donc  juger  par  contumace ,  et  se  rendit 
.  en  Belgique.  Loovois  ne  l'y  laissa  pas  en  repos  : 
eiposée  aux  plus  grossiers  afTronts,  chassée  de 
piosienrs  villes,  insultée  par  le  peuple,  qui  fail- 
lit on  jour  la  mettre  en  pièces,  elle  vit  cesser 
ces  mauvais  traitements  quand  elle  eut  consenti 
i  résigner  sa  charge  de  siirintendaote  en  faveur 
de  Mae  de  Montespan ,  qui  la  paya  200,000  écus 
(1680).  Ayant  retrouvé  un  peu  de  calme,  elle 
l'établit  à  Bmxelles  et  compta  le  due  de  Parme 
*n  nombre  de  ses  adorateurs.  Au  bout  de  pin- 
ceurs années,  die  quitta  les  Pays-Bas  pour  l'Es- 
P^ae;  die  y  venait  voir  sa  sœur,  la  connétable 
Colonne.  Les  charmes  de  son  esprit  la  mirent 
iHentôt  en  fort  bon  point  près  de  Marie-Louise 
d'Oriéans,  femme  de  Chartes  IL  On  sait  à 
^Ue  mort  rapide  et  mystérieuse  succomba 
<^e  princesse  (11  février  16S9),  empoisonnée, 
Klon  Saint-Simon,  dans  du  lait  à  la  glace,  ou 
<^  des  hottres,  dit  la  princesse  palatine;  dans 
iBe  loorie  aux  anguilles,  d'après  Dangeau;  en 
bnnnt  da  diocdat,  si  l'on  en  croit  Mm«  de  La 
fayelte.  Nulle  part,  hors  dans  Saint-Simon,  il 
i|'«st  question  d'accuser  la  comtesse.  Il  n'est  pas 
dn  reste  inutile  de  faire  observer  qu'elle  n'a- 


vait rien  à  gagnera  la  mort  de  la  reine,  qui 
étdt  sa  seulb  voie  de  salut  pour  rentrer  en 
France,  et  que  du  reste  le  gouvernement  espa- 
gnol ne  songea  même  pas  à  la  poursuivre.  S'il  y 
eut  un  crime,  il  fut  commis  par  le  parti  autri- 
chien du  conseil  royal ,  irrité  de  l'influence  que 
prenait  Marie-Louise  sur  son  faible  époux.  La 
comtesse  de  Soissons  rédda  quelque  temps  en 
Allemagne,  et  revint  se  fixer  à  Bruxelles.  On 
prétend,  sur  la  foi  de  Saint-Simon,  qu'elle  traîna 
ses  dernières  années  dans  l'opprobre  et  dans  un 
abandon  complet.  Il  serait  plus  vrai  de  dire  que 
cette  quasi-princesse  du  sang,  méprisée  de 
Louis  XIV,  redoutée  de  ses  minisires ,  réputée 
plus  dangereuse  à  l'État  que  ne  l'avait  étéMmede 
Clievreuse,  et  peut-être  plus  malheureuse  que 
coupable,  fut  tenue  en  qndque  sorte  sous  la 
surveillance  de  la  haute  police  jusqu'à  sa  mort 
Tous  les  Français  démarque  eurent  défense  de  la 
voir;  mais  la  défense  fut  violée  plus  d'une  fois. 
Quant  à  ses  enfants ,  ils  ne  la  délaissèrent  pas 
dans  son  exil,  et  on  ne  peut  pas  admettre  que 
le  prince  Eugène,  le  plus  cdèbre  d'entre  eux, 
ait  eu  qndque  raison  de  l'abandonner  à  dle- 
même. 

Mémctrêi  eoute»porain$.  —  Ad.  Boiée,  Lu  Niècêê 
de  Matarin, 

80JAE0.  Voff,  Gatti  {Bernardino), 
80K0UIICKI  (Michel),  général*  polonais, 
né  le  28  septembre  1760,  dans  la  Posnanie, 
mort  le  23  septembre  18t6,  à  Varsovie.  De  l'é- 
cole des  cadets  de  Varsovie,  où  il  cultiva  sur- 
tout les  sdences  exactes,  il  passa  en  1780  à  l'é- 
cole du  génie;  promu  au  grade  de  capitaine 
(  1787  ),  il  alla  seconder  Jasinski  dans  l'établis- 
sement de  l'école  du  génie  è  Wilna,  et  y  pro- 
fessa la  topographie.  Après  avoir  parcouru  le 
nord  de  TAIIemagne  aux  frais  de  l'État,  il  fut 
attaché  à  l'armée  de  Litlinanie  (  1792),  d  y 
remplit  avec  talent  les  fonctions  d'ingénieur. 
Dans  l'insurrection  de  1794,  il  déploya  un  ar- 
dent patriotisme,  fit  don  au  gouvernement  de  la 
moitié  de  sa  fortune  et  leva  à  ses  frais  un  ré- 
giment de  chasseurs,  dont  il  eut  le  comman- 
dement. Puis,  à  la  tête  d'une  légion  de  six  mille 
hommes,  il  forma  l'avant-garde  de  Dombrowski, 
et  se  couvrit  de  gloire  dans  la  grande  Pologne 
et  la  Prusse  occidentale.  Il  protégeait  la  re- 
traite de  l'armée  nationale  lorsqu'il  tomba  aux 
mains  des  Russes;  emmena  à  Pétersbourg  et 
gardé  à  vue,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'à  l'a- 
vénement  de  Paul  I*'.  Étant  venu  en  France, 
il  passa  comme  oolond  dans  la  légion  polonaise 
anx  ordres  de  Kniaziewicf,  combattit  en  Italie 
et  en  Allemagne,  et  fit  partie  avec  ses  compa- 
triotes de  l'expédition  de  Saint-Domingue.  A 
son  retour  ii  fut  fait  général  de  brigade.  Sokol- 
nicki  ne  revit  sa  patrie  que  lorsque  Napoléon 
a'appnya  en  1806  sur  la  Vistule;  bientôt  il  or- 
ganisa des  troupes,  prit  d'assaut  Sandomir,  et 
devint  en  1809  gouverneur  de  Cracovie  et  gé- 
néral de  division.  11  eut  une  part,  honorable  aux 
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dernières  campagnes  de  rêrnjnfe,  et  commanda 
le  31  mars  181 4  les  élèves  de  l'École  polytech- 
nique qni  défendaient  Paris  sur  les  bottes  Cbao- 
mônt  ;  il  ramena  ensuite  les  débris  de  Tarmée 
polonaise  à  Varsovie.  Il  mourut  d*une  «bute 
de  cheval,  en  passant  une  revue  militaire.  C'é- 
tait un  homme  aussi  instruit  que  brave,  à  qni 
l'on  doit  des  écrits  scientifiques,  tels  que  : 
Opuscules  sur  quelques  parties  de  Phydrà- 
dynamique  (Paris,  1811,  in-4%  fig.),  Ke- 
cherches  sur  les  lieux  où  périt  Varus'[  Paris, 
m-8'').  Lettre  à  Fossombroni  (1812,  ni-8<»), 
relative  au  dessèchement  des  grands  marais,  et 
un  Journal  historique  des  opérations  de  la 
T  division  de  cavalerie  légère  faisant  partie 
du  ^^  corps  d*armée  (  1812-1813)  ;  Paris,  1814, 
in-s*. 

U  Chodzko,  La  Pologne  UluUrée. 

SOLARDER  (Daniel- Charles),  naturaliste 
suédois,  né  le  28  février  1730,  dans  le  Nord' 
land,  mort  le  16  mai  1782,  à  Londres.  Il  était 
fils  d'un  ministre  de  campagne.  A  l'université 
d*CJpsal,  où  il  compta  Linné  pour  maître,  il 
étudia  la  médecine  et  prit  même,  à  ce  qu'on 
croit,  le  grade  de  docteur.  Ce  fut  par  les  con- 
seils de  Linné  qu'il  se  rendit  en  Angleterre 
(1760);  il  s'y  établit  et  en  fit  sa  patrie  d'adop- 
tion. £n  1764  il  entra  dans  la  Société  royale. 
Dès  1762*  il  avait  été  employé  au  classement 
et  au  catalogue  des  objets  d'histoire  naturelle 
que  renfermait  le  Musée  britannique;  en  1765 
il  y  eut  le  rang  de  conservateur  adjoint,  et  en 
1773  celui  de  sous- bibliothécaire.  L'étude  de 
la  nature  fut  l'unique  passion  de  Solander  ;  il  y 
consacra  toute  sa  vie,  et  bien  qu'il  ait  peu 
écrit ,  on  regarde  avec  quelque  raison  en  An* 
gleterre  son  séjour  comme  une  époque  dans 
l'histoire  des  sciences  naturelles,  et  comme  un 
des  moyens  qui  ont  le  plus  contribué  à  y  faire 
connaître  le  système  de  son  lllnstre  maître. 
Aussi  Banks  s'empressa-t-il  de  Tassocier  au 
premier  voyage  do  capitaine  Cook  (  1768),  sa- 
chant qu'il  ne  pouvait  tronrer  un  compagnon 
plus  capable  de  répondre  à  ses  vues.  On  ne 
peut  lire  qu'avec  un  vif  intérêt,  dans  ce  voyage, 
le  récit  du  péril  qu'ils  coururent  en  gravissant 
dans  la  Terre  de  Feu  une  montagne  où  ils  au- 
raient péri  infailliblement  de  froid  sans  leur 
exactitude  à  prendre  les  précautions  que  leur 
avait  prescrites  Solander,  qui  faillit  lui-même 
être  victime  du  danger  auquel  ils  s'étaient  ex- 
posés. Après  une  absence  de  trois  ans,  ce  der- 
nier revint  en  1771.  Excepté  quelques  mémoires 
épars  dans  les  recueils  des  sociétés  savantes,  il 
n'a  rien  publié,  qu*une  courie  description  des 
Fossilia  Bantoniensia  (Londres,  1766,  in^**). 
Pulteney,  Skêteha.  —  Quilnieri,  Biogr.  dicU 
80LAB1  on  SOLARio  (Àntonio),  dit  il 
Zingaro,  peintre  italien,  né  en  1382,  àCività, 
dans  les  Abbmzes,  mort  en  1455,  à  Naples.  On 
dit  qu'il  fut  dans  sa  jeunesse  forgeron  ou  chau- 
dronnier ambulant,  et  qn'il  étudia  la  peinture 
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pour  obtenir  la  main  de  la  fille  de  Colantonfo 
del  Fiore,  pemtre  napolitain.  Après  avoir  fré- 
quenté à  Bologne  l'école  de  Lippo  Dalmasio,  il 
résida  à  Ferrare,  à  Venise,  à  Florence,  fit,  dit- 
on,  un  assez  long  séjour  à  Rome,  où  il  aida  dans 
lenrs  travaux  le  Pisanello  et  Gentile  da  Fa- 
briano,  et  revint  à  Naples  au  bout  de  dix  ans, 
ayant  acquis  assez  de  talent  pour  être  accepté 
par  le  père  de  sa  maltresse,  qn^l  put  enfin 
épouser.  Bien  accueilli  de  ses  compatriotes,  il 
ouvrit  une  école,  qui  bientôt  fut  très-suivie.  Ses 
peintures  les  plus  célèbres  sont  :  à  Napuu,  les 
fresques  du  cloître  de  San-Severino,  un 
Christ  mort  à  Saint-Dominique  Majeur,  un 
Saint  Vincent  à  Saint-Pierre  Martyr,  et  uae 
Vierge  au  musée  des  Studi  ;  —  an  musée  de  Ber- 
lin, Saint  Jérôme,  saint  Benoît  et  saint  Mar- 
tin ;  —  à  la  pinaootiièqàe  de  Munich,  Saint  Am- 
broise  et  Saint  Louis,  évéque  de  Toulouse. 
Solari,  malgré  un  coloris  généralement  cru,  sa- 
vait donner  à  ses  têtes  une  expression  des  pins 
animées  ;  il  poussa  assez  loin  la  science  de  la 
perspective  ;  ses  paysages  et  ses  costumes  sont 
bien  composés  et  bien  rendus.  Son  école,  dite 
des  zingaresqueSt  régna  en  souveraine  à  Na- 
ples jusqu'à  l'époqiTe  du  Tesauro. 

Vauri,  rite.  -  DomlDtd .  FUe  dt'  ptUori  napoit- 
ttmi.  —  LanzI.  — >  Ttcosil. 

SOLARI  (  Cf if fo/bro),  dit  il  Gobbo  (le 
Bosisu),  sculpteur  et  architecte  milanais,  flo- 
rissait  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  fut  un 
des  plus  lllnstres  parmi  les  artistes  qui  travail- 
lèrent à  la  (^hartreui^e  de  Pavie  et  h  la  cathé- 
drale de  Milan.  Il  est  difficile  de  savoir  quels 
sont  précisément  les  travaux  de  la  Chartreuse 
qui  sont  dus  à  son  ciseau;  maie  on  lui  donne 
avec  quelque  certitude  les  admirables  figures 
en  demi-relief  de  Ludovic  Sforza  et  de  sa  femme 
Béatrix  d'Esté,  transporiées  en  1564  de  l'église 
délie  Grazie  de  Milan  dans  la  Charireuse.  On 
voit  de  lui  au  Dôme  les  figures  colossales  de 
Sainte  Hélène,  Judith,  saint  Pierre,  Lazare 
le  mendiant,  sainte  Lucie,  saint  Longtn  et 
sainte  Agathe,  ainsi  qu'un  Christ  à  la  co- 
lonne très-remarquable.  Comme  architecte, 
Solari  n'est  connu  que  par  les  dessins  de  Santa- 
Maria  délia  Passione,  de  Bfilan,  dessins  exécutés 
après  sa  mort. 

Solari  (Andréa),  dit  Andréa  del  Gobbo, 
peintre,  frère  du  précédent,  florissait  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle.  On  a  des 
œuvres  de  lui  avec  la  date  de  1495,  telles  que  la 
Sainte  Famille,  du  musée  de  Milan.  Il  appar» 
tient  évidemment  à  l'école  du  Vinci.  Ce  fut  un 
peintre  savant  dans  son  art  et  un  coloriste  ha- 
bile. Sur  l'invitation  de  Charies  d'Amboise,  irtrt 
du  cardinal  de  ce  nom,  il  prit  part  à  la  décora- 
tion du  ch&tean  de  Gaillon  (1507- 1509).  Le  mu- 
sée du  Louvre  possède  d'Andréa  un  portrait 
de  Charles  d'Amboise  (  et  non  de  Cliarles  VI  11), 
et  la  Vierge  allaitant  Venfant  Jésus,  œuvre 
charmante,  qni  a  passé  du  content  d68  Cordeliers 
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dft  BIoîs  dans  la  collection  du  cardinal  Mazarin. 
Le  musée  de  Berlin  a  iia  Christ  portant  sa  ' 
croix,  dû  an  pîncean  d'Andréa  Solari.  Enfin  à 
la  Chartreuse  de  Pavie  est  une  Assomption , 
acbeîée  par  Bernardino  Campl.      E.  B — n. 

ViMrt,  Ftte:  —  Lomazzo,  Idêa  del  iempiù  êeita  pM^ 
(«rs.  -  Uaxl,  Stmia  pUMiea»  ••  Ctoognara ,  Storim 
Mt»  iCutUira, 

soLOAai  (Jacopo)^  poète  italien,  né  en 
1579,  à  Florence»  où  il  est  mort,  le  il  avril 
1641.  Après  avoir  étudié  le  droit,  il  s'adonna 
aox  sciences^  eut  pour  maître  Galilée.  Il  die- 
Tint  chambellan  du  grand  duc  Ferdinand  II, 
qui  loi  confia  Téducation  de  son  frère  Léopold, 
et  le. nomma  sénateur,  en  1637.  L'Académie  de 
Florence ,  dont  il  faisait  partie  »  l'avait  choisi 
pour  consul  en  1606.  Il  composa  sept  satires, 
dans  lesquelles  il  attaquait  Thypocrisie,  l'ava- 
rice, la  flatterie,  la  batisesse  des  courtisans  et 
tons  les  Tiees  de  son  époque  ;  la  plus  curieuse 
est  la  quatrième,  dirigée  contre  les  ennemis  de 
Galilée.  Écrites  en  ierza  rima^  avec  une  re- 
cherche évidente  dn  style  ancien»  elles  révèlent 
la  préoccupatioa  d'imiter  Dante;  mais  l'auteur 
a  trop  peu  d'énergie,  de  chaleur  «t  d'originalité 
pour  approcher  même  de  loin  d'un  si  haut  mo- 
dèle. Gepeadant  l'académK  de  la  Crusca  a 
placé  les  satires  dfi  Soldani  parmi  les  Testi  di 
linpui.  Elles  ont  été  publiées,  avec  des  notes 
de  Biaoehioi  (Florence,  1751,  in-8''),  et  re- 
prodnites  dans  le  recueil  satirique  de  Poggiali 
(Uvoomc,  1786,  7  vol.  in-12).  On  a  encore 
da  même  :  Oraûone  in  Iode  di  Ferdinando 
Medici;  Flqrepce,  1609,  in-4";  —  Orazione 
recHata  neîv  esequie  di  Luigi  Àlanuinni, 
dms  les  Prose  florentine^  t.  IV. 

Gamba,  TeAi  di  linaiia.  —  Salvlnl,  Fattî  emuolari. 

soLDAHi  (  4moro(ifio),  naturaliste  italien. 
Dé  en  1733,  k  Foppi,  en  Toscane^  mort  le 
14  juillet  1808,  à  Florence.  Ses  parenb,  qui 
étaient  riches,  lui  firent  donner  une  bonne 
éducation,  et  ne  le  détournèrent  pas  d'em- 
brasiîerla  vie  monastique  dans  l'ordre  de  Saint- 
Romuald.  En  prenant  l'habit  à  Florence  (1752), 
il  échangea  son  nom  6e  baptême,  Baido,  contre 
celui  d^Ambrogïo.  Pendant  huit  ans  il  se  voua 
entièrement  è  l'étude  des  sciences  physiques 
et  mathématiques,  oti  il  eut  Grandi  pour  prin- 
cipal maître,  et  se  délassa  dé  ses  travaux  abs- 
traits en  cultivant  les  lettres  et  l*hisloire.  £n 
1760  il  fut  chargé,  en  qualité  de  lecteur,  d'en- 
seigner aux  noviceé  ce  qu'il  avait  si  bien  ap- 
pris. On  ne  le  soulagea  de  ces  ingrates  fonc- 
tioDS  qu'en  1770»  oà  il  fut  envoyé  à  piçe 
comme  blbliotliécaire  de  la  belle  coUectIoa  de 
livresque  le  P.  Grandi  atait  léguée  au  couvent  de 
Saiot-Michel.  En  1778  il  se  rendit  à  Sienne  avec 
le  titre  dabbé.  Ce  fut  là  qu'il  s'atUcha  à  re- 
chercher  les  coquilles  microscopiques  fossiles 
qui  existent  dans  les  sables,  surtout  dans  les 
iDOQtagnes  des  environs  de  Sienne  et  de  Vol- 
terre.  Boyie,  Fichtel  et  Blanchi  avaient  déjà 
attiré  l'atteatioa  sur  cette  branche  de  l'histove 
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[  naturelle,  jusqu'alors  si  dédaignée,  des  savants. 
En  suivant  lenrs  traces  Soidani  n'en  eut  pas 
moins  à  surmonter  des  difficultés  extrêmes  :  à 
l'aide  de  la*  méthode  qu'il  se  créa  lui-même  et 
d^un  microscope  particulier  construit  par  Topti» 
ciën  anglais  Pierre  Dollond,  et  qu'il  dut  à  la  gé- 
nérosité de  i'évêqoe  de  Bristot,  il  parvint  à  ras- 
sembler on  grand  nombre  de  testacés  imper- 
ceptibles, et  les  décrivit  avec  beaucoup  de  soin, 
dans  une  espèce  de  manuel  explicatif  (  Saggio 
orittografieo).  Il  offrit  en  1780  sa  collection 
et  son  ouvrage  au  grand-duc  Léopold .  qui  lui 
accorda,  outre  une  médaille  d'or,  la  chaire  de 
mathématiques  à  l'université  de  Sienne  (1781). 
Le  nom  de  Soldani  se  répandit  dans  TEorope 
savante,  et  le  beau  recueil  qu'il  publia  de  1789 
à  1798  ne  fit  qu'ajouter  à  sa  réputation.  Il  ap* 
pliqua  avec  un  égal  succès  le  talent  d'observa- 
tion qu'il  tenait  de  la  nature  à  d'autres  genres 
de  phénomènes  ,  tels  que  les  terrains  brûlants 
(1784).  les  aérolithes  et  les  bolides  (1794), 
les  tremblements  de  terre  (1798  ),  et  ses  con- 
jectures, attaquées  d*abord  avec  une  certaine 
violence,  finirent  par  obtenir  l'approlMtion  de 
ses  adversaires.-  Denys  de  MonUbrt  et  Tar- 
gioiii,  qui  l'^avaiant  combattu,  lui  dédièrent  l'un 
le  Iritonius  Sotdani,  l'autre  une  espèce  d'aéro- 
lithe.  Vers  la  fin  du  siècle  il  pai-courut  l'Italie 
méridionale,  la  Sicile,  PAutricbe  et  une  partie  de 
l'Allemagne.  En  1803  il  fut  nommé  par  Pie  VU 
général  de  l'ordre  des  Camalduies.  Les  ouvrages 
de  Soldani  sont  :  Saggio  orillograjico  ed  oiset" 
vazioni  sopra  te  terre  nautHiçàe  ed  ammo* 
niticfte  detta  Toscana;  Sienne,  1780,  in-4*  ;  ^ 
Têstaceographia  ac  Zoophfftographia  parva 
et  microscopica  ;  Sienne,  1 789- 1794-1 798 1 
3  vol.  in-ful.  :  ce  recueil  contient  la  descrip- 
tion de  1077  espèces.  On  y  a  blême  un  certain 
désordre  dans  la  classification  des  fossiles;  mais 
ce  reproche  semble  peu  mérité  par  l'auteur,  qui, 
sentant  l'imperfection  des  méthodes  anciennes, 
s'est  borné  avec  raison  à  accnmuler  des  faits  plot4)t 
que  de  formuler  des  théories  sans  consistance; 
U.  Sopra  unapioggelta  di  sassi  ;  Sienne,  1794, 
Ib-80,  fig.;  ^  Reiazione  det  tenemoio  aC' 
eaduio  in  Si^na  H  26  di  maggio  1 798  ;  Sienne, 
1798,  in-8*;  —  quelques  mémoires  scientifi- 
ques dans  le  recueil  de  l'Académie  des  Fi- 
siocritici^  et  dans  Jes  Opuscoli  scetti^  de 
Milan. 

G.  Blanchi,  Elùpio  itorUo  di  À.  Soldani  ;  Sienne^ 
1808,  ln-8*.  — >  Rlcca,  Diuono  sopra  le  opère  di  Sol- 
dani; \b\d.,  itlQ,  Int*.  —  Tipaido,  Bioçr.degti  liai 
illuitrt^  t.  VI. 

8OkB(6iiin^«e//0(fe/),  peintre  italien,  né,à 
Bologne, en  16&4,  mort  en  1719.  11  était  fils  d'un 
paysagiste  distin^,iln<on<o-if  aria,  dit  le  J/an- 
ciriiio  de'  paesi^  parce  qu'il  peignait  de  la  main 
gauche,  né  en  1606,  à  Bologne,  et  mort  en  1684. 
Se  destinant  à  la  peinture,  il  entra  dans  l'atelier 
de  L.  Pasinelli,etfit  plusienrs  voyagea  à  Venise, 
oii,  par  l'étude  des  maîtres  de  cettcf  école,  il  ao- 
qait  celte  richesse  d'oniiBmenls  et  de  draperies 
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qui  caractérise  ses  eomporilioiit.  Il  se  distingue 
aassi  par  La  Tenté  des  costames,  par  la  science 
du  paysage  et  de  Tarchitecture.  Quelques  au- 
teurs lui  oui  quelquefois  donné  le  surnom  de 
Guide  moderne.  Il  peignait  lentement,  non 
point  faute  de  ftusilité,  mais  dans  Tespoir  de  faire 
mieux.  Il  travailla  beaucoup  à.  Bolofçne,  à  Luc- 
ques,  à  Vérone,  à  Milan  ;  dans  cette  dernière 
▼ille,  il  a  laissé  de  belles  fresques  à  San-Eus- 
torgio.  Campori  cite  plusieurs  tableaux,  aujour- 
d'hui perdus,  quil  avait  peints  pour  le  duc  delà 
Mtrandole  et  pour  les  élises  de  Modène.  Le 
musée  de  Dresde  possède  de  lui  le  tableau 
d* Hercule  et  iole,  —  Il  forma  un  très-grand 
nombre  d'élèves,  dont  les  plud  connus  sont  Fe- 
lice  Torelli,  Teresa  Miiratori,  sa  femme,  Fr. 
Monti,  G.-B.  Grati,  Mazzoni,  A.  Luoglii,  Tom- 
masini,  Donnini,  Pucciardi,  etc.  A  la  ciiar- 
treuse  de  Bologne,  on  conserve  dans  une  chAsse 
le  crflne  de  cet'artisle. 

Gualandl,  BlemorU  vriginali  tfi  MU  arti,  —  Cam- 
pori, eu  ArtiêU  nêgli  StaU  EstensL 

SOLBIMAH,  Voy,  Soliman. 

SOLBISKL.   Voy.  SOLLEYSBL. 

SOLIÂ  (Jean* Pierre  Souuer,  dit),  acteur 
et  compositeur  français,  né  en  1756,  à  Nîmes, 
mort  le  6  août  1812,  à  Paris.  D'abord  enfant  de 
choeur  à  ta  cathédrale  de  Nîmes,  il  fit  ensuite 
de  la  musique  son  état;  comme  son  père,  il 
jouait  du  violoncelle,  et  fut  attadié  à  l'orchestre 
de  plusieurs  tbé&tres  du  midi.  Un  hasard  le  fit 
monter  sur  les  planches.  Il  donnait  des  leçons 
de  cbsnt  et  possédait  une  jolie  voix,  lorsqu'on 
1778,  se  trouvant  à  Avignon,  il  consentit  à  rem- 
placer l'un  des  acteura  qui  jouaient  dans  la  Ro» 
sière  de  Salenci,  de  Grétry  ;  on  l'écouta  avec 
tant  de  plaisir  qu'il  se  voua  dès  lors  à  la  car- 
rière dramatique.  Son  emploi  fut  celui  de  pre- 
mière haute-contre.  Chanteur  intelligent  plutôt 
qu habile,  acteur  plus  convenable   que  cha- 
leureux, il  se  fit  estimer  en  province  |H>urIa  so- 
lidité de  son  mérite.  Après  avoir  échoué  en 
1782  à  rOpéra-Comiqoe,  il  fut  rappelé  en  1787 
sur  cette  scène,  et  languit  dans  les  rôles  secon- 
daires jusqu'au  moment  où  une  subite  indispo- 
sition de  Clairval  lui  procura  l'occasion  de  se 
placer  au  premier  rang  en  doublant  cet  acteur 
avec  avantage  (  mars  1789).  11  étudia  vers  cette 
époque  la  méthode  des  bouffes  italiens  du  tliéÂtre 
de  Monsieur,  et  apprit  d'eux  à  bien  poser  le  son 
et  à  phraser  avec  largeur.  Sa  voix  passa  insen- 
siblement au  baryton,  genre  inconnu  jusqu'à  lui» 
et  qui  fut  d'abord  distingué  de  son  nom.  Il  se 
montra  avec  honneur  dans   Stralonice^  BU' 
phrosine,  Philippe  et  Georgetle,  les  Petiti 
Savoyards,  etc.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  joua  les 
rôles  à  manteau.  Solié  ne  fut  connu  qu'en 
1790  comme  compositeur,  et  son  coup  d'essai 
consista  dans  quelques  jolis  airs  qu'il  ajouta  k  l'o- 
péra des  Fous  de  Médine.  Sa  première  pièce  fut 
Jean  et  Geneviève,  jouée  en  1792.  Il  en  com- 
posa encore  vingt-cinq  autres,  tant  pour  Favart 


SOLIGNAC  144 

que  pour  Feydeau,  ^t  parmi  lesquelles  on  re- 
marque le  Jockey  (1795),  le  Secret  (1796),  le 
Chapitre  second  (1799),  le  Diable  à  quatre 
(  1806),  et  Mit^  de  Guise  (  1808  ).  La  diûte  de 
son  dernier  ouvrage,  les  Ménestrels  (1811), 
bientôt  suivie  de  la  mort  de  l'aîné  de  ses  fils,  lai 
causa,  dit-on,  un  si  vif  chagrin  qu'il  en  monnit; 
mais  il  faut  ajouter  qu'il  hftta  sa  fin  par  des 
excès  de  table  et  une  vie  peu  régulière.  On  a 
encore  de  lui  plusieurs  romances  agréat>les.  Use 
musique  facile  et  une  mélodie  quelque  peu  tri- 
viale caractérisent  en  général,  suivant  Fétis,  les 
productions  de  Solié. 

Fétu,  Biographie  univeneUê  éêf  mmtMens,  -  Kl- 
oolas,  BUgr.  du  Gard. 

SOLIBR  (  François  ),  historien  et  théolo- 
gien, né  à  Brive8,en  1558,  mort  à  Bordeaux,  le 
26  octobre  1628.  Il  entra  chez  les  jésuites  eo 
1577,  professa  une  dixaine  d'années,  et  deîiot 
premier  recteur  de  sa  compagnie  au  collège  de 
Limoges.  Il  traduisit  en  français  (Poitiers,  1611, 
in-12  )  trois  sermons'  espagnols  qui  avaient  été 
prononcés  lora  de  la  béatifieatlon  de  saint 
Ignace.  La  faculté  de  théologie  de  Paris  y  con- 
damna trois  propositions  comme  impies,  exécra- 
bles, détestables,  fausses  et  mani/estemtnt 
hérétiques.  On  fut  plus  réservé  sur  la  qualrièroe, 
qui  concernait  le  pape,  appelé  légitime  succes- 
seur de  Jésus-Christ  et  son  vicaire  en  terre, 
ce  qui  parut  contradictoire.  Le  P.  Solierou  plutôt 
les  jésuites  répondirent  par  une  lettre  acerbe 
(Poitiere,  leUyin-g**);  on  y  remarque  ces  vers: 

0  monde  Immonde  et  plein  d*ordare, 
D'borretir  et  de  mal-aveDiore, 
Sans  fol,  cana  loi.  «aoa  roi.  a«os  Dlea, 
Un  cartel  de  défi  J'apporte 
Pour  le  planter  deisua  ta  porte 
Et  pour  te  combattre  en  tout  Ilea. 

La  Sorbonne  y  est  accusée  de  se  montrer 
plus  sévère  que  l'inquisition  d'Espagne  et  d'être 
d'intelligence  avec  les  protestants.  Solier  a  laissé 
encore  :  Vie  de  saint  François  de  Borgia  ; 
Paris,  1597,  in-8*;  —  Traité  de  la  mortifica- 
tion; Paris,  1598,  in.l2;—  Vie  de  J.  Lai- 
nez;  Paris,  1599,  in-8*;  —  Manuel  des  exer- 
cices spirituels;  Paris,  1601,  in-16;  —  Traité 
de  Voraison  mentale  ;  P&m ,  1598,  in- 12;-^ 
La  Science  des  Saints;  Paris,  1609,  in-12 ;  — 
Histoire  ecclésiastique  du  Japon  { pays  quil 
avait  visité);  Paris,  1627,  2  vol.  in-4o.  il  a 
aussi  traduit  deux  ouvrages  de  l'italien. 

M.  AnooiR. 

AIrgambe.  Btbliotk.  SœivtaUs  Jesm.  —  Sotwcll,  tdem, 
P.  sst.  —  jinnates  de  la  Société  de»  $oi-di$a»U  Jo- 
suitês^  t.  II,  p.  SM  et  aulT.  -  Da? rignlj.il/eiiioire  povr 
tM$t.ecelés ,  an.  1611.  —  Le  Long,  BUii.  de  ta  France, 
h  i4ts«. 

SOLIGNAC  (1)  (Pierre- Joseph mt LA  PinprE, 
chevalier  de),  littérateur  français,  né  à  Moat- 
pellier,en  1687,  mort  à  Nancy,  le  28  février  1773. 
D'une  famille  originaire  du  Bourbonnais ,  il  se 
destina  d'abord  à  l'Église  ;  mais  on  voyage  qu'il  fit 


(1)  D*8pré«  Gonjel,  tt  débola  dans  Ict  lettre* 
nom  de  Solminiae  de  la  Pimpi§, 
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à  Pari«  changea  sa  Toeation  :  malgré  la  difrérence 
d*âge,  il  se  lia  aTee  Fontenelle,  qai  prit  plaisir  à 
cofrifer  le»  premiers  essais  de  sa  plume.  S'étant 
(ait  coonattre  à  la  cour,  il  reçut  pour  la  Pologne 
DM  commission  houorablcLa  princesse  Radziwill, 
acHir  dn  roi  Stanislas  I«r,  le  retint  à  Varsovie,  en 
le  nommant  grand  maréchal  de  sa  maison.  Quant 
à  Stanislas,  il  apprécia  bientôt  son  mérite,  et  le  prit 
auprès  de  loi,  moins  comme  secrétaire  que  comme 
ami.  Ce  prince,  obligé  de  quitter  ses  États  pour 
la  seconde  fois  (1733),  lui  confia  le  soin  de  sauver 
plosiears  objets  précieax,  et  Solignac  ne  put  le 
rejoindre  à  Koenigsberg  qu'après  avoir  couru  les 
plus  grands  dangers.  Il  l'accompagna  en  France, 
pois  à  Nancy  (1737);  c*est  à  lui  surtout  que 
cette  Tîile  doit  rétablissement  de  son  Académie, 
dent  il  fut  le  premier  secrétaire  perpétuel.  11 
exerça  en  même  temps  les  fonctions  de  biblio- 
thécaire royal  et  de  secrétaire  du  gouvernement 
de  Lorraine  et  de  Bar.  Enfin,  l'Académie  royale 
des  inscriptions  le  choisit  pour  un  de  ses  cor** 
respondants.  Il  trouva  à  Nancy  ce  loisir  philo- 
sophique et  littéraire  qui  put  le  délasser  de  ses 
longues  latignes,  et  la  douceur  de  son  caractère, 
ramatulité  de  ses  manières,  et  une  littérature 
fine  et  variée  le  firent  rechercher  de  tous  ceux 
qui  aiment  les  talents  unis  à  la  probité.  On  a 
de  loi  :  Récréations  littéraires ^' ou  Recueil 
(te  poésies  et  de  lettres;  Paris,  1723,  in-S®; 
—  Les  Amours  d* Horace  ;  Cologne,  1728,  in- 1 2  ; 
»  Quatrains  ou  Maximes  sur  l'éducation  ; 
Nancy,  1728, 1738,  in-12;  —  Amusements  des 
eaux  de  Schwalsbach,  avec  deux  Relations 
curieuses ,  l*une  de  la  nouvelle  Jérusalem, 
et  Vautre  d*une  partie  de  la  Tar tarie  in- 
dépendante; Liège,  1739,  in-8*;  —  Lettres 
sur  l'histoire  du  roi  de  Pologne;  Nancy, 
1741,  in-12;  —  Histoire  générale  de  Pologne; 
Paris,  1750  et  soiv.,  6  vol.  in-12;  trad.  en  alle- 
mand :  cet  ouvrage,  qui  s'arrête  en  1580,  est  es- 
timé pour  les  reclierches  et  écrit  d'un  style 
simple  et  naturel,  quoique  un  peu  difTus  ;  l'au- 
teur en  fit  on  Abrégé;  Paris,  1762,  in-12;  — 
Eloge  de  Montesquieu;  Nancy,  1755,  in-12;  — 
Eloge  du  roi  Stanislas;  Nancy,  1766»  in- 12  : 
écrit  avec  autant  d'esprit  que  de  sentiment;  — 
Eloge  de   Tercier;  Nancy,  1767,  in-i2;  ^ 
divers  morceaux  de  littérature  dans  différents 
recueils.  Solignac  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  du  roi  Stanislas^  qui  est  conservée 
dans  la  bit>Uotbèque  de  Nancy.  Enfin,  il  a  eu  beau- 
coup de  part  à  la  composition  des  différents 
ouvragée  qui  forment  la  réunion  des  Œuvres 
du  philosophe  bienfaisant  (Stanislas)  ;  Paris, 
1763,  4  vol.  in-8'. 
Néeroloçe  d»§  kùmmM  eéUkrttf  innée  177«. 

SOLIMAS  {AboU'AjfOfub)^  calife  ommiade, 
mort  en  septembre  717.  Second  fils  du  calife 
Abd-el-Meielc,  U  succéda  à  son  frère  Walid  1er 
en  juillet  715.  Ce  ne  fut  pas  un  prince  belliqueux, 
malgré  les  événements  militaires  qui  marquèrent 
•on  règne,  oomme  l'expédition  malheureuse  en- 


treprise contre  Constantinopte  et  la  soumission 
par  les  armes  du  Korassan.  Il  fit  exécuter  en- 
Égypte  un  nilomètre^  qui  rendit  an  pays  d'im- 
portants services,  et  embellit  Ramlah,  sa  réel- 
dence  favorite,  de  plusieurs  édifices  publics. 
Passionné  pour  les  plaisirs  de  la  table,  il  y  con- 
sacrait tout  le  temps  qu'il  ne  passait  pas  avec 
ses  femmes  ;  des  quantités  énormes  de  viandes 
et  de  fruits  parvenaient  à  peine  à  satisfaire  sa 
gloutonnerie.  Il  moomt,  dans  la  plaine  de  Dobek, 
vers  l'Age  de  quarante  ans,  d'une  indigestion  qui 
i'étoulfa.  Omar  II  lui  succéda. 
Gibbon,  HM,  ds  ta  ekuU  4ê  rntpirê  romatm. 

80UIIAIV  1er  (i),  «ultan  d'Aodrinople,  tué  en 
1410.  Fils  atoé  de  Bajazet  V.  il  prit  part  en  1402 
à  la  bataille  d'Ancyre,  que  son  pèns  livra  à  Ta- 
merlan;  puis  il  passa  en  Europe,  s'établit  à  An- 
drinople,  et  pour  affermir  son  pouvoir  conclut 
une  alliance  avec  l'empereur  grec.  Garanti  des 
attaques  de  Tamerlan  par  THellespont,  il  repoussa 
la  proposition  que  lui  fit  ce  conquérant  de  le  re- 
connaître pour  son  vassal.  Lorsque  les  Mongols 
se  furent  éloif^,  il  débarqua  en  Asie  pour  lutter 
contre  son  frère  Musa,  qui  y  avait  élevé  une  do- 
mination rivale.  Les  débuts  de  la  guerre  furent 
heureux  pour  lui.  Il  fut  reconnu  comme  souve- 
rain abaolu  des  Ottomans  par  toutes  les  puis- 
sances voisines  (1408).  Après  avoir  montré  les 
qualités  d*un  conquérant,  il  se  laissa  corrompre 
par  la  prospérité,  et  souleva  contre  lui  le  mépris 
de  ses  sujets.  Tandis  que  libre  de  tout  souci  il 
s'adonnait  à  la  débauche  et  à  l'ivrognerie  à  An- 
drinople.  Musa  parut  tout  4  coup  aux  portes  avec 
une  armée.  Soliman,  abandonné  de  ses  soldats, 
n'eut  que  le  temps  de  sortir  du  bain  pour  éviter  d'ê- 
tre pris;  Il  s'enfuit  vers  Constantinople,  et  fut  tué 
à  coups  de  flèches  comme  il  traversait  un  village. 

De  Hamner.  UiMt.  de  tmnpirê  ùttmnan, 
SOLIMAN  II  {Soldman),  dit  le  Grand,  le 
Législateur  et  le  Magnifique,  sultan  ottoman, 
né  en  1495,  mort  dans  la  nuitdu  S  au  6  septembre 
1566,  devant  Siegedin  (Hongrie).  Fils  unique  de 
Selim  1er,  à  qui  il  succéda  (sept.  1520),  il  n'avait 
pas  été  élevé  comme  Tétaient  d'ordinaire  les 
princes  turcs,  mais  il  avait  été  initié  k  tous  les 
secrets  de  la  politique.  Dès  son  avènement  an 
trône,  il  donna  une  preuve  éclatante  de  son  amour 
de  la  justice  en  rendant  leurs  biens  à  tous  ceux 
qui  les  avaient  perdus  sous  le  gouvernement  de 
son  père,  en  relevant  la  considération  des  tri- 
bunaux et  en  ne  nommant  aux  emplois  que  des 
personnes  capables.  Il  força  à  la  soumission  le 
gouverneur  de  Syrie,  Gazeli,  qui  s'était  déclaré 
contre  lui  et  avait  entraîné  dans  sa  révolte  une 
partie  de  l'Egypte;  il  détruisit  les  mamelouks,  et 
conclut  une  trêve  avec  la  Perse.  Tournant  ensuite 
ses  armes  contre  l'Europe,  il  assiégea  et  prit 
Belgrade  (1521).  L'année  suivante,  il  conçut  le 
dessem  de  s'emparer  de  l'Ile  de  Rhodes,  et  écririt 

(t)  On  ne  le  fait  pes  babitaeilemeot  ftgurer  pirni  les 
lultant,  le  période  comprise  cotre  la  botalUe  d'Ancyre 
el  le  triomphe  de  Mahomet  II  sur  ses  Irerea,  en  UtS, 
étant  ecnaldérée  comme  uo  loterrèfne. 
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aux  ehevalîers  de  Saint-Jean  de  Jérosalem  une 
lettre  pleine  de  fierté,  où  il  les  somma  de  se 
rendre;  cette  conquête  lui  coûta  beaucoup  de 
monde;  mais  la  ville,  réduite  aux  dernières  ex- 
trémités, fut  obligée  de  capituler  (25  décembre 
1526).  Les  réformes  nombreusea  qn*il  avait  in- 
troduites dans  Tadministration  de  ses  États  pro- 
voquèrent un  soulèvement  des  janissaires.  Per- 
suadé que  la  guerre  était  le  meilleur  moyen  de 
calmer  leur  caractère  turbulent,  il  les  conduisit 
en  1Ô2Q  en  Hongrie;  le  roi  Louis  II  marclia  im- 
prudemment contre  lui  et  perdit  à  Mohacs  la  ba- 
taille et  la  vie.  Le  sultan  pénétra  ensuite  jusqu'à 
Bude,  et  conquit  une  partie  du  pays,  que  Ferdi- 
nand d'Autriche,  beau-frère ethéritier  de  Louis  11, 
lui  disputait.  Donnant  alors  un  exemple  qui  Ait 
suivi  par  ses  successeurs,  il  prit  sous  sa  protêt 
tion  Jean  de  Zapoly,  rival  de  Ferdfaiand^  et  sous 
prétexte  de  défendre  la  Hongrie,  il  y  commit 
d*afrreox  ravages.  En  1529,  aprte  avoir  reprit 
Bode  et  reçu  la  soumission  de  la  Moldavie,  il  alla 
mettre  le  siège  devant  Vienne  ;  cette  ville  résista 
à  vingt  assauts,  et  fut  secondée  dansia  lutte  par 
des  pluies  torrentielles,  par  le  débordement  du 
Danube,  et  par  llndiscipline  des  janissaires.  Se* 
liman  fut  obligé  de  se  retirer  avec  son  immense 
armée;  mais,  aigri  par  cet  écliec,  il  eonilla  son 
retour  de  sanglantes  cruautés.  Pressé  de  rendre 
aux  armes  ottomanes  leur  prestige,  il  s'aitacha 
aux  fêtes  de  Gonstantinople  (1530),  iiénétra  en 
Hongrie  et  subjugua  la  pins  grande  partie  de 
cette  contrée  ainsi  que  TEsclavonie.  Eerdinand 
n'avait  été  qu^un  faible  adversaire  pour  Soliman  ; 
mais  cette  fois  son  fi^re  Ctiarles-Quint  lui  vint 
en  aide;  ayant  réuni  en  1532  sous  ses  drapeaux 
les  protestants  et  les  calbeliques,  il  tint  en 
échec  les  Ottomans,  et  par  des  manoeuvres  ha- 
biles les  força  de  se  retirer  sans  bataille.  En 
même  temps  Famiràl  Doria  s'étant  emparé  de 
Modon  et  de  Coron,  les  Turcs  dirigèrent  une 
expédition  de  ce  cAté,  et  reprirent  les  places  qui 
leur  avaient  été  enlevées  ;  mais  alors  Soliman 
parut  oublier  sa  lutte  contre  les  chrétiens,  signa 
une  trêve  avec  Ferdinand  et  tourna  TefTort  de  ses 
armes  vers  la  Perse  (1533).  Des  drconsfances 
propices  semblaient  en  rendre  la  conquête  facile. 
Après  une  bataille  indécise  près  de  Tauris,  re- 
buté par  les  dirficultés  que  présentait  la  guerre 
dans  ces  montagnes,  il  alla  prendre  possession  de 
Bagdad  ;  il  retourna  ensuite  en  Arménie,  et  prit 
Tauris  ;  mais  il  ne  la  garda  pas,  et  se  contenta 
de  joindre  Tancienne  capitale  des  Abassides  et 
quelques  territoires  aux  conquêtes  de  Selim  I^r. 
A  peine  de  retour  à  Gonstantinople,  il  signa  avec 
François  I^r  (1535)  les  fameuses  capitulations  en 
vertu  desquelles  le  commerce  du  Levant  était 
ouvert  aux  Français»  qui  devaient  jouir  de  pri- 
vilèges très  étendus  en  Turquie;  les  autres  na- 
tions chrétiennes  ne  pouvaient  y  pi^nétrer  que 
sous  notre  pavillon  (l).  En  1636,  Soliman  uiK 

(I)  Ui  preiDlfire*  reUUoM  «int  s'élaMlrant  entre  U 
Pjraoee  et  la  Porte  dateat  de  im,  époqoe  oà  Ba]«set  II 


à  mort  son  grand-vizir  Ibrahim,  qu'il  avait  jos- 
qu'alors  investi  de  toute  sa  confiance.  Il  est  dif- 
ficile  de  suivre  le  sultan  dans  les  expéditions 
qu'il  entreprit  ensuite  de  différents  côtés,  ajou- 
tant chaque  jour  quelque  nouvelle  conquête  à 
Fempire  turc,  mais  aussi  souillant  ses  entre- 
prises de  barbaries  qui  appelaient  sur  lu!  la  haine 
des  nations  civilisées.  Les  souverains  de  la 
Géorgie  étaient  obligés  de  s^humilîer,  les  Impé- 
riaux d'évacuer  la  Bosnie,  l'Albanie  dte  ae  sou- 
mettre; de  nouvelles  brèches  étaient  faites  à  la 
domination  vénitienne  dans  TAdriatique;  mais 
Corfou  résista  à  toutes  les  attaques  des  Turcs. 
Ils  furent  plus  heureux  en  Hongrie,  on  ils  rem- 
portèrent une  grande  victoire,  daoïs  ITémen, 
dans  le  golfe  Persique/dans  les  Indes  ntéme,  on 
de  riches  contrées  firent  leur  soumission.  Les 
Vénitiens,  après  des  revers  multipliés,  obtinrent 
la  paix  à  de  dures  conditions.  Soliman,  après 
la  mort  de  Jean  de  Zapoly  (1540),  s'empara  par 
trahison  de  son  fils,  et  força  toutes  les  villes  de 
Hongrie  à  lui  ouvrir  leurs  portes.  Ce  malheoreox 
royaume  demeura  encore  à  la  merci  des  Turcs. 
Les  expéditions  de  Charles-Quint  en  Afrique 
en  1535  et  1541  avaient  contribué  à  resserrer 
ralliance  de  François  1er  et  de  Soliman.  Celui-ci 
ordonna  à  son  amiral  Barberousse  de  joindre  ses 
vaisseaux  à  ceux  du  rui  très-chrétien.  En  effet, 
après  avoir  pillé  les  côtes  de  l'Italie,  ils  vinrent 
prendre  part  à  la  prise  de  Nice ,  qu^ils  livrèrent 
à  une  affreuse  dévastation  (1542).  L'horreur  qui 
s'attacliait  aux  armes  des  Ottomans  s'accrut 
encore  par  les  actes  de  piraterie  qu'ils  com- 
mirent dans  plusieurs  lies  de  la  Méditerranée. 
La  douleur  que  causa  au  sultan  la  mort  de  son 
fils  alqé,  Mahomet,  refroidit  pour  quelque  temps 
son  ardeur  belliqueuse,  et  il  signa  avec  Charies- 
Quint  et  Ferdinand  une  trêve  qui  permit  aux 
malheureuses  populations  danubiennes  de  res- 
pirer (1547).  Mais  la  paix  était  inconciliable  avec 
la  situation  de  Tempire  turc.  Le  sultan  ne  fit 
guère,  il  est  vrai,  en  personne  qu'une  expédi- 
tion, peu  brillante  et  peu  avantageuse, contre  les 
Perses  (1548);  mais  ses  lieutenants  étaient  sans 
cesse  en  mouvement  en  Europe  et  en  Asie,  sur 
terre  et  sur  mer.  La  prise  de  Gozzo  et  de  Tripoli 
de  Barbarie  furent  de  faibles  succès;  mais  la 
ctmquête  du  bannat  deTemeswar  (1551)  assura 
aux  Ottomans  une  position  importante  pour  leurs 
projets  en  Hongrie  et  lenrs^  attaques,  centre 
l'Empire.  A  une  troisième  guerre  que  Soliman 
dirigea  alors  contre  la  Perse  se  rattache  one  his- 
toire tragique  qui  troubla  la  fin  de  son  règne. 
Parmi  les  femmes  du  sultan,  il  en  était  nne. 


eoiieéda  l'acte  connu  «oas  le  nom  de  trêve  mardUmâe. 
François  l**"  rechercha  tPnnt  manière  pins  parUcalière 
ralliance  de  la  Torqale.  Deux  fols  en  ilis  et  en  siM, 
Il  dépêcha  A  '  Soliman  on  geotllbomroe  appelé  IUocod, 
qnl  (lit  reçu  a,vee  de»  honneurs  innutii  A  r.onstaoUnoplc. 
l/ambaaude  de  1831,  la  aeuie  poolfqanDrnt  rfcoume 
par  le  roi  de  I^ranee ,  avait  ponr  bot  de  flier  d*mM  ■»- 
nlére  otlemlMe  lea  rapport!»  de*  deua  contitea;  ee/ot 
le  chevalier  de  La  Foreat  qnl  ea  fut  charfé. 
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Roxdane  (Rouichen),  qui  avait  sa  conquérir 
«irlui  on  poissant  ascendant,  grAce  à  sa  beauté 
et  sartoot  à  une  adresse  qui  ne  connaissait  pas 
de  scropole.  Voulant  assurer  ia  succession  du 
trAoe  à  ses  propres  enfants,  elle  trouvait  un  obs- 
tacle à  ses  projets  ambitieux  dans  Mustapha, 
qo'one  autre  favorite  avait  donné  à  Soliman  et 
qoi  par  son  brillant  courage  avait  su  se  concilier 
la  faveur  des  troupes.  Elle  résolut  donc  de  8*en 
débarrasser,  et  fut  aidée  dans  ses  projets  par  le 
grand  vizir  Roostem.  La  difficulté  élait  de  s'em- 
parer de  la  personne  du  prince,  qui  dans  son 
goaveraeroent  d'Amasie,  voisin  delà  Perse,  pou- 
vait braver  le  mauvais  vouloir  de  ses  ennemis. 
Roielane  et  Roustem  entrainèrenl  Soliman  dans 
une  gnerre  contre  le  schali,  accusèrent  Mustapha 
d'avoir  noué  des  intrigues  avec  celui-ci ,  et  le 
firent  appeler  dans  la  tente  de  son  père.  Il  y 
élait  à  peine  entré  que  des  muets  se  saisirent  de 
lui  et  l'étranglèrent  {1553).  Soliman  assistait  der- 
rière 00  rideau  de  soie  à  Texécution  de  son  fils. 
La  mort  de  la  victime  provoqua  une  douleur 
générale;  an  fils  même  de  Roxelane,  Djihangir, 
qai  lui  était  lié  d^one  touchante  amitié ,  tomba 
dans  one  profonde  mélancolie,  qui  le  conduisit 
liicotét  au  tombeau;  plus  tard  un  faux  Mustapha 
réooitde  nombreux  partisans,  et  suscita  au  sultan 
des  embarras  sérieux  jusqu'au  moment  où  il  fut 
livré  et  mis  à  mort.  La  guerre  contre  la  Perse 
ne  présenta  pas  d'événements  dignes  d'intérêt, 
et  en  15â4  Soliman  conclut  la  paix  avec  le  schali. 
U  falal  ascendant  de  Roxebme  ne  finit  qu'avec 
sa  mort, qui  ne  tarda  pas  à  arriver;  par  son  in- 
fluence cette  période  de  la  vie  de  Soliman  avait  été 
souilliée  d'exécutions  cruelles.  Le  fils  de  celte 
femme  ambitieuse,  Bajaiet,  prit  les  armes  en  Asie, 
et,  complètement  défait,  se  réfugia  chez  le  souve- 
rain de  Perse,  qiiî,  gagné  par  Soliman,  le  fit  em- 
poisonner ou  étrangler  dans  sa  prison  (1569). 

Soliman  fut  quelque  temps  après  (1561)  con- 
solé de  ses  cliagrins  4)omestiques  par  une  bril- 
lante victoire  navale.  Philippe  II,  ayant  tenté 
avec  les  chevaliers  de  Malte  de  reprendre  Tri- 
poli,  l'amiral  Piaii  surprit  les  chrétiens,  les  battit 
et  leor  enleva  vingt^hnit  galères.  Ce  succès  en- 
eooragea  les  Turcs,  qui  résolurent  de  venger  sur 
Malle  la  capture  du  galion  des  sultanes  ;  mais  La 
'f^âJette  se  défendit  vaillamment,  et  les  assié- 
geants, après  cinq  mois  d'elToirts  infructueux,  se 
retirèrent  (1565).  Soliman  se  tourna  alors  contre 
la  Hongrie,  où  Zapoly  rappelait  à  son  secours  ; 
sa  fortune  échoua  devant  la  petite  ville  de  Szigeth 
o<j  Szegedin,  qui  avait  déjà  repoussé  victorieuse- 
ment le  pacha  de  Bude.  La  colère  que  lui  causa 
l'échec  de  ses  armes  jointe  aux  exhalaisons  des 
marais  b^la  la  mort  de  Soliman,  qui  expira  trois 
jours  avant  la  reddition  de  la  place. 

Soliman  était  aussi  propre  aux  alTaires  de  la 
paix  qo'à  celles  de  la  guerre.  Il  avait  une  activité 
sorprenante;  Il  était  exact  observateur  de  sa  pa- 
pale, ami  de  la  justice  et  attentif  à  la  faire  rendre. 
Aosii  ramoiir  paastoané  qu'il  éprouvait  pour 


Roxelane,  qu'il  épousa  et  perdît  au  mois  d'avril 
1558,  put  seul  l'entratner  à  faire  égorger  les  en- 
'  fants  qu^il  avait  eus  précédemment,  pour  assurer 
le  trdne  au  fils  de  cette  sultane.  Du  reste,  il  était 
cruel,  et  il  ternit  l'éclat  de  sa  gloire,  après  la 
bataille  de  Mohacs,  en  faisant  ranger  en  cercle 
1,500  prisonniers  de  distinction  et  en  tes  faisant 
décapiter  en  présence  de  l'armée.  Soliman  he 
croyait  pas  que  rien  fût  impossible  lorsqu'il  or- 
donnait. Il  se  servit  de  son  pouvoir  sans  bornes 
pour  établir  l'ordre  et  la  sûreté  dans  ses  États. 
Il  divisa  l'empire  en  districts,  dont  chacun  de- 
vait fournir  un  nombre  déterminé  de  soldats. 
Une  partie  des  revenus  de  chaque  province  fut 
destinée  à  l'entretien  Ats  troupes,  et  il  surveilla 
lui-même  constamment  avec  la  plus  grande  at- 
tention tout  ce  qui  concernait  Tarmée.  Il  intro- 
duisit dans  son  empire  un  système  d'administra- 
tion financière,  et  pour  que  les  impôts  ne  fussent 
pas  trop  lourds,  il  s'imposa  dans  ses  dépenses 
la  plus  sévère  économie.  Il  fut  sans  contredit  le 
plus  grand  des  sultans  ottomans.  Sous  son  règne, 
les  Turcs  atteignirent  à  l'apogée  de  leur  puis- 
sance; avec  lui  disparut  le  bonheur  constant  qui 
jusque-là  avait  accompagné  leurs  armes.  Ambi- 
tieux et  actif  au  suprême  degré,  il  signala  chaque 
année  de  son  gouvernement  par  quelque  entre- 
prise considérable.  Observateur  consciencieux 
des  préceptes  du  Coran ,  il  fut  moins  corrompu 
et  beaucoup  plus  instruit  que  ses  prédécesseurs. 
Il  aimait  les  mathématiques  et  surtout  l'histoire. 
En  un  mot,  il  eut  toutes  les  qualités  d'un  grand 
prince,  mais  il  n'eut  pas  celles  d'un  bon  roi.  Son 
successeur  fut  Selim  II.  L.  C. 

AnclUon,  ffi$t»  de  la  vis  de  Soliman  ;  Rotterdain,  170C, 
ln-8*.  —  l>e  Haiiiincr,  HiU.  de  rempire  det  Ottomant, 
—  LsTSIlée,  dans  la  Hevue  indépendante,  i.  X. 

SOLIMAN  (Al  Mostain  BUlah)^  douzième 
calife  ommiade  d^EspagoQ,  tué  le  l^r  juillet  t016, 
à  Cordoue.  Il  descendait  du  calife  Abder-Ra- 
man  III.  Après  le  renversement  d'Hescham  II 
(1009),  il  refusa  de  reconnaître  l'usurpateur 
Mohammed  al  Mahdi,etse  proclama  lui-même  ca- 
life ;  puis,  avec  la  garde  africaine  qu'il  commandait 
et  les  soldats  que  lui  envo}a  le  comte  Sancho  de 
CasUlle,  il  battit  son  rival  près  de  Gebel  Quin- 
tes (7  nov.  1009).  Cordouelui  ouvrit  ses  portes. 
Son  pouvoir  ne  pouvait  être  solide ,  dans  l'état 
d'anarchie  où  se  trouvait  TKspagne;  des  conspi- 
rations éclatèrent  de  toutes  parts.  Attaqué  par 
Mahdi,  qui  avait  rassemblé  une  nombreuse  ar- 
mée, il  marcha  contre  lui  et  essuya  un  échec  si 
grave  (juin  lOlO),  qu'il  se  dirigea  sur  Algésiras, 
avec  l'intention  de  passer  en  Afrique;*  atteint 
près  du  Guadiaro,  il  se  tourna  avec  fureur  contre 
Mahdi,  et  remporta  une  victoire,  qui  lui  rendit 
une  partie  de  son  influence.  Sur  ces  entrefaites 
Hescham  II,  tiré  de  sa  prison,  remontait  sur  le 
trône,  aux  acclamations  du  peuple  de  Cordoue. 
Au  lieu  de  se  soumettre  au  souverain  légitime^ 
Soliman  fomentades  révoltes  contre  lui,  et  promit 
aux  wa(ii  qui  voudraient  embrasser  son  parti 
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d'ériger  lean  gooTerncments  en  prindpaatés  in- 
dépendantes ;  de  toutes^  paru  lui  Tinrent  des 
seooars,  et  il  put  aisément  s'emparer  de  Cordoue, 
que  désolaient  la  famine  et  la  peste  (1013).  Un 
des  premiers  soins  dn  Tainqiieur  (Ut  de  faire 
disparaître  HeschauL  Comme  il  Tavait  promis, 
il  accorda  les  droits  de  sou?eraine(é  à  un  grand 
nombre  des  gouTemeurs  de  province  et  de 
Tille;  mais  à  dater  de  cette  époque  le  califat  de 
Cordooe  n^exlsta  plus  que  de  nom.  Le  ministre 
^e  Hescham  II,  Haîran,  étant  parvenu  à  passer 
en  Afrique,  y  chercha  des  vengeurs;  il  excita 
]*ambilion  d'Ali  ben  Hamoud,  wali  de  Ceuta, 
qui  débarqua  en  1016  en  Espagne.  Une  première 
rencontre  indécise  eut  lieu  près  d'Almunecar  ; 
dans  une  seconde  bataille,  livrée  à  Italica,  Soli- 
man fut  fait  prisonnier.  A  peine  Ali  fut- il  maître 
de  Cordoue,  qu'il  se  fit  amener  Soliman,  son 
père  et  son  frère  ;  puis,  tirant  son  sabre,  il  les 
immola  de  sa  main,  en  s'écriant  :  «  J'offre  ces 
tètes  en  expiation  à  Hescham  assassiné.  » 

Romey,  Hist.  SBipagne. 

SOLIMAN,  sultan  de  Perse,  né  en  1646,  mort 
en  1694*  n  était  fils  d'Abbas  II,  et  lui  succéda,  en 
1666.  D'abord  couronné  sons  le  nom  de  Sefi  II, 
il  abandonna  ce  nom,  sur  la  décision  de  ses  as- 
troIogues,et  adopta  celui  de  Soliman .  Deux  princes 
de  sa  famille  l'avaient  déjà  porté  honteusement; 
il  ne  le  réhabilita  pas.  Son  intelligence  était  aussi 
médiocre  que  sa  vigueur  physique  était  extraor- 
dinaire. Plongé  dans  la  débauche,  adonné  aux 
femmes  et  à  ilTrognerie,  Terxant  le  sang  avec 
une  extrême  facilité,  dépourvu  de  courage,  il  ne 
s'occupa  ni  de  la  prospérité  de  son  empire  ni 
de  l'intégrité  de  ses  frontières.  Au  commence- 
ment de  son  règne,  il  laissa  Stenko-Razin  à  la 
tète  des  Ck>saques  raTager  les  contrées  septen- 
trionales; les  Usbecks  purent  Impunément  mnl- 
tiplier  leurs  incursions  ;  an  sud  les  Arabes  com- 
metlaient  les  mêmes  ravages,  et  les  Hollandais 
s'établirent  dans  une  Ile  du  golfe  Persique.  Plongé 
dans  les  plaisirs  dn  harem,  engourài  par  les 
jouissances  de  la  table,  Soliman  ne  trouvait  d'i- 
nitiative que  pour  ordonner  la  mort  de  ceux  qui 
Ini  portaient  ombrage.  Au  milieu  des  intrigues 
qui  se  croisaient  à  sa  cour,  l'empire  serait  tombé 
en  pleine  dissolution  si  l'indigne  Soliman  n'avait 
eu  auprès  de  lui  un  homme  capable  de  suppléer 
à  son  incapacité  :  Cbeikh- Ali-Khan,  son  ministre, 
dont  l'habileté  égalait  la  fermeté  et  l'honnêteté 
incorruptible,  sut  maintenir  l'unité  du  gouverne- 
ment et  éloigner  l'anarchie,  presque  inévitable 
sous  un  tel  prince.  Cet  homme  distingué  chercha 
à  introduire  la  civilisation  européenne  en  Perse, 
et  se  mit  en  communication  avec  les  nations 
chrétiennes;  il  protégea  les  missionnaires,  les 
voyageurs  et  les  ambassadeurs,  et  chercha  à  tirer 
parti  de  ses  relations  avec  les  étrangers  dans 
l'intérêt  du  commerce  de  son  pays;  il  fit  obtenir 
à  la  France  des  conditions  qui  auraient  été  avan- 
tageuses aux  deux  pays  si  Louis  XIV  avait  su 
en  profiter.  Quant  à  Soliman,  à  mesure  ^qu'ii 


avança  en  âge,  il  devint  plus  étranger  an  goo- 
vemement  ;  sa  faible  intelligence  avait  disparu 
au  milieu  des  excès;  son  corps  était  usé;  dam 
ses  dernières  années  il  présentait  l'aspect  d'une 
masse  inerte.  Il  mourut  à  quarante- huit  ans, 
laissant  son  fils  Hussein  ponr  successeur. 

Kcmpfer,  jimœnUaUi  eroticm.  —  Chardin,  rofaou, 
—  Malcolm,  Hist,  of  Penia.  -  Dabeni,  la  Perte,  4mu 
rVnivert  piUareiqye. 

so LIMERA  {Francesco),  peintre  italien,  né 
le  4  octobre  1657,  à  Nooera  de'  Pagani  (roy.  de 
Naples),  mort  le  5  avril  1747,  à  La  Barra,  près 
de  Naples.  Il  eut  pour  premier  maître  aon  père, 
Angelo  ;  d'abord  destiné  à  l'étude  des  lois,  il  ne 
lui  fut  permis  de  suivre  son  goOt  que  sur  Tia- 
tervention  toute  puissante  du  cardinal  Onini 
(depuis  Benoit  XIII),  qui  avait  reconnu  en  lui 
des  dispositions  hors  ligne.  Envoyé  à  Naplei 
(1674),  il  fréquenU  tour  à  tour  l'atelier  de  Fr.  dj 
Maria  et  celui  de  Giac.  del  P6;  il  étudia  aussi  iei 
œuvres  des  maîtres,  et  tftcha  d'imiter  Pierre  de 
Cortone,  le  Calabrèse,  Lanfranc  et  le  Guide.  H 
fut  en  quelque  sorte  un  artiste  universel,  ayant 
peint  des  portraits,  des  sujets  historiques,  des 
paysages,  des  animaux,  des  fruits,  des  architec- 
tures, et  le  tout  avec  une  telle  perfection  qui! 
semblait  né  pour  chaque  nouveau  genre  dans 
lequel  il  s'exerçait.  «  Doué  d'une  grande  faqlité 
de  pinceau,  dit  Lanzi,  il  a  répandu  dans  toute 
l'Europe  des  oeuvres  presque  aussi  nombreuses 
que  celles  de  Luca  Giordano,  dont  il  fut  à  la  fois 
l'émule  et  l'amie  »  Il  possédait  plusieurs  des  qua- 
lités qui  constituent  les  grands  peintres;  il  avait 
une  touche  ferme,  saTante  et  libre,  un  coloris 
Tîgoureux,  bien  qne  s'éloignant  parfois  de  la 
vérité,  enfin  une  rare  intelligence  de  composi- 
tion; malheureusement  il  ne  sut  pas  toujoun 
éviter  le  maniérisme.  Sa  réputation  devint  im- 
mense; mais  après  la  mort  de  Luca  Giurdano, 
en  1705,  il  traTailla  aTec  plus  de  négligence, 
tout  en  mettant  ses  œuTres  au  plus  haut  fm\, 
et  sans  cependant  pouvoir  satisfaire  è  toutes  le» 
demandes;  aussi  mourut-il  comblé  d'honneurs  et 
de  richesses.  Ce  n'est  qu'à  Naples,  qu'il  habila 
presque  sans  cesse,  que  l'on  trouTe  ses  (teintures 
à  fresque,  par  exemple  à  U  Trinité  Maggiore, 
Héliodore  chassé  du  temple  (1675),  la  Toûte 
de  la  sacristie  de  Saint-Dominique;  à  Saint-Phi- 
lippe, lacoupole  représentant  2a  Gloire  du  saint, 
oeuvre  finie  comme  une  miniature;  et  ses  chefs- 
d'œuvre,  la  Conversion  de  saint  Paul  et  la 
Chute  de  Simon  le  Magicien^  k  San-Paoio 
Maggioie. 

Voici  la  liste  de  ses  principaux  tableaux  k 
l'huile  :  Naples,  à  l'église  del  Carminé,  Sli^  et 
Elisée;  à  la  Donna  Regina,  Saint  François;-^ 
Rome  :  au  palais  Doria ,  les  Quatre  parties  du 
monde  et  Proserpine;  h  l'église  du  Jésus, 
Abraham  adorant  Us  anges;  —  au  Mont 
Cassin,  quatre  grands  sujets  historiques;  — 
Assises.:  au  réfectoire  du  couventf  la  Cène,  un 
de  ses  plus  importants  ouvrages;  —  Macerata  : 
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plusieun  tableaux  au  palais  Booaccorei;  — 
Sanane  :  k  la  cathédrale.  Saint  Butychien , 
saimt  Philippe  ei  saint  Genès;  —  Tnrin  :  à 
Saint-Pliilip(>e  Neri,  le  Saint  en  extase;  — 
Florence  :  k  la  galerie  publique,  Diane  et  Ca- 
listo;  le  portrait  de  l'auteur;  —  AnoÔDe  :  aux 
Scalsi  y  Sainte  Thérèse  écrivant  ;  —  Dresde  : 
au  musée,  la  Mort  de  Sophonisbe,  t Appari- 
tion de  deux  déesses  à  un  berger,  la  Madone 
ei  saint  François  de  Paule,  deux  Combat 
des  Centaures  et  des  Lapithes,  une  Madeleine 
et  uue  Mater  dolorosa;  —  Munich  :  à  la  pi- 
nacothèque, un  Prêtre  offrant  une  couronne 
d'or  à  un  ange;  •—  Darmstadt  :  Saint  Fran- 
çiÀs  adorant  la  Vierge,  et  le  même  Saint  en- 
lendant  une  musique  céleste  ;  —  Vienne  : 
CéphaUet  C Aurore,  la  Résurrection,  la  Des» 
unie  de  Croix,  Borée  enlevant  Orythie;  — 
Madrid  :  au  musée,  le  Serpent  d^airain,  Pro- 
méthée  enchaîné,  le  portrait  du  peintre;  — 
Paria  :  au  LouTre,  Adam  et  tve  épiés  par 
Satan,  Héliodore  chassé  du  temple  ;  -- Nantes  : 
X Apothéose  de  Jules  11. 

Solimena  a  formé  une  nombreuse  école,  dont 
les  principaux  élèves  furent  le  comte  Perd.  San- 
Felice,  Fr.  de  Mura,  deU'  Asta,  N.-M.  Rossi,  Ca- 
peUa,  fionito,  Sebastiano  Conca,  etc.    £.  B — n. 

OrlandU  Âkheeeâariù.  —  Oomloid,  rite  d**  pUtori 
iui«liC«]ii.  —  Lanii,  Stùria,  —  Goalandl,  JtapoU. 

80LI1IIJ8  (Caius  Julius),  compilateur  latin. 
Tirait  probal)lement  dans   le  troisième  siècle 
après  J.-C.  On  a  de  lui  un  Abrégé  de  géogra* 
pkie  contenant  la  description  du  monde  connu 
des  anciens,  avec  des  renseignements  sur  l'ori- 
gine, les  mœurs,  la  religion  des  divers  peuples, 
&or  les  animaux,  les  productions  végétales,  et 
les  minéraux  de  chaque  région.  Ces  détails  sont 
empnintés  presque  exclusivement  à  Pline  le  na- 
turaliste, que  Solinus  pille  sans  le  nommer  et 
sans  toujours  le  bien  comprendre.  Cette  compi* 
lation  était  d'un  usage  plus  commode  que  Ton- 
vrage  original  ;  aussi  obtint'^lle  un  grand  succès. 
Il  s'en  fil  d'abord  sans  Taveu  de  l'auteur,  lui- 
rotme  nous  l'apprend ,  une  édition  très-fautive, 
8oas  ce  titre  :  Collectanea  rerum  memorabi-' 
Hum,  La  seconde  édition  fut  revue  et  publiée 
par  Solinus  lui-même,  qui  lui  donna  le  titre  de 
Polyhistor.  Sur  beaucoup  de  manuscrits  le  nom 
de  Tautenrest  suivi  de  la  qualification  de  gram* 
maùien,  Cest  tout  ce  que  l'on  sait  de  lui.  So- 
linus avait  encore  composé  un  poème  sur  les 
poissons  (Pon/ica),  dont  il  ne  reste  que  le  début, 
formant  vingtdeux  vers.  C'est  une  invocation  à 
YéDQi,  écrite  dans  le  style  de  Lucrèce,  et  rappe- 
lant ri  bien  la  manière  des  poêles  latins  du  bon 
temps  que  Wemsdorf  a  cru  pouvoir  l'attribuer 
à  Varron  d'Atace;  mais  Saumaise,  qui  le  premier 
ravait  revendiquée  pour  Solinus,  se  fondait  sur 
Tantorité  de  plusieurs  manuscrits.  Le  Polyhis- 
(or  de  Solinus,  très^tndié  au  moyen  âge,  fut  un 
àa  premiers  livres  imprimés.  La  plus  ancienne 
^Uoo  datée  est  celle  de  Jenson;  Venise,  1473, 


in-4*.  Deux  autres  éditions,  sans  date,  parurent 
probablement  la  même  année  à  Milan  et  à  Rome. 
Parmi  les  éditions  postérieures,  il  suffira  de  citer 
celle  de  Saunoaise  placée  en  tête  de  ses  Exerci- 
tationes  Plinianx  (Paris,  1629,2  vol.  in- fol.), 
travail  immense,  dont  la  compilation  de  Solinus 
est  le  prétexte  plutôt  que  le  sujet.  Le  Polyhis- 
tora,  été  trad.  en  allemand  (1600,  in-fol.),  en 
italien  (1603,  io-4^i)  et  en  français  dans  la  Bi* 
d/io/Aé^fiede  Panckoucke  (1847,  in-8^).  Le  frag- 
ment des  Pontica  se  trouve  dans  VAnlhologia 
lalina  de  Burmann  et  dans  les  Pœtx  latini 
minores  de  Wemsdorf,  t.  I«r.  l.  J. 

Sanmatte,  Proiêffomena  de  ses  ExereUat.  Ptitu  — 
Dodweit,  DUiert.  CpprUmm.  —  U.-W.  Molier,  De  C.  /. 
SoUno:  Allorr,  taas,  in-i*. 

SOLIS  {Juan-Dias  de),  navigateur  espagnol, 
né  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  à  Lebrixa, 
tué  en  1515.  11  acquit  assez  de  réputation  pour 
être  associé  aux  entreprises  de  Pinzon,et  il  l'ac- 
compagnait lorsque  ce  dernier  découvrit,  en  1&08, 
les  bouches  du  Ôeuve  des  Amazones.  De  retour 
à  Sérille,  il  s'occupa  exclusivement  de  la  théorie 
d'un  art  qui  comptait  alors  beaucoup  d'hommes 
habiles  :  avant  d'être  un  marin  renommé,  il  avait 
été  un  savant  cartographe  (1).  Le  24  juillet  1512, 
une  ordonnance  royale  confia  à  Solis  et  à  Juan 
Vespucci,  le  fils  d'Amerigo,  la  direction  des 
cartes  nautiques  réservées  à  la  marine  espa- 
gnole. C'est  ce  qui  a  fait  supposer,  sans  raison, 
que  les  deux  marins  cités  ici  avaient  été  les  pre- 
miers cosmographes  de  la  célèbre  Casa  de  Con* 
tratacion ,  qui  présidait  aux  expéditions  mari- 
times les  plus  importantes  (voy.  Navarrete,  HiS' 
toria  de  laNautica),  En  Espagne  et  en  Portugal 
on  avait  conçu  Tidée  que  les  côtes  du  Nouveau 
Monde  devaient  offrir  dans  leur  immense  étendue 
quelque  passage  ignoré,  conduisant  aux  Mo- 
luques.  Solis  fut  chargé  d'une  exploration  que 
lui  seul,  à  ce  qn'on  supposait,  était  capable  de 
mener  à  bien.  Il  quitta  le  port  de  Lepe  le  8  oc- 
tobre 1615,  avec  trois  navires,  et,  longeant  les 
côtes  du  Brésil,  atteignit  le  grand  fleuve  que  les 
Indiens  de  la  race  Guarani  nommaient  Parana; 
il  lui  imposa  son  propre  nom  (2).  La  situation 
géographique  de  ce  fleuve  le  frappa  et  lui  donna 
le  désir  d'en  entreprendre  la  reconnaissance. 
S'étant  embarqué  sur  une  caravelle,  il  s'aventura 
dans  l'intérieur  des  terres.  Ce  fleuve  était  alors 
dominé  par  la  nation  guerrière  des  Charruas, 
dont  les  derniers  représentants  sont  venus  mourir 
en  1833  parmi  nous.  Feignant  d*être  transportés 
de  Joie  è  l'aspect  de  l'étranger,  ils  lut  offrirent 
de  nombreux  présents;  puis,  l'ayant  attiré  dans 
une  embuscade,  ils  le  massacrèrent  sous  les 
yeux  de  son  équipage,  qui  n'eut  pas  le  temps  de 
lui  porter  secours.  Les  sauvages  emportèrent 
ensuite  son  corps,  le  firent  rôtir  et  le  mangèrent; 

(1)  Dés  le  début  da  selzlène  siècle,  le  foa? eraenent 
espagnol  s'ètelt  vlTenent  préoocvpé  de  la  correcUon 
des  portolêBs. 

(t)  Le  rib  tf«  Sùlii  se  nomme  tnlaordlml  le  rio  de  <4 
Blata  (rivière  d*arfeat). 
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c'est  du  moÎDft  ce  que  raconte  la  légende.  Cet 
éféoement  déplorable  eut  lieu  entre  Maldonado 
et  Montevideo,  aux  sources  d*un  petit  cours  d'eau 
qui  a  conservé  le  nom  du  navigateur. 

Le  propre  frère  de  Solis  et  Pun  de  ses  neveux, 
qui  avaient  été  les  témoins  de  cette  exécution 
sanglante,  s'empressèrent  de  retournera  t>ord  et 
de  se  rendre  eu  Espagne.  F.  D. 

Funea,  Ensago  de  la  hUtoria  eMl  âel  Paraguay, 
'Bueno$^jé$rei,  etc.;  Buenot-àyres,  ISlf,  S  vol.  pet.  ln-4*. 
•>-  VHix  d'Azara,  ^ogagei,  —  De  Angelts,  CotfeeefoH, 
s  Tol.  In-fol.  -'  NavarrelA,  HUt.  de  ta  JVautUa. 

SOLIS  (Antonio  ne),  historien  espagnol,  né 
le  18  juillet  1610,  mort  le  19  avril  1686,  à  Madrid. 
Sa  famille  était  ancienne.  Il  acbeva  son  éduca- 
tion à  Salamanque;  de  bonne  heure  il  montra 
un  goût  très-vif  pour  les  lettres,  et  à  dix-sept 
ans  il  composa  une  comédie,  Amor  yobligacionf 
qui  fut  jouée  avec  succès.  Il  se  lia  d'amitié  avec 
Calderon,  dont  il  se  plut  è  reconnaître  la  supé- 
rioritét  et  écrivit  les  prologues  de  quelques-unes 
de  «es  grandes  pièces.  Il  ajouta  à  sa  propre  ré- 
putation d*aoteur  dramatique  par  plusieurs  co- 
médies qui  brillent  par  l'intrigue  et  par  l'éclat 
du  style;  celle  de  F  Amour  à  la  mode  resta 
longt^ps  au  théâtre  et  servit  de  canevas  à 
Thomas  Corneille.  Le  comte  d'Oropesa,  Duarte 
de  Toledo,  devint  le  patron  de  Solis,  et  l'emmena 
en  qualité  de  secrétaire  dans  ses  gouvernements 
de  Navarre  et  de  Valence.  Ce  fut  |x>ur  ce  sei- 
gneur qu'entre  autres  témoignages  de  sa  recon- 
naissance il  composa,  en  1642,  la  pièce  d'Orpyt^ 
et  Eurydice,  qui  offre  une  alliance  ingénieuse 
de  la  fable  grecque  et  des  sentiments  castillans. 
Appelé  vers  1654  à  la  cour,  il  gagna  par  son  es- 
prit aimable  et  cultivé  les  bonnes  grftces  de  Phi- 
lippe IV,  qui  le  nomma  un  de  ses  secrétaires.  La 
naissance  de  IMnfant  Philippe- Prosper  lui  donna 
occasion  d'écrire  une  comédie,  les  Triomphes 
de  V Amour  et  de  la  Fortune  (1658),  repré- 
sentée  au  palais  de  Buen-Retiro  et  imit^  depuis 
par  Quinault.  La^régente  Marie- Anne  d'Autriche, 
qui  lui  voulait  du  bien,  le  pourvut  en  1666  de  la 
charge  lucrative  et  très-recherchée  d'historio- 
graphe des  Indes  {eronista  mayor).  Soit  pour 
vaquer  plus  librement  aux  deyoirsde  son  emploi, 
soit  qu'il  eût  été  touché  de  la  grâce ,  il  renonça 
tout  à  coup  au  monde  et  embrassa,  en  1667, 
l'état  ecclésiastique.  Dès  lors  il  vécut  avec  beau- 
coup de  régularité,  abandonna  la  poésie  profane, 
et  ne  voulut  pas  même  travailler  à  ces  pièces  de 
dévotion  connues  sous  le  nom  d'au^oj  sacra- 
mentales.  Un  peu  avant  sa  mort,  il  publia  V  His- 
toire de  la  conquête  du  Mexique,  histoire  qui 
tient  à  la  fois  de  l'épopée  et  du  drame.  Ce  bc»u 
livre  n'aurait  jamais  vu  le  jour  sans  la  générosité 
d*un  ami  de  Solis,  Antonio  Camero,  veedor 
gênerai  des  États  de  Flandre.  L'auteur  était 
pauvre,  et  le  trésor  espagnol  dans  la  plus  grande 
détresse.  «  l'ai  des  créanciers,  dit  Solis  quelque 
part,  qui  m'arrêteraient  dans  la  rue  s'ils  me 
voyaient  des  souliers  neufs.  »  Ailleurs,  il  écrit 
à  son  ami  pour  lui  emprunter  un  manteau.  Tout 


le  monde  admirait  son  livre,  maïs  peu  de  gens 
l'achetaient.  «  Jusqu'ici  je  n'entends  dire  que 
du  bien  de  mon  ouvrage,  mais  il  ne  s'en  est  pas 
vendu  plus  de  cent  cinquante  exemplaires.  »  Solis 
est  un  historien  artiste ,  une  sorte  de  Qointe- 
Curce  espagnol,  moins  soucieux  d'instruire  que 
de  plaire.  Les  Espagnols  modernes  lui  savent  gré 
d'avoir  échappé,  mieux  qu'auteur  de  son  temps, 
au  détestable  goût  de  l'époque,  et  de  n'avoir 
gardé  du  cuUisme  qu^une  certaine  afTectatios 
d'ornements  qui  ne  d^énère  jamais  en  puérilités, 
et  ils  lui  font  un  mérite  capital  d'avoir  un  style 
tellement  pris  dans  le  vrai  génie  de  la  langue 
castillane,  qu'il  n*est  pas  un  terme,  pas  une  lo- 
cution qui  aient  vieilli.  On  a  de  Solis  :  Corne- 
dias;  Madrid,  1681,  m-4*,  formant  le  t.  XLYU 
du  recueil  des  Comecf  105  eseogidas  de  La  Huerla  : 
il  y  en  a  neuf,  dont  une  seule,  Un  Bobo  hau 
dente,  a  été  trad.  en  français  dans  le  Théâtre 
espagnol  de  Linguet;  —  Oistoria  de  la  eon- 
quista  de  Mexico;  Madrid,  1684,  in-fol.  :  c'est, 
suivant  Sismondi,  le  dernier  des  bons  ouvrages 
de  l'Espagne;  il  a  été  souvent  réimpr.,  notam- 
ment à  Madrid,  1783, 2  vol.  gr.  in-4«  ;  1798, 5  vol. 
in-n;  1828,  4  vol.  10-8*";  à  Bruxelles,  1704, 
in-fol.;  à  Barcelone,  1840,  2  vol.  in-8'',  et  à 
Paris,  1858,  gr.  in-8*;  traduit  en  français  par 
La  Guette  (1691,  in-4.*}t  en  italien  et  en  anglais; 
—  Varias  poesias  sagradas  y  pro/anas; 
Madrid,  1692, 1732,  in-4o.  £.  Baret. 

Sa  F'ie  iMr  Juan  de  Goyeoèche,  <d.  1704  de  la  Coa- 
quête  du  Mexique.  —  antonio,  Bibl.  hUpnna  nota.  — 
Mayara  y  Slaear,  BpMoUtntm  lit.  VI.  »  Nieeron,  Mé- 
moirei,  t.  IX  et  X.  —  Siamoodl,  Uitt,  de$  lUter.  du 
midi,  t.  IV  ->  Tlcknor,  Hist.  oftpunish.  Ulêr.,  U  11  et  111. 

SOLLBYSKL  (Jacqucs  ne),  écuyer  français, 
né  en  1617,  à  la  terre  du  Clapier,  près  de  Saint- 
Etienne  (Fores),  mort  le  31  janvier  1680,  à 
Paris.  Il  était  fils  d'un, officier  des  gendarmes 
écossais.  Après  avoir  fait  ses  études  chez  les 
jésuites  è  Lyon ,  il  alla  à  Paris,  où  il  se  Kvra  à 
son  goût  pour  l'équitatlon  ;  M.  de  Mesmon  fut 
son  premier  maître;  il  se  mit  ensuite  à  l'école  de 
M.  de  Buades,  écuyer  du  duc  de  Longueville,  et 
l'ayant  accompagné  au  congrès  de  Munster  (1645), 
il  profita  de  ce  voyage  pour  s'initier  aux  connais- 
sances des  Allemands  sur  les  maladies  et  l'édo- 
cation  des  chevaux.  Lorsqu'il  revint  dans  le  Fo- 
rez, il  y  ouvrit  uneacadémie,  dont  la  réputation  se 
répandit  bientôt  jusqu'à  Paris.  Il  prêta  ensuite 
son  concours  à  Bernard!  pour  fonder  cette  cé- 
lèbre académie  qui  fut  considérée  longtemps 
comme  la  meilleure  de  l'Europe  pour  la  jeune 
noblesse.  On  y  apprenait  non-seulement  à  dres- 
ser un  cheval,  à  l'embouclier,  à  le  manier,  mais 
aussi  à  reconnaître  ses  qualités  et  ses  défauts, 
et  à  soigner  ses  maladies.  Solleysel  était  aimé 
de  ses  élèves  et  recherché  dans  la  société;  on 
vantait  sa  probité  et  son  obligeance;  il  passait 
pour  bien  savoir  la  musique ,  et  il  peignait  avec 
goOt.  Il  a  laissé  sur  son  art  un  livre  qui  a  eu 
beaucoup  d'éditions  et  qui  a  été  traduit  partout 
en  Europe  :  Le  Par/ait  maréchal  (Paris, 
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1684,  iir-4*);  la  dernière  éditioa  est  de  Paris  » 
1775,  io-4*.  flatradattIaiVottP0(/e  Méthode  de. 
dretMer  Us  chevaux ^  par  le  doc  de  Newcastle 
(t€77).  On  Ini  doit  aassj  detix  des  traités  qai  font 
partie  dea  Arts  de  V homme  d'épée  par  GuiUet, 
et  qui  sont  signés  par  Téciiyer  La  Bessée. 

Pemull,  UawuMi  tUudrtu 

soLLiBt  (  Jean- Baptiste  dd),  liagîograpbe 
bdge,  né  le  3S  février  1669,  à  Herseau,  près 
Coortrai,  mort  à  Bruxelles,  le  17  juin  J740* 
Après  avoir  achevé  ses  études  ao  collège  de 
Coiirtrai,  il  entra  chez  les  jésuites  (1687),  pro« 
fessa  iieâdaot  quelque  temps  les  humanités,  et 
alla  ^  Rome  en  1697  pour  étudier  la  théologie*  A 
son  retour  en  Flandre,  les  continuateurs  de  Bol- 
landoa  l'associèrent  à  leurs  travaux»  et  il  rédigea 
\^  Suite  chronologique  des  patriarches  d'A- 
lejcandriep  et  une  />ii<er/a^ioA  sur  le  bienheu- 
reux lUjBNMid  Lulle,  inpr.  séparément  en  1708 
et  insérées  au  t  Vil  des  iicto  sanctorum.  L'é- 
lecteur palatia  lean-Giilllauroe  Tattira  à  sa  cour 
et  loi  donna  .beauco^i  4le  marques  d'estime, 
ainsi  que  Thomas  Hennin  de  Chiinay,  arche- 
vêque de  M#Uaes,  qui  avait  .été  son  condisciple 
èRome.  En  1714,  le  P.  du  Sollier  publia  une 
nouvelle  édition  da  Martyrologe  d'Usuard 
(1714,  in-fol.  ),  dont  il  revit  kstextesur:  soixante* 
sept  raanoscrits ,  excepté  sur  celui  de  Saint-Ger* 
main-des^Préa»  dont  l'antiquité  ne  lui  semblait  pas 
snffisammeot  constatée.  Dom  Boulijart  publia  eu 
1718  ce  jnMaacrit,«n  ayant  soin  d'y  sjouter  des 
note^dnaa  lesqneUcit  il  relèveavec  aigreur  les  mé-. 
prises  échappées  à  son  ad  vcpsaire^  Malgré  ses  tra- 
vauxet  la  oorfespondanc»  suivie  qu'il  entretenait 
avec  la  plupart  dea  savants  de  l'Europe  (  car  on 
trouva  dans  ses  papiers  environ  donxe  mille 
lettres),  le  P.  du  Sollier  trouvait  encore  le  temps 
de  préeticr  dans  diterscs  églises.  Personne  n'a 
plus  contribué  que  lui  à  la  perfection  des  iicto 
loju/ortfm,  soit  perses  laborieuses  récherches, 
soit  ptf  la  iustessa  de  «a  critique^  pendant  les 
vingt  années  qu'il  a  eu  la  direetion  de  ce  grand 
travail ,  enfin  par  les  secours  et  la  protection 
qu'il  lui  a  obtenus  do  L'empeieur  Cfaaries  VI. 

Éh99  eu  P.  du  SéllUf,  par  le  K  StllUnTi  à  U  léle  da 
t.  v  tel  ^tetm  5«acl.  te  note  d'août.  ^  Mémoires  de 
Trétimx,  aoAt  iHS.  ^  Mpréri,  Dfet.  hUt.^  éd.  !7H. 

souon  (SoXidv),  législateur  d'Athènes»  né 
vers  638  av*  J.*€.,  mort  vers  558,  était  d'une  il- 
loètre  fanullOi  qui  faisait  remonter  son  origine  k 
Codfius.  A  la  mort  de  son  père  ExecesUdes^  qui 
ne  lui  laissa  qu'une  fortune  diminuée  par  ses  pro- 
digalités »  il  entreprit  le  négoce ,  moins  encore 
dans  le  bot  de  trafiquer  et  de  s'enrichir,  que 
dans  le  dessein  de  s'instruire.  La  science 
qu'il  acquit  dans  ses  nombreux  voyages  en 
Grèce,  en  Asie  et  en  Egypte,  le  fit  mettre  au 
nombre  des  sept  sages;  mais  elle  ne  Tempécha 
pas  de  se  livrer  aux  plaisirs  et  à  la  bonne  chère, 
ei  de  laisser  paraître  dans  ses  poésies  son  goût 
pour  les  voluptés.  La  guerre  entre  Athènes  et 
Mégjire,  qui  se  disputaient  l'Ile  de  Salamine, 


'  lui  fournit  Toccasion  de  se  mêler  aux  affàhres 
publiques  et  de  montrer  la  grandeur  de  son  ca- 
ractère. Les  Athéniens,  découragés  par  leurs  re- 
vers, avaient  défendu  par  on  décret,  sous  peine 
de  mort,  de  jamais  rien  proposer,  par  écrit  ni  de 
vive  voix ,  pour  en  revendiquer  la  possession* 
Solon,  indigné  d'une  telle  lâcheté,  imagina  de 
contrefaire  l'insensé,  et  de  réciter  an  peuple  non 
un  discours,  mais  un  poème  où  il  l'exhortait  à 
recommencer  la  guerre.  Reprochant  à  ses  conci- 
toyens leur  iflcheté,  Il  s'écriait  :  «  Poissé-Je  alors 
être  un  habitant  de  Pophlégandros  ou  de  Li- 
cinos  plutôt  qu'un  Athénien,  et  changer  de  pa- 
trie; car  11  me  faudrait  entendre  ces  paroles  : 
Voilà  nn  Athénien,  un  des  fuyards  de  Sala- 
mine!  »  «^  Allons,  disait-il  en  terminant,  allons  à 
Salamine,  combattre  pour  cette  lie  désirable  et 
chasser  loin  de  nous  la  lourde  honte.  »  Ces  vers, 
pleins  d'un  noble  patriotisme,  entraînèrent  le 
peuple  ;  le  décret  fut  rapporté  et  Salamine  reprise 
aux  Mégariens.  Solon  Ht  confirmer  cette  con- 
quête en  allégiiant,  devant  Tes  Spartiates  chargés 
de  juger  entre  les  deux  peuples,  les  oracles  de  la 
Pythie,  qui  donnaient  à  nie  le  nom  d'Ionienne, 
et  en  intercalant  dans  le  dénombrement  d'Ho- 
mère deux  vers  où  les  Salamhitens  étaient  nom- 
més à  la  'suite  des  Athéniens.  La  guerre  sacrée 
augmenta  encore  la  réputation  de  Solon.  Il  pro- 
nonça un  discours  pour  le  temple  de  Delphes 
contre  les  Cirrhéens,  coupables  d'impiété  envers 
le  sanctuaire.  Il  rédigea  le  décret  par  lequel  les 
amphictyons  déclarèrent  la  guerre  aux  sacri- 
lèges ;  la  ville  de  Cirrha  fut  prise  après  nn  long 
siège,  les  habitants  réduits  en  esclavage  et  leur 
territoire  consacré  à  Apollon.  Solon  usa  de  son 
crédit  à  Athènes  pour  mettre  fin  aux  troubles 
qui  divisaient  la  cité  depuis  le  meurtre  de  Cylcn;' 
il  décida  les  sacrilèges  à  se  soumettre  au  juge- 
ment de  trois  cents  des  plus  honnêtes  citoyens 
et  à  quitter  leur  patrie.  Sa  gloire  et  ses  ser- 
vices lui  attiraient  l'admiration  générale,  et  c'est 
à  hii  qu*on  eut  recours,  après  h'mpuissante  ten- 
tative du  Cretois  Épiménide ,  pour  calmer  les 
dissensions  politiques  qui  s'étaient  ranimées 
avec  une  nouvelle  fureur. 

L'Attique  était  alors  déchirée  par  la  lutte  de 
trois  partis;  les  habitants  de  la  montagne ,  qui 
demandaient  un  gouvernement  populaire  ;  ceux 
de  la  plahie,  qui  préféraient  un  État  oligarchique, 
et  ceux  de  la  c6te,  partisans  d'un  État  mixte, 
qui  balançaient  les  deux  autres  partis.  En  outre 
les  pauvres ,  accablés  de  dettes",  réduits  à  en- 
gager leurs  champs,  à  vendre  leurs  enfants,  à 
devenir  eux-mêmes  esclaves  de  leurs  créanciers, 
étaient  prêts  à  se  soulever  contre  les  riches. 
Tout  le  monde  s'accorda  à  nommer  Solon  ar- 
chonte (594)  et  à  lui  confier  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  faire  la  réforme  et  établir  un  gou- 
vernement régulier.  Il  se  montra  digne  de  cette 
confiance  en  refusant  la  tyrannie,  que  lui  offraient 
les  chefs  des  divers  partis  et  en  résistant  h  leurs 
railleries  comme  à  leurs  instances.  Cette  mode- 
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ration  est  le  canctère  de  ses  ordonnanGes  et  de 
sa  K^gislation.  Il  fallait  tout  d*abord  apaiser  le» 
troubles  causés  |>ar  les  dettes.  Solony  pourvut 
par  une  mesure  appelée  seùaehthie^  ou  décharge, 
sur  laquelle  les  historiens  ne  sont  pas  d'accord. 
Selon  les  uns ,  c'était  une  abolition  complète 
des  dettes;  selon  les  autres,  une  simple  dimi- 
nution par  la  réduction  des  mtérëts ,  et  l'abais- 
sement du  taux  de  la  monnaie  ;  la  Taieur  de  la 
mine  fut  portée  de  73  drachmes  à  100  ;  la  con- 
trainte par  corps  fut  abolie.  Après  quelques 
murmures  des  deux  partis ,  des  riches,  qui  per- 
daient tout  ou  partie  de  leurs  créances ,  et  des 
pauvres,  qui  espéraient  un  partage  des  terres,  les 
Athéniens  reconnurent  Texcellence  de  celte  me- 
sure, et  Solon  put  avec  justice  s^en  glorifier  dans 
ces  Ters  qui  attestent  h  la  fois  la  guérison  et 
rétendue  du  mal.  «  J'ai  enlevé  les  bornes  qui 
étaient  fixées  sur  un  grand  nombre  de  cliamps; 
esclave  auparavavant,  la  terre  est  maintenant 
libre.  J'ai  ramené  à  Athènes,  dans  leur  divine 
patrie,  beaucoup  de  citoyens  rendus  à  l'étranger 
et  qui  avaient  oublié  la  langue  attique,  errant 
par  tous  pays.  Ceux  qui  supportaient  en  ce  pays 
une  honteuse  servitude  et  qui  tremblaient  devant 
des  maîtres,  je  les  ai  rendus  à  la  liberté.  » 
.  Investi  d'un  pouvoir  illimité,  Solon  sut  porter 
ce  même  esprit  de  mesure  et  de  conciliation  dans 
la  constitution  politique  et  dans  la  législation  ci- 
vile. Pour  la  constitution,  il  accomplit  une  révolu- 
tion analogue  à  celle  de  ServiusTullius  à  Rome.  Il 
substitua  la  richesse  à  la  naissance,  la  timocratie  à 
l'aristocratie,  changement  qui  se  fit  sans  opposi-. 
lion,  parce  qu'alors  la  richesse  et  la  noblesse 
appartenaient  aux  mêmes  citoyens.  L'ancienne 
division  en  quatre  tribus  fut  remplacée  par  la 
nouvelle  division  en  quatre  classes,  selon  le  re- 
venu. La  première  comprenait  les  citoyens  qui 
avaient  &00  médimnes  de  revenu ,  ou  pentaco- 
iiomédimnes  ;  la  seconde,  \eiehevalierSf  ou  ceux 
qui  avaient  un  revenu  de  300  médimnes;  la  troi- 
sième, les  zeugiieSfqai  possédaient  300  mé- 
dimnn  ;  tous  ceux  qui  n'avaient  qu'un  revenu 
inférieur  étaient  rangés  dans  la  quatrième,  sous 
le  nom  de  (hèies.  Toutes  les  classes  assistaient 
à  l'assemblée  générale,  qui  adoptait  ou  rejetait 
les  lois,  élisait  les  magistrats,  délibérait  sur  les 
affaires  publiques.  Comme  on  comptait  les  votes 
par  tète,  c'était  au  plus  grand  nombre,  c'est-à- 
dire  à  la  quatrième  classe,  qu'appartenait  la  pré- 
pondérance. C'était  encore  dans  les  quatre 
classes  qu'étaient  pris  les  juges  ou  Aé/ia«f  es,  tirés 
au  sort  chaque  année.  Pour  balancer  le  pouvoir 
donné  au  peuple  dans  l'assemblée  et  dans  les 
tribunaux,  Solon  établit  que  les  magistrats  ne 
pourraient  être  pris  que  dans  les  trois  premières 
classes.  11  y  ajouta  deux  conseils,  que  Plutarque 
appelle  les  deux  ancres  qui  retinrent  le  .vais- 
seau de  la  république,  entraîné  vers  la  démo- 
cratie: le  sénat  et  l'aréopage.  Le  sénat  était  com- 
posé de  quatre  centa  membres,  élus  chaque 
année  par  la  majorité  et  plus  tard  désignés  par  le 


sort  ;  leur  probité  et  leur  capadté  étaient  soumises 
à  un  examen  public,  et  ils  étaient  responsables. 
La  principale  fonction  du  sénat  était  de  discoter 
les  aflaires,  avant  qu'elles  fussent  proposées  k 
l'assemblée  générale;  il  s'occupait  encore  de 
l'entretien  de  la  flotte,  de  la  direction  des  fi- 
nances et  surveillait  les  orateurs.  Solon  divisa  le 
sénat  en  prytanées  de  trente-cinq  membres 
chacune;  les  prytanes  en  fonctions  siégeaient 
dans  le  prytanée,  oii  ils  étaient  nourris  aoi 
frais  de  l'État;  c'était  à  eux  qu'on  8'adre««ait 
lorsqu'il  se  présentait  une  affaire  importante,  et 
ils  pouvaient  alors  convoquer  le  sénat.  L'aréo- 
page, tribunal  dont  l'existence  remontait  à  l'ori- 
gine même  d'Athènes,  fut  composérde  tous  les  ar- 
chontes sortant  de  charge,  et  par  conséquent  des 
principaux  citoyens  des  trois  premières  classes. 
Outre  ses  fonctions  judiciaires,  Solon  lui  attribua 
le  soin  de  surveiller  l'éducation  de  la  jeunesse  et 
de  maintenir  les  lois.  Aristote  donne  de  justes 
éloges  à  cette  démocratie  tempérée,  qui  conciliait 
les  droits  du  peuple  et  des  grands;  et  Solon 
pouvait  dire  justement  dans  ces  vers  :  «  J'ai 
armé  chaque  parti  d'un  solide  bouclier;  je  n'ai 
pas  permis  à  l'un  de  vaincre  l'autre  injuste- 
ment. » 

Les  tables  de  Solon  contenaient  une  l^islation 
complète  traitant  toutes  les  matières; il  y  avait 
des  lois  politiques  et  religieuses,  civiles  et  cri- 
minelles, somptuaires,  pénales,  relatives  à  l'a- 
griculture et  au  commerce.  Il  en  reste  des  frag- 
ments importants ,  conservés  dans  ses  poésies, 
ou  dans  les  orateurs  et  les  historiens.  Il  est  im- 
possible dereoottsiitner  ce  vaste  ensemble,  mais 
on  peut  voir  cependant  quel  en  était  le  carac- 
tère. Pour  Solon ,  la  dté  la  mieux  policée  était 
celle  où  tous  les  citoyens  poursuivaient  la  répa- 
ration d'une  injure  ausû  vivement  que  celai  qui 
l'avait  reçue.  De  là  le  droit  donné  an  premier 
venu  de  prendre  la  défense  d'un  citoyen  inanité. 
De  là  encore  cette  loi  qni  note  d'infamie  qui- 
conque, dans  une  sédition,  ne  se  déclare  pour  au- 
cun parti.  L'éducation  des  jeunes  gpns  était  une 
des  questions  qni  préoccupaient  le  pins  les  légis- 
lateurs anciens.  Eschine  nous  a  conservé  le  texte 
de  plusieurs  lois  de  Solon,  dont  l'extrême  sé- 
vérité paraît  empruntée  au  code  de  Draoon. 

Pour  la  famille  et  la  propriété,  les  lois  de  So- 
lon sont  supérieures  à  celles  de  Lycurgoe.  H 
s'efforça  de  donner  au  mariage  toute  sa  dignité, 
et  surtout  de  l'empêcher  de  devenir  ^ne  spéco- 
lalion.  Pour  cela,  il  réduisit  le  luxe  des  femmes, 
il  réduisit  leur  dot  à  trois  robes  et  à  quelques 
meubles  de  peu  de  valeur;  il  alla  jusqu'à  porter 
contre  les  vieillards  qui  épouseraient  une  jeune 
et  riche  héritière  une  loi  qui  permettait  à  la 
femme  de  choisir  un  amant  parmi  les  parents 
du  mari;  il  descendit  même  sur  ce  sujet  à  des 
détails  qu'admire  Plutarque,  mais  qu'il  nous 
répugne  de  voir  régler  par  le  législateur.  Les 
attentais  contre  la  femme,  le  rapt,  la  violence, 
furent  sévèrement  punis;  la  femme  elle  même 
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était  passible  d'uoe  amende  de  cent  drachmes  si 
elle  n'était  pas  oooTenablemeot  vêtue,  tandis  qoe 
Lycorgoe  ordonnait  aux  jeunes  filles  de  s'ezer* 
cer  sans  ▼éléments.  Dans  la  famille,  Solon  sut 
concilier  les  droits  du  père  avec  ceux  du  fils;  le 
fils  loi  derait  le  respect  sous  peine  d'infamie;  il 
éiait  obligé  de  le  nourrir  dans  sa  Tieillesse,  à 
ffioios  qu'il  ne  fàt  né  d'une  courtisane;  mais  le 
père  n'avait  plus  le  droit  de  le  vendre  pour  payer 
tes  dettes,  et  il  était  tenu  de  lui  apprendre  un 
métier.  La  nouvelle  loi  sur  les  testaments  ne 
donnait  pas  au  père  le  droit  de  dépouiller  ses 
enfants;  elle  lui  accordait,  à  la  vérité,  la  libre 
disposition  de  ses  biens,  qui  auparavant  res- 
taient dans  la  famille  du  mort;  mais  c'était  seu- 
lement dans  le  cas  où  il  n'avait  pas  d'enfants 
légitimes.  Cette  législation  embrassait  toute  la 
fie  publique  et  privée,  depuis  les  règlements  re- 
latifs aux  sacrifices  et  à  la  réforme  du  calen- 
drier jusqu'à  ceux  qui  se  rapportaient  à  la  plan- 
tatioo  des  arbres  et  à  l'usage  des  eaux  ;  les  of- 
fenses contre  les  vivants  et  les  morts ,  les  repas 
publics;  etc.  Plutarque  fait,  à  mon  avis,  le  plus 
grand  éloge  de  l'ceuvre  de  Solon,  en  disant  quMI 
accommoda  les  lois  aux  choses  plutôt  que  les 
choses  aux  lois. 

Solon ,  plein  de  mépris  pour  la  vigueur 
iootile  des  attilètes ,  favorisa  l'industrie  et  ho- 
nora le  travail.  Hérodote  attribue  même  à  So- 
lon une  loi  rigoureuse,  qu'il  avait  emprun- 
tée, dit-il ,  aux  Égyptiens,  et  qui  subsistait  en- 
core de  son  temps  :  elle  punissait  de  mort  tous 
ceux  qui  ne  pouvaient  pas  justifier  de  leurs 
moyens  d'existence.  Les  étrangers,  loin  d'être 
exclos  comme  à  Sparte,  furent  attirés  à  Athènes 
parla  liberté  dont  ils  y  jouissaient;  le  droit  de 
cité  fut  accordé  à  ceux  qui  étaient  bannis  à  per- 
pétuité de  leur  patrie  ou  qui  venaient  s'établir  à 
Athènes  avec  toute  leur  famille.  Les  esclaves 
nirfQt  aussi  leur  part  de  cette  modération ,  et 
leur  condition  était  plus  heureuse  à  Athènes  que 
dans  tout  le  reste  de  la  Grèce.  Solon  n'eut  pas, 
comme  Lycnrgue,  la  prétention  d'avoir  fait  une 
législation  immuable.  A  ceux, qui  lui  deman- 
daient s'il  avait  donné  aux  Athéniens  les  lois  les 
meilleures  :  «  Oui,  répondait- il,  les  meilleures 
qu'ils  pussent  recevoir.  »  C'était  reconnaître  que 
son  ouvre  était  perfectible,  et  lui-même  prit  soin 
de  fixer  la  marche  à  suivre  pour  les  innovations. 
On  devait  s'adresser  aux  prytaoes^qui  déféraient 
la  proposition  au  sénat,  et  le  sénat  la  présentait 
au  peuple. 

Après  avoir  puUié  ses  lots,  Solon  fit  jurer  aux 
Athéniens  de  n'y  rien  clianger  pendant  dix  ans  » 
et  partit  d'Athènes  sous  prétexte  de  voyager.  11 
alla  d'abord  en  Egypte,  où  il  vit  Amasis;  il  séjourna 
quelque  temps  à  Canope,  et  s'entretint  de  philoso- 
phie avec  les  plus  savants  des  prêtres  égyptiens. 
De  U  il  passa  en  Chypre,  et  se  lia  d'amitié  avec  un 
des  petite  rois  deltle,  Philocyprus,  qu'il  a  célébré 
dans  Mi  vers.  Son  voyage  à  Sardes  et  son  en- 
htvue  avec  Grésus  étaient  révoqués  en  doute 
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dès  l'antiquité  |iar  quelques  chronologîstes  scru- 
puleux. £a  effet  Crésus  ne  succéda  à  son  père 
qu'en  560,  époque  à  laquelle  Solon  était  de  re- 
tour à  Athènes.  Malgré  cette  difficulté,  les  his- 
toriens et  les  philosophes  anciens  n'hésitent  pas 
k  rapporter  en  détail  les  entretiens  de  Solon  avec 
le  roi  de  Lydie,  comme  une  leçon  de  morale, 
conforme  d'ailleurs  au  caractère  de  Solon. 

Lorsqu'il  revmt  dans  sa  patrie,  Athènes  était 
en  proie  aux  anciennes  séditions.  Solon  montra 
autant  d«  courage  que  de  prévoyance  pour  pré- 
venir l'établissement  de  la  tyrannie.  Il  essaya  d'a- 
bord de  ramener  Pisistrate  à  de  meilleurs  desseins; 
puis,  malgré  les  cris  de  la  foule,  il  dénonça*  sa 
ruse  au  peuple.  Quand  Pisistrate  se  fut  emparé 
de  l'Acropole ,  Solon,  malgré  sa  vieillesse,  se 
rendit  avec  ses  armes  sur  la  place  publique,  et 
exhorta  les  citoyens  à  renoncer  à  la  tyrannie. 
Se  voyant  abandonné,  il  rentra  dans  sa  de- 
meure en  disant  :  «  J'ai  défendu ,  autant  qu'il 
était  en  mon  pouvoir,  la  patrie  et  les  lois.  • 
La  modération  de  Pisistrate,  qui  respecta  et 
maintint  les  lois  de  Solon,  le  soin  qu'il  prit  de 
le  consulter,  peut-être  aussi  le  souvenir  de  son 
ancienne  affection  pour  le  tyran,  lui  firent  enfin 
accepter  cette  domination.  11  passa  sa  vieillesse 
dans  l'étude  de  la  philosophie  et  la  culture  de 
la  poésie.  11  s'y  était  livré  avant  de  se  mêler  aux 
affaires  publiques;  il  y  revint  après  la  chute  de 
la  liberté.  Nous  avons  des  fragments  de  ses 
poésies  en  vers  élégiaques ,  hexamètres  et  ïam- 
biques.  Il  avait  entrepris  de  mettre  ses  lois  en 
vers;  la  poésie  lui  servait  à  expliquer  sa  con- 
duite et  à  adresser  aux  Athéniens  des  exhorte- 
tlons,  des  conseils  ou  de  vives  censures;  les 
fragments  que  nous  avons  cités  montrent  quelle 
verve  animait  ces  poésies.  Un  fragment  consi- 
dérable est  digne  des  plus  grands  poètes.  Il  pro- 
mettait à  sa  patrie  au   nom  des  dieux  une 
immortelle  durée;  il  rappelait  comment   loi- 
même  avait  voulu  concilier  les  droits  des  pauvres 
et  des  riches;  il  montrait  aux  Athéniens  la  perte 
de  leur  cité  dans  les  discordes  et  la  corruption, 
sa  prospérité  dans  la  concorde  et  le  respect- des 
lois  :  pièce  éloquente  et  pleine  d'nn  ardent  amour 
de  la  patrie,  que  plus  terd  Démosthène  citeit  A 
la  tribune  et  proposait  comme  règle  de  conduite 
^  ses  concitoyens.  Outre  ces  sujets  politiques,  il 
avait  aussi  mis  en  vers  des  maximes  philoso- 
phiques ;  il  avait  même  dans  sa  vieillesse  com- 
mencé à  traiter  U  fable  de  l'Atlantide,  qu'il  avait 
rapportée  d'Egypte.  Dans  quelques  autres  frag- 
ments, Solon  est  un  poète  moraliste  qui  a  plus 
d'un  rapport  avecHoface,  par  sa  sagesse  aimable 
et  facile,  et  aussi  par  ses  faiblesses.  Dans  des 
pièces  plus  légères,  il  célébrait  ses  amours;  car, 
selon  Plutorque,  Solon  fut  un  athlète  sans  force 
contre  les  attraits  de  la  beaute;  il  allait  même 
jusqu'à  la  licence  et  parlait  des  voluptés  d'une 
manière  peu  digne  d'un  sage.  Les  deux  seuls 
vers  qui  nous  en  restent  :  «  Ce  qne  j'aime  au- 
jourd'hui, ce  sont  les  dons  de  Vénus,  de  Bac- 
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cbas  et  des  Moses,  c'est  là  ceqai  fait  le  bontaear 
de$  bénîmes  •  montrent  qoe  Solon  ne  fut  nen 
moins  qn*nn  sage  aostftre. 

Les  anciens  n'étaient  pas  d'accord  sur  la  date 
de  la  mort  de  Solon;  l'opinion  la  plus  pro- 
bable est  qu'il  ne  survécut  ^re  plus  de  deux 
ans  à  l'usurpation  de  Pisistrate.  La  gloire  de 
Solon  resta  toofoun  vivante  cbei  les  AttiénieÉu. 
Démosthène  et  les  antres  orateurs  ont  souvent 
rendu  hommage  à  la  mémoire  du  législateur 
modéré  et  du  citoyen  courageux.  Sa  constitution 
politique  fut  modifiée  par  Glisthène  et  Pisistrate, 
e^Athènes  jetée  dans  la  démocratie  ;  mais  ses 
lois  durèrent  autant  que  la  cité ,  et  au  temps  de 
Plutarque  on  gardait  encore  avec  respect  dans 
le  prytanée  les  débris  du  texte  original.  Cin- 
quante ans  avant  Démosthène,  les  Athéniens 
lui  érigèrent  sur  la  place  publique  deSalamineune 
statue,  qui  le  représentait  haranguant  le  peuple, 
la  main  enveloppée  dans  son  vêtement,  dans  la 
pose  de  la  belle  statue  du  musée  de  Naples  qu'on 
appelle  VSsehine.  Il  fut  regardé  comme  le  hé- 
ros fondateur  de  la  cité,  qu'il  avait  rendue  à  sa 
patrie,  et  il  reçut  le  glorieux  surnom  de  Salamé' 
nien,  qne  quelques-uns  ont  pris  à  tort  pour  {in- 
dication de  sa  patrie.  P.  Foucart. 

Frofimnis  deipoùu  gnomiqu».  —  Biehlae.  Camtrê 
Tinuwqw.  —  DéiDMtliène.  -  Ariatote.  PofUi9¥€.  <— 
Dlodore  de  Sicile.  —  Plutarque,  SoUm.  —  Dlogéoe 
Laerce.  —  Samuel  Petit,  Loit  attiques,  —  Bceckh,  Bco- 
nùtniê  politique  âe*  jithénienB^  -  Orote,  Htrtorp  ^ 
Cntcê,  cil.  XI.  «-  ThlrlwaU,  Idem.  —  DM.  det  ietencei 
philos,  —  Bfearalas,  Solon,  teu  d«  ejus  viUh  leçibus,  etc.; 
Copeohafirue,  l$3S,  in-4».  —  G.  Schmldt,  De  Solom  Ugi»- 
iatore;  LelpRig,  i«88,  iil-4*.  ->  Kletne.  Qurnaionoi  éo 
SoiOHis  vita  et  /ragtnentUf  Crefeldj  isss,  lo-4«.  '^ 
H.  ScbelUoa»I)e  Solonit  legibut;  BerUn,  I84t,  In-S». 

SOLON,  graveur  grec,  vivait  sous  Auguste, 
au  commencement  de  l'ère  chrétienne.  Il  fut, 
avecDioscoride,  son  compatriote  et  son  con- 
temporain, le  fondateur  de  cette  école  de  gra- 
veurs sur  pierres  précieuses  qui  portèrent  cet 
art  à  un  haut  degré  de  perfection  dans  les  deux 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Il  reste  de  ces 
artistes  de  nombreux  et  beaux  ouvrages.  Solon, 
entre  autres,  en  a  laissé  plusieurs  ;  mais  comme 
son  nom  ne  se  trouve  dans  auonn  auteur  ancien, 
sa  vie  nous  est  iuconnue,  et  c'est  .simplement 
par  conjecture  qu'on  le  place  sous   le  r^e 

d'Auguste.  T. 

Nagler ,  KUnsUer  Z^xicoiL  —  Thlerscb,  JSpoehen , 
p.  S04.  •  Ot.  Minier,  Ârehmol.  der  KwM. 

soLTiKor.  Cette  famille,  dont  le  nom  le 
plus  exact  est  Saltikof,  a  pour  fondateur  nn 
certain  Prrmchaminë ,  qui  viùt  de  Prusse  à 
Novgorod  au  commencement  du  treizième  siè- 
cle ;  ses  principaux  membres  sont  : 

SoLTixop  (Mlchet'Glieboviteh),  boyard, 
mort  en  Pologne,  vers  1020,  s'est  fait  connaître 
par  le  rôle  qu'il  joua  en  Russie  à  l'époque  des 
faux  Dmitri.  Après  avoir  vu  empslér  son  fils 
atné,  Ivan-Michel,  à  Novgorod,  sous'  l'accusa- 
tion d'intelligences  avec  le  roi  de  Pologne 
(  15  août  1610  ),  il  alla  loi' demander  un  refuge, 
en  1611,  avec  quatre  autres  fils  et  son  gendre,  le 


prince  Georges  TroubetakoL  Ses  descendants  vi- 
-veut  encore  en  Pologne^  sons  le  nom  de  Soltjfk 
(voy.  ci-après)* 

SoLTinop  (  VaM^PéodoroïïiUk  ) ,  né  en 
167&«  mort  en  1765.  Bean-ftère  d«  tsar  Ivan  Y, 
il  jouit  d'une  grande  faveur,  sans  en  abuser, 
soos  le  régna  de  sa  propre  nièce  l'impératrice 
Anne.  L'nvénement  de  son  petit-neveu  Ivan  VI 
lut  Talnt  le  grade  de  général  en  chef  (  1740  ).  II 
.  oottsaere  U  fin  de  sa  vie  à  l'administration  de 
ses  terres,  qui  ne  contenaient  pas  moins  de 
quatre-vingt  raille  paysans. 

SoLTDLor  {Pierre^  comte),  fdd-maréchsl, 
né  en  1700,  mort  à  Moscou,  le  16  décembre 
1772,  était  fils  du  général  Simon-André  Sol- 
tikof,  mort  en  1732,  à  Moscou.  U  ftit  envoyé 
par  Pierre  I*'  en  France  à  l'âge  de  quatorxe  ans, 
afin  de  s'instruire  dans  la  marine,  pour  laquelle 
il  n'avait  aucun  goftt.  L'impératrice  Anne,  dont 
il  était  parent  et  qu'il  avait  aidée  à  monter  sur  le 
trône,  le  fit  chambellan  et  général  major  (1730), 
puis  lieutenant  général  (1733).  Après  s'être 
distnigué  contre  les  Suédois,  il  se  couvrit  de 
^oire  dans  la  guerre  de  Sept  ans.  Chargé  en 
1759  du  commandement  de  l'armée  russe,  il 
battit  les  Prussiens  près  de  Crossen,  s'empara 
de  Francfort  sur  l'Oder,  et  s'étant  réuni  à  Lao- 
don,  remporta  sur  Frédéric  II  la  sanglante  vic- 
toire de  Kunnersdorf.  Bientôt  il  refusa  de  con- 
courir davantage  aux  opérations  des  généraux 
autrichiens,  peut-être  parce  qu'il  ne  se  soudait 
pas,  comme  on  l'a  dit,  de  s'exposer  au  ressen- 
timent du  grand-duc  Pierre,  qui  entretenait  dei 
relations  secrètes  avec  le  roi  de  Prusse.  Rem- 
placé en  1760  par  Csemitchef,  il  reçut  de  Ca- 
therine II  l'administration  de  Moscpu,  qu'elle  lai 
enleva  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

SoLTiKOP  (Ivan,  comte),  fils  du  préoédent, 
né«n  1736,  morte  Moscou*,  le  14  novembre 
1806,  fut,  comme  son  père,  feld-maréetial  et 
gouverneur  de  Moscou  ;  mais  c'est  contre  les 
Turcs  qu'il  déploya  sa  Talear,  et  il  fit  preuve 
d'une  grande  hatnieté  vis^-vis  des  Suédois, 
lorsqu'ils  vinrent,  en  1790,  jusqu'à  menacer 
Pétersbonrg.  Il  resta  étranger  aux  saturnales 
de  la  cour  de  Catherine  II,  et  ne  fléchit  jamais 
sons  le  despotisme  de  son  successeur. 

Sa  fille,  Anne,  née  en  1781,  à  Pétersboofg, 
mariée  en  1800  au  comte  Grégoire  Orlof,  morte 
A  Paris,  le  16  décembre  1824,  a  laissé  one 
grande  réputation  de  Menftissnoe  et  d'afiabilité. 
Lemontey  lui  a  consacré  une  notice  dans  son 
introduction  aux  Fsô/m  de  Kriiof  (Pnis,  1825). 

SoLTixoF  (  Nicolas,  prince  ),  né  le  31  oc- 
tobre 1736,  mort  le  16  mai  1816,  g9goa  les 
grades  de  major  et  de  colonel  en  Prusse 
sous  les  ordres  du  fehHnaréchal  Pierre  Sol- 
tikof.  Il  dut  à  son  mérite  personnel  d'être 
nommé,  par  Catherine  II,  général  en  chef 
(1773),  menin  de  son  fils  Paul,  qu'il  accompagna 
à  l'étranger,  puis  gouverneur  de  ses  petits-filr 
Alexandre  et  Constantin  (  1783  ).  Paul  I**  hn 
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tioooa  ie  \Aion  de  feld-roaiiéclial  (1796); 
Âlenandre  I*'  le  nomma  présîdeiit  du  conseQ 
(TÉtat  et  des  ministres  { 1812J),  loi  confia  plu- 
sieurs  fols  en  soa  absence  l'administration  de  ses 
États,  et  releva  en  1814  à  la  dignité  de  prince 
arec  le  titre«  peu  commun,  d'allesse. 

(Test  le  petit -fils  du  prince  Nicolas  qui  est  9i 
eoDflo  à  Paris  par  son  intelligent  amour  pour 
]«s  arts  et  ses  belles  collections  d^armes,  d'é- 
maox  et  de  bijoux  anciens,  dont  une  partie  orne 
aetodlement  le  Louvre.  Pee  A.  G-- h. 

Géndaltfla  rw$$$;  Pétonkomv.  1S6S,  t  IL  *•  Bsb- 
Ueb  bmenai.  Diet,  Moçr,  ruMU.  —  STinlnl,  Hist,  dM 
fHd-nartekal  SaUikofs  Pétenboarg,  ISlS. 

§OLTTK  {Stanislas  ),  patriote  polonais^  né 
en  1751,  àKrysk  (  palatinat  de  Plock),  mort  en 
1830,  à  Varsovie.  Sa  famille  se  rattachait  à 
celle  des  Soltiiof;  elle  possédait  de  grand»  biens 
dans  la  Maxovie.  Il  trouva  Texemple  des  vertus 
cîTiqoes  auprès  de  son  oncle  Gaétan  Soltyk, 
éféquc  de  Cracovie,  qui,  sous  le  règne  de  Sta- 
Dislas-Augnste,  fut  arraché  de  son  siège  en  pn- 
aiUoQ  de  son  patriotisme  et  relégué  dans  Tin- 
térieor  de  la  Russie.  Nonce  de  Cracovie,  il  se 
fit  remarquer  par  ses  lumières  .et  par  son  élo- 
qaence  dans  la  diète  d'où  sortit  la  constitution 
de  1791*  Dans  la  séance  da  3  octobre,  il  ad- 
jora  le  rQî  de  s'allier  avec  le  gouvernement  fran- 
çais, rég^ré  par  les  principes  de  la  révolution, 
et  de  toot  sacrifier  pour  la  liberté  de  la  Po- 
logne. «  Vous  approchez ,  lui  disait-il ,  des 
moments  les  plus  critiques  de  votre  vie  :  ils 
Toot  faire  voir  si  vous  méritez  d'être  mis  au 
nug  des  pins  célèbres  monarques,  ou  si  avec 
TOUS  doit  périr  la  mémoire  de  votre  règne.'» 
Ce  oe  fat  pas  seulement  par  de  sages  conseils 
qa'il  servit  sa  patrie  :  il  s'épuisa  pour  elle  en 
dons  de  toutes  espèces  ;  il  livra  les  armes  et  ca- 
DODs  de  ses  châteaux,  et  équipa  à  ses  frais  un 
grand  nombre  de  soldats.  L'exil  fut  le  prix  de 
ses  sacrifices.  Après  avoir  passé  trois  ans  à 
Venise,  il  obtint  la  permission  de  rentrer  dans 
son  pays  (  1798 }  ;  malgré  la  surveillance  et  les 
persécutions  de  la  police,  il  ne  perdit  pas  con- 
nue, et  fonda  en  1800,  avec  Dmochowski  et 
Thadée  Czacki,  une  société  des  amis  des  scien- 
ces à  Varsovie ,  et  en  1802 ,  avec  Czacki,  Mi- 
^1  Waik^  et  Drzevriecki ,  une  association 
commerciale  pour  faciliter  la  vente  des  produits 
iodtgèoes;  Tune  et  l'autre  entreprises  avaient  pour 
secret  mobile  d'entretenir  le  feu  sacré  du  pa- 
|riotisme.  Nommé  maréchal  de  la  diète  de  1811, 
il  dirigea  les  travaux  de  cette  assemblée,  et 
lorsque  le  royaojne  de  Pologne  eut  été  pro- 
cUmé,  il  fat  choisi  pour  porter  à  Wilna,  dans 
one  députation  solennelle,  cette  nouvelle  à  Na- 
poléon 1er,  Soltyk  se  rallia  sincèrement  en  1815 
*a  gouvernement  d'Alexandre  J*';  il  venait 
d'être  élevé  à  la  dignité  de  sénateur  lorsqu'é- 
claU  ï  Saint-Pétersboiirg  la  révolte  du  26  dé- 
<^bre  1825;  les  nombreuses  arrestations  qui 
^  forent  la  suite  révélèrent  à  la  police  russe 


l'existence  de  la  Société  patriotique  de  Pologne. 
Les  prisons  furent  aussitôt  remplies.  Après  une 
année  entière  d'instruction,  huit  des  principaux 
accusés,  parmi  lesquels  figurait  en  première 
ligne  Stanislas  Soltyk.  furent  livrés  au  tribunal 
de  la  diète  (  avril  1827).  Bien  qu'il  n'eût  pas  as« 
sisté  aux  débats ,  il  fut  absous  à  l'unanimité , 
moins  une  voix.  Au  mépris  des  lois  on  le  re- 
tint sous  les  verroux  pendant  trois  années  en- 
core, et  il  n'en  sortit  que  pour  mourir,  accablé 
par  TàgCy  par  les  infirmités  et  par  les  tortures  de 
sa  prison. 

Soltyk  {Roman^  comte),  fils  du  précédent 
et  de  Caroline  Sapieha,  né  en  1791,  è  Varsovie, 
mort  le  22  octobre  1843,  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  près  Paris.  Envoyé  en  1805  à  Paris 
pour  y  achever  son  éducation  sous  les  yeux  da 
Kosciuszko,  ami  intime  de  son  père,  il  n'é- 
prouva aucune  difficulté  à  être  admis  A  l'É- 
cole polytechm'qoe  (  1806  ).  A  seize  ans  il  fut 
nommé  sous-lieutenant  dans  l'artillerie  ;  capi- 
taine à  dix-huit,  i)  prit  part  à  la  campagne  de 
1800,  et  se  signala  au  combat  de  Wrzavry,  où 
il  sauva  l'armée  de  Poniatowski  en  arrêtant 
pendant  plus  de  six  heures  la  marche  vic- 
torieuse des  Autrichiens.  £n  1810  il  devint 
lieutenant-colonel.  Attaché  en  1812  è  l'état- 
mijor  de  Napoléon,  il  fit  preuve  d'intrépidité  à 
la  bataille  de  Malo-Jaroslawieç^  et  reçut  la  croix 
d'Honneur  des  mains  même  de-  l'empereur. 
Nommé  général  de  brigade  en  1813,11  eut  ordre 
d'amener  à.  Leipzig  le  grand  parc  qui  se  tfou- 
vait  à  Ëlsembourg;  mais,  trahi  par  les  Saxons 
qui  lui  servaient  d'escorte  et  livré  à  l'ennemi, 
il  ne  fut  mis  en  liberté  qu'à  la  paix.  S'élant 
établi  à  Varsovie,  il  y  ouvrit  sous  son  nom  une 
maison  de  commerce  pour  la  vente  des  produits 
de  ses  usines  de  fer.  Compromis  dans  la  conin 
piration  dont  son  père  était  regardé  connme  l'un 
des  chefs,  on  ne  put  fournir  contre  lui  aucune 
preuve  de  complicité.  Lors  du  soulèvement  de 
1830,  Roman  Soltyk,  que  ses  opinions  démo- 
cratiques avaient  rendu  populaire,  fut  vice- 
président  de  la  Société  patriotique  et  siégea 
dans  l'assemblée  nationale,  où  il  proposa  de 
proclamer  la  déchéance  des  Romanof  en  même 
temps  que  la  souveraineté  du  peuple.  Pendant 
la  guerre  U  déploya  d'abord  beaucoup  d'activité 
à  former  de  nouveaux  corps  et  à  mobiliser  la 
garde  nationale,  puis  à  défendre  Varsovie,  où  il 
commandait  toute  l'artillerie.  Réfugié  en  France, 
il  adoucit  les  douleurs  de  Texil  en  composant 
des  ouvrages,  écrits  avec  une  fidélité  conscien* 
deuse  :  La  Pologne.  Précis  historique,  poU^ 
tique  et  militaire  de  sa  révolution;  Paris, 
1833,  2  vol.  ln-8',  cartes  et  fig.  ;  —  Napoléon 
en  ^812.  Mémoires  historiques  et  militaire*. 
sur  la  campagne  de  Russie;  Paris,  1836, 
jB-8«;  —  Relation  des  opérations  de  Var^ 
mée  aux  ordres  du  prince  Poniatowski  pen* 
dont  la  campagne  de  1809  en  Pologne; 
Paris,  1841,  in-8<*. 
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Babbe,  èiogr.  mUc.  et  poriat.  det  eoniemp.  —  Sarrnt 
et  SalBt-Bdoie.  Hammês  du  Jour^  L  III,  !•  pirtle.  — 
L.Cbodsko,  PotoçM  tihutrée, 

SOHAIZB  (Antoine  Bavdbau  de),  littérateur 
français  du  dix-septième  siècle.  Il  était  eucore 
Jeune  lorsqaMl  publia  ses  écrits  sur  les  précieuses 
(1660  et  1661).  «  On  croirait,  dit  M.  Livet,  que 
les  ouvrages  de  Somaize^  qui  durent  mettre  en 
jeu  tant  de  susceptibilitèt,  firent  quelque  bruit 
au  moment  où  ils  parurent  On  n'en  trouve  pas 
trace  dans  les  contemporains;  son  nom,  ses 
œuvres,  sont  constamment  oubliés.  »  Nous  sa- 
vons seulement  de  sa  vie  privée  qu'il  ftat  secré* 
taire  de  la  connétable  Colonna ,  Marie  Mancini , 
et  qu'il  raccompagna  en  Italie.  Void  quelques 
passages  de  son  portrait  tracé  par  lui-même, 
dans  son  Dictionnaire,  sous  le  nom  de  Suza- 
ifon  :  «  C'est  un  jeune  bomme  qui  fait  des  vers 
et  de  la  prose  avec  assez  de  facilité  ;  son  pen- 
chant est  du  côté  d(^1a  raillerie,  et  il  se  persuade 
qu'il  est  bien  difficile  de  ne  point  écrire  de  sa- 
tires... On  lui  a  donné  pour  emblème  un  soleil  en 
son  midi  qui  brûle  une  vaste  campagne,  et  l'on 
y  a  ajouté  cette  devise  :  «  Il  brûle  autant  qu'il 
éclaire.  »  Il  est' vraisemblable  que  Somalie  fré- 
quentait la  société  des  précieuses  et  qu'il  y  fai- 
sait figure;  aussi  prit-il  leur  cause  en  main  avec 
autant  d'ardeur  que  si  elle  eût  été  sa  propre 
cause  9  lorsque  Molière  les  livra  au  ridicule  sur 
le  théâtre^  en  1659.  Au  fond,  sous  de  mauvaises 
plaisanteries,  avec,  un  style  déplorable  et  un 
grand  désordre  d'idées,  Somalie  soutenait  une 
vérité  que  son  adversaire  ne  songeait  pas  à  com- 
tMttre,  c'est  qu'il  y  avait  eu  de  tout  temps  des 
femmes  d'esprit,  et  il  en  concluait  que  de  tout 
temps  il  y  avait  eu  des  précieuses.  Ses  ouvrages, 
malgré  leure  défauts,  excitent  aujourd'hui  à  juste 
titre  notre  curiosité,  parce  qu'ils  nous  éclairent 
sur  l'origine  d'un  grand  nombre  d'expressions 
et  de  tournures,  dont  ils  nous  font  connaître  les 
auteure.  Ces  ouvrages  sont  :  Le  Çrand  Die* 
tionnaire  des  PTétieuse*  (sic),  ou  la  CleJ  de^la 
langue  des  ruelles;  Paris,  1660,  in-i2;— i;eff 
Véritables  Prétieuses,  comédie  en  prose; 
Paris,  1660,  in-12;  —  les  Prélieuses  Hdi- 
cules  (de  Molière)  mises  en  vers;  Paris,  1660, 
in-12  :  si  l'auteur  a  pris  la  peine  de  traduire  en 
vera  cette  pièce  de  Mascarille  (Molière),  c'est 
qu'il  s'y  trouve  de  bien  bonnes  choses  volées  à 
l'abbé  de  Pure,  et  que  le  jeu  de  Mascarille  «  a 
pLu  à  assez  de  gens  pour  lui  donner  la  vanité 
d'être  le  premier  farceur  de  France  »;—/;« 
Procez  des  Prétieuses,  en  vers  burlesques, 
comédie;  Paris.  1660,  in-12  ;  —  Le  Grand  Dic- 
tionnaire des  Prétieuses,  historique,  poé- 
tique, géographique,  cosmographique,  chro- 
nologique et  armoirique;  Paris,  1661,  2  vol. 
fn-8o.  On  a  encore  de<Somaize,  des  Remarques' 
fort  aigres  sur  la  Théodore  de  Bois-Robert 
(1656)  ;  le  Secret  d'être  toujours  belle,  opus- 
cyle;  Récit  en  prose  et  en  vers  des  Prétieuses, 
dialogue,  inséré  dans  la  Biblioth.  du  Thédtre- 


Français,  t.  III.  M.  Livet  a  réédité  les  princi- 
paux ouvrages  de  Somaize',  dans  la  Bibliû' 
thèque  êlzevirienne  (Paris,  1856, 2  vol.  in-ie), 
et  les  a  fait  suivre  d'une  Cltf  historique, 

QI.-L.  Uvct.  Pr^faoe  de  ua  édltSon. 

80MBRBVIL  (  Charles- Ftonçois  Tnor, 
marquis  ns),  général  français,  né  en  1727,  à 
Ensisheim  (  Alsace  ),  mort  le  17  juin  1794,  ï 
Paris.  Sa  famille  était  originaire  du  Limousin, 
n  était  maréchal  de  camp  et  commandaK  à  Lille 
lorsqu'il  fut  nommé  lieutenant  général  et  ap- 
pelé en  1786  à  remplacer  M.  de  Guibert oomine 
gouverneur  de  l'hôtel  des  Invalides.  Quoique 
opposé  aux  principes  de  la  révolution,  il  fat 
néanmoins  maintenu  dans  ces  fonctions  jusqu'en 
1792.  Accusé  d'avoir  concouru  i  la  défense  des 
Toileries  dans  la  journée  du  10  août,  il  fut 
conduit  à  l'Abbaye;  le  dévouement  de  sa  fille 
(voy.  ci -après)  le  sauva  des  massacres  de 
septembre.  Il  résigna  ses  fonctions  militaires,  et 
vécut  à  l'écart,  mais  sans  quitter  Paris.  Arrêté 
de  nouveau.  Il  fut  enveloppé  dans  le  procès  des 
chemises  rouges,  et  guillotiné  le  même  jour  que 
son  fils  atné.  Il  avait  épousé  en  1767  Françoise- 
Joséphine  Desflottes  de  Leicboisier,  dont  il  eut 
trois  enfants. 

soMBBBUiL  (Charles  Virot,  vicomte  de), 
fils  du  précédent,  né  en  1769,  exécuté  à  Van- 
nes, le  28  juillet  1795.  Il  émigra  en  1792,  et 
entra  dans  l'armée  prussienne;  il  fit  la  cam- 
pagne de  1793  sur  les  bords  du  Rhin,  et  celle  de 
1794  en  Hollande,  puis  il  passa  en  Angleleire, 
et  se  mit  en  relations  avec  les  royalistes  qui 
projetaient  d'effectuer  une  descente  sur  la  côte 
de*  Bretagne.  On  mit  sous  ses  ordres  la  seconde 
division  de  l'expédition,  composée  des  débris 
des  légions  françaises  de  Salm,  de  Béon,  de  Da- 
mas et  de  Périgord,  et  s'élevant  en  tout  à  onze 
cents  hommes.  Il  allait  célébrer  son  mariage 
avec  Mlle  de  la  Blache  lorsqu'on  lui  annonça 
que  l'escadre,  profitant  d'un  vent  favorable, 
était  prête  à  mettre  à  la  voile  ;  il  partit  aussi- 
tôt, et  rejoignit  sur  la  presquMIe  de  Quiberon  (15 
juillet  1795  )  la  première  division  et  M.  d'Her- 
villy,  débarqués  depuis  taeuf  joun.  II  apportait 
des  secoure  en  vivres  et  en  munitions.  Le  len- 
demain 16,  Pulsaye  dirigea  contre  les  républi- 
cains une  attaque  Infructueuse  et  dans  laquelle 
d'HervIUy  fut  mortellement  blessé.  Hoche,  vou- 
lant mettre  à  profit  sa  victoire,  tenta  de  sur- 
prendre le  fort  Pentliièvre  ;  la  trahison  d'une 
partie  des  soldats  royalistes  rendit  son  succès 
facile.  Sombreuil,  qui  avait  succédé  à  d'Herrilly 
dans  le  commandement,  se  voyait  donc  exposé 
sans  défense  à  l'ennemi  sur  un  terrain  qu'à  ne 
connaissait  pas.  Il  supplia  Pulsaye  d'envoyer  on 
homme  sûr  à  bord  de  l'escadre  anglaise,  afin 
de  la  faire  approcher.  Puisaye  alla  loi -même 
vers  l'escadre  anglaise,  et  s'enfuit  Mn  du 
danger,  sous  le  prétexte  de  sauver  sa  corres- 
pondance. Le  Commodore  Warreo  arriva  à  la 
portée  du  caoon,  au  moment  où  HodM,  à  U 
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tMe  de  sept  cents  grenadiers,  pressait  la  troupe 
de  Sombreuil  et  allait  loi  foire  perdre  terre. 
m  Quel  spectade,  dit  M.  Thiers,  présentait  cette 
côte  malbettreose  !  La  mer  agitée  permettait  à 
peine  aux  embarcations  d'approcher  du  rivage; 
une  moltitade  de  chouans,  de  soldats  fogitifé, 
entraient  dans  l'eau  jasqo^à  la  hauteur  de  la 
télé  pour  joindre  les  embarcations,  et  se  noyaient 
pour  7  arriver  plus  tôt;  un  millier  de  mal- 
heureux émigrés ,  placés  entre  la  mer  et  les 
baïonnettes  des  républicains,  étaient  réduits  k  se 
jeter  ou  dans  Tune  ou  sur  les  autres,  et  souf- 
fraient autant  du  feu  de  Tescadrc  anglaise  que 
les  répul»licains  eax-mémes...  Quelques  grena- 
diers crièrent,  dit-on,  aux  émigrés  :  <<  RendeZ' 
TOUS,  oo  ne  toos  fera  rien.  »  Ce  mot  courut 
de  rang  en  rang...  Les  émigrés,  n'ayant  pas 
d'autre  ressource  que  de  se  rendre  ou  de  se 
faire  tner,  eurent  l'espoir  qu'on  les  traiterait 
peot-ètre  comme  les  Vendéôis.  Ils  mirent  bas 
les  armes.  Aucune  capitulation,  même  Yerbale, 
n'eut  lieu  avec  Hoche.  »  Ce  dernier  déféra  le 
sort  des  prisonniers  à  Tallien,  commissaire  de 
la  Convention,  et  au  comité  de  salut  public.  Ce 
comité,  qui  était  loin  à  cette  époque  d'être  com- 
posé de  montagnards,  ordonna  cependant  l'ap- 
plication des  lois.  Sombreuil  avait  été  conduit  à 
Vannes;  il  ftft  jugé  par  une  commission  mili- 
taire, condamné  h  mort  et  fusillé,  il  n'était  Agé 
qoe  de  vingt-six  ans.  Peu  de  temps  avant  de 
mourir,  il  avait  écrit  au  commodore  Warren  une 
lettre  dans  laquelle  il  accusait  avec  la  violence 
du  désespoir  Puisaye  de  lAcbeié  et  Hoche  de 
mensonge.  Hoche  connaissait  trop  bien  les  lois 
contre  les  émigrés  pour  avoir  conclu  avec  eux 
une  capitulation  :  il  n'eut  point  de  peine  k  se 
jostifier. 

Son  frère  aîné,  Soiuredil  (  Stanislas,  comte 
as ),  né  en  176S,  à  Leichoisier  (Limousin  ),  était 
capitaine  de  hussards  au  moment  de  la  révolu- 
tion ;  il  n'eut  pas  le  temps  d'émigrer,  et  fut  ar- 
rêté comme  suspect  Impliqué  dans  le  procès  des 
chemises  rouges,  il  fut  condamné  à  mort  et  exé- 
cuté le  17  juin  1794,  en  même  temps  que  son  père. 

Tbicn,  HisL  es  la  révolution  françaiiê,  —  Nuret, 
Bittotro  des  çuorru  dé  Fouett,  —  Mémoiret  do  PtU- 


^ounmBXJiv  ( Marie-Maurille  Ynayr  de), 
sueur  des  précédents,  née  en  1774,  au  château 
de  Leichoisier,  près  Limoges,  morte  le  15  mal 
1823,  à  Avignon.  Elle  fut  élevée  dans  un  cou- 
vent des  bénédictines  du  Limousin  ;  puis  elle 
suivit  son  père  à  Lille  et  à  Paris,  et  demanda 
à  partager  sa  captivité  lorsqu'il  fut  enfermé  dans 
la  prison  de  TAbbaye.  Le  3  septembre  Sombreuil 
fut  appelé  devant  le  prétendu  tribunal  présidé 
par  Maillard.  Le  débat  fut  long  et  afTreux.  Sa  6lle, 
oatnrellement  faible,  déploya  une  énergie  surhu- 
maine. «  Ses  efTorls,  son  dévouement,  dit  plus 
tard  le  conventionnel  Piette,  déterminèrent  des 
témoins  de  ces  scènes  d'horreur  à  solliciter  un 
turâs  pour  prendra  des  renseignements  sur  Tin- 


fortuné  vieillard  aux  Invalides  et  à  la  section 
du  Gros- Caillou,  qui  attesièrent  son  civisme  et 
sa  bienfaisance.  »  Durant  la  lutte  elle  avait  reçu 
trois  blessures  légères.  Maillard  prononça  enfin 
l'acquittement,  et  tel  avait  été  l'entraînement 
exercé  par  cette  héroïque  jeune  fille,  que  les  as- 
sassins la  prirent  dans  leurs  bras  et  la  portèrent 
en  triomphe  dans  la  me  (1).  Une  tradition  veut 
que  MUe  de  Sombreuil  ait  racheté  la  vie  de  son 
père  en  buvant  «  à  la  santé  de  la  nation  »  un 
verre  de  sang,  ou  tout  au  moins  un  breuvage 
mêlé  de  sang  et  de  vin.  La  première  trace  de 
cette  tradition  se  trouve  dans  une  note  du 
Mérite  des  femmes,  par  Legouvé,  qui  panit  en 
1800.  Delille  ne  fait,  dans  le  poème  de  la  Pi- 
tié, aucune  allusion  au  verre  de  sang.  Le  poète 
Coittant  n'en  dit  rien  non  plus  dans  la  romance 
où  il  célèbre  le  dévouement  de  M"^  de  Som- 
breuil et  qu'il  lut  lui-mêroe,Ie  27  frimaire  an  ii, 
à  l'héroïne,  en  présence  d^un  groupe  de  pri- 
sonniers. Des  témoins  contemporains,  tels  *que 
Mm«  de  Fausse-Lendry,  Méhée  fils,  l'abbé  Sicard, 
Peltier,  Mathon  de  la  Varenne,  .Tourgniac  de 
Saint-Méard,  le  député  Piette,  sont  également 
muets  Sur  un  fait  qu'ils  auraient  dû  connaître 
et  que  plusieurs  historiens  de  cette  époque  ont 
accepté  sans  le  mettre  en  doute  (2). 

(1)  Ce  fttt  sartottt  à  U  généreuse  peniitanoe  d'an  té- 
moin des  macMcrei,  nommé  Orapplo,  qui  était  venn  à 
l'Abbaye  réelamer  deux  prisonniers  au  nom  de  sa  sec- 
tion, que  M.  de  SombreuU  dut  la  fie.  11  allait  sorttr 
lorsqu'il  rencontra  le  vieillard  et  sa  fille  que  l'on  ame- 
nait devant  Maillard  ;  il  ne  les  connaissait  pas,  mais 
éma  de  compassion ,  il  parvint  à  les  taire  Introduire 
dans  lin  cabinet  retiré.  Puis  il  obtint  de  Maillard  qu'on 
s'assurât  aux  Invalides  si  le  gouverneur  n'avait  pas  quitté 
l'hâte!  le  10  août  On  apporte  une  lettre  du  major  qui  at- 
teste la  vérité  du  dit.  Elle  n'est  pas  trouvée  suffisante, 
•k  Grappin  lntlstt;an  second  ordre  est  expédié,  et  Grappin 
accompagne  aox  Invalides  quatre  septembriseurs  ajant 
la  eonflanee  de  Maillard.  U  était  quatre  heures  et  demie 
du  matin.  Le  major  des  Invalides  se  lève,  les  pouvoirs 
sont  exhibés,  la  générale  bat,  les  Invalides  se  rassem- 
blent- dans  la  grande  cour,  an  nombre  de  huit  cents. 
■  Que  ceux ,  dit  Grappin ,  qui  ont  des  dénonclaUons 
contre  SombreuU  passent  d'un  côté  ;  que  ceux  qui  n'ont 
rien  i  dire  passent  de  l'antre.  »  Doue  ^ébranlent  et  en 
entraînent  cent  cinquante.  Ils  voulaient  écrire  et  mo- 
Uver  leur  dénonciation.  Grappin  n'avait  qu'âne  heure 
pour  sauver  Sombraull  :  U  se  refuse  à  ce  qu'on  pose 
des  motifs  par  écrit.  Une  rixe  s'engage  ;  les  plus  mu- 
tins des  Invalides  sont  reconduits  dans  leun  chsmbrea, 
et  qnind  le  calme  est  rétabH,  Tépreuve  recommence»  et 
la  minorité  artlcnle  verbalement  ses  dénonciations. 
Dsns  cet  état  de  choses,  Grappin  témoigne  sa  satisCac- 
Uon  aux  Invalides,  et  fait  remarquer  aux  commbisalres 
qui  raccompagnent  qne  la  très-grande  majorité  n'a 
point  inculpé  SombreuU,  qu'elle  lui  a  au  contraire 
rendu  Justice...  On  retoome  à  l'Abbaye  ;  Grappin  rend 
compte,  de  sa  mission  ;  les  égorgeon  ne  paraissent  pas 
satisfaits;  il  presse,  U  invoque  le  témoignage  des  com- 
mUsalres;  le  Jugement  est  rendu;  SombreuU  est  ac- 
quitté. 11  vole  vera  ce  citoyen  et  sa  flUe,  qui  étalent 
restés  dans  le  fatal  cabinet;  U  leur  annonce  leur  déli- 
vrance ;  Il  les  accompagne  Jusqu'au  dehors  de  la  prlfon  ; 
U  les  montre  à  la  foule  en  disant  :  «  C'est  un  brave 
orUcier  !  Cest  nn  bon  père  de  famiUe  I  •  Après  les  avoir 
conduits  quelques  pas,  il  les  embrasse  et  les  confie  i  dfs 
hommes  qui  reconduisaient  chet  eux  le  peu  de  citoj'm-* 
qui  échappaient  à  la  boucherie.  »  [Mémoirei  sur  los  pri" 
ionniert  dePar<s,coUect.  BeaudQuin,t.  ll,p.  fletsulv.) 

(1}  MM.  Ttaiera,  Michelet,  de  Lamartine  ont  raconté  U 
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MQ*  deSombreall  n'avait  sanvé  son  père  que 
pour  peu  de  temps.  Arrêtée  atec  loi  et  son 
frère  aîné  et  conduite  à  la  prison  de  la  Bourbe 
(SI  décembre  1793],  elle  (it  de  Tains  efforts 
pour  les  arracher  à  Téchafaud  (i).  Mise  en  li- 
berté après  le  9  thermidor,  elle  demeura  à 
Parijt,  et  y  traîna  une  existence  malheureuse. 
«  Ses  chagrins ,  ce  qu'elle  a  souffert ,  disait 
Piette  à  la  tribune,  le  7  mars  1795,  ont  tellement 
altéré  sa  santé  qu'elle  ne  peut  par  son  travail 
suffire  à  ses  plus  pressants  besoins.  »  Il  ajoute 
qu'elle  avait  été  «  obligée  d'emprunter  pour  ne 
pas  mourir  de  faim,  »  et  il  demanda  pour  elle 
une  somme  de  3,000  livres.  Au  reste,  elle  avait 
adressé  elle-même,  le  iîT  février  précédent,  une 
pétition  à  [la  Convention ,  qui  lui  accorda,  da^s 
la  séance  du  23  avril,  1,000  livres  à  titre  de  se- 
cours. Nous  ne  savons  si  ce  fut  avant  ou  après 
cette  date  qu'elle  vendit  sa  propriété  de  Leichoi- 
sier;  mais  peu  de  temps  aprèn  la  mort  tra- 
gique de  son  frère  Charles,  elle  quitta  la  France 
et  épousa  en  Allemagne  M.  de  Yillelume,  ex- 
capitaine au  régiment  de  Flandre.  Rentrée  en 
France  en  1814,  elle  résida  à  Limoges,  puis  à 
Ai^ignon,  oh  son  mari  avait  été  nommé  gou- 
verneur de  rhêtel  des  Invalides. 

Martial  Audoin  et  P.  Louist. 

Anteun  cités.  —  Mahnl,  Annuaire  néeréi.  —  Blaii- 
rlce,  HM.  dét  ^rttoiu  At  Parié.  —  Ben$eign.  parUe, 

SOMBRER  ((7oniet//e  VAiv),  médecin  hol- 
Jandais,  né  le  28  septembre  169a,  À  Dordrecbt, 
od  il  est  mort,  le  11  déoemëre  1649.  Il  ter- 
mina à  Caen  ses  études  en  médecine,  et  y  fut 
reçu  docteur,  en  16i5.  Nommé  médecUi  de  sa 
ville  natale,  il  joignit  à  la  pratique  de  son  art 
Texercice  de  plusieurs  fonctions  municipales.  On 
peut  citer  de  lai  :  De  wnitaU  (  Dordrecbt, 
1639,  in-4'),  et  De  vaHùlU  et  morbiliis 
(1641,  in-8*,  avec  une  lettre  sur  la  gravelle), 
trad.  en  flamand  par  Martin  Huygens. 

SontEiN  <  Jean  tau  ),  son  fils,  né  le  3  juillet 
1622,  à  Dordrecbt,  oti  il  est  mort,  le  22  dé- 
cembre 1676,  embrassa  la  carrière  du  droit 
Après  avoir  pris  le  bonnet  de  docteur  k  Leyde 
(  1643  ),  il  pratiqua  le  barreau  à  La  Haye,  et 

fait  arec  de  légèrei  Tarlaptea;  ainsi  de  ceux  qui  let  ont 
in-écédés,  à  l'exception  de  JLacretelle,  le  premier  en  date 
da  historiens  delà  révolatloa  {JuamUéê  législative  ; 
iSOl-tSM.  6  ToL).  D'après  lut  on  préaenU  an  verre  à 
Mlle  de  SombrcoU  :  <  Elle  regarde,  lôonte-t-ll,  elle  croit 
TOiR  dn  ung...  »  Aucun  d*eax  du  reste  ne  fournil  de 
prenrea.  Quant  à  MUe  de  Sombrent!,  on  n'a  d'elle  ancon 
témoignage  direct  qui,  élabUsae  qn'on  ait  mis  la  vie  de 
son  père  au  prix  d'nn  pareil  rafSnement  de  eroauté.  Son 
fib  affirme,  dans  bne  lettre  publiée  par  MM.  nettement 
et  Grenier  de  Cassagnae,  qa*eUe  avait  bu  le  terre  de 
■ang  à  h  santé  de  la  nation:  d'antre  part  M.  Louis  Bbnc 
a  publié  dans  VMhetueum  anglais  dn  ti  aoôt  18<S  une 
lettre  d*aprèt  laquelle  on  aurait  ouT  dire  à  Mii«  de  Som- 
breuM  qu'elle  n'aralt  du  qu'un  verre  d*eau  tacbé  de  sang, 
fi)  Quand  l'un  et  l'autre  furent  compris  dans  le  com- 
plot de  Batz,  elle  adressa  à  Fouquler -Tin ville  une  sup- 
plique où  l'on  remarque  ce  pasaage  :  «  Je  me  repose 
sur  ta  Justtoe  ;  ton  âme  intégre  et  pare,  ton  aèle.  ton 
dérooement  à  la  patrie  te  feront  an  devoir  d'examiner 
«Tee  ta  sérérlté,  mala  aoial  ta  josUce  ordinaire,  la  oob- 
dalte  des  deax  Individus  »,  etc. 


revint  en  1646  dans  sa  patrie,  ob  il  remplit  dif- 
férentes magistratures.  C'était  un  homînc  ha- 
bile dans  Tantiquité,  éloquent,  bon  poète,  bon 
humaniste,  et  qui  comptait  Cats  et  Huygens  ao 
nombre  de  ses  amis.  Ses  principaux  ouvn^ 
sont  :  Herstelde  ùudheyd,  ofte  Besehrytnng 
van  Batavia  (L*Antiquité  rétablie,  ou  Descrip- 
tion de  h  Batavie);  Nimègue,  1657,  in^**;  - 
Uytspanning  der  vernuften  (L^sprit  dé- 
tendu), poésies  sacrées  et  profanes;  ibid., 
1660,  in-8*;  —  Julius  Cxsar,  tragédie;  Dor- 
drecbt, 1670,  in-8*. 
Paqoot,  Mémoires^  t,  lit. 

SOMMES  (John),  baron  d'Evesmam,  légiste 
et  homme  d*État  anglais,  né  à  Woroesler,  le 
4  mars  1650  (1),  mort  à  Londres,  le  26  avril 
1716.  Son  père ,  ehaod  répnbKotin,  avnit,  soa$ 
Gromwell,  quitté  nn  instant  son  éiaàté'aitomef 
pour  commander  un  corps  de  cavalerie;  il  nV 
vait  pas  tardé  à  reprendre  le  soin  d*ime  nom- 
breuse clientèle  et  destinait  son  fils  à  Ini  sue- 
céder;  mais  sur  les  instance»  de  sir  Frauda 
Winnington,  représentant  de  Woroesler,  il  loi 
fut  permis  de  consacrer  six  ans  à  Oxford  as 
perfectionnement  de  ses  étndes  classiques.  C'ett 
à  cette  période  (  1676-1662)  que  se  rapportest 
les  premiers  travaux  de  Somers  comme  littéra- 
teur et  comme  publiciste  ;  on  y  remarque  :  A 
brie/  history  of  tht  succession  of  the  croira 
o/ HTn^/and  (  Londres,  16S1,  1714,  in-S**), 
the  Securitff  of  Englishmen^s  lives  (16$  l), 
traité  sur  le  pouvoir  dn  jury;  des  traductions 
de  la  Vie  d'Alcibiade  par  Plotarque,  de  VE- 
pitre  de  Didon  à  Ênée  par  Ovide,  cette  der- 
nière en  vers,  ainsi  qu'un  poème  satirique  contre 
Dryden  {Dryden^s  Satire  to  his  mtuf, 
1682  ),  etc.  Reçu  avocat  en  1676,  Somers  se 
livra  à  la  pratique  do  barreau  vers  1683,  et 
l'on  ne  s^étonnera  pas  de  tronver  son  nom  mHé 
à  la  plupart  des  afTaires  qui,  vers  la  fin  do 
règne  de  Jacques  II,  soulevèrent  les  phia  hautes 
questions  de  droit  public;  tel  fut  le  procès  des 
sept  évèques  (  juin  1688  ),  dont  il  fut  Pnn  des 
plus  éloquents  défenseurs.  Aussi,  lors  de  la  ré- 
vohition,  il  prit  part  avee  aoo  ainl,  le  comte  de 
Shrewsbnry  et  les  autres  chefs  du  parti  whig, 
aux  négociations  qui  amenèrent  l'avéneroent  du 
prince  d'Orange.  Représentant  de  Worcester  i 
la  convention  qui  se  réunit  en  janvier  1689,  il 
joua  nn  rôle  important  dans  les  conférences  et 
les  discussions  parlementaires  à  la  suite  des- 
quelles Alt  proclamée  la  déchéance  de  Jac- 
ques II;  il  fiit  président  do  comité  qui  prépara 
la  déclaration  des  droits,  dont  il  passe  même 
pour  l'un  deif  principaux  rédacteurs,  méritant 
ainsi  le  magnifique  éloge  de  Bnrke  :  «  Qoi 
pourrait  se  flatter  de  surpasser  en  patriotisme 
ces  hommes  dont  le  style  incisif  a  gravé  daos 
nos  lois  et  dans  nos  cœurs  les  paroles  et  Tes- 
prit  de  œ  statut  immortd .'  »  Dès  Tabord  Goil- 
lanme  III  avait  reconnu  dans  Somers  un  de  ces 

(1)  Lodge  donne  la  date  de  IMt. 
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espriU  libémii,  à  la  fois  ferinea  et  coDciliants, 
les  plue  propres  à  le  seconder  dans  raocom- 
idissement  de  son  ONiTTe,  Faooord  du  pouvoir 
et  de  la  liberté.  SuocessiTeneot  solieitùr  ge» 
neral  et  chevalier  (  9  mai  1689  )»  puis  àtt&r- 
ney  gênerai  <  2  mai  1692),  garde  du  griDd 
loeau  (23  mars  1693),  enfin  chancelier  d*An- 
gl^rre  (22  avril  1697  )  et  pair  avec  le  titre  de 
baroD  dXvesbam  (  2  décemhie  1697  ),  Sèmera 
se  montra  à  la  hauteur^  de  tous  ces  emplois. 
C'est  dans  l'ouvrage  de  lord  Campbell  qu'il  fiuit 
étudier  le  côté  professionnel  de  sa  vie,  les 
grandes  aflaires  qu'il  dirigea,  les  réformes  qnlt 
accomplit  dans  radministration  de  la  justice^ 
enfin  les  qualités  éminentes  qu'il  déploya  dans 
ces  hantes  changes,  qualités  relevées  encore  par 
la  modestie,  car  il  resta  toujours  fidèle  à  sa  de- 
vise :  Prodesse  quam  coiupid, 

A  partir  de  sa  promotion  an  poste  de  garde 
des  sceanx,  lord  Somers  eut  part  à  radminis- 
tration des  affaires  publiques,  et  longtemps  il 
fut  regardé  à  la  fois  comme  un  deii  chefs  da 
ministère  et  comme  on  des  plus  dévoués  et  des 
plus  influents  parmi  les  amis  du  roi.  Cette  hante 
faveur  ne  pouvait  manquer  de  lui  attirer  des 
ennemis.  Lé  parti  tory  dirigea  contre  lui,  sous 
dirers  prétextes,  des  attaques  qu'il  repoussa 
d'abord  avec  snccis,  mais  en  1699  llmpopu* 
iarité  des  deux  actes  de  partage  relatifs  -à  la 
SQceession  d'Espagne  rejaillit  sur  les  whlgs,  qui 
les  avaient  conseillés,  et  sur  le  ministre  qui, 
sans  les  approuver,  avait  dû  y  apposer  le  sceau 
de  l'État.  Une  vive  opposition  éclata  dans  la 
chambre  des  communes;  le  roi  sentit  le  he^ 
soin  de  se  rapprocher  des  tories,  et  de  modifier 
son  ministère  «Uns  ce  sens.  Il  aurait  voulu  que 
lord  Somers  fàcilit&t  ces  arrangements  par  une 
démission  volontaire;  mais ,  sur  son  refus ,  le 
17  avril  1700,  il  loi  fit  redemander  les  sceaux* 
Cette  retraite  ne  satisfit  pas  l'anlmoeîté  des 
communes.  Un  an  après,  elles  formulaient 
contre  Somers  un  acte  d'accusation  dann  le- 
<n)el,  parmi  des  articulations  fansses  ou  ridicu- 
lement exagérées  de  vénalité  et  d'abus  des  bien- 
faits du  roi,  se  trouvait  adroitement  mise  en  re- 
lief l'imputation  pins  sérieuse,  au  point  de  vue 
^  r^^  modernes  sur  la  responsabilité  mi- 
nistérielle, d'avoir  scellé  des  pleins  pouvoirs  avec 
les  noms  en  blanc,  et  sans  les  communiquer  aux 
-antres  ministres ,  pour  la  conclusion  des  deux 
traités  de  partage,  objets  de  Tanimadversion 
publique.  La  chambre  des  pairs  n'accueillit  point 
cette  proposition,  qui  n'eut  pas  d'autre  suite.  La 
inort  de  Guillaume  III  et  l'avènement  d'Anne, 
qui  n'aimait  pas  lord  Somers,  éloignèrent  ce 
dernier  des  fonctions  publiques.  Néanmoins,  il 
continua  de  prendre  une  part  active  aux  débats 
^  la  chambre  haute  »  et  présida  la  Société 
n>yale  de  Londres  de  1696  à  1703.  En  1708. 
lors  du  retour  des  vrhigs  au  pouvoir,  il  fut 
<|Qelque  temps  président  du  conseil  ;  mais  bien- 
tôt le  nouveau  triomphe  des  tories  et  l'affaiblis- 


sement de  ses  facultés  par  la  maladie  le  con- 
damnèrent définitivement  à  la  refaite.  Une  der- 
nière attaque  d'apoplexie  l'emporta,  le  26  avril 
1716. 

Outre  les  Somers'  TracU^  oolleetion  de  pièces 
rares  réunies  par  lui,  publiées  d'abord  en  1748» 
16  vol.  in-4®,  puis,  par  les  soins  de  W.  Scott 
(  1809;  13  vol.  in-4*),  il  laissa  plus  de  60  vol. 
de  manuscrits  qui,  déposés  à  Lincoln's  Inn , 
furent  détruits  eu  1752  par  ua  incendie.  Sans 
être  jamais  sorti  de  l'Angleterre,  lord  Somers 
parlait,  dit-on,  sept  langues.  Non-seuleroent  il 
protégea  Addiaon,  Locke  et  Nevrton,  et  contribua 
à  remettre  en  honneur  le  Paradis  perdu  de 
Milton  ;  mais  il  étendit  son  généreux  patronage 
sur  le  joumaliate  Le  Clerc,  sur  Bayle,  auquel  il 
fit  offrir  une  somme  considérable  pour  l'impres* 
sion  de  son  IHetlonnaire,  et  l'on  est  étonné  de 
trouver  dans  le&.iBuvres  du  poète  italien  Fili- 
eaia  une  ode  latine  lè  la  louange  de  l'homme 
d'État  anglais.  Addison,  Swift,  Horace  Walpole 
ont  fait  son  éloge  dans  des  pages  qui  sont  pré- 
sentes, en  Angleterre,  à  la  mémoire  des  patriotes 
comme  à  celle  des  littérateurs.  Le  dernier  ne 
craint  pas  de  comparer  Somers  à  notre  Lhos- 
pital  pour  l'élévation  des  sentiments  comme 
pour  IV^légance  du  savoir.  L'un  et  l'autre  vil  ses 
sentiments  de  tolérance  taxés  d'irréligion  ;  enfin 
le  premier  est  pour  les  Anglais  ce  que  le  second 
est  oheat  nous  :  le  Grand  chaneelier.  E.  R^y. 

Memoirt  of  the  lifé  of  lord  Somen  ;  Londrei,  iTie, 
ltt>4*.  -^  CookMy,  Essmi  on  UW  llfe  and  characUr  nf 
S€mtr$;  Woreester,  i7Si,  in-4«.  —  Middock  (  Henry), 
Account  of  tfie  life  and  tpriUnçs  oj  lord  chancetlor 
Somers;  Londres,  istl,  ln-4*.  -  Campbell,  Uvos  of  tko 
lordJ  ahancêllorst  1  IV.  —  Lodge,  PortraUi.  —  Chau- 
it^iét  Nouveau  Diet,  MiL 

soMBftSBT  {itobert  Gana,  vicomte  naRo- 
OHEsna,  puis  oomte  oe  ),  favori  de  Jacques  r% 
roi  d'Angleterre,  né  vers  1589,  en  Ecosse,  mort 
après  1636.  C'était  le  quatrième  fils  d'un  petit 
gentilhomme,  et  il  n'avait  de  remarquarble  qu'une 
jolie  figure.  11  comptait  parmi  les  pages  de 
Jacques  VI,  roi  d'Ecosse,  et  suivit  ce  prince  en 
Angleterre  lorsqu'il  fut  appelé  à  succéder  à  Eli- 
sabeth (1603).  Un  accident  grave  le  fit  sortir  de 
l'obscurité  pour  l'élever  jusqu'aux  marches  du 
trône.  Dans  un  tournoi  où  se  trouvait  le  roi , 
il  tomba  de  oheval  et  ae  rompit  la  jambe  (1609)  ; 
ce  qui  émut  le  roi  de  telle  sorte  qu'il  veilla  lui- 
même  au  traitement  du  jeune  blessé  et  qu'il  le 
visita  tons  les  jours  jusqu'à  sa  guérison.  Puis  il 
le  fit  chevalier  et  gentilhomme  de  sa  chambre, 
et  prit  même  la  peine  de  lui  apprendre  le  latin. 
Un  mouvement  de  pitié  avait  attiré  sur  Carr  la 
bienveillance  du  roi  ;  sa  jeunesse  et  sa  beauté 
suffirent  à  la  retenir.  Jacques  n'eut  plus  rien  à 
lui  refuser,  ni  la  charge  de  grand  trésorier  d'E- 
cosse, ni  une  pairie  anglaise  sous  le  titre  de  vi- 
comte de  Rochester,  ni  le  cordon  de  la  Jarre- 
tière. Deux  hommes  faisaient  obstacle  à  son 
crédit  et  à  son  ambition,  le  prince  de  Galles  et 
le  comte  de  Salisbury,  premier  ministre  :  la  mort 
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le  débamMa  coap  sur  ooop  de  Tun  et  de  Tautre 
(1612)»  et  dè«  lorft  il  devint  alisolu  à  la  cour.  Monté 
si  haut,  ia  tète  lui  tourna,  il  abusa  de  sa  puis- 
sance et  fut  le  propre  artisan  de  sa  ruine.  Jus- 
que là  il  5*étatt  laissé  diriger  d'après  les  consdls 
de  Tbomai;  Orerbury  {voy.  ce  nom  ),  h  qui  il 
avait  Inspiré  une  fraternelle  affection;  le  fol 
amour  que  lui  avait  inspiré  la  comtesse  d*£s- 
sex  (l}les  sépara.  En  vain  Overbury  s'eflbrça-t-il 
d'arracher  son  ami  à  cette  liaison  secrète,  en 
vain  lui  remontra-t-il  que  prétendre  s'unir,  comme 
il  en  nourrissait  le  dessein,  à  une  femme  mariée, 
de  mœurs  dissolues ,  et  dont  lui-même  avait 
abusé,  c'était  s'exposer  à  la  fois  au  bl&me  d'au- 
trui  et  au  mépris  de  soi.  Loin  de  ressentir  vive- 
ment la  honte  ou  la  faute  d'un  semblable  des- 
sein ,  Carr  s'y  affermit  davantage  et  en  conçut 
contre  Overbury  une  liaine  mortelle.  N'ayant  pas 
réussi  à  l'éloigner  d'Angleterre,  il  le  fit  enfermer 
dans  la  tour  de  Londres,  et  six  mois  plus  tard 
il  s'en  débarrassa  par  le  poison.  Pendant  ce 
temps  la  comtesse  d'Essex  plaidait  en  sépara- 
tion ;  la  plus  grande  difficulté  du  procès  était  que 
le  mari  consentait  à  confesser  son  impuissance 
par  rapport  à  sa  femme,  mais  qu'il  voulait  avoir 
la  liberté  de  se  mariera  une  autre,  n^étant 
maUficatus  que  ad  Ulam,  Cette  scandaleuse 
affaire  se  termina ,  suivant  la  volonté  expresse 
du  roi,  par  une  déclaration  de  nullité  rendue  le 
25  septembre  1613;  il  y  avait  alors  dix  jours 
qu'Overbury  avait  rendu  le  dernier  soupir.  Jac- 
ques 1",  qui  ne  voyait  plus  que  par  les  yeux  dcT 
son  favori,  intervint  encore  pour  aplanir  les  dif- 
ficultés qui  pouvaient  retarder  l'union  des  deux 
amants  :  elle  fut  célébrée  avec  une  pompe 
extraordinaire,  le  20  décembre  1613,  dans  la 
cliapelle  royale.  Pour  cette  occasion  Carr  avait 
j-cçu  le  titre  de  comte  de  Somerset  ainsi  que 
sept  grands  domaines,  qui  valaient,  difHon,  un 
million  d'or.  La  mortdu  comte  de  Nortbampton, 
son  oncle  et  son  complice ,  ajouta  encore  deux 
hautes  charges  à  celles  dont  il  était  accablé. 
Jamais  son  crédit  n'avait  semblé  plus  ferme 
lorsque  la  révélation  d'un  garçon  apothicaire 
mit  son  crime  au  grand  jour.  Le  roi,  qui  d'ailleurs 
s'était  épris  d'amitié  pour  Georges  Villiers {voy, 
BucKl^GHAll),  abandonna  sans  regret  son  favori 
à  l'action  des  lois.  En  mai  1616  ce  dernier  fut 
condamné  à  mort  ainsi  que  sa  femme,  comme 
coupables  de  meurtre;  tandis  que  la  potence 
faisait  justice  des  quatre  agents  obscurs  de  leur 
crime,  ils  y  échappèrent,  grâce  à  la  faiblesse  du 
roi;  non -seulement  il  leur  permit  en  1621  de 
sortir  de  prison  et  d'aller  résider  à  la  campagne , 
mais  il  leur  accorda,  à  la  fin  de  1624,  des  lettres 
de  pardon  (2).  Le  comte  de  Somerset  passa  la 

(1)  Françoise  Howard  ,  tecoode  fille  du  eomle  île  Suf- 
toli,  atalt  épousé  en  1606,  i  l'âge  de  treize  ans.  Robert 
DeTcreui,  comte  d'Bnet. 

(S)  *  Après  que  Somerset  eut  été  condamné,  dit  Rapin, 
le  rot  lui  donna  ^,000  llv.  sU  de  rente  en  fonds  de  terre, 
■OUI  le  nom  d*nn  de  ses  domesUqoe^.  «  L>a  eondulte  de 
Jacques  1*'  dans  cpti^  aflf  Irç  a  duoaé  Mea  f  uy  plus 


plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Chiswick;  oe  fut 
laque  naquit  en  1620  Sa  fille  unique,  Anne, 
qo*il  chérissait  tendrement  et  dont  il  négocia  en 
1637  le  mariage  avec  William  Russell  (voy,  ce 
nom),  par  Tentremise  du  comte  Philippe  de 
Pembroke;  pour  yaincre  la  répugnance  du 
duc  de  Bedford,  il  vendit  tout  oe  qu'il  possédait, 
argenterie,  bijoux,  sa  propre  maison,  et  éleva  la 
dot  de  sa  fille  jusqu'à  12,000  Itv.  st.,  somme 
énorme  pour  le  temps.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  P.  L. 

Araoa.  Trial  of  tke  tari  nf  Somerttt  —  WUson.  I4f9 
qf  Atap  Jarnss  t.  —  Raptn,  HigL  d^JnçUterrt,  t.  VU. 
—  Waldon.  Court  and  eharaeUrs  ofêamë»  I. 
Dopuy,  Hi$L  des  favoris,  —  Lodga,  Portraits  (Ann* 
Carr  et  Robert,  comte  d^Bssex). 

80MBR8BT.  Voy,  HOWARD  et  SETHOUR. 

SOMEETILLB  (  William),  poète  anglais, 
né  en  1692,  à  Edstone  (comté  de  WarwicL), 
mort  le  19  juillet  1742,  dans  le  même  Heu.  Il 
descendait  d'un  baron  normand  qui  avait  ob- 
tenu de  Guillaume  le  Conqu^érant  de  grands 
biens  sur  les  bords  de  l'Avon.  Sa  famille  était 
déchue  (1).  Il  reçut  à  Winchester  et  à  Oxford 
une  éducation  classique.  Au  lieu  d'aller  voyager, 
il  rentra  dans  la  maison  paternelle ,  et  y  passa 
le  reste  de  sa  vie ,  partageant  le  temps  entre  les 
devoirs  de  juge  de  paix,  les  amusements  de  It 
campagne  et  la  culture  de  la  poésie.  Bien  qu'il 
fAt  riche  h  plus  de  25,000  livres  de  revenu,  il 
se  conduisit  avec  tant  de  prodigalité  et  d'insou- 
ciance qu'il  mourut  criblé  de  dettes.  An  rapport 
de  son  ami  Shenstone,  il  avait  fini  par  chercher 
dans  le  vin  l'oubli  de  ses  tribulations.  Somer- 
Tille  est  un  poète  agréable,  qui  a  décritdansune 
manière  simple,  animée,  souvent  élégante,  les 
passe-temps  de  la  vie  champêtre;  son  poème  de 
la  Chasse  a  été  plus  d'une  fois  réimpr.,  no- 
tamment en  1796,  gr.  in-4<',  fig.  On  a  encore  de 
lui  :  Hobbinol^or  Ruralgames;  Fieldsporis, 
and  thé  Bowling-green  (Londres,  1813,  pet 
in^""),  poèmes; des  fables,  des  coii/e«  et  des 
odes. 

JobnsoD,  IÀ9êB  of  the  poêtt,  —CentUman's  Mataiine, 
t.  LXXXIV.  "  Vf.  Scott»  Bioçr.  mêmoln, 

SOMMARITA  (Gtot^anni-i^a^/tsto),  homme 
d'État  italien,  né  à  Milan ,  où  il  est  mort,  le 
6  janvier  1826.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études,  il  embrassa  la  carrière  du  barreau,  et  y 
acquit  beaucoup  de  réputation.  A  vingt-deux 
ans  il  fut  adjoint  à  une  députation  chargée  do 
défendre  auprès  de  Temperenr  Joseph  11  les  in- 
térêts de  la  Lombardie.  Lorsque  les  Français 
eurent  franchi  les  Alpes  (1794),  il  se  prononça 
en  leur  faveur  et  eut  kwaucoopde  part  h  la  révo- 
lution de  sa  patrie  :  d'abord  membre  de  l'admi- 
nistration municipale  et  centrale  de  la  Lombar- 
die, il  devint  en  juin  1797  secrétaire  général  de 

étranires  suppositions;  Il  serait  peut-être  plus  nsturri  de 
;  l'eipllquer  par  la  faibleaae  de  son  caractère  et  par  l'ei- 

iréme  sfrectloa  qu*il  avait  vouée  A  son  lavort. 
(1)  U  cbAtean  de  SomervUle  se  voyait  encore  en  riO 
i  rn  Nornandte.  One  branche  de  cette  famille.  éUblle  m 
i  Ecosse,  a  figuré  parmi  les  pairs  représcntall/s  de  ce  p*j^ 
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la  répaUiqoe  Cisalpine ,  et  résigna  ces  fonctions 
eo  même  tenips  que  deux  membres  du  Direetoire, 
uir  l'ordre  formel  du  général  Brune  (  13  avril 
r9S  ).  Lors  do  triomphe  éphémère  des  Aotri- 
chicos  (1799),  il  ne  quitta  point  son  pays,  mais  il 
eut  le  bonheur  d'échapper  aux  poursuites  dont  il 
éUit  l'ofaget.  Après  la  victoire  de  Marengo,  il  fut 
porté  par  Bonaparte  au  nouveau  directoire  de  la 
n'poblique  cisalpine;  lorsqu'elle  fut  transformée 
en  république  italienne  (26  janvier  1802),  il  ren- 
tra dans  la  vie  privée,  et  établit  pour  quelques 
années  sa  résidence  à  Paris.  Une  grande  fortune, 
qu'il  devait  à  d^eureoses  spéculations  sur  les 
fonds  publics^  lui  permit  de  cultifer  les  arts  et 
de  les  encourager  arec  la  munificence  d'un  son- 
Teraitt.  Sa  magnifique  collection  de  tableaux  a 
joui  d'une  célébrité  européenne. 
Ji«9r.«raii0ér«,  t  II.  -  ilToiiiteiir,  !•>•.  p.  •!. 

soMSBftAAD  (Do).  Foy.  DoSOmiBRARO. 

sonuimm  (Jean-Claude),  prélat  français. 
Dé  le  32  juillet  1661,  à  Vauvillers  (comté  de 
BoarKogne),  mort  te  &  octobre  1737,  à  Saint- 
Dié.  11  fit  ses  éludes  à  Besançon,  et  y  fut  reçu 
docteur  en  théologie  et  en  droit.  Après  avoir 
desserri  la  cure  de  Girancourt,  il  fut  nommé  en 
1696  à  celle  de  Champs.  Ayant  pratiqué  avec  suc- 
cès r^uenoe  de  la  chaire,  il  devint  prédicateur 
de  Léopold  1*',  doc  de  Lorraine,  qui  le  chargea 
de  prononcer  les  oraisons  funèbres  de  son  prédé- 
cesseur Charles  V,  et  d'Éléonore  d'Autriche ,  sa 
TCQTe.  Ce  prince  lui  confia  ensuite  plusieurs  né- 
^ociatioas  importantes  à  Venise,  à  Mantoue,à 
Parme,  à  Paris  et  k  Rome,  et  le  fit  conseiller 
d'État  Le  pape  Benoit  XIH  le  nomma  archevêque 
de  Césarée  et  protonotaire  apostolique  (1725)  Dans 
la  même  année  il  reçut  la  grande  prévôté  de 
Saiat-Dié  et  l'abbaye  commendataire  de  Sainte- 
Croix  de  Bouzonville,  au  diocèse  de  Metz.  Son 
xèie  pour  maintenir  les  droits  et  les  privilèges 
qull  attribuait  à  son  église  de  Saint-  Dié  lui 
occasionna  avec  M.  Bégon,  évêque  de  Toul, 
an  contestations  embarrassantes,  qui  duraient 
eocore  à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Orgia  ii/ica- 
pellana  (Fêtes  d'Alichapelle;  1702,  in-S"»),  pièce 
très-rare  :  c'est  un  petit  poème  en  trois  chants, 
arec  la  traduction  en  vers  français ,  en  regard  ; 
—  Hiitoire  dogmatique  de  la  religion,  ou  la 
Reh^on  prouvée  par  Vautorité  divine  et  Au- 
vuiine  et  parles  lumières  de  la  raison  ;  Paris, 
1 708-  Il ,  6  vol .  in  -4*  :  ouvrage  fort  estimé  ;—  His- 
foire  dogmatique  du  sain  t-siége  ;  Nancy  et  Saint- 
Dié,  1716-30,  7  vol.  in-8*  :  œuvre  savante,  mais 
manquant  de  critique  et  trop  ultramontaine  ;  — 
Hùtoire  de  C Église  de  Saint-Dié;  Saint-Dié, 
1726,  in-12;  suivie  à^uhe  Apologie ,  impr.  en 
1737;  .  Statuts  synodaux;  1731,  in-12. 

KiccroB,  JtfàMirM.  t  SU.  -  Calmet.  Olbtiotk,  lor^ 

Tttmi. 

^  801IBIB&  (  William  )f  antiquaire  anglais,  né 
le  â  novembre  1596,  à  Canterbury,  où  il  est  mort, 
le  30  mars  1669.  Il  était  d'une  famille  respec- 
table et  ancienne.  D'abord  adjoint  à  son  père. 


qui  était  greffier  de  U  cour  ecclésiastique  dn 
diocèse,  il  obtint  de  l'archevêque  Laud  un  bon 
emploi  dans  cette  même  cour.  Il  montra  du  zèle 
pour  les  intérêts  de  Chartes  1er,  et  subit  quelques 
mois  de  prtson  pour  s'être  associée  une  pétition 
qui  demandait  à  Cromwell  uu  parlement  libre. 
11  fit  de  l*étnde  des  antiquités  nationales  son 
délassement  favori;  ses  travaux  en  ce  genre 
passent  pour  des  modèles  d'exactitude,  et 
laissent  peu  à  désirer.  Ce  fut  par  les  conseils 
de  Meric  Casaubon  qu'il  s'appliqua  à  la  langue 
saxonne,  peu  cultivée  alors,  et  la  connaissance 
qu'il  en  acquit  lui  permit  décomposer  des  ouvrages 
utiles.  Il  entretenait  un  commerce  de  lethres 
avec  Usber,  Cotton,  Dugdale,  Ashmole,  Fuller 
et  autres  savants.  Après  sa  mort  le  chapitre  de 
Canterbury  acheta  sa  bibliothèque  et  ses  nom- 
breux ouvrages  manuscrits,  consistant  presque 
tous  en  copies,  en  notes  ou  en  corrections. 
Quant  à  ceux  qui  ont  vu  le  jour,  nous  citerons  : 
The  Antiquities  o/Caiifér6«ry;  Londres,  1640, 
in-4'';  ibid.,  1703,  in-fol.,  fig.,  avec  des  addit 
de  Nie.  Batteley;  il  travailla  longtemps  à  une 
histoire  générale  des  antiquités  du  Kent,  mais 
sans  parvenir  à  la  terminer;  —  The  inseeU' 
rity  of  princes,  poème;  Londres,  1648,  in-4*; 
—  le  Glossarium ,  à  la  fin  des  Bist.  anglicanss 
scriptores  X;  Londres,  16S2,  in-foL;  —  /Ne- 
tionarium  saxonico-latino-anglieum  ;  Oxford, 

1659,  in-fol.,  augmenté  de  la  Grammaire  et  du 
Glossairt  saxon  d'^fric  :  c'est  son  meilleur 
ouvragé  ;~  A  Treatise  o/Gavel-  Kind  ;  Londres, 

1660,  in-4''  :  excellent  commentaire  de  l'an- 
cienne coutume  du  Kent;  —  Treatise  of  the 
roman  ports  and  forts  in  Kent  ;  Oxford,  i693, 
in-8';  —  Ad\ChiJfietii  librum  De  portu 
lecio  responsio;  Oxford,  1694,  in-g**  :  la  ques- 
tion de  savoir  quel  est  le  port  où  César  s'em- 
barqua pour  passer  dans  la  Grande-Bretagne 
a  beaucoup  occupé  les  savants  (voy.  Le  Long, 
BibL  hist.,  t.  V,  no<  295-31 1)  ;  Somner  s'était 
prononcé  pour  Whitsand,  près  Calais.  Ce  savant 
aida  encore  Dugdale  et  Dodsworth  à  compiler 
le  Monasticon  anglicanum.- 

W.  Kennet,  Sa  riêk  la  tète  du  TttatUe  tif  roman 
porté,  —  Chiafeplé,  Nonveum  DM.  Mtt, 

soN€iiiAS.  Voy.  Bakbos. 

BORNBif BBMG  (  FrançoiS'AntoiM'Joseph' 
fgnace»Marie,  baron  de),  poète  allemand,  né  à 
Munster,  le  5  septembre  1779,  mort  à  léna,  le 
22  novembre  1805.  A  douze  ans,  il  esquissa, 
d'après  la  Messiade  de  Klopstock,  le  plan  d'jon 
poème  épique,  das  Weltende(\tL  Fin  du  monde), 
publié  à  Vienne,  1801,  in-8*.  Il  étudia  ensuite  le 
droit,  pour  obéir  au  vœu  de  sa  famille.  En 
1798,  il  parcourut  l'Allemagne,  laSnisse  et  la 
France.  A  son  retour,  il  fut  pris  d'un  profond 
dégoût  pour  la  vie  sociale  de  sa  patrie ,  et  se 
retira  k  Drakendorf,  près  de  léna,  entièrement 
occupé  de  la  composition  d'un  nouveau  poème  ^ 
Donatoa  (Rudolstadt,  1806,  2  ^oU  in-12),  qu. 
pr<^sent«  le  tableau  de  la  destruction  du  monde* 
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n  sacrifia  à  cette  œnTre  fout  commerce  avec  les  i 
hommes,  jusqu'au  manger  et  an  sommeil.  Son 
naturel,  surexcité,  se  détruisit  par  sa  propre 
force  :  à  peine  ftgé  èe  Tîngt-six  ans,  il  finit  par 
attenter  à  ses  jours,  en  se  précipitant  d'une  des 
fenêtres  de  son  appartement  dans  la  me.  On  a 
aussi  publié  ses  Poésies  (Rndolstadt,  1808, 
in-8*).  Sonnenberg  atait  reçu  les  dons  les  plus 
précieux  ;  ses  connaissances  étaient  fort  étendues, 
et  dans  les  lettres  comme  dans  les  sdenoes  il 
avait  beaucoup  appris.  Si  sonlme  ardente  avait 
pu  se  plier  aux  règles  dn  beau,  il  aurait  mérité 
d'être  placé  à  coté  de  Oœthe  et  de  Sebiller, 
comme  nn  des  rénovateurs  de  la  poésie  alle- 
mande. H.  W. 

Grober,  FjebêtubeâtMnHnmy    Sonmnb^rg^t ,   Rudol- 
sUMlU  1808.  —  ConvtrutHMÊi'Lwicom. 

SONVERAT  i  Pierre  )y  voyageur  et  natura- 
liste français,  né  à  Lyon,  en  1749«  mort  à  Paris, 
le  31  mars  18i4(l).  D'Une  famille  de  négocianlSi 
il  entra  dans  les  bureaux  de  la  marine.  Poivre, 
son  parent,  l'emmena  em  1767  à  l'Ile  de  France, 
et  il  fit  de  17118  à  1771,  en  compagnie  de  Corn- 
merson,  l'exploration  de  Madagascar  et  des  terres 
voisines.  A  peine  de  retour  dans  la  colonie,  il  se 
rembarqua  de  nouveau  avec  Poivre ,  visita  les 
Moluques  et  les  Philippines ,  et  lorsque  deux 
ans  plus  tard  il  revint  h  Pnris(i774),  il  déposa 
au  cabinet  do  Jardin  du  Roi  tout  ce  qu'il  avait 
recueilli  de  pins  précieux.  Nommé  oommissaire 
de  marine,  il  fut  aussitôt  envoyé  dans  l'Inde.  11 
explora  les  montagnes  des  Ghfttes ,  lés  oôtes  de 
Coromandel  et  de  Malabar,  le  golfe  deCambaye 
et  l'Ile  de  Ceylan;  puis  la  péninsule  de  Malacca 
et  la  Chine,  dont  il  ne  put  obtenir  qu'une  con- 
naissance  très-superficielle.  JLa  gnerre  ayant  mis 
un  terme  à  ses  travaux  dans  les  provinces  de 
Carnuteetde  Maduré,  il  se  .rembarqua  en  1778 
après  avoir  assisté  au  siège  de  Pondichéry.  A 
peine  avait-il  donné  ses  soins  à  la  publication  de 
son  voyage,  qu'il  repartit  avec  une  ardenr  nou- 
velle pour  l'Inde;  il  y  fit  encore  d'autres  courses, 
dont.il  n'écrivit  pas  la  relation,  et  ne  repassa  que 
vers  1805  en  Europe.  L'Académie  des  sciences 
l'avait  nommé  Tun  de  ses  correspondants.  Les 
relations  de  Sonnerat  sont  empreintes  d'une 
grande  exactitude  descriptive;  mais  on  y  re- 
marque peu  d'ordre  et  trop  de  crédulité;  la  partie 
la  plus  précieuse  de  ses  récits  est  sans  contredit 
celle  de  ses  observations  sur  l'histoire  naturelle, 
et  l'on  doit  aussi  reconnaître  que  ;&es  dessins 
fidèles  ont  mis  en  lumière  les  coutumes  et  le 
genre  d'industrie  de  plusieurs  peuples  de  l'Inde. 
Il  découvrit  danslesGbàtes  l'oiseau  qu'il  regarde 
comme  le  coq  primitif,,  et  attira  l'attention  des 
savants  sur  l'aie-ttie.  Au  nombre  des  végétaux 
dont  Sonnerat,  se  conformante  Theureuse  idée 
de  Poivre,  a  enrichi  l'agriculture  des  colonies,  on 
cite  anrtotit  le  cacao,  le  rima  ou  ftrbre  à  pain, 
et  le  manguier,  aojourd'hoi  si  multipliés  à  l'Ile 
de  France  et  à  Bourbon.  On  a  de  lui  :  Voyitge 

(1)  Vitt  TérIOéc  «ne  les  regUtres  de  Tétat  dilî. 


dans  la  Nouvelle-Guinée;  Paris,  1776,  in-k^ 
avec  130  fig.;  trad.  en  allemand  par  £beliog 
(  Leipxig,  1777,  m-^^).  Suivant  les  géographes, 
il  n'a  peint  visité  la  véritable  terre  des  Papous, 
mais  la  petite  Ile  de  Poulo-Ghebi,  où  se  termina 
l'expédition,  et  très- voisine  de  Gilolo  ;  —  Voyage 
aux  Indes  orientales  et  à  la  Chine,  fait,  par 
ordre  du  roi  depuês  illk  jusqu'en  1781,  omc 
*des  obseirvatwns  sur  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, les  iles  de  France  et  de  Bourbon  ^  la 
Maldives,  Ceylan,  Malaeea,  les  Philippints, 
les  Moluques f  etc.;  Paris,  1782»  2  vol.  iQ-4% 
avec  UO p].,  on  3  vol.  in*»**;  trad. en  aUemasd 
(Zurich,  1783, 2  vol.  in^")  :  le  toineI«r  est  une 
histoire  et  surtout  une  description  du  Dekha; 
on  y  trouve  des  documents  cnrieax  sur  les  art», 
les  usages,  la  religion,  les  mœurs  et  les  soeoees 
chez  les  Hindous.  Sonnini  a  donné  une  noofdk 
édition  oorrigée  et  augmentée  de  cet  ouvrage; 
Paris,  1806, 4  vol.  in'8%  avec  atlas;  et  on  y  a 
ilfouté  un  Supplément^  par  un  anden  maiio 
(Fouché  d'Qbsonville  )  ;  Amsterdam,  1785,  in-S*. 
Linné  a  donné  le  nom  de  sonn^atiak  un  arbre 
de  Malabar  et  de  laJNouvell^Guiiiée,  décrit  par 
Sonnerat  sous  celui  de  pagapaté. 

Rabbe,  Bi09r,.univ,  et  pçrt.  des  C9ntemp.  —  Doaa 
partie. 

soNiviAi  DE  Manokcodrt  {CHartes-Ificolos' 
Sigisbert),  voyageur  français,  né  le  icrférrier 
1751,  à  Lunéville,  mort  le  9  m^i  1812,  à  Pari». 
Sa  famille  prétendait  se  rattacher  à  celle  de 
Famèse,  et  son  père  (1)  était  Romain  d'ori^oe.  Il 
fit  ses  études  à  Pont-à-Mousson,  chez  les'jésuites, 
et  il  n'avait  pas  seize  ans  quand  on  le  jugea  digne 
du  grade  de  docteur  en  philosophie.  A  cette 
époque  déjà  il  entrait  en  rapport  avec  BufToD  et 
Mollet,  qui  se  plurent  à  encourager  son  goût  poar 
les  sciences.  Par  défi^rence  pour  son  père,  il 
étudia  le  droit  à  Strasbourg;  mais  à  petnc  reç^i 
avocat  à  la  cour  de  Nancy  (1768),  il  céda  au  be- 
soin des  voyages,  servit  quelque  temps  dans  les 
hussards  d'Esterha'zy,  et  passa  en  1772  dans  les 
troupes  delà  marine  française  eb  qualité  de  ca- 
det à  l'aiguillçtte.  On  l'envoya  d'abon)  à  CayenDC. 
Grâce  à  un  robuste  tempérament,  il  acquit 
bientôt  la  réputatiou'd'un  voyageur  détermitté  et 
infatigable.  Les  administrateurs  eurent  plus  d'une 
fois  recours  à  son  zèle  pour  assurer  de  plus 
grands  avantages  à  la  colonie.  Parmi  ses  nom- 
breuses expéditions  dans  riotérieur,  nous  cite- 
rons celle  de  1774,  qui  dura  cinq  mois  et  fut  em- 
ployée à  traverser  la  Guyane  dans  toute  sa  lar- 
geur jusqu'au  Pérou  ;  celle  où  il  découvrit,  à  tra- 
vers d'immenses  plaines  marécageuses,  une  route 
par  eau  pour  se  rendre  è  la  montagne  la  Ga- 
brielle.  Pendant  un  voyage  qu'il  fit  en  France,  il 
fut  nommé  ingénieur  et  correspondant  du  Ca- 
binet d'histoire  naturelle,  auquel  il  avait  ofiert 

(1)  Il  elilt  venu  dans  m  Jeanene  ai  Lorrtine,  et  >*! 
èUU  enrichi  dant  le  négoee.  Lt  rtà  StaaMaa  le  loeiva 
receveur  à  a^névUle,  et  llunobUt  ta  l7SS.Ce  M  •!«« 
qui!  ajonta  à  son  nom  celui  dn  fiel  de  Manonceort,  qn'B 
aTalt  aeqnis. 
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une  collection  d*oîseaa\  rares.  D  quitta  Cayenne 
eo  1776,  k  cause  d'une  fièTre  quarte  opiniâtre,  et 
ails  passer  six  mois  à  Montinrd,- auprès  de  Buf- 
foQ,  qui  le  chargea- de  décrire  vingt-six  espèces 
d'oraithologie  étrangère  depuis  les  gallinacés 
jmqa^ux  oiseaux  d*eau.  Attaché,  sur  sa  dé- 
mode, à  l'expédition  du  baron  de  Tott,  il 
s'embarqua  le  26  avril  1777,  et  trouva  à  Alexan- 
drie des  ordres  particuliers  de  Louis  XVI  pour 
Toyageren  l^pte.  Son  intention  était  dé  tra* 
Terser  l'Afrique  entière  dans  son  milieu,  depuis 
le  golfe  de  la  Sidra  jusqu'au  cap  de  Bonne- 
Espérance;  mais  ce  projet  gigantesque,  dont  la 
première  idée  lui  appartient ,  ne  fut  point  ap« 
prouvé  du  gouvernement.  Contraint  de  se  ren- 
fermer dans  l'Egypte,  il  la  parcourut  dans  tous 
les  sens,  et  s'appliqua  à  mieux  la  faire  connaître 
sortoot  sous  le  rapport  des  productions  natu- 
reUes.  Il  visita  ensuite  la  Turquie,  la  Grèce, 
Candie  et  l'Archipel,  prit  part  à  un  combat  naval 
près  de  Mito  entre  la  Mignonne  et  deux  cut- 
ters anglais,  et  rentra  en  France  le  18  octobre 
1780.  Son  père  était  mort,  et  II  fut  obligé  de 
disputer  son  héritage  à  l'avidité  de  quelques  pa- 
reats  qui  se  l'étaient  approprié;  après  des  tra^ 
casseries  sans  nombre,  il  parvint  à  recouvrer  une 
petite  ferme  à  Manoncourt ,  et  il  y  créa  des  jai^ 
dins,  qu'il  cultiva  lui-même.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  l'introduction  du  chou-navet  de  Laponie,  de 
la  leatilie  de  Canada^  du  fenu  grec  et  de  la  ju- 
lienne. Quand  la  révt>lution  éclata,  Sonnini  fut 
éia  juge  de  paix  ;  puis  il  devint  l'un  des  adminis- 
trateurs delà  Meurthe,  et  partagea  la  captivité 
qoe,  sous  fa  terreur,  subirent  ses  collègues,  ac- 
cusés d'avoif  laissé  manquer  de  vivres  les  armées 
du  Rhin  et  de  la  Moselle  A  peine  libre,  Il  fhtdes- 
titné  comme  noble  et  comme  frère  d'émigré. 
Rniné  presque  entièrement  par  la  dépréciation 
des  assigu&ts ,  11  vint  k  Paris  pour  rétablir  sa 
fortune,  et  se  livra  h  des  travaux  littéraires.  Sa 
réputation  attira  sur  lui  l'attention  de  Fourcroy, 
qni  dirigeait  alors  Vhistruction  publique  :  plac^ 
par  lui  à  la  tète  du  grand  collège  de  Vienne  (Isère) 
(août  1805),  il  voulut  y  rétablir  Tordre;  deux 
an^  d'eflbrts  ne  suffirent  pas  à  vaincre  ta  sourde 
résistance  qu'on  lu!  opposa ,  et  il  donna  sa  dé- 
mission (1807).  Toujours  dans  le  but  de  refaire 
»  fortune,  11  se  rendit  en  1810  en  Moldavie,  et 
s'aperçut  presque  aussitôt  son  arrivée  que  sa 
bonne  foi  avait  été  surprise.  Toutefois^  il  ne  re- 
vint en  France  qu'après  avoir  parcouru  les  pro- 
vinces danubiennes  et  y  avoir  recueilli  des  ma- 
tériaux précieux.  Tl  mounit  de  la  fièvre  perni- 
cieasa  qu'il  avait  gagnée  dans  ces  pays  insalubres, 
k  Tâge  de  soixante  et  un  ans.  Sonnini ,  d'après 
Mn  biographe,  était  né  avec  les  plus  heureuses 
dispositions;  mais  son  mconstance,  son  Ame 
ardente  le  poussaient  sans  cesse  hors  de  la  ligne 
où  l'homme  peut  goôter  quelque  félidté.  Il  était 
géoérenx,et  ne  calculait  point  avec  l'avenir;  aussi  il 
vécut  pauvre,  et  s'il  eut  un  reproche  à  «e  faire, 
<i'est  de  n'avoir  pu  eohiger  en  lui  l'amour  du 
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faste  qui  avait  perdu  son  père.  Il  s'est  peint  dans 
ses  écrits.  Comme  Pétrarque ,  il  aimait  passion- 
nément les  chats ,  et  il  en  avait  toujours  plu- 
sieurs autour  de  lui.  On  a  de  Sonnini  :  Mémoire 
sur  la  culture  du  chou-navet  de  Laponie  ^ 
Paris,  1788,  in-8**;  —  Vœu  d'un  agricul- 
teur; Paris,  1788,  in-8*;  —  De  Padmission 
des  jutji  à  réiat  civil;  Nancy,  1790,  in-8*;  — 
Bssai  sur  un  genre  de  commerce  parti* 
eu  lier  aux  (les  de  l*arehipel  du  Levant;  Pa- 
ris, 1797,  1809,  in-8"  :  l'auteur  avait  songé 
un  moment  à  s'établir  dans  111e  de  Naxos;  — - 
Voyage  dans  la  haute  et  dans  la  basse  Egypte; 
Paris,  1799,  3  vol.  in-8^  et  atlas;  trad.  deux 
fois  en  anglais;  —  Voyage  en  Grèce  et  en  Tur^ 
guie;  Paris,  1801,2  vol.  in-8''  et  atlas;  —(avec 
Latreille),  Histoire  naturelle  des  reptiles; 
Paris,  1802^  1826,  4  vol.  lu- 18,  ^g.;—  Histoire 
naturelle  des  poissons  et  des  cétacés;  Paris, 
1804,  14  vol.  in-8o,flg.;  —  Culttvre  de  la 
julienne;  Paris,  1805,  in-8*;— -  Manuel  des 
propriétaires  ruraux;  Paris,  1808,  in-12; 
3e  édit.  augmentée  par  Thiébaut  de  Berneaud  ;  — 
Traité  de  Varachide;Pàm,  1808,  in-8";  — 
Traité  des  asclépiades;  Paris,  1810,  in-8o,  pi.; 
—  (avec  Thiébaut  de  Berneaud),  Annuaire 
de  Vindustrie  française  ;  Paris,  1811,  in-12. 
Sonnini  a  encore  eu  part  à  la  rédaction  du  tour- 
na/ du  département  de  la  Meurthe  (1790),  à 
la  Bibliothèque  physico  -  économique  (oct. 
1801-mai  1812),  à  la  Statistique  de  la  France 
d'Herbin,  au  Nouveau  Dictionnaire  à^ Agricul- 
ture^ au  Cours  d'Agriculture  de  Bozier  (t.  XI  à 
Xil).  Il  a  rédigé,  avec  Veillard  et  Chevalier,  le 
Vocabulaire  d'Agriculture  (1810,  gr.  in-8*).  Il 
a  fourni  des  notes  à  diverses  relations  de 
voyages;  et  comme  éditeur,  il  a  attaché  son  nom 
à  ta  première  édition  complète  des  Œuvres  de 
Buffon  (17981807,  127  vol.  in^"),  dans  la- 
quelle il  a  fait  entrer  deux  parties  qni  sont  de 
lui,  les  poissons  et  les  cétacés.  P.  L . 

Thiébant  de  Beraeaad,  Éloge  hist.  de  Sonnini;  Paris, 

SONTAG  (  Henriette) f  comtes^  Rossi,  canta- 
trice allemande,  née  le  IS  mars  1805,  àCoblentz, 
morte  le  18  juin  1854,  à  Mexico.  Ses  parents, 
chanteurs  nomades ,  cultivèrent  de  leur  mieux 
ses  merveilleuses  dispositions  musicales.  Dès  sa 
sixième  année,  elle  parut  sur  le  ttiéàtre  de 
Darmstadt  dans  la  Petite  fille  du  Danube,  A 
neuf  ans  elle  suivit  sa  mère  à  Prague,  où  elle 
joua  des  rôles  d'enfant,  sous  la  direction  de 
Weber,  alors  chef  d'orchestre.  Pendant  quatre 
ans  elle  étudia  avec  ardeur  au  Conservatoire  de 
cette  ville.  Elle  atteignait  sa  quinzième  année 
lorsqu'elle  remplaça  la  première  chanteuse  dans 
Jean  de  Paris  de  Boieldieu.  Le  succès  qu'elle 
obtint  fut  si  complet  qu'on  la  fit  venir  à  Vienne 
pour  y  jouer  alternativement  l'opéra  allemand 
et  l'opéra  italien.  Son  talent  gagna  beaucoup  en 
Ilexibililé  à  l'obligation  où  elle  se  trouva  de 
I  s'exercer  dans  deux  langues  si  différentes  et  dans 
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les  deax  genres  de  miuiqae  ;  elle  dut  aussi  une 
grande  partie  de  ses  progrès  aux  conseils  de 
M««  MainYÎelle-Fodor.  Engagée  à  Leipzig  (1824), 
pois  à  Berlin^  elle  soûlera  Tadmiration  dans 
Freysckuiz  et  Eurianthe  ;  le  roi  de  Prusse  la 
reçut  à  sa  cour.  Le  15  Juin  1826,  profitant  d*un 
congé,  elle  se  fit  entendre  à  Paris  dans  te  Bar- 
bier,  et  eut  un  succès  éclatant,  surtout  par  les 
ingénieuses  arabesques  qu*elle  broda  sur  Je  ca- 
ue?as  mélodique  des  variations  de  Rode.  Après 
avoir  chanté  à  Londres,  elle  reparut  sur  notre 
scène  italienne,  le  2  janvier  1828,  par  le  r6Ie  de 
Desdeinona  d*OteUo.  Un  sentiment  de  rivalité 
6*éleva  d*abord  entre  elle  et  M<n«  Malibran;  mais 
il  s'affaiblit  peu  à  peu,  et  finit  même  par  se  chan- 
ger en  amitié.  En  1829,  MUe  Sontag  contracta  un 
mariage  secret  avec  le  comte  Rossi,  chargé  d'af- 
faires du  Piémont  à  Paris.  Décidée  à  quitter  la 
scène ,  malgré  l'enivrement  d'un  succès  toujours 
croissant,  elle  donna  sa  dernière  représentation 
en  janvier  1830,  et  partit  pour  Berlin.  Après 
avoir  donné  des  concerts  h  Varsovie,  à  Moscou, 
à  Pétersbourg,  à  Hambourg  et  dans  d'autres  villes 
d'Allemagne,  elle  rendit  son  mariage  public,  et 
accompagna  son  mari  dans  les  différents  postes 
diplomatiques  qu'il  remplit,  s'attirant  par  ses 
vertus  l'estime  et  le  respect  de  la  plus  haute 
société.  «  Mlle  Sontag,  dit  M.  Scudo,  possédait 
une  voix  de  soprano  très-étendue,  d'une  grande 
égalité  de  timbre  et  d'une  merveilleuse  flexibi- 
lité. On  remarquait  surtout  la  limpidité  de  ses 
gammes  chromatiques  et  l'éclat  de  ses  trilles... 
Et  toutes  ces  merveilles  s'accomplissaient  avec 
une  grftce  parfaite,  sans  que  le  regard  fût  jamais 
attristé  par  le  moindre  effort.  La  figure  char- 
mante de  Mil®  Sontag,  ses  beaux  yeux  bleus, 
limpides  et  doux ,  ses  formes  élégantes ,  sa  taille 
élancée  et  souple  achevaient  le  tableau  et  com- 
plétaient l'enchantement...  Malgré  les  qualités 
brillantes  qu'elle  a  déployées  dans  le  rAle  de 
Desdemona  et  surtout  dans  celui  de  donna  Anna, 
c'est  dans  la  musique  légère  et  dans  le  style  tem- 
péré qu'elle  trouvait  sa  véritable  supériorité.  Le 
rôle  de  Rosine  du  Barbiere,  ceux  de  Ninette  de 
la  Gazza  ladra,  d'Aménaide  de  Tancredi  et 
d'Elena  de  la  Donna  del  lago,  ont  été  ses  plus 
belles  conquêtes.  »  Après  la  révolution  de  1848, 
des  revers  de  fortune  déterminèrent  M^e  son- 
tag à  reparaître  sur  la  scène.  Elle  chanta  d'abord 
à  Londres  et  à  Paris,  pendant  les  années  1849  et 
1850,  puis  elle  partit  pour  l'Amérique.  On  re- 
marqua que  son  talent  avait  conservé  la  même 
grAce,  que  sa  Tocalisation  avait  la  même  sou- 
plesse, et  que  sa  voix  s'était  alourdie  seulement 
dans  les  cordes  inférieures.  Après  une  suite  de 
représentations  fructueuses  et  vraiment  triom- 
phales dans  le  Nouveau  Monde.  M"*  Sontag  mou- 
rut du  choléra,  à  Mexico ,  à  l'Age  de  quarante- 
neuf  ans.  On  lui  fit  de  splendides  funérailles. 

Sendo,  dans  la  tUvm*  des  deux  mondes,  i*'  man  isio. 
—  MonUnr  universel^  iUk,  p.  788, 7M.  —  VtU»,  Biogr. 
univ.  des  musiciens. 
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(1)  ILéger-FélieUé)^  agmt  lé- 
Tolutionnah^,  né  le  17  mars  1753,  à  Oyonnai 
(Bugey),  où  il  est  mort,  le  28  juillet  1813.  Fils 
d'un  n^ociant  aisé,  il  fit  de  bonnes  études,  et 
était  avocat  au  commencement  de  la  révolution. 
Il  en  adopta  les  principes,  prit  une  part  active  à 
la  rédaction  des  Révolulioni  de  Paris^  et  devint 
avocat  au  tribunal  de  cassation.  Il  se  lia  avec  le 
parti  de  Condorcet  et  de  Brissot,  qui  cherdiait  à 
faire  décréter  la  liberté  des  hommes  de  oouleor 
dans  les  Antilles.  Des  troubles  graves  ayant  éclaté 
en  1791  à  Saint-Domingue,  le  roi  nomma,  le  3  j  nia 
1792,  Sonthonax,  Polverel  et  Ailliaad  (2)  com- 
missaires avec  des  pouvoirs  étendus,  à  l'effet  de 
prendre"  les  mesures  nécessaires  pour  rétablir 
l'ordre  dans  cette  riche  colonie.  Au  moment  d« 
leur  débarquement  au  Cap  (19  septembre  1792), 
les  noire  de  la  province  du  Mord  étaient  en  pleine 
insurrection.  Les  commissaires  reconnurent  deux 
classes  distinctes  à  Saint-Domingue,  celle  des 
hommes  libres,  sans  distinction  de  couleur,  et 
celle  des  esclaves ,  et  la  guerre  Jut  pounoivie 
contre  les  noirs  révoltés.  Après  avoir  soumis  le 
Port-au-Prince,  Sonthonax  revint  au  Cap,  oti  il 
reçut  un  accueil  enthousiaste;  mais  bientêt  le 
général  Galbaud ,  que  les  commissaires  avaient 
privé  de  son  commandement,  s'empara  de  la  rade 
et  de  l'arsenal.  Les  commissaires  se  virent  ré- 
duits à  donner  des  armes  aux  esclaves,  mesure 
extrême,  qui  plus  tard  en  assurant  leur  concours 
à  la  défense  de  la  colonie  conhre  les  Anglais,  eo 
empêcha  l'envahissement.  Bientêt  après  ils  pro- 
clamèrent  l'affranchissement  des  noirs  (29  août 
1793  ),  et  s'attirèrent  ainsi  le  ressentiment  des 
blancs  et  des  hommes  de  couleur,  qui  appetèreot 
à  leur  secours  les  Anglais  de  la  Jamaïque.  U 
guerre  civile  sNmit  à  la  guerre  étrangère.  Les 
commissaires,  s'appuyant  exclusivement  sur 
l'exaltation  des  chefs  militaires  et  des  nouveau 
affranchis,  désarmèrent  les  blancs  et  les  anciens 
libres  et  soumirent  leurs  adversaires  à  un  régime 
d'extrême  rigueur.  Sonthonax  défendit  contre 
les  Anglais^  avec  un  admirable  courage,  le  Port- 
au-Prince,  dont  ils  finirent  par  s'emparer.  Ayant 
appris  que  la  proscription  des  girondins  raTsil 
livré  aux  attaques  de  ses  ennemis  et  qu'il  avait 
été  décrété  d'accusation  le  16  juillet  1793,  fl 
s'embarqua  pour  la  France,  obtint  sa  liberté  pro- 
visoire; puis  il  parut  à  la  barre  de  la  Convention, 
et  fit  rapporter  le  décret  rendu  contre  lui.  En- 
voyé de  nouveau  à  Saint-Domingue  par  le  Di» 
rectoire  (1796),  sur  la  proposition  de  Trugoet, 
ministre  de  la  marine,  il  trouva  presque  tout- 
puissant  le  nègre  Toussaint  Louverture,  qu'il  se 
vit  forcé  d'appeler  au  commandement  des  troupes 
de  la  colonie,  et  qui  finit  par  lui  intimer  secrète- 
ment l'ordre  de  faire  voile  pour  la  France.  Son- 
thonax, pendant  son  absence,  avait  été  vivement 
attaqué,  au  conseil  des  Cinq-cents  par  Tarbé, 
Blad,  Bourdon  (de  TOise),  et  surtout  par  Vau- 

(t)  La  lattre  c  ne  ae  prononce  paa  dans  ce  nom. 

Cl)  Ce  drrnier  rerint  en  Praoce  pea  de  tempa  aprM. 
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blanc,  et  défenda  par  Hardy.  EnToyé  à  ce  même 
par  les  électeora  de  Saint-Domingoe  (il  y 
de  sept  1797  au  20  mai  1799),  il  Titie  re- 
Doorder  les  anciennes  accusations  rdatiTes  à  ses 
inissiofis;  mais  Garan  de  Coulon  s'attacha  à 
pnmTer  que  les  désastres  des  colonies  araient 
pour  caose  des  érénements  bien  antérieurs  à  Té- 
poque  où  il  y  sTait  été  envoyé.  Après  le  coup 
d'État  da  f  S  brumaire,  Sonthonax  fut  mis  en  sur- 
▼dllaiiee  dans  le  département  de  la  Charente- 
Inférieare.  Lors  de  l'explosion  de  la  macliine  in- 
fernale du  3  nivôse,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  la 
Conciergerie;  mais  on  reconnut  bientôt  qu'il  était 
étranger  à  cette  entreprise  du  parti  royaliste,  et 
il  fut  mis  en  liberté.  Dénoncé  par  des  agents 
secrets  de  la  police  comme  ayant  iroproo?é  la 
conduite  du  général  Rochambeau  à  Saint-Do- 
mingue, en  1803,  et  les  barbaries  exercées  contre 
les  nègres,  il  fut  obligé  de  se  rendre  à  Fontaine- 
bleau. Le  premier  consul  ayant,  en  1806,  donné 
Tordre  de  l'exiler  de  nouveau,  le  grand-juge  l'au- 
torisa à  résider  k  Oriéans.  Enfin,  à  l'époque  de 
la  ooospiratioa  de  Malet,  il  fut  encore  éloigné  de 
Paris,  où  ces  mesures  arbitraires  l'empêchaient 
d'exercer  sa  profession  d'avocat,  et  il  se  trouvait 
momentanément  dans  son  pays  natal»  lorsqu'il  y 
mourut.  Sonthonax  avait  une  âme  ferme  et  hante, 
un  esprit  cnltivé,  beaucoup  de  désintéressement; 
et  c'est  surtout  à  la  constance  de  son  dévoue- 
ment à  la  cause  de  la  liberté  qu'il  faut  attri- 
buer les  persécutions  et  les  calomnies  dont  il 
fut  Pol^  E.  Regnard. 

MamUttir  wni»,  "  GaieHê  hUL  dêi  ttmUmp,  —  Biogt, 
'.  et»  cimUmip.  —  Doeum,  partie. 


soPHiB-ALBZBiSTiiAy  tsarinc  de  Russic , 
Bée  le  7  septembre  1667,  à  Moscou,  morte  le 
14  juillet  1704,  près  de  cette  ville.  Son  père,  Alexis 
Miktiailovitch,  avait  une  nombreuse  famille; 
mais,  à  l'exception  de  son  plus  jeune  fils,  Pierre, 
aucun  de  ses  enfants  n'égalait  Sophie  en  intelli- 
gence et  en  énergie.  Elle.était  née  de  la  même 
mère  que  Fcedor  et  Ivan  Alexéievitch,  et  les  Mi- 
loslavsky,  ses  oncles,  la  gouvernaient.  Ceux-ci 
avalent  vu  de  mauvais  œil  le  second  mariage  du 
tsar  avec  Natalie  Narischkine,  et  surtout  la  nais- 
sance de  Pierre  ;  aussi  lorsqu'après  la  mort  de 
Foodor  (168)),  les  Narischkine  réussirent  à  faire 
prodamer  tsar  le  fils  de  Natalie,  alors  une  lutte 
sanglante  éclata  entre  les  deux  familles,  et  les 
Narischkine,  ainsi  que  deux  princes  Dolgorouky 
et  le  vertueux  Matvéief,  en  devinrent  les  pre- 
mières victimes.  Miloslavsky  n'eut  pas  de  peine 
à  y  entraîner  la  tsarine,  alors  âgée  de  vingt-quatre 
ans;  furieuse  de  la  préférence  qu'on  donnait  sur 
son  frère  germain  au  fils  de  l'odieuse  Narischkine, 
elle  jura  de  défendre  ses  droits,  et  appela  les 
strélitz  à  la  révolte.  Pendant  trois  jours  (mai 
1682)  le  Kremlin  fut  livré  à  une  barbare  solda- 
tesque, et  soixante-sept  personnes  perdirent  la 
vie  dans  le  massacre.  Enfin,  le  3  Juillet  suivant , 
les  deux  frères  furent  couronnés  ensemble,  et 
Sophie  pritia  régence,  qu'ellegarda  jusqu'en  1889, 


c'est-à-dhv  sept  ans,  non  sans  gloire,  ear  elle 
alliait  à  une  grande  énergie  beaucoup  de  pempi- 
cadté  ainsi  que  l'amour  des  arts  et  des  lettres. 
Poète  elle>inême,  elle  fit  donner  aux  Russes  les 
premières  représentations  thé&trales.  Mais  un 
nouveau  soulèvement  des  strélitz ,  mécontents 
du  peu  de  déférence  qu'on  leur  témoignait,  et 
qui  avaient  à  venger  la  mort  de  leur  chef,  le 
prince  Khovansky,  la  força  bientôt  de  quitter 
Moscou  et  de  chercher  un  refuge  dans  le  couvent 
de  Troîtza  (i683).  Ce  ne  fut  qu'après  avoir 
triomphé  de  cette  rébellion  qu'elle  put  se  livrer 
aux  soins  de  l'État.  Tous  les  principaux  faits  de 
sa  régence  ont  été  racontés  è  l'art.  Gallitzinb 
(Vasilî),  un  de  ses  nombreux  favoris  et  son  prin- 
dpal  ministre.  La  fin  de  cette  période  se  confond 
avec  l'histoire  de  Pierre  le  Grand  ;  aussi  a-t-il 
été  dit  dans  la  notice  de  ce  dernier  que,  las  de 
sa  tutelle  et  choqué  de  ses  prétentions  exces- 
sives, le  jeune  tsar  y  mit  fin  lorsqu'il  eut  ac- 
compli sa  dix-septième  année.  Il  ne  craignit  pas 
d'entrer  en  lotte  ouverte  avec  cette  sœur  impé- 
rieuse, et  à  l'occasion  d'une  solennité  qui  devait 
avoir  lieu  en  juiHet  1689,  Il  lui  signifia  qu'elle 
eût  à  y  paraître  simplement  comme  sonir  et 
tsarine,  mais  nullement  en  qualité  de  régente  ou 
même  d'autocrate,  titre  qu'elle  prenait  publique- 
ment depuis  deux  ans.  La  résistance  de  Sophie 
à  cet  ordre  amena  une  rupture.  Pierre  eut  le 
dessus.  La  tsarine  ftat  enfermée  dans  le  couvent 
dit  Novo-Devitchéi,  qu'elle  avait  fondé  elle-nnême 
non  loin  de  Moscou,  et  le  18  septembre  elle  y 
prit  le  Toile  sous  le  nom  de  sœur  Suzanne.  On 
sait  néanmoins  qo'die  fut  soupçonnée,  non  sans 
raison,  d'avoir  eu  une  grande  part  à  la  révolte 
des  strélitz  qui  eut  lieu  bientôt  après,  pendant 
que  Pierre  yoyageait  à  l'étranger,  et  que  deux 
cent-trente  rebelles  furent  accrochés  à  trente  gi- 
bets élevés  sous  les  fenêtres  de  la  royale  reduse. 
Elle  demeura  sous  une  surveillance  sévère  jus- 
qu'à sa  mort  J.-H.  S. 
lUranfltne,  Hitt.  dt  ffiiMle.  —  LéTeMiue,  lâtm, 

soPHiB-DonoTHÉB  DB  fiaoïfsvricx ,  née 
le  15  septembre  1666,  morte  le  13  novembre  1726, 
au  château  d'AhIden.  Elle  avait  pour  père 
Georges -Guillaume  de  Brunswick- Lonebourg, 
duc  de  Zell,  et  pour  mère  Êléonore  d'Olbreuse, 
fille  d*ua  gentilhomme  protestant  français  (f). 
On  la  remarqua  de  bonne  heure  pour  sa  beauté 
et  son  élégance,  pour  son  caractère,  mélange  de 
douceur  et  de  franchise  imprudente  qui  allait 
jusqu'à  rimpétuouté.  Il  était  question  de  lui 
donner  pour  époux  son  cousin  Auguste  de  Wol- 
fenbottel,  qui  lui  inspirait  une  vive  indination; 
la  politiqae  en  décida  autrement  L'évêque  d'Os- 
nabruck,  frère  putné  du  duc  de  Zdl,  imagina 

(1). Son  père,  Alciaadre  Desmier.  posiédalt  la  Reif  ncarta 
d*Olbreiise  dans  le  Poitou.  Elle  «tait  née  en  in8,et  OBoa- 
rat  en  iTtt;  on  la  connaissait  soua  le  Utre  de  duebeaie 
de  Zell.  Ptr  Sopble- Dorothée,  an  aue  unlqne,  elle  eat 
devenoe ralflole dea  aooveralna  delà  malaon  régnante 
d'Aniletent,  ainsi  qne  des  rola  de  Pmase  i  partir  da  Fré« 
ddrielL 
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de  la  marier  à  son  lits  alaé,  Geoii^eSy  quHi  avait 
eu  d'une  petite-fiUe  de  Jacques  l^,  roi  d'An- 
gleterre. Malgré  une  extrême  répagnance»  Sophie 
épousa  donc  son  cousin  germain,  le  21  novembre 
1682.  Ce  prince,  emporté,  cruel,  débauché,  ne 
tarda  pas  à  manifester  les  vices  qui  firent  de 
lui,  jusque  sur  le  trAne  d'Angleterre,  un  des 
hommes  les  plus  dégradés  de  son  époque.  Cepen- 
dant, les  premières  années  du  mariage  furent 
asse^  paisibles,  et  il  en  naquit  deux  enrants  :  un 
fils  (1683),  qui  devint  Georges  II,  roi  d'Angle- 
terre, et  une  fille  (1687),  qui  porta  le&prénoms  de 
sa  mère  et  donna  le  jour  an  grand  Frédéric.  Sophie- 
Dorothée  brillait  à  la  cour  de  Zell  et  à  celle  de 
l'évéque  d'Osnabruck,  devenu  électeur  de  Ha- 
novre. L'éclat  de  sa  beauté  lui  attire  bien  des 
Jalousies,  et  surtout  celle  de  la  comtesse  de  Pla- 
ten,  maîtresse  de  l'électeur.  L'arrivée  du  jeune 
et  brillant  Philippe-Christophe,  comte  de  K(b- 
nigsmark,  fut  la  cause  qui  dévoila  les  inimitiés 
jusque-là  restées  dans  l'ombre.  Mb«  de  Platen 
essaya  vainement  de  lui  inspirer  de  l'amour,  et 
il  ne  dissimula  pas  les  sentiments  de  sympathie 
qu'il  éprouvait  pour  jSophie-Dorothée,  déjà  en 
butte  aux  mauvais  traitements  de  son  mari. 
Celle-ci  n'avait  pour  confidente  que  sa  demoiselle 
d'honneur,  MUe  de  Knesebeck;  toudiée  de  l'af* 
fection  que  lui  témoignait  le  eomte  de  Kosnigs- 
mark,  elfe  l'admit  dans  son  intimité  et  lui  de- 
manda plus  d'une  fois  des  conseils.  Un  jour, 
échappée  à  grand'peine  des  mains  de  Georges, 
qui  voulait  l'étrangler  contre  une  muraille,  elle 
s'enfuit  chez  son  père.  Mal  ceçuc^  elle  retourna 
à  ta  cour  de  Hanovre,  et  imagina  de  se  réfugier 
à  Wolfenbùttel,  chex  le  père  de  celui  qu'elle  avait 
pensé  épouser.  MUe  de  Knesebeck  et  Philippe  de 
Kœnigsmark;,  auxquels  elle  communiqua  son 
projet,  l'approuvèrent  et  se  mirent  à  en  préparer 
l'exécution.  Cependant  ki  haine  qu'avaient  mise  au 
cœur  de  U^^  de  Pkitcn  les  dédains  de  Kœnigs- 
mark ne  faisait  que  s'accroître.  Elle  avait  déjà 
dénoncé  à  l'éleoteur  Sophie -Dorothée  comme 
la  maltresse  du  comte.  Voyant  son  accusation 
sans  eflet,  elle  corrompit  un  des  domestiques 
de  Kmnig^mark,  et  fit  placer  sur  sa  table  un 
fragment  de  papier  blanc  portant  ces  mots  tracés 
au  crayon  d'une  main  tremblante  :  «  Ce  soir, 
aprè^hnit  heures,  la  princesse  Sophie-Dorothée 
attendra  le  comte  de  Kœnigsmark.  »  Celni-d, 
sans  prendre  garde  à  l'écriture  incertaine  et  à 
Vheure  indue  du  rendez-vous,  se  présenta  chez 
Sophie-Dorothéç  qui,  étonnée,  donna  l'ordre deJe 
faire  entrer.  Lorsqu'il  en  sortit,  quatre  gardes 
aposiés  le  mirent  à  mort.  On  fit  le  procès  de 
Sophie-DoTothée;  le  comte  de  Platen  s'étant  pré- 
•enté  pour  rinterroger,  et  lui  ayant  dit  que  l'on 
craignait  de  la  voir  mère  d'un  fils  de  Kœnigs- 
mark :  «  Vous  me  prenez  pour  votre  femme  I  » 
répondit-elle  fièrement.  La  cour  consistoriale 
assemblée  pour  la  juger  prononça  le  divorce  le 
28  décembre  1694,  sans  s'occuper  de  0ado1tère. 
On  conduisit  la  princesse  au  château  d'Ahklen^ 
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où  elle  mourut  après  trente-deux  années  d'une 
solitude  profonde,  n'ayant  pu  jamais  revoir  ni  ses 
enfants  ni  sa  mère.  «  Elle  apercevait  de  sa  fenêtre 
pour  toute  récréation,  dit-elle,  la  petite  rue  tor- 
tueuse du  village  et  les  habitants  levés  dès  quatre 
heures  du  matin.  » 

Cette  histoire  est  restée  pendant  plus  d'un 
siècle  presque  inconnue ,  ou  du  moins  connue 
d'une  façon  confuse  et  mêlée  d'inventions  roma- 
nesques. La  publication  dea  Mémoires  de  Sophie- 
Dorothée  (1)  a  enfin  révélé  la  vérité,  et  leur  té- 
moignage est  d'autant  plus  puissant  qu'il  con- 
corde avec  deux  écrits  pubUés  à  la  suite  des  Mé- 
moires :  la  confession  faite  par  la  comtesse  de 
Platen  au  moment  de  mourir  (1706),  et  la  nar- 
ration de  MUc  de  Knesebeck.  J.  M.  * 

Ml.  CInalef,  Drame-Joumai  d$  Sophie- Donthte,  dans 
la  Bévue  de»  deux  mondai  Juillet  1141.  —  HisU  secriU 
ée  Im  dueheise  d*i/(mevn;  Londres  (Hamkottml,  int, 
In-lt.  -•  Fredegundt^  oder  ÙenkwûrdigkeUen  amr  f«- 
hetaun  Ceickickte  de*  Bannoverischen  BqfeMg  Bertla, 
1818,  ta-ga.  —  Henri  BUze,  Les  Kœnigsmark;  Paris, 
ISM,  In-tS. 

SOPHOCLE  (  SoçoxXfjc  ),  un  des  plus  grands 
poètes  grecs,  hé  à  Colone,  bourg  de  l'Attique, 
la  1**  année  de  la  LXXI«  olymfÂade  (  496-495 
avant  J.-C. },  mort  la  3«  année  de  la  XCIU* 
(406-405  avant  J.*C.  )  (2).  Son  père,  nommé 
Sophile,  homme  riche  et  de  bonne  naissance, 
possédât  une  forge  ou  on  atelier  de  fondeur, 
ce  qui  a  Ait  dire  quelquefois  que  le  poète  était 
fils  d'un  forgeron.  Pline  au  contraire  le  dit  issu 
de  noble  lieu  (princtpt  loco  genitnm,  Bisi. 
nat,,  XXXVII,  40  ).  Sophocle  appartenait  cer- 
tainement à  une  des  bonnes  familles*  dé  TAt- 
tique.  Il  reçut  une  éducation  libérale,  qui  con- 
sistait à  peu  près  uniquement  dans  fa  musique, 
comprenant  aus^  ta  pioésie,  et  dans  la  danse,  H 
eut  pour  maître  Lampros,  poète  et  mnsîcicn 
alors  célèbre ,  et  tels  forent  ses  progrès  que 
dans  les  concours  de  gymnastique  et  de  mu- 
sique institués  parmi  les  enfluts,  il  rempotla 
souvent  le  prix.  Aussi  dans  le  péan  qui  fut 
chanté  après  la  bataille  de  Salamine  autour  du 
trophée  élevé  dans  cette  Ile  en  l'honneur  de  la 
victoire,  conduisit-il  le  chœur  des  enfants.  Avec 
ce  talent  précoce  Sophocle  aurait  pu  aborder 
jeune  le  genre  de  poésie  qui  avait  alors  le  plus 
d'éclat,  le  drame  tragique;  mais  Eschyle  régnait 
en  maître  dans  les  concours  du  théâtre,  et  pour 
oser  se  mesurer  contre  un  rival  aussi  redou- 
table, il  fallait  une  longue  préparatiou.  Ce  fut 

(1)  feerlfs  en  français  dmt  rorigiml.  tt>  oM  été  tnihitts 
par  Fr.  MUIer  ca  aUeiBaiié  (HjabMrf ,  ts«0.  Ii»-t^,  et 
de  cette  langue  en  anglais  { Londres.  iU$.  1  val.  tn-t*}. 
Palmblad  a  publié  en  allemaud  la  Correspondattee  de 
Ph.  de  Kanijfimark  et  de  la  prineeue  (Lêlptlg,  IMT, 
la-S*),  d'après  oo  ntonaolt  oonaervé  c«  Snéde. 

19)  Nous  adoptons  les  dates  données  par  OkMtere  de 
Sicile  qui  prétend  (Xllf,  tOS)  que  Sophocle  monnit, 
dans  Tolymp.  XCIIl.  an.  S.  à  l'âge  de  quatre- vingt  dix 
ans.  LeMttrtredePmrotletM  nooifrà  laBémoëaie. 
sons  rarcboatak  de  Calllaa,  à  fAge  de  «uatre-?lngt-«nae 
ans;  la  dinérenee  est  peu  considérable.  Quant  A  la  date 
de  l'olymp.  LXXlIf,  an.  I,  assignée  par  Soldas  pov  la 
DAimiife  dnSoplMWte,  elle  ot  évMMwtat  faallve. 
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seolem^t  à  Tâgede  Tingt-septans  qae  Sophocle 
o»  «ntrer  en  lotte.  Sa  première  pièce  ftit  re- 
présentée soos  l'archonte  Apsëphion,  la  4«  an- 
née de  la  LXXYIle  otympi  (468  avant  J.-C), 
wa\  DkyDyaiaqoes  do  printemps.  Il  ayait  Eschyle 
pour  cooearrent,  et  cependant  il  remporta  la 
Tietolre.  L'animatiott  do  poUic,  partagé  entre  le 
Tieax  poète  et  ton  jeone  rival,  était  ai  Tire  qoe 
rardioiite  Apséphioa  n^oaant  pas  tirer  au  sort 
les  iages  qai  devaient  déeenier  le  prix,  s'en 
remit  da  ioia  de  prononcer  la  sentence  à  Ci- 
mon,  aiora  stratège,  et  à  ses  collègaes;  nons 
avons  dit  qn*eOe  fat  favorable  à  Sophocle.  Plo- 
tarque,  de  qoi  noos  tenons  le  bit  (  Cim.,  8  }, 
ajoute  que  CimoD  venait  de  conqoérir  Ttle  de 
Scynw  et  d*en  rapporter  les  ossements  de  Thé- 
sée :  ees  dernières  circonstances  sont  inexactes, 
et  poomlent  faire  dooter>  du  reste  du  rédt. 
La  prise  de  Scyroa  et  la  translation  des  osse- 
ments de  Thésée  avaient  eu  lien ,  c'est  Pln- 
tarqoe  loi-m6me  qui  noos  l'apprend  daos  la 
Vie  de  Thésée,  c.  36,  sept  ans  pins  tôt,  sons 
rarchontatde  Phéden,  olymp.  LXXVI,  i.  Mais 
oetle  inadvertance  de  Thistorien  ne  prouve  pas 
qoe  le  fond  de  son  récit  soit  faux.  Cimon  avait 
dans  les  premiers  mois  de  cette  année  468  (  en 
aoOleo  en  septembre:  Tannée  athénienne  com- 
mençait an  solstice  d'été  ),  remporté  sa  grande 
victoire  de  inSorymédon  ;  il  était  revenu  comblé 
de  gtoîre,  et  il  allait  repartir  au  printemps  poar 
une  DOoveUe  expédition,  lorsqu'il  M  appelé  à  se 
prononcer  entre  les  deox  rivaux.  11  semblait 
qoe  le  (ils  de  HiRiade  dût  pencher  pour  le  vé- 
téran de  Marathon,  pour  le  glorieux  poète  de 
cette  période  où  Aristide  et  lui-même  Cimon 
avaient  gouverné  l'État;  anssi  sa  décision,  qoi 
semblait  en  oontradictîon  avec  ses  préfôreqces, 
n'en  fot-elle  qoe  plus  honorable  pour  le  vain- 
qnenr.  On  dit  qu'Eschyle  en  ressentit  tant  de 
chagrin  qu'A  quitta  bientôt  après  Athènes  pour 
se  retirer  à  Gela,  en  Sicile,  oh  il  mourut. 
C'est  one  fable  :  l'année  suivante,  i^  de  la 
LXXVIIfe  olymp.,  Eschyle  fit  représenter  les 
Sept  chefif  devant  Thèàes ,  et  il  e^t  probable 
qo'jl  ne  quitta  Athènes  qu'après  la  représenta- 
tion de  son  Ofegtie,  olymp.  LXXX,  an.  2  (458 
avant  J.^Ot  c'est-à-dire  dix  ans  après  la  victoire 
de  Sophocle. 

On  a  prétendu  aossl  que  dès  œ  premier  con- 
cours Sophocle  avait  montré  cette  manière  par. 
tieolière  de  comprendre  la  tragédie  qui  dis- 
tingue ses  œuvres  les  plus  parfaites.  «  Ce  fut 
une  grande  journée  dans  l'histoire  de  la  tra- 
gédie grecque,  dit  M.  Pathi  après  Welcker,  que 
celle  où  les  deux  systèmes  se  disputèrent  pour 
la  premièfe  fois  l'empire  de  la  scène.  »  Mais  II 
semlileqne  dans  ce  débat  solennel  il  s'agissait 
moins  de  deux  systèmes  différents  que  d'un  de- 
gré de  plns^  de  perfection  dans  le  même  sys- 
tème. One  des  pièces  qui  méritèrent  à  Sophocle 
ce  triomphe  était  le  lYiptolème.  Un  sujet  qui 
tenait  de  si  prts  aux  institutions  religieuses  et 


civiles  de  l'Attlque,  traité  avec  cette  élégance  de 
style  qui  se  marquait  surtout  dans  les  chants 
lyriques,  a  bien  pu  gagner  la  faveur  des  juges  et 
l'emporter  sur  les  màles  et  rodes  beautés  de  la 
poésie  d'Eschyle. 

Ce  début  éclatant,  soutenu  par  d'autres  succès, 
assura  à  Sophocle  la  première  place  parmi  les 
tragiques  athéniens,  après  la  retraite  et  la  mort 
d'Eschyle.  Son  grand  rival  Euripide,  quoique 
pins  populaire  dans  le  monde  hellénique,  ne 
jouit  jamais  à  Athènes  de  la  même  faveur. 
Cette  faveur  se  marqua  d'une  manière  qui  a 
paru  étrange.  Le  poète  fut  élu  stratège.  On 
donnait  ce  titre  à  dix  magistraU,  nommés  an- 
nuellement et  chargés  du  pouvoir  exécutif.  Leur 
principale  fonction  consistait  dans  le  comman- 
dement de  la  milice  et  de  la  flotte.  Comme  tout 
Athénien  faisait  partie  de  la  milice  et  recevait 
une  éducation  militaire,  comme  de  plus  la  poé- 
sie était  une  aptitude  et  non  pas  une  profession, 
rien  n'empêchait  qu'un  poète  ne  fût  un  habile 
général  ;  mais  il  parait  que  ce  n'était  pas  le  cas 
de  Sopljocle.  II  fut  élu  stratège  à  la  suite  du 
grand  succès  de  son  Aniigpne  dans  l'o- 
lyrap.  LXXXIV,  an.  4  (449  avan^  J.-C).  Or 
cette  année  même  Çamos,  la  plus  puissante  des 
dépendances  d'Athènes,  se  révolta.  Les  dix  çtra- 
tég^,  pa|rmi  lesquels  se  trouvaient  Sophocle  et 
Périclès,  partirent  avec  soixante  t,rirèroes  pour 
soumettre  111e  rebelle.  Sophocle  fut .  chargé 
d'aller  recueillir  les  contingents  de  Chios  et  de 
lesbos.  11  noos  reste  de  cette  missjçn  un  sou- 
venir curieux.  Le  poète  Ion,  qui  avait  obtenu 
quelques  succès  sur  le  théâtre  d'Athènes,  vivait 
alors  à  Chios,  sa  patrie  ;  il  eut  occasion  de  dîner 
avec  son  illustre  confrère,  et  il  racopta  dans 
une  page  charmante  de  ses  Mémoires^  citée  par 
Athénée,  les  détails  de  ce  banquet  où  le  poète 
athénien  montra  plus  de  bonne  humeur  que  de 
gravité.  Sophocle,  entre  autres  choses,  avoua 
gaiement  que  Périclès  ne  faisait  pas  grande  es- 
time de  ses  talents  roilitaU-es.  Périclès  aurait  eu 
raison  si,  .comme  le  prétend  Suidas,  Sophocle, 
chargé  peu  après  de  bloquer  le  port  de  Samos« 
se  fût  laissé  battre  par  Mélissus,  philosophe  re- 
nommé et  pour  le  moment  général  des  Saroiens. 
La  défaite  de  l'escadre  athénienne  en  Tabsence 
de  Périclès  est  certaine,  mais  il  est  douteux  qoe 
Sophocle  en  eût  le  commandement.  11  revmt  à 
Athènes  avant  la  fin  du  siège.  Ce  ne  fut'  pas  la 
seule  fois  qu'il  remplit  des  fonctions  publiques. 
On  a  conjecturé  d'après  un  passage  de  Pln- 
tarque  (Nicias,  15}  qu'il  avait  été  plusieurs  fois 
stratège,  et  une  inscription  nous  apprend  que 
dans  l'olymp.  LXXXVI,  1  (435  avant  J.-C), 
il  était  un  des  directeurs  des  contributions  fé- 
dérales (  hellenotamias).  Enfin ,  malgré  sa  mo- 
dération, il  ne  put  rester  toujours  à  l'écart  des 
partis  qui  agitèrent  Athènes.  I^îommè  membre 
de  la  comnûssiondes  hauts  conseillers  (ispopoO- 
Xôi  )  chargés  de  veiller  à  la  sécurité  de  la  ville 
après  la  malheureuse  expédition  de  Syracuse 
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(  413  ),  il  M  prêta  comme  ses  colUtgueft  à  Tusar- 
pationdes  Quatre  cents,  pais  il  proposa  leur  reo- 
Tersement.  Cette  Tersatilité,  qui  tenait  plus  aux 
drconstanoes  qa*à  son  caractère,  loi  attira  quel- 
ques questions  embarrassantes  de  la  part  de  Pi- 
sandre,  un  des  chefs  des  Quatre  cents.  On  peot 
lire  dans  Artstote  (  Rhet,  III,  18)  le  court  dia- 
logue qu'ils  échangèrent  le  jour  ob  fut  totée.  la 
déposition  des  Quatre  cents  (411  avant  J.-C.  ). 
M.  Grote  pense  qu'il  ne  s*agit  point  ici  du  poète, 
mais  d*un  autre  Sophocle,  qui  fut  plus  tard  un 
des  Trente  tyrans  (  iris /ory  o/Greece^  toI.  VIII). 
M.  Bergk  n*est  point  de  cet  avis.  «  Le  passage 
d'Aristote,  dit-il,  se  rapporte  indubitablement 
au  poète  tragique.  »  (  Comm.  de  vii.  SopA., 

p.  XIX.  ) 

Tels  sont  les  faits ,  peu  nombreux,  qu'on  a  pu 
recueillir  sur  la  ne  publique  de  Sophocle.  Sa 
fie  privée  n'a  guère  laissé  plus  de  traces  dans 
les  écrivains  anciens.  De  sa  femme  légitime.  Ni- 
costrata,il  eut  un  Ul8«  nommé  lopbon,  qui  se  dis- 
tingua lui-même  comme  poète  tragique.  Une 
remme  étrangère,  Théoris  de  Sicyone,  avec  la- 
quelle, suivant  les  lois  athénienneii,  il  ne  pouvait 
contracter  un  mariage  légitime,  lui  donna  un 
antre  fils,  qd  s*appela  Ariston.  Il  semble  qu'A- 
Tîston  mourut  jeune,  laissant  un  fils  nommé  So- 
]Aiode  comme  son  aïeul  et  objet  des  prédilec- 
tions du  vieillard.  Cette  préférence  nuisit  an 
repos  du  poète.  On  rapporte  en  elTet  que 
lophon  demanda  Tinterdiction  de  son  père 
pour  cause  d'insanité.  Sophocle  pour  toute  dé- 
fense lut  quelques  vers  de  VOBdtpe  à  Colone^ 
«qu'il  composait  alors  (  v.  668  et  suivants),  et  les 
juges,  persuadés  que  l'auteur  d'un  pareil  chef- 
•d'ceuvre  ne  pouvait  être  privé  de  sens,  débou- 
lèrent lophon  de  sa  demande.  Il  y  aurait  beau- 
coup à  dire  sur  cette  anecdote  célèbre.  D'abord 
«eux  qui  la  rapportent  ne  s'accordent  pas  entre 
«ux.  Lucien  \Macrob.f  24)  désigne  lophon 
comme  l'auteur  de  l'action  judiciaire;  Apulée 
(  ApoL  )  parle  d'an  fils  de  Sophocle  ;  Plutarque 
(  An  seni  sU  resp,  gerenda,  c  3  )  et  Cicéron 
(  De  senecl.,  7  )  parlent  des  fils  du  poète  le 
dtant  en  justice.  On  ne  nous  dit  pas  quels  mo- 
tifs ils  alléguaient  pour  lui  retirer  la  gestion  de 
ses  biens.  Ce  ne  pouvait  être  des  dépenses  ex- 
cessives puisque,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Aristo- 
phane, Sophocle  aurait  plutôt  paûé  pour  avare 
ou  du  moins  pour  fort  exact  à  se  faire  payer  ses 
•ceuvres.  Ajoutons  que  lophon  montra  pour  la 
•mémoire  de  son  père  une  piété  qui  s'accorde 
mal  avec  l'histoire  du  procès.  Cependant  il  n'est 
(point  vraisemblable  qu'une  anecdote  aussi  ac- 
créditée n'ait  pas  quelque  fondement.  Un  passage 
obscur  et  sans  doute  mutilé  de  sa  biographie  par 
im  grammairien  grec  anonyme  nous  met  sur  la 
voie  de  la  vérité,  en  rapprochant  l'aflection  de 
{Sophocle  pour  son  petit-fils  de  l'action  que  lui 
Intenta  lophoo.  Tendrement  attaché  à  l'enfant 
qoi  portait  son  nom,  Sophocle  voulut  le  faire 
inscrire  sur  les  registres  de  sa  phratrie,  afin  que. 


reconnu  citoyen  d'Athènes^  il  e6t  les  droits  d'un 
fils  légitime,  lophon  s'opposa  à  cette  légitima- 
tkm  devant  le  tribunal  de  la  phratrie.  Les  juges 
lui  donnèrent  tort;  il  ne  tarda  pat  à  se  récon- 
cilier avec  son  père  et  même  avec  le  jeune  So- 
phocle. On  croit  qu'il  finit  par  adopter  pour  fils 
le  jeune  homme  à  qoi  il  avait  contesté  le  titre 
de  citoyen.  Sophocle  survécut  pea  à  la  sentam 
de  la  phratrie  :  Il  rooorut  k  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  vers  la  fin  de  l'automne  de  406.  On  n|h 
porte  que  Lysandre,  qui  assiégeait  alors  Atbtees 
accorda  une  trêve  aux  habitants  pour  qu'il*  en- 
sevelissent leur  grand  poète.  Ce  récit  est  éii- 
demment  fictif  :  Sophocle  était  mort  plus  d'uie 
année  avant  le  siège  d'Athènes  par  Lysandre. 

Les  anciens  nous  représentent  Sopliocle  codum 
un  homme  aimable,  facile  dans  aes  mœurs, 
facile  dans  son  caractère,  jouissant  de  la  lie 
sans  excès  et  renonçant  aux  plaisirs  qni  ne 
convenaient  plus  è  son  âge  (Platon,  Dé  re- 
pubLp  I,  p.  329).  C'est  un  Virgile  enfin,  moins 
la  mélancolie  et  avec  cette  aisance,  cette  liberté, 
naturelles  à  Athènes  et  qui  eussent  paru  déplacées 
sous  Auguste.  Aucun  poète  ne  fut  plus  aimé  des 
Athéniens  ;  mais  l'admiration  de  ses  concitoyens 
ne  le  fit  pointtomber  dans  lesdéfants  de  l'orgunl. 
Vainqueur  d'Eschyle,  il  resta  son  ami;  rival 
d'Euripide,  il  ne  montra  à  son  égard  aucune  ja- 
lousie. Ce  fut  en  tout  une  nature  admirable- 
ment tempérée.  On  trouve  dans  sa  vie  comme 
dans  ses  oeuvres  le  bonheur  et  la  mesure;  seole- 
ment  on  trouve  de  plus  dans  ses  œuvres  ce  qu'on 
ne  demande  pas  ^  sa  vie ,  la  grandeur. 

Avant  de  caractériser  le  génie  de  Sophocle  et 
d'indiquer  les  progrès  qu'il  fit  faire  à  l'art  dra- 
matique, il  est  utile  de  rappeler  ce  que  l'on 
sait  de  son  théâtre  et  d'analyser  le  petit  nombre 
de  pièces  qui  nous  restent  de  lui* 

Dn  temps  d'Aristophane  de  Byxance,  il  exis- 
tait sous  le  nom  de  Sophocle  cent  trente  pièces, 
dont  dix-sept  au  jugement  de  ce  critique  ne  loi 
appartenaient  pas.  Il  en  restait  donc  cent  treixe. 
Si  on  était  assuré  qu'il  eût  présenté  régulière- 
ment au  concours  des  télralogies^  c'est-à-dire 
trois  pièces  tragiques  et  une  piâ:e  satirique,  ce 
nombre  se  décomposerait  ainsi  :  quatre-vinglr 
quatre  tragédies,  vingt-huit  drames  satiriques, 
une  pièce  incertaine;  mais  du  temps  de  So- 
phocle les  tétralogies  tombaient  en  désuétude. 
Après  avoir  présenté  au  concours  quatre  pièces 
sur  le  même  sujet,  puis  quatre  pièces  sur  des 
sujets  différents,  on  en  était  venu  à  n'observer 
aucune  règle  à  cet  égard.  Ainsi  toute  teotative 
pour  classer  par  ordre  de  genres  les  titres  et 
fragments  qui  subsistent  de  cent  de  ses  pièces, 
outre  sept  pièces  entières,  doit  rester  impaifaite  : 
M.  Wagner  a  cru  reconnaître  dans  ces  frag- 
ments dix-huit  drames  satiriques,  d'où  la  conclu- 
sion que  Sophocle  avait  écrit  dix-huit  tétralo- 
gies ;  ses  quarante  et  une  autres  pièces  auraient 
paru  isolément  ;  ce  n'est  qu'une  conjecture  peu 
proiMble. 
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Pendant  plus  de  8oi%ante  ans  Sophocle  fit 
jooer  des  pièces,  et  sa  dernière  tragédie,  V  Œdipe 
à  Colone,  fut  représentée  quatre  ans  après  sa 
mort ,  de  sorte  que  sa  carrière  théâtrale  com- 
prend soiiLante-sept  ans  (468-401).  Des  pièces 
qai  no^  restent  de  lui  la  plus  ancienne  paraît 
«tre  Antigone^  jouée  en  440  ;  les  autres  sont,  par 
ordre  chronologique  :  Élecire^  les  Trachinien" 
aes,  Œdipe  roi,  Ajax,  Philoct^e,  joué  en 
419,  et  Œdipe  à  Colonel  en  401. 

Antigone  est  one  tragédie  politique.  Elle  est 
fondée  entièrement  sur  la  lutte  entre  les  droits 
de  l'État  et  les  droits  et  devoirs  de  la  famille. 
Poljnioe,  qui  avait  conduit  des  armées  étran- 
gères contre  Thèbes,  sa  pairie,  vient  d*ètre  tué 
sous  les  mors  de  cette  ville.  Son  corps,  demeuré 
au  pOQToir  des  Tliébains,  est  condamné  à  rester 
privé  de  sépulture,  en  punition  de  son  crime 
contre  sa  patrie.  C'est  Créon,  le  nouveau  roi 
de  Tbèbes,  qui  donne  cet  ordre  rigoureux  :  en 
cela  il  est  dans  son  droit;  mais  au  lieu  d'appor- 
ter dans  Texerdce  d*on  droit  aussi  terrible  la 
modération  qui  conviendrait,  il  déploie  une  jac- 
tance tyrannique,  le  genre  d*excès  que  les  dieux 
baissent  le  plus  et  qu'ils  laissent  le  plus  rarement 
impuni.  Antigone,  sœur  de  Polynice,  emportée 
par  son  amour  fraternel ,  dont  elle  donne  cette 
raison,  qui  nous  parait  aujourd'hui  singulière, 
qo'une  femnMsqui  perd  son  mari  peut  en  prendre 
un  autre,  que  si  elle  perd  ses  enfants,  elle  peut 
en  avoir  d'autres,  mais  qu'elle  n^a  aucun  moyen 
de  remplacer  un  frère  perdu  (  raisonnement  qui 
se  trouve  littéralement  dans  Hérodote  )  ;  indignée 
de  plus  de  la  tyrannie  de  Créon ,  elle  refuse  d'o- 
béir, et  accomplit  sur  le  cadavre  de  Polynice  les 
rites  funéraires.  Pour  cette  transgression  Créon 
la  condamne  è  être  enfermée  dans  une  caverne, 
où  on  la  laissera  mourir  de  faim.  L'erdre  atroce 
s'exécute  malgré  l'intervention  d'Hémon ,  fils  du 
tyran ,  venant  prier  pour  celle  qui  devait  être 
tt  femme.  Hais  ici  le  châtiment  suspendu  snr  la 
léte  de  Créon  éclate  à  coups  redoublés.  Hémon 
se  tue  près  d'Antigone  morte;  Eurydice ,  femme 
de  Créon,  ne  veut  pas  survivre  à  son  fils,  et  ce- 
loi  qui  a  méconnu  dans  Antigone  les  droits  de 
la  famille  reste  ini-méme  privé  des  afTections 
de  la  famille,  sans  fils,  sans  femme,  livré  à  un 
désespoir  inconsolable.  La  moralité  de  cette 
pièce,  comme  de  presque  toutes  celles  de  So- 
phocle, c'est  qu'il  ne  faut  jamais  s'enorgueillir  de 
son  bonheur,  jamais  abuser  de  sa  puissance,  et 
que  tout  excès  de  la  part  d'un  homme  attire  sur 
lui  la  colère  des  dieux. 

Electre  appartient  à  cette  sombre  légende 
d'Oreste,  qui  avait  déjà  fourni  à  Eschyle  sa 
célèbre  trilogie  de  l'Ores^te.  En  reprenant  le 
sujet  traité  dans  les  Choéphores,  c'est-à-dire  le 
meurtre  de  Clytemnestre  et  d'Égisthe  par  Orestc, 
qui  venge  la  mort  de  son  père,  Sophocle  a  mon- 
tré le  caractère  particulier  de  son  art,  ce  qui  le 
distingue  d'Eschyle.  Dans  le  vieux  poète,  ce  qui 
domine  c'est  l'acte  terrible,  le  parricide  prescrit 
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par  l'oracle  d'Apollon,  mais  réprouvé  par  la  na- 
ture. Oreste,  exécuteur  fatal  de  Tordre  des  dieux, 
y  tient  la  première  place  ;  Sophocle,  au  con- 
traire,s'est  attaché  à  peindre  Electre,  et  il  a  fait 
ressortir  avec  on  talent  incomparable  les  pas- 
sions, les  sentiments,  les  motifs  volontaires 
enfin  qui  poussent  cette  jeune  fille  à  se  faire  la 
complice,  l'instigatrice  du  meurtre  de  sa  mère. 
Tout  ce  caractère  d'Electre  est  admirat>lement 
développé.  Le  reste  de  la  pièce ,  sans  offrir  la 
grandeur  simple,  l'intensité  de  terreur  du  drame 
d'Eschyle,  est  d'un  effet  pathétique  et  d'une  riche 
poésie. 

Les  Traehiniennei  nous  montrent,  comme  la 
pièce  précédente ,  la  tendance  de  Sophocle  à 
substituer  des  causes  morales  on  libres  à  des 
causes  fatales  comme  motifs  déterminants  des 
catastrophes  tragiques.  Le  sujet  de  cette  pièce 
est  la  mort  d'Hercule,  qui  périt  pour  avoir  revêtu 
une  tunique  empoisonnée  que  lui  avait  envoyée 
sa  femme,  Déjanire,  dans  un  accès  de  jalousie. 
C'est  la  passion  de  Déjanire ,  la  souffrance  can- 
sée  par  l'amour,  qui  domine  dans  cette  tragé- 
die; elle  a  été  rendue  parle  poète  avec  une 
profondeur  et  une  finesse  qui  attestent  combien  la 
poésie  grecque  avait  fait  de  progrès  dans  l'é- 
tude des  passions  et  des  caractères  depuis  les 
rudes  et  sublimes  ébauches  d'Eschyle. 

Œdipe  roi  est  un  exemple  de  l'instabilité  des 
choses  humaines,  de  cette  terrible  condition  de 
la  vie  de  l'homme  qui  veut  que  sons  le  bonheur 
le  plus  éclatant  se  cache  Tinfortune  prochaine  et 
irrémédiable.  OSdipe  an  commencement  de  la 
tragédie  paraît  au  comble  de  la  félicité  ;  on  ne 
voit  qu'une  ombre  sur  sa  brillante  fortune,  c'est 
la  peste  qui  ravage  îlièbes  ;  mais  le  peuple,  qu'il 
a  déjà  sauvé  d'un  fléau  aussi  terrible,  attend  de 
lui  son  salut.  Cependant  cette  ombre  s'étend  peu 
à  peu  ;  une  énigme  plus  terrible  que  celle  dn 
sphinx  se  pose  devant  loi,  et  à  mesure  qu'elle  se 
dévoile,  il  apprend  qu'il  est  parricide  et  inces- 
tueux. En  vain  il  veut  fermer  les  yeux  à  l'évi- 
dence; elle  éclate  de  manière  à  ne  lui  laisser 
aucun  doute  :  alors  il  s'arrache  les  yeux,  pour  ne 
plus  voir  cette  lumière  du  jour  dont  il  se  juge  in- 
digne, et  il  s'exile  loin  de  cette  ville,  qu'il  souille 
de  sa  présance.  —  Les  beautés  de  cette  tragé- 
die sont  bien  connues;  mais  plus  on  l'étudié, 
plusL  on  y  découvre  de  nouveaux  motifs  d'admi- 
ration. La  progression  constante  de  la  terreur, 
l'aveuglement  moral  d'Œdipe ,  s'obstinant  dans 
son  orgueil,  lorsque  tout  s'écroule  sons  lui, 
et  cette  ironie  sublime  des  puissances  surnatu- 
relles se  jouant  de  la  vanité  de  l'homme  qui  veut 
lutter  contre  sa  destinée,  en  font  un  des  spec- 
tacles les  plus  pathétiques  qui  aient  été  ofTerfs 
aux  hommes,  en  même  temps  que  pour  Texé- 
cotlon  littéraire  VŒdipe  roi  est  la  pièce  la  plus 
parfaite  du  théâtre  aneien  et  le  type  même  de 
la  tragédie  grecque. 

L'idée  mère  de  VAjas  tient  de  près  à  celle  de 
Œdipe;  cette  idée,  c'est  qne  tout  homme  qui  a 
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en  lui-même  une  oonfiance  excesske  sera  châtié 
de  son  orgueil  par  les  dieux.  Le  châtiment  d*Ajax 
c*est  la  folie,  au  milieu  de  laquelle  il  commet  les 
actes  les  plus  indignes  de  lui.  Quand  il  sort  de 
son  délire,  il  ne  peut  supporter  l'idée  de  sa  dé- 
gradation. Sa  mort  expie  la  faute  de  sa  yie;  les 
honneurs  de  la  sépulture  sont  accordés  à  cette 
Tictime  de  la  divinité  jaloose  que  les  anciens 
appelaient  Mémésis. 

L'intérêt  du  PkHoeiète  est  tout  moral,  et  ré- 
sulte du  conflit  des  trois  caractères  mis  en 
scène  :  Philoctète,  Ulysse,  Néoptolème.  Philoc- 
tète,  irrité  contre  le» Grecs,  qui  l'ont  indigne- 
ment abandonné  dans  une  Ile  déserte ,  refuse 
obstinément  de  se  rendre  à  leur  appel  lorsqu'ils 
réclament  son  secours;  Ulysse,  chargé  de  i*em- 
mener  dans  le  camp  des  Grecs,  s'acquitte  de 
cette  mission  ayec  une  calme  et  prudente  réso- 
hition,  prêt  à  employer,  suivant  Toccurrence,  la 
persuasion,  la  ruse  ou  la  force;  Néoptolème,  d'a- 
bord complice  des  projets  d'Ulysse,  ne  peut  aller 
jusqu'au  bout  dans  cette' voie  de  duplicité;  il  se 
retourne  brusquement  du  côté  de  Philoctète,  et 
cette  péripétie  qui  renoue  le  drame  au  moment  où 
il  semblait  près  de  •finir,  rend  nécessaire  Tinter- 
Tention  divine,  seule  capable  de  mettre  fin  à  cette 
lutte  sans  issue  entre  deux  volontés  également 
obstinées.  Le  Philociite  est  une  des  pièces  qui 
permettent  le  mieux  d'apprécier  l'art  profond  de 
Sopb<fcle  et  son  admirable  connaissance  de  la 
nature  humaine. 

VŒdipe  à  Cohne  est  le  complément  de 
V Œdipe  roi,  bien  qu'il  n'en  soit  pas  la  suite, 
car  il  serait  absurde  de  s'imaginer  que  VŒdipe 
roi,  VŒdipe  à  Colone  et  VAntigone  forment 
une  trilogie.  Les  trois  pièces  ont  été  conçues  in- 
dépendamment l'une  de  Tautre;  mais  le  lien 
moral  entre  VŒdipe  roi  et  VŒdipe  à  Colone 
n'en  est  pas  moins  réel.  Dans  la  première  pièce 
le  poète  nous  avait  montré  tout  ce  qu'un  bon- 
heur apparent  peut  cacher  de  misère.  OSdipe  au 
comble  de  la  prospérité  portait  en  lui  une  ef- 
froyable malédiction,  qui  le  rendait  le  fléau  invo- 
lontaire de  sa  Tille  natale;  il  ne  conjurait  la  co- 
lère des  dieux  qu'en  s'infllgeant  à  lui-même  le 
plus  terrible  châtiment.  Au  contraire,  Œdipe, 
aveugle,  mendiant,  proscrit,  au  comble  enfin 
do  malheur,  est  devenu  un  objet  sacré;  sa  pré- 
•enoe  est  une  bénédiction  pour  le  pays  qui  le 
reçoit,  et  la  terre  qui  lui  aura  donné  le  dernier 
asile  trouvera  dans  cet  acte  pieux  une  sûre 
sauvegarde.  Tonte  la  pièce  est  le  développement 
de  cette  idée  :  la  puissance  du  malheor.  QBdipe 
s'est  retiré  dans  le  bois  sacré  de»  Eoménides. 
Tout  ce  qu'il  demande  aux  sévèm  déesses,  c'est 
défaire  qu'il  puisse  enfin  sortir  de  «la  vie,  si  son 
expiation  leur  parait  suffisante.  Cette  grâce  lui 
est  accordée.  Le  grand  criminel  involontaire , 
celui  que  rimpénétrable  volonté  du  sort  a  chargé 
des  forfaits  les  plus  terribles,  le  parricide,  l'in- 
eeste,  meurt  en  paix  avec  lui  même,  en  paix 
avec  les  dieux.  Une  An  mystérieuse  mais  so 


1  lennelle  et  douce  enveloppe  l'auguste  victime. 
Cette  pièce  est  d'une  grandeur  religieuse  incom- 
parable. On  ne  saurait  concevoir  un  plus  digne 
couronnement  de  la  glorieuse  carrière  du  poète. 
Ces  sept  tragédies  ne  nous  donnent  probable- 
ment pas  une  idée  complète  dn  génie  de  So- 
phocle ;  mais  l'idée  qu'elles  nous  en  donnent  sufiit 
pour  assigner  à  ce  poète  {une  des  premières 
places  dans  la  poésie  de  tous  les  temps.- Coaune 
invention,  il  a  au  moins  un  rival  dans  Eschyle  et 
un  supérieur  dans  Shakespeare;  pour  l'harmo- 
nieuse perfection  de  la  composition,  il  n*a  ni  sa- 
périeur  ni  même  d'égal.  Il  est  vrai  qu*il  oe  faut 
point  lui  demander,  comme  à  Shakespeare,  une 
représentation  réelle  et  complète  de  la  vie  hu- 
maine; il  nous  en  donne  seulement  une  idée, 
mais  cette  idée  est  si  vraie,  si  élevée  et  si  pro- 
fonde à  la  fois,  qu'elle  embrasse  tous  les  élé« 
ments  essentiels  de  l'humanité.  Tandis  que  chex 
Shakespeare  les  types  généraux  prennent  des 
traits  particuliers  qui  en  font  des  caractères  in- 
dividuels ,  chez  Sophocle  les  caractères  particu- 

<|  liers  s'élèvent  à  la  hauteur  du  type  général.  Cette 
tendance  à  généraliser  n'est  pas  sans  doute  le 
procédé  qui  convient  le  mieux  â  cette  imitation 
de  la.  vie  qu!on  appelle  le  drame,  mais  c'était  le 
seul  qui  convint  au  drame  grec  tel  qu'il  existait 
du  temps  de  Sopliocle. 

Le  drame  grec  fut  une  prolongation  et  un  dé- 
veloppement de  la  poésie  lyrique;  il  oomnteoça 
à  s'en  dégager  par  l'intervention  d'un  acteur; 
puis  il  se  constitua  décidément  par  l'introduc- 
tion d'un  second  acteur,  qui  permit  le  dialogue; 
mais  oe  n'était  pas  avec  deux  acteurs,  se  livrant, 
sous  trois  ou  quatre  noms  et  autant  de  costumes 
différents,  à  des  monologues  et  à  des  dialogues 
enveloppa  et  coupés  par  les  chansons  du  cbceur, 
qu'on  pouvait  donner  une  vraie  représentation 
de  la  vie.  Sophocle  à  ses  débuts,  Eschyle  vers 
la  fin  de  sa  carrière  introduisirent  un  troisième 
acteur;  enfin  dans  sa  dernière  pièce, l'Œéiipe  à 
Colone,  Sophocle  alla  jusqu'à  quatre.  Avec  trois 
acteurs  jouant  sept  h.  huit  personnages  (1),  il 
était  possible  de  oompoaer  des  groupes  tragiques 
et  de  dérouler  toute  une  .action  dans  une  sorte 
de  bas-relief;  bien  qu'il  ne  fût  pas  possible  de 
donner  à  cette  action  le  vaste  ensemble,  les  plans 
divers  et  la  perspective  reculée  d'un  taliieau, 
Sophocle  tin  tout  le  parti  possible  de  ce  système 
dramatique  assez  étroit  II  augmenta  le  nombre 
des  acteurs  et  restreignit  d'autant  le  rôle  do 
chœur,  c'est-à-dire  qu'il  dégagea  de  plus  en  plot 
l'élément  tragique  de  l'élément  lyrique  ;  il  ne  s'as- 
treignit plus  à  l'usage  de  la  tétralogie,  et  par 

(1)  Salrrat  Ot.  MQIlcr  volel  quelle  élaU  la  dlstrlboOMi 
dea  r6le«  entre  lec  troia  acteuni  de  VjttMgone.  I«  pre- 
mier acteur  (  protagoniste  )  Jouait  :  AnllgoDc,  TlresUa, 
Eurydice,  le  héranlt;  le  iiecond  actcar  (dentéraffonbte) 
toofait  linsène,  le  garde.  Hémon,  ieneMagrr{  le  troislètoe 
acteur  (trit.ifopUte|  louait  Créon.  Dana  TOEdipe  rci  le 
protagonlate  louait  OEdlpe;  le  deutéragonlate  ;  le  prêtre, 
Jocaste,  le  serviteur,  le  hérault;  le  trltagonlfte,  Créon, 
Tiréslas,  le  messager. 
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suite  i]  put  donner  à  diAcune  de  ses  pièces  plus 
(TéleDdue.  Mais  ce  sont  là  des  chaDgements  tech- 
niqoes  et  pour  ainsi  dire  matériels;  la  véritable 
rérolation  opérée  par  Sophocle  dans  la  tragédie 
tf-i  d'un  autre  ordre.  Eschyle  avait  mis  en  scène 
de  grands  faits  légendaires  ou  historiques;  il 
arait  rendu  dans  un  langage  magnifique  Timpres- 
$m  que  ces  faits  produisent  sur  les  hommes  qui 
doivent  les  accomplir,  et  sur  le  chœur  qui  en  est 
le  spectateur  ;  en  cela  il  avait  été  lyrique  plutôt 
que  dramatique.  Pour  Sophocle,  au  contraire,  le 
fait  n'a  qu'une  importance  secondaire;  ce  qui 
importe,  c*est  Thomme  lui-même ,  agissant  en 
vertu  de  résolutions  intimes  qui  se  fortifient, 
«'atténuent ,  se  transforment  par  suite  des  émo- 
tions, des  raisonnements  de  l'acteur,  hien  plus  que 
par  les  nécessités  de  l'action.  En  un  mot  le  drame 
fot  transporté  de  la  sphère  de  la  fatalité  dans 
celle  de  la  liberté  morale.  Il  est  juste  de  dire  que 
la  Titaliténe  règne  pas  absolument  dans  le  drame 
dT.achyle  et  que  la  liberté  morale  trouve  assez 
vite  ses  limites  dans  le  drame  de  Sophocle  ;  mais 
enfin  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  entre 
les  deux  poètes  cette  différence  que  l'un  est  plus 
frappé  de  l'action,  du  fait,  et  que  l'autre  s'attache 
plutôt  au  caractère.  Ce  progrès  décisif  contenait 
tout  l'avenir  de  la  poésie  dramatique. 

A  un  art  en  grande  partie  nouveau  il  falUit 
ooe  forme  nouvelle;  celle  de  Sophocle  se  dis- 
tingue par  l'harmonie;  les  divers  éléments  dont 
se  compose  son  drame  :  le  chant  et  le  dialogue, 
l'expression  des  sentiments  familiers  et  l'expres- 
sion des  passions  les  plus  violentes  sont  si  liabi- 
lement  gradués  qu'il  n'y  a  ni  cliocs  ni  disparates, 
tandis  qu'Eschyle  passe  brusquement  de  l'ex- 
pres<(ion  la  plus  pompeuse  k  la  plus  simple  et 
qu'il  roéle  à  ses  dialogues  de  tels  raffinements  de 
pensée  et  de  tangage  qu'il  est  souvent  très-difTi- 
dle  de  les  comprendre.  Les  plus  anciennes  pièces 
de  Sophocle,  VAntigone,  les  Trachiniennes , 
YÉhctre,  ont  gardé  quelque  chose  de  la  manière 
d'Eschyle;  mais  VAjax,  le  Philoctète,  les  deux 
Œdipe  sont  écrits  dans  un  style  élégant  sans 
recherche,  très- riche,  trè.s-poétique  dans  les  par- 
ties lyriques,  précis,  vigoureux  dans  le  dialogue. 
Sophocle  avait  profité  de  l'exemple  d'Euripide, 
qui  venait  de  modifier  si  profondément ,  soit  le 
foDil  des  légendes  héroïques,  soit  la  forme  du 
dialo^gie.  Mais  il  y  a  chez  Euripide  une  contra- 
dittioo  si  radicale  entre  les  sujets  qu'il  traite  et 
l«  manière  dont  il  les  traite  que  ses  pensées  et  ses 
^^ntiroent^  son  éloquence  et  sa  poésie  sont  très- 
songent  dépensés  en  pure  perle;  l'effet  partiel 
est  puissant,  l'effet  total  manque.  Sophocle,  beau- 
('oup  moins  préoccupé  de  cberclier  des  choses 
DOQf elles,  obtient  à  moins  de  frais  un  effet  d'en* 
"^emble  très-supérieur.  Ses  pièces  sont  parfaites: 
lootes  les  parties  dont  elles  se  composent  sont 
coordonnées  dans  les  plus  justes  proportions,  et 
chacune  revêt  la  forme  la  mieux  appropriée. 
Ajoutez  à  cette  perfection  la  grandeur,  la  lu- 
mière, la  distinction,  en  an  mot  Télégance  dans 


la  sublimité,  et  vous  avez  l'art  de  Sophocle,  art 
véritablement  athénien  et  qui  n'a  d'analogue  que 
l'art  de  Phidias;  peut-être  même  est-il  plus  pu- 
rement athénien.  Sophocle  passa  toute  sa  vie  à 
Athènes  ;  il  ne  porta  point,  comme  Eschyle  et 
Euripide,  son  génie  à  la  cour  de  rois  étrangers. 
Toutes  ses  pensées,  toutes  ses  œuvres  eurent 
pour  objet  la  ville  de  Minerve.  Eschyle  et  Eu- 
ripide plus  que  loi  furent  des  poètes  de  la  Grèce 
entière.  Euripide  surtout  fut  un  véritable  poète 
panlielléniqoe.  Sophocle  fut  par  excellence  le 
poète  athénien.  Il  résuma  sous  une  forme  aciievée 
le  génie  de  sa  ville  bien  aimée,  et  par  cela  même 
il  est  devenu  nne  des  expressions  les  plus  par- 
faites et  les  plus  splendides  du  génie  humain. 
La  première  édition  de  Sophocle  est  celle  d'Aide 
rancien,  Venise,  1502,  in*8*.  Parmi  les  éditions 
du  seizième  siècle,  on  distingue  celle  d'Henri  Es- 
tienne,  Paris,  1568,  ln-4°,  et  celle  de  G.  Can- 
(erus,  Anvers,  1579,  in-12,  toutes  deux  fondées 
sur  le  texte  d'Adrien  Tumèbe,  Paris,  155),  tn-8*, 
qni  devait  servir  également  de  base  aux  éditions 
assez  insignifiantes  '  des  deux  siècles  suivants , 
jusqu'à  celle  de  Brunck,  Strasbourg.  1786,  7,  vol. 
1n-4*.  Le  texte  de  Brunck,  retour  intelligent  à  l'é- 
dition aldine,  a  mérité  de  servir  de  modèle  aux 
éditions  suivantes  :  celles  de  Musgrave  (Oxford, 
1800,  2  vol.  in-8*,  réimpr.  plusieurs  fois);d'£r 
furdt( Leipzig,  1802-1825,  7  vol. in-8*);  de  Bothc 
(Leipzig,  1806,2  vol.  in-8*);  de  G.  Hermann  (Leip- 
zig, 1809-1825, 7  vol.  ln-8*;  Leipzig,  ,1823-1825, 
7  vol.  in- 80)  ;  de  Schneider,  avec  un  commentaire 
allemand  (  Weimar,  1823-1830, 10  vol.  in-8*  )  ;  de 
Elmsiey  (Oxford,  1826,  2vol.in.8*);  de  Dindorf, 
dans  les  Poetx  scenici  grœci  (Leipzig,  1830, 
in-8*  ;  réimprimée  à  Oxford,  en  1 832»  avec  un  vo- 
lume de  notes,  1836);  d'Ahrens,  avec  une  traduc- 
tion latine  par  L.  Benlœw,  dans  la  Bibliotheca 
script,  grêscorumâe  A.-F.  Didot;  de  Wunder 
(  excellente  surtout  pour  le  commentait^,  Gotha 
et  Erfurt,  1831-1846,  2  vol.  in-8*;  nne  réim- 
pression de  c^tte  dernière  édition  se  poursuit  en 
1864  h  Leipzig).  II  serait  trop  long  d*éoumérer 
les  éditions  des  pièces  séparées  ;  mais  nous  citerons 
VAntigonef  texte  et  traduction  par  M.  Bœckh; 
Berlin,  1843,  in-8o.  Parmi  les  traducteurs  de  So- 
phocle on  cite  en  anglais  Franklin,  Potter  et  Dale; 
en  allemand ,  Solger,  Jordan,  Stoll)erg,  Fritz , 
Schneidewin  (BeHin,  1854-56,  6  vol.  in-12);  en 
français,  Dacier  (1693),  Brumoy,  Dupuy  (1762), 
Rochefort  (1788,  2  vol.  hi-8o),  Artaud  (1827, 
3  vol.  in-32,  et  plusieurs  fois  depuis),  Pons 
(1836-41),  et  Fayart  (1849),  ces  deux  derniers 
en  vers.  Sophocle  avait  eu  dans  l'antiquité  plu- 
sieurs commentateurs ,  parmi  lesquels  on  men- 
tionne Aristarque,  -Praxiphanc,  Didyme,  Héro- 
dien,  Horapollon,  Androt'ion  et  Aristophane 
de  Byzanoe.  Les  uholies  qui  nous  restent  sur 
ses  tragédies  se  trouvent  dans  les  éditions  de 
Musgrave.d'Erfordt,  de  Dindorf;  elles  sont  utiles 
à  consulter.  On  peut  recourir  aussi  avec  profit 
pour  l'intelligence  de  la  diction,  quelquefois  obs- 
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cure,da  poète  au  Le3nconSophocleumà*lSA\eaM  ; 
Kœiiie»berg,  1835,  2  vol.  in-S*.  Léo  Joobert. 
Ftta  H  gmau  SophocUty  dant  les  BUtçraphi  grmei 
de  Weslemiann,  p.  IM.  "-  Snldas.  au  mot  £of oxXfj^. 
-  LeMlng.  LOen  deiSophoeUs  :  Berlin,  1790,  io-t*.  - 
Bngeiinann,  0161.  teripl.  ^atsieorum,  l847,ln'8*,p.lM- 
M.  -  Schoell.  SophoklUt  uin  /j^enund  JFirken  naeh 
den  QueUm  darff^tUUt;  Francfort,  iS4t,tn-8«.  -  B^rgk. 
De  Vita  Sophoelis,  en  tète  de  ftoo  «dltlon  ;  Ulptlg,  18SS.  — 
Wereker,  DU  çriechisehen  Tragadie»f  Bonn,  18S9-41, 
8  TOI.  ln-8".  —  l'atlo,  Études  sur  tes  tniçiquet  çrêts, 
t.  II  (deuiléme  édition).  —  Ot.  Mollcr,  Histort  qf  the  H- 
teraturettfancUnt  Gruee.  -  Bemhardy.  Crnndrist  der 
grisch.  LUUratur.  -  Kayiier,  Historia  erUica  trag. 
çrsÊC,  -  Bœckb,   Tragici  çrteci  principes. 

SOPHONIB  OU  80PH02I1AS,  le  neuvième 
des  petits  pi^phètes  juifs ,  commença  à  pro- 
phétiser Ters  624  avant  J.-C.  sous  Josias,  roi 
de  Jiida.  Ses  prophéties  sont  en  hébreu,  et  con- 
tiennent troift  chapitres  ;  il  y  exhorte  les  Juifs 
à  la  pénitence  et  prédit  de  plus  la  ruine  de  Ni- 
nive  ;  elles  sont  écrites  d'un  style  véhément, 
et  ont  une  grande  conformité  de  style  avec  celles 
de  Jérémie,  dont  il  parait  n'6tre  que  Tabrévia- 
teur.  Tous  deux  étaient  contemporains  et  ont 
prédit  les  mêmes  choses.  ^ 

Saint  Jérôme.  Comm.  in  XII  PropheUu  minùres.  — 
Dom  Calmet,  Dict.  de  ta  Bible. 

SOPHOHISBB,  fille  d'Asdrubal,  devint,  en  206 
av.  J.-C,  la  femme  de  Syphax,  chef  de  la  tribu 
numide  des  Massésyliens  et  allié  de  Carthage. 
Étant  tombée  au  pouvoir  de  Masinissa,  à  qui  elle 
avait  d'abord  été  destinée,  lors  de  la  prise  de  Cyrta 
(203),  sa  beauté  fhippa  vivement  le  rot  des  Nu- 
mides, et,  loin  de  songer  à  la  livrer  aux  Romains, 
il  résolut  de  l'épouser.  Mais  elle  avait  déjà  dé- 
tourné Syphax  de  Talliance  des  Romains ,  et  Sci- 
pion  craignit  qu'elle  n'ébranlât  aussi  la  fidélité  de 
Masinissa;  il  lui  ordonna  donc  de  renoncera  ce 
mariage,  et  réclama  la  princesse.  Ne  pouvant  ré- 
sister aux  instances  de  l'illustre  Romain,  Masinissa 
en  donna  avis  à  Sophonisbe  par  un  message  se- 
cret. Alors  la  jeune  femme  héroïque ,  qui  crai- 
gnait par- dessus  fout  Thumiliation  d'être  traînée 
à  Rome,  demanda  à  son  nouvel  époux,  pour  son 
présent  nuptial,  une  coupe  empoisonnée.  Le  roi 
eut  la  lâcheté  de  la  lui  envoyer,  et  elle  la  vida 
courageusement. 

L'histoire  de  Sophonisbe  a  souvent  été  traitée 
pour  le  Ihé&tre.  Sans  parier  de  Trissino  et  d'au- 
tres vieux  poètes,  Corneille  en  fit  le  sujet  d'une 
de  ses  tragédies,  puis  après  lui  Lagrange-Chancel 
et  Voltaire. 

Tite  U?e,  XXIX,  M  :  XXX,  S.  7, 11  à  18.  -  Puljbe, 
XIV,  1, 7.  -  Appien,  Ptm.,  io.r,i8. 

soPBROn  (îwfpwv),  poète  grec,  né  à  Syracuse, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle 
avant  J.-C.  Contemporain  de  Sophocle,  d'Euri- 
pide, d*Aristopliàne  ;  plus  jeune  que  le  principal 
poète  de  la  comédie  dorienne,  Épicharme,  il  se 
distingua  par  Tinvention  ou  le  peifectionnement 
d'un  genre  dramatique  nouveau,  le  mime  ((ufioc)- 
Comme  aucune  œuvre  de  ce  genre  ne  nous  est 
parvenue,  il  est  impossible  de  dire  avec  précision 
en  quoi  il  consistait.  Il  se  peut  que  dans  l'origine 


le  mime  fût  un  drame  muet,  l'auteur  ne  fournis- 
sant qu'un  canevas  on  livret  que  l'acieur  inter- 
prétait par  ses  gestes;  mais  du  temps  de  Sopbron, 
et  peut-être  grâce  à  lui,  la  partie  écrite  se  dé- 
veloppa, et  devint  un  petit  drame,  diàtingoé 
seulement  de  la  comédie  par  la  simplicité  de 
son  sujet,  le  petit  nombre  des  personnages,  la 
familiarité  du  style.  On  peut  le  regarder  comme 
un  perfectionnement  de  ces  tableaux  scéniques 
destinés  à  peindre  les  mœurs  communes  et  rus- 
tiques, qui  étaient  très -goûtés  des  populations 
doriennes  et  qui  restèrent  en  honneur,  rnëtne 
après  que  la  comédie  durienne  eut  pris  avec 
Épicharme  tout  son  développement.   Sophroo 
donna  è  ces  tableaux  une  forme  plus  littéraire; 
il  y  introduisit  des  pensées  graves,  morales, 
philosophiques,   qui  excitaient  l'admiration  de 
Platon  ;  Il  clioisit  quelquefois  des  sujets  pathé- 
tiques et  qui  touchaient  à  la  tragédie.  Les  an- 
ciens distinguaient  deux  sortes  de  mimes ,  1» 
sérieux  (  (ncovoatot  )  et  les  mimes  amusants  oa 
pour  rire  (  yeXoîot  )  ;  ceux  de  Sopbron  étaient  sur- 
tout du  premier  genre.  On  croit  que  plusienrs 
des  tableaux  ou  Idylles  de  Théocrite  prove- 
naient des  mimes  de  Sopbron,  et  l'on  sait  qoe 
deux  des  plus  beaux  au  moins  en  étaient  directe- 
ment imités.  Dans  ces  deux  tableaux  Théocrite 
n'a  fait  que  resserrer  et  revêtir  d'une  fonne  poé- 
tique deux  mimes  de  Sopbron  écrits  dans  une 
forme  plus  libre,  qui  retenait  à  peine  quelqoe 
chose  de  la  versification.  C'est  une  question  de 
savoir  si  Sopbron  écrivit  en  prose  ou  en  vers. 
Les  fragments  qui  nous  restent  de  lui  ne  peu- 
vent se  ramener  à  aucune  combinaison  rhyth- 
mique  connue,  mais  on  peut  y  discerner  le  re- 
tour fréquent  de  certaines  mesures,  et  un  cer- 
tain arrangement  de  mètres  qui  les  distinguent 
de  la  simple  prose.  La  diction  de  Sopbron  est 
le  vieux  dorien,  mêlé  d'idioUsmes  sidlicns  et 
de  locutions  populaires  et  rustiques,  comme  il 
convenait  à  un  auteur  qui  mettait  en  scène  des 
pêcheurs  et  des  bouviers.  Quelqoe  chose  de  ce 
mélange,  mais  atténué  et  adouci  par  le  goût 
délicat  d'un  lettré  alexandrin,  se  retrouve  dans 
les  idylles  de  Théocrite.  Les  fragments  de  So- 
pbron, recueillis  surtout  dans  des  grammairiens 
qui  les  avaient  cités  à  cause  de  particularités  de 
langage,  ne  peuvent  nous  donner  aucune  idée  de 
son  talent,  qui  au  jugement  des  anciens  était 
digne  d'Épicharme  pour  le  sérieux  de  ses  sen- 
tences morales,  et  qui  par  la  gaieté  rappelait  la 
oonoédie  athénienne.   Les  fragments  de  So- 
pbron ont  été  recueillis  par  Blomfield  dans  le 
Classical  journal  de  1811,  380-390,  et  dans 
le  Muséum  crt/tcum,  t.  II,  Cambridge,  1826. 
Abrens  les  a  donnés  dans  son  traité  De  dialecto 

dorica,  p.  464.  L.  J. 

FabrIeliM,  BiblioL  grmeu.  -  Gryur,  De  cammdim  D^ 
rieMium;  de  Sophrcne  MtMo^rapAo  ,•  Cologne.  lOS. 
-  Hermann,  ^d  ^ristot.  Poet.,  I,S.  —  Berobardj.  Crum- 
drist  d.  grieeh.  lit.,  X.  11. 

soPRAffi  (  Ra/faello),  biographe  Italien,  né 
en  1612,  à  Cènc5,  oi'i  il  est  mort,  le  2  janvier 
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1672.  J]  fat  élevé  chez  les  Jé«iiites.  Sa  coostf* 
tution  était  si  faible  qu'il  fallat  beaocoup  de  nié- 
Dagefnents  poar  le  conserver  à  la  vie.  Il  con- 
sacra aux  arts  du  dessin  et  anx  lettres  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  et  compila,  en  l'honneur 
de  sa  patrie,  des  recueife  oubliés  aujourd'hui. 
Le  regret  d^avoir  perdu  sa  femme  le  jeta  dans  un 
profond  chagrin  :  il  résigna  sa  charge  de  séna- 
tear,  et  entra  dans  les  ordres.  On  a  de  lui  : 
Scritiori  délia  lÀguria;  Gênes,  1667,  in-4*  : 
ouvrage  superficiel  et  peu  exact,  inférieur  ^ 
celui  d*Oldoini  ;  —  Vita  di  Tommasa  Fiesca 
e  délia  heata  Caterina  Fiesca  Adorna;  ibid., 
1667,  in  4";—  VUede'  pittori, seultori  ed  ar- 
chUetii  genovesi;  ibid.,  1674,  in-4*,  et  1768, 
2  vol.  io-4*,  avec  des  additions  de  Ratti. 

ilMice.  a  U  tête  des  yit$  de*  pUtori;  1768. 

SOBAKZO  { Giovanni  )^  doge  de  Venise, 
mort  en  décembre  1327.  Après  avoir  commandé 
avec  honneur  les  armées  de  la  république,  no- 
tamment en  1308,  à  la  prise  de  Ferrare,  il  fut 
élu,  le  23  jnillet  1312,  pour  succéder  à  Marino 
Giorgi.  CTétait  un  homme  brave  et  ferme , 
mais  d'un  caractère  doux  et  modéré.  Il  gou- 
verna avec  sagesse,  et  fut  un  de  ceux  qui  mé- 
ritèrent le  mieux  de  la  patrie.  Sous  son  règne 
la  rélwllion  de  Zara  fut  apaisée  sans  effusion 
de  sanf(,  et  une  oourie  guerre  avec  les  Génois 
se  termina  par  une  victoire  (  1324  )  ;  Venise  se 
réconcilia  avec  le  saint-siége,  et  l'interdit  qui 
pesait  sur  elle  depuis  1308  fut  enfin  levé  par 
Clément  V  (1323),  moyennant  cent  mille  florins 
d*or.  Ce  doge  eut  pour  successeur  Francesco 
Dandolo. 

Dira .  HisL  de  FenUe.  -  Art  de  vérifier  les  dates. 

SOEBIÈBK  (  Samuel  ),  littérateur  français, 
né  à  Saint- Ambroix  (Gard),  le  17  septembre 
1615,  mort  à  Paris,  le  9  avril  1670.  Orphelin  de 
t>onne  heure,  il  fut  élevé  dans  la  maison  de  son 
onde ,  le  savant  Samuel  Petit,  qui  aurait  voulu 
le  voir  se  consacrer  au  ministère  évangélique; 
mais  ne  trouvant  aucun  attrait  aux  études  (hco- 
logiqoes,  il  alla  à  Paris,  en  1639,  poursuivre  les 
cours  de  médecine.  Après  avoir  été  reçu  doc- 
teur, il  exerça  son  art  en  Hollande  jusqu'en 
1650,  où  il  prit  la  direction  du  collège  d'Orange. 
Sur  la  fin  de  1653,  il  se  rendit  aux  sollicitations 
de  Suarez,  évèque  de  Vaison,  et  embraf^sa  le  ca- 
tbolici«me.  N'ayant  pu  réussir  à  faire  augmenter 
la  pension  qu'on  lui  avait  accordée,  il  partit  pour 
Rome  (1655);  bien  accueilli  du  pape  et  des  car- 
dinaux, il  ne  tira  aucun  profit  de  sa  conversion. 
Cb  1656  il  était  à  Paris,  implorant  sans  aucune 
honte  la  protection  de  tout  homme  haut  placé. 
Ses  importunités  lui  valurent  en  1660  le  brevet 
d'historiographe  du  roi.  Après  la  mort  d'A- 
lexandre VII  (1667),  il  s'empressa  d'accourir  à 
Rome,  et  ne  rapporta  de  ce  voyage  que  quelque.^ 
futiles  présents.  Sorbière  avait  fini  cependant 
par  po^iéder  on  assez  Iwn  nombre  de  bénéfices, 
dont  chacun  était  sans  doote  minime,  mais  dont 
feasemble  suffisaità  le  faire  vivre  honorablement.  I 


S'il  était  toujours  dans  la  gêne,  il  ne  pouvait 
8*en  prendre  qu'à  son  esprit  inquiet,  remuant  et 
sans  ordre.  Il  avait  plus  de  réputation  que  de 
véritable  science.  «  Il  n'est  pas  sans  lumières 
et  sans  savoir,  dit  de  lui  Chapelain  ;  mais  il  ne 
voit  et  ne  sait  rien  à  fond.  Tout  ce  qu'il  a  fait 
a  pour  but  la  fortune  et  point  la  gloire.  Ce  qui 
est  canse  qu'il  passe  partout  pour  «idulateur  de 
ceux  dont  il  espère  et  |M>ur  satirique  contre 
ceux  qui  ne  lui  donnent  pas  ce  qu'il  prétend.  » 
En  philosophie  il  était  sceptique,  d'ailleurs 
grand  admirateur  de  Hobbes  et  de  Gassendi» 
avec  lesquels  il  était  lié,  et  peu  porté  pour  Des- 
cartes, contre  lequel  il  a  décoché  plus  d'un  trait 
sanglanl.  Il  mourut  comme  il  avait  vécu,  s'il  est 
vrai,  comme  le  rapporte  Graverol,  qu'après  trois 
mois  d'une  maladie  causée  par  une  hydropioie, 
«t  voyant  qu'il  ne  lui  restait  pas  d'espoir  de  gué- 
rison,  il  prit  quatre  grains  de  laudanum.  » 
En  outre  d'un  certain  nombre  d'opnscules  sans 
importance,  on  a  de  Sorbière  :  une  traduction 
de  i* Utopie  de  Thomas  Morus;  Amsterdam, 
1643,  in- 12  ;  —  Discours  sceptique  sur  le  pas- 
sage du  chyle  et  sur  le  mouvement  du 
ecmr:  Leyde,  1648,  in- 12  :  écrit  sans  valeur, 
d'après  Gui  Patin;  —  Éléments  philosophi' 
ques  du  citoyen  ,  par  Th.  Hobbes  ;  Amster- 
dam, 1649,  in-80  :  traduction  reproduite  dans 
les  Œuvres  de  Hobbes  (NeufcliAtel,  1787,  2  vol. 
in-s*^);  en  1647,  Sorbière  avait  donné  une  édi« 
tion  du  texte  latin  de  cet  ouvrage;  Amster- 
dam, in-12;  ^  Lettres  et  discours  sur  di- 
verses matières  curieuses  ;  Paris,  1660,  in-4"  : 
quelques-unes  des  pièces  sont  réellement  cu- 
rieuses, entre  autres  celles  où  il  est  question  de 
Descartes;  —  Relations^  lettres  et  discours 
sur  diverses  matières  curieuses;  Paris,  1660, 
in -8"  :  ouvrage  différent  du  précédent;  —  De 
vita  et  moribus  Pétri  Gassendi;  Londres, 
1662,  in-12  :  imprimée  d'a!)ord  en  tête  des 
Œuvres  de  Gassendi;  Lyon,  1658;  — Rela- 
tion  diun  voyage  fait  en  Angleterre;  Paris, 
1664,  in-12  :  cet  ouvrage  fut  supprimé  par  arrêt 
du  conseil  et  l'auteur  exilé  à  Nantes;  ces  ri- 
gueurs furent  motivées  par  la  lil>erté  qu*il  s'était 
donnée  en  parlant  dans  son  livre  du  comte 
d'Ulfeld,  qui  avait  épousé  une  fille  naturelle  du  roi 
de  Danemark  ;  —  Epistolx  illustrlum  et  eru- 
ditorum  virorum;  Paris,  1669,  in-8*.  Sor- 
bière a  édité  les  Mémoires  et  voyages  du 
duc  de  Rohan  (Amsterdam,  1G46,  in- 16),  et 
d'autres  écrits.  On  a  un  portrait  de  lui,  gravé,  en 
1667,  par  Audran.  M.  N- 

Sortmianat  tive  ereerpia  ex  ctê  Sam.  Sorbière,  gg 
mu$aeo  Fr.  Crtutêrol  ;  Toulooee,  16S1,  In-it.  —  NIceron, 
Mémoires,  t.  IV  et  X.  -  Nlcolai,  UM.  lUtér.de  mmes, 
t.  f. 

soRBiar  DE  Saintg-Foi  (Arnaud),  prélat 
français,  né  le  14  juillet  1532,  à  Montech-en- 
Querci,  mort  le  1'^  mars  1606,  à  Nevers.  Ce 
personnage,  dont  la  plupart  des  auteurs  ont 
laissé  le  nom  dans  l'oubli,  et  qui  fut  un  des  plus 
fougueux  polémistes  du  seizième  siècle,  eut 
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les  commencements  les  plus  laborieux.  Tout  en- 
fant il  gagnait  à  pied  Montauban  chaque  se- 
maine, recherchait  de  tous  côtés  les  moyens  de 
sMnstruire,  et,  soutenu  par  quelques  Ames  chari- 
tables, il  rentrait  dans  son  village  pour  se  li- 
yrer  seul  à  ses  chères  études.  Cette  insatiable 
curiosité  d'esprit  le  conduisit  à  Toulouse,  où, 
grâce  à  quelques  protecteurs,  il  put  achever  son 
éducation.  H  entra  dans  les  ordres,  fut  reçu 
docteur  en  théologie,  et  obtint  en  1557  la  cure 
de  Sainte- Foi  de  Peyrolières  (  diocèse  de  Tou- 
louse), Tillage  dont,  par  reconnaissance,  il 
voulut  toute  sa  vie  conserver  le  nom.  Louis 
d'Est,  archevêque  d'Auch,  ayant  entendu  parler 
de  son  mérite  oratoire,  l'appela  dans  son  cha- 
pitre en  qualité  de  théologal  ;  Georges  d'Arma- 
gnac, en  montant  en  1562  sur  le  siège  de  Tou- 
louse, lui  conféra  le  même  emploi.  Arnaud 
prêcha  dans  les  églises  de  Toulouse,  de  Nar- 
honne,  de  Lyon  et  de  Paris,  et  en  1567  Cathe- 
rine de  Médicis  l'attira  à  la  cour,  et  lui  donna  le 
titre  ô*ecclésiaste  ou  prédicateur  du  roi.  Adver- 
.saire  déclaré  de  la  réforme,  dévoué  en  outre  à 
la  cause  royale,  il  débuta  dans  la  polémique  par 
un  traité  de  théologie  apologétique .  intitulé  : 
Trace  du  ministère  visible  de  VÉglise  ca- 
tholique romaine^  prouvée  par  Vordre  des 
pasteurs  et  pères  qui  ont  escrit  et  presché 
en  icelle,  avecque  ta  remarque  des  atga- 
rades  que  Vhérésie  calvinesque  luy  a  don- 
nées en  divers  temps  (Paris,  1568,  in-S*"),  et  le 
fit  suivre  d'une  vingtaine  d'écrits  semblables , 
conçus  dans  un  ton  agressif  et  emporté,  et 
dont  un  contemporain  disait  qu'en  les  lisant 
«  on  ne  sait  si  l'on  doit  rire  ou  pleurer  de  tant 
d'impudence  ou  de  viiainie  m.  La  prose  et  les 
vers  tentèrent  également  la  verve  de  cet  écri- 
vain ;  mais  on  trouve  chez  lui  plus  de  fougue 
que  de  talent  véritable.  Le  style  s'abaisse  à  la 
violence;  quelquefois  même,  il  descend  jusqu'à 
l'injure  ;  aussi  ne  devons-nous  pas  nous  étonner 
que  Sorbin  ait  été  un  des  instigateurs  de  la  san- 
glante nuit  de  la  Saint-Banhélemy.  Les  Mé- 
moires de  VÊtat  de  France  sous  Charles  IX, 
le  témoignage  de  de  Thou ,  les  affirmations  des 
historiens  modernes  sembleraient- ils  insuffi- 
sants pour  justifier  cette  grave  imputation,  que 
Sorbin  lui-même  viendrait  la  rendre  évidente 
par  l'apologie  explicite  qu'il  a  faite  du  massacre 
dans  un  pamphlet  intitulé  ;  Le  vray  Resveille- 
matin  pour  la  défense  de  la  majesté  de 
Charles  /.Y (Paris,  1574,  în-S»);  réimpr.  sous 
le  tiire  de  Vrai  Respeille-matin  des  Calvi- 
nistes et  Publieains  françois  (Paris,  1576, 
in-8*),  et  publié  en  réponse  au  ResveUle-matin 
des  François  et  de  leurs  voisins,  attribué  à 
Th.  de  Bèze.  Sorbin  glorifie  le  crime  du  24  août 
1572,  d'abord  par  deux  hymnes  en  l'honneur  de 
la  SaintBai'thélemy,  placés  parmi  les  pièces  pré- 
liminaires ,  puis  dans  une  dissertation  savante, 
divisée  en  quatre  chapitres,  et  qui  constitue  le 
corps  même  »Iu  pamphlet.  Il  ne  fut  pas  seule- 


ment à  la  mode  par  ses  écrits,  il  le  fut  aussi 
pour  ses  oraisons  funèbres,  et  dans  ce  genre  il 
passe  pour  le  prédicateur  le  plus  abondant  et 
le  plus  fleuri  de  son  temps.  Henri  III  lui  con- 
serva le  titre  de  prédicateur  du  roi,  et  Sorbin, 
sur  la  prière  de  ce  prince,  consentit  à  prononcer, 
en  l'église  de  Sdint-PauI,lesoraisonsfunèbKsoa 
plutôt  les  panégyriques  de  Quélos  et  de  Saint- 
Mégrin  (31  mai  et  25  juillet  1578).  Cet  acte  de 
complaisance  était  le  prix  de  sa  promotion  i 
l'évêché  de  Nevers,  pour  lequel  11  avait  été  sacré 
le  22  juillet  de  cette  année.  Dès  que,  le  8  octobre 
suivant,  il  eut  pris  possession  de  son  diocèse, 
il  parait  s'être  livré  avec  assiduité  à  ses  devoirs 
pastoraux  ;  il  n'intervient  qu'à  de  rares  inter- 
valles dans  les  agitations  de  la  Ligue,  et  son 
rôle  comme  écrivain  polémiste  cesse  dès  1578. 
De  même  que  les  principaux  chefs  de  la  Ligue, 
il  reconnut  Henri  IV  après  sa  conversion,  et 
jouit  de  la  confiance  de  ce  prince,  qui,  en  1595,1e 
choisit  pour  aller  à  Rome  obtenir  du  pape  la 
levée  des  dernières  excommunications  lancées 
contre  lui.  En  1600,  Il  fut  l'un  des  juges  de  la 
conférence  de  Fontainebleau  entre  du  Perron 
et  du  Plessis - Momay.  A  cette  époque,  il  se 
rendit  à  Orléans  pour  y  prêcher  le  jubilé ,  fit 
imprimer  un  Missel,  un  Bréviaire  et  un  Ri- 
tuel à  l'usage  de  son  diocèse,  et  mourut  après 
un  épiscopat  de  vingt-huit  années,  pendant  le- 
quel il  sut  se  concilier  l'estime  générale.  L'âge, 
du  reste,  contribua  sans  doute  à  le  calmer,  et 
pour  avoir  de  lui  une  juste  idée,  il  faut  te  juger 
au  point  de  vue  du  temps  où  il  a  vécu  et  des 
passions  qu'il  a  partagées.  Outre  les  ouvrages 
mentionnés,  on  a  de  lui  :  Histoire  de  la  ligue 
sainte  contre  les  Albigeois,  traduitede  Pierre 
de  Vautx-Cernay;  Paris,   1569,    in- 8**;  — 
Conciles  de  Tholose,  Béziers  et  Narbonne, 
ensemble  les  ordonnances  du   comte  Ray- 
mond contre  les  Albigeois;  Paris,  1569,  in-S**; 
—  Allégresse  de  la  France  pour  l'heureuse 
victoire  obtenue  entre  Coignac  et  Chaste!- 
Neuf,  te  13  mars  1569;  Paris,    1569,  in-8', 
en  vers;  —  Tractât  us  de  Monstris  ;  Paris, 
1570,  in- 16;  trad.  en  français  et  inséré  dans 
les  Histoires  prodigieuses  de  Boistuau;   — 
Description  de  la  source,  continuation  et 
triomphe  d'erreur;  Paris,  1570,  in-8<»,  et  1574, 
in-4**,    en  vers;   —  Histoire  contenant  un 
abrégé  de  la  vie^  mœurs  et  vertus  de  Char^ 
les  IX;  Paris,  1574,  in-8«;  —  Huit  Sermons 
de  la  résurrection  de  la  chair;  Paris,  1574, 
in-8*  ;  —  le  Vray  discours  dés  derniers  pro- 
pos mémorables  et  trépas  du  feu  roi  Char- 
les  IX;   Paris,    1574,  in-8*»;   —  Homélies 
(  dix- neuf)  sur  V interprétation  des  dix  com- 
mandements de  la  loi;  Paris,  1575,  in-8*;  — 
A dvertis sèment    apologétique    au    peuple 
françois;  Paris,  1575,  in-8o;—  Exhortation 
à   la   noblesse  pour    la   dissuader  et  dé- 
tourner des  duels  ;V&m,  1578,  in-i2;  —  Re- 
grets de  la  France  sur  les  misères  des  trou- 
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blés;  Pari»,  1S78,  in-8*,  en  vers  ;  —  Boméliet 
sur  rÉpiire  canonique  de  saint  Jude;  Paris» 
ISliO,  în-8*.  Les  oraisons  funèbres  qu*H  a  pro- 
ooocées  et  qui  ont  été  imprimées  sont  celles 
d'Anne  de  Montmorency  (  1667 ,  in-8o  ) ,  de 
Charies  IX  (  S  &7»)f,  de  Gosme  de  Médicis  (1574), 
de  Mangoerite,  duchesse  de  Savoie  (  1575),  de 
)larie*Uabelle  de  France  (  1&78),  de  Quélus  et 
de  Saint-Meagrin  (  1578),  du  cardinal  Charies 
de  Bourbon  (  1596),  de  Looia,  duc  de  Nivernois 
(1596),  et  de  Marie  de  Cièves,  princesse  de 
Coodé  (  1601  ).  H.  FiSQUET. 

CaOia  ekrUtkma,  t.  XII.  —  L'Bslolle,  JounuU  dti 
régnes  de  Umri  Jllet  de  Henri  IF.  -  De  Thoo,  UitL 
Mci  iemporU.  —  Rr7}  f^^  ^Ân^.  Sorbin  ;  Moulaubao, 
isco,  ln-S«.  —  Bm.  ValMe,  Éludé  hUt.  et  biogr.  tur 
jrmud  Sorbin  ;  Toaloose,  I86t,  in-S^. 

softBOSi  (  Robert  ne),  fondateur  de  la  Sor- 
bonne,  né  ie  9  octobre  1201,  à  Sorbon,  près 
Rcthel,  mort  le  15  août  1274,  à  Paris.  L'un  de 
e»  pauvres  éooliers  qui  demandaient  Taumône 
à  ParîA,  et  auxquels  l'espoir  d'obtenir  un  béné- 
fice ecclésiastique  faisait  supporter  les  rigueurs 
extrêmes  de  Tetude,  il  fut  élevé  an  sacerdoce, 
reçu  docteur,  et  pourvu  d*uQ  canonicat  dans  l'é- 
glise de  Cambrai.  Ses  sermons  et  ses  conférences 
de  piété  lui  acquirent  une  si  grande,  réputation 
que  Louis  IX  le  nomma  son  chapelain,  puis  son 
confesseur.  Dans  le  bot  d'aplanir  aux  éooliers 
pauvres  les  obstacles  qu'il  avait  rencontrés  dans 
le  cours  de  ses  études,  Û  établit  une  société  d'ecclé- 
siastiques séculiers,  qui,  vivant  en  commun» 
n'avaient  è  s'occuper  qu'à  donner  des  leçons  gra- 
tuites. Ceux  de  ses  amis  qui  contribuèrent  le  plus 
à  la  nouvelle  fondation  furent  Guillaume  de 
Bray,  ardudiacre  de  Reims,  Robert  de  Douai , 
chanoine  et  médecin  de  la  reine,  GeolTroi  de  Bar, 
plus  tard  cardinal,  et  Guillaume  de  Chartres, 
l'un  des  aumOniers  du  roi.  Louis  IX  concourut 
au&si  aux  vues  de  son  cliapelain.  Par  un  acte  do 
21  octobre  1250,  ce  prince,  ou  plutôt  la  reine 
filaoche,  régente  pendant  la  première  croisade, 
céda  «  à  maître  Robert  de  Sorbon,  chanoine  de 
Cambrai,  pour  la  denaeure  des  pauvres  écoliers, 
oœ  maison  qui  avait  appartenu  à  un  nommé 
Jean  d'Orléans,  et  les  écuries  contiguës  de  Pierre 
Pique  rAne  {Pétri  Pungentis-Àsinum  )  situées 
<iaas  la  rue  Coupe-Gueule,  devant  le  palais  des 
Thermes  ».  Cet  acte,  le  plus  ancien  que  l'on  con- 
naisse pour  hi  Sorbonne,  ne  comprend,  comme 
dooalion  royale,  que  ce  que  nous  venons  de 
citer,  et  le  reste  de  Tacte  contient  l'échange  de 
diverses  maisons  entre  le  roi  et  Robert.  C'est 
àiosi  que  deux  ans  après  fut  fondé,  en  1253,  le 
collège  qui,  du  nom  de  Robert,  s'appela  la  Sor- 
àonne.  En  février  1258,  et  en  1263,  celui-ci  ût 
deux  autres  échanges  de  maisons  avec  le  roi,  et 
poar  reconnaître  la  générosité  de  Robert  à  pour- 
voir, par  sa  fondation  et  son  lèle  incessant,  aux 
besoins  des  pauvres  étudiants,  on  lui  donna  le 
litre  de  proviseur.  Quoi  qu'en  dise  du  Boiilay, 
il  7  eut  dès  les  premiers  jours  de  la  fondation 
BOD  point  seize  boursiers,  mais  des  docteurs»  des 


bacheliers  boursiers  et  non  boursiers,  et  de 
pauvres  étudiants.  Cette  organisation  subsista 
jusqu'en  1790.  Robert  ordonna  que,  pour  être 
membre  de  son  collège,  on  ne  recevrait  que  des 
hôtes  et  des  associés  {tocii  et  hosjntes),  les  uns 
et  les  autres  soumis  à  divers  examens  avant  leur 
réception;  et  comme  il  ne  crut  pas  devoir  ex- 
clure les  riches,  il  reçut  égalenoent  des  associés 
non  boursiers  (iocii  non  bursalei  ),  obligés  aux 
mômes  examens  et  aux  mêmes  exercices  que  les 
associés  boursiers^  avec  cette  seule  diiïérence 
qu'ils  payaient  à  la  maison  cinq  sous  et  demi 
pariais  par  semaine,  somme  égale  à  celle  que  l'on 
donnait  aux  boursiers.  Robert  voulut  que  tout 
se  gér&t  et  se  réglât  par  lesaoeit,  qui  étalent  tous 
égaux  et  n'avaient  ni  supérieur  ni  principal. 
Outre  la  théologie,  qu'on  enseignait  daus  toutes 
ses  parties,  il  voulut  qu'il  y  eût  toujours  dans 
son  collège  des  docteurs  qui  s'appliquassent  par- 
ticulièrement à  la  morale  et  à  la  solution  des  cas 
de  conscience;  ce  qui  fit  que  depuis  son  temps 
la  maison  de  Sorbonne  fut  consultée  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe.  Lorsqu'il  eut  établi  so- 
lidement sa  société  pour  la  théologie,  approuvée 
en  1259  par  le  pape  Alexandre  IV,  Robert  y 
ajouta,  en  1271,  un  autre  collège  pour  les  homa« 
nités  et  la  philosophie,  lequel  subsista  jusqu'en 
1635,  où  Richelieu  le  démolit  pour  bâtir  sur  son 
emplacement  l'église  actuelle  de  la  Sorbonne. 
Devenu  chanoine  de  Paris  en  1258,  Robert  de 
Sorbon  s'acquit  une  telle  réputation  par  sa  fon- 
dation, sa  piété  et  ses  ouvrages  théologiques, 
que  les  prmces  même  le  consultaient  souvent  et 
qu'ils  le  prirent  pour  arbitre  en  quelques  occa- 
sions importantes.  Par  son  testament,  de  1270,  H 
légua  à  la  Société  de  Sorbonne  tous  ses  biens,  qui 
étaient  considérables.  On  a  de  Robert  de  Sorbon 
des  ouvrages  en  latin  qui  montrent  plus  de  piété 
que  d'érudition;  le  style  en  est  plat  et  même 
grossier.  Les  principaux  sont  :  De  consdentia^ 
Super  confessione,  Iter  Paradisi^  tous  trois 
inaérés  dans  la  Bibliothèque  des  Pères;  de  petites 
Ao(es  sur  l'Écriture,  impr.  dans  l'édit.  de  Meno* 
chius,  par  le  P.  Toumemine;  les  Statuts  de  la 
maison  et  Société  de  Sorbonne,  en  38  articles, 
statuts  qu'il  ne  dressa  qu'après  avoir  gouverné 
son  collège  pendant  plus  de  dix-huit  ans;  un 
grand  nombre  de  sermons  f  restés  manuscrits 
dans  la  bibliothèque  de  Sorbonne.  H.  F. 

Hitt.  lUi,  de  la  France,  L  XIT.  —  H.  Ftoquet.  France 
ponti/leaitf,  Àrehidiocéu  de  Parie,  -  Morérl,  Dict.  Mst» 
-  PctiD,  Die  t.  hagioçraphique^  t:  II.  —  Dict.  hlst.  des 
auteurs  eeetes.  —  Richard  et  Giraad,  Blogr.  sacrée,  — 
Du  Boulay.  Historia  UnioerUtatis  parMensls.  —  ^Gé- 
rard du  BoU ,  Uist.  Eceles.  parisiensie.  —  Lebeof,  i/i«t. 
du  dioe.  de  Paris. 

SORDELLO,  poète  italien,  né  vers  la  fin  du 
douzième  siècle,  à  Goito,  près  de  Mantoue,  mort 
après  1266.  Fils  d'un  pauvre  chevalier,  il  sentit 
de  bonne  heure  une  vocatbn  décidée  pour  la 
poésie ,  et  apprit  à  faire  des  vers  en  italien ,  en 
français  et  en  provençal.  Il  était  beau  et  ave- 
nant de  sa  personne,  et  avait  une  voix  agréable; 
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il  apprit  par  cœur  les  pièces  d'une  foule  de 
poètes,  et  se  mit  à  parcourir  la  haute  Italie  de 
cour  en  cour,  chantant  ses  vers  et  cenx  d'autnii, 
à  la  fois  troubadour  et  jongleur.  II  demeura  as- 
aez  longtemps  auprès  da  comte  de  San-Boni- 
fazio,  chef  des  Capoletti  à  Vérone;  il  chanta  les 
louanges  de  la  belle  comtesse  Cunizza  »  sœur 
d'Ezzelino  111,  et  lui  déclara  un  amour  qui  resta 
d^abord  platonique.  Après  la  brouille  survenue 
entre  le  comte  et  Ezzelino ,  il  aida  ce  dernier  à 
enlever  Cunizza ,  et  alla  vivre  quelque  temps  à 
la  cour  d'Ëzzelino.  Mais  il  fut  obligé  de  la  quit- 
ter à  la  hAte,  lorsqirEzzelino  apprit  que  ses  rela- 
tions avec  Cunizza  n'étaient  pas  restées  simple- 
ment poétiques.  11  visita  alors  un  grand  nombre 
de  châteaux  des  marches  de  Vérone  et  de  Tré- 
vise;  lùentAt  sa  réputation  s^étendit  an  delà  des 
monts,  et  les  Provençaux  le  regardaient  eux- 
mAmes  comme  un  arbitre  en  fait  de  poésie  pro- 
Tençale.  Dans  un  ch&leao  des  environs  d'Udine, 
il  séduisit  la  sœur  du  seigneur  du  lieu  ;  fuyant  la 
▼engeance  de  celui  dont  il  avait  outragé  l'hon- 
neur, il  se  rendit,  vers  1245,  en  Provence,  à  la 
cour  de  Charles  d*Anjoti ,  qui  Faccueillit  bien , 
lui  donna  un  fief  et  le.  maria.  Après  s*étre  fait 
dispenser  d'accompagner  Charles  h  la  croisade, 
il  visita  les  cours  des  rois  d'Aragon  et  de  Léon. 
En  1266  il  accompagna  Charies  d'Anjou  dans 
l'expédition  contre  Mainfroi  ;  il  tomba  malade  à 
Ifovare,  et  y  resta  pendant  que  l'armée  s'avan- 
çait vers  Naples.  Il  se  plaignit  d'être  dans  cet 
état  abandonné  sans  secours  par  Charles,  au- 
quel le  pape  Clément  IV  fit  à  ce  sujet  des  re- 
proclies,  en  exprimant  la  haute  idée  qu'il  avait 
de  la  renommée  de  Sordello;  Charles  répondit 
par  une  petite  pièce  de  vers,  où  il  traite  Sordello 
éHnjusle  et  plein  de  folie.  Ce  dernier  suc- 
comba d'une  façon  imprévue,  comme  nous 
l'apprend  Dante,  qui  parle  de  lui  avec  les  plus 
grands  éloges  au  chant  VI  du  Purgatoire.  Tels 
sont  les  faits  les  moins  douteux  que  Fauriel  a 
extraits  d'une  foule  de  récits  fabuleux  sur  la  vie 
d'un  personnage  auquel  Dante  a  fait  une  impo- 
sante et  mystérieuse  renommée,  en  le  donnant, 
on  ne  sait  pourquoi,  comme  le  représentant  du 
plus  pur  patriotisme  italien  (1).  Il  nous  reste  de 
Sordello  une  trentaine  de  pièces  de  poésie  ;  quatre 
ont  été  impr.  dans  le  recueil  de  Raynouard. 
Ce  sont  des  eantones  ou  poésies  amoureuses  et 
des  sirventes  ou  pièces  satiriques.  Parmi  les 
premières  il  y  en  a  où  règne  un  ton  très- 
noble,  d'autres  qui  sont  parsemées  de  traits  gra- 
cieux et  ingénieux;  mais  on  n'y  trouve  guère 
que  le  fonds  banal  et  convenu  de  sentiments  et 
d'idées  sur  lesquels  repose  toute  la  poésie  amou- 
reuse des  troubadours.  En  revanche,  il  montre 
dans  ses  sirventes  beaucoup  d'esprit  et  une 
originalité  rare  à  cette  époque;  la  plus  célèbre 
est  sa  complainte  sur  la  mort  de  Blacas ,  où  il 

(1)  Rmerte  David  a  fait  dans  l'Histoire  Itttéraire  deux 
pemonnages  dtnérenU  da  Sordello  de  la  Divine  Co- 
miMe  et  du  iroubadonr. 


lance  des  traits  d'excellente  satire  sur  les  rois  et 
princes  de  TEurope. 

Tlraboicbi,  Stor.  deUa  tetter.  Ual.  —  HMain  imer. 
de  ta  France,  L  XIX.  —  DIeU,  GescMehU  dêr  Tnvbt- 
donn.  -  Fauriel.  Dmute^  1. 1,  p.  MV,  et  dant  la  KblKh 
tkéquê  de  PÊeole  det  ehartet,  t.  IV. 

SORDO  (  Giovanni  del  ),dit  Mone  da  Pisa, 
peintre,  né  à  Pise,  au  dix-septième  siècle.  11  se 
fil  connaître  en  peignant  d'après  les  dessins 
d'autres  artistes;  et  dans  ses  rares  compositions 
originales,  il  se  montre  plutôt  peintre  que  des- 
sinateur; tel  on  le  trouve  à  Saint-Martin  de  Pise, 
dans  un  tableau  d'autel  représentant  V Annon- 
ciation. 

I^nzl.  -  Tlcozxl.  —  Morrona,  Ptsa  iihtttrata. 

SOREL  (  Charles  ) ,  sieur  db  Soirvi«»T,  lit- 
térateur français,  né  à  Paris,  vers  1597,  mort 
dans  la  même  ville,  le  8  mars  1674.  Il  était  fils 
d'un  procureur  au  parlement,  et  neveu  de  This* 
toriographe  de  France  Cliarles  Bernard,  qai  se 
chargea  de  son  éducation.  Avant  même  d'avoir 
quitté  le  collège,  il  était  déjà  pris  de  cette  fiè- 
vre de  production  qui  le  posséda  toute  sa  vie. 
Les  premiers  ouvrages  dii  sa  jeunesse,  les  ans 
en  vers,  par  exemple  des  odes  k  la  louange  de 
Louis  XIII,  les  autres  en  prose,  panirent  soos 
le  voile  de  l'anonyme  ou  du  pseudonyme;  plu- 
sieurs, comme  Francion ,  oiitinrent  on  énorme 
succès,  qui-  était  bien  capable  de  l'enivrer. 
Néanmoins,  les  conseils  de  son  oncle  parvinrest 
à  le  détourner  de  .la  littérature  légère,  quil  m 
cultiva  pins  dès  lors  que  par  accidents^  et,  poar 
ainsi  dire,  à  la  dérobée  II  se  consacra  à  Vé\vA? 
de  la  science,  de  ta  littérature,  de  l'histoire,  et 
en  1635  il  succéda  à  Bernard  dans  les  fonctioss 
d'historiographe.  Les  lettres  de  Gui  Patin  ren- 
ferment des  détails  curieux  et  assez  abondants 
sur  Sorel,  qui  s'était  étroitement  lié  avec  loi  ^ 
avant  l'âge  de  vingt  ans.  Il  nous  apprend  qof 
c'était  «  un  petit  homme  grasset,  avec  un  graol 
nez  aigu,  qui  regarde  de  près,  qui  parait  fort 
mélancolique  et  ne  l'est  point,  fort  délicat  H 
souvent  malade,  homme  de  fort  twn  sens  et  tad- 
tnrne.  Il  n'y  a  guère  que  moi,  dit-il,  qui  le  fa$»^ 
parler  et  avec  qui  il  aime  à  s'entretenir.  •  Il 
ajoute  :  M  Je  ne  suis  point  savant  comme  loi, 
mais  uous  sommes  fort  de  même  humeur  et  de 
même  opinion,  presque  en  toutes  choses;  il 
n'est  ni  bigot,  ni  Mazarin,  ni  Condé.  »  On  p^at 
comparer  ce  portrait  d'une  part,  avec  celui 
qui  est  dû  au  burin  de  Michel  Losne,  de  l'antre, 
avec  la  caricature  satirique  que  Fnretière  a 
tracéedu  même  écrivain,  dans  le  Roman  t^our- 
geois,  sous  la  transparente  anagramme  de  Char 
roselles.  Fnretière,  devenu  son  ennemi,  on  ne 
sait  pourquoi  ni  comment ,  s'égaye  sur  la  lai- 
deur et  la  saleté  de  cet  écrivain  ;  il  ^a€C^^e 
d'humeur  médisante,  de  vanité  et  d'envie,  et 
prétend  qu'il  avait  la  mesquine  vanité  de  se 
faire  passer  pour  gentilhomme.  Sorti  en  effet 
se  prétendait  de  la  même  famille  que  Ut  fent*He 
Agnès.  Il  ne  se  maria  pas.  Malgré  aon  titre 
d'historiographe ,  que  do    reste  il  perdit  plot 
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tard,  une  certaine  fierté  naturelle,  son  éloigne- 
ment  des  coteries  le  maintinrent  dans  une  e\- 
titme  médiocrité  de  fortune.  Il  avait  particu- 
IJèremeot  en  horreur  la  spéculation,  alora  si  ré- 
paudoe,  des  dédicaces.  Il  a  dédié^  son  Francion 
i  Francion  lui-même  (1).  Sorel  professa  toute 
sa  vie  pour  les  lettres  une  ardeur  infatigable. 
Qooiqae,  dans  sa  Bibliothèque  française,  il 
s'étende  a?ec  complaisance  sur  ses  livres  de 
morale,  de  science  et  d'histoire,  les  seuls  qu*li 
Sfoue  fFanchement,c*est  avant  tout  un  écrivain 
satirique,  employant  Tobservation  familière  et 
la  raillerie  boulTonne  pour  s'attaquer  à  la  so- 
leonité,  à  Temphase,  au  gonflement  romanesque 
et  prétentieux  qui -dominait  dans  la  littérature 
de  Tépoqve.  On  ne  s*en  douterait  pas,  et  pour- 
tant rien  de  plus  vrai  :  Sorel  est  un  précurseur 
de  Boileau.  Comme  lui,  quoique  dans  un  autre 
bot  et  en  employant  d'autres  armes,  il  essaya 
une  révolution  contre  la  poésie  officielle  et  les 
romans  en  Togae.  Avec  une  vigueur  moindre  et 
mi  laient  bien  inférieur,  il  déclara  la  guerre  au 
goût  et  aux  modes  de  son  temps,  dont  il  prit 
UMijours  le  contrepied  (  dans  ses  livn»  ).  Pour 
être  on  écrivain,  il  Ini  manque  le  style.  Ses  ou- 
vrages ne  sont  guère  que  des  ébauches  mal  dé- 
grossies, qui  Talent  plus  par  le  but  et  l'intention 
qne  par  la  réalité. 

Il  est  difficile  d'énumérer  tous  ses  écrits  ; 
Riceroo  en  compte  trente*neuf ,  et  sa  liste  est 
incomplète.  Nous  allons  énumérer  seulement 
les  priocipanx  et  ceux  qu'il  parait  impossible 
de  loi  contester  :  Les  Amours  de  Floris  et 
de  Cléonthe  ;  Paris,  16t3,  in-12,  sous  le  pseu- 
donyme de  Moulinet  du  Parc;  —  Les  diverses 
fortunes  de  Cléagénor;  —  L^s  Nouvelles 
françaises;  1623,in-8^  ;réîrop.,  avec  additions, 
800S  le  titre  de  Nouvelles  choisies;  —  La 
vraye  Histoire  comique  de  Francion ,  com- 
posée par  Nicolas  de  Moulinet ,  sieur  du 
Parc;  Paris,  1622,  in  8»;  cette  première  édi- 
tion ne  contenait  que  sept  livres  ;  la  seconde 
en  contenait  douze,  et  c'est  sous  cette  nouvelle 
forme  qu'elle  a  toujours  reparu  depuis.  M.  Ëm. 
Colombey  en  a  donné  une  nouvelle  édition  dans 
la  Bibliothèque  gauloise  { Paris,  1858,  in-16). 
L'oavrage  eut  un  succès  prodigieux  :  on  le 
réimprima  soixante  fois  dans  le  courant  du  siè- 
cle; on  le  traduisit  ou  on  l'imita  dans  beaucoup 
de  langues,  et  Gillet  de  la  Tessonnerie  en  tira  sa 
comédie  de  Francion  (  1642).  Néanmoins  Sorel 
ne  voulut  jamais  en  «vouer  franchement  la  pa- 
ternité, sans  doute  à  cause  des  gravelures  in- 
nombrables et  souvent  dégoûtantes  qu'il  ren- 
ferme, et  dont  son  titre  d'historiographe  lui  fai- 
sait un  devoir  de  rougir  ;  mais  on  sait,  à  n'en  pas 
douter,  par  les  témoignages  des  contemporains, 

ri)  11  «Wl  pM  floUèremeot  euet,  eomne  on  Ta  ré- 
Nt<  d'Après  Illceroa,qa*ll  le  anU  toajoan  abstenu  de 
«idteaee.  ear  11  a  dtfdié  son  Orpkiie  de  CàrpuanU  à 
Nfr  de  Bmdat;  dmIs  11  éUlt  si  ]euae  alors  qu'on  peut 
■tee  liri  pardonner  celte  faute  unique. 


qu'il  est  de  lui.  Son  but,  ainsi  qu'il  le  proclame, 
fut  de  ressusciter  le  roman  rabelaisien,  pour  l'op- 
poser aux  compositions  tristement  langoureuses 
qui  commençaient  à  envahir  la  littérature.  C'est 
un  vrai  roman  picaresque,  où  une  intrigue 
amusante  se  mêle  à  la  peinture  des  moeurs  du 
temps,  surtout  des  mœurs  populaires.  On  a 
beaucoup  puisé  dans  Francion,  et  Molière 
même  n'a  pas  dédaigné  d'y  prendre  quelquefois 
son  bien;  —  Le  Berger  extravagant,  où, 
parmi  des  Jantaisies  amoureuses,  on  voit  les 
impertinences  des  romans  et  de  la  poésie; 
Paris,  1627,  3  vol.  pet.  in-8o;  réimp.  en  1633 
et  1657,  sous  le  titre  de  l*Anti  roman,  qui  mar- 
quait nettement  le  but.  Cel  ouvrage  est  une 
évidente  imitation  de  Don  Quichotte,  On  y 
trouve  à  chaque  livre  des  remarques  étendues 
qui  témoignent  de  l'érudition  la  plus  minu- 
tieuse et  la  plus  pédantesque.  Le  Berger  ex- 
travagant eut  aus<i  un  très-grand  succès  :  on 
ne  lui  fit  pas  moins  d'emprunts  qu'à  Francion  ; 
Clerville  et  du  Verdier  l'imitèrent  dans  Le  Gas- 
con extravagant  et  Le  Chevalier  hypocon- 
driaque; Thomas  Corneille  en  tira  une  comédie 
ou  pastorale  burlesque  du  même  titre  (1653); 
—  La  Science  universelle;  Paris,  1635-1644  , 
4  vol.  in-12.  Sorel  a  donné  POrdre  et  le  sujet 
de  cet  ouvrage,  auquel  il  attachait  une  très- 
grande  importance,  à  la  fin  de  sa  Bibliothèque 
française  ;  —  Histoire  de  la  monarchie  fran- 
(Oise ;  Paris,  1636,  2  vol.  in-80;  —  La  Maison 
de  jeux  ;  Paris,  1642,  in-8o  :  recueil  de  nou- 
Yelles  comiques,  bourgeoises,  satiriques,  de  di- 
vertissements et  de  jeux  d'esprit;  —  Nouveau 
Recueil  des  pièces  les  plus  agréables  de  ce 
temps;  Paris,  1644,  in-8*;  —  Polyandre, 
histoire  comique;  1648,  in-12;  —  Discours 
sur  V Académie  françoise ,  pour  savoir  si  elle 
est  de  quelque  utilité  atix  particuliers  et  au 
public;  Paris,  1654,  in-12.  C'est  aussi  à  Sorel 
que  l'on  attribue  généralement  le  Râle  des  pré- 
sentations faites  aux  grands  jours  de  l'é- 
loquence françoise  sur  la  r formation  de 
notre  langue,  publié  dès  le  début  de  l'Aca- 
démie (in-8*',  s.  d.),  bien  qu'il  ait  décliné  la 
paternité  de  cet  opuscule  ;  —  Relation  de  ce 
qui  s'est  passé  au  royaume  de  Sophie  depuis 
les  troubles  excités  par  la  rhétorique  et  Vé* 
loquence;  Paris,  1659,  in-12  :  allégorie  sati- 
rique, dans  un  genre  alors  très  en  vogue;  — 
Description  de  la  grande  isle  de.portraiC' 
ture;  Paris,  1659,  in-12  :  dirigée  contre  la 
mode  àe&  portraits  daus  les  ouvrages  de  l'épo- 
que; —  Histoire  de  la  monarchie  françoise 
sous  le  règne  de  Louis  XIV;  Paris,  1662, 
2  vol.  in-12;  —  Bibliothèque  française; 
Paris,  1664,  in-12  ;  2*  édit,  revue  et  augmen- 
tée, 1667,  in-12.  Cet  ouvrage  est  un  de  ses 
plus  utiles,  et  on  le  consulte  encore  avec  fruit. 
On  peut  Joindre  encore  à  cet  ouvrage  celui 
qu'il  publia  sous  le  litre  de  :  La  Connais- 
sance des  bons  livres;  1673»  in-12.  Sorel  a  fait 
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égalemeot  une  Suite  à  la  Polixène  de  Molière, 
et  il  a  terminé  deux  ouyrages  que  sou  oocle 
avait  laissés  inacbeyés,  la  Généalogie  de  la 
maison  de  Bourbon  (1636)  et  V Histoire  de 
louis  XIII  (  1646  ).  Victor  Fournel. 

Lettres  de  Gui  Patina  année  16S8.  —  SorcI,  Biblioth. 
ftaneoise,  ravant-dernier  chapitre,  p.  9fl  et  >atv.  de  la 
l«édt(.  —  mceroo,  Mémoirett  i.  XXXI.  ->  Demogeot, 
Tableau  dé  la  Uttér.  /rançaUe  au  dix-septiime  siècle, 
p.  317  et  aulv.  —  Athenœum  franco^,  1858,  p.  VStl.  — 
Brunet,  Manuel  du  libraire»  nouv.  «dit. 

SOBEL  (Agnès).  Vog.  Agnès.  « 

sosiBitJS  (ï.tjy5'\.^\o:,) ^  sculpteur  athénien, 
d'une  époque  incertaine.  Il  est  Tauteur  d'un  très- 
beau  vase  qui  se  trouve  au  musée  du  Lou\Te. 
Ce  vase,  de  deux  pieds  de  haut,  est  orné  de  huit 
figures  en  relief,  dont  deux  représentent  Artémis 
(Diane)  et  Hermès,  tandis  que  les  six  autres  re- 
présentent nn  sacrifice.  Les  deux  divinités  sont 
conçues  dans  le  style  archaïque ,  mais  les  six 
autres  figures  sont  exécutées  avec  tant  de  liberté 
et  de  grâce  qu'on  a  supposé  que  Sosibius  était 
contemporain  de  Phidias,  hypothèse  qui  n'est  pas 
contredite  par  l'ornementation  architecturale  du 
vase.  Y. 

Clara  c.  Musée  du  Louvre.  —  Magter,  KÛnstleT'Lexicon. 

SOSIGÈN^  (SooatYévrii;),  philosophe  et  astro- 
nome grec,  né  en  Egypte,  vivait  dans  le  premier 
siècle  avant  J.-C.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon 
qu'il  appartenait  à  l'école  péripatéticienne,  qu'il 
écrivit  sur  l'astronomie  et  qu'il  fut  employé  par 
Jules  César  pour  la  réforme  du  calendrier  ro- 
main.  Les  Rqmains  comme  les  Grecs  em- 
ployaient pour  la  division  de  l'année  des  mois, 
lunaires  qu'ils  tâchaient  de  faire  concorder  avec 
les  sj^sons  au  moyen  de  cycles  d'omissions  et 
d'intercalations,  c'est-à-dire  en  retranchant  ou  en 
i^outant  un  ou  plusieurs  jours  au  bout  d'une  cer- 
taine période.  Ce  système  luni-solaire,  fort  com- 
pliqué, avait  assez  bien  réussi  en  Grèce,  où  il  était 
réglé  par  des  astronomes  {voy.  Callippb  et  Mk- 
ton);  mais  à  Rome,  où  il  était  entre  les  marns  des 
patriciens  et  des  prêtres,  il  avait  produit  une  con- 
fusion complète.  Ainsi  les  mois  d'hiver  avaient 
fini  par  tomber  en  été  et  même  en  aulonine. 
Ponr  remédier  à  ce  désordre,  Jules  César,  d'après 
l'avis  de  Sosigène,  emprunta  le  système  des 
Égyptiens.  Chez  ceux-ci  l'année  purement  solaire 
comprenait  365  jours,  et  se  divisait  en  mois  sans 
égard  pour  le  cours  de  la  lune.  Cette  année  était 
trop  courte  de  5  heures  48'"  46«;  et  comme 
les  Égyptiens  n'employaient  pas  d'intercalations , 
il  en  riésultait  un  écart  qui  faisait  passer  chaque 
mois  par  toutes  les  saisons  jusqu'à  ce  qu'il  revint 
à  son  point  de  départ  dans  une  période  de  1,461 
ans  (1,461  années  égyptiennes  ne  faisaient  que 
1,460  révolutions  solaires).  Sosigène  pourvut  â 
cette  différence  en  intercalant  tous  les  quatre  ans 
un  jour  supplémentaire.  Mais  soit  par  quelque 
erreur  de  sa  part,  soit  que  ceux  qui  étaient  char* 
gés  à  Rome  d'appHqner  son  calendrier  l'eussent 
mal  compris,  au  lieu  d'intercaler  nn  jour  tous  les 
quatre  ans,  ils  l'intercalèrent  tons  les  trois  ans, 


de  sorte  qu'au  bout  de  trente- six  ans  il  y  avait 
entre  l'année  réelle  et  l'année  julienne  une  dif- 
férence de  trois  jours.  Auguste  y  remédia  en  or- 
donnant que  dans  les' douze  années  suivantes  oa 
n'intercalerait  pas.  On  a  supposé  que  Sosigène 
était  resté  à  Rome  pendant  tout  ce  temps,  et  <|o'il 
avait  aidé  à  réparer  Terreur  remarquée  dans  son 
calendrier;  mais  eette  erreur  aurait-elle  po  se 
commettre  sous  ses  yeux  ?  Il  est  eertaio  du  reste 
que  lui-même,  en  fixant  la  durée  de  la  réTolo- 
tion  solaire  à  365  jours  6  heures,  il  8*était 
trompé  en  plus  de  11  minutes  et  9  secondes,  de 
sorte  que  son  année  devait  rétrograder  d'nn  joor 
environ  en  183  ans.  Cette  erreur,  qui  était  déjà 
sensible  du  temps  du  concile  de  Nioée,  ne  cessa 
de  s'accrottre  avec  le  temps  et  finit  par  provo- 
quer ta  réforme  du  pape  Grégoire  Xlll  {voy. 
ce  nom) ,  laquelle  détermina  notre  calendrier 
actuel.  En  Europe  le  calendrier  jnlien  on  de 
Sosigène  n'est  plus  en  usage  qne  chez  les  Russes 
et  les  chrétiens  du  rit  grec.  L.  J. 

Pline,  aist.  nat..  Il,  8;  XVIIl,  M.  -  Pabrleliis.  «- 
bUotH.  grseea^  t.  IV,  p.  u»  -  Weldler,  lilU,  attron.  - 
Montucla,  liist.  des  mathématiques. 

sosiTH£E(£ci>9Î6eo;),  poète  grec,  vivait  dans 
le  troisième  siècle  avaut  J.^C.  On  le  fait  naître 
diversement,  à  Syracuse,  h  Athènes,  à  Alexandreia 
dans  la  Troade.  Tout  ce  que  Ton  sait  de  lui, 
c'est  qu'il  fut  un  poète  distingué  de  l'école  d'A- 
lexandrie, et  qu'il  appartenait  à  la  pléiade  tra- 
gique. Il  semble  avoir  cultivé  de  préférence  le 
drame  pastoral,  qui  se  rapprochait  du  drame  sa- 
tirique des  Athéniens,  mais  qui  tenait  aus»  aux 
compositions  mimiques  et  bucoliques  des  Doriens 
de  Sicile.  Il  nous  reste  vingt-quatre  vers  de  son 
Daphnie  ou  lAlyerse.  Par  le  choix  de  ses  sojets 
il  rappeileThéocrite,  son  contemporain  et  son  com- 
patriote ,  si  Sosithée  était  de  Syracuse.    L.  J. 

Saidas,  a^  mot  SoxrîÔEo;.  —  CUoton,  Fasti  keUenici, 
r.  III.  —  Wclckcr,  firiech.  trag^  p.  lOlt.  —  Wa^oer, 
Fraçm.  trag.  Grœcx,  dans  Bibt.  grecque  de  k.'9.  Didot. 

SOSTHÈXE  (SoMrOévYic  ),  général  macédonien, 
vivait  dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Dans 
la  période  de  confusion  qui  suivit  la  mort  de 
Ptolémée  Céraunus  et  les  règnes  éphémères  de 
Mélédgre  et  d'Antipater,  au  milieu  des  dangers 
créés  par  l'invasion  des  Gaulois,  Sosthène,  dis- 
tingué par  ses  talents  militaires  et  sa  naissance 
noble,  fut  choisi  pour  chef  supi-ême  des  Macédo- 
niens. Il  obtint  d'abord  quelques  avantages,  et 
parvint  à  chasser  de  la  Macédoine  les  envahis- 
seurs commandés  par  Belgicus  ;  mais  les  Gantois 
revinrent  à  la  charge,  sons  tes  ordres  de  Brennus, 
et  forcèrent  Sosthène  à  s'enfermer  dans  les  fop 
teresses  du  pays.  Heureusement  ponr  Ini  les 
Gaulois,  au  lieu  de  profiter  de  leur  victoire,  se  di- 
rigèrent sur  la  Grèce.  Sosthène,  avec  on  sans  le 
titre  de  roi,  continua  pendant  près  de  deux  ans 
encore  à  gouverner  la  Macédoine.  L.  J. 

JusUD,  XXtV,  s.  6.  —  Eusèbe,  Ckron, 

SOSTRATB  (  £(d(rrpato;  ),  architecte  grec ,  né 
à  Cnide,  vivait  vers  la  fin  du  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  Il  était  fils  de  Dexiphane.  Deux  oa« 
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Tragies  contribuèrent  surtout  à  sa  célébrité,  le 
phare  d'Alexandrie  et  la  colonnade  de  Cnide.  Le 
premier  fut  construit  par  Tordre  de  Ptolémée  (ils 
de  Lagos.  On  raconte  que  l'architecte  n'ayant  pas 
obtenu  la  permi&sion  d'inscrire  $on  nom  sur  cet 
édifice,  où  Ptolémée  voulut  figurer  seul,  éluda 
eette  défense  de  la  manière  suivante  :  il  creusa 
80D  aoro  sur  de^  pierres  de  Tédifice,  puis  il  re- 
couvrit celte  pièce  d'une  matière  moins  résis- 
tante,  qui  portait  inscrit  le  nom  du  roi.  Ce  sub- 
terfuge est  d'autant  moins  probable  que  Pline 
loue  expressément  Ptolémée  d'avoir  permis  à 
Tarciiitecte  de  graver  son  nom  sur  le  phare.  La 
colonnade  de  Cnide  supportait  une  terrasse  qui 
servait  de  promenade  ;  on  ne  sait  rien  de  plus 
de  celte  construction ,  qui  formait  probablement 
ooe  longue  série  d'arcades.  Si  ces  arcades  s'é- 
tendaient en  droite  ligne  ou  si  elles  formaient 
l'eoceinte  d'une  place  publique»  c'est  ce  que 
nous  ignorons  ;  mais  l'idée  d'une  terrasse  soute- 
nue par  des  colonnes,  de  manière  à  former  une 
pronaenade suspendue  (pensilis  ambulaiio)  pa- 
rait appartenir  en  propre  à  Sostrale  ;  du  moins 
Pline  lui  attribue  Thonneur  d'avoir  élevé  le  pre- 
mier un  monument  de  ce  genre.  L.  J. 

rUoe,  Hisu  nat.,  XXXVI,  is.~  Strabon.  XVII.  -  Suidas 
et  Etienae  de  ByxaDce,  au  mot  4>'apoc.  -^  Locleii,  D9 
eomcnbenda  htstoria;  Amer.  —  PbiloQ  de  Bjutncc  , 
Dt  $tpL  vuraculU  (Mit.  d'UreUM.  —  Ulrt,  oe«c*.  d. 
3atiMitntt,  L  il,  p.  iCO.  -  R.  Rochcttc.  lettre  à  M.  ôc/iom. 

SOTADE  (ia>TocSr,ç),  poète  grec,  né  à  Maronée, 
en  Ttirace  (ou»  selon  d'autres,  en  Crète),  vivait 
dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Il  dut  une 
:nfdme  célébrité  à  des  ouvrages  licencieux,  qui 
trouvèrent  che2  les  écrivains  d'Alexandrie  de 
nombreux  imitateurs,  entre  autt^es  Alexandre 
l'ÉtolieOy  Pyrèsou  Pyrrhus  de  Milet,  Alexas, 
Théodore,  Timocharidas,  Xénarquc.  Suidas  pré- 
tend que  ces  ouvrages  éUiient  en  vers,  mais 
Sotdde  avait  composé  aussi  des  vers;  car 
les  vers  sotadiques  (£b>Tâoeix  ^(J[lxxx)  n'é- 
!aient  pas  moins  fameux  que  ses  Contes  ioniens 
('iuvtxol  XôyM).  À  l'impureté  de  la  pensée  et 
des  expressions  Sotade  joignit  pour  son  malheur 
des  attaques  violentes  contre  de  grands  person- 
nages, et  même  contre  d^  souverains.  Ptolémée 
Piiiiadelphe,  offensé  de  quelques  vers  injurieux 
au  sujet  de  son  mariage  avec  sa  sœur  Arsinoé,  fit 
jeter  le  poêle  en  prison,  et  l'y  laissa  longtemps. 
Suivant  Athénée  Sotade  attaqua  Lysiroaque  et 
Ptuiémée,  et  s'étant  enfui  d'Alexandrie,  il  tomba 
au  pouvoir  de  Patrocle,  général  de  Ptolémée,  qui 
le  fît  enfermer  dans  un  coffre  de  plomb  et  pré- 
cipiter dans  la  mer. 

11  ne  nous  reste  de  ses  ouvrages  que  quelques 
vers  et  les  titres  suivants  :  Adùnis  ('A6«i»vk); 
V Amazone,  (  *A|ia2;fa>v  )  ;  la  DescenlehansVen- 
/fr(Elî  qWJou  xaTiêflKriç);  V  Iliade  ('UCa;); 
Priape  (lIp{y)xo;).  Le  nom  de  poèmes  scia- 
diqms  re^ta  en  usage  chez  les  anciens  pour 
désigner  des  oravres  du  genre  liceneieux.   L.  J. 

SttidM ,  ao  mot  SfOTÔâvK*  —  Pabriclus,  Bibl.  grseca, 
^  11,  p.  49».  -  Smltb ,  Dietionar^  o/  greek  biograpfip. 


SOTER  (Saint),  pape,  né  à  Fondi,  près  de 
Naples,  mort  à  Rome,  le  23  avril  177.  Il  fut  élu 
le  1"  janvier  162 ou  168  pour  succédera  Anicet. 
On  a  rendu  hommage  à  sa  charité,  et  on  assure 
qu'il  s'opposa  à  la  propagation  des  doctriifes  de 
Montanus.  Sa  mémoire  est  honorée  le  22  avril 
par  les  martyrologes,  bien  qu'on  ne  sache  point 
s'il  a  été  victime  d'une  persécution.  Il  eut  Éleu- 
thère  pour  successeur. 

Aohrbacher,  Uist.  unio,  de  l'Églite, 

SOTO  {Hernandez  ûe),  explorateur  espa- 
gnol, né  vers  1496,  à  Villanueva(Kstramadure), 
mort  le  25  juin  1542.  Vers  1.^20  il  passa  au  Pé- 
rou, avec  Ponce  de  Léon.  Résolu,  intelligent,  in- 
fatigable ,  il  entra  bientôt  fort  avant  dans  la  fa- 
veur des  Pizarre,  et  ceux-ci  l'employèrent  en 
mainte  occasion  périlleuse  ou  délicate  ;  ainsi  il 
fut  chargé  particulièrement  de  la  garde  d'A- 
tahualpa,  lorsque  l'inca  eut  perdu  sa  liberté.  Il 
revint  ensuite,  à  Caxamarca,  où  il  fit  des  affaires 
excellentes.  Il  jouissait  paisiblement  àSévilledes 
richesses  qu'il  avait  acquises;  il  avait  épousé  une 
dame  de  haut  lignage ,  lorsque  les  récits  exagérés 
de  ?luno  Cabeça  de  Vacca  sur  la  Floride  lui  ins- 
pirèrent le  désir  de  tenter  la  conquête  d'une  con- 
trée qu'il  croyait  être  un  second  Pérou.  Il  vendit 
ses  biens ,  réunit  une  troupe  de  six  cent  vingt 
hommes,  et  de  cent  vlng^tPoi8  cavaliers,  arma 
à  ses  frais  quatre  navires,  et  obtint  de  Charles- 
Quint  le  titre  A'adelamtadaàe&  terres  de  la  Flo- 
ride et  celui  de  gouverneur  de  Cuba.  Il  quitta 
San-Lucar  en  avril  1538,  relâcha  quelque  temps 
à  la  Havane,  et  reprit  la  mer  le  I2  mai  1539. 
Le  jour  de  la  Pentecôte  il  était  devant  les  côtes 
de  la  Floride;  mais,  comme  il  le  dît  lui-même, 
on  manqua  le  port  de  cinq  ou  six  lieues,  «  sans 
qu'aucun  des  pilotes  pût  reconnaître  où  l'on 
était  ».  Le  dél)arquement  s'effectua  à  la  Baya 
Honda.  De  là  Soto  se  dirigea  avec  six  cents 
hommes  vers  les  régions  de  l'ouest,  puis  au 
nord-est,  sans  avoir  d*autre  but  que  celui  de 
chercher  de  l'or.  Il  apprit  d'un  chef  indigène  à 
quel  point  il  s'était  abusé  sur  l'état  d'un  pays 
dont  il  cherchait  avec  une  sorte  d'aveuglement 
systématique  les  trésors  imaginaires.  Ce  fut  alors 
qu'à  travers  la  Géorgie  il  s'aventura  au  sein  de 
la  chaîne  des  Apalaches  ;  mais  auparavant  il  ren- 
voya sa  jeune  femme  à  la  Havane,  et  ordonna  aux 
bâtiments  de  l'expédition  de  remonter  la  côte.  Il 
pénétra  dans  une  province  appelée  Cositachiqui , 
gouvernée  par  nne  femme,  et  renfermant  des 
richesses  d'une  nature  particulière  et  qui  eussent 
bien  pu  contenter  l'avidité  de  Soto,  s'il  n'eût 
été  préoccupé  surtout  de  l'abondance  des  mé- 
taux précieux  qu'il  prétendait  découvrir.  C^éfaJt 
une  sorte  d'Eldorado,  capable  d'approvisionner 
les  cours  d'Europe  des  perles  les  plus  belles 
et  les  plus  grosses;  celles  qu'on  y  réunissait 
en  SI  grande  abondance  étaient  malheureuse- 
ment presque  toutes  altérées  par  le  feu.  Tout 
cela  fut  dédaigné  par  Soto,  au  grand  chagrin 
de  son  armée,  déjà  exténuée,  et  qui  n'aspirait 
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qu*à  prendre  quelque  repos  dans  ce  beau  pays. 
De  grandes  misères  l'attendaient  dans  sa 
marche  fers  le  Mississipi,  qu*il  traversa  heu- 
reasement  vers  Chisca,  la  province  opulente  où 
il  prétendait  s'arrêter.  Les  attaques  des  Indiens 
se  multiplièreut;  presque  partout  les  vivres 
étaient  en  quantité  insuffisante;  les  citevaux 
soccoRibaient  de  fatigue  comme  les  hommes; 
ces  alternatives  de  succès  inattendus  et  de  mi- 
sères poignantes  font  de  Texpédition  inutile  de 
Soto  on  récit  des  plus  attachants;  il  s*y  mêle 
malheureusement  trop  de  cruautés  exécutées 
en  pure  perte.  Déçu  partout,  Soto  errait  sur 
U*s  rives  du  Mississipi,  songeant  k  gagner  par 
Une  la  Nouvelle-Espagne,  lorsque  le  découra- 
gement s'empara  de  lui.  Il  tomba  dangereuse- 
ment malade;  il  y  avait  trois  ans  que,  dévoré 
par  l'ambition  et  la  cupidité,  il  menait  cette  vie 
Tagabonde,  et  il  se  voyait  à  bout  de  ressources. 
Avant  de  mourir  il  désigna  pour  lui  succéder 
dans  le  commandement  Moscoso,  son  lieutenant. 
On  l'enterra  dans  le  sable,  sous  l'appentis  où  il 
était  mort;  puis  on  l'exhuma  dans  la  nuit,  on 
emplit  son  suaire  de  sablon  grossier,  et  une  pi- 
rogue le  conduisit  au  beau  milieu  du  fleuve.  Ce 
fut  le  Mississipi  qui  lui  servit  de  tombeau.  F.  D. 

GireliaMo  de  U  Vegx,  HM.  4et  adelantaéo  Her- 
manda  de  Soto;  Madrid,  iTtS.tn-fol.  <-  Histoire  de  ta 
eonquette  de  la  Flonde,  écrite  en  portuçaig  par  un  g*-*- 
Ulhnmwu  de  la  viile  dFElvat;  Parts,  l68S.ln-ll.  —  Coi' 
leetUm  d'ouvrage*  relatifs  à  r Amérique,  publ.  par 
M.  Henri  TeraauK  (réeUdu  chapelala  de  l'eipédlUon }. 

SOTWBL.  Voy.  SOOTBWBLL. 

80VBETRAX  (Pierre),  graveur  suisse,  né 
le  6  novembre  1709,  à  Genève,  où  il  est  mort,  en 
1775-  Il  était  fils  d'un  serrurier  du  Languedoc, 
qui  s'était  expatrié  pour  cause  de.  religion.  De 
bonne  heure  il  s'appliqua  au  dessin,  et  reçut  des 
leçons  de  Gardelle  l'alné,  qui  l'avait  pris  en  af- 
fection. Le  proresseur  Burlamachi  s'intéressa 
aussi  à  lui,  et  l'envoya  à  ses  frais  à  Paris  fi  730), 
en  le  recommandant  à  des  artistes  distingués. 
Soobeyran  s'attacha  à  la  théorie  de  l'art  autant 
qu'à  l'exécution,  et  fut  compté  au  nombre  des 
habiles  graveurs  de  son  temps.  Il  fit  en  outre  faire 
des  progrès  à  l'impression  en  couleur.  Lorsqu'on 
parvint,  en  dépit  de  la  résistance  du  parti  dévot, 
à  fonder  à  Genève  une  école  de  dessin,  il  en  fut 
nommé  directeur  (  1 4  mai  1 748),  avec  un  modique 
traitement  de  1,300  fr.  environ  ;  mais  11  ne  revint 
qu'en  1 750  dans  sa  patrie.  Ses  principales  estampes 
sont  :  la  Conversion  de  5.  Bruno,  de  Le 
Sueur; la  Belle  villageoise,  de  Boucher;  une 
Jeune  fille  devant  son  miroir,  de  Natoire;  six 
Paysages ,  de  Lucas  van  Uden;  la  plupart  des 
planches  du  Traiié  des  pierres  antiques  de 
Mariette,  d'après  Boochardon;  des  vignettes 
pour  la  Galerie  de  Versailles,  de  Massé,  etc. 

MarJelte,  jibedario.  -  Hagler.  KûnstierLexicon.  - 
Blgaod,  De*  beaux^art*  à  Genève, 

80VBISB  {Benjamin  ns  Booan,  seigneur 
DR),  capitaine  protestant,  né  en  1583,  à  La 
Rochelle,  mort  le  9  octobre  1642,  à  Londres. 
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Troisième  fils  de  René  de  Rolian  et  de  Cathe- 
rine de  Parthenay  l'Archevêque,  il  était  tehn 
putné  du  célèbre  duc  de  Roban  (iH>y.  ce  nom), 
et  n'eut  pas  moins  de  zèle  que  loi  pour  la  dé- 
fense dîe  la  religion  réformée.  11  apprit  le  né 
tier  des  armes  sous  le  prince  Maurice,  en  Hol 
lande.  Après  avoir  assisté  en  161 1  à  l'assemblée 
de  Saumur,  il  entra  en  1616  dans  le  parti  de 
Condé  ;  mais  ce  fut  dans  la  dernière  guerre  re- 
ligieuse, en   1621,  qu'irdéploya ,  sinon  les  la- 
lents,  du  moins  la  hardiesse  d'un  capitaine 
d'aventure.  Tandis  que  son  frère   organisait  la 
révolte  dans  le  midi,  il  fut  chargé  de  soulever 
les  provinces  de  l'ouest  ;  puis,  s'enferrnant  dans 
Saint-Je;in  d'Angely,  Il  défia  pendant  près  d'un 
mois  l'armée  royale.  Obligé  de  se  rendre  à' dis- 
crétion (23  juin  1621),  il  obtint  son  pardon  de 
Louis  XIII,  aprèâ  lui  avoir  juré  une  inviolable 
fidélité.  A  six  mois  de  là  il  oublia  son  serment, 
et  reprit  les  armes  :  son  premier  exploit  fut  la 
conquête  de  nie  d'Oleron  et  de  Roy  an.  Eo  1623 
il  ravagea  le  Poitou,  s'empara  des  Sables  d'O- 
lonne,  et  commit  à  Luçon  milleexcès;  LoiiisXIII 
se  mit  à  sa  poursuite,  et  l'atteignit  dans  rilot  de 
Rié,  à  l'embouchure  de  la  Vie.   Quoiqu'il  eât 
sous  ses  ordres  trois  mille  hommes  detpied  et 
huit  cents  chevanx,  et  qu'il  occupât  une  position 
presque  imprenable,  «  une  terreur  panique  le 
saisit,  dit  la  France  protestante,  et  il  s'enfuit, 
dans  la  nnit  du  14  au  15  avril,  abandonnant 
son  infanterie,  qui  fut  massacrée,  noyée  ou  prise 
et  envoyée  aux  galères  ».  Malgré  l'accueil  sévèrr 
qu'il  avait  reçn  à  La  Rochelle,  il  passa  en  An- 
gleterre, équipa  à  ses  frais  dix  bâtiments  légers 
et  dévasta  les  côtes  de  la  Saintonge  et  du  Poi- 
tou. Il  faisait  la  guerre  pour  son  compte,  lais- 
sant à  ses  coreligionnaires  la  liberté  de  le  dé- 
savouer s'il  ne  réussissait  pas.  Aossi  une  telle 
audace  le  fit -elle  déclarer  criminel  de  lèae- ma- 
jesté (15  juillet  1622).  En  1625  Soubise  ouvrit 
la  campagne   par  un  avantage  marqué ,   qu'il 
n'obtint,  dit-on,  que  par  une  indigne  supercherie: 
à  la  tête  d'une  petite  nottilie,  montée  par  quatre 
cents  hommes  déterminés ,  il  assaillit  dans  U 
port  de  Blavet  l'escadre  royale,  et  brûla  le  vais- 
seau amiral  (17  janvier).  An  mois  de  juin  il  re- 
monta la  Garonne  et  occupa  Castillon;  le  |9 
juillet  il  battit  la  flotte  batave,qoi  était  venoeen 
aide  aux  Français,  et  lui  coula  quatre  ou  dnq 
b&timents.  La  flottille  calviniste  ayant  été  blo- 
quée le  15  septembre  suivant  dans  la  fosse  de 
l'Oie  (Ile  de  Ré),  Soubise  en  laissa  le  comman- 
dement h  Guiton ,  et  se  rendit  dans  l'tle  pour 
empêcher  le  débarquement  des  royalistes;  fl  fiit 
complètement  défait,  bien  qu'il  se  fût  oondoit 
selon  le  témoignage  de  Rohan,  «  en  bon  capi- 
taine et  vaillant  soldat  ».  A  la  paix  de  1626,  il 
vit  sa  baronnie  de  Fontenày  érigée  eo  doché- 
pairie;  les  lettres  patentes,  il  est  vrai,  ne  furent 
pas  enregistrées.  La   guerre  s'étant   rallumée 
(1627),  il  chercha  à  compromettre  les  Roclielois 
dans  une  alliance  étroite  avec  l'Angleterre; ceux- 
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d  résistirent,  Toolant  avant  tout  rester  Fran- 
çais, et  n'admirent  point  dans  leur  port  la  flotte 
de  Boekîngham.  Soabtse  revint  en  septembre 
1628  sur  les  vaisseaux  du  comte  de  Lindsay; 
mais  les  tentatives  pour  forcer  la  digue  qui  blo- 
quait La  Rochelle  furent  infructueuses,  et  après 
avoir  vaineroement  tenté  un  accommodement 
avfc  le  cardinal,  il  revint  à  Londres.  Malgré 
rabolition  qui  lui  fut  accordée  par  Tédit  degrâce, 
il  refusa  de  retourner  dans  sa  patrie.  Il  fut 
inhumé  dans  l'abbaye  de  Westminster. 

OMff  frèrtt,  France  proUst.  -  Mattlon,  HUMre  df 
Saintomge. 

sooBisB  (François  db  Roban,  prince  db), 
chef  de  la  branche  de  Rohan-Soobise,  né  en  fé- 
vrier 1631  «mort  le 24  août  1712,  à  Paris,  fl  était 
fils  d'Hercule  de  Rohan  {voy.  ce  nom),  duc  de 
Montbazon,  et  de  la  belle  Marie  d'Avaugour,  sa 
seconde  femme.  Après  avoir  servi  comme  volon- 
taire en  Hongrie,  il  obtint  en  1667  une  sous- 
liealenance  dans  les  gendarmes  de  la  garde  du  roi, 
qnll  commanda  comme  capitaine  en  1673.  Sans 
talents  militaires,  mais  officier  ferme  et  brave,  il 
prit  part  aux  campagnes  de  la  Franche«Comté ,  de 
la  Hollande  et  de  la  Flandre,  fut  blessée  la  bataille 
de  Senef,  et  se  retira  après  celle  de  Steinkerque. 
Il  fut  fait  maréchal  de  camp  eq  1 676,  et  lieute 
nant  i^énéral  le  25  février  1679.  Le  gouver- 
oemont  du  Berri  lui  fut  donné  en  1681 ,  et  il 
réchangea  en  1692  contre  celui  de  Champagne 
et  de  Brie.  Sa  fortune  s'élevait  à  sa  mort  à 
400,000  livres  de  rente.  La  baronnie  de  Soobise, 
que  lui  avait  apportée  sa  seconde  femme ,  avait 
été  érigée  en  principauté  (mars  1667). 

Cette  seconde  femme,  Anne  DBRouàif,  née  en 
1648,  de  Henri  Chabot  et  de  Marguerite  de 
Rohan,  fut  ta  plus  secrète  mais  la  plus  avide  des 
maltresses  de  Louis  XIV.  Elle  avait  épousé  son 
cousin  le  27  avril  1663;  Mn«  de  Chevreuse,  qui 
avait  tait  ce  mariage ,  eut  assez  de  crédit  pour 
la  dire  admettre  parmi  les  dames  du  palais. 
«  Une  fois  à  la  cour,  dit  Saint-Simon,  sa  beauté  fit 
le  reste.  »  Le  roi  s'en  éprit.  Ce  fut  chez  la  ma- 
réchale de  Rocbefort,  «  accoutumée  au  métier,  • 
que  se  donnèrent  les  rendez-vous.  Cette  in- 
trigue, née  durant  la  faveur  de  M^e  de  Montes- 
pan,  se  prolongea  une  dizaine  d'années ,  et  lors- 
qu'il ■  n'y  eut  plus  rien  entre  eux  »,  Tamilié  et 
la  considération  subsistèrent;  de  sorte  que  la 
fortune  et  les  honneurs  des  Rohan  dérivèrent 
en  grande  partie  de  cette  «ource  empoisonnée. 
Quant  à  M.  de  Soubise,  s'il  ne  prit  pas  le 
parti  honnête,  il  s'en  tint  au  plus  utile  :  on  le 
vit  rarement  à  la  cour,  «  il  se  renferma  dans  le 
gouvernement  de  ses  affaires  domestiques ,  et  ne 
fit  jamais  semblant  de  se  douter  de  rien  >.  Il  se 
mit  au-dessus  des  préjugés,  et  préféra  les  inté- 
rêts de  sa  famille  à  ■  un  affront  obscur  et  demi- 
caché  ■.  Saint-Simon  les  accuse  en  maint  endroit 
d'avoir  en  l'on  et  l'autre  une  conduite  «  toute 
drpssée  à  ce  bnt  ».  Jusqu'à  la  dernière  heure 
H»'  de  Sonhise,  sans  cesse  tonrmentée  par 


l'ambition,  entretint  son  commerce  de  lettres 
avec  le  roi  et  M^t  de  Maintenon.  Sa  beauté  lui 
coûta  la  vie  :  afin  de  conserver  l'éclat  de  son 
teint,  elle  s'était  condamnée  au  régime  le  plub 
austère;  mais  quand  l'âge  commença  à  ne  plus 
s'en  accommoder,  elle  voulut  y  persister,  gagna 
une  maladie  scrofuleuse,  et  pourrit,  dit  Saint- 
Simon,  sur  les  meubles  de  son  magnifique  hôtel 
de  Guise.  Elle  mourut  le  3  février  1709,  à  Paris, 
h  l'âge  de  soixante  et  on  ans,  peu  regrettée, 
même  des  siens,  pour  qui  elle  avait  tant  agi. 

M.  de  Soubise  n'avait  point  en  d'enfants  de  sa 
première  femme,  Catherine  de  Lyonne,  veuve 
du  marquis  de  Nouant,  morte  le  10  août  1660, 
à  vingt-sept  ans.  La  seconde  lui  en  donna  onze, 
entre  autres  :  Louis ,  prince  de  Rohan ,  né  en 
1666,  colonel  d'un  régiment  de  cavalerie,  mort 
le  5  novembre  1689,  d*une  blessure  qu'il  avait 
reçue  dans  la  guerre  de  Flandre;  Armand^Gas- 
ton,  cardinal  de  Rohan  {voy.  ce  nom),  et  le 
suivant. 

Hercule- Merïadec ,  fils  des  précédents»  né  le 
8  mai  1669,  à  Paris,  mort  le  26  janvier  1749,  fut 
connu  Aous  les  titres  de  (fiic  de  Rohan- Rohan 
et  de  prince  de  Rohan.  Il  prit  le  parti  de  l'épée 
après  la  mort  de  son  frère  atné  (1689),  et  fit 
comme  mestre  de  camp  ses  premières  armes  aux 
batailles  de  Steinkerque  et  de  Nerwinde.  Il  con- 
tinua de  servir  avec  bravoure  dans  les  guerres  de 
Flandre,  reçut  un  coup  de  feu  â  Ramillles,  com- 
battit à  Malplaquet.et  assista  aux  sif^ges  du  Ques- 
noy,  de  Landau  et  de  Fribourg.  Le  26  octobre 
1704  il  avait  été  nommé  lieutenant  général.  Le  roi 
lui  accorda  ce  que  sa  mère  avait  demandé  avec 
tant  d'instances  :  il  érigea  sa  terre  de  Fontenay 
en  duché -pairie  (oct.  1714),  en  lui  permettant 
d'y  ajouter  le  nom  redoublé  de  RohanRolian(l). 
En  1721  il  fut  chargé  d'aller  recevoir  sur  la 
frontière  l'infante  d'Espagne  et  de  remettre  aux 
Espagnols  la  princesse  de  Montpensier.  Au  sacre 
de  Louis  XV  (1722),  il  représenta  le  grand-maltre 
de  France.  Comnrie  son  père,  il  fut  mis  en  pos- 
session du  gouvernement  de  Champagne.  Il  se 
maria  deux  fois  :  d'abord,  en  1694,  avec  Anne- 
Geneviève  de  Levis .  veuve  du  prince  de  Tu- 
renne,  morte  le  21  mars  1727,  à  Paris;  puis, 
eu  1732,  avec  la  duchesse  douairière  de  Pec- 
qoigny,  petite-fille  de  Dangeau. 

SouBiSE  { Louis- François- Jules  oç  Rohah, 
prince  ob),  fils  du  précédent,  né  le  16  janvier 
1697,  fut  reçu  en  1717  capitaine  des  gendarmes 
du  roi  en  survivance  de  son  père;  il  avait 
épousé,  en  1714,  Anne-J  ulic- Adélaïde  de  Melun, 
fille  du  prince  d*Espinoy,  qui  fut  adjointe  en 
1722  à  MUe  de  Ventadour  comme  gouvernante 
des  enfants  de  France.  Une  épidémie  de  petite 
vérole  emporta  les  deux  époux,  l'un  le  6  mai , 
l'autre  le  18  mai  1724.  Ils  eurent  cinq  enfants, 
parmi  lesquels  Charles,  qui  suit,  et  Armand^ 
cardinal  {voy.  Rohan). 

(0  Benjamin  de  Sooblte  avait  obtenu  de  liOoli  XIII  «ae 
raTPur  semblable  ponr  ce  même  domaine. 
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La  CbetiHiTe- Desbois,  Diet.  de  là  nùbUite.  —  Saint- 
Simon,  Dangeau,  Mémoires. 

SOCBISB  {Charles  de  Rohan,  prince  de), 
maréchal  de  France ,  fils  du  précédent,  né  te 
16  juillet  1715,  k  Paris,  où  il  est  mort,  le  4  juil- 
let 1787.  Orphelin  dès  1724,  il  fut  élcTé  par 
son  grand -père.  A  seize  ans ,  il  entra  dans  les 
mousquetaires,  et  devint  k  dix -neuf  ans  capi- 
taine de  la  compagnie  des  gendarmes  de  la 
garde;  il  reçut  en  même  temps  le  gouvernement 
de  la  Champagne.  Ses  succès  à  la  cour  furent 
rapides  et  brillants  :  à  peu  près  du  même  âge 
que  Louis  XY,  il  entra  si  avant  dans  son  intimité 
que  ses   contemporains  rappelaient  Vami  de 
cœur  du  roi.  D*utt  caractère  facile,  il  eut  de 
.  plus  rbabileté  d'être  du  parti  de  toutes  les  favo- 
rites qui  se  succédèrent  depuis  Min«  de  ChA- 
teauroux,  k  avec  laquelle,  au  dire  du  duc  de 
Luynes ,  il  était  fort  ami  et  depuis  longtemps,  « 
jusqu'à  Mn«  du  Barry,  dont  il  rediercha  l'al- 
liance en  mariant  Mii«  de  Toumon ,  sa  parente, 
avec  le  vicomte  du  Barry.  Aide  de  camp  du 
roi,  qu'il  suivit  dans  les  campagnes  de  Flandre 
(1744-47),  il  fut  un  deceux  que  Louis  XV  conviait 
le  plus  souvent  à  ces  souperg  des  cabinets  où 
régnait  la  plus  étrange  familiarité.  Veuf  de  deux 
premières  femmes  {voy.  ci-après),  il  épousa,  le 
24  décembre  1745,  la  princesse  Christine  de 
Hesse-Rhinfeld ,  peu   riches  mais,  d'après  de 
Luynes ,  «  jeune,  fort  bien  élevée ,  grande ,  bien 
faite,  la  peau  fort  brune  »  ;  il  mît  le  sceau  à  sa 
faveur  en  s'alliànt  h  la  famille  royale,  par  le 
mariage  de  sa  fille  atnée  avec  le  prince  de  Condé 
(3  mai  1753).  Cette  union,  œuvre  de  Mm^  de 
Pompadour,  ne  fut  pas  vue  avec  plaisir  par  les 
princes  du  sang,  qui  protestèrent  contre  la  qualité 
de  très'haut  et  très-excellent  prince,  que  prit 
Soubise;mais  vainement,  le  roi  ne  voulant  «  rien 
juger  ni  faire  juger  ».  Profitant  de  cette  fa- 
veur pour  soutenir  les  prétentions  de  la  maison 
de  Rohan  à  prendre  rang  an-dessus  des  autres 
pairs,  immédiatement  après  les  princes  du  sang, 
il  présenta  plus  d'une  fois  au  roi  des  mémoires 
tendant  à  contester  aux  pairs  le  droit  de  porter 
les  platis  à  la  cène  (avril  1749)  ou  le  goupillon 
(février  175i),ct  fit  rédiger,  en  1771,  par  l'abbé 
Georgel,  un  long  mémoire,  qui  fit  alors  beaucoup 
de  bruit.  Brigadier  de  cavalerie  le  17  janvier 
1740,  la  guerre  qui  s'ouvrit  bientôt  lui  valut  le 
brevet  de  maréchal  de  camp  (14  mai  1743)  :  il 
prit  part  à  la  bataille  de  Dettingen,  assista  en  1 744 
aux  sièges  de  Menin,  d'Ypres,  de  Furnes,  et  eut 
le  bras  droit  cassé  devant  Frlbourg.  Puis  il  con- 
tribua beaucoup  à  la  victoire  de  Fontenoy,  en 
secondant  le  comte  delà  Marck  dans  la  défense 
obstinée  du  poste  d'Antoing,  et  il  se  trouva  aux 
batailles  de  Raucoux  etdeLav^feld.  Le  1er  janvier 
f748|il  fut  nommé  lieutenant  g(^néral.  Revenue 
\k  cour,  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  (18  oct. 
1748),  il  devint  l'ami  dévoué  de  M^^  de  Pompa- 
dour, et  l'aida  de  tout  son  pouvoir  à  renverser 
Maurepas.  A  la  mort  du  Jeune  duc  de  Boufflers 


,  (1751).  il  reçut  l'important  gouvernement  de  la 
Flandre  en  échange  de  celui  de  Champagne. 
Quand  éclata  la  guerre  de  Sept  ans  (1756),  il  eut 
part,sousIe  maréchal  d'£strées,à  Tenvaliissement 
de  laWestphalie.  Après  lavictoired'Hastembeck 
(20  juillet  1757),  diairgé  de  coopérer  au  plan  conçu 
par  P&ris-Duverney  et  Richelieu,  il  se  réunit  en 
Thuringe  au  contingent  des  cercles,  commandé 
parle  prince  deSaxe-Hildbui^iiausen.  Ridielieu, 
parvenu  à  Halberstadt,  n'avait  qu'à  se  joindre 
à  Soubise  pour  accabler  Frédéric  II;  M«>e  de 
Pompadour  Peu  empêcha ,   voulant  assurer  à 
Soubise  l'honneur  de  délivrer  la  Saxe.  Soulnse 
avait  vingt-cinq  mille  hommes  ;  mais,  se  défiant 
de  lui-même,  il  recula  devant  Frédéric  jusqu'à 
Eisenach  (20  septembre),  et  ne  reprit  l'offensive 
qu'à  la  nouvelle  de  l'entrée  des  Autriclùens  dans 
Berlin.  Le  4  novembre,  il  rencontra  Frédéric, 
campé  près  de   Mersebourg,  à   Rosbach.   La 
position  de  Soubise  était  excellente;  adossé  à  la 
petite  ville  de  Mûcheln  (Saint- Michel),  «  il  avait 
étendu   ses  troupes  sur  une  hauteur,  a  écrit 
Frédéric,  devant  laquelle  régn»it  un  ravin;  sa 
droite  s'appuyait  à  un  Imis,  qu'il  avait  fortifié 
d'un  abattis  et  de  redoutes  garnie^  d'artillerie; 
sa  gauche  était  environnée  par  un  é^ng  spa- 
cieux pour  qu'on  ne  pât  pas  le  tourner.  »  Le  roi 
de  Prusse,  qui  ne  pouvait  opposer  aux  alliés 
qu'une  armée  de  moitié  inférieure  à   la  leur 
(25,000  hommes  contre  50,000),  se  replia  rers  le 
camp  de  Brannsdorf.  Soubise  ne  fut  pas  d'avis 
de  l'attaquer;  mais  le  prince  de  Hildburgbausen, 
qui  commandait  en  chef,  eu  décida  autrement, 
d'accord  en  cela  avec  le  comte  de  Revel,  et  avec 
les  dépéclies  secrètes  de  M.  de  Stain ville ,  notre 
ambassadeur  à  Vienne,  qui  poussait  vivement  à 
une  bataille.  Le  5  novembre  an  matin,  les  alliés 
s'ébranlèrent,  cherchant  à  tourner  Frédéric  par 
sa  gauche  en  gagnant  la  route  de  Mersebourg  ; 
Frédéric  les  laissa  s'avancer  en  désordre  et  sans 
éclaireurs;  puis  à  la  tombée  du  jour,  il  les  fit 
charger  par  la  cavalerie  de  Seydlilz,  et  les  mitrailla 
sous  le  feu  des  batteries  démasquées   sur  les 
hauteurs.  En  peu  d'instants  tout  Ait  culbuté  : 
MM.  de  Revel  et  de  La  Fayette  s'étaient  (ait 
tuer;  M.  de  Mailly  avait  été  pris;  quant  à  Sou- 
bise, qui  avait  bravement  combattu  à  la  tête  de 
la  cavalerie,  voyant  deux  régiments  suisses  lut- 
tant encore  seuls  sur  le  champ  de  bataille,  «  il 
allait  à  eux  au  milieu  du  feu,  et  les  faiskit  re- 
tirer au  petit  pas».*Le  corps  de  Saint-Germain, 
qui  n'avait  pas  pris  part  au  combat,  sauva  seul 
l'armée  française,  qui  s'enfenna  dans  Cassel.  Le 
luxe  qui  amollissait  alors  nos  armées ,  l'exagé- 
ration des  cadres,  surchargé»  de  généranx  igno- 
rants, les  essais  confus  d'une  nouvelle  tactique, 
furent  les  causes  principales  de  cette  lionleose 
défaite  (1).  Les  résultats  matériels  en  furent 

Ç  (1)  «  A  la  bataille  de  RoiAach,  dit  Napoléon ,  le  prisée 
de  Jooblie  inagliM  de  foalolr  atn^  l'ordre  oMlfDe  : 
U  fit  one  marche  de  flanc  devant  la.  poaiUon  du  roi  ;  In 
résultats  en  sent  asset  eonnoa.»  ■ 
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à  pea  près  oats;  toot  fut  dans  TefTet  moral  (1). 

Tàcbâol  à  laire  oublier  sa  défiute  par  sa  mo- 
destie, Soabiae  reçot  en  t7à8  le  oommanderoeat 
d^one  nouvelle  armée  ^  chargée  d'opérer  dane  la 
Hesse ,  et  remporta  snccessiTement  deax  wie- 
toires,  celle  de  Sondershaosen  (23  jmliet  1758), 
qui  lui  ouvrit  les  portes  de  Cassel,  et  celles 
de  Lotzellierg  (10  octobre),  due  en  partie  à  Che- 
Tcrt  Nommé  maréchal  de  France,  à  la  suite  de 
ee  double  succès  (19  octobre  1758),  puis  mi- 
uiâtre  d'État  (18  février  1759),  il  devait  être 
placé  à  la  tête  des  troupes  destinées  à  une  des- 
ceute  en  AngleteiTe,  lorsque  la  défaite  navale  de 
M.  de  Conflans  fit  avorter  cette  entreprise.  En 
1761,  il  prit  le  commandement  des  cent  mille 
hommes  cantonnés  sur  le  Bbin,  mais  avec  la 
recommandation  de  ne  point  se  réunir  au  ma- 
réchal de  Broglie,  posté  à  Cassel,  alin  d'éviter 
toute  cause  de  rivalité.  H  n*en  fil  rieo,  et  croyant 
assurer  le  succès  de  la  campagne,  rallia  le  ma- 
réchdU  Quelques  jours  après  Broglie,  infidèle 
au  plan  concerté,  devançait  Sou  bise  sur  le 
champ  de  bataille  de  'WitÛnghausen,  et  était 
battu  par  le  prince  de  Brunsv?ick  (15  juillet 
1761).  Un  prétendu  mémoire  justificalif  de  Bro- 
glie au  roi  mit  Soubise  dans  robligation  de 
répondre  par  im  autre  mémoire  :  il  l'emporta 
dans  ces  tristes  débats,  et  le  maréchal  fut  exilé 
aio&i  que  son  frère  (  17  février  1762).  «  A  cette 
nouvelle,  dit  Hénault,  la  consternation  s'était 
répandue  dans  Paris.  Il  fallut  envoyer  sur-le- 
champ  an  lieutenant  de  police  pour  faire  dis- 
tribuer dans  la  ville  que  M.  le  maréciial  d'Ëstrées 
commanderait  Tarmée  avec  M.  de  Soubise.  » 
Malgré  la  présence  du  vieux  d'Estrées,  la  cam- 
pagne de  1762  ne  fut  pas  heureuse.  Soubise , 
avec  quatre-vingt  mille  hommes,  fut  battu  à 
WiUiemstad,  rétrograda  sur  Francfort  (24  juin), 
et  malgré  l'avantage  de  Jobannisberg^  remporté 
par  la  division  du  prince  de  Condé,  il  laissa 
prendre  Cassel  (l^r  novembre  ). 

La  paix  de  Paris  mit  fin  aux  hostilités  (15  févr. 
1763).  La  carrière  de  Soubise  était  terminée;  il 
reprit  alors  sa  vie  de  courtisan ,  toujours  aimé  de 
Lunis  XY,  dont  il  était  le  complaisant  bien  plus 
par  aveugle  amitié  que  par  ambition,  favori  de 
Mae  de  Pompadoor,  et  même  de  M">eduBarry, 
coGtriboant,  par  son  exemple,  à  rallier  autour  de 
celle-ci  une  oour  qui,  malgré  sa  corruption,  s'en 
était  éloignée;  mais,  malgré  ces  indignes  fai- 
blesses, conservant,  par  ses  manières  affables 
et  par  la  franchise  de  son  commerce,  cette  répu- 
tation à'honnéie  homme,  que  d'Argenson  cons- 
tatait dès  1756.  Pourvu  de  tous  les  vices  de  son 
temps,  il  y  ajoutait  au  moins  quelques  vertus; 

(1)  •  U  fictoirc  de  Ro«bacb,  dit  Frédéric  II,  ne  valat 
ao  rot  qne  U  liberté  d'aller  cbercher  de  nouTcaax  périb 
eo  SUéste;  elle  ne  devipt  Importante  qac  par  l'impres- 
sfoB  qq'elle  fit  sur  \tn  Français  et  «ar  les  débris  de  l'ar- 
nee  du  duc  te  Cnmberland.  »  On  aalt  qu'en  1806,  l'ar- 
■Ke  française,  Tictoiieuse  i  léna  ,  reavcr.«  la  colonne 
^e  les  Prusleni  avaienC  ék? éc  en  rbonoeur  de  cette 
fxtolre. 


et  s'il  affichait  arec  éclat  ses  maltresses ,  coorti- 
sane»  la  plupart,  comme  laMiehelon,  H  réclamait, 
en  17S7,  la  démence  royale  en  faveur  des  dix- 
Sept  conseillers  démissionnaires  de  la  grand' 
eliambre.  En  1771,  lors  de  la  protestation  des 
princes  sur  la  destruction  des  parlements,  il  fut 
chargé  de  ramener  le  prince  de  Condé  de  Ver- 
sailles à  Paris;  seul  parmi  les  courtisans,  il  ao- 
compagna  les  funérailles  hâtées  du  roi,  ou  plutôt 
de  son  ami  (mai  1774).  Cette  conduite  le  maintint 
du  conseil  de  Louis  XVI,  alors  que  tous  les  par- 
tisans de  la  du  Bari7  en  étaient  éloignés ,  et  il 
eut  le  mérite  de  s'abstenir  de  toute  cabale  contre 
Turgot  et  des  réformes  dont  son  bon  sens  lui 
montrait  la  nécessité.  C'est  dans  cette  demi- 
faveur  qu'il  mourut,  le  4  juillet  1787,  à  soixante- 
douze  ans.  Il  avait  cessé  de  siéger  an  conseil 
des  ministres  à  l'époque  du  procès  du  cardinal 
de  Rohan,  vers  1786. 

Le  prince  de  Soubise  avait  été  marié  trois  fois  : 
1**  le  30  décembre  1734,  à  Anne-Marie-Looîse  de 
la  Tour  d^Auvergne ,  princesse  de  Bouillon,  née 
le  \^  août  1722,  morte  le  17  septembre  1739, 
laissant  une  fille,  Charlotte- Gode/ride- Elisa- 
beth, née  le  7  octobre  1737,  mariée,  en  1753,  au 
prince  de  Condé;  2°  le  5  novembre  1741 ,  à 
Thérèse  de  Savoie,  princesse  de  Carignan, 
morte  le  5  avril  1745,  dont  une  fille.  Victoire 
Àrmande-Josèphe , -née  le  28  décembre  1743, 
et  mariée,  en  1761 ,  à  Henri,  prince  de  Goémené; 
3*  le  20  décembre  1745,  à  Christine,  princesse 
de  Hesse*Rhinfeld,qui,  Ie22juin  1757,  futexiléc 
à  Ablon ,  à  cause  des  relations  qu'elle  entrete- 
nait avec  son  oncle,  le  prince  de  Hesse,  alors  en 
guerre  contre  la  France.  Les  Mémoires  de 
Besenval  tracent  ainsi  le  portrait  de  Soubise  : 
<t  Né  avec  peu  d'esprit,  il  a  cependant  un  acqui^t 
et  des  connaissances  que  lui  a  procurés  un  grand 
usage  du  monde  et  de  la  cour,  où  sa  conduite 
politique  et  molle  ne  répond  pofait  aux  préten- 
tions qu'il  y  forme.  Son  ambition  la  plus  forte  a 
toujours  été  de  commander  les  armées.  Embar- 
rassé et  indécis  dans  le  cabinet,  il  l'est  encore 
plus  devant  l'ennemi  :  sa  véritable  qualité  mili- 
taire est  la  valeur...  Fort  brave,  mais  indécis, 
circonspect  et  devenu  timide  par  le  malheur  qu'il 
avait  essuyé  à  la  tète  des  armées ,  prenant  fous 
ses  partis  avec  l)eaucoup  de  lenteur.  « 

Eug.  AssB. 

Noatllex.  Dnclosi,  de  Lnyne»,  BeaenTaJ,  Mémoires.  — 
Frédéric  II,  OBuvtés  Mstoriqttêt.'^  D^Argennon^oumal. 
—  Dacbaamant.  Mémoires  secrets.  ->  Sonlavle,  Mém. 
de  Richelieu,  —  Napoléon,  Xé flexions  sur  les  eatn- 
pagnes  dé  Frédéric  //.—  De  Goncoort,  tes  MaUresses 
de  Louis  Xy.  —  De  CoarceUea,  DieL  hist.  desgénérmu 
français. 

SOUBISE.  Voy,  Rohàk. 

soUBRAifT  ( Pierre- Augnste  de),  conven- 
tionnel, né  à  Riora,  en  1750,  mort  à  Paris,  le 
18  juin  1795.  Il  embrassa  la  carrière  militaire, 
et  fut  officier  an  régiment  de  Royal-dragons. 
Les  principes  de  la  révolution  trouvèrent  en 
lui  un  fervent  adepte,  et  il  leur  parut  d'antant 
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plos  dé?oaé  qu'il  leur  sacriBa  la  noblesse  de 
sa  naissance  et  le  soin  d'une  fortune  consi- 
dérable. Membre  de  la  Convention  pour  le 
Puy-de-Dôme,  il  vota  la  mort  du  roi,  et  montra 
dans  ses  missions  à  l'armée  de  la  Moselle 
(  mai  1793)  et  à  celle  des  Pjf rénées  orientales 
(janvier  1794 }  un  courage,  une  simplicité  et 
une  douceur  qui  lui  gagnèrent  Testime  de  tous. 
De  retour  à  Paris,  il  fut  impliqué  dans  l'insur- 
rection de  prairial  (juin  1795)  par  Romme, 
son  compatriote  et  son  ami,  et  chargé  du  com- 
mandement de  la  force  armée  qui  devait  mar- 
cher contre  la  Convention;  l'assemblée  ayant 
triomphé,  elle  décréta  d'arrestation  Soubrany  et 
•quatre  autres  de  ses  membres,  puis  les  livra  à  une 
•commission  militaire,  qui  les  condamna  tous  k 
•mort  (  18  juin).  Soubrany  pouvait  fuir;  il  ne 
ipensa  qu'au  salut  d'un  émigré  qui  était  caché 
<lans  sa  maison,  et  qu'il  voulait  avertir  de  cher- 
cher un  asile  plus  sAr;  il  était  près  d'entrer  chez 
Jui,  lorsqu'il  fut  arrélé.  Ko  apprenant  sa  con- 
damnation, il  se  frappa  d'une  paire  de  ciseaux 
qui  servit  ensuite  à  chacun  de  ses  collègues; 
n'ayant  pas  plus  réussi  que  Bourbotte  et  Duroy 
à  se  porter  des  atteintes  mortelles,  il  fut  traîné 
tout  sanglant  à  l'écbafaud.  Soubrany  avait  une 
physionomie  heureuse,  un  abord  prévenant,  un 
caractère  aimable  et  beaucoup  de  gaieté. 
L.  Blanc,  Thlcn,  Hisl.  de  la  réooL/txmç, 
sovcHAT  (  Jean-BapUste  ) ,  littérateur 
français,  né  en  1688,  à  Saint-Amand,  près  Ven- 
dôme, mort  le  15  (non  le 25)  août  1746, à  Paris. 
Après  avoir  fait  ses  classes  chez  les  oratortens 
de  Vendôme,  il  alla  étudier  la  lliéologie  à  Paris. 
Le  président  Durey  de  Motnville  lui  confia  l'é- 
ducation de  ses  neveux,  et  le  comte  de  La 
Vauguyon-Carency  celli?  de  ses  deux  fils.  11 
fut  admis  en  1726  dans  l'Académie  des  ins- 
criptions, et  nommé  en  1732  professeur  d'élo- 
quence au  Collège  royal.  Par  la  cession  que  lui 
avait  faite  Durey  de  Noinville  de  son  droit  d'in- 
duit, il  devint,  en  1734,  chanoine  de  Rodez.  Sa 
douceur,  sa  parfaite  politesse,  son  peuchant  à 
obliger,  et  aussi  son  érudition  sûre  et  variée, 
lui  valurent  de  nombreux  amis.  Quoique  d'une 
santé  fort  délicate,  il  a  donné  ses  soins  à  des 
œuvres  nombreuses  ;  c'est  surtout  par  la  pu- 
blication et  la  réimpression  de  divers  ouvrages 
qu'il  s'est  fait  un  nom  dans  la  littérature.  On 
lui  doit  comme  éditeur  :  Tarsis  et  Zélie,  par 
Le  Vayer  de  Bouttgny  (1720),  Ausone  (texte 
latin)  (1730,  in-4'»),  Astrée,  par  d'Urfé  (1733), 
^Œuvres  diverses  de  PelHuon  (  1735,  3  vol. 
in-8o).  Œuvres  de  Boileau  (1735,  1745,  2  vol. 
în-12,  et  1740,  2  vol.  in-4*  et  in-fol.),  avec 
des  éclaircissements  historiques, JosépAf,  trad. 
|)ar  Arnauld  d'Andilly  (1744,  6  vol.  in-12),  édi- 
tion augmentée  de  deux  fragments  et  de  notes. 
Il  a  aussi  mis  en  français  VSssai  sur  les  er» 
reurs  populaires  de  Th.  Brown  (Paris,  1738). 
Quant  à  ses  oeuvres  originales,  elles  consistent 
fXk  six  DisserlationSf  insérées  dans  les  Mé- 


moires de  F  Académie  des  inscriptions,  et 
dont  les  plus  importantes  traitent  de  rélégie, 
de  Vépithalame  et  des  hymnes  grecs.  L'abbé 
Souchay  a  laissé  en  manuscrit  un  Traité  de 
Rhétorique  f  une  Vie  de  Catinat^  etc. 

Fréret,  dans  In  Mém.de  CÂead.  des  in$er.,   i7iC.  - 
Gotijet,  Bibl.  française.  —  Quérard ,  France  lUter. 

sot7CBBT  (Jean-HaptisU),  erudit  français, 
né  vers  1590,  à  Chartres,  où  il  est  mort,  le 
9  avril  1634.  Issu  d'une  ancienne  famille,  il  se 
destina  à  l'Église,  devint  docteur  de  SorlNMoe, 
et  fut  en  1618  pourvu  de  la  cure  d'Abondant, 
près  Dreux.  Nommé  ensuite  notaire  et  secré- 
taire du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Chartres, 
il  en  fut,  en  1632,  chanoine  titulaire  ;  à  cette 
époque  il  rendit  le  prieuré-cure  de  Morancei, 
dont  il  avait  été  investi.  Il  travailla  pendant 
plusieurs  années  à  une  édition  complète  des 
Œuvres  d'Yves  de  Chartres,  et  fit  da&seï 
bonnes  notes  snr  les  lettres  de  cet  évèqoe, 
pour  suppléer  à  ce  qui  manquait  dans  celle 
de  Juret.  Après  avoir  terminé  son  travail , 
il  en  confia  la  révision  au  P.  Fronteau,  clia- 
noine  régulier.  Celui-ci ,  par  un  abus  de  coa- 
fiance  inqualifiable,  s'appropria  l'ceuvre  de 
Souchet,  et  fit  paraître  /?.  Yvonis  Opéra  om* 
nia^  in  duos  partes  distribula  (Paris,  1647, 
in-fol.  ),  avec  une  dédicace  k  Lescot,  évèqne  de 
Chartres.  Ainsi  dépouillé,  Souchet  jeta  les  hauts 
cris,  et  aceusa  justement  Fronteau  de  plagiat. 
Une  dispute  s'éleva  entre  eux,  qui  produisit 
quelques  écrits  de  part  et  d'autre.  On  a  encore 
de  Sourhet  :  Vita  B.  Bernardi  fundaioris 
et  abbatis  primi  Tironensis  (Paris,  1649, 
in -4*) ,  écrite  par  Geoffroi  le  Gros,  et  augmentée 
de  notes  et  de  la  série  des  abbés  de  Tiron.  II 
donna  ses  livres  k  l'abbaye  de  Josaphat  ;  mais 
SCS  manuscrits  furent  dispersés  ;  la  bibliottièqoe 
de  Chartres  en  possède  quelques-uns,  notam- 
ment une  Histoire  de  Chartres  à  peu  près  ter- 
minée et  des  Mémoires  sur  le  pays  ehartrain 
et  Véglise  de  Chartres  qui  ont  servi  beaucoup 
à  Doyen ,  à  Ozeray  et  aux  autres  écrivains  qui 
se  sont  occupés  de  l'histoire  de  cette  contrée. 

Moréri,  /Xcf.  kUt.  .-  UroD,  BiM.  ckartraitu.  - 
Doyen,  HUt.  de  Chartres^  t.  11. 

soocHON  (  François  ),  peintre  français,  né 
i  Alais  (Gard),  le  19 novembre  1785,  mort  a 
Lille,  le  5  avril  1857.  Les  heureuses  disposilioDS 
qu'il  montra  de  bonne  heure  pour  les  arts  dé- 
cidèrent ses  parents,  simples  artisans,  à  l'en- 
voyer à  Paris  (  1808),  où  il  perfectionna  H»i  ta- 
lent dans  l'atelier  de  David,  puis  dans  celui  de 
Gros.  Forcé  de  se  procurer  des  ressources  pour 
vivre,  il  fit  des  portraits  et  donna  des  leçons. 
Au  salon  de  1824  il  exposa  le  Martyre  de 
saint  Sébastien,  acheté  pour  la  cathédrale  de 
Bordeaux;  en  1827  la  Résurreetéon  de  La- 
•zare,  qui  se  voitdans  Saint-Nicolas  des  Champs 
à  Paris.  En  1833  il  accompagna  k  Rome  sou 
compatriote  et  ami  Sigalon ,  et  exécuta  pour 
lui  les  cartonic  du  Jugement  dernier  d'aprf^ 
Michel  Angfî.  Ces  dessins,  qui  reçurent  alors  la 
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plos  flaUeuM  approbatioo,  ne  furent  pas  d'an 
médiocre  aeconre  k  Sigalon  poar  la  reproduc- 
tii»  dont  il  était  chargé.  A  son  retour,  Sooclion 
e%pon  an  salon  de  1837  :  Jeanne  Darc  au 
tûcre  de  Charles  F//,  et  le  Supplice  de 
Jeanne  Darc.  On  a  encore  de  cet  artiste  une 
suite  de  dessins  composée  de  quatre  portraits 
de  maîtresses  de  rois  de  France ,  et  de  douze 
figures  d'odalisques,  qui  ont  été  reproduits  par 
la  lithographie.  Nommé  lé  21  août  1838  profes- 
seur à  réoole  de  dessin  de  Lille,  Souchon  prit 
sa  retraite  en  1853.  A.  P-^n. 

Gabcf,  Oicf .  dM  jirtUtet,  —  IdtfreU  du  Salmu.  — 
Deatmemts  particuliers. 

80UGIBT  (  Etienne),  érudit  français,  né  à 
Bourges,  le  12  octobre  1671,  mort  k  Paris,  le 
14  janvier  1744 ,  était  fils  d'im  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  qui  lui  fit  dire  ses  études  au 
collège  de  sa  ville  natale,  dirigé  par  les  jésuites, 
dont  il  embrassa  l'institut,  le  7  septembre  1690. 
Après  SToir  professé  à  Alençon  et  à  Bourges, 
il  prononça  ses  derniers  vœux  en  1706,  et  vint 
à  l^s ,  où  il  fut  choisi  pour  travailler  à  l'ou- 
vrage que  les  jésuites  voulaient  opposer  aux 
Critici  sacri  de  Pearson.  Cette  occupation  le 
força  à  apprendre  Thébreu,  et  lui  procura  par 
suite  Toocasion  de  mettre  au  jour  un  grand 
nombre  de  dissertations  critiques  sur  divers 
passages  de  PÉcriture  sainte.  11  avait  été  chargé 
de  la  cbaire  de  théologie  morale,  qu'il  échangea 
cootre  les  fonctions  de  bibliothécaire  du  collège 
de  Louis- le-Grand.  Travailleur  infatigable,  le 
P.  Soodet  avait  tout  appris,  théologie,  langues, 
Helles-lettres  9  sciences  mathématiques,  astro- 
nomie, histoire,  géographie,  numismatique.  Sa 
grande  renommée  lui  avait  attiré  l'amitié  de  beau- 
coup  d'érudits,  surtout  dans  Tordre  sacré  ;  il  en- 
tretint une  étroite  liaison  avec  les  jésuites  d'An- 
vers, auxquels  il  a  fourni  plus  d'un  mémoire 
pour  leurs  Acta  Sanetorum.  La  liste  de  ses 
travaux  se  compose  de  :  Recueil  de  disserta- 
tions critiques  sur  les  endroits  les  plus 
difficiles  de  V Écriture,  et  sur  des  matières 
qui  ont  rapport  à  V Écriture;  Paris,  1716, 
io-4*;  —  Recueil  de  dissertations  chronologi- 
ques; Paris,  1726,  ln-4"  :  la  dissertation  sur  la 
chronologie  de  Newton  donna  lieu  à  une  cri- 
tiqœ  de  La.Nauze;  —  Observations  mathé- 
matiques ^  etc.,,  tirées  des  anciens  livres  chi- 
nois ou  nouvellement  faites  aux  Indes  et  à 
la  Chine  par  les  PP.  { Gaubil,  Jacques,  Ré- 
gler, Slaviseck  )  de  la  Compagnie  de  Jésus  ; 
Paris,  1729-1732,3  vol.  in-4»;—  Critique  de 
la  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques 
d'EUies  du  Pin,  avec  des  éclaircissements 
ft  des  suppléments  aux  endroits  oà  on  les  a 
jugés  nécessaires f  par  R.  Simon;  Paris, 
1730, 4  vol.  in-8*  :  ces  remarques  sont  de  Sou- 
cie!, que  l'on  accuse  d'avoir  mutilé  en  plusieurs 
endroîts  le  manuscrit  de  Simon;  —  Disserta- 
tions sur  les  médailles  de  Pythodoris,  reine 
du  Pont^  de  Polémon  !«•  et  II,  avec  TAU-  1 
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toire  chronologique  des  rois  du  Bosphore 
Cimmérien  ;  Paris,  1736,  in-4«.  Il  a  trad.  en 
latin  les  Lettres  d^un  Suisse  à  un  Français 
(  1703-171 1,  2  Tol.  ),  et  en  français  V Abrégé  de 
la  chronologie  de  Newton  (  172&).  Souciet  e 
pris  une  grande  part  à  la  confection  du  Dic- 
tionnaire de  Trévoux t  édit.  de  1721.  Enfin,  itn 
Mémoires  de  Trévoux  de  1708  à  1731  contien- 
nent de  ce  prêtre  laborieux  treixe  dissertations, 
qui  toutes  ont  pour  objet  des  questions  lit- 
téraires ou  de  numismatique,  et  dont  Moréri  a 
donné  le  catalogue. 

SoociET  (  Etienne-Augustin  ) ,  frère  du  pré- 
cèdent, né  à  Bourges,  le  1*'  septembre  1686, 
mort  à  Paris,  le  16  janvier  1744,  deux  jours 
apr^  son  aîné,  s'était,  à  sou  exemple,  attaché  k 
la  Société  de  Jésus;  il  régenta  en  rhétorique  à 
Caen  et  k  Moulins,  et  il  enseigna  la  théologie 
scolastique  au  collège  Louis- le-Grand.  Son 
plus  grand  mérite  a  été  d'être  un  latiniste  élé- 
gant, comme  le  prouvent  les  poèmes  du  genre 
didactique  intitulés  Come/a?  (Caen,  1710,  in-S**), 
ei  AgricuUura  (Moulins,  1712,  in-S»),  réim- 
primés tous  deux  dans  les  Poemata  didascalica» 
Il  aida  son  frère  dans  l'édit.  du  Dictionnaire 
de  Trévoux  qui  parut  en  1743. 

Soucier  (Jean)^  frère  cadet  des  précédents, 
et  jésuite  comme  eux,  prit  part  k  la  rédaction 
du  yoiimaZ  de  Trévoux,  de  1737  à  174S,  et  de- 
vint bibliothécaire  au  collège  de  Louis-le-Grand. 

H.  BoYEa. 

HorérI,  DMiomL  hUioriqMe.  —  Ctaeralier  de  Salat- 
Amand,  Biogr.  berruifér€, 

siMJFFLOT  {Jacques-Germain),  architeeta 
français,  né  à  Irancy,  près  Auxerre,  le  22  juillet 
1713,  mort  à  Paris,  le  29  août  1780.  Son  père, 
qui,  après  s'être  enrichi  dans  le  commerce, 
était  devenu  lieutenant  au  bailliage  d'Irancy, 
lui  donna  les  meilleurs  maîtres,  et  le  laissa 
suivre  sa  vocation  pour  rarcliitecture.  Pui^  il 
l'envoya  à  Rome,  où,  par  la  protection  de  notre 
ambassadeur,  le  duc  de  Saint-Aignan.ilfut  admis 
au  nombre  des  pensionnaires  de  l'Académie  de 
France.  Trois  ans  plus  tard  il  fournit  aux  Char- 
treux de  Lyon  un  projet  de  coupole,  que  plus 
'tard  il  se  plaisait  à  citer  comme  sa  meilleure 
conception.  Aussi,  lors  de  son  retour,  fut-il  retena 
dans  cette  ville  par  des  travaux  importants,  d'a- 
bord la  Loge  du  Change  (  1745  ),  aujourd'hoi 
temple  protestant,  puis  la  vaste  et  magnifique 
façade  de  l'hOtel-Dieu,  que  couronne  une  ma- 
jestueuse coupole.  SoufRot  venait  d'être  admis 
dansrAcadémieroyaled'architecture(1749},lor8- 
qu'il  repartit,  en  1 760,  pour  lltalie,  en  compagnie 
de  M.  de  Marigny,  frère  de  Mme  de  Pompadour;  ce 
dernier,  qui  était  directeur  des  bâtiments,  lui  fit 
donner  à  son  retour  le  contrôle  de  Marly,  puis 
celui  de  Paris.  Ce  fut  encore  à  la  ville  de  Lyon 
quMl  consacra  son  talent,  mûri  par  l'étude  nou- 
velle quil  venait  de  faire  des  monuments  anti- 
ques. En  1754,  il  entreprit  la  construction  du 
Grand -Théâtre,  qui,  jugé  insuffisant  en  1826,  a 
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été  reconstruit  eor  une  plus  yaste  échelle  par 
MM.  GhenaTard  et  Poilet. 

Louis  XY,  malade  à  Metz,  avait  foit  tqmi, 
pour  obtenir  sa  goérison,  de  remplacer  l'an- 
cienne église  de  Sainte^eneviève,  qui  tombait 
en  ruines,  par  on  temple  magnifique.  Un  con- 
cours Alt  ouvert.  Le  projet  de  Soufllot  fat  adopté, 
et  rexécutîon  en  commença  en  1757.  Sept  an- 
nées furent  employées  aou  travaux  des  fouilles 
et  des  fondations,  et  ce  ne  fut  que  le  6  sep- 
tembre 1764  que  Loais  XV  posa  la  première 
pierre  de  la  nouvelle  basilique  (I).  Sans  doute 
eet  édifice,  tour  k  tour  église  et  Panthéon  con- 
sacré aux  gloires  de  la  France ,  ne  répond  pas 
complètement  aux  idées  de  notre  temps  sur  le 
culte  chrétien  (2)  ;  mais  SonfDot  vivait  au  dix- 
huitième  siècle,  et  il  ne  pouvait  proposer  an 
projet  d'un  style  autre  que  celui  qui  régnait  en 
France  depuis  plus  d'un  siècle.  Sachons  lui  gré 
d'avoir  su  au  moins  retrouver  une  architecture 
plus  pore,  d'avoir  dessiné  cette  ûiçade  si  impo- 
sante malgré  la  largeur  on  peu  exagérée  de  ses 
entrecolonnements,  et  qui  oITrit  à  Paris  le  pre- 
mier exemple  d'un  portail  formé  d'un  seul  or- 
dre égal  à  la  hauteur  du  temple,  et  cette  cou- 
pole à  triple  calotte  que  distingue  de  toutes  les 
autres  la  colonnade  qui  l'entoure  d'une  élégante 
galerie.  Un  reproche  mérité  fut  adressé  à  Souf- 
îlot  dès  1770  par  Tarchitecte  Patte  et  plusieurs 
autres  critiques,  et  le  chagrin  qu'il  en  ressentit 
ne  fut  pas,  dit-on,  étranger  à  sa  mort.  On 
trouvait,  et  l'avenir  prouva  qu'on  avait  raison, 
que  les  quatre  piliers  portant  la  coupole  étaient 
trop  faibles  pour  soutenir  une  pareille  masse  ; 
en  effet,  en  1796,  les  parements  de  ces  piliers 
commencèrent  à  se  lézarder,  par  suite  d\in  vice 
d'appareil;  heureusement  Rondelet,  succes- 
seur dé  Soufllot,  a  réussi  à  les  consolider  en 
les  renforçant  sans  nuire  à  Tordonnance  do  mo- 
nument, et  tout  danger  a  disparu  ;  seulement, 
les  quatre  massifs  de  construction  qui  réunis- 
saient les  colonnes  précédemment  isol^  ont 
fait  disparaître  l'efTet  grandiose  que  produisait 
la  disposition  primitive.  En  avant  de  ce  mo- 
nument SoaOlot  avait  conçu  une  place  régu- 
lière dont  un  senl  bâtiment ,  l'École  de  droit', 
fut  élevé  par  lui;  l'édifice  qui  aujourd'hui  loi 
fait  pendant  est  de  oonstrocUon  récente.  Ci- 
tons encore  parmi  les  œuvres  moins  impor- 
tantes de  ce  grand  architecte  la  fontaine  de  la 

(1)  Let  finis  de  m  coaitructlon  forent  coa? erts  par 
une  aogmentatioB  de  quatre  sous  sur  les  billets  de  lo- 
terie de  Ttogt  sons  ;  eette  logmentatlon,  dont  le  bvt 
ne  |iisttflalt  pas  la  monlllé,  ne  rapportait  pas  boIas  de 
400.00Q  livres  par  an. 

(1)  On  a  prétendu  qne  le  plan  en  croix  grecque  à 
quatre  croisillons  conTenalt  peu  au  usages  du  cnlte. 
■  Tous  les  changements,  bit  observer  Onatremire  de 
Qulncj,  siur  Tenus  depuis  la  constrneUon  de  cette 
église,  ont  fait  oublier  et  perdre  de  vue  que  ,  d'abord 
ooostrnlte  pour  la  congrégation  des  Qénovéhlos ,  elle 
devait  ofllrlr  A  cea  reUgleu  un  cbaur  spacieux  ;  eo- 
anlte  que  le  mlUen  de  la  conpole  devait  être  occupé  par 
k  châsse  de  sainte  Geneviève,  centre  des  hoanouges  de  , 
la  dévotion.  »  ' 


rue  de  l'Arbre-Sec,  la  grande  sacristie  de  Notre- 
Dame,  aujourd'hui  détruite,  et  l'orangerie  du 
ehâteau  de  Menars;  près  Blois.  En  1776  il  avait 
été  pourvu  de  la  charge  d'intendant  général  des 
bAUments.  Il  a  publié  ses  Œmfres  en  1767, 
2  vol.  gr.  iif-fol.  avec  330  planches  (1). 

«  SoofDot,  dit  Qoatremère,  était  d'an  caractère 
vif;  il  avait  l'hiimeur  brusque,  mais  le  cœur 
sensible,  noble  et  généreux.  Sa  passion  pour 
l'architecture  ne  lui  avait  fait  négliger  aocon  des 
autres  arts,  et  il  cultiva  toujoars  la  Itttérataie. 
Il  avait  traduit  en  vers,  avec  entant  de  grâce 
que  de  précision,  plusieurs  morceaux  de  Métas- 
tase ;  mais  cette  traduction  n'a  pas  vu  le  jour. 
Il  fit  lui-même  son  épitaphe  en  quatre  vers,  qui 
le  peignent  fidèlement  et  qu'on  a  placés  an  bss 
de  son  portrait  : 

■  Pour  maître  de  son  art  U  n'eut  que  la  natwc: 
11  aima  qu'au  talent  on  joignit  la  droltarc  i 
Plus  d'un  rival  Jaloux,  qui  fut  son  ennemi, 
S11  eût  connu  son  cœur  e&t  été  son  ami.  • 

E.  B— H. 

Quatrcmère  de  Qulncy,  FUs  da  plus  céiètfrts  anU 
têctêt.  —  Gaotbey,  Dit^rtation  sur  Us  déçradatêem 
amrvewuês  an/x  piliers  au  dame  4m  Pantkecm  Jrançuit. 
^  Rondelet,  Mémoires  kist.  sur  U  PantMéon  fran- 
çais, nn.  —  Panorama  4e  L^on.  —  U  NéetMOçe 
françaiSt  lîSl. 

sorHAM  (Joseph,  comte),  général  fraoçat^ 
né  le  30  ayril  1760,  àLnhersac  (GorrèEc),  oo 
Il  est  mort,  le  28  avril  1837.  Fils  d'un  cultiva 
teiir,  il  entra  comme  simple  soldat  dans  le  ri- 
ment royal- Cavalerie,  en  1782,  et  revint  daos 
son  pays  nata!  au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Élu  en  1792  chef  du  deuxième  batailios 
des  volontaires  de  la  Corrèze ,  il  partit  pour 
l'armée  du  nord ,  où  il  eut  un  avancement  ra- 
pide, dû  à  sa  force  et  à  sa  taille  prodigieuse  dob 
moins  qu'à  ses  talents  militaires.  Les  représen- 
tants du  peuple  en  mission  le  nommèrent  gf- 
néral  de  brigade  le  20  juillet  1793  et  général  de 
division  le  t3  septembre  suivant.  Plané  aussitdt 
à  la  tète  d'un  corps  d'armée,  il  seconda  vigou- 
reusement les  opérations  de  Pichégro,  s'empan 
de  Courtray,  et  enleva  Nimègoe,  le  8  novembre 
179À,  après  cinq  jours  de  tranchée.  En  sep- 
tembre 1796,  le  Directoire  loi  confia  le  comman- 
dement de  Bruxelles  et  de  la  24«  dfvis.  mil.; 
mais,  soupçonné  d'intelligences  avec  Moreao  et 
Picliegru ,  il  fut  destitué  le  9  septembre  179^ 
Remis  en  activité  le  16  août  1798,  et  envoyé  à 
l'armée  du  Danube,  avec  le  commandement  de 
la  deuxième  division,  il  y  resta  jusqu'à  la  p»i 
de  Lunéville  (  1800).  Il  fut  nommé  membre  de 
la  Légion  d'honneur  le  11  décembre  1803.  Gra- 
vement compromis  dans  la  conspiration  de  Ho* 
rean,  Pichegru  et  Cadoudal,  il  se  vit  emprisonne 
au  Temple,  puis  destitué,  le  15  février  1805.  Les 
preuves  n'étant  pas  suffisantes  pour  le  mettre 

(1)  Dnmont  (O.-M.  )  a  (rabllé  en  l?ti  lee  ÊMvatioêt 
€t  coupai  de  9Uêlqms  edi^leis  do  Ptamco  H  â'ItM»* 
dessinées  par  Souf/lot,  L' Académie  de  Lyon,  doot  ce 
dernier  «toit  membre,  possède  de  lut  quelques  méocliri 
laédlts. 
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en  jagement  on  Hxi  rendit  la  liberté,  et  par  des  r 
protestations  de  déTODement  à  Tempereur  il  ob*  | 
tint  d'être  réintégré  dans  les  cadres,  le  16  mars 
1807.  Placé  sous  les  ordres  de  Goavion  Saint- 
Cjr,  à  Tarmée  de  Catalogne,  il  se  distingua  en 
l  lutteurs  occasions,  principalement  à  Vicb,  où 
i:  resta  Ticiorieux  d'un  ennemi  supérieur  en 
nombre  (20  février  1810).  A  la  suite  de  ce 
combat,  où  il  avait  reçu  une  grave  blessure,  il 
Uii  nommé  comte  de  Tempire.  Chargé,  le  17  sep- 
tembre 1811,  de  rallier  les  débris  de  l'ai-roée 
de  Portugal  qui  avaient  survécu  à  la  défaite  de 
Salarnanque,  il  les  réunit  à  Tarmée  d'Espagne, 
el  concourut  à  la  levée  du  siège  de  Burgos.  En 
1813,  il  fut  appelé  en  Allemagne,  et  se  signala 
dsns  la  bataille  de  Lutzen,  à  la  tête  de  la  pre- 
mière division  du  troisième  corps,  qui,  bien  qoe 
formée  de  conscrits,  contribua  tieauconp  à  as- 
surer le  soccès  de  cette  journée.  Il  reçut  pour 
récompense  le  cordon  de  grand-oflicier  de  la 
Légion  d'bonneur  et  le  commandement  du  troi- 
sième corps.  Le  désastre  de  Katsbacli  lui  fut 
en  partie  imputé  ;  mais  il  répara  sa  faute  par  sa 
condaiie  à  Leipzig,  où  il  fut  blessé  de  nouveau. 
En  1814,  lors  de  l'attaque  de  Parts,  il  com- 
mandait la  première  division  du  corps  de  Mar- 
uiODt,  et  partagea  la  défection  de  ce  maré- 
chal. C'est  lui  qui  mena  les  troupes  à  Versailles 
{»  avril);  à  peine  j  arrivèrent-elles,  que,fu- 
rieuies  d*avoir  été  trompées,  elles  s'insur- 
i;^rent  ;  des  coups  de  fusil  furent  tirés  contre 
Soohdm,  qui  ne  dot  son  salut  qu'à  la  vitesse  de 
son  cheval.  Les  Bourbons  lui  donnèrent  le  com- 
mandement de  la  20«  division  militaire;  Napo- 
i«ûD,  au  retour  de  Ttle  d*£lbe,  le  destitua  ;  la  se- 
conde restauration  lui  rendit  son  commande- 
loent.  De  1818  à  1830,  il  commanda  la  &«  divi- 
800  militaire,  et  le  5  avril  1832  il  prit  sa  re- 
traite. Le  nom  de  Soubam  est  inscrit  sur  l'arc 
de  triomphe  de  l'Étoile. 

Fêgu$  éé  te  légion  drtUmnêmr,  L  III.  «  Bâbbe» 
^kUb  de  Bo^olbi  et  Salote-?reaTe,  Bioçr.  univ»  «f  portai, 
in  eontemp. 

souLàHttB-BODiN  (Étiênnê),  agronome  et 
borticolteur  français,  né  à  Tours,  en  1774,  mort 
^  Fromont,  près  Ris  (Seine-et-Oise),  le  33juil- 
kt  1846.  Fito  d'un  médecin,  il  fit  de  bonnes 
études  chez  les  oratoriens  de  sa  ville  natale,  et 
taivit  on  cours  de  médecine.  En  1796  il  accom- 
pi^ta  comme  secrétaire  Ant>ert-Dubayet  dans 
MB  ambassade  de  Constantinople,  revint  en 
f  rance  après  la  mort  de  ce  général^  arrivée  le 
f  décembre  1797,  et  remplît  différents  emplois 
jidministratits.  Nommé  en  1807  chef  du  cabinet 
I^B  prince  Eugftoe,  il  le  suivit  dans  ses  campa^ies, 
■liment  en  Russie,  et  mérita  de  recevoir  de 
ppoléoD  l*'  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  et 
Wie  de  la  Couronne  de  fer.  Après  la  chute  de 
^pire,  ii  fut  chargé  de  la  sorveillauce  des 
prdins  de  la  Blalmaison.  Devenu  acquéreur  du 
l^^o  de  Fromont,  commune  de  Ris  (Seine-e(- 
^),  il  s'y  relira,  et  fit  bientôt  de  cette  terre 


un  véritable  jardin  botanique,  où  l'on  trouvait 
une  collection  universelle  de  végétaux  exotiques, 
des  plantes  de  serre  chaude,  d'orangerie,  de 
terre  de  bruyère,  des  Alpes  et  d'Amérique  Dans 
le  but  de  contribuer  à  la  propagation  des  con- 
naissances agricoles,  Boulange- Bodin  fonda  à 
Fromont,  sous  le  titre  d'Institut  horticole^  une 
école  spéciale  qoe  Charles  X  visita  en  1829  et  à 
laquelle  il  accorda  le  titre  d'Institut  royal.  La 
révolution  de  1830  laissa  périr  cette  utile  insti- 
tution. Membre  et  plus  tard  secrétaire  perpé- 
tuel de  la  Société  royale  et  centrale  d'agricul- 
ture, Soulange-Bodin  fut  un  des  fondateurs  de 
celle  d'horticulture  t)e  Paris,  et  c'est  à  ses  efforts 
qu'on  dut  la  première  exposition  florale  qui  ent 
lieu  au  Louvre,  ea  1832.  Peu  après,  il  proposa 
un  prix  sur  les  moyens  de  parvenir  à  la  des- 
truction du  ver  blanc.  On  a  de  ce  laborieux 
horticulteur  :  Noiict  sur  une  nouvelle  espèce 
de  magnolia;  Paris,  1826,  in-8o;  —  Discours 
sur  Vimportance  de  P horticulture;  Paris, 
1826,  in-80;  —Annales  de  V institut  royal 
horticole  de  Fromont;  Paris,  avril  1829- 1834, 
6  vol.  gr.  in-8';  —  Catalogue  des  dahlias 
nains  d*origine  anglaise  ;  Paris,  1 83 1 ,  in-8''  ;  — 
Rapport  sur  le  reboisement  des  montagnes; 
Paris,  1842,  in-8*;  —  beaucoup  d'articles  dans 
les  recueils  périodiques  traitant  d'agriculture. 

Abbé  Berbère,  Notice  tur  Sovlanoe-Bodin,  dans  If 
Annales  d«  la  Soeiété  d'agrieutturt,  18M. 

SOULAS  {Josias  ob),  sieur  de  Prinefosse, 
comédien ,  connu  sous  le  nom  de  Floridor,  né 
en  1608,  dans  là  Brie,  mort  en  avril  1672, à 
Paris.  II  était  d'une  bonne  famille  (1).  Après 
avoir  fait  ses  études,  il  entra  dans  le  régiment  des 
gardes  françaises,  puis  devint  enseigne  dans  le 
régiment  de  Rambures.  Sa  compagnie  ayant  été 
réformée,  il  quitta  le  service  militaire,  et,  se  li- 
vrant à  son  goût  pour  le  théâtre ,  Il  commença  à 
}ouélr  la  comédie  en  province,  et  prit  le  nom  de 
Floridor.  Son  talent  lui  permit  bientôt  devenir 
à  Paris,  où  il  se  fit  voir  d'abord  sur  la  scène  du 
Marais  (1640),  puisa  l'hOtel  de  Bourgogne  (1643). 
«  Floridor,  dit  La  Porte,  avait  beaucoup  de  no- 
lilesse  dansl'^r  et  dans  les  manières,  et  était  foif 
aimé  à  la  cour,  dont  il  avait  reçu  plusieurs  gricei 
pour  lui  en  particulier  et  pour  Is  troupe  en  général. 
II  remplissait  l'emploi  des  premiiers  riVIes,  d'une 
façon  si  noble  et  si  naturelle  qu'il  fit  oublier  tous  les 
grands  acteurs  qui  avaient  joué  avant  lui.  Il  avait 
beaucoup  d'esprit  et,  ce  qui  est  encore  plus  à 
priser,  une  probité  et  une  conduite  exemplaires. 
Aussi  s'était-il  attiré  l'approbatioB  et  Testime  de 
tout  le  public,  n  11  était  l'orateur  de  la  troupe; 

li)  Son  bUaleol,  Laurc- Victoria  de  Soulas,  avait  éié 
masucr^  en  IBTI  aox  cAtés  de  Collgny,  dont  11  avali  élé 
page.  Son  père^Georgea,  fot  plaeé  prêt  de  la  daehetae  de 
Bar,  sotar  de  Henri  iv,  en  qualité  de  ralnUtre  proCetunt. 
Vers  1M4  11  alla  remplir  ses  fonctiona  i  Fontalnebleto  ; 
œala  ayant  quitté  cette égllie  sana  congé,  U  rut  traduit 
en  teifl  devant  le  synode  du  Béni,  où  il  reftna  de  con- 
paraître.  Dans  l'Intervalle  41  avait  enbrassé  U  fol  ca- 
tholique. Cesl  le  même  personnage  qui  flgnre  dans  ta 
Franco  protoMtanU  sous  ie  nom  de  Sovjsas,  dit  5«ti/a«. 
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•es  comptiments  étaient  ordinairement  coarts, 
mais  bien  tournés.  Quelques  auteurs  ont  dit  que 
Louis  XIY  rendit,  à  Toccastonde  Floridor,  un 
arrêt  qui  déclarait  que  la  profession  de  comé- 
dien n'était  pas  incompatible  stcc  la  qualité  de 
gentilhomme  :  le  fait  est  que,  comme  il  prenait 
la  qualification  d*écuyer,  on  lui  demanda  ses 
titres,  et  que  le  conseil  lui  accorda,  le  10  sep- 
tembre 16(58,  un  an  pour  les  produire;  ce  qu'il  ne 
fitipas,  du  reste.  Floridor  quitta  le  théâtre  peu 
de  mots  avant  sa  mort,  lorsqu'il  y  fut  contraint 
par  la  maladie  à  laquelle  il  succomba.  Sa  femme, 
Marguerite  Yalloré,  jouait  aussi  dans  la  troupe 
de  rhôtel  de  Booi^ogne. 

Lea  frèm  Parfafet,  HULdu  théâtre  français,  t.  VI il, 
p.  tl7.  —  De  La  lH)rte,  jénêcdoU»  draauUiiaes. 

aouLÂTiB  (Jean-Louis  GmAun),  littéra- 
teur françai8,né  en  1 753,à  l'Argentière  (Ardèche) , 
mort  à  Parisien  mars  1813.D'abord  abbé  à  Nîmes, 
puis  curé  de  Sevent  et  vicaire  général  du  diocèse  de 
Châlons,  il  mêlait  aux  soins  de  son  ministère  des 
études  sur  l'histoire  naturelle,  lorsque  la  révo- 
lution de  1789  tounia  son  esprit  vers  des  idées 
plus  actuelles  et  pins  périlleuses.  Son  adhésion 
aux  principes  nouveaux  ne  se  fit  pas  attendre, 
et,  l'un  des  premiers  parmi  les  prêtres,  il  se 
montra  prêt  à  njeter  la  discipline  ecclésias- 
tique. Deux  articles  de  lui  au  Moniteur  de 
1790  indiquèrent  ses  tendances  :  dans  le  pre- 
mier (2  Juillet),  il  disputait  au  roi  le  droit  de 
paix  et  de  guerre;  dans  le  second  (4  juillet),  il 
accusait  l'abbé  de  Clteaux  d'avoir  enfermé  un  de 
ses  religieux  dans  une  cage  de  bois  et  de  l'y 
avoir  laissé  mourir  pour  se  venger  d'un  soufflet 
qu'il  en  avait  reçu.  La  publication  des  Aie» 
moires  du  duc  de  Richelieu,  le  bruit  et  les 
discussions  qui  la  suivirent  marquèrent  encore 
davantage  ses  opinions,  et  il  les  dévoila  tout  à 
fjiit  lorsqu'il  rédigea  et  présenta  à  l'Assemblée 
nationale  l'adresse  des  prêtres  de  Saint-Sul- 
pice  qui  avaient  prêté  serment  à  la  constitution 
dvile  du  clergé  (janvier  1791).  Dès  lors  il  se 
lia  arec  Chabot,  Baxire,  Grégoire,  Collot  d'Her- 
bois,  etc.  En  1792  il  se  maria  avec  Mii«  May- 
naod,  et  leur  union  fat  béme  par  l'évêqne 
Fauchet.  En  mal  1793,  il  fut  nommé  résident  à 
Genève,  et,  malgré  les  attaques  de  Chaumette, 
il  y  resta  jusqu'au  3  août  1794.  Révoqué  alors 
par  les  vainqueurs  du  9  thermidor,  sur  une  dé- 
nonciation faite  contre  lui  à  la  Convention,  le 
27jaillet,  il  fut  conduit  en  France  et  empri- 
éonné.  Lorsqu'il  sortit  de  prison  (1795),  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  travaux  littéraires.  Il  avait 
été  rendu  à  la  vie  séculière  à  l'époque  du  con- 
cordat; et  l'on  affirme,  sans  pouvoir  toutefois 
en  donner  de  preuves,  que  quelques  Jours  avant 
de  mourir  il  rétracta  ses  sentiments  révolution- 
naires et  montra  un  grand  repentir  de  sa  révolte 
contre  l'Église.  Ses  ennemis  même  avouent  qu'il 
était  d'une  bonté  toujours  inaltérable,  d'an  com- 
merce facile,  et  cherchant  toutes  les  occasions 
de  rend"^  service,  même  aux  dépens  de  son 


repos.  «  Nul  folsear  de  livres,  dit  M.  FeoiUet  de 
Couches,  n'a  été  plus  fécond,  ni  en  même  temps 
moins  écrivain;  mais  admis  aux  arcliîTes  des 
affaires  étrangères  et  dans  le  cartulaire  de  quel- 
ques grands  seigneurs,  il  a  puisé  à  des  aooitfs 
abondantes  et  authentiques.  Compilateur  indi- 
geste, prolixe,  trivial,  fastidieux,  il  a  enfanté  des 
volumes  condamnés  au  pilori  des  qoais,  après 
une  vogue  éphémère,  due  pour  quelques-ans  sq 
scandale;  mais  les  documents  dont  ils  abondent, 
mais  je  ne  sais  quel  sentiment  politique  natnrd 
ou  d'emprunt  qui  y  règne,  les  ont  juaemeat  ra- 
chetés de  l'oubli,  et  le  curieux  d'histoire  leor 
rend  une  place  dans  sa  bibliothèque.  »  Soolavie 
fut,  avec  fort  peu  de  ressources  d'argent,  m 
chercheur  infatigable,  et  outre  ses    estampes 
et  dessins ,  il  avait  amassé  plus  de  trente  raiflle 
pièces  et  brochures  sur  l'époque  de  la  révolo- 
tion.  Le  cabinet  de  M.  Deschiens  en  possède  ose 
partie,  le  reste  s'est  disséminé  (1).  Il  ayait  été, 
avant  la  révolution,  membre  correspondant  de 
l'Académie  royale  des  inscriptions.  Ses  ouvrages 
sont  :  Géographie  de  la  nature;  1780,  in-8*; 
-^  Histoire  naturelle  de  la  France  tméridio- 
nale;  Paris,  1780-1783,  8  vol.  in-r*;  —  Des 
moeurs  et  de  leur  influence  sur  la  protpérue 
ou  la  décadence  des  empires ,  discours  pour  h 
cérémonie  d'ouverture  des  états  généraux  de 
Languedoc;  Paris,  1784,  in-8^;  —  Tableauj 
des  anciens  Grecs  et  Romains  et  des  nations 
contemporaines;  Paris,  1785,  2  cah.  in-4*;  — 
Classes  naturelles  des  minéraux;  Sakit-Pe- 
tersbourg,  1785,  in-4o;  -.  Traité  de  la  compo- 
sition et  de  Vétudt  de  V histoire;  Paris,  1789, 
in-8"  ;  —  Histoire  de  la  convocation  et  da 
élections  aux  états  généraux  en  1789;  Paris, 
1790,  1791,  in-S**;  —  Mémoires  du  maréchal 
de  Richelieu;  Londres  et  Paris,   1790-1791, 
9  vol.  in-80  :  accusé  par  le  fils  du  maréchal 
d'avoir  abusé  de  la  confiance  de  son  père ,  il  | 
répondit  qu'il  avait  eu  des  pièces  autlientiqiics , 
des  lettres  originales  et  twaucoupdecoafideoœi:  I 
mais  il  ne  chercha  pas  à  réfuter  l'accusation  qoi  | 
lai  était  adressée,  d'avoir  Csit  de  ces  docomesu 
un  usage  partial,  conforme  à  ses  propres  îdée$^  ' 
et  non  à  celles  du  maréchal  ;  ce  qui  a  réduit  | 
en  définitive  ces  Mémoires  à  un  ouvrage  de 
circonstance,   à   une   satire   de  l'ancien   ré- 
gime ;— Jfémoires  Mstariques  etdiplmna* 


(I)  On  Ut  daiM  la  BiograpMU  «nlMTMlf*  qve  So«lavi 
atalt  laissé,  sooa  le  titre  de  Monuments  éê  rAistoara 
Frmnet  a»  uiampu  «f  éetUnt^  m  «olonca  dV 
et  deaslna  recaeUlla  à  l'étranger,  Jnaqa'en  lati^ 
sentant  4ana  son  ordre  chronologique  la  solte  de  Pki 
foire  de  France,  et  que  cette  oollecuoo  a  été  Craaaièrec, 
après  la  aiort  de  SoulsTle,  ans  arcUTCs  des  allnircn* 
gères,  sor  nn  ordre  arbitraire  de  RapoMon.  H.  Fenittet 
Conctaes  rectifia  cette  aaserUon ,  et  dit  qnVa  cOct  r 
avait  pcrals  à  SonlaTle  de  dépoaeranx  atcMvi 
afbircs  étrangérca  tons  les  recaella  de  aoi 
y  restèrent  longtemps;  mais  qv*on  ytronve 
aajonrd'httl  nn  seal  volume  de  manvalses  épfwi»cs 
mauvais  portraits,  et  que  la  eoUecUoo,  acquise  fai 
prince  Bofène  de  -  Bcanliaraals,  faltparUe  de  la 
tlièqne  dn  palais  de  Lencbtenberf  à  Mnnick 
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Uques  de  BarthéUmy;  Paris,  1799,  iii-8^; 
afec  UD  Supplément^  1800,  in-S''  :  il  Tendit  le 
manuscrit  de  ces  Mémoires  supposés ,  comme 
Teoaot  de  Sinamary,  où  l*ex-directeor  était  dé- 
porté, et  CD  foTeur  duquel  il  tâcliait  par  cette 
fiaUicatioo  d'intéresser  le  gouvernement;  — 
Mémokrei  historiques  et  politiques  du  règne 
de  Louis  XVI;  Paris,  1802,  6  vol.  in-8%  fig.;  on 
y  trouve  des  documents  curieux,  que  le  comité 
r^Toiotioonaire  communiqua  à  Tauteur  après  la 
prise  des  Tuileries,  en  1792  ;  —  Histoire  de  la 
décadence  delà  monarchie  française^  et  des 
progrès  de  Vautorité  royale  à  Copenhague, 
Madrid^  KteJiji«,«/c.;  Paris,  1803,  3  vol.  in-8*, 
fig.,  et  trois  grands  tableaux,  in-4o  ;  —  Ptéce« 
inédites  sur  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV;  Paris,  1809,  2  vol.  in-8o.  Soulavie 
a  fait,  en  collaboration  avec  le  duc  de  Luynes  : 
Histoire ,  cérémonial  et  droits  des  états  gé- 
néraux de  Iranee  ;  Paris,  1789,  2  vol.  in-8*. 
On  loi  a  attribué  :  Mémoires  historiques  et 
anecdoliques  sur  la  cour  de  France  pen- 
dant  la  faveur  de  la  marquise  de  Pompa- 
dour;  Paris,  an  x  (1802),  iD-8o;  mais  il  pour- 
rait bien  n*eii  être  que  l'éditeur.  11  a  édité  : 
Œwres  complètes  d'Bomilton  (Paris,  1781, 
10-80),  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon 
(1788-89, 7  vol.  in-80),  la  Correspondance  par- 
ticulière du  comte  de  Saint- Germain ,  mi- 
wtrede  la  guerre  (1789,  in-8*),  celle  du  maré- 
chal de  Richelieu  (  1 789, 2  vol.  in-8o)  ;  Mémoires 
du  duc  dé  Choiseul  (1790,  2  vol.  in-S»);  Vie 
j»rivéedu  maréchal  de  Hichelieu  (1790, 1792, 

3  vol.  in-8o);  Mémoires  de  la  minorité  de 
Louis  XV,  par  Massillon  (1790,  in-S»  et 
in- 12)  :  ils  sont  évidemment  supposés;  Œuvres 
complètes  de  Louis  de  Saint-Simon  (1791  > 
13  vol.  in-r);  Mémoires  de  Maurepas  (1792, 

4  Td.  in-8o);  Mémoires  du  ministère  du  duc 
d^ Aiguillon  (  1792,  in-8'').  Soulavie  a  laissé  en 
manuscrit  six  ouvrages  sur  l'histoire  moderne, 
entre  autres  une  Histoire  de  la  révolution 
française,  12  yoI.,  et  un  Dictionnaire  histo- 
rique depuis  1774.  J.  M— r~l. 

FflilQet  te  Cooches,  Cauteriêt  d'un  eurimx.  t.  II.  * 
QtKrard,  France  lifMrairf.  —  De  Montigny,  Ui  plus 
mvtmweUtnes  vengées, ou  Réfutation det  paradoxts 
dt  M. Soulavie:  l*aiis,  1801,  lo-lt.  —  AbM  Barrael.  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  du  Jacobinisme,  — 
BarMcr,  Dtet,  des  ouvr.  anonymes, 

socLBS  { François )f  littérateur  français, 
né  en  1748,  à  Boulogne-sur-Mer,  mort  en 
1809,  à  Paris.  U  fit  ses  études  dans  sa  ville  na- 
tale, et  passa  douze  ans  en  Angleterre.  A  son 
retour  il  s'établit  à  Paris,  où  il  acquit  quelque 
réputation  par  la  Bdélité  de  ses  traductions; 
mais  malgré  la  chaleur  de  ses  sympatliies  pour 
la  révolution ,  il  demeura  à  l'écart  des  événe- 
nenti  politiques.  Il  figure  pour  une  somme  de 
1^  livres  dans  l'état  des  auteurs  et  artistes 
auxquels  la  Convention  accorda  des  secours 
(t6  avril  1795).  Outre  deux  ou  trois  écrits  de 
ôrooostance  on  a  de  lui  :  À  new  Grammar  oj 
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thefrench  language;  Londres,  1784,  in-8*  : 
mentionné  d'ans  la  Bibl,  britannica  de  Watts;  ' 

—  Histoire  des  troubles  de  P Amérique  an^ 
glaise;  Paris,  1787,  4  vol.  in-8*,  avec  cartes  : 
cet  ouvrage,  dédié  à  Louis  XVI,  est  le  meilleur 
de  ceux  de  Seules,  qui  l'a  rédigé  sur  des  sources 
dignes  de  foi;  —  V Indépendant ^  nouvelle; 
Paris,  1788,  in-S*»;  ~  De  Phomme,  des  so- 
ciétés^ des  gouvernements;  Paris,  1792,  in-s»; 

—  Montalbert  et  Mélanie,  nouvelle  ;  Paris, 
1800,  in-8û;  -.  Adonia^  ou  les  Dangers  du 
sentiment;  Paris,  1801,  4  vol.  in-12,  fig.  — 
Les  traductions  de  Soulès  sont  toutes  faites  d'a- 
près des  ouvrages  anglais  ;  on  en  connaît  une 
vingtaine,  notamment:  Exposition  des  inté- 
rêts des  Anglais  dans  Vlnde  (1787,in-8o),  de 
W.  Pullarton;  Affaires  de  Vlnde  (1788, 2  vol. 
in-S*"),  les  Droits  de  Vhomme  (i791,  in-8°), 
de  Th.  Payne;  Voyage  en  France  (1793, 1794, 
3  vol.  in-8'*), de  Young;  Voyage  en  Afrique 
par  Homemann  (1802,  ln-8*').  Voyage  au 
Brésil  par  Th,  Undley  (1806,  in-8o).  Il  a  eu 
part  à  la  traduction  de  Gibbon  et  de  la  Géogra- 
phie de  Gulbrie. 

Morand,  éénnuaire  hiti.  de  Boulogne-tur-wter,  ISU, 
p.  sis. 

souLiA  ( Metchior- Frédéric) ,  romancier 
français,  né  le  23  décembre  1800,  à  Foix,  mort 
le  23  septembre  1847,à  Bi^vre,  près  Paris.  Son 
père,  après  avoir  professé  la  philosophie  à  l'uni- 
yersité  de  Toulouse,  s'enrôla  en  1792,  et  parvint 
au  grade  d'adjudant  général  ;  puis,  forcé  d'aban- 
donner le  service  militaire  pour  cause  de  mala- 
die, il  s'attacha  à  l'administration  des  droits 
réunis.  Frédéric  le  suivit  dans  les  diverses  villes 
où  il  fut  successivement  appelé,  commença  ses 
études  à  Nantes  et  entra  en  rhétorique  au  collège 
de  Poitiers.  Il  étudia  le  droit  à  Paris;  mais  il 
s'occupa  plus  de  politique  que  d'étude,  s'affilia 
au  carbonarisme,  et  fut  du  nombre  des  étudiants 
que  le  gouvernement  envoya  à  Rennes  pour  y 
terminer  leurs  cours.  Bientôt  il  rejoignit  son  père 
à  Laval,  et  entra  dans  l'administration  ;  mais  son 
père  ayant  été  mis  à  la  retraite,  il  quitta  la  vie 
bureaucratique  (1824),  et  se  rendit  à  Paris,  où  il 
publia  ses  premiers  vers  (  Amours  françaises^ 
in-18).  La  nécessité  de  subvenir  aux  besoins  de 
la  vie  le  força  de  se  livrer  à  l'industrie,  et  il  de- 
vint directeur  d'une  scierie  mécanique  à  la  gare 
près  du  Jardin  des  Plantes.  Loin  de  renoncer  à 
la  poésie,  il  se  mit  à  traduire  Roméo  et  Ju- 
liette de  Shakespeare; mais  il  fit  une  œuvre  dis- 
semblable, sinon  pour  le  fond,  du  moins  pour  les 
détails.  Sa  tragédie  fut  représentée  avec  succès  à 
l'Odéon,  le  10  juin  1828.  ChrUtine  à  Fontai- 
nebleau^ drame  en  vers  qu'il  donna  au  même 
théâtre,  tomba  d'une  façon  éclatante ,  le  13  oc- 
tobre 1829  (1).  Cette  chute  lui  fit  prendre  la  ré- 

(1)  M.  AleianSre  Dnmaâ,  qal  était  l'ami  de  P.  5oallé« 
afalt  fait  de  ion  côté.  alMl  qu'ils  en  éUif  nt  coDTcnos, 
une  pièce  sur  te  même  sojet,  que  le  Théâtre-Françala 
a?aU  reçoe.  Le  dlrectenr  de  l*OdA0D,  nare|,  détira  que 
la  Chtisiine  de  Doinu  auceédSt  sur  ton  illettré  à  ta 
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solaMon  de  renoncer  à  la  poésie,  et  de  chercher 
le  snccèfl  dans  des  œa?res  faites  en  yiie  do 
pnblic  pins  qu'en  vue  des  lettrés.  Lorsque  la 
révolution  de  1830  éclata,  il  se  battit  bravement 
dans  les  trois  journées,  et  reçut  la  croix  de  Juil- 
let. Bientôt  il  aborda  en  inénte  temps  les  deux 
voies  de  publicité ,  le  théâtre  et  les  cabinets 
de  lecture.  En  1832,  le  roman  des  Deux  Ca- 
davres et  le  drame  de  Clotilde,loué  au  Théâtre- 
Français  le  1 1  septembre,  étendirent  sa  réputa- 
tion, guMl  accrut  encore  dans  la  suite  par  ses 
romans  historiques  sur  le  Languedoc.  En  1836, 
le  maréchal  Clausel,  son  oncle,  devenant  une 
seconde  fois  gouverneur  générai  de  TAlgérie,  lui 
réitéra  Toffre  qu*il  lui  avait  déjà  faite  en  1831 
d'un  emploi  dans  Tadministration  de  la  colonie; 
Soulié  refusa  encore.  Il  refusa  de  même,  en 
1837, -M.  Mole,  qui  lui  proposait  d'entrer  au 
conseil  d'État,  à  la  condition  qu'il  abandonnerait 
les  lettres.  C'est  vers  ce  temps  qu'il  publia  les 
Mémoires  du  Diable,  son  plus  grand  succès 
comme  romancier;  les  qualités  dramatiques, 
l'invention,  le  mordant  du  style,  la  violence  des 
couleurs  et  la  nouveauté  donnèrent  à  ce  roman 
un  succès  dont  il  y  avait  peu  d'exemples.  Ce  fut 
le  premier  des  longs  romans,  dont  l'abus  a  pro- 
duit chez  le  public  la  satiété.  Depuis  ce  moment 
jusqu'à  sa  mort ,  Soulié  ne  cessa  plus  d'écrire 
d'une  manière  hâtive  et  fiévreuse,  cherchant  à 
toucher  toutes  les  cordes  qui  vibrent  dans  le 
cœur  humain  ;  Il  eut  encore  un  succès  populaire 
avecto  Closerie  des  Genêts.  Pourtant,  s'il  n'a- 
vait pas  eu  besoin  de  devoir  à  sa  plume  l'indé- 
pendance de  la  fortune ,  il  n'eût  été  que  poète 
ou  bien  il  n'eût  composé  en  prose  que  des 
œuvres  lentement  élaborées  et  finies  avec  soin, 
comme  le  Lion  amoureux,  H  avait  souvent 
maudit  cette  nécessité  qui  l'entraînait  en  dehors 
de  sa  nature  mélancolique  et  rêveuse  ;  il  avait 
souvent  jeté  à  Toreille  de  ses  amis  des  fragments 
de  strophes  qu'il  n'achevait  pas.  Peu  d'instants 
avant  de  mourir,  il  disait  encore,  au  milieu  des 
hoquets  de  l'agonie,  à  ceux  qui  l'entouraient 
ces  vers  qu'il  venait  de  composer  : 

«Je  n'AChéTeral  point  mon  pénible  labeur! 
Plocde  récolte...  hélas  1  Imprudent  roolasonneor, 
HAtant  toos  le«  traraui  fails  A  ma  forte  taille, 
Je  Jetais  ao  Rrenler  le  froment  et  la  paille. 
De  mon  rude  labeur  nourrissant  ma  maison. 
Sans  m'informer  comment  s'écoulait  la  molaaon. 
viens  pré*  de  mol,  Béraiid^.  et  toui,  Hasaé,  ColHn  ! 
Près  de  mot. près  de  mol,  car  voiri  bienlAt  llienrel... 
Voici  qu'on  me  revêt  de  ma  robe  de  Un 
Pour  entrer  dignement  dans...  * 

Et  sa  voix  s'arrêta.  M.  Victor  Hugo  a  dit  sur  sa 
tombe  :  «  Son  talent,  c'était  son  âme,  toujours 
pleine  de  la  meilleure  et  de  la  plus  saine  énergie; 
de  là  lui  venait  cette  force  qui  se  résolvait  en 


malheureuse  Chrittine  de  Soulié.  Celui-ci  répondit  à  la  de- 
mande de  Dumas,  qui  hésitait  :  •  Ramasse  les  morceaux 
de  ma  Chrittine,  fats  balajer  le  théâtre ,  prends-If  s,  Je 
te  les  donne.  TonlA  toi.  •  lit  il  demanda  cinquante pbces 
4lQ  parterre,  qu'il  distribua  ft  ses  scieurs  de  long  pour 
faire  applaudir  fon  %m\  \k  o4  tl  Tenait  d*étre  sifflé. 
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vigueur  pour  les  penseurs  et  en  puissance  poor 
la  foule.  U  vivait  par  le  coBur  ;  c'est  par  là  aussi 
qu'il  est  mort.  »  Soulié  avait  reçu  la  croK 
d'honneur  en  1845. 

Voici  la  liste  de  ses  romans  :  les  Deux  Ca- 
davres (1832,  2  vol.  in-8o);  le  Port  de  Cré- 
teUt  recueil  de  nouvelles  (1833,  3  vol.  in-8<>); 
le  Magnétiuur  (1834,  2  vol.  in-8«)  ;  U  Fi- 
eomie  de  Béziers  (1834,  2  vol.    in-8*};  le 
Comte  de  rotitottfe  (1835, 2  vol.  in-S»);  Contes 
pour  les  enfants  (1835,  2  vol.  in-18);  /e  Con- 
seiller d*État  (1835,  2  vol.  in-80);  Deux  Sé- 
jours^ Province  et  Paris  (1836,  2  vol.  in-8*); 
Un  Été  à  Meudon  (1836,  a  vol.  in-8o);  Satka- 
niel  (1836,   2  vol.  in-8o);  les  Mémoires  du 
Diable  (1837-38,  8  vol.  in-S»);  l'Homme  de 
lettres  (1838, 2  vol.  in- 8»);  Six  mois  de  cor- 
respondance (1839,  2  vol.  in-80;;   le  Maître 
d'école  (1839,  2  vol.  in«8o);  Un  Réved^amour 
(1840,  in-8o);   la  Chambrière  (1840,  itt-8«); 
Confession  générale  (1840-46,  6  vol.  in^o]; 
les  Quatre  Sœurs  (1841,   2  vol.  in-8o);  Si 
Jeunesse  savait  et  si  Vieillesse  pouvait  (I84i- 
45,  6  vol.  in-80);  Bulalie  Pantois  (1842, 2  vu!. 
in-80);  Marguerite  (1842,  2  vol.   in-8o);  Us 
Prétendus  (1843,  2  vol.  in -80);  le  Bananier 
(1843,  3  vol.  in-80);  MaUon  de  campagne  h 
vendre  (1843,  in^8o);  le  Château  des  Pyré- 
nées (1843,   5   vol.   in-80);   le  Chdteau  de 
Watstein  (1844,  2  vol.  in-8o);   ^ti  jour  le 
four  (1844,  4  vol.  in-80);  les  Drames  incon- 
nus tl846«  2  vol.  in-80);  les  Aventures  d'un 
cadet  de   famille   (1846,  3  vol.  in-8o);  la 
Comtesse  de  Monrion  (1846-47,  4  vol.  in-8o)  ; 
Buit  jours  au  chdteau  (1847,  in-8o);  et  Sa- 
turnin Fichet   (1847-48,  6    vol.  in-8o).  Il  a 
fait  représenter  :  Roméo  et   Juliette  (1838); 
Christine  à  Fontainebleau  (1829);  une  A'uU 
du  duc  de  Mont  fort  (1830);  Nobles  et  Bour- 
geois, avec  M.  Cave  ;  la  Famille  de  Lusigny, 
avec  Ad.  Bossange  (1831);  Clotilde,  avec  Bos- 
sange  (1832);  V Homme  à  la  blouse  (1833); 
le  Roi  de  Sicile  (1833);  une  Aventure  sous 
Charles  /.T,  avec  Badon  (1834);    les  Deux 
reines,  opéra  comique,  avec  Arnould  (1836); 
Diane  de  Chivry  (1889);  le  FUs  de  la/oUe 
(1839);  le  Proscrit,  avecDebay  (1839);  VOa- 
vrier  (1840);  Gaétan  il  Mammone  (1843); 
les  Amants  de  Muràe  (1844);  les  Talismans 
(1845);  les  Étudiants  (1845); /a  Closerie  des 
Genêts  (1846).  On  a  représenté  après  sa  mort 
Hortense  de  Blengie,  Comédie-drame  en  trois 
actes,  précédée  d*un  prologne  en  vers  par  An- 
tooy  Béraud.   Soulié  a  collaboré  à  plusieurs 
journaux  et  recueils,  le  Figaro,  le  Corsaire, 
la  Mode,  l'Artiste,  la  Revue  de  Paris,  le 
Musée  des  familles,  le  Livre  des  Cent-et-un, 
le  Foyer  de  V Opéra,  oit  il  a  donné  le  lÀon 
amoureux  (1839)»  etc.  J.  Moaia.. 

M.  Champion,  Fréd.  Soulié,  ia  vie  et  s«$  ourrofet; 
Paris,  1847,10-12.  —JVotice  néerol.  sur  F.  Soulié  (par 
V.  Bugo ,  A.  Dumas,  J.  Janin,  etc.  );  Parla,  1S47»  io*t«.  — 
Autobiographie,  d»ns  la  Presse  du  IT  sept.  fUT.  — 
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Qiénrd.  ta  France  littéraire.  —  Bourqaelot,  LUttr, 
franc.  eomUmp, 

^SOULOUQIIB  {Fawlin)y  empereur  d'Haïti, 
S00&  le  ooin  de  Faustin  l^(  1  ) ,  né  dans  l'esclavage, 
vers  1785  (2),  au  Petit-GoaTe  (département  de 
l'Ouest).  C'est  un  nègre  issu  de  la  race  man- 
diogiie.  Il  devint  libre  à  la  suite  ^e  la  proclama- 
tioQ  de  SoDtbonax.  (29  août  1793)»  qui  rendit  à 
Sainl-Oomiogoe  la  liberté  aux  esclaves.  Il  prit 
part,  en  18U3,  à  la  guerre  de  l'indépendance,  et 
eDtra,ea  1810,  comme  lieutenant,  dans  la  garde 
à  cheval  du  président  Petion.  Boyer  le  nomma 
capitaine,  et  l'attacha  au  service  particnlier  de 
UUe  Joute,  sa  maltresse,  qui  lui  confia  la  gérance 
d'uoe  sucrerie  qu'elle  possédait  Chef  d'escadron 
•OQS  Rivière- Hérard,  dont  il  avait  embrassé  le 
parti  contre  Boyer  (1843),  Il  devint  colonel  ^us 
Gnerrier,  général  et  commandant  supérieur  de  la 
garde  sons  fiiché.  Sons  Pierrot  il  avait  contribué 
à  la  défaite  d'Acaau,  le  chef  des  piquets,  ou 
ultra-noirs  du  Sud ,  en  arrêtant  les  principaux 
officiers  de  ce  bandit.  Appelé  par  Riche,  en  1848, 
à  présider  on  oonseil  de  guerre  auquel,  d'après 
une  fausse  accusation,  avait  été  déféré  le  général 
Fabre  Geffirard,  il  eut  le  courage  de  prononoer 
lOD  acquittement.  Après  la  mort  mystérieuse 
de  Riche ,  les  politiques  du  sénat  persistèrent 
dans  le  système  qu'ils  avaient  adopté,  de  porter 
à  la  tète  des  affaires  de  vieux  généraux  noirs 
imbéciles,  afin  de  gouverner  sous  eux,  Impu- 
Dénent  et  au  proht  de  leur  ambition.  Les  voix 
s'étant  partagées  entre  deux  généraux  nègres,  Paul 
et- SoQfTrant,  le  mulâtre  Beanbrun  Ardouin, 
qui  présidait,  mit  en  avant  le  nom  de  Soulouque. 
La  caudidature  d'un  soldat,  illettré,  quasi-sau- 
vage, connu. seulement  par  sa  bonhomie  et  par 
son  fanatisnie  au  vaudoux  (3),  surprit  tous  les 
Haïtiens;  elle  n'en  fut  pas  moins  acceptée,  et  le 
I*'  mars  1847  il  était  proclamé  président.  Le 
plos  étonné  de  cette  subite  fortune  fut  Soulouque, 
dont  la  vie  ne  fut  plus  à  partir  de  ce  moment 
qM'uoe  aorte  de  mélodrame  où,  dans  des  flots  de 
«ang.  le  grotesque  se  mêle  à  l'horrible. 

En  iuin  1847,  le  nord  ayant  tenté  une  séces- 
sioo,  les  chefs  du  complot  forent  impitoyable- 
meot  exécutés  à  Saint-Marc.  En  l'absence  du 
président,  qui  s'était  rendu  au  Cap,  le  nègre  Si- 
milieu,  commandant  la  garde  du  palais,  ayant 
fait  peser  sur  Port-au-Prince  des  menaces  pu- 
bliques de  pillage  et  d'incendie,  des  troubles  écla- 
tireat  dans  cette  ville.  Soulouque,  de  retour,  ap- 
prouva non-seulement  la  conduite  de  l'indigne 
officier,  mais  il  enjoignit  au  sénat  de  décréter 
d'accusation  l'un  de  ses  membres,  Courtois,  qui 
s'était  rendu  coupable  d'avoir  dénoncé  dans  la 
Feuille  du  Commerce  les  projets  de  Siinilien. 

U  On  le  larnommaU  famlUèrement  compère  Couachi. 

(t)  L'«tat  dvii  n'existant  pM  alors  dans  les  colonies 
pour  In  esdaTcs^ealoaqae  lai-même  ne  pourrait  gnère 
dttfmtner  au  )ttste  Tannée  de  sa  naissance. 

^  Mttange  de  soreeUerte  et  de  mystères  reUglenx, 
prspre  m  Africatais  de  Satat-Domlnfne  et  de  b  Noo» 
veile-Orléans. 
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Le  sénat  obéit.  Courtois,  eondamné  à  un  mois 
de  prison,  fut  renvoyé,  par  l'ordre  exprès  du 
président,  devant  un  oonseil  de  guerre,  qui  lui  in- 
fligea, pour  délit  de  presse,  la  peine  de  mort  (1). 
En  décembre  1847,  Soulouque,  contrairement 
aux  traditions  scandaleuses  léguées  à  la  pi^i* 
deoee  par  Petion  et  Boyer,  époosa  sa  concabnè, 
du  nom  d'Adeiina.  L'idée  d'une  conspiratk»  gé- 
liérale  des  mulâtres  l'obsédait  sans  eesse.  «  Je 
n'ai  pas  demandé  d'être  président,  disait-il  à  ce 
propos ,  je  sais  que  je  n'y  étais  pas  préparé  ;  mais 
puisque  la  constitution  m'a  appelé,  pourquoi 
Teut«oo  se  défaire  de  moiP  »  L'entourage  de 
Soulouque,  composé  en  grande  partie  de  vils 
scélérats,  l'entretenait  dans  ses  craintes  chimé- 
riques. Us  lui  conseillèrent  le  rétablissement  de 
la  ooDstitotion  de  18ie,  qui  transformait  la  pré- 
sidence en  dictature  viagère,  le  renvoi  dueabinet 
et  la  substitution  de  simples  secrétaires  aux  mi- 
nistres. Soulouque  adhéra  aux  deux  dernières 
parties  de  cette  requête,  et  promit,  quant  au 
reste,  d'obéir  aux  réclamations  du  peuple.  On 
s'attendait  à  un  coup  d*État,  quand  éclatèrent  les 
troubles  d'AqUin.  Trois  communes  de  cet  arron- 
dissement avaient  couru  aux  armes  afin  d'obte- 
nir la  mise  en  liberté  du  général  Dugué  Zaroor, 
qui  jadis  avait  donné  la  chasse  aux  piquets. 
C'est  alors  que  Soulouque  lança  sa  fameuse  pro- 
clamation du  15  avril  1848.  Le  lendemain  I6, 
convaincu  que  les  mulâtres  voulaient  le  renverser, 
il  fait  tirer  le  canon  d'alarme  et  masser  ses 
troupes  autour  du  palais.  L'ancien  ministre  de 
rinlérieur,  M.  Céligny  Ardouin,  qu'il  avait  mandé 
auprès  de  lui,  est  envoyé  aux  arrêts  après  av^ 
été  assailli  de  coups  de  sabre,  et  avoir  échappé 
à  deux  coups  de  carabine.  Au  bruit  de  cette 
double  détonation,  les  troupes  de  la  place  font 
feu  sur  un  groupe  de  généraux,  d'officiers  et  de 
fonctionnaires  civils  réunis  sous  le  péristyle.  Le 
massacre  des  mulâtres  continua  deux  jours  de 
suite  à  Port-au-Prince,  sous  les  ordres  des  géné- 
raux nègres  Souffrant,  Bellegarde  et  Similien.  Si 
le  18  avril  une  amnistie  fut  proclamée,  on  la  dut 
aux  démarches  de  M.  Reybaud,  consul  de  France. 
Le  22  Soulouque  partit  pour  le  sud;  il  y  apporta 
la  terreur.  Avec  l'aide  des  piquets,  il  or- 
donna, dans  les  villes  des  Cayes,  de  Jéi^mie  et 
d'Aqoin,  de  nouveaux  massacres,  qui  furent 
suivis  d'une  série  de  mesures  odieuses  :  les  corn* 
missions  militaires  siégèrent  en  permanence,  les 
prisons  s'emplirent  de  victimes,  l'émigration  fut 
interdite.  Un  décret  frappa  les  émigrés  de  mort 
civile  et  de  twnnissement  perpétuel,  et  tous  les 
mulâtres  valides  furent  contraints  de  s'enrôler 
dans  l'armée.  Au  mois  d'octobre  le  sénat  accorda 
par  une  loi  à  Sonlooque  le  droit  d'établir  et 
-d'exercer  à  son  gré  le  monopole  dea  produits  du 
sol.  En  novembre  une  propriété  à  son  choix  dans 
la  capitale  lui  était  donnée  à  titre  de  récompense 
nationale. 

(1  )  Par  rintenrenUon  da  consnl  de  France,  cette  dernière 
sentraee  fnt  eomoraée  en  un  iMinnissement  perpétaeL 
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Souloaque  était,  paraîtrait-il,  disposé  tout  d'a- 
liord  à  laisser  eo  repos  la  république  dominicaine  ; 
mais  Similien ,  dans  le  bût  de  conspirer  à  son 
aise,  et  M.  Dupuy,  Tancien  ministre,  intéressé 
dans  les  fournitures  pour  l'armée,  avaient  poussé 
à  lagnerre.  La  campagne  s'ouvrit  en  mars  1849. 
Simenez,  président  des  Dominicains,  est  battu 
par  Soulouque,  qui  marcbe  sur  Santo-Domingo; 
mais,  repoussé  à  son  tour  dans  deux  rencontres 
par  Santana,  il  est  forcé  de  reprendre  la  route 
de  Port-au-Prince.  Durant  sa  retraite,  il  incendie 
le  bourg  d'Azna,  les  villes  de  Saint- Jean  et  de 
las  Matas,  des  cbamps  de  cannes,  des  chantiers 
de  bois  d'acajou  ainsi  que  les  habitations  et  les 
distilleries,  et  fait  fusiller  les  prisonniers.  A  son 
retour  dans  la  capitale  (6  mai),  il  fait  chanter  le  Te 
Jkum  de  la  victoire.  En  même  temps  il  commet 
de  nouvelles  yiolences.  Similien  est  jeté  dans  un 
cachot;  Pierre  Noir,  successeur  d'Acaau  dans  le 
commandement  des  piquets ,  est  fusillé  aux 
Cayes;  ceux  des  piquets  qui  tentent  de  se  sou- 
lever subissent  le  même  sort.  M.  Céligny  Ar- 
douin  fut  dénoncé  pour  avoir  essayé,  de  concert 
avec  neuf  autres  prisonniers,  d'attenter  à  la  vie 
du  président  à  l'aidede  manœuvres  de  sorcellerie. 
Quelques-uns  de  ces  prétendus  coupables  furent 
oondaranés  à  trois  ans  de  réclusion  ;  les  antres 
furent  acquittés,  mais  laissés  à  la  disposition 
de  Soulouque,qui  les  renvoya  devant  un  nouveau 
conseil  de  guerre.  En  attendant  le  jugement  il 
fit  exécuter  le  général  Desmaret  et  trois  autres 
citoyens.  Quelques  jours  après,  M.  Céligny  Ar- 
douin,  condamné  à  mort,  était  fusillé,  malgré 
son  recours  en  révision. 

Le  26  août  1849,  à  la  suite  d'une  humble 
supplique  présentée  aux  chambres  comme  la 
libre  manifestation  du  peuple,  Soulouque,  par  un 
vote  presque  unanime,  fut  élu  empereur.  Il  prit 
le  nom  de  Faustin  1^,  et  fit  venir  de  Paris  une 
couronne,  un  sceptre,  un  globe,  une  main  de 
justice  et  un  trône.  Il  s'adjugea,  à  titre  de  liste 
civile,  800,000  fr.  sans  compter  un  supplément 
annuel  de  deux  ou  trois  millions  sur  la  vente  du 
café.  Il  créa  quatre  princes  de  l'empire,  cinquante- 
deux  ducs ,  deux  marquis ,  quatre  -  vingt  -  dix 
comtes,  deux  cent  quinze  barons  et  trente  che- 
valiers ,  en  tout  quatre  cents  nobles.  On  comp- 
tait parmi  ces  dignitaires  quelques  assassins  et 
beaucoup  de  pillards  de  deniers  publics.  Sou- 
louque créa,  en  outre.  Tordre  militaire  deSaint- 
Faustin,  l'ordre  civil  de  la  Légion  d'honneur, 
une  maison  de  l'empereur  et  une  maison  de 
Timpératrice.  En  1851,  il  recommença  les  exé- 
cutions à  mort.  A  propos  de  la  conspiration  La- 
mothe,  un  grand  nombre  de  citoyens  furent 
fusillés.  Le  général  Francisque,  duc  de  Limbe, 
ex- ministre  de  la  justice,  accusé  de  propos  mal- 
Teillants  contre  l'empereur  et  l'impératrice,  eut 
le  même  sort  ainsi  que  neuf  autres  individus. 
La  tête  du  prince  Bobo,  l'ancien  chef  des  pil- 
lards du  nord,  qui  s'était  révolté,  est  mise  à 
prix  pour  10,000  gourdes.  Défense  est  faite  de 
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lui  accorder  asile,  et  ceux  qui  ne  s'y  confonne- 
ront  pomt  et  qui,  connaissant  son  refuge,  ne 
l'auront  pas  dénoncé  seront  considérés  comme 
ses  complices  et  livrés  au  conseil  de  guerre, 
c'est-à-dire  k  la  mort  (1). 

En  1852,  Soulouque  conclut  une  trêve  avec 
ses  Yolsins  de  l'est,  et  se  fit  sacrer  le  18  avril  par 
le  curé  de  Port-au-Prince.  En  1854»  ITnion 
américaine  menaçant  à  son  tour  la  petite  répu- 
blique dominicaine,  Soulouque  ajourna  contre  elle 
toute  expédition ,  en  présence  de  l'ennemi  com- 
mun. Cependant  son  unique  pensée  était  la 
réunion  des  deux  parties  de  111e  d*Haîti  sous  un 
seul  pouvoir.  Il  entra  de  nouveau  en  oampagnf, 
en  décembre  1855,  fut  défait  entre  Las  Matas  et 
Saint -Jean  à  la  tête  de  huit  mille  six  cents 
hommes  par  cinq  cents  dominicains  commandés 
par  Santana,  et  revint  dans  sa  capitale  noo 
sans  avoir  au  préalable  fait  fusiller  plusieurs  of- 
ficiers supérieurs,  notamment  le  général  Voltaire 
Castor,  un  des  massacreurs  de  1848,  et  le  géné- 
ral Toussaint,  gouverneur  des  pages  de  l'im- 
pératrice. Puis,  afin  de  distraire  l'opinion  pu- 
blique, il  donna  des  armoiries  aux  villes  de  l'em- 
pire et  fonda  les  deux  ordres  de  Sainte- Blarie- 
Magdeleine  et  de  Saitate-Anne.  C'est  aussi  en 
1855  (2)  qu'éclata  un  incendie  qui  réduisit  ea 
cendres  une  partie  de  Port-au-Prince;  Soulouque, 
dans  le  but  de  ruiner  les  bourgeois,  aurait  été, 
dit-on,  l'auteur  de  ce  désastre. 

Cependant  une  sourde  agitation  régnait  dans 
l'armée.  Des  comités  d'insurrection  avaient  été 
créés  sur  divers  points  de  l'Ile.  La  prochaine 
campagne  de  l'est  provoqua  définitivement  la 
révolution.  GrAceau  dévouement  de  M.  Jeanbart, 
mulâtre  de  la  Guadeloupe,  le  général  Gellrard 
parvint  à  sortir  de  la  capitale  et  à  se  rendre  ans 
Gonaîves.  Là,  secondé  par  le  capitaine  Legros, 
qui  battit  lui-même  la  générale,  il  se  mit  à  la 
tête  de  soixante-treize  Jeunes  gens,  presque  toas 
mulâtres,  puis  il  s'empara  de  l'importante  place 
de  Saint-Maro,  y  proclama  la  déchéance  de  l'em- 
pereur Faustin  et  rallia  les  régiments  qui  com- 
posaient la  garnison.  Soulouque,  après  aToir  fait 
jeter  en  prison  les  familles  des  insurgés  et  des  fu- 
gitifs, à  commencer  par  M»«  Geffrard  et  ses  filles, 
se  mit  en  marche  contre  les  rebelles ,  le  26  dé- 
cembre 1858,  à  la  tête  de  trois  ou  quatre  mille 
hommes.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence le  5  janvier,  à  la  Gorge-Marie,  à  deux  ou 
trois  lieues  de  Saint -Marc.  Mais  de  fausses  noo- 
Telles,  répandues  à  dessein,  et  qui  représeotaieat 
l'insurrection  comme  possédant  des  forces  con- 
sidérables, décidèrent  Soulouque  à  regagner  U 


(t)  La  pénalité  contre  la  non-dénonclaUoa  en  mattère 
de  déllu  politiques  existe  dans  la  iégttlaUoa, encore  bar- 
bare. d'HalU. 

(D  Dans  la  même  année  le  oonanl  espagnol  à  ^Oft-«a• 
Prince  rompit  tout  rapport  avec  le  gouTememcat  hamen, 
ft  la  suite  d'une  iommallon  faite  par  les  sentlaellet  in 
secrétaire  du  consulat  d'Bspagne  passant  devant  l'âne 
des  résidences  da  Soulooqoe,  d'êter  son  ebapcnn  et  de 
salner. 
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capiUle.  Il  y  reaUra  le  10  janvier,  et  y  fit  chanter 
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oa  Te  Dewn.  La  terreur  planait  sur  la  ville , 
cooftternée  :  te  massacre  des  molÀtres  fat  résolu  : 
i\  devait  commencer  le  15,  dans  l'après-midi, 
dépendant,  vers  trois  henres  du  matin,  Gefirard 
pénétrait  dans  Port-au-Prince,  et  ne  rencontrait 
sar  MD  passage  que  des  acclamations  sympa- 
thiques. En  apprenant  cette  nouvelle,  le  premier 
mot  de  Soulouque  fut  de  «  faire  marcher  Sa 
garde  »  ;  mais  la  garde  refusa  de  marcher.  Il 
reprit  alors  :  «  Ailes  dire  an  général  GeflTrard  de 
m'euToyer  une  gsrde.  >•  Gieffrard  fit  protéger  sa 
personne,  se  bornant  à  exiger  son  abdication. 
Il  commença  alors  lui-même  ses  préparatifs  de 
déménagement,  laissant  dans  sa  précipitation  à 
abandonner  le  palais  une  valeur  de  2  millions 
de  gourdes;  mais  il  emportait  des  bijoux  et  en- 
viron 2  mUliona  de  francs.  Il  se  dirigea  avec 
toute  sa  famille  an  consulat  général  de  France. 
Vers  cinq  heures  du  soir  la  frégate  anglaise  le 
Melbourne  le  reçutà  son  bord  pour  50,000  francs. 
Arrivé  à  Kingston,  le  22  janvier,  il  fut  accueilli 
en  débarquant  par  les  huées  de  la  multitude.  Il 
protesta  contre  sa  déchéance.  Une  partie  des 
•omraes  qu'il  emportait,  moins  une  malle  pleine 
d'argent,  qui  fut  considérée  comme  bagage,  et  ses 
nombreuses  propriétés  immobilières  (Virent  con* 
fisqoées  par  le  nouveau  gouvernement.  On  pré- 
tend  qu'il  a,  en  outre,  des  valeurs  importantes 
placées  en  France  et  en.  Angleterre. 

McLviL  -Bloncodrt. 

Êtmda  nr  FHMoin  4'tfalti,  par  B.  Ardonln,  t.  vu. 
—  Le  Jtf  oiiéMair  kaiUmi.  '-  Saulowpie  et  son  empire^ 
par  G.  d'Alan  s.  -  Jka  Gérontoeratiê  en  MaUii  Parla, 
IM,  lo-l«.  <->  HemeignementM  partleulten. 

90VLT  (NicolaS'Jean  de  Dieu),  duc  oe 
DxLMATiE,  maréchal  de  France,  né  le  29  mars 
1769,  à  Saint-Amans  la  Bastide  (  Tarn  ),  mort  te 
26  novembre  1851,  dans  le  même  lieu.  Il  était 
fils  d'un  notaire,  qui  lui  donna  une  bonne  édu- 
cation; mais  il  montra  peu  d*aptitude  au  tra- 
vail, et  son  père,  désespérant  de  le  voir  en  état 
de  lai  succéder  dans  son  étude,  lui  fit  embrasser 
le  métier  des  armes.  Il  venait  d'avoir  seize  ans 
lorsqu'il  entra  dans  Royal-infanterie,'  depuis 
23«  régiment  (  16  avril  1785).  Peu  apte  aux 
exercices  du  corps,  il  se  fit  remarquer  par  une 
discipline  exacte,  par  son  sang-froid  et  son  in- 
telligence. Le  l«r  juillet  1791  il  reçut  du  roaré- 
ebal  Luckner  la  mission  d'instruire  le  1"*  ba- 
taillon du  Bas-Rhin;  plus  lard  oe  batailloo,  dans 
lequel  il  avait  été  incorporé  avec  le  grade  de 
soas-Keotenant  de  grenadiers,  le  nomma  par 
acclamation  adjudant-major  (  1*'  juillet  1792  ) 
et  capitame  (  20  aoôt  1793  ).  Dans  l'intervalle, 
te  29  mars  1793,  il  s'était  signalé  au  combat 
dtlberfdsheim,  livré  par  Custine,  et  peu  après, 
Mws  les  ordres  de  René  Moreaux,  à  la  reprise 
d'an  camp  retranché  dans  les  Vosges  (I).  At- 

tll  A  cMIe  «pofoe  (  Joinet  ilfS  ),  Soult,  qol  avttl 
niSittmt  avec  toree  iea  Idéea  réirabllealDes,  laDfa  aax 
bakttaaU  d«  tetancii  (  ffrand-doclié  dé  Bade  )  un  lunl- 
iMa  TtMBMBt,  oa  a  lia  iBvtlaK  «  a  défendre  la  France 


taché,  le  19  novembre  179S,  à  l'état-major  de 
l'armée  de  la  Moselle,  il  fut  chargé  par  Hoche 
de  l'organisation  d'une  division  d'infanterie,  de 
l'enlèvement  du  camp  de  Marsthal  et  de  l'at 
taque  de  gauche  dans  la  reprise  des  lignes  de 
Wissembourg  (  2  décembre).  De  Jourdan,  suc- 
cesseur de  Hoclie,  il  reçut  les  grades  de  chef  de 
bataillon  (5  avril  1794  )  et  de  chef  de  brigade 
adjudant  général  (14  mai).  Après  avoir  com- 
battu dans  les  plaines  d'Arlon  et  au  siège  du 
Fort-Louis,  il  alla  remplir  les  fonctions  de  chef 
d'étal-major  à  l'avant-garde  de  l'armée  de  Sam- 
bre  et  Meuse.  Le  26  juin  il  s'illustra  dans  la 
journée  deFleurus.  Au  moment  le  plus  critique, 
alors  que  Marceau,  abandonné  des  siens,  cou- 
rait seul  en  avant  pour  se  faire  tuer,  Soolt,  se 
jetant  au-devant  de  lui,  le  décida  à  tenter  un 
effort  suprême  pour  rallier  ses  soldats.  Lui- 
même  seconda  habilement  la  persistance  hé- 
roïque de  Lefebvre,  son  chef  immédiat,  persis- 
tance qui  fut,  comme  ou  sait ,  l'une  des  prin- 
cipales causes  du  succès.  Cette  campagne  lui 
valut  le  brevet  de  général  de  brigade  (U  oc- 
tobre 1794),  et  il  servit  dans  cette  qualité  an 
siège  de  Luxembourg,  qui  dura  six  mois.  £n 
1796,  il  commanda  sur  le  Mein  les  troupes  lé- 
gères de  la  division  Lefebvre,  empêcha  la  jonc- 
tion du  duc  de  Wurtemberg  avec  les  Autrichiens, 
et  contribua  ainsi  au  succès  de  la  journée  d'AI- 
tenkirehen.  Quand  l'armée  de'Sambre  et  Meuse 
fut  obligée  de  se  replier  de  la  Labn  sur  le  Rhin, 
Soult,  qui  ignorait  ce  mouvement  de  retraite,  fut 
enveloppé  par  une  troupe  nombreuse  de  cavalerie  ; 
il  répondit  aux  sommations  par  des  coups  de  fu- 
sil, reçut  victorieusement  sept  charges  générales, 
et  parvint  à  se  dégager  après  cinq  heures  de 
marche  et  de  lutte  sans  relâche  (15  juin).  L'armée 
ayanti-epris  l'ofTensive,  il  se  distingua  de  nouveau 
à  WildendoK  et  è  Friedberg,  et  péuétra  jusqu'aux 
frontières  de  la  Bohême.  Toujours  à  l'avant- 
garde,  il  se  trouva  cncoie  compromis  après  les 
revers  de  Meumark  et  de  WUrtzbourg ,  et  se 
tira  encore  d'affaire  avec  honneur.  Au  mois 
d'avril  1797.  il  défit  le  général  Elnitz  près  de 
Steinberg.  A  la  reprise  des  hostilités  (  1799  ),  il 
continua,  dans  l'armée  du  Danube,  de  conduire 
Tavant-garde  avec  Lefebvre,  et  remplaça  bientôt 
ce  dernier,  grièvement  blessé.  Après  avoir  fait 
des  prodiges  de  valeur  à  la  malheureuse  journée 
de  Stockach  (  25  mars  ),  il  eut  à  soutenir  la  re- 
traite dans  une  saison  et  dans  un  pays  des  plus 
difficiles,  contre  un  ennemi  supérieur  en  forces. 
Pour  comble  de  malheur,  le  commandant  de  la 
seconde  division  d'avant-garde  se  laissa  sur- 
prendre, et  l'armée  dut  à  Soult  la  conservation 
de  sa  ligne  de  retraite,  c'est-à-dire  son  salut 
Le  nouveau  commandant  en  chef,  Massena , 

contre  l'intorreetlOB  dca  arlatocratca  ».  Il  tant,  tjoa- 
tali-ll.  «  ^ne  aooa  oppoalooa  tooa  CDacosble  an  rempart 
InpéDétrable  à  cca  bommes  loaolenU  qol  Toadralent 
reûTener  le  tjatéaie  heoreus  de  l'égalité  soctole  établi 
iiir  Iea  droite  de  rhomanUé  •. 
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b*cinpressa  de  nommer  Soutt  général  de  dîTi- 
sion  (21  avril  1799).  11  lui  donna  pour  pre- 
mière tâche  de  combattre  la  dangereuse  insur- 
rection des  petits  cantons  suisses,  qui  tendait  à 
relier  les  efforts  de  Tarchidnc  Charles  à  ceux 
de  Souvorof.  Soult  eut  l'adresse  de  décider 
les  habitants  de  Schwytz  à  déposer  les  armes 
sans  coup  férir;  puis  il  dispersa  par  la  force  les 
rassemblements  dTJri  et  d'Underwald,  et  réta- 
blit les  communications  de  Lecourbe  a?ec  Mas- 
sena.  Rappelé  précipitamment  par  ce  dernier, 
il  revint  prendre  part  aux  luttes  acharnées  des 
2,  7  et  25  juin.  Contrainte  d'abandonner  Zurich, 
l'armée  né  put  être  forcée  dans  ses  nouvelles 
lignes,  et  notamment  dans  l'importante  position 
de  TAlbis,  dont  la  défense  était  confiée  à  Soult 
Il  eut  une  grande  pari  dans  la  victoire  de  Zu* 
rich  (25  septembre).  C'était  à  lui  qu'incom- 
bait la  tftche  de  surprendre,  dans  des  retranche- 
ments presque  inexpugnables ,  le  feld  •maréchal 
autrichien  Hotze.  Depuis  plusieurs  jours,  posté 
en  sentinelle  avancée  sons  l'habit  d'un  simple 
soldat,  il  étudiait  la  nature  du  terrain ,  l'atti- 
tude de  l'ennemi.  Il  prit  si  bien  ses  mesures, 
qu'au  moment  décisif,  un  peu  avant  le  point  da 
jour,  rartillerie  franchit  rapidement  sur  des  fas- 
cines un  marais  d'une  largeur  de  300  mètres, 
considéré  comme  impraticable  ,  tandis  qu'une 
troupe  de  nageurs  faisait  une  fausse  attaque  du 
cAté  de  la  Linth.  HotKe  ayant  été  tué  dans  les 
premiers  moments,  ses  soldats  furent  mis  en 
déroute,  et  complètement  séparés  du  gros  de 
l'armée  ennemie,  dont  Massena  triomphait  de  son 
côté.  Envoyé  aussitôt  à  la  tète  de  trois  divisions, 
Soult  pénétra,  en  escaladant  les  pentes  du  Wiggts, 
dans  les  gorges  où  Souvorof  se  débattait  entre 
Mortier  et  Moiitor,  et  lui  ferma  la  retraite  par 
Claris;  mais  le  vétéran  russe  parvint  à   s'é- 
chapper en  gravissant,  par  des  sentiers  de  chè- 
vres, la  muraille  de  rochers  à  laquelle  il  était 
acculé.  Massena  se  préparait  à  descendre  im- 
médiatement en  Sonabe,  et  Soult  était  désigné 
pour  commander  l'aile  gauche  quand  un  arrêté 
des  consuls  les  envoya  à  l'armée  d'Italie  (  13  dé- 
cembre 1799).  —  Soult  partagea  avec  Masse- 
na les  travaux  et  la  gloire  du  siège  de  Gènes. 
Cette  épopée  militaire  ne  comporte  pas  une  sèche 
analyse.  On  trouvera  dans  les  historiens  du 
consulat,  et  suiioot  dans  les   Mémoires  de 
SouU  lui-même,  le  détail  des  grandes  choses 
accomplies  par  ces  soldats  naguère  démoralisés, 
mourants,  dont  Massena  et  Soult  refirent  des 
héros.  On  verra  notamment  le  général  Soult, 
dans  une  sortie,  pris  en  tète  et  en  queue,  réduit 
h  deux  cartouches  par  homme  et  manquant 
de  vivres,  répondre  aux  sommations  de  Belle- 
garde  A  que  les  Français  ne  capitulent  jamais, 
tant  qu'ils  ont  des  baïonnettes,  »  lui  imposer 
par  cette  fière  contenance,  et  rentrer  sain  et 
sauf  avec  un  nombreux  convoi  de  prisonniers. 
Nous  citerons  encore,  au  moment  le  plus  cri- 
lique,  alors  que  Soult  se  trouve  enfin  véritable- 


ment enfermé,  qu'il  voit  les  boulets  anglais  et 
autrichiens  se  croiser  autour  de  lui,  et  que  la 
famine  et  le  typhus  lui  tuent  plus  de  monde 
que  l'ennemi,  l'assaut  du  faubourg  Saint-Pierre 
d'Arena  si  vivement  repoussé  (33  avril  1800),  la 
reprise  à  l'arme  blanche  de  la  position  des  Deux- 
Fràre8(f  mai),  l'enlèvement,  plus  hardi  encore, 
du  Monte>'Fascio(13mai).  Deux  jours  après,  dan^ 
une  sortie  où  un  orage  effroyakile  se  fit  l'auxiliaire 
des  Autrichiens,  Soult,  la  jambe  fracassée  d'un 
biscaîen,  tomba  en  leur  pouvoir.  Un  mois  pliK 
tard  la  victoire  de  Marengo  le  rendit  libre.  A 
peine  convalescent,  il  fut  diargé  du  commande- 
ment  du  Piémont.  De  concert  avec  Jourdao, 
alors  administrateur  civil  de  ce  pays,  il  y  ré- 
tablit prompte  ment  la  tranquillité.  On  remarqoa 
son  habileté  à  transformer  en  gendarmerie  ie$ 
insurgés  des  Alpes.  En  l'an  ix,  il  alla  prendre 
le  commandement  des  troupes  qui ,  d'après  le 
traité  récemment  imposé  au  roi  de  Naples,  de- 
vaient occuper  la  presqu'île  d'Otrante  (21  fé- 
vrier 1801).  Lors  de  la  paix  d'Amiens,  Souit, 
chaudement  recommandé  par  Massena  k  Bona- 
parte, qui  ne  le  connaissait  encore  que  de  ré- 
putation, fut  nommé  colonel  général  de  la  garde 
consulaire  (  5  mars  1802  ).  A  la  reprise  des  hos- 
tilités, il  eut  sous  sa  direction  le  plus  consi- 
dérable des  trois  camps  formés  sur  le  littoral  de 
la  Manche,  celui  de  Saint-Omer  (1). 

Soult  fut  un  des  plus  jeunes  et  un  des  pre- 
miers généraux  qui  reçurent  la  dignité  de  ma- 
réchal d^empire  (  19  mai  1804),  en  même  temps 
que  le  titre  de  grand-officier  de  la  Légion  d'hoo- 
neur  celui  de  chef  d'une  des  cohortes  de  cet  ordre. 
Quand  l'armée  fut  dirigée  versTAllemagne,  il  fat 
mis  à  la  tète  du  quatrième  corps  (  1^  septe4nbre 
1805  ).  Il  justifia  tout  d^abord  la  confiance  de 
l'empereur,  par  cette  marche  de  soixante-douze 
heures,  pendant  laquelle  il  franchit  tour  à  loar 
le  Danube  et  le  Lech,  culbuta  l'ennemi  à  Lands- 
berg,  et  enleva  cinq  mille  prisonniers  à  Mein- 
mingen.  Il  prit  ensuite  une  part  considérable  à 
la  prise  d'Ulm,  au  succès  de  la  première  ren- 
contre avec  les  Russes  à  Hollabrûnn.  A  Aus- 
terlilz,  suivant  l'expression  de  Napoléon,  ii 
a  mena  la  bataille  «,  en  perçant  le  centre  des 
Busses,  en  les  jetant  sur  le  lac  glacé,  où  ses 
boulets  leur  entr'ouvraient  de  toutes  parts  des 

(1)  Le  complot  de  la  naolilne  Iniernale  lai  dooDa  Voc- 
caBlon  de  atgnaier  la  souplesae  de  ton  caractère,  aqs 
soldats  H  disait  :  ■  Pour  mleax  réuaslr  dans  leurs  pro- 
jets sinistres,  aux  restes  dégoûtants  de  la  Vendée  s'é- 
talent Joints  de»  hommes  qal  ont  Agaré  dans  vos  rangi; 
ainsi  on  a  va  rennis  sou»  la  même  bannière  Georges  ti 
Lajolals,  Morean  et  Pichegru.  ••  Au  premier  consul  il 
écrivait  à  la  même  date  {»  pluviôse  an  xn  )  t  «  Toale 
l'armée  se  mêie,  se  réjouit,  se  félicite  <le  voua  avoir  con- 
servé; mais  que  ce  spectacle ,  fait  pour  toucher,  ne  tocs 
entraine  point  k  une  démence  dangereaw.  »  Un  peo  ptos 
tard  il  reneounge  ■  à  mettre  le  sceau  à  ses  sabKmes  tas* 
tUuUons,  en  plaçant  majeatneuiement  sa  lamtHe  chérie 
au  faite  de  fédlfice  pour  axer  s  Jamais  les  regards  deso- 
toyens  vertuemx  ».  àossi  en  apprenante  ses  troapes  que 
l'empire  est  proclamé  |t«r  prairial  an  zn),  11  s'écrie 
avec  le  même  élan  d'enlhouslssme  que  ■  le  boaheor  de 
la  France  eat  «ssuré  pour  ;amats  ». 
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abîmes.  A  la  paix,  Soolt  fat  chargé  du  gouTer- 
Dcment  de  Vienne.  Il  dirigea  la  retraite  de 
rarmée  à  léna  (  14  octobre  1806  ).  Il  montra 
son  activité  ordinaire  dans  la  poursuite ,  cal- 
bota  l'arrière-garde  de  Kalkrenth  et  le  corps  de 
Wdmar,  et,  de  concert  avec  Bemadotte,  con- 
traignit BIficher  à  mettre  bas  les  armes.  Dans 
U  campagne  de  Pologne  il  commanda  le  troi- 
sième corps.  En  février  1807,  il  atteignait  déjà  la 
position  indiquée  par  Tempereor  sur  les  der- 
rières de  Benningsen  ;  ce  général  allait  payer 
cher  son  ofTensive  imprudente,  quand  une  dé- 
pèche interceptée  le  sauva.  S  ouït,  vigoureuse- 
ment secondé  par  Murât,  atteignit  deux  fois 
l'arrière -garde  ennemie.  La  possession  d'Eylau 
fot  le  fruit  de  cette  lotte,  et  dans  la  bataille  du 
lendemain,  le  corps  de  Soult  défendit  cette  po- 
sition avec  une  constance  inébranlable.  Cette  ba- 
taille indécise  avait  plutât  encouragé  qu'abattu 
rennemi,et  ce  fut  encore  Soult  qui,  au  mois  de 
juin,  reprit  l'ofTensive.  Les  Russes  croyaient 
surprendre  dos  canlonnements  sur  la  Passarge  ; 
mais  partout  nous  étions  sur  nos  gardes ,  et 
Soolt,  pour  sa  part,  repoussa  victorieusement 
Dodorov.  De  concert  avec  Morat,  il  osa  as- 
saillir toute  l'armée  russe,  retranchée  à  Heils- 
berg  (  10  juin  ).  S'il  n'assista  pas  à  la  vic- 
toire de  Friedland,  il  entra  le  même  jour  de 
vive  force  à  Kcenigsberg  (  14  juin  ).  Après  Til- 
sitt,  il  régla  les  délimitations  des  nouvelles 
froolières  du  territoire  de  Dantzig  et  du  grand- 
duché  de  Varsovie,  remplit  ensuite  les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  Berlin,  et  reçut  le  titre 
de  duc  de  Dalmalie. 

Les  événements  d'Espagne  exigeaient  la  pré- 
sence de  l'empereur  et  de  ses  meilleurs  lieute- 
oants.Soult,  désigné  l'un  des  premiers,  n'eut  que  le 
temps  de  traverser  la  France  pour  aller  se  mettre 
à  la  tète  dn  2*  corps  de  cette  nouvelle  armée. 
Quelques  heures  après  son  arrivée  (5  novembre 
1808),  il  attaquait,  culbutait  les  Espagnols  aux 
approches  de  Burgos,  et  entrait  dans  cette  ville 
péle-mèle  avec  les  fujards.  Après  cet  exploit, 
qui  ouvrait  à  Napoléon  la  route  de  Madrid , 
SooU,  se  jetant  sur  la  droite,  poussa  vivement 
Blake,  déjà  vaincu  par  Victor  à  Espinosa,  dis- 
persa les  bandes  asturiennes,  et  lança  sa  cava- 
lerie dans  les  plaines  de  Léon.  Bientôt  il  se 
concentra  pour  faire  face  à  sir  John  Moore,  le 
poursuivit  pas  à  pas  dans  sa  retraite  vers  la 
mer,  refusa  la  bataille  qu'il  lui  offrit  à  Lugo, 
et  ne  l'attaqua  que  devant  la  Corona  (  1 6  jan- 
vier 1809).  Il  fut  repoussé;  mais  cet  échec  lui 
coûta  moins  cher  qu'aux  Anglais,  qui  perdirent 
lenr  général  et  abandonnèrent  tout  leur  ma- 
tériel. Leur  embarquement  précipité,  livrant  à 
Soult  les  places  maritimes  de  la  Corona  et  du 
Ferrol,  loi  donna  toute  l'apparence  et  une  grande 
partie  des  profits  de  la  victoire. 

Napoléon  avait  confié  à  Soult  le  commande- 
m«at  de  l'expédiliou  de  Portugal,  laquelle  for- 
mait dans  sa  pensée  avec  la  réduction  de  Sara- 
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gosse,  les  préliminaires  indispensables  d'une  sou- 
mission entière  de  la  Péninsule.  Bien  qu'il 
n'eût  avec  lui  que  vingt-trois  mille  hommes  sans 
vivres,  sans  solde  et  sans  équipages,  Soult  en- 
vahit le  Portugal  (  4  mars  ),  après  avoir  rude- 
ment écarté,  chemin  faisant,  le  général  espa- 
gnol de  La  Romana.  Il  battit  ensuite  le  général 
portugais  Silveyra,  s'empara  de  Chares,  puis 
de  Braga,  où  il  remporta  une  victoire  complète 
et  des  plus  meurtrières  sur  un  rassemblement 
d'insurgés.  Cette  afratre  et  plusieurs  autres 
combaU  partiels  n'étaient  que  le  prélude  de  la 
prise  d'Oporto  (29  mars),  défendue  vainement 
par  un  nouveau  rassemblement  fort  de  plus  de 
quarante  mille  hommes,  et  commandé  par  un 
évéque.  Le  long  séjour  que  Soult  fit  dans  cette 
ville,  la  seconde  du  Portugal,  donna  lieu  dès 
cette  époque  à  des  accusations  qui  ont  été  ré- 
cemment reproduites.  On  a  reproché  à  Soult 
d'avoir  voulu  escompter  auprès  de  Tempereur 
un  succès  encore  incertain,  en  laissant  ou  fai- 
sant signer  dans  les  provinces  envahies  des 
adresses  où  l'on  demandait  à  Napoléon,  pour  le 
Portugal,  un  prince  ou  gouverneur  de  sa  fa- 
mille ou  de  son  choix.  H  espérait,  dit-on, 
achever  ainsi,  sans  coup  férir,  la  conquête  du 
pays  et  concilier  les  exigences  de  l'humanité  et 
celtes  de  l'ambition.  On  ajoute,  non  sans  quel- 
que fondement,  que  ces  préoccupations,  au 
moins  prématurées,  nuisirent  à  nos  intérêts  mi- 
litaires. Sans  doute  Soult  ne  pouvait  dépasser 
Oporto  sans  l'appui  d'une  des  divisions  du  duc 
de  Bellune,  ainsi  que  l'avaient  prévu  les  ins- 
tructions de  l'empereur;  mais  l'espérance  d'un 
succès  éclatant,  dont  tout  l'honneur  serait  re* 
venu  à  lui  seul,  semble  lui  avoir  fait  négliger 
de  réclamer  cet  appui,  l'avoir  entraîné  à  s'i- 
soler de  l'Espagne,  et  ce  fut  là  une  faute.  Il 
avait  cru  trop  facilement,  comme  Napoléon  lui- 
même,  que  le  résultat  de  l'expédition  de  Moorc 
rebuterait  les  Anglais  de  toute  tentative  nou- 
velle dans  la  Péninsule;  il  fut  détrompé  par 
leur  retour  offensif.  Menacé  d'être  assailli  ou 
enveloppé  même  par  des  forces  considérables, 
il  battit  en  retraite  le  2  mai,  évacua  Oporto  le  12, 
sacrifia  Tartillerie  et  les  équipages,  se  jeta  dans 
les  montagnes,  et  se  tira,  sans  autre  accident,  de 
ce  très-mauvais  pas.  Un  pareil  dénouement, 
quoique  pénible,  valait  mieux  qu'une  (^pitula- 
tion  comme  celle  de  Junot. 

De  retour  dans  la  Galice,  où  il  fit  lever  le  siège 
deLugoà  dix-huit  mille  Espagnols,  Soultconcerta 
avec  Ney  un  plan  d'opérations  pour  en  finir  avec 
les  insurgés.  Un  malentendu  fâcheux  fit  avorter 
ce  plan,  mit  au  plus  mal  ensemble  les  deux  maré- 
chaux, et  causa  la  perte  de  cette  province.  Na- 
poléon connut,  par  des  rapports  contradictoires, 
ce  qui  s'était  passé  en  Portugal  et  en  Galice;  et, 
sans  approuver  toutes  les  démarches  de  Soult, 
il  lui  écrivit  «  qu'il  ne  se  souvenait  que  d'Auster- 
litz  »,  confirma  et  accrut  même  son  autorité,  en 
plaçant  sous  ses  ordres  Ney  et  Mortier  (lâ  juillet 
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1809).  Maïs  tabdift  que  lef  déplonblM  tiraiUe- 
menU  prodaiU  ptr  la  jalousie  rédproqoe  des 
chefs  de  corps  retardaleot  les  mouvements  de 
Soolty  le  duc  de  Bellune,  croyant  Taincre  à  lui 
seul  les  Anglais,  leur  livra  la  bataille  de  Talavera. 
Quelques  jours  après,  SouU  put  déboucher  dans 
la  vallée  du  Tage,  et  tout  le  profit  que  Welles- 
ley  retira  de  sa  victoire  fut  de  parvenir  à  s*é- 
cliapper,  abandonnant  ses  blessés  el  une  partie 
de  son  matériel.  Soult  le  poursuivit  et  maltraita 
fort  son  arrière-garde,  composée  d'Espagnols,  à 
Arzobispo  (8  août).  Le  26  septembre  il  remplaça 
Jourdan  comme  major  général  des  armées  fran- 
çaises en  Espagne,  avec  Tautorisation  expresse 
de  prendre  le  commandement  en  chef  partout  où 
il  se  trouverait.  Par  des  manœuvres  liabiles»  il 
obligea  Tennemi  à  se  masser  dans  les  plaines 
d'Ocana,où  le  18  novembre  il  remporta  une  vic- 
toire éclatante.  D'autres  succès  ayant  été  obtenus 
presqu*en  même  temps  par  Kellermann,  Saint- 
Cyr  et  Suchet,  Soult  écrivit  aussitôt  au  ministre 
de  la  guerre  «  que  dans  aucun  temps  les  circons- 
tances n'avaient  été  plus  favorables  pour  entrer 
en  Andalousie  et  qu'on  s'y  préparait  »,  L'armée 
s'ébranla  en  janvier  1810;  les  cols  de  la  Sierra 
Morena  furent  occupés  presque  sans  coup  férir  : 
Ck>rdoue,  Grenade,  Sévîlle  ouvrirent  leurs  portes, 
et  Soult  renvoya  à  Paris  les  drapeaux  français 
pris  à  Baylen.  Au  milieu  de  la  déroute  des  Es- 
pagnols, le  duc  d'Albuqnerque,  leur  meilleur  gé- 
néral, se  jeta  dans  Cadix,  et  conserva  à  son  parti 
un  centre  de  résistance  et  d'action,  bientôt  ren- 
forcé par  les  secours  anglais.  Jusque-là ,  tout  en 
se  plaignant  vivement  d'autres  généraux,  le  roi 
Joseph  reconnaissait  que  «  Soult  rendait  les  plus 
grands  services  ».  Il  cessa  de  tenir  ce  langage, 
quand  l'empereur  eut  divisé  l'Espagne  en  gou- 
vernements militaires  indépendants  du  roi,  dont 
l'autorité  fut  circonscrite  à  la  Nouveile-Castiile. 
Pour  sa  part,  Soult  reçut  le  titre  de  général  en 
clief  de  l'armée  du  midi  (14  juillet  1810),  qu'il 
commandait  déjà  de  fait,  et  demeura  chargé 
jusqu'en  1812,  sous  son  entière  responsabilité,  de 
la  direction  des  affaires  civiles  et  militaires  de 
l'Andalousie.  Dignement  secondé  par  ses  lieute- 
nants, Mortier,  Victor,  Sébastian!,  Dessolles,  le 
duc  de  Dalmatie  obtint  des  avantages  marqués 
en  Estramadure  et  dans  la  province  de  Murcie, 
où  un  corps  de  débarquement  anglais  fut  anéanti, 
et  il  poussa  vigoureusement  l'investissement  de 
Cadix.  Vers  la  fin  de  1810,  il  reçut  Tordre  de 
coopérer,  par  une  diversion,  à  la  nouvelle  ex- 
pédition de  Portugal,  confiée  à  Massena.  On  lui 
a  reproché  d'avoir  opéré  tardivement  et  molle- 
ment sa  diversion;  la  seconde  partie  au  moins 
de  ce  reproche  est  injuste.  Soult  pénétra  en  Es- 
tramadure le  1"  janvier  1811,  vainquit  sur  la 
Gebora  un  général  espagnol  (19  février),  prit 
Badajot  (11  mars)  et  plusieurs  autres  places. 
Tandis  que  Massena  reculait  devant  la  ligne  in- 
franchissable de  Terres  Vedras,  Soult  rebroussa 
chemin  pour  se  porter  au  secours  de  Badajoi, 


assiégée  par  an  des  lieutenants  de  WtlIingloD. 
Malgré  la  disproportion  des  forces  (22,000 
hommes  contre  40,000),  il  livra  à  Beresford,  sur 
les  hauteurs  de  l'Albubera,  une  bataille  vail- 
lamment disputée,  mais  qui  demeura  indécise 
(16  moi).  Ce  ne  fut  qu'on  mois  plus  tard,  le  ai 
juin,  que  grâce  aux  renforts  fournis  par  Marmool 
et  Drouet  d'Erlon,  il  réussit  à  dégager,  pour 
quelque  temps  au  inoins,  cette  place.  Attaquée 
en  effet  par  Wellington  lui-même,  elle  capitula 
après  une  héroïque  résistance  (6  avril  1812),  et 
Soult  arriva  trop  tard. 

L'empereur,  en  partant  pour  la  Russie,  avait 
rendu  au  roi  Joseph  le  titre  de  commandant  su- 
périeur des  armées  d'Espagne  (celle  de  Suchet 
exceptée) ,  et  le  maréclial  Jourdan  pour  major 
général.  Cette  situation,  pareille  à  celle  de  1809, 
ramena  les  mêmes  conflits.  Soult  considéra  la 
préférence  accordée  à  Jourdan  comme  un  trait 
d'ingratitude  du  roi.  Le  ressentiment  qu'il  eo 
éprouvait  l'égara  jusqu'à  soupçonner  que  Joseph 
voulait  suivre  l'exemple  de  Bemadotte,  et  jus- 
qu'à faire  part  de  ce  soupçon  à  Napoléon.  La 
dépèche  qui  contenait  cette  insinuation  tomba 
dans  les  mains  de  Joseph,  qui  y  répondit  en 
accusant  à  son  tour  le  maréchal  de  vouloir  re- 
commencer en  Andalousie  une  domination  pa- 
reille à  celle  des  rois  maures.  Ces  dénonciations 
réciproques  parvinrent  à  Napoléon  au  moment 
de  l'évacuation  de  Moscou;  il  répondit  avec 
raison  qu'il  avait  sur  les  bras  des  choses  trop 
sérieuses  pour  s'occuper  de  pareilles  pauvreU^, 
Après  la  prise  de  Badajoz,  le  roi  voulut  attirer 
à  lui  Soult  et  une  portion  considérable  de  fon 
armée  pour  concourir  à  la  défense  de  Madrid. 
Soult  s'y  refusa,  offrant  plutôt  sa  démission,  que 
Ton  n'osait  pas  accepter.  Une  telle  diversion  lui 
semblait  de  nature  à  compromettre  irrévocable- 
ment toute  la  péninsule  jusqu'à  l'Èbre.  La  journée 
des  Arapiles  (22  juillet  1812),  où  Marmont  fut 
battu  et  blessé,  ne  finit  pas  ces  débats,  si  profita- 
bles à  l'ennemi.  Obligé  d'abandonner  Madrid  pour 
se  réfugier  à  Valence,  Joseph  prescrivit  l'évacua- 
tion immédiate  de  l'Andalousie,  et  Soult  proposa 
à  Joseph  de  venir  au  contraire  se  réunir  à  lui. 
«  Changer  tout  le  théâtre  de  la  guerre  et  re- 
prendre l'initiative  des  mouvements  après  une 
défaite,  dit  avec  raison  Napier,  c'est  là  le 
fait  des  maîtres  de  l'art.  »  Aussi  Napoléon  ap- 
prouva ce  plan,  mais  il  n'était  déjà  plus  temps 
de  l'exécuter.  Forcé  de  céder  à  des  exigences 
formelles  et  réitérées,  Soult  concentra  ses  di- 
visions à  Grenade,  et  fit  sa  retraite  dans  un 
tel  ordre  qu'aucun  ennemi  n'osa  l'attaquer. 
L'entrevue  avec  le  roi,  sur  les  frontières  de  la 
province  de  Valence,  fut  moins  orageuse  qu'on 
aurait  pu  le  craindre.  Les  affaires,  d'ailleurs,  re- 
prenaient une  meilleure  allure.  L'opiniâtre  dé- 
fense de  Burgos  ainsi  qu'un  retonr  offensif  de 
l'armée  de  Portugal  décidèrent  les  Anglais  à 
battre  en  retraite,  et  Joseph  à  rentrer  dans  sa 
capitale  (ter  novembre).  Après  cinq  années  de 
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combats  glorieux  en  Espagne,  Soult,  dont  U  po- 
sitkm  derenait  intolérable,  fnt  rappelé  k  Paris» 
sor  sa  demande.  An  mois  de  mars  1813  il  re- 
joignit la  grande  armée,  et  commanda  à  Lntien 
llaranterie  de  la  rieille  garde,  et  à  Bautsen  le 
centre  de  l'armée.  Pendant  rarmistice  de  New- 
mark,  rempereor  apprit  révacuation  définitive 
de  l'Espagne  et  le  désastre  de  Vittoria.  Jugeant 
te  dnc  de  Dalmatie  seul  capable  de  remédier  an 
nal,  il  le  nomma  son  lieutenant  dans  le  midi  de 
la  France,  et  Tentoya  «  au-de?ant  des  Anglais  ». 
Soolt  iastiiîa  pleinement  la  confiance  de  son 
souverain,  et  ces  joura  difficiles  sont  les  pins 
t»ean\  de  sa  vie.  Arrivé  à  Saint-Jean  de  Lus 
(n  juillet)  il  fit  dès  le  25,  pour  dégager  Pam- 
pelune  et  Saint-Sébastien ,  une  tentative   que 
Wellington  eut  beaucoup  de  peine  à  repousser. 
Après  une  série  d'engagements  on  les  succès 
furent  partagés,  il  remena  ws  troupes  derrière 
la  Bidassoa ,  et  y  prit  position.  «  Ni  difficaltéi 
ni  obstacles   ne   me  feront  manquer  à  mon 
devoir  » ,  écriTait-il  à  l'empereur.  Jamais  peut- 
être,  depuis  la  fameuse  campagne  de  Turenne 
contre  Montecuocoti,  on  n'avait  tu  deux  grands 
talents  militaires  demeurer  pendant  si  longtemps 
(octobre  1813  —  avril  1814)  dans  un  si  parfait 
équilibre.  Soult  eut  constamment  affaire  à  des 
troopes  pins  aguerries  et  réellement  plus  nom- 
breuses que  les  siennes,  en  ce  sens  qu'il  fut 
forcé  de  s'affaiblir  par  de  continuels  envois 
d'hommes  à  l'intérieur.  Ce  qui  fait  sa  gloire, 
c'est  une  admirable  promptitude  à  neutraliser  les 
résultats  des  combats  malheureux,  à  s'armer 
contre  l'ennemi  de  ses  propres  succès;  c'est  ce 
sang-froid  qui  né  l'abandonna  jamais,  même 
quand  les  soulèvements  royalistes  vinrent  en 
«de  à  l'invasion.  Les  batailles  d'Ortliez  et  de 
Toolonse  (27  février  et  10  avril  1814)  ne  sont 
pas  fortaiFdessousdeMontmirailetdeMonterean. 
La  question  de  savoir  s'il  y  eut  un  vainqueur  à 
Tooloose  et  quel  il  fut  demeure  controversée 
entre  les  écrivains  militaires.  Ce  qui  parait  cer- 
tain, ^est  que  nonobstant  l'évacuation  de  Tou- 
louse, l'insurrection  de  Bordeaux,  et  l'impossi- 
bilité où  se  trouvait  Suchet  de  coppérer  à  la  dé- 
fense du  territoire,  l'invasion  de  Wellington, 
ayant  Bayonne  à  sa  gauche,  et  Soult  dans  une 
position  menaçante  sur  son  flanc  droit,  n'aurait 
en  qu'un  résultat  négatif.  Sur  ce  terrain,  «  nous 
n'avons  pas  été  vaincus  >.  Soult  repoussa  éner- 
gpquement  les  insinuations  royalistes  par  une 
proclamation  qu'il  eut  bien  de  la  peine  à  se  faire 
pardonner  plus  tard ,  bien  qu'en  réalité  il  n'eût 
tàii  que  son  devoir.  On   prétendit  qu'il  avait 
ooinbaltu  à  Toulouse,  ayant  dans  sa  poche  la  nou- 
velle de  rabdication  de  Napoléon  ;  cette  calomnie 
fut  réfutée  en  plein  parlement  anglais,  par  Wel- 
lington lui-même.  Les  dépêches  expédiées  le 
7  avril  de  Paris  par  le  gouvernement  provisoire 
ne  parvinrent  au  duc  de  Dalmatie  que  le  surlen- 
demain de  la  bataille  de  Toulouse.  Ayant  ras- 
semblé un  conseil  de  guerre,  il  refusa ,  malgré 


les  instances  de  Wellington,  son  adhésion  aux 
actes  de  Paris,  jusqu'à  la  réception  d'une  dé- 
pêche de  Fontainebleau.  Alore  seulement  il  se 
crut  dégagé  de  son  serment 

Pendant  la  première  restauration,  Soult  mit 
tous  ses  soins  à  faire  oublier,  par  des  démons- 
trations d'un  royalisme  exagéfé,  qn'il  était  resté 
le  dernier  an  champ  d'honneur.  Ces  avances  an 
nouveau  pouvoir  loi  valurent  le  gouvernement 
de  la  1'*  division  militaire  (juin  1814),  puis  le 
grand  cordon  de  Saint-Louis  (24  sept.).  Ce  fut 
lui,  vieux  soldat  de  Hoche,  qui  provoqua  Té- 
rection  d'un  monument  expiatoire  en  l'honneur 
des  victimes  de  Quiberon  (17  novembre).  Le 
3  décembre  il  fut  appelé  à  remplacer  le  général 
Dupont  an  ministère  de  la  guerre.  On  lui  a  re- 
proché amèrement  la  rigueur  déployée  contre 
Exeimans,  sa  présence  dans  la  procession  expia» 
toire  du  21  janvier  1815,  et  sa  docilité  à  con- 
férer des  grades  élevés  dans  l'armée  à  des 
hommes  qui  n'avaient  jamais  fait  la  guerre 
qtje  contre  elle.  Lore  du  débarquement  de  Na- 
poléon, il  eut  la  faiblesse  d'apposer  son  nom 
au  bas  d'une  proclamation  qu'on   lui  appor- 
ta toute  faite,  et  dans  laquelle  BwmaparU  était 
qualifié  d'wiirpaf eur  et  d'aventurier  (8  mare 
1815).  L'exagération  même  de  son  rOle  le  rendit 
suspect,  et  son  portefeuille  lui  fut  redemandé 
le  11  mars.  Napoléon  ne  voulut  se  souvenir  que 
d'Austerlits  et  Toulouse  :  il  le  nomma  major 
général  de  l'armée  (9  mai)  (1)  et  pair  de  France 
(2  juin).  Après  avoir  combattu  à  Fleuras  et  à 
Waterioo,  après  avoir  entraîné  Napoléon  loin  dn 
champ  de  bataille,  Soult  se  rendit  à  Laon,  où  il  ral- 
lia les  débris  de  l'armée.  Le  26  juin  il  assista  au 
conseil  de  guerre  tenu  à  la  Villette,ety  soutint, 
comme  Caraot,  que  le  résultat  d^une  bataille 
sous  Paris  était  au  moins  douteux.  Le  jour  même 
de  la  signature  de  la  capitulation  (3  juillet),  il 
se  réfugia  au  Malzieu,  dans  la  Lozère,  chez  le 
général  Brun  de  Villeret,  puis  dans  son  lieu  na- 
tal, à  Sahit-Amans.  L'inscription  de  son  nom  en 
tête  de  la  liste  des  trente-huit  réservés  par  Tor- 
donnanoe  du  24  juillet  1815  le  mit  dans  la  né- 
cessité de  publier  un  mémoire  dans  lequel  11  se 
justifiait  suralwndamment  du  soupçon  de  trahi- 
son (2).  Il  fut  néanmoins  compris  parmi  les 
bannis  du  12  janvier  1818,  et  passa  trois  ans  en 

(1)  Sonlt  était  peu  propre  à  roHlce  dam  lequel  Ber- 
tbler  ciceUalL  La  preore  de  celte  Ineapacité  relative  ett 
iMOlte  i  chaque  paffe  de  la  campagne  de  ISII,  sar  la- 
qodle  d'taportanU  travaux  oui  deruléreaieiit  ramené 
rattentloD  publique.  Nous  n'en  rappelleroM  qu'un  seul 
exemple,  le  plus  fatal  de  tout,  la  rédaction  »1  maladrolti^ 
la  trananlailon  al  Inexacte  dea  ordrra  adremés  au  maré- 
cbal  Grouchj.  Noua  avoua  entendu  nons-méme  le  due 
de  Dalmatie  regretter  amèrement  que  Tempereur  ne 
lut  eftt  paa  pluldt  eonflS  dca  fonctions  actives,  dont  U  ae 
serait  à  coup  sûr  mieux  acquitté. 

(I)  On  y  remarque  ce  païaage  où  U  est  qoesUon  de 
Napoléon  t  •  L'armée  cnUère  sait  bien  que  Je  n'eus  ja- 
mais qu'à  me  plaindre  de  cet  homme,  et  que  nul  ne 
détesta  plus  tkanehement  sa  tyrannie.  >  Ce  Mémoire 
iuiUlUaUf  eut  deux  édlUons  en  lili,  l'une  de  M  et 
Faulrc  de  as  pages  In-S*.  On  a  prétendu  qu'il  sortait 
I  de  la  plume  du  député  Manuel. 
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eul  dans  le  duché  de  Berg,  patrie  de  sa  femme. 
Rappelé  en  Franoe  par  rcârdonnance  du  26  mai 
1819,  il  reçutyle  9  jaovier  iS20,  le  bftton  de  ma- 
réchal des  mainà  du  roi,  qui  le  lui  avait  retiré, 
elle  6  juin  suivant  une  gratifioation  de  200,000  fr. 
sur  la  liste  civile.  Charles  X  lui  accorda  à  Reims 
le  collier  de  ses  ordres  (30  mai  1826)  et  an  siège 
dans  la  chambre  des  pairs  (5  novembre  1827)  (1)  ; 
H  prit  une  part  active  à  ses  travaux,  et  se  mon- 
tra le  partisan  dévoué  du  ministère.  Cependant 
il  s'occupa,  dan?  cet  intervalle,  de  grandes  af- 
faires industrielles,  notamment  des  charbon- 
nages d*Alais,  et  communiqua  à  ftlM.  Napier  et 
Mathieu-Dumas  d'importants  matériaux  pour 
rhistoire  des  guerres  de  la  Péninsule. 

La  révolution  de  Juillet  éclata,  et  Soult  n*eat 
plus  de  repos  qu'il  ne  fût  rentré  aux  affaires.  Il 
remplaça  le  maréchal  Gérard  à  la  guerre  dans 
le  ministère  LaOitte  (17  novembre  1830).  Il  fut 
ensuite  le  collègue  de  Casimir  Périer,  et  présida 
le  cabinet  du  il  octobre  1832.  L'arrestation  de 
la  duchesse  de  Berri,  l'expédition  d'Anvers,  le 
projet  de  loi  au  sujet  des  forts  détachés ,  la  loi 
sur  les  associations,  le  combat  décisif  livré  au 
parti  républicain  en  avril  1834,  sont  des  actes 
collectifs  où  il  ne  joua  pas  toujours  le  rôle  prin- 
cipal. «  Après  les  journées  d'avril,  dit  un  bio- 
graphe, le  système  répressif  et  militaire  re- 
présenté par  le  maréchal  n'étant  plus  une  néces- 
sité, devait  forcément  se  modifier....  En  créant 
une  armée,  en  combattant  contre  les  factions, 
le  maréchal  avait  très-largement  usé  du  budget 
de  son  département;  le  tiers  parti  loi  demanda 
compte  de  son  administration....  M.  Thiers  se 
détacha  habilement  de  son  collègue  ,  et  le  pré- 
sident du  conseil  fut  obligé  de  lui  céder  la  place 
(18  juillet  1834)  (2).  »  A  l'époque  du  couronne- 
ment de  la  reine  Victoria,  Louis-Philippe  eut 
l'heureuse  pensée  de  dioisir  pour  ambassadeur 
extraordinaire  (26  avril  1838)  l'homme  qui  dans 
plus  d'une  circonstance  avait  balancé  la  fortune 
du  héros  de  l'Angleterre.  Soult  fut  accueilli  par 
Wellington  avec  cordialité,  par  le  peuple  anglais 
avec  enthousiasme.  Quand  le  cabinet  du  16  avril 
succomba  sous  les  coups  de  la  coalition,  le  duc 
de  Dalmalie,  auquel  les  ovations  anglaises  avaient 
rendu  son  ancien  prestige,  fut  chargé  d'essayer 
une  combinaison  centre  gawihe ,  dans  laquelle 
il  aurait  eu  la  guerre  et  M.  Thiers  les  relations 
extérieures.  Cette  combinaison  avorta  au  dernier 
moment ,  par  suite  de  l'opposition  unanime  que 
rencontrèrent  les  tendances  belliquenses  de 
M.  Thiers  chez  ses  futurs  collègues ,  et  notam- 
ment chez  le  maréchal.  L'émeute  du  12  mai  1839 


(1)  La  charte  de  ino  réToqua  les  so  nominations  de 
pairs  qui  portaient  cette  date;  mats  un  décret  spécial 
da  II  août  rétablU  le  dac  de  Dalmatle  dans  sa  dignité. 

(1)  Cela  ne  vent  pas  dire  qae  M.  tbier*  succéda  ao 
maréchal  Soult  comme  président  du  conseil  ;  Il  resta 
mtoistre  de  l'intérieur,  mais  aeqnlt  plot  d'Influence.  C« 
fut  Gérard  qui,  du  18  Juillet  au  10  octobre  1834,  occupa 
le  double  poste  de  ministre  de  l«  gnrrre  et  de  président 
du  conseil. 


amena  la  formation  du  cabinet  Soult-Passy, 
dans*  lequel  le  maréchal  eut  le  tUre  de  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  et  la  présidence 
du  conseil.  Ce  calnnet  succomba  bientôt  dans 
l'afTaire  de  la  dotation,  et  fit  place  au  mi- 
nistère du  1er  mars  1840.  La  guerre  semblait 
imminente  quand  le  duc  de  Oalmatieet  M.  Gui- 
zot  furent  chargés  par  le  rot  de  former  l'ad- 
ministration pacifique  du  29  octobre  1840;  le 
maréchal  y  fut  compris  avec  le  titre  de  prési- 
dent du  conseil  et  le  portefeuille  de  la  guerre. 
L'appréciation  politique  des  différents  cabinet» 
dont  Soult  a  fait  partie  dans  ses  dernières  an- 
nées serait  d'aqtantplus  superflue,  que  souvent  il 
accepta  la  responsabilité  d'actes  dont  l'initiativene 
lui  appartenait  pas,  et  qui  froissaient  secrètement 
sa  vieille  fierté  militaire.  Sincèrement  dévoué 
au  roi  Louis-Philippe,  il  le  gêna  plus  d'une  fois 
par  des  éclats  intempestifs.  Il  avait  trop  vécu 
sous  un  régime  tout  différent  pour  s'initier  ja- 
mais aux  petits  mystères  de  la  stratégie  parle- 
mentaire; il  y  porta  souvent  le  rude  langage  des 
camps,  et  froissa  vivement,  en  plus  d'une  occa- 
sion, des  esprits  supérieurs.  L'Affaiblissement 
de  sa  santé  lui  fit  résigner  le  10  novembre  1846 
les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre  et  le  10  sep- 
tembre 1847  celles  de  président  du  conseil.  Pour 
mieux  honorer  sa  vieillesse,  on  renouvela  en  sa 
faveur  le  titre  honorifique  de  maréchal  général 
(26  septembre  1847),  titre  qui  avait  déjà  été 
accordé  à  Turenne,  à  ViHars  et  au  comte  de  Saxe. 
Parvenu  à  cet  âge  où  il  ne  reste  plus  aux  hommes 
supérieurs  d'autre  ambition  que  celle  de  ne  pas 
mourir  tout  entiers ,  il  comprit  enfin  que  S(m 
immortalitéiétait  ailleurs  que  dans  les  tiraille- 
ments pariementaires  et  ministériels  du  dernier 
règne.  Ses  pensées  se  reportèrent  presque  exclu- 
sivement sur  la  partie  vraiment  glorieuse  de  sa 
vie.  Plus  qu'octogénaire,  il  mourut  peu  de  temps 
avant  le  coup  d'État  napoléonien ,  le  26  no- 
vembre- 1861.  Il  fut  inhumé  dans  sa  résidence 
quasi-royale  de  Soultberg,  à  Saint-Amans.  En 
1862  sa  statue  en  pied,  en  marbre  blanc,  due  an 
ciseau  de  Pradier,  fut  placée  dans  les  galeries 
de  Versailles.  La  maréchale,  à  laquelle  il  était 
uni  par  les  liens  de  l'afTection  la  plus  tendre,  ne 
tarda  pas  à  le  suivre  dans  la  tombe  :  elle  mourut 
le  12  mars  1852,  à  Soultberg ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans.  Elle  était  Allemande  et  protestante  ; 
dans  ses  derniers  jours  elle  demanda  à  se  con- 
vertir au  catholicisme.  Elle  avait  donné  deux 
enfants  au  maréchal,  un  fils,  qui  suit,  et  une  fiUe, 
ffortense,  mariée  au  marquis  de  Momay. 

Soult  a  laissé  des  Jlfémotres,  encore  en  grande 
partie  inédits  (Paris,  1854,  t.  |er,  in-8*),  dont 
la  suite  est  impatiemment  attendue. 

La  magnifique  galerie  de  tableaux  qu'il  avait 
réunie  en  Espagne  jouissait  d'une  réputation  eu- 
ropéenne ;  elle  se  composait  principalement  de 
peintures  de  Técole espagnole,  et  l'on  y  comptait 
quinze  Murillo,  vingt  Zurbaran,  sept  Alonso  Cano, 
sept  Ribeira,  tous  du  premier  ordre.  Mise  eo 
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▼enle  les  11^,  21  et  23  mai  1S52  à  Paris,  ellepro- 
daisit  la  somme  totale  de  1,467,351  fr.  50  c 
C*e$t  dans  la  première  des  trois  yacatioas  que 
le  célèbre  tableau  de  Murillo,  la  Conception  de 
la  Vierge,  tai  adjugé  au  musée  du  Louvre  au 
pris  énorme  de  586,000  fr.         Baron  Ernodf. 

BiographU  de*  hommes  vivants ,    181C.   —  Galerie 

eu  emUemP'  -  J»y.  '««y.  «*«•»  ^*<V»*-  "*"»'•  **" 
contewKp.  ^  RablM!'.  Btoçr,  univ.  et  port,  des  contemp. 
-.  Strrut  et  Satot-Bdme  »  Biogr.  des  hommes  du  jour, 
t  !•',  l**  partie.  —  Faites  de  la  Légion  d'honneur^ 
1 1*'.  —  De  Conrcenca,  Dict.  hiA.  des  généraux  f rem' 
çais.  —  f^ietolres  et  eonçuStes,  —  Loméote,  Galerie  des 
eomtemp.  ittustret,  1. 1*'.  —  Moniteur  de  rarmée,  dot. 
18S1.  —  A.  d«  CcMoa,  daoi  ia  Revue  générale  btoçr.  et 
UUér.,  IMS.  -  Tbler»,  Hist.  de  Ut  révolution  et  Uisi. 
de  Vempire."  Vaatabelle,  Oisi,  des  deux  restaura- 
UùUs.'-QuMoK,  Mémoires  —  Mémoires  du  roi  Joseph, 
—  Soutber.  ma.  ef  the  peninsular  war.  —  W.  Napier, 
Hist.  des  guerres-de  la  péninsule,  trad.  par  Mathleu-Dn- 
Bua.  —  Salle,  Fie  polit,  du  maréchal  Soult^  1884.  tn-S*. 

SOULT  {Pierre-Benoit,  baron),  général, 
frère  du  précédent,  né  le  20  juillet  1770,  à  Saint- 
Amans  (Tarn) ,  mort  le  7  mai  1843,  à  Tarbes. 
Simple  soldat  dans  le  régiment  de  Tooraine 
(1788),  caporal  en  1791,  il  servit  dans  les  armées 
de  ia  Moselle,  de  Sambre  et  Meuse,  du  Danube,  et 
prit  part  à  la  défense  de  Gènes.  Il  gagna  sous 
la  république  les  grades  de  cbef  d*e»cadron 
(25  prairial  an  Tit)  pour  sa- conduite  à  Zurich,  et 
de  cbef  de  brigade  du  25**  de  chasseurs  à  cheval 
(9  nivèse  an  xi).  De  Tempire  il  tint  ceux  de 
gén^vlde  brigade  (Il  juillet  1807)  et  de  général 
de  division  (3  mars  1813),  ainsi  qne  le  titre 
de  baron.  Dans  tontes  ses  campaipes  il  se  con- 
tenta de  remplir' un  rôle  secondaire,  mais  qui 
ne  fut  pas  sans  utilité  auprès  de  son  illustre 
frère;  il  le  seconda  jusqu'en  1807  en  qualité 
d'aide  de  camp ,  et  jusqu'en  1814  il  commanda, 
en  Prusse  et  en  Espagne,  la  cavalerie  des  corps 
d'aimée  placés  sous  ses  ordres.  11  se  signala  au 
passage  du  Tage,  et  déût  en  1812  les  insurgés 
des  montagnes  d'Alpojarras.  Pendant  les  Oent- 
jours  il  se  trouva  à  Waterioo.  Quoique  mis  à 
la  retraite  par  les  Bourbons, il  n'en  obtint  pas 
moins  le  cordon  de  grand-officier  de  la  Légion 
d*honnenr  (17  janvier  1825).  Enfin,  sous  la  royauté 
de  Juillet,  il  fut  employé  à  l'intérieur  jusqu'en 
1836.  Son  nom  est  inscrit  sur  Tare  de  triomphe 
de  l'Etoile. 

Jay,  Joay,  etc.,  lUog.  noue,  des  eontemp*  —  Fastes  de 
te  UaiOH  é^honneur,  X.  III. 

SOULT  (Napoléon-Hector)^  marquis,  puis 
doc  DEDàLHATiE,  fils  du  maréchal,  né  en  1801, 
mort  le  31  décembre  1857,  à  Paris.  Admis  le 
quatrième  à  l'École  polytechnique  dans  le  con- 
cours de  1819,  il  choisit  pour  arme  Tétat-major, 
et  fit  la  campagne  de  Morée  (1828)  en  qualité 
d'aide  de  camp  du  général  Maison.  A  son  retour 
il  reçut  la  croix  d'Honneur  (1829)  et  se  maria; 
sa  femme,  née  d'un  premier  mariage  de  la  du- 
chesse Decrès  avec  le  général  de  Savigny,  mou- 
rut le  26  mai  1830«  à  vingtrquatre  ans.  Après  la 
révolotioo  de  Juillet  il  réégna  ses  épaulettes  de 
capitaine  pour  entrer  dans  la  carrière  diploma- 
tique :  nommé  ministre  plénipotentiaire  à  Stock- 
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holm  (janvier  1831),  il  remplit  le  même  poste  à 
La  Haye  (mai  1832),  à  Turin  (  7  juillet  1839)  et 
à  fieriin  (6  novembre  1843).  Il  figura  à  cette 
époque  dans  la  chambre,  y  entra  en  1844  avec  une 
double  élection,  et  représenta  le  collège  de  Castres 
jusqu'à  la  révolution  de  Février,  où  il  Tut  rem- 
placé à  Berlin.  En  1849  il  siégea  pour  le  dépar- 
tement de  l'Hérault  dans  l'Assemblée  législative. 
Le  coup  d'ÎÈCat  du  2  décembre  le  rendit  à  la  vie 
privée.  Son  titre  s'est  éteint  avec  lui. 

Le  Moniteur  univ. 

80UMAR0K0F  {Alexandre  -  Petrovitch ) , 
poète  russe,  né  en  1718,  mort  à  Moscou,  le 
1*'  octobre  1777.  Élevé  au  corps  des  cadets,  il  y 
consacrait  ses  récréations  à  se  familiariser  avec 
les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  étrangère.  Des 
chansons  furent  son  premier  essai  ;  en  1748,  il 
se  lança  dans  l'art  tragique.  D'abord  jouées  au 
corps  des  cadets,  ses  pièces  constituèrent  le  ré- 
pertoire du  premier  thé&tre  russe  fende  à  Jaroslaf, 
et  donnèrent  l'idée  à  l'impératrice  Elisabeth  d'en 
bâtir  un  dans  sa  capitale,  dont  elle  confia  la  di- 
rection à  Soumarokof,  alors  colonel.  Nommé  bri- 
gadier par  Pierre  III^  conseiller  d'État  par  Ca- 
therine II,  le  poète  ne  répondit  pas  aux  espérances 
qu'il  avait  données  :  vaniteux,  il  voulut  briller 
dans  tous  les  genres,  et  perdit  en  vigueur  ce  qu'il 
gagnait  en  fécondité;  jaloux,  il  eut  avec  Lomo- 
nosof  des  discussions  qui  ont  jeté  du  ridicule  sur 
sa  mémoire.  Ses  ceuvresont  été  rassemblées  par 
Novikof  (Pétersbonrg,  1787,  10  vol.).  Il  a  laissé 
en  vers  dix  tragédies  (cinq  ont  été  trad.  en  fran- 
çais par  Papadopoulo  ;  Paris,  1801,  2  vol.in-8o; 
la  meilleure  est  celle  du  Faux  Démétrius), 
une  traduction  du  Psautier,  beaucoup  d'odes, 
d'églogues,  de  satires,  de  madrigaux,  rarement 
consultés.  Il  était  aussi  journaliste,  et  rédigeait 

V Abeille  industrieuse.  A.  6. 

NoTlkof,  Essai  de  Hoçraphle  des  écrivains  russes.  — 
Mémoires  de  Poroehin.  ^  Omltrierakl,  Éloge  de  Souma- 
rok^i  SalDt-Pétersbourg,  ison.  —  Revue  française^ 
!•'  féfrter  1857. 

SOUMET  {Alexandre)^  poète  français ,  ne 
le  8  février  1788,  à  Castelnaudary,  mort  le 
30  mars  1845,  à  Paris.  Il  était  fils  d'un  ancien 
directeur  du  canal  du  Midi,  mort  en  1828,  à  Paris. 
Presque  au  sortir  de  l'enfance,  il  eut  pour  diri- 
ger ses  premières  études  un  neveu  de  dom  Cal- 
met,  le  célèbre  bénédictin.  Destiné  à  la  carrière 
du  génie  militaire,  il  subit  en  1803  à  Toulouse 
un  examen  pour  l'École  polytechnique;  les 
chances  du  concours  ne  lui  ayant  pas  été  favo- 
rables, il  se  délassa  de  travaux  qui  lui  répugnaient 
par  quelques  essais  littéraires,  qne  l'Académie 
des  Jeux  floraux  accueillit  avec  éloges.  «  Sa  vo- 
cation pour  la  poésie,  dit  M.  Vitet,  fut  aussi  pré- 
coce qu'irrésistible  :  dès  l'enfance  il  pariait,  il 
écrivait  en  vers.  »  Enclin  par  caractère  à  une 
rêveuse  mélancolie,  il  inclina  de  préférence  ses 
pensées  vers  les  sujets  religieux;  il  savait  le 
psalmiste  par  cœur;  il  ne  cessait  de  méditer 
Kjopstock.  Lorsqu'il  vint  à  Paris,  c'était  déjà  un 
poète  chargé  de  couronnes  ;  il  avait  vingt-deux 
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ans,  et  entrait  bien  malgré  lai  dans  l'adminis- 
tration avec  le  titre,  fort  recherché  alors,  d*an- 
diteor  au  eonsdl  dXtat  (1810).  Mais  on  ne  le 
rencontra  ni  dans  les  bivouacs  ni  dans  les  Tiller 
conquises.  •  Au  lieu  de  courir  d'un  bout  de  l'Eu* 
rope  à  l'autre,  le  portefeuille  du  monarque  à  la 
main ,  il  poursuivit  paisiblement  ses  poétiques 
méditations.  »  S'il  prodigua  Teocens  à  Napoléon, 
qu'il  pixxïlamait  le  conquérant  de  la  paix,  et 
an  divin  roi  de  Rome,  il  le  fit  avec  une  entière 
bonne  foi,  comme  plus  tard  il  épuisa  les  formes 
adulatrices  en  faveur  de  la  légitimité  et  du  duc 
de  Bordeaux,  de  la  dynastie  d*Orléans  et  du  comte 
de  Paris.  Ces  faiblesses,  on  les  lui  pardonnait  à 
cause  du  profond  respect  qu'il  avait  de  son  art  : 
des  titres ,  des  honneurs  lui  furent  offerts  par 
Louis  XVIII,  qui  prisait  fort  ses  vers;  il  s'en 
montra  presque  offensé.  L'empire  tomba,  et 
Soumet,  qui  comptait  parmi  les  hommes  du  ré- 
gime nouveau  des  protecteurs  et  des  amis,  pré- 
féra de  quitter  Paris;  il  se  retira  k  Toulouse, 
près  de  son  père,  et  pendant  cinq  années  il  vécut 
dans  la  retraite,  «  se  laissant  h  peine  dérober  par 
intervalle  quelques  pièces  fugitives;  une  entre 
antres,  dont  le  succès  fut  populaire ,  suave  et 
touchante  complainte  où  s'exhalent  sous  une 
forme  gracieuse  les  soupirs  de  toute  cette  por- 
tion de  l'humanité  abandonnée,  comme  la  Pauvre 
fille,  k  son  entrée  dans  la  vie,  et  réduite  à  s'é- 
crier comme  elle  : 

Reviens,  na  mère.  Je  t'atteDda 
Sur  la  pierre  où  la  m'as  laissée  !  • 

n  n*était  pas  resté  indifférent  à  la  querelle  des 
classiques  et  des  romantiques.  Professant  en 
littérature  les  opinions  les  plus  libérales  ainsi 
qu'il  l'avait  prouvé  en  1814,  en  reprenant  Mn>«  de 
Staél  de  sa  trop  grande  timidité,  il  était  acquis 
en  principes  aux  idées  de  réforme;  toutefois  ra- 
mené par  les  habitudes  de  son  talent  aux  tra- 
ditions d'ordre  et  de  régularité,  il  ne  prit  pas  une 
part  active  aux  controverses  théoriques,  et  se 
contenta  de  fournir  des  vers  au  Conservateur 
et  k  la  Muse  Jrançaise,  ces  deux  hérauts  du 
romantisme.  A  cette  époque  il  ne  tendait  qu'à  un 
seul  but,  le  théâtre.  A  deux  jours  dMntervalle  il 
fit  représenter,  avec  le  même  bonheur,  deux  tra- 
gédies, Clytemnestre  (7  nov.)  et  Saùl  (9  nov. 
1822).  Ce  double  triomphe,  remporté  au  ThéAtre- 
Français  et  à  l'Odéon ,  lui  ouvrit  les  portes  de 
l'Académie  française  (29  juillet  1824),  qui  l'élut 
à  la  place  d'Aignan.  En  possession  de  la  célé- 
brité, Soumet  tenta'  de  nouveau  la  fortune  dans 
le  genre  qui  l'avait  porté  si  haut  :  Cléopdtre 
(3  juillet  1824),  les  Macchabées  (1827)  et  Eli- 
sabeth de  France  (1828)  ne  reçurent  qu'un  ac- 
cueil bienveillant;  Jeanne  d'Arc  (1825)  excita 
de  bruyants  transports,  non  moins  qu'i^mi/ia 
(Itt  sept.  1827),  drame  imité  du  roman  de  Ke- 
nUwarth;  de  vifs  applaudissements  signalèrent 
Vïïp^Tiiioùà* Une  Fétede Néron  (29déc.  1829), 
composée  avec  M.  Belmontet  Quant  à  Pforma 
(1831),  elle  ijouta  peu  de  chose  k  sa  réputation  ; 


la  tragédie  U  Gladiateur^  écrite  avec  sa  fille»  el 
la  comédie  le  Chêne  du  roi,  jouées  l'une  et 
l'autre  au  ThéAtre  -  Français ,  le  24  avril  1841, 
n'eurent  qu'un  succès  d'estime.  Depuis  long- 
temps ses  études  et  la  nature  même  de  son  talent 
le  portaient  vers  la  poésie  épique;  bien  jeune 
encore,  il  avait  choisi  dans  Jeanne-d'Arc  Itiéroine 
d'un  poème  national,  auquel  il  travailla  jusqu'à 
son  dernier  jour.  Mais  il  se  recommande  par  ime 
création  plus  complète  et  que  «  le  public  a  reçue 
avec  une  sorte  d'étonnement  respectueux  »  : 
nous  voulons  parier  de  la  Divine  Épopée 
(Paris,  1840,  2  vol.  in-8»,  et  1841,  in-18).  U 
rachat  de  Tenfer  par  le  Christ,  voilà  le  sujet. 
«  Ce  n'est  qu'un  rév%^  s'écrie  l'auteur;  je  ne 
m'en  prosterne  pas  moins  devant  l'autorité  do 
dogme.  »  Mais,  fait  observer  M.  Vitet,  «  pins  est 
grand  le  vice  du  sujet,  plus  nous  admirons  la 
puissance  du  poète,  qui  parvint  presque  k  le 
faire  oublier....  Cette  prédUection  pour  les  beau- 
tés de  la  forme  poussée  jusqu'à  une  sorte  d'iu- 
soociance  pour  la  solidité  du  fond,  nous  la  re- 
trouvons à  des  degrés  divers  dans  tous  les  ou- 
vrages de  l'auteur...  M.  Soumet  appartient  à  la 
famille  des  coloristes.  »  Ce  poêle  succomba  à 
une  affection  de  l'épine  dorsale,  qui  depuis  plus 
de  treize  mois  le  conduisait  lentement  à  la  mort, 
à  travers  des  douleurs  aiguës  que  l'opium  seul 
pouvaitsuspcndre  par  moments.Il  avaitdnqoante- 
sept  ans  passés.  En  septembre  1822,  il  avait  été 
nommé  bibliocnecaire  au  palais  de  Saint-Cloud  ; 
en  octobre  1824,  il  avait  été  transféré  à  Ram- 
bouillet, et  après  1830  à  Compiègne  en  la  même 
qualité.  Louis  XYIII  lui  avait  accordé  la  croix 
d'Honneur  (1823)  et  Charles  X  une  pension  (  1 826). 
Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  Sou- 
met :  Le  Fanatisme f  poème;  Paris,  1808, 
in-8";  —  V Incrédulité,  poème;  Paris,  1810, 
in-80  et  in-18;  —  Us  Embellissements  de 
Paris;  Paris,  1812,  in-8o;  _  Les  Scrupules 
littéraires  de  3fi"<  de  Staël,  ou  Réflexions 
sur  le  livre  De  l'Allemagne;  Paris,  lS14,in-8*; 

—  La  Découverte  de  la  vaccine,  poème;  Paris, 
1615,  in-8'';  —  Les  Derniers  moments  de 
Bayard,  poème;  Paris,  18 lô,  in-8*;  ->  Orai'- 
son  funèbre  de  Louis  XVI;  Toulouse,  1817, 
in-8*'  ;  —  Pharamond,  opéra,  joué  en  182S  :  en 
société  avec  Ancelot  et  Guiraud;  —  Le  Siège  de 
Corinthe,  opéra,  joué  en  1826,  et  composé  avec 
Ballochi  ;  —  Jane  Grey,  tragédie,  jouée  en  1844  : 
avec  Gabrielle  Soumet,  sa  fille;  ~  Jeanne  d*Arc, 
poème;  Paris,  1845,  in-8*';  —  David,  opéra  en 
trois  actes,  joué  en  1846  :  avecMalefille; — Mon- 
seigneur se  marie,  comédie  non  représentée; 

—  des  articles  dans  le  livre  des  Cent  et  Un,  le 
Journal  des  jeunes  personnes,  etc.      IL  T. 

Rabbe,  etc.,  BUiçr.  «raiv.  tt  portet.  du  eonttmp.  — 
Sarmt  et  Saint- Bdme,  Alo^.  drs  koaimu  «ta  >o«r,  t.  II. 
t<  partir.  -  Dite,  ia  réetpt,  4*  JV.  nut  à  VAcmiU  fr^ 
et  Réponêë  de  M.  Mole, 

*80I7MBT  (M"i«  Bbvvàin  d'Altbhhbim,  oéc 
Gabrielle  ),  fille  unique  du  précédent,  néeà  Paris, 
le  17  mars  1814.  Guidée  par  son  père,  die  se 
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Ht»  dès  8a  ieoncsse  à  la  composition  littéraire. 
A  Tingt  ans,  elle  sa  maria;  à  finf(t-deux  elle  pn- 
UUUêFUiales (1936^  in-So),  son  premier  recacil 
de  vers.  Elle  ent  part  ao  Gladiateur  (1841)  et  à 
Jane  Grey  (1844),  les  dernières  tragédies  de 
«CD  père.  On  a  encore  d'elle  :  Nouvelles  filiales 
(Paris,  1838,  in-12  ),  Récits  de  VkUtoire  (TXji- 
glelerre  (18..);  Berthe  Beriha^j^ùènke  (1^3); 
les  Anges  d^Israel  (1856),  et  les  Deux  frères 
(1858,  in.l8)* 

Us  femwMs  autturt  eontntp, /rançaUet. 

SOOAGB  (La).  Voy.  La  Source. 

80UB0IS  (François  b'EscoDBLBAU,  cardinal 
db),  prélat  français,  né  en  1675,  mort  è  Bor- 
deaux, le  8  février  1838.  D'one  maison  noble  et 
ancienne,  originaire  da  Poitou,  il  était  fils  de 
François  marquis  d'Alluye  et  d'Isabelle  Babou  de 
la  Boordaisière,  tante  de  Gabrielle  d'£4trées.Ce 
ftit  an  crédit  de  la  favorite  que  la  famille  entière, 
jusqu'alors  assez  obscure,  dut  son  élévation. 
François  embrassa  d*abord  le  parti  des  armes, 
sons  le  nom  de  comte  de  la  Chapelle- Bertrand , 
et  accompagna  le  doc  de  Nevers   à  Rome, 
où  il  gagna  les  bonnes  grâces  de  Clément  VUl. 
Tout  à  coup  il  entra  dans  les  ordres ,  et  fut 
pourvu  de  la  riche  domerie  d'Aubrac  (diocèse  de 
Rodez).  Sur  les  vives  sollicitations  d'Henri  IV, 
il  obtint  à  vingt-trois  ans  le  chspeau  de  cardinal 
(3  mars  1698)  ;  il  fut  nommé  en  1699  à  Tarche- 
vèché  de  Bordeaux,  vacant  depuis  près  de  huit 
années.  Comme  il  n'était  encore  que  diacre,  il 
fut  ordonné  prêtre  par  son  oncle  Henri  d'Escou* 
bleao,  évèqne  de  Maillezais,  et  sacré  le  31  dé- 
cembre 1699  par  le  cardinal  de  Joyeuse,  arche- 
vêque de  Toulouse.  Sous  ses  auspices,  un  grand 
nombre  de  maisons  religieuses  s'établirent  dans 
son  diocèse,  et  on  lui  dut  la  belle  Chartreuse, 
construite  au   milieu  de  marais  qu'il  fit  dessé- 
cher, et  où  il  fonda  un  hôpital.  Il  assista  en  1606 
à  Téltttion  de  papes  Léon  XI  et  Paul  V,  et  fut 
oomtidéréde  ce  dernier  pontife  comme  plus  lard 
de  Gr^ire  XV  et  d'Urbain  VlII.  Se  trouvant 
à  Paris  lorsque  Henri  IV  fut  assassiné  (1610) ,  il 
accourut  au  Lonvre,  s'approcha  du  carrosse  qui 
renfermait  le  corps  tout  sanglant  du  roi,  et  lui 
donna  l'absolution  sous  condition.  11  témoigna 
de  son  zèle  pour  l'Église  dans  le  concile  qu'il 
tinta  Bordeaux  en  1624.  Sa  charité  éclata  sur- 
tout pendant  la  famine  qui  désola  en  1622  la 
Goienne.  Ce  prélat  eut,  il  est  vrai,  avec  son  cha- 
pitre et  avec  le  parlement  de  longs  démêlés, 
dont  quelques-uns  valent  la  peine  d'être  rap- 
portés. Il  y  avait  dans  la  cathédrale  deux  autels 
sans  ornements  sur  lesquels  le  peuple  avait  pris 
l'habitude  de  venir  s'asseoir  pentlant  la  prédica- 
tion. Cette  inconvenance  scandalisa  le  cardinal, 
qoi  prit  sur  lui  de  faire  démolir  le»  autels. 
Grande  mmeur!  le  cliapitre  demande  justice  au 
parlement.  Celni-ci  nomme  des  commissaires; 
le  cardinal  les  excommunie,  et  se  voit  frappé 
d'oo  arrêt  qoi  lui  enjoint  de  lever  Texcommo-  | 
Dication,  à  peine  de  quatre  mille  écns  d'amende.  ! 

ROUT.  BlOCa    Ct»iSi.  —   T.  XLIV. 


Mandé  à  la  coor,  le  cardinal  reçut  du  roi  quel- 
ques reproches;  mais  Clément  VUl  approuva  sa 
conduite,  et  adressa  en  1602  au  chapitre  un  bref 
des  plus  mortifiante.  £o  1606,  un  prêtre,nomflaé 
Philippe  Premier,  ne  résidait  pas  depida  long- 
temps dans  sa  cure  ;  sommé  d'y  revenir,  il  se  tar- 
gua de  la  protection  dn  maréchal  d'Omano,  et 
répondit  avec  arrogance  aux  ordres  dn  prélat» 
qui  alore  l'excommunia.  Sur  son  appel,  le  par- 
lement déclara  l'excommunication  nulle  et  abu- 
sive, et  ordonna  au  cardinal  d'absoudre  la  partie 
dans  le  jour,  ad  cautelam^  sous  peine  de 
4,000  livres  d'amende  et  de  la  saisie  de  son  tem- 
porel. M.  de  Sourdis  résista  k  cet  arrêt  arbitraire, 
défendit  avec  chaleur  son  droit  devant  plusieun 
juridictions  et  sortit  avec  avantage  de  cette  affaire. 
Il  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  celle  que  lui  attira, 
en  1616,  sa  compassion  intempestive  pour  An- 
toine de  Castaignet,  sieor  de  Haut-Caslel.  Ce 
gentilhomme  ayant  été  condamné  à  avoir  latêta 
tranchée  pour  ses  crimes,  le  cardhial  et  le  ma- 
réchal de  Roqueianre  obtinrent  du  roi  sa  grâce, 
qui  fut  ensuite  révoquée  sur  les  représentations 
de  quelques  membres  du  parlement.  Le  cardinal, 
accompagné  de  quarante  ou  cinquante  gentils- 
hommes, fit  enfoncer  la  petite  porte  de  la  con- 
ciergerie et  délivra  Haut-Castel,  qu'il  conduisit 
aussitôt  èLormont,  pour  le  soustraire  au  sup- 
plice. Cette  action  fit  d'autant  plus  d'éclat  qu'elle 
coûta  la  vie  au  concierge  de  la  prison,  qui  fut  tué 
d'un  coup  d'épée  pour  avoir  refusé  la  clé  de  la 
chambre  où  était  le  criminel.  L'archevêque  fut 
décrété  de  prise  de  corps,  et  Louis  XIII, qui  était 
alora  à  Bordeaux ,  renvoya  au  pape  la  connais- 
sance de  cette  affaire.  Le  cardinal  en  fut  quitte 
pour  quelques  mois  d'interdiction  et  d'exil. 

SouBois  {Henri  o'Escoublbau  db),  prélat, 
frère  dn  précédent,  né  en  1593,  mort  à  Aoteoil , 
près  Paris  Je  18  juin  1645.  Pourvu  de  bonne 
heure  de  plusieura  bénéfices  considérables  dont 
se  démit  son  frère  en  sa  faveur,  il  succéda  à 
son  cousin  Henri  d'Escoubleau  sur  le  siège  de 
Maillezais,  et  fut  sacré  le  19  man  1623.  Àp^  la 
mort  du  cardinal  de  Sourdis,  il  reçut  le  16  juillet 
1629  le  bref  qui  lui  conféra  la  dignité  d'arche- 
vêque de  Boideaux.  Fort  avant  dans  l'intimité 
de  Richelieu,  dont  il  avait  pendant  quelque 
temps  gouverné  la  maison,  il  était  à  la  fois  prêtre 
et  guerrier.  11  avait  accompagné  Louis  XIU 
au  siège  de  La  Rochelle  (1628),  où  il  eut  l'iotea^ 
dance  de  l'artillerie  et  la  direction  des  vivres. 
11  le  suivit  ensuite  en  Piémont,  et  il  reçut 
du  roi,  lora  de  la  prise  deSuze,  la  mission 
d'extirper  l'hérésie  et  de  relever  la  religion  ca- 
tholique dans  la  vallée  de  Pragelle.  En  1633,  il 
fut  admis  avec  les  cardinaux  de  Richelieu  et  de 
la  Valette,  et  les  archevêques  de  Narbonneetde 
Paris,  au  nombre  des  commandeurs  ecclésias- 
tiques du  Saiot-Çsprit.  Ce  fut  cette  année  même 
que  l'archevêque,  non  moins  fenne  et  non  moins 
résolu  que  son  frère,  fut  amené  à  donner  au 
royaume  le  scandale  de  ficheux  débats  avec  If 

9 


359  SOURDIS  - 

duc  d*ÉpenuMi,  alors  gooTernear  de  Goienne. 
L'ancien  mignon  de  Henri  Ilf,  bien  qu'âgé  de 
qoatre-Tingts  ana  au  inonienl  de  cette  tulle, 
«Tait  encore  la  lortMilenee  et  l'orgueil  de  aa  jeu- 
nesae.  En  confiant  t'arcbeTSché  de  Bordeaux  à 
on  tiomme  énergique,  Richelieu  avait  voulu  op- 
poser un  ôontre*poida  à  raotorité  du  vieux  duc, 
qui  de  son  côté  devait  voir  avec  déplaisir  sur  ce 
siège  une  créatore  de  son  enneint.  Déjà  la  dis- 
corde  était  flagrante  entre  les  deux  peraonnaf^es, 
quand  d'Êpemon  Paviva  par  des  mesures  graves. 
Le  39  octobre  1033,  il  fit  occuper  les  avenues 
de  rarchevèdié  par  des  hommes  armés ,  et  en- 
voya nn  de  ses  officiers,  qui ,  par  de  grossières 
menaces,  contraignît  le  prélat,  revêtu  de  ses 
ornements  pontificaux,  à  sortir  de  son  carrosse. 
Non- seulement  II  refusa  de  désavouer  la  con- 
duite de  son  lieutenant,  mais  il  commit  de  nou- 
velles violences.  Un  jour  même,  suivi  de  ses 
gardes,  il  marcha  au-devant  de  M.  de  Soiirdîs, 
le  bâton  haut,  puis  avec  force  injtfres  lui  donna 
des  conps  de  poing  dans  Testomae  «t  dans  la 
figure,  lui  arracha  son  chapeau ,  qu'il  foula  aux 
pieds,  et  finit  par  le  frapper  de  son  bâton. 
Après  cette  scène  inouïe,  le  prélat  déclara  au 
peuple  Texcommonication  du  duc  et  de  ses  com- 
plices, et  rinterdiction  des  églii^es  de  la  ville. 
Cette  querelle  répandit  la  consternation  à  Bor- 
deaux. La  cour  s*en  émut  vivement.  Enfin,  le 
mariage  du  duc  de  la  Valette,  fils  de  d'Épemon, 
avec  une  parente  de  Richelieu,  rendit  ce  dernier 
plus  favorable  à  Tadversaire  de  Tarchevêque,  et 
l'afTaire  s'arrangea  moyennant  quelques  actes  de 
soumission  chrétienne,  bien  mortifiants  pour  le 
fier  et  fongueux  vieillard  (1).  La  guerre  ayant 
été  déclarée  à  l'Espagne  (1636),  l'archevêque  de 
Bordeaux  fut  nommé  chef  des  conseils  du  roi  en 
l'armée  navale,  près  du  sieur  d^Harcourt,  et  di- 
recteur général  du  matériel  de  l'armée.  Revêtu 
d'une  autorité  aussi  étendue,  Sourdis  fit  preuve 
d'un  sentiment  stratégique  fort  droit,  d'une  rare 
intelligence  pour  les  opérations  navales,  d'nne 
activité  et  d'un  courage  militaire  fort  remar- 
quables. Ceci  ressort  aussi  bien  de  l'examen  de 
sa  correspondance ,  qui  expose  les  événements 
les  plus  imporlanta  de  l'histoire  maritime  dé  la 
France,  de  1636  à  1641  (2),  que  des  faits  ac 
complis  sous  ses  ordres.  Sans  doute  ses  suc- 
cès furent  mêlés  de  revers;  son  esprit  inquiet, 
irritable  et  jaloux,  entrava  la  réussite  de  plu- 
sieurs projets;  mais  la  prii^e  des  lies  Sainte- 
Marguerite,  la  descente  d'Oristan,  le  combat  de 
Gattari,etc.,  doivent  faire  oublier  les  mauvais 
succès  du  secours  de  Parme  et  la  défaite  devant 
Tarragone,  défaite  qui ,  eu  apparence  du  moins , 
causa  la  disgrâce  de  l'archevêque.  Pour  obte- 
nir dlieureox  résultats  dans  son  expédition, 

(1)  f  9|f.  la  BibUothique  da  P.  Lelong  poar  te«  nom- 
bràox  écrits  qae  «ofietta  cette  qaerelle. 

ni  Cette  CofTUpondcnee  a  éié  pabilée  par  Bof.  Suc 
I  Parla,  is»,  I  vol.  In-i*).  et  AU  partie  des  Docmmtntt 
ktédtts  de  ekUtoin  dé  France.  /- 
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de  Sourdis  avait  en  à  surmonter,  à  braver  de 
fréquents  conflits  de  jnridiclion  ou  de  ponvoh', 
des  rébellions,  des  menaces  de  tonte  nature. 
De  sourttea  Intrigues  hâtèrent  sa  chute.  On  com- 
mença eontre  lai  une  Instruction  fondée  sur  des 
reproches  dont  la  lecture  des  pièces  prouve  le 
peu  de  solidité.  La  mort  de  Ridielieu  (4  dé- 
cembre 1643)  mit  fin  à  ces  persécutions.  Le 
prêtai  retourna  dans  son  diocèse,  d*ob  il  ne  sor- 
tit que  pour  venir  présider  à  Paria  fasaembUe 
du  clergé  de  France. 

Sooanis  (  Chartes  n'EscoiTBLeAn ,  marqnis 
DB  ),  frère  atné  des  précédents ,  fut  maréchal  des 
camps  et  armées  du  roi ,  gouvemear  de  l'Or- 
léanais, et  RHAimt  le  35  décembre  1666. 

Son  fils,  François^  dit  le  chevalier  de  Somr- 
dîÈ ,  gouverneur  rie  Bordeaux ,  mort  en  1707 , 
ne  laissa  qu'une  fille,  qui  lut  mariée  an  marquis 
de  Saint- Pouange.  H.  P. 

CalHa  ChrUtiana,  t  II.  —  Le  Vataor.  lUst.  de 
Louis  XilL  -  P.  de  L'BaMlla,  JtariMl  dhHaKvéa 
Henri  /f'.—  Devlenac,  HM.  4e  Bordeaux,,  trr  Meraure 
françoU.  —  Deiiyn  de  la  Barde,  Orai$on  /wn.  de  Sonr- 
dit;  Parla,  164S,  In-S*.  —  RicheUeii,  Mimoéret. 

BOURB  (  €k)mte  de  ).  Voy»  Costa. 

socTHBT  {Hubert),  poète  et  littérateur  an- 
glais, né  â  Bristol,  le  13  aoAt  1774,  mort  à  Kes- 
wick,  le  31  mars  1843.  Son  père,  qui  tenait  une 
maison  de  lingerie  à  Bristol,  et  qui  inoamt  en 
1793,  laissant  des  affaires  embarrassées,  parait 
l'avoir  abandonné  aux  soins  de  ses  plus  proclies 
parents.  C'est  ainsi  que  jusqu^à  Page  de  dix  ans 
il  vécut  à  Bath,  chez  sa  tante,  BIii«  "Ty  1er,  vieille 
fille  originale,  qui  avait  la  passion  du  théâtre,  et 
ne  fnt  pas  sans  faifluence  sur  la  précoce  voca- 
tion littéraire  de  l'enfant.  Plus  fard,  un  onde,  le 
révérend  Herbert  Hill,  pourvut  aux  frais  de  son 
éducation.  Cette  éducation  fut  asses  déeoosoe  : 
commencée  dans  diverses  écoles  de  Bristol  et  des 
environs,  elle  se  continua  k  Westminater;  mais 
il  en  fut  renvoyé  en  1 793,  pour  sa  collaboration  à 
un  journal  clandestin,  le  Flagellant^  où  les 
châtiments  corporels ,  fort  usités  dans  l'école, 
étaient  Fobjet  de  vives  attaques.  Cet  acte  de  ri- 
gueur faillit  lui  fermer  les  portes  de  Tonlversité 
d'Oxford ,  où  son  oncle  parvint  cependant  à  le 
faire  entrer  pour  le  préparera  prendre  les  ordres 
ecclésiastiques.  Mais  il  y  porta  un  mélange  de 
doctrines  nnitaires  et  d'idées  révointionnaires 
(  on  était  alors  en  1793)  qui  devaient  coBtmrier  les 
vues  de  son  oncle,  et  il  en  sortit  an  bout  d'environ 
dix-huit  mois.  Il  se  lia  iritlmenient  aveele  quaker 
Lovell  et  le  poète  Coleridge;  il  songea  è  fonder 
avec  eux,  sous  le  nom  de  Pantisaeratie,  me 
république  humanitaire  sur  les  borda  dn  Sna- 
quehannali  ou  dans  le  pays  de  Galles.  Ce  rèvt 
finit  assez  prosaïquement^  par  le  mariage  des 
trois  amis  avec  les  troia  soenrs  Fricker^de  Bris- 
tol. Henreusement  pour  notre  pb6te,  qni  venait 
d'entrer  ainsi  en  ménage  (novembre  1795),  son 
onde  Hill,  nommé  chapekhi  de  la  Akctoreria 
anglaise  â  Lisbonne,  l'emmena  en  Portugal,  où 
vn  aéjom-  de  six  mois,  avivf  pen  d«  tempe  après 
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d'une  résideoce  d'environ  deux,  années  ^Joi  per- 
mit d'acquérir  une  oonnaiuanoe  parfaite  09  la 
littérature  et  de  Tblstoire  de  œ  paya.  Pendait 
l'iotervâlle  qui  sépara  ces  deux  voyages,  ij  avait 
es.sayé  sans  sueoés  des  études  de  droit,  qn'tl 
s'était  flatté  de  pouvoir  concilier  avec  la  culture 
de  la  poésie.  En  1801,  ses  amis  1^  firent  nommer 
secrétaire  du  chancelier  de  rèchiquier  dlrlande, 
avec  on  traitement  considérable;  mais  il  y  re- 
nooça  au  bout  de  six  mois  »  voulant  se  livrer 
sans  partage  à  la  littérature»  qui  était  sa  vraie 
vocation,  et  qui  devait,  grâce  à  son  activité  et 
à  la  variété  de  ses  aptitudes  littéraires,  lui  four- 
nir désormais  de  quoi  surOre  à  ses  modestes 
besoins  et  mèroe  aider  des  parents  plus  pauvres 
que  lui.  En  1804.  il  s'établit  à  GretaHall,  près 
de  Kesirick  (Curoberland),  près  de  ses  belles- 
sœurs.  Ce  fut  là  qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie, 
au  sein  de  l'étude,  jouissant  des  ressources 
que  lui  offrait  sa  ricbe  bibliothèque ,  non 
loin  dea  lacs  qui  donnèrent  leur  nom  à  l'école 
de  poésie  dont  i^.  fut.  un  des  aectàteurs.  Aux 
opinions  démocratiques  de  sa  jeunesse  avaient , 
succédé,  en  religion  et  en  politique,  des  idées 
dtaroétraleroent  opposées,  .qui  le  désignèrent»  en 
1813,  pour  la  place  de  poète  lauréat.  U  obtint 
de  plus  une.  pension,  de  aoo  liv.  (7y&00  fr.) 
sons  le  ministère  de  sir  Robert  Peel  ;  mais  il  ne 
voulut  Qi  être  baronet  ni  membre  du  j[>arlement. 
Sa  femme  étant  morte  fojle  en  ,1837,  Soutbey 
contracta,  en  1839,  un  serond  mariage,  avec  Ca- 
roline Bov¥les  {vûy,  çi-aprè^).  Ses  ^ins  adou- 
cirent ies  dernières  années  de  la  vie  du  célèbre 
écrivain,,  dont  ractivité  intellectuelle  fit  place, 
dans  la  période  qui  suivit  cette  seconde  union, 
à  un  afifaiblissement  sensible  de  ses  facultés,  ja- 
dis si  puissantes. 

Soutbey  aborda  tons  les  genres,  et  ^nsai$ 
presque  dans  tous.  A  vingt  ans,  i|  débuta  par  un 
recueil  de  vers  {Poems;  Londres»  1794,  in-8*), 
en  commun  avec  Lovell,  et  par  le  drame  réTO- 
Intionaaire  de  Wal  Tyler^  qui  ne  fut  imprimé 
qu'en  1817,  et  sans  son  .assentiment.  Il  n'a  pas 
composé  moins  de  six  poèmes  épiques  :  Joanjof 
Arc  (Bristol,  179CJn-4'';4in«édit.,  1812,  2  voK 
in-13  ),  où  il  prodiguo  les  élogies  à  l'héroïne  ainsi 
qn^â  la  révolution  française;  thalaba  the  Des* 
trofitr  (Londres,  1801,  1809»  2.  vol.  in-18),  et 
the  Cwrse  qf  Kefioma  (I8i0,  in-i4*),  imitations 
quelquefois  heureuses,  et  plus  souvent  blaarcet, 
des  épopéçs  arabes  et  hindoues;  Madoc  (Edim- 
boorg,  180S,  1809,  ia-4o),  fondé  sur  la  tradi- 
tion qni  attribue  à  un  prince  gallois  la  découverte 
de  l*Amériqne  an  douzième  siècle;  Rûderiek, 
thé  Uut  oiihe  Goih$  (Londres,  1814,  in4o; 
1815,  %  vol.  in-12),  où  Jes  légendes  espagnoles 
et  maoresques,  si  familières  à  l'anleur,  sont  heu* 
reuscroent  mises  en  scène.  Des  poèmes  de  Son- 
tbey,.  e*est  celui  qui  a  été  le  plus  souvent  réim- 
primé; il  en  existe  trois  traductions  françaises, 
deux  eo  prose  (1820-21.  3  vol.  in-l2,  et  1821, 
in-8«*},  et  une  en  vers  (Angers,  1841,  in-8*). 


Citons  encore  Ihê  Vifion  ùf  Judgment  (Lon- 
dres, 182l,in-4<»),  poëme  hardi  et  singulier,  qne 
l'avteur  dédia  an  roi  d'Angleterre.  Malgré  le  luxe 
de  couleur  loeale  qu'il  a  prodipié  dans  ces 
grandes  oompositioBS,  Soutbey  a  peoUétre  montré 
ploa  d'originalité  véritable  dans  les  petites  pièces 
que  renferment  ses  recueils  de  poésies  :  Afinor 
Pœnm  (1797,  2  vol.,  et  ,1915,  3  vol.  in-8*),  M- 
(rieai  Taies  and  other  poems  (1805,  in*«*), 
Odes  (1814,  m-k%  ete.  Telles  sont  les  ballades 
sentimentales,  fontastiquea  on  chevaleresques, 
intitulées  :  La  Jeune  Jllle  deVauberge^  ia 
Sorcière  de  Berielep,  Saint  Guaibert^  la  RHne 
Urraea,  don  Bamire^  comparables  à  oe  qne 
Uhiand  et  Yictor  Hogo  ont  fait  de  mieux  dans 
ce  gienre.  L'auteur  «  rassemblé  lui-même  ses 
oeuvres  poétiques  »  non*  aans  .  quelques  chan- 
gements et  suppressions  (Pœtieal  Works; 
Londres,  1837-1838, 10  TOlrin-1 2;  réimprimé  en 
1843, 1850  et  I863-S4, 10  vol.,  et  en  1845, 1850, 
1853,  gr^  in-8'').'M  ouvrages  en  prose  de  Sou- 
tbey, Cruits  d'une  érudition  solide  eC  variée,  sont 
écrits  avec  plus,  d'aisance  et  de  naturel  qne  la 
plupart,  de  ses  vers.  Son  Bistory  of  BrasU 
(Londres,  1810-19, 3  vol,  in-4*)  (1);  son  Bistory 
of  the  Peninsular  War  (1823-32,  3  vol. 
in-4*)  (2),  et  sa  Chronologieal  history  of  the 
West'Jndin  (1827,  3  vol.  fn-8*},  offrent  des 
recherches  étendues,  présentées  sous  une  forma 
pleine  d'intérêt.  Il  n'a  pas  moins  bien  réussi  dans 
ses  biographies  t  JJJe  of  JSeUon  (1813,  2  voL 
in-8?),  trèa-80uvent  réimpr.,  et  trad.  en  français 
1820,  in-8'';  Life.of  Wesley  (.1824,  2  vol. 
in-8*)i  et  British  tuseal  eomnumders  (1833-37, 
4  yol.  ln-12),  pour  la  CoHnet  CycU^xdia  da 
Lardner. 

On  a  encore  de  ee  fécond  écrivain  :  Letters 
forUten  dwring  a  short  résidence  in  Spain 
and  Portugal  ;M9Ao\f  1797,  in^g*;  — £e</^a 
from  Èngland  (sous  le  pseudonyme  de  don 
Eapriella);  Londres,  1807,  3  vol.  in-12;  trad. 
en  français  sons  ce  titre  :  VAngUterre  et  les 
Anglais  (Paris,  1817, 2  vol.  in-8*)  ; — Spécimens 
of  the  later  english  poets,  wUh  preliminary 
notices;  Londres,  1807,  3  vol.  in-8«;  —  Owi-^ 
ntana;  Londres,  1812,  2  vol.  io-12;  —  Book 
of  the  Chureh;  Londres,  1824,  2  vol.  ln-8*; 
—  Vindidte  Bcclesix  anyltcanm;  Londres, 
1826,  in-8<»  :  ces  trois  recueils  sont  des  mélanges 
religieux,  plillosophiqoés  et  littéraires;  — •  Sir 
Thomas  More,  or  Colloqtties  on  the  progress 
and  prospects  o/society;  Londres,  1829, 2  toI. 
tn-8«  ;  —  Select  works  of  the  early  Miish 
poets;  Londres,  1831,  gr.  in-8*; .—  Essaye^ 
moral  and  polltieal;  Londres,  1832,  2  toI. 
in-8«;  —  The  Doetor;  Londres,  1834-35,  t.I 
à  V,  in-80;  les  t.  VI  et  VII  sont  posthumes; 
réimpr.  en  1847,  gr.  in- 8*  :  •>  amalgame  tM- 
roque,  dit  Ph.  Chastes,  de  citations,  réOexions , 
anecdotes,  rêveries  »  ;  ~~  Oliver  yefpman,  and 

(1)  Trad.  en  portafals  ivee  notes,  18S«-M.  6  vol.  lo-4** 
ti)  Tnd.  en  tnnçaUn  (les  1. 1  et  11),  ittt.  i  ?oL  te-t*. 
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other  fvagUMnts;  Londres,   1845,  in-ft*;  — 
Robin  Hoodf  fragment;  Londres,  1847,  in-8*. 
Soutbey  a  trad.  en  anglais  de  l'espagnol  et  du 
portugais  :  Amadis  de  Gatif  (1803, 4  vol.  in-12), 
Palmerin  of  England  (1807, 4  vol.  ra-8o)  et 
ChronUU  o/thê  Cid  (1808,  in-4*) ,  et  il  a  édité  : 
Remaim  of  H.  K.  WMte  (1807  22,  3  toL 
in.8«),  lÀfe  of  Arthur  (1817),  2  vol.  in.4*), 
de  Malory;  AUempU  in  verse (  1 88 l,in-8«),  de 
J.  Jones;  WatVtPoems  (1834,  in-12),  et  Worlu 
of  W.  Cowper  (1835-38, 15  Tol.),  en  les  accom- 
pagnant d*exeellentes  notices.  Pour  donner  une 
idée  des  immenses  travaux  littéraires  de  Soothey, 
Il  faudrait  encore  Indiquer  les  articles  (on  en 
évalue  le  nombre  à  126),  fournis  par  lui  à  IMn- 
nual  anthology  (1799-1800),  à  la  Quarterlp 
RevieWf  depuis  1809;. à  la  Critieal  Review 
<&2  articles),  à  VEdinburgk  Annual  Régis- 
ter,  etc.  Enfin,  des  extraits  de  ses  innombrables 
lectures,  on  a  formé  4  gros  vol.  grand  in-8«*  à 
2  col.,  sous  le  titre  de  Southeg^s  Commonplace 
Bookf  Londres,  1849-1851.  Le  même  éditeur 
(son  beau«fils)  a  donné  :  Sélections  from  the 
letters  of  Robert  Southeg;  Londres,   1856, 
4  vol.  in-8o.  E.-J.-B.  RATHBBt. 

lÀfe  and  Ccrr^ipondenté  of  Robert  Sonthef,  edUod 
bM  hit  tan  C.  CSoutIuw;  Londres,  1849-10,  6  vol.  In-t". 
—  C-T.  Browne,  The  Ufet^  RobeH  Simthe\f\  Londres. 
18S4,  ln-8«.  —  Tho  ençlUh  CfctopœdUi,  éd.  Knlght.  — 
Ph.  Chasles,  dans  la  Revut  dtt  deux  monâett  18S9.  — 
Forgurs  dans  la  BevM  de  Parité  nonf.  aérie,  t.  XX  XIV. 

soiTTHBT  (Caro/ine-i4nne),  femme  du  pré- 
cédent, née  le  6  décembre  1787,  à  Bucfcland 
(Hampshire),  où  elle  e»t morte, le20  juillet  1854. 
C'était  la  fille  unique  de  Charles  Bowles, capi- 
taine d'infanterie.  L'état  chancelant  de  sa  santé, 
un  caractère  timide,  des  goûts  sédentaires  lui 
firent  de  bonne  heure  préférer  au  monde  les 
tranquilles  loisirs  d'une  vie  retirée  et  la  société 
de  quelques  amis  de  choix.  EUe  avait  quarante- 
deux  ans  lorsqu'elle   épousa  Robert  Soulhey 
(5  juin  1839),  alors  veuf  de  sa  première  femme. 
Cette  union  tardive  s'accomplit,  pour  elle  du 
moins,  sous  de  fâcheux  auspices.  Les  facultés  du 
poète  commençaient  déjà  à  baisser,  et  bientôt  il 
tomba  dans  une  insanité  fénile.  Elle  se  soumit 
sans  murmure  an  triste  rôle  de  garde-malade, 
et  adoucit  par  les  soins  les  plus  affectueux  les 
derniers  jours  de  son  mari;  tant  d'abnégation  et 
de  dévouement  méritait  d'être  traité  avec  plus 
de  respect  dans  la  vie  de  Soulhey  par  son  fils 
Cutbbert.  Aussi   après  la  mort  de  son  mari 
M<Be  Soothey  quitta-t-elle  la  résidence  de  Greta 
ponr  aller  se  confiner  dans  le  petit  domaine 
qu'elle  avait  hérité  de  son  père.  Peu  de  temps 
après  elle  reçut  de  lareino  Victoria  une  pension 
de  200  li  V.  st  Ses  poésies  se  recommandent  par  la 
tendresse,  la  grâce,  l2  moralité  des  sentiments; 
mais  on  y  trouve  de  la  diffusion  et  un  ton  souvent 
monotone.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Sllen 
Fitz^  Arthur  y  a  poem;  Londres,  1820  :  ce  fut 
ce  poème  qui  la  mit  en  rapport  avec  Southey; 
<—  The  Widow*s  taie  and  other  poems;  ibid.. 


1822;  —  Solétarg  hours,  prose  et  vers;  ibid., 
1 826  ;— Chapters  on  ehurchgards  ;  ibid.,  1 829, 
2  vol.,  —  Birthday,  a  poem;  ibid.,  1836;  — 
Ufe  of  Andrew  Bell;  ibid.,  1844  ;  —  Poems; 
ibid.,  1847.  Elle  a  aussi  terminé  le  poème  de 
Robin  Hood,  laissé  incomplet  par  «m  mail. 
The  ençUth  Cgelop, 

8O0THWBLL  (Robert) ,  jésuite  anglab,  oé 
en  1560,  dans  le  Norfolk,  pendu  le  21  février 
1595,  à  Londres.  Sa  famiQe  était  ancienne  et  pro- 
fessait la  religion  catholique.  Admis  à  dix-huit  ans 
dans  la  Compagnie  de  Jésus  à  Rome,  il  fut  mis 
en  1585  à  la  tête  du  collège  anglais  de  cette  ville, 
et  retourna  bientôt  après  dans  son  pays  pour 
travailler  h  l'œuvre  secrète  du  rétablissement  de 
la  foi.  Cette  mission  de  propagande  l'exposait  ï 
des  dangers  sérieux;  aussi  parvint* il  darut 
quelque  temps  à  tromper  l'ombrageuse  surveil- 
lance des  agents  d'Elisabeth.  Il  demeurait  dans 
l'hôtel  d'Arundel,  dont  les  maîtres,  lord  Philippe 
et  lady  Anne,  sacrifièrent  leur  fortune  et  leur  Tîe 
à  la  religion,  qu'un  ne  put  leur  faire  abjurer.  Ce 
fut  cette  protection  compromettante  qui  le  perdit. 
Arrêté  en  juillet  1592,  et  confiné  dans  la  tonr, 
il  se  vit  impliqué  dans  un  prétendu  complot 
contre  l'État,  et  pendant  sa  captivité,  qui  don 
trois  années,  on  le  soumit,  dit*on,  dix  fois  à  la 
torture.  Il  finit  par  avouer,  non  sa  partidpatioa 
à  un  crime  imaginaire ,  mais,  ce  qui  était  pis 
peut-être,  sa  qualité  de  jésuite  et  comment  il  était 
venu  en  Angleterre  pour  y  prêcher  la  oommonioa 
romaine.  Par  une  loi  rendue  en  1585  tout  Anglais 
affilié  à  la  Société  de  Jésus  et  qui  refusait  le  ser- 
ment de  suprématie  était  déclaré  coupable  de 
haute  trahison.  Ce  fut  probablement  en  vertu  de 
celte  loi  que  Southwell  comparut  devant  la  ooor 
suprême,  qui  le  condamna  k  la  potence.  Il  moo- 
tra  en  mourant  beaucoup  de  calme  et  un  ferme 
courage.  Comme  écrivain  il  avait  de  i'instroctioa 
et  de  l'élégance;  on  loue  dans  ses  poésies  oa 
charme  moral,  qui  n'était  pas  commun  à  cette 
époque.  Ses  ouvrages,  aujourd'hui  ranw,  ont  élé 
très-recherchés  des  catholiques,  et  l'on  en  si- 
gnale, entre  1593  et  1600,  vingt-quatre  éditioss 
diflérentes  ;  nous  citerons  :  Saint  Petefs  Corn- 
plaint,  with  other  poems;  Londres,  1593, 
in-80  ;  --  Mxonix^  or  Certain  excellent  poems 
and  spiritual  hymns  ;  ibid.,  1595,  itt-4o;  — 
The  Triumph  over  Death  ;  ibid.,  1 595  ;  —  Mort 

Magdalen's  Funeral  tears;  ibid.,  1609,  inrS». 

D<idd,  Chunh  Aiitory.  -  Headiey  et  BUIa,  Speeimm. 
_  Cbalmers,  General  bUtgraph.  dUt. 

SOIJTHWBLL  {Nathaniel),  appelé  aosn 
SoTWELL,  biographe  anglais,  né  à  Korrolk,roort 
le  2  décembre  1676,  à  Rome.  Il  appartenait  à  la 
famille  du  précédent  Comme  lui  il  s'eogs«ea 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  mais  on  ne  sait  en 
quelle  année.  En  1624,  il  retourna  en  Angleterre, 
et  en  1627  il  fut  attaché  en  qualité  de  procurear 
au  collège  anglais  de  Rome,  où  il  avait  fait  ses 
études.  Pendant  trente  et  un  ans  11  remplit  l'em- 
ploi de  secrétaire  du  général  de  son  ordre  (1637- 
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1668)  ;  à  f ette  dernière  date  on  Ten  déchargea» 
poor  lai  laisser  le  loisir  de  travailler  à  son  grand 
ooYnge.  C'était  one  continuation  de  la  Biblio- 
iheea  seripiorum  Societaiis  Jesu  des  PP.  Ri- 
badendra  et  Alegambe;  elle  parut  à  Rome,  1676, 
io-fol.,  aTec  une  dédicace  au  cardinal  Nitbard. 
Bien  qu*écrite  avec  méthode  et  sans  affectation, 
on  la  regarde  comme  inférieure,  sous  le  rapport 
del'eiactitade,  à  Tcenvre  d'Alegambe.  Il  a  poussé 
la  modestie  jusqu'à  nes*y  point  donner  de  plaça. 
On  a  encore  de  loi  :  Joumai  of  méditations 
forevenfday  in  the  year  (Londres,  1669,  in*6<»). 
Pc  Baceker,  BiM.  da  éerivalnt  de  la  Camp,  de  Jésus, 

80U¥a BOP.  Voy .  Soutobot  . 

8O0TBSTRB  (Emile),  littérateur  français, 
Bé  à  Horlaix,  le  15  avril  1806,  mort  à  Paris, 
le  6  juillet  1854.  Fils  d'un  ingénieur  des  ponts 
et  cbanssées,  il  fut  destiné  à  l'École  polytech- 
nique et  envoyé  au  collège  de  Pontivy  ;  mais 
après  la  mort  de  son  père  (1823)  il  se  tourna 
Ters  rétude  du  droit,  et  suivit  les  cours  de  la 
fliCQlté  de  Rennes.  Lorsqu'il  vint  à  Paris,  il  chan- 
gea encore  de  direction  ;  ses  idées ,  comme  il  dit 
lui-même,  avaient  pris  leur  vol,  et  il  rêvait  la 
gloire  littéraire.  11  composa  le  Siège  de  Mis- 
solonghi,  drame  en  vers,  qui  fut  reçu  an 
Ttiéfttre- Français,  parles  bons  offices  d'Alexandre 
Ooval ,  son  compatriote.  La  censure  demanda 
des  retranchements,  auxquels  il  ne  voulut  pas  se 
soumettre,  et  la  pièce  ne  fut  pas  représentée. 
Il  en  commençait  une  autre  lorsqu'il  apprit  la 
mort  de  son  frère  aîné,  capitaine  au  long  cours, 
qot  arait  péri  en  mer  avec  toute  sa  fortune. 
Restant  le  seul  soutien  de  la  famille ,  il  n'hésita 
paa  à  quitter  Paris  (1828)  pour  entrer  en  qualité 
deeommis  chez  le  libraire  Mellinet,  à  Nantes. 
Son  intelligence  et  sa  douceur  lui  acquirent 
bientôt  des  sympathies,  qu'il  justifia  par  de  gra- 
deox  essais  publiés  dans  les  Revues  de  Nantes 
et  de  Rennes,  et  M.  Luminais,  ancien  député,  lui 
offrit  de  diriger  avec  un  jeune  érudit,  M.  Pa- 
pot,  la  maison  d'éducation  qu'il  fondait  à  Nantes. 
Cet  établissement  prospéra  ;  mais  un  désaccord 
étant  survenu  entre  les  deux  associés,  au  sujet 
du  système  pédagogique  à  snivre,  Souvestre  se 
relira,  et  prit  la  rédaction  du  Finistère^  journal 
de  Brest.  Des  scrupules  politiques  lui  firent  quit- 
ter cette  feuille,  et  il  se  mit  à  «seigner  la  rhé- 
torique à  Brest  d'abord ,  dans  une  institution 
particulière,  puis  à  Mulhouse.  Vers  la  fin  de 
1836,  il  se  fixa  à  Paris,  dans  l'intention  de  se 
livrer  entièrement  aux  lettres.  Il  commença  par 
publier  les  couvres  qu'il  avait  composées  en 
Brdagne,  et  qui  établirent  aussitôt  sa  réputation  ; 
Il  travailla  ensuite,  avec  persévérance  et  bonheur, 
à  la  soutenir.  En  1848,  il  fut  appelé  comme 
professeur  de  style  administratif  4  l'école  d'ad- 
miiiistration  fondée  par  la  république;  Il  eut 
part  aussi  aux  lectures  du  soir  qui  eurent  la 
même  origme,  et  il  y  obtint  un  grand  succès.  Ce 
•accès  fut  renouvelé  en  1853,  lorsqu'il  alla 
fiûre  des  lectures  «emblables  en  Suisse,  à  Ge* 


nève,  à  Lausanne  et  à  Vevey.  L'Académie  fran- 
çaise, qui  avait  couronné  en  1851  son  livre  inti- 
tulé un  Philosophe  sous  les  toits,  décerna  à 
sa  veuve,  le  24  aoôt  1854,  le  prix  fondé  par 
M.  Lambert  pour  honorer  la  mémoire  de  l'écri- 
vain le  plus  utile.  «  Il  ne  voyait  dans  les  lettres, 
dit  M.  Charton ,  qu'un  moyen  de  satisfaire  sa 
passion  la  plus  ardente,  celle  de  se  rendre  utile 
selon  ses  facultés  en  exprimant  les  sentiments 
généreux  dont  son  cœur  était  plein,  en  défendant 
les  vérités  de  l'ordre  moral  reniées,  proscrites, 
oubliées,  au  milieu  des  entraînements  matériels 
du  siècle.  Là  était  réellement  sa  vocation.  C'est 
dans  ce  besoin  et  ce  zèle  perse véiant  d'enseigne- 
ment moral  qu'il  faut  chercher  la  véritable  unité 
de  sa  vie...  Retiré  à  l'extrémité  d'un  faubourg 
de  la  capitale,  à  un  quatrième  étage,  d'où  la  vue 
s'étendait  sur  quelques  jardins,  il  travailla  pen- 
dant dix-huit  années ,  sans  reiftche ,  sans  tracer 
une  seule  ligne  que  la  conscience  la  plus  scru- 
puleuse eût  voulu  effacer.  »  Souvestre  avait  reçu 
la  croix  d*Honneur  en  1847. 

La  tendance  de  Souvestre  à  une  sorte  de  pr6- 
dication  morale  est  en  effet  le  caractère  le  plus 
marqué  de  ses  romans  et  de  ses  nouvelles. 
L'invention  et  l'originalité  y  font  souvent  défaut, 
mais  l'mtention  philosophique  n'y  manque  ja- 
mais ,  et  dans  ses  bons  écrits  elle  est  accompa- 
gnée d'iine  simplicité  qui  en  est  l'ornement  natu- 
rel ,  et  de  sentiments  gracieux  qui  la  rendent 
aimak»le.  Ces  qualités  ont  vain  un  succès  du- 
rable à  plusieurs  de  ses  ouvrages  :  Un  PhilO" 
sophe  sous  les  toits;  Con fessions d^un  ouvrier; 
Au  coin  du  feu;  Sous  la  tonnelle;  Au  bord 
du  lac;  Pendant  la  moisson;  Dans  la  prai- 
rie; Kécits  et  Souvenirs  t  insérés  dans  le  MU' 
gasin  pittoresque.  Il  est  une  autre  veine  ob 
"'Souvestre  a  trouvé  des  œuvres  intéressantes, 
c'est  dans  le  sentiment  vrai  de  son  pays  natal. 
Les  derniers  Bretons  (Paris,  1835*37,4  vol. 
in  8**,  et  1843,  in-18)  présentent  une  description 
étudiée  de  la  Bretaipie,  des  paysages  pitto- 
resques, de  bons  tableaux  de  mœurs,  un  choix 
■  heureux  de  traditions  populaires  et  de  poésies 
•  nationales,  le  Finistère  en  1836 (Brest,  1836, 
I  in-4*);  le  Foyer  breton  (Paris,  1844,  in-S"*)  et 
la  Bretagne  pittoresque  (Paris,  in- fol.),  sans 
égaler  l'ouvrage  précédent,  le  rappellent  ou  le 
complètent.  Les  romans  qu'il  a  écrits  sont  : 
VÉeheUedes  femmes  (1835,  2  vol.  in-8''); 
Riche  et  pauvre  (1836,  2  vol.);  la  Maison 
rouge  (1837);  V Homme  et  l'argent  (1839); 
le  Journalisme  (1839);  Mémoires  d'un  sans- 
euhtte  bas-breton  (1840.  3  vol.);  Pierre  et 
Jean  (1842,  2  vol.);  la  Goutte  d'eau  (1842); 
le  Mdt  de  Cocagne  (1842);  Deux  Misères 
(1843);  la  Valise  noire  (1844);  les  Réprouvés 
et  les  élus  (1845,  4  vol.  in-8*);  le  Monde  Ul 
qu'il  sera  (1845-46,  gr.  in-S**,  fig.);  les  Pé- 
chés de  jeunesse  (1849);  le  Sceptre  de  ro- 
seau  (1852,  3  vol.);  le  Roi  du  monde  (1852), 
2  vol.).  —  Parmi  ses  ceuvres  diverses,  citons  c 
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Trois  femmes  poêles  inconnues;  Nantes,  1839« 
iB'-iS;^  Rêves  poétiques;  ibid.,  1830,10-12;— 
Manuel  des  élections;  Paris»  1848, in-8*;  •*- 
le  Mémorial  de  famille;  Paris,  1854,  io-12; 

—  Causeries  hisioriçMes  et  UtUraires;  Paris, 
1854,  2  vol.  in- 13.  Souvestrea  collaboré  à  plu- 
sieurs  recueils,  principalement  au  Magasin  pit' 
toresque.  Il  s'est  aussi  occupé  de  théâtre,  mais 
ses  Gomédies-Taadevilles  et  ses  drames,  languis- 
sants et  terne»,  sont  tombés  dans  Toubli;  le 
talent  de  Bouffé  fit  cependant  vivre  <|oeique 
temps  l'Oncle  Baptiste  (1842),  et  le  Mousse 
'(1846). 

La  femme  de  Soovestre,  Nanine  Pamt, 
sœur  de  son  anden  associé,  a  écrit  :  Antonio 
Giovani  (Brest,  1836,  2  vol.  in*l2);  un  Fre* 
m/ier  mensQnye  (Limoges,  1844,  in-12),  etc. 

Chartoo,  dans  le  Ma^tuin  pUlpretgue^  1814,  p.  401. 

—  A.  Aetiard,  dans  VAiSêmMe  nationale,  18  juillet  1884. 

80uvie!f  T  (  Gui  de),  belléoiste  français,  né 
à  Blols,  mort  k  Oriéans,  le  17  mars  1672.  Il  en» 
Ira  dans  TOratoire  en  1625,  et  enseigna  d'abord 
les  humanités  dans  plnsieurs  collée^,  pui8  en 
1634  la  rhétorique  à  Marseille.  De  là  il  se 
rendit  à  Bome,  o6  Léo  Allatius  apprécia  son 
érudition  et  sa  sagacité  dans  la  lecture  des 
maoascrits;  leurs  relations  deTiiirent  intimes,  et 
Ils  treTaillèrent  ensemble  dans  la  bibliothèque 
do  Vatican,  en  même  temps  que  le  P.  Mono  et 
Lucas  Holstenius,  leurs  amis.  On  a  de  lui  : 
Cyri  Theodori  .  Prodromi  SpigrammaUs 
grxea;  Paris,  l632,.in-4?  :  les  vers  latins  de  la 
traduction  sont  placés  eo  regard  de  Torigioal  ;  ^ 
Trattato  del  compulo  ecclesiaslico;  Rome,- 
1641,  in*8o;  -^  in  natales' delphini  gallid 
Leonis  AUatii  Hellas^  traduction  en  vers  la* 
tins  d'un  po6me  grec.  d'Allatius,  placée  en  tête 
de  l'ouvrage  De  EccUsim  occidentalis  perpé- 
tua eonsensione  dece  savant.  Souvigny  *  aussi 
laissé  quelques  lettres. 

WtrtrU  Grand  ÙUt,  MtL  -^  Uroa,  BWé  chartrain^. 

souTOROP  (  Alexandre  -  Vassil^vUehr , 
comte),  prince  dItalib,  général  russe,  né  à 
Moscou,  le  13  (24)  novembre  1729,  mort  h 
Saint-Pétersbourg,  le  6  (17)  mai  1800.  Il  des- 
cendait d'un  Suédois  nommé  Soavor,  qui  avait 
émigré  en  Russie  en  I622.  Son  père,  qui  était  of- 
ficier, s'éleva  sous  Catherine  1"  jusqu'au  giMe 
de  général  en  chef  et  à  la  dignité  de  sénaleur. 
Admis  comme  simple  soldat,  à  l'âge  de  treize 
ans,  dans  le  régiment  de  Semenof,  le  jeune 
Alexandre  en  sortit,  en  1754,  pour  passer  dans 
on  régiment  de  campagne  '  avec  le  brevet  de 
lieutenant.  Trois  ans  après,  Il  était  déjà  lieute- 
nant-colonel, et  lorsque  la  guerre  avec  la  Prusse 
éclata,  il  fut  nommé  commandant  de  Memel. 
Transféré,  sur  ses'lnstances,  en  1759,  h  l'armée 
active,  il  assista  h  la  bataille  de  Kunersdorf,  et 
se  fit  remarquer  dans  cette  campagne  par  sa  pé- 
nétration, son  activité  et  soo  courage.  A  la  mort 
de  l'impératrice  Elisabeth,  en  1763,  il  fut  en- 
voyé à  Saint-Pétersbourg  pour  porter  la  nouvelle 


que  les  troupes  russes,  selon  les  ordres  de 
Pierre  lil,  avaient  commencé  k  opérer  leur 
retraite.  Catherine  II  le  nomma  colonel  do  ré- 
giment d'infanterie  d'Astrakhan,  et  signa  sa 
nomination  de  sa  propre  main.  En  1768, 
placée  la  tète  d'une  division  de  l'armée  russe 
dans  la  guerre  que  la  Russie  faisait  à  la  Pologne 
au  sujet  des  dissidents,  il  dispersa  les  armées 
des  deux  Pulawski,  emporta  d'assaot  Cracovie, 
et  obtint  divers  autres  succès,  qui  lui  valurent  le 
grade  de  mijor  général.  En.  1773,  il  serviteontre 
les  Tores,  sons  les  ordres  du  maréchal  Riou- 
roiantsof,  battit  les  troupes  ottiimanesen  trois 
différentes'  rencontres,  et,  après  sa  jonction  avec 
le  général  Kamenskoï,  il  remporta  sur  le  réîs- 
efTendi  une  victoire  décisive  à  Kasiadgi*  Legrade 
de  général  de  division  ne  tarda  pas  k  récom- 
penser ses  services.  Après  la  conclosioo  de  la 
paix  de  Kainardji,  Souvorof  fut  employé  k 
apaiser  les  troubles  qui  avaient  éclaté  dans  l'io- 
térieur  de  la  Russie,  k  la  suite  de  la  révolte 
de  Pougatchef  (vo^.  ce  uom).  En  1783,  il  sou- 
mit au  sceptre  moscovite  les  Tatars  du  Koobnn 
et  du  Boudjak,  et  les  força  de  rendre  hommage 
à  l'impératrice,  qui  le  récompensa  en  l'élevant 
BU  grade  de  général  en  dief.  A  la  bataille  de 
Kinbura,où  il  exerçait  le  commandement  supé- 
rieur, il  ordonna  à  liufantcrie  de  déposer  ses 
gibernes,  et  la  lança  à  la  baïonnette  sur  les  re- 
tranchements de  l'fimemi'.  Toutes  les  attaques 
forent  reponssées,  et  Souvorof  lui-même  Meaaé 
d'un  coup  de  feu  dans  le  ventre;  il  se  fit  mettre 
à  cheval,  courut  après  ses  cosaques,  qui  fuyaieol, 
mit  pied  à  tene  an  AiiHeil  d'eux  :  «  Fuyez» 
f^yez.'leur  criait-il,  abandonnez  votre  générai 
aux  Turcs!  »  Au  siège  d'Oldiakof  (1788),  où  il 
servait  sous  tes  ordres  de  Potemkin,  il  se  laissa 
emporter  trop  loin  par  son  courage,  et  il  auraiC 
été  perdu  avee  six  cents  liommes  qui  le  sui- 
vaient, si  le  prince  Repnln  ne  TeOt  délivré. 
Le  l***  août  1789,  il  remporta  avec  le  prmce  de 
Saxe-Coboorg,  à  Fokchani ,  une  victoire  sur  le 
seraakier  Mebemed.  Sa  réputation  grandit  en- 
core lorsque,  sur  la'  nouvelle  que  le  priaœ 
de  Cobonrg  était  enveloppé  par  l'enaemi,  il 
courut  à  son  secours  et  battit  complètement  la 
graode  armée  tunpie  sur  les  bords  du  Rymnik, 
le  22  septembre  1789.  Cette  action  d'éclat  lui 
valut  le  double  titre  de  comte,  que  lui  confé-* 
rèrentà  la  foî^  et  l'empereur  Joseph  et  sa  aoe- 
veralne.  Chargé  par  Potemkin  de  prendre  Isuail, 
qui  depuis  longtemf»  bravait  tous  les  efforts  des 
Russes ,  Souvorof,  ne  pouvant  amener  le  oum» 
mandant  de  cette  phM»  à  capituler,  se  déoida  à 
livrer  l'assaut.  Pour  encourager  ses  soldats ,  il 
leur  pnomit  le  pillage  de  la  ville,  et  leur  «rdonna 
de  ne  faire  aucun  quartier.  Deux  fois  les 
Busses  furent  repousses  avec  une  perte  énorme; 
mais  ils  revinrent  à  la  charge  et  emportèrent  les 
retranchements;  trente  mille  Turcs  furent  tués 
ou  gravement  blessés,  et  dix  mille  faits  prison- 
niers. Voici  son  laconique  rapport  adressé  au 
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prinee  :  «  Gkrire  àDiea  et  à  Votre  EsLcelieooel' 
La  TiUe  est  prise,  je  wb  dedann.  »  Il  fallut 
hait  joon  fNwr  enterrer  les  mortn.  De  toul  le 
iNitin,  Sowvorof  ne  prit  pour  lui  <|o*oa  cheval. 
A  la  pahc  de  1791,  Catherine  II  le  Bonuna  chef 
do  gooTemement  d'iekalberinoelaf ,  de  la  Cri- 
mée et  des  proTioees  oonquiaen  à  remboochure 
du  Dniester;  U  choisit  Kherson  pour  sa  rési* 
denoe,  «k  y  pasia  deni  ans.  Mais  la  guerre  ne 
tarda  pas  à  le  réclamer  de  nouveau.  Lors  do  sou* 
lèvemcot  de  la  Pologne»  en  1794,  SooYorof  fut 
chargé  de  U  ramener  à  robéissanee.  Après  plu- 
sieurs  Tictoires  sur  les  patriotes,  il  prit  d'assaut 
Prsga,  et  entra,  le  19  novembre,  dans  Varsovie. 
Un  horrible  carnage  signala  son  triomphe.  L'iro- 
pératriee  releva  au  grade  de  feld*maréchal,  et 
lui  fit  don  d*un  bâton  de  eororoandement  eo 
or,  ainsi  que  d'une  couronne  de  chêne  enrichie 
de  diamants  d'une  Talear  de  60,000  roubles. 
Sous  Paul  icr,  Soovorof  tomba  en  disgrâce  et 
fiot  destitué  de  son  rang  (  septembre  179ft);  le 
séjour  de  Mèseou  lai. fut  défendu.  11  se  rendit 
donc  à  Pétersbourg,  oà  rinterventioa  de  l'An- 
gleterre lut  fit  bientôt  itndre  ses  honneurs.  A  la 
demande  de  Teropereur  d'Allemagne,  Paul  lut 
confia  le  commandeoient  des  troupes  desti- 
nées à  agir,  de  ooncert  avise  les  Autrichiens, 
contre  l'armée  de  la  république  française  en  Ita- 
lie; l'emperear  d'Allemagne  mit  ses  forces  sous 
les  ordres  du  général   rosse,  en  le  nommant 
feld-maréchal  général.  En  avril  1799,  Souvorof  I 
arrive  à  Vérone;  le  2'i,  il  rejoint  l'armée  sur  | 
rOglio;  le  27,  il  passe  l'Adda  et  remporte  avec 
Mêlas  de  grands  avantages  sur  Moreau;  le  23  du 
même  mots,enfin,  il  entre  dans  Milan  et  met  à  néant 
la  n^pobliqoe  cisalpine.  Dans  les  mois  suivants, 
H  enleva  aux  Français,  par  des  victoires  plus  sM 
gnalées  sur  la  Trebbta  (17  juin)  et  à  Movl 
(15  août),  toutes  leurs  conquêtes  dans  la  haute 
Italie.  En  récompensée  de  tant  de  services,  il  re- 
çut le  titre  de  prince  Itatliski  (c'est-à-dire  d'y- 
talie  ).  Par  suite  de  changements  apportés  dans 
le  plan  d'opérations,  il  traverM  les  Alpes  et  pé- 
nétra en  Suisse;  mais  il  arriva  trop  tard.  Mas- 
sena  avait  battu  Korsakof  près  de  Zurich ,  et 
l'avait  forcé  à  repasser  le  Rlitn.  Ce  revers  et  le 
retard  des  secours  qu'il  attendait  de  PAotriclie, 
mais  qui  n'arrivèrent  point,  forcèrent  Souvorof 
à  opérer  ml  retraite,  poursuivi  par  les  généraux 
Lecourbe,  Molitor  et  Gudin  jusque  snr  les  l)ords 
de  Constance.  Cerné  dans  la  vallée  de  la  Reuss, 
il  se  jeta  dans  le  Schackenthal,  et ,  prenant  nn 
étroit  senfîer,  qui  n'était  connu  que  des  chasseurs 
de  chamois ,  il  arriva  enfin  au  village  deMulten, 
où  il  opéra  sa  jonction  avec  Korsakof.  Cepen- 
dant Paul,  mécontent  de  la  cour  d'Autriche,  ré- 
solut d^  rappeler  son  armée.  En  vain  Souvorof, 
qui  avait  pris  ses  quartiers  d'hiver  en  Bohême, 
lai  représenta-til  la  nécessité  de  continuer  la 
guerre  :  il  loi  fallut  obéir.  L'empereur  décida 
qu'il  ferait  une  entrée  triomphale  à  Pétersbourg 
et  qu'il  serait  logé  dans  le  palais  impérial;  on 


monument  devait  aussi  être  élevé  en  son  hon- 
neur. Mais,  à  peine  arrivé  en  Russie,  Souvorof 
fut  atteint  d'une  maladie  qui  le  força  de  s'arrêter 
dans  ses  terres  en  Lithuanie.  Paul  lui  envoya  son 
propre  médecin,  en  ordonnant  de  ne  rien  négliger 
pour  conserver  une  vie  aussi  précieuse.  Au  mi- 
lieu des  préparatifs  de  son  entrée  triomphale, 
Soovorof  tomba  une  seconde  fois  en  disgrâce. 
Depuis  longtemps  la  volonté  de  l'empereur  était 
que  tous  les  généraux  de  l'armée  fussent  nom- 
més à  tour  de  riVle  général  du  Jour,  et  Souvorof 
avait  commis  la  faute  de  ne  pas  vouloir  d'autre 
général  du  jour  que  le  prince  Bagratioo,  le  seul 
de  ses  lieutenants  qu'il  crût  digne  de  sa  con- 
fiance. Paul,  en  ayant  été  informé,  fit  lire  en 
présence  de  tous  les  régiments  un  ordre  du  jour 
portant  que  Souvorof  avait  encouru  un  blAme 
pour  n'avoir  pas  observé  une  loi  militaire  ren- 
due par  l'empereur.   Tous  les  préparatifs  de 
l'entrée  triomphale  furent  suspendus  à  l'instant, 
et  la  chambre  du  palais  impérial  destinée  à  Sou- 
vorof donnée  au  prince  de  Mecklembourg.  Sou- 
vorof apprit  sa  disgrâce  à  Riga;  mais,  comme  il 
ne  loi  avait  pas  été  défendu  de  paraître  à  Saint- 
Pétersbourg,  il  continua  sa  route,  et  alla  des- 
cendre chez  sa  nièce,  qui  habitait  dan^  un  quar- 
tier retiré.  Personne  n'osa  l'approcher.  Le  cha- 
grin empira  son  mal,  et,  s'étant  fait  administrer, 
il  attendit  tranquillement  la  mort,  qui  Tenleva  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  seize  jours  après  son 
arrivée  dans  la  capitale  de  l'empire,  le  17  mal 
1800.  On  lui  fit  des  funérailles  magnifiques,  et 
en  1801  Alexandre  1er  lui  fil  élever  une  statue 
sur  le  Champ  de  Mars  de  Saint-Pétersbourg. 

Souvorof  fut  un  horomeextraordlnaire.  Maigre, 
tangtiissant ,  maladif  dès  sa  jeunesse ,  il  avait 
tellement  endurci  son  corps,  principalement 
par  l'usage  des  bains  froids,  qu'il  jouit  toute  sa 
vie  d'une  excellente  santé .<  11  couchait  sur  une 
paillasse  avec  une  légère  couverture,  et  se  nour- 
rissait des  mets  les  plus  simples.  Rien  ne  fut 
changé  dans  son  genre  de  vie  lorsqu'il  arriva 
au  sofnmet  des  grandeurs.  Sa  garde-robe  se 
composait  d'un  uniforme  et  d'une  robe  de 
chambre  en  fourrure.  Sa  tempérance  et  son  ac- 
tivité loi  conservèrent  jusqu'à  un  âge  avancé 
toute  l'anieur  de  la  jeunesse.  Sévère  observateur 
des  prescriptions  de  sa  religion ,  il  voulait  que 
ses  subordonnés  s'y  conformassent  tout  aussi 
ponctuellement,  et  il  les  forçait  à  assister  à  des 
lectures  édifiantes  les  dimanches  et  les  jours  de 
fête.  Jamais  il  ne  lui  arriva  de  donner  le  signal 
du  combat  sans  faire  le  signe  de  la  croix  et  bai- 
ser l'image  de  saint  Nicolas.  Inébranlable  dans 
ses  résolutions,  il  était  fidèle  à  sa  parole  et  in- 
corruptible. Dans  ses  djscours  et  dans  ses  écrits, 
il  afTeclaitun  style  laconique,  et  souvent  il  rédi- 
geait ses  ordres  et  ses  rapports  en  méchants 
vers.  Quoiqu'il  connût  plusieurs  langues  mo- 
dernes, H  refosa  constamment  d'entrer  dans  une 
correspondance  politique  ou  diplomatique;  il 
avait  coutume  de  dire  que  la  phima  ne  convenait 
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pas  à  la  main  d*an  soldat.  La  rudesse  de  ses  \ 
manières,  son  mépris  poor  toute  espèce  de  luxe 
et  son  intrépidité  l'avaient  rendu  l'idole  de  ses 
soldats,  tandis  que,  an  contraire,  les  officiers 
le  détestaient,  à  cause  de  la  sévérité  de  la  disci- 
pline à  laquelle  il  les  assujettissait.  Toute  sa 
tactique,  disait-il,  consistait  en  trois  roots  : 
Stwpài  i  M,  En  avant  et  frappe!  Biais  il  ne 
faut  pas  se  laisser  prendre  à  cette  apparente 
simplicité  :Souvoror  avait  toutes  les  connais- 
sances militaires  requises;  seulement  il  détesUit 
les  vaines  pratiques  et  les  subtilités.  Lorsque 
Paul  adopta  pour  ses  troupes  les  queues  et  les 
boucles,  Souvorof  s'écria  :  «  Les  queues  ne  sont 
pas  des  piques ,  ni  les  boucles  de  cheveux  des 
canons!  »  Ses  adjudanto,  si  par  hasard  il  lui  ar- 
rivait de  s'oublier»  étaient  chargés  de  lui  rappe- 
ler les  ordres  du  feld-maréclial  Souvorof.  Un 
jour  qu'il  réprimandait  un  soldat  pour  une  faute 
dans  le  service,  un  adjudant  lui  dit  :  «  Le  feld- 
maréchal  Souvorof  a  ordonné  de  ne  pas  se  laisser 
emporter  par  la  colère.  —  S'il  a  donné  un  tel 
ordre,  répondit-il,  il  faut  y  obéir  >;  et  il  s'éloigna. 
Peu  de  généraux  pouvaient  se  comparer  à  Sou- 
vorof pour  le  courage,  l'esprit  entreprenant,  la 
promptitude  des  résolutions  et  la  rapidité  de 
l'exécution.  On  lui  a  même  reproché  de  ne  pas 
assez  mûriV*  ses  projets,  comme  aussi  d'avoir 
manqué  d'habileté  dans  ses  évolutions.  D'un 
autro  côté,  on  l'a  accusé  d'une  extrême  cruauté; 
et  quoique  ses  panégyristes  aient  cherohé  à  le 
laver  de  ce  dernier  reproche,  il  est  impossible 
d'en  absoudre  tout  à  fait  sa  mémoire. 

Le  feld-maréchala  laissé  un  fils,  qui,  devenu 
général  lui-même,  périt  en  1811,  dans  les  eaux 
gonflées  du  Rymnik,  témoin  de  la  victoire  de 
son  père.  Son  fils,  le  prince  actuel,  quoique  lé- 
gèrement impliqué,  en  182S,  dans  la  conspiration 
contre  le  trêne,  devmt  aide  de  camp  de  l'empe- 
reur Nicolas,  qui  lui  avait  pardonné ,  puis  gou- 
verneur de  la  capitale.       J.-H.  Schiutzler. 

Bantlcb-Kamenski,  Met  Moffr..  soppl.  -  Convtna- 
tiotU'Lerikmu-'Hiit.  des  eampagrus  dtSouvarf^f;  Pari», 
nw-l8SS,  S  foL  IB-S*  etln-lt.  -^  Uben  d.  Suworow: 
FnDcfort«  17M.-  Pafpanl,  IstariadtUaeampagna/atta 
in  Itatia  da  Suwarow  ;  Florence,  l7«f ,  ln-8«.  —  Vui- 
ptns, 5tt«oroio  uni  dtê  KoMOken  in  Italien;  Lelpitff. 
itOO,  in  8*.  -  Anthins  (an  de  sea  aides  de  camp),  ^er- 
iuehê  iner  KriegêQesektehte  deê  Grafen  Su  iraroirçGotha, 
1807,  8  Tol.  ID^*.  —  Précis  utr  U  /eld-maréehal  SeU' 
vonfî  Hambourg,  1108,  ln-8*.  —  De  Uveme,  UiiL  de 
Souvarow,  liée  à  ceUe  de  ton  tempt  ;  Parte,  1809,  ln-8«. 
—  Dumas  (général), Campagnes  du  comte  de  Suwarow: 
Hambourg,  s.  d.,  ln-8*.  -Serge  Gllnka,  rie  de  Souvorof; 
Moscou,  1818,  .1  TOI.  In-S».  -  G.  de  Fuel»,  Hist.  de  la 
campagne  awtro-rusie  de  1788  (en  rosse)  ;  Pélersbonrg, 
1886,  8  toi.  In-s«.  —  Le  même,  Correep.  sur  cette  cans- 
paçnci  Glogau,  1888,  S  foL  ln-8*,  et  ^necétdês  sur 
Soutorcf,  Leip^  .  18M ,  ln-8*  :  ces  deux  ouvrages  sont 
en  aUemand.  —  F.  de  Scbmttt,  Suworot^t  Ubenund 
Heersûoci  Vilna,  l8S>-«%,  t  toI  in-8*.  -  AttaSef.  Sou- 
venirs de  Souvorof  i  Petersb.,  l8M,tn-8*.  -  Sadler,5o«- 
MtV  «<  M»  ^^^  ^  cksmbre:  Ibld..  1881,  ln-8*. 

souykA  {Gilles  DB),  marquis  bb  Courte»- 

vtf  maréchal  de  France,  né  vers  1542,  mort 

tris,  en  1626.  U  était  issu  d'une  ancienne  fa- 

\  do  Perche.  Le  duc  d'Anjon  l'emmena  en 
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Pologne  (1573),  et  lai  donna,  lorsqu'il  devint 
Henri  lil ,  la  maîtrise  de  sa  garde-robe  et  la 
capitainerie  de  Vincennes.  Sonvré  resta  en  fa- 
veur, malgré  l'inimitié  de  Catherine  de  Médids, 
qu'il  s'était  attirée  pour  avoir  refusé  de  se  prêter 
à  ses  desseins  contre  la  vie  du  duc  de  Montmo- 
rency, enfermé  au  donjon  de  Vincennes.  En  1^66, 
il  fut  nommé  chevalier  du  Saint-Esprit  et  gou- 
verneur de  la  Touraine.  Après  avoir  combattu 
k  Coutras  (1587),  il  se  rendit  dans  son  gouver- 
nement, qu'il  garantit  contre  les  entreprises  de 
la  Ligue.  Henri  iV,  qui  eut  en  lui  un  serviteur 
dévoué,  lui  confia  la  charge  de  gouverneur  du 
dauphin.  Souvré  reçut  en  1613  le  titre  de  ma- 
réchal de  France.  On  cite  de  lui  plusieurs  mots 
qui  honorent  son  caractère  et  rehaussent  sa  phy- 
sionomie. Il  fit  dire  au  duc  de  Mayenne,  qui  lui 
offrait  cent  mille  écus  s'il  voulait  quitter  le  parti 
dn  roi  :  «  Ce  serait  payer  trop  cher  un  traître.  » 
11  eut  plusieurs  enfants,  entre  antres  deu\  fils, 
qui  suivent,  et  deux  filles,  Françoise,  dame  de 
Lansac,  gouvernante  de  Louis  XIII ,  morte  le 
8  juin  1657,  et  Madeleine^  marquise  de  Sablé, 
renommée  pour  son  esprit ,  et  qui  mourut  le 
19  janvier  1678. 

SomrKÉ  (Jean  db),  marquis  db  Courtkrvaox, 
fils  aîné  du  précédent,  mort  à  Paris,  le  9  novembre 
1656,  fut  aussi  gouverneur  de  la  Touraine.  Sa 
petite-fille,  Anne^  porta  les  biens  et  titres  de  la 
maison  de  Souvré  au  célèbre  Louvoie,  qu'elle 
épousa,  le  19  mars  1662.  Elle  mourut  le  2  dé- 
cembre 1715. 

Soovaé  (Jacques  db),  frère  putné  du  précé- 
dent, mort  à  Rome,  le  22  mai  1670.  11  fut  reçu 
dans  l'ordre  de  Malte  dès  Tàge  de  cinq  ans; 
mais  il  demeura  auprès  de  Louis  Xlll  jusqu'en 
1628,  époque  où  il  commença  ses  caravanes. 
Lors  du  siège  de  Casai,  il  leva  un  régiment  de 
cavalerie,  l'entretint  à  ses  frais,  et  prit  une  part 
glorieuse  à  toutes  les  opérations.  En  1646,  il  fit, 
avec  le  titre  de  lieutenant  général,  le  siège  de 
Porto-Longpne,  à  la  tète  des  galères  de  France; 
cette  campagne  accrut  sa  réputation,  et  en 
1648  il  fut  nommé  ambassadeur  de  l'ordre  de 
Malte  piès  de  Louis  XIV.  Son  esprit,  son  goût 
des  lettres,  sa  magnificence  et  son  amour  des 
plaisirs  aUirèrent  chez  lui  l'élite  de  ces  spirituels 
disdples  d'Épicure  qui  rendirent  plus  brillantes 
les  belles  années  du  dix-septième  siècle ,  et  qui 
surent  allier  à  la  bonne  chère  la  politesse  de  U 
haute  société  et  les  charmes  de  l'intelligence. 
On  dégustait  les  vins  en  même  temps  que  les 
œuvres  littéraires,  et  plus  d'un  homme  de  goôl 
fit,  comme  le  grand-prieur,  partie  de  Vordre  des 
Cdteaux.  Les  mémoires  du  temps  citent  plus 
d'une  fois  parmi  les  mieux  fréquentées  la  maison 
du  commandeur  de  Souvré(l),nom  sons  Xvfïfi  il 
fut  longtemps  connu ,  puisqu'il  ne  reçut  le  titre 

(1)  Cest  IttI  qn'a  désigné  Bolleaa  dans  eea  vers  de  la 
Ill«  tatlre  : 

.....  et  ebes  le  eoiaaàndear 
VUliBdiy  priteratt  sa  sève  «t  sa  ver4e«r. 
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de  grand-prieur  de  France  qu'en  1667.  C'est  à 
lui  que  Tordre  dut  lliôtel  du  Temple ,  qui  était 
destiné  à  deYenir  la  résidence  ordinaire  des 
grands- prieurs  de  France.  Mignard  a  peint  son 
portrait 

Mof^rt,  Cnmd  JHeL  hUL  —  Hémotrtt  4%  Umpi,  - 
De  CoorceUci.  DirL  Mit.  dêt  généraux. 

ftorzjà  {Pero-Lopes  de),  na?igateur  portugais, 
mort  en  1539.  11  était  frère  de  Martim-Afronso 
de  Souza ,  goiiferneur  des  Indes.  II  s'était  dis- 
tingué en  oomtnttant  les  corsaires  qui  infestaient 
les  mers  d*£nrope,  lorsqu'il  accompagna  son 
frère  »ur  la  flotte  qui  le  conduisait  au  Brésil.  A 
la  suite  d'une  tempête  qu*il  essuya  sur  les  côtes 
de  ce  pays,  celui-ci  renonça  au  projet  d'explorer 
la  région  méridionale,  et  en  confia  l'exécution  à 
Lopes  (noY.  1&31).  Le  jeune  capitaine  s'éleva  du 
Rio  de  la  Plata  Ters  le  nord  à  cent  lieues  et 
au  delà,  et  durant  cette  courte  navigation,  qui 
s'eflectuait  dans  des  mers  inconnues ,  il  eut  besoin 
de  sang-froid  et  de  sagacité  pour  accomplir  sa 
mission;  il  se  réunit  à  la  flotte  le  27  décembre 
suivant  dans  Tlle  das  Palmas.  Chargé  de  faire 
connaître  à  la  métropole  les  résultats  de  l'expé- 
dition, il  entra  dans  le  port  de  Lisbonne  au  com- 
mencement de  1&33;  il  reçut  de  Jean  III,  en 
récompense  de  ses  services,  quatre- vingt  lieues 
de  terrain,  à  choisir  sur  trois  endroits  difTérents 
du  littoral  brésilien ,  pour  lui  et  sa  postérité. 
Après  avoir  fait,  vers  1535,  un  voyage  dans  sa 
capitainerie  d'Itamaraca,  qu'il  avait  Tintention 
de  coloniser,  il  partit  pour  les  Indes  à  la  tête 
d'une  flottille  de  six  navires,  et  ce  fut  à  son  re- 
tour qu*il  alla  faire  naufrage  sur  la  côte  de  Ma- 
dagascar, où  il  périt  corps  et  biens.  Souza,  dont 
Tesprit  était  fort  cultivé,  a  laissé  un  routier  dans 
lequel  il  rend  compte  du  Toyage  maritime  qu'il 
fit  le  long  des  côtes  du  Brésil;  il  a  été  publié 
par  Ad.  de  Varahagen,  sous  ce  titre  :  Diario  da 
ffavigaçao  da  armada  que  foi  a  terra  do 
BrasU  em  1530;  Lisbonne,  1839,  in-8*.  F.  D. 

Ad.de  y*nh^gen,  HM.  gérai  do  BraUl,L  !•'. 

SOUZA  (iMiz  oe),  historien  portugais,  né 
▼en  1560,  à  Santareui,  mort  en  mai  1632,  au 
couvent  de  Bemiica,  près  Lisbonne.  Il  appar- 
tenait à  une  famille  illustre,  et  par  son  père,  i/tpo 
de  Souza- Coutinho  (I),  et  par  Maria  de  No- 
ronha,  sa  mère.  En  sa  qualité  de  cadet,  il  fut 
destiné  à  l>ordre  de  Malte.  A  la  suite  d'une  courte 
captivité  cbex  les  Turcs,  il  renonça  à  l'ordre,  et 
alla  servir  avec  les  troupes  portugaises  en  Amé- 
rique et  dans  les  Indes.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  épousa  Magdalena  de  Yillena,  veuve  du  comte 
Jean  de  Portugal,  qui  touchait  de  près  à  la 

(1)  Il  ébilt  awrt  en  tmvler  isrr,  à  l'âge  de  loiunte- 
traU  «lU.  To«t  lenoe,  U  avait  servi  dans  let  Indes,  et 
éH  lin  ti  a'élatt  troavé  an  itége  de  Mù,  où  il  avait  dé- 
ployé  ooe  valeur  atnf  altère.  Il  publia  loi-oiénie  une  re- 
InUoo  de  ee  alége, aoua  le  titre  :  Do  Cereo  tv«a$  Tureoi 
pnerwcm  à  /ortaUna  de  Diû  (Colnbre,  liU.  In-fol.). 
Cftalt  no  lettré  et  on  émdU,  eomme  11  le  fit  voir  non- 
genleaieit  |Mr  dea  tradnetlona  de  Localn  et  dea  tragédlea 
deSéBéqoe,Balaao«l  pardiverani  poéflca.Uiiéréea  dana 
le  Cameiendira  çeral  (Anvers,  157©;. 
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maison  régnante.  La  mort  de  sa  fille,  fruit  unique 
de  ce  mariage,  lui  causa  une  vive  douleur;  mais 
ce  qui  le  détermina  à  quitter  le  monde  fut 
l'exemple  de  son  parent  Luiz  de  Portugal,  comte 
de  Viroioso,  qui  entra  dans  l'ordre  de  Saint- Do- 
minique en  même  temps  que  sa  femme.  U  en  fit 
autant  avec  la  sienne,  et  reçut  l'habit  le  8  sep- 
tembre 1614,  des  mains  de  Luiz  de  Portugal,  dont 
il  prit  le  prénom  en  échange  de  celui  de  Manoel, 
qu'il  avait  porté  jusque-IÀ.  Souza  avait  cultivé  les 
belles-lettres  ;  il  était  érudit  et  écrivait  avec  beau- 
coup de  politesse;  ces  qualités  le  firent  choisir 
pour  rédiger  l'histoire  de  son  ordre  en  Porhigal. 
L'étude  et  les  devoirs  religieux  partagèrent  le 
reste  de  sa  vie,  et  il  mourut  en  réputation  d'une 
grande  piété.  On  a  de  lui  :  Vida  de  BartholO' 
meu  dot  Martyres^  arcebispo  de  Braga; 
Viana,  161 9^  in-fol.;  Lisbonne,  1763-85,  2  vol. 
in-S"*;  trad.  en  français,  Paris,  1674,  in-4*;  — 
Historia  de  àan-Domingos  ;  Bemflca,  t  l***, 
1623;  Lisbonne,  t  II  et  III,  1662-78,  in-fol.  : 
on  reproche  à  cette  histoire  un  style  trop  am- 
poulé et  un  défaut  marqué  de  critique.  Luiz  de 
Souza  avait  écrit  une  Histoire  du  roi  Jean  Jli^ 
qui  s'est  perdue. 

N.  Antonio,  Bibl.   kUp.  nova,  —  Âehard,  Seri^,  ord. 
Prmdie.,  1. 11.  -  Barbosa-Maehadu,  MW.  lutUana. 

SOUZA  (Joao),  orientaliste  et  philologue  por- 
tugais, né  vers  1730,  à  Damas  (Syrie),  mort  à 
Lisbonne,  le  29  janvier  1812.  Fils  d*un  Portugais 
établi  en  Syrie,  il  fut  élevé  par  les  capucins  fran- 
çais qui  desservaient  cette  mission,  et  iMissa  en 
Europe  pour  perfectionner  son  éducation.  Une 
tempête  l'ayant  forcé  de  relâcher  dans  le  port  de 
Lisbonne,  il  trouva  dans  Gaspard  de  Saldanha 
un  généreux  protecteur,  qui  l'emmena  avec  lui  à 
Coîmbre.  Là  il  connut  le  marquis  de  Pombal,  qui 
l'employa  dans  plusieurs  afiaires  secrètes  et  dé- 
licates. En  1770,  il  entra  dans  un  couvent  de 
Saint-François;  mais  il  avait  à  peine  fait  profes- 
sion que  Pombal  le  nomma  secrétaire  interprète 
de  l*aml>assade  envoyée  en  1773  à  Tcmpereur  du 
Marne.  La  chute  de  Pombal  (24  février  1777) 
ne  lui  fit  rien  perdre  de  sa  faveur,  car  ses  talents 
fixèrent  l'attention  de  la  reine  Maria,  qui  fonda, 
dans  le  couvent  de  Jésus,  une  chaire  de  langue 
arabe,  dont  elle  le  nomma  titulaire.  Elle  le  fit 
ensuite  commis  de  la  secrétairerie  d'État  de  la 
marine,  emploi  que  remplit  Souza  sans  quitter 
l'habit  de  son  ordre.  U  devint  en  i792  associé  de 
l'Académie  des  sciences.  On  a  de  lui  :  Gram- 
maire ara6e;  Lisbonne.  17..;  —  Vestiges  de  la 
langue  arabe  en  Portugal^  ou  Dictionnaire 
étymologique  des  mole  portugais  dérivés  de 
Carabe;  Lisbonne,  1789,  in-8*,  composé  par 
ordre  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Lis- 
bonne;— Récit  de  Varrivée  des  prince^es 
africaines  dans  cette  capitale;  Lisbonne,  1793, 
in-S**;  —  Mémoire  sur  quatre  inscriptions 
arabes,  avM  leurs  traductions,  dans  les  Mé- 
moires de  littérature  de  l'Académie,  tome  V; 
—  Documents  arabes  extraits  des  archives  de 
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Ubàtmne.  Le  P.  Souza  laissa  en  oaCre  en  ma- 
noserit  \ts  joumanx  de  ses  voyageiB,  des  Më' 
ntiAres  sor  des  raédaflies  et  aolres  ÎDSlBriptkns 
arabes,  etc. 

sous A^BOTBLiro  (  Joté  "  Maréa ,  -  marquis 
DB),  diplomate  portugais,  née  Oporto,  le 9  mars 
1758,  mort  à  Parts,  le  1"  jain  f  825.  D'une  des 
plus  anciennes  familles  du  Portugal,  il  entra  dans 
i*armëe  en  1778,  après  avoir  terminé  ses  études 
à  l'université  de  Coiml>re,  et  y  resta  jusqu'en 
179  t.  Cette  même  année  il  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaire  eu  Suède;  en  1795  il  passa  avec 
le  même  titre  h  la  cour  de  Danemark,  et  re- 
tourna à  LislxMine  en  1799.  Après  avoir  rempli 
diverses  missions  à  Madrid,  à  Londres  et  à 
Berlin,  il  fut  accr^ité,  en  1602,  comme  ministre 
plénipotentiaire  ft  Paris,  près  du  premier  consul. 
Lors  delà  saisie  que  fit,  en  1803,  legCNivemement 
français  de  la  correspondance  de  Drake,  ministre 
anglais  à  Munich,  M.  de  Souza  manifesta  haute- 
ment son  indication  contre  ces  complots  tramés 
par  nn  membre  du  corps  diplomatique,  et  s'attira 
ainsi  la  malveiltaoce  du  cabinet  britannique,  qui 
obtint  sans  peine  de  la  cour  de  Lisbonne  son 
remplacement.  M.  de  Souza  continua  cependant 
à  habiter  Paris,  où  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
littérature.  Il  édita,  avec  un  grand  luxe  typo- 
graphique, de  belles  gravures  et  des  caractères 
fondus  exprès,  tes  Lusiades  de  Camoens  (Paris, 
1817,  in-4*).  Mais  ce  travail,  fait  d'après  un 
exemplaire  de  l'édition  princeps  appartenant  à 
lord  Holland,  était  loin  d  être  complet,  puisqu'il 
n'y  était  pas  tenu  compte  de  la  seconde  édition, 
que  le  poète  avait  lui-même  reviie  et  corrigée. 
M.  de  Souza  fit  donc  une  nouvelle  édition,  qull 
enrichit  de  ces  variantes  (Paris,  1819,  in-8*).  En 
1824,  il  donna  la  traduction  en  portugais  des 
Lettres  portugaises,  et  s'attacha  k  démontrer 
qu'il  n'y  a  que  cinq  lettres  authentiques.  U  avait 
fourni  des  notes  à  la  2«  édit.  des  Campagnes  de 
Schomberg  en  Portugal  (Hambourg,  1797, 
in- 12),  de  Dumouriez. 

M.  de  Souza  avait  épousé,  en  premières  noces, 
une  femme  de  la  maison  de  Noronha,  dont  il  eut 
un  fils,  Iftits-Joid,  comte  ne  Yillaheal;  il  n'eut 
pas  de  postérité  de  sa  seconde  femme  (&oy. 
ci-après). 

Rahbe,  Bioç.  uni  p.  et  portât,  de»  oMtmp,  —  Ray- 
poiurd,  dans  le  Jonmal  des  ÊOccmU,  istl; 

soozà-BOTBLHO  { Adëtaïde- Marie  -  Emi- 
lie FtvLRVL,  comtesse  oe  Flàhault,  pin's  mar- 
quise db),  femme  auteur  française,  née  le  M  mai 
1761,  à  Paris,  où  elle  est  morte,  le  16  avril  1836. 
Ayant  perdu  ses  parents  de  bonne  heure ,  elle 
fut  élevée  au  couvent  (l),  et  n'en  sortit  que  pour 
épouser  le  comte  de  Flahaulti  maréchal  de  camp. 
Cette  union  mal  assortie  ne  fut  point  heureuse. 

(f  )  «  Elle  araU  reçn  rrdocatlon  da  monde,  a  écrit 
C  Bonjour,  mais  celle  qoe  donnent  les  raaiurea  loi  man- 
quait. Bile  If  noralt  complètement  la  ttieorle  de  cette 
lanftne  qu'elle  parlait  al  bien.  ■  Ce  qnl  Inl  taisait  dira 
a? ee  beanconp  de  acna  qifelle  «  chantait  juste ,  mala 
qu'elle  ne  sa? ait  p»*  |a  mns1<fne  a. 


Lorsque  la  révolution  éclata,  elle  se  milà  Tftjmiii  ; 
elle  avait  parooum  rAltemagne,  «t  ello  se  tron- 
vait  en  Angleterre  avec  son  fils  unique,  aujour- 
d'hui sénateur,  lorsqu'elle  apprft  la  mart  de  son 
mari,  qui  avait  péri  sur  l'échafaud,  à  Arras  (1793). 
Une  fermeté  d'ime  peu  commune  la  sooCint 
durant  ces  épreuves,  dont  le  souvenir  a  inspiré 
un  de  ses  meilburs  romans,  Eugénie  et  Ma- 
thilde.  Demandant  à  un  talent  encore  IgDoré 
les  moyens  d'élever  mu  fils,  elle  fit  paraître  en 
1794,  au  milieu  des  amères  douleurs  et  de  la 
g^e  matérielle,  son  premier  ouvrage,  Adèle  de 
Senanges  {LonâreSf  in-8*), enivre  empreinte  de 
fraîcheur  et  de  jeunesse.  Après  le  9  thermidor, 
elle  essaya  de  rentrer  en  France  ;  mais  forcée  de 
s'arrêter  à  Hambourg,  où  se  trouvait  une  a^sez 
nombreuse  réunion  d'émigrés,  elle  y  renoontra 
M.  de  Souza-Botelbo  (voy.  ci-dessus),  qu'elle 
épousa  plus  tard,  en  l'an  X,  lorsqu'à  la  paix 
générale  il  vint  résider  à  Paris.  Devenue  M^c  de 
Souza  et  rattacliée  à  la  nouvelle  cour,  elle  y  fut 
hautement  appréciée.  Son  esprit  net  et  ingë- 
I  nieux,  la  convenance  et  la  délicatesse  de  ses 
L  jugements,  le  charme  de  sa  couversation,  en* 
V'corc  présents  au  souvenir  de  ceux  qui  l'ont 
connue,  se  retrouvent  sous  les  formes  diverses 
qui  animent  ses  agréables  romans.  «  La  Restau- 
ration, dit  C.  Bonjour,  fut  marquée  pour  M"**  de 
.  Souza  par  un  triste  événement  :  son  fils,  aide 
de  camp  de  l'empereur,  fut  exilé  et  longtemps 
séparé  d'elle.  Depuis  celle  époque  elle  se  Tooa 
à  la  retraite,  et  vécut  uniquement  pour  sa  fa- 
mille et  pour  un  petit  nombre  d'amis  distingués 
qu'elle  charmait  par  de  spirituelles  causeries.  » 
Adèle  de  Senanges  passe  pour  son  chef- 
d'œuvre,  et  a  créé  sa  réputation  ;  mais  quelques 
bons  juges  lui  préfèrent  Eugène  de  Rothelin. 
Emilie  et  Alphonse  (1799)  présente  des  scènes 
intéressantes  et  quelques  caractères  bien  tracés. 
Un  court  et  joli  roman,  Charles  et  Marie  (1902), 
semble  une  réminiscence  des  œuvres  les  plus 
agréables  de  la  littérature  anglaise.  Eugène  de 
Rothelin  (1808)  peint  U  société  aristocrabquc 
telle  qu'elle  était  avant  la  révolution  quand,  vue 
des  beaux  câtés,  elle  offrait  ce  mélange  heu- 
reux de  politesse  et  d'amabilité,  de  grâce  et 
de  distinction  dont  M^e  de  Souza,  dans  son 
«  attidsme  scrupuleux  » ,  devait  mieux  que 
personne  saisir  la  physionomie.  On  y  a  cherché 
des  portraits.  La  spirituelle  maréchale  dTstou- 
teville  serait,  dit-on,  U  maréchale  de  Beauvau. 
Ce  tableau  paisible  trouve  en  quelque  sorte  son 
complément  historique  dans  Eugénie  et  Ma- 
thilde  (  1811  )•  où  l'on  suit,  dans  toutes  leurs 
phases,  les  vicissitudes  de  ^émigration.  La  mau- 
vaise fortune  agissant  différemment,  selon  la  dif- 
férence des  âmes  et  des  caractères ,  a  fourni  à 
M"»  de  Souza  des  dévcioppemenla  ingénieux  et 
vrais.  Cest  celui  de  ses  ouvrages  où  elle  a  mis  le 
plus  de  vérité  locale  et  historique.  Elle  a  rendu 
les  imeurs  d'un  siècle  plus  éteigne  avec  m  ca- 
ractère moins  senti  dans  Mff*  de  Tounwn  (1830) 
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et  dans  la  Duchesse  de  Guise  (1831,  in-8*). 
ta  Comtesse  de  Farçy  (1822),  an  de  ses  bons 
lomahs  quant  h  la  partie  d'obsenration  et  d'ex- 
périencedu  inonde^un  des  plus  faibles  (fiiivention, 
retrace  la  TÎe  de  courent  avec  véracité  Complétons 
ee  rapide  examen  par  cette  excellente  apprécia- 
tion de  M.-J.  Chénier  «  :  Aperçus  très- fins  sur 
la  aocJété;  tableaux  vrais  et  bien  terminés;  style 
orné  avec  mesure...  la  correction  d*un  bon  livre 
et  Tatsanee  d*une  conversation  fleurie...  Tesprit 
qui  ne  dit  rien  de  vulgaire  et  le  goût  qui  ne  dit 
rien  de  trop  ».  Les  Œuvres  complètes  de  M^^de 
Sauza^  revues,  corrigées  et  augmentées  par  Tau- 
teur»  ont  paru  en  1821  -224  Paris,  6  vol.  in-S**  ou 
12  ToL  in-12.  Ses  Œuvres  choisies  (  Paris,  1840, 
1845,  in- 12)  contiennent  Adèle  de  Senatiges, 
Charles  et  Marie,  et  Eugène  de  Rothelin^  avec 
one  notice  de  Sainte-Beuve.        M*^*  du  P. 

Qaérard  .  La  France  littér.  —  Sainte- Beave,  Cri' 
UqumM  et  portraiti,  U  U.  —  Bonjour,  dans  le  Journal  des 
Déàmtt,  19  avril  18M.  —  Doatm.  partieutiers. 

sozOMBNB  (  i?«rmtii.t)  lS(i>Cô(ievoc],  histo- 
rien ecclésiastiqoe,  né  aux  environs  de  Gaza,  à 
Bethel,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle ,  mort 
en  Palestine,  après  443. 11  étudia  la  jurispro- 
dence  dans  la  célèbre  école  de  Beryte  en 
Ptiénicte,  et,  sous  Ttiéodose  le  jeune  (408-450), 
il  Tînt  se  fixer  à  Constantinople,  où  il  exerça  la 
profession  d'avocat.  Issu  d'une  famille  zélée  pour 
la  foi,  plein  de  piété  lui-même,  il  profita  des 
loisirs  qoe  lui  laissaient  les  travaux  du  barreau 
po«ir  composer  une  Histoire  ecclésiastique 
(*Exx^r,<7caattxYj  loTopîa)  qui  nous  est  parvenue. 
Il  y  a  fait  connaître  le  triomphe  complet  du 
chrîstiani&ne  sur  Tidolâtrie ,  les  luttes  soute- 
nues par  I^Êglise  contre  les  ariens,  les  nova- 
Cens,  les  niontauistes,  les  sectatfurs.  de  Nesto- 
nos,  sans  négliger  entièrement  les  événements 
politiques  qui  eurent  lieu  dans  Tempire  romain 
depuis  323  jusqu'en  439,  ou  au  div-septième 
consulat  de  Tliéodose  II,  prince  auquel  Tou- 
Trage  est  dédié.  D'après  le  plan  de  l'auteur, 
cette  hisloire,  divisée  en  neuf  livres,  devait  être 
la  continuation  de  celle  d'Eusèbe  de  Césarée. 
Sozoïnène  parait  donc  s'être  trouvé  en  con- 
cnrrence  avec  son  contemporain  Socrate  le  sco- 
lastique ,  lequel ,  avocat  comme  lui ,  travaillait 
dans  la  même  ville  à  une  histoire  ecclésiastique 
qoi  eniste  encore,  et  qui,  commençant  àl'avé- 
nement  de  Constantin ,  finit  à  la  même  année 
439.  D'après  la  comparaison  attentive  des  deux 
ouvrages,  il  semble  même  évident  que  l'un  des 
denx  auteurs  a  profité  du  travail  de  l'autre,  et 
ptosieors  raisons  font  soupçonner  que  ce  fut 
Soiomène  qui  eut  connai-ssance  des  recherches 
et  peot-être  même  de  la  rédaction  de  Socrate, 
bien  qu'il  ne  le  cile  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
denx  bisloires,  qui  se  complètent  mutuellement, 
doivent  être  comptées  parmi  les  plus  précieux 
moDoments  de  l'antiquité  eocl^iastique  du  qoa- 
triènie  et  d'une  partie  du  cinquième  siècle.  En 
gëoéral,  Socrate  fournit  un  peu  plus  de  faits; 


mais  Sozomène  l'emporte  de  beaucoup  par  la 
pureté  du  langage,  où  l'on  reconnaît  souvent 
une  imitation  heureuse  de  la  diction  attique  de 
Xénbphôn.  Rapproché,  à  ce  qu'il  parait,  des 
personnages  poissants  de  son  époque,  fort  cn^ 
coospect  dans  tout  ce  qni  touche  à  la  politique, 
il  remplit  les  trois  premiers  chapitres  du  IX®  livre 
de  son  histoire  du  plus  magnifique  panégyrique 
en  l'honneur  de.  la  princesse  Pulchérie,  héri- 
tière ,.  selon  lui,  du  courage  et  des  talents  du 
grand  Théodose.  Mais  le  livre  précédent  offre 
des  matéfiaux  curieux  et  authentiques  pour  la 
vie  de  saint  Jean  Chrysostome;  et  si,  cédant 
aux  idées  de  son  temps,  il  rapporte  dans 
d'autres  endroits  des  faits  qui  décèlent  une  cré- 
dulité extrême;  si,  lui-même  laïc,  il  manifeste 
néanmoins  une  prédilection  marquée  pour  la 
vertu  austère  et  quelquefois  intolérable  des  cé- 
nobites de  l'Egypte  et  de  la  Palestine,  il  s'exprmie 
toujours  dans  un  style  qui  n'est  pas  indigne  des 
temps  classiques.  Les  hellénistes  ef  les  théolo- 
giens doivent  donc  éprouver  quelques  regrets 
de  la  perte  d'un  autre  ouvrage  de  Si)zomène 
cité  par  lui-même,  et  qui  servait  d'introduction 
à  celui  que  nous  possédons  :  c'était  un  Abrégé 
d'histoire  ecclésiastique,  depuis  l'ascension 
du  Christ  jusqu'à  la  mort  de  Licinius  (324). 
VBiitoire ecclésiastique  de  Socrate  et  celle 
de  Sozomène  ont  été  presque  toujours  publiées 
ensemble,  et  pour  la  première  fois  à  Paris, 
Rob.  Esttenne,  1544,  in- fol.  La  meilleure  édition 
de  l'une  et  de  l'autre  est  celle  de  Cambridge, 
1720,  in-fol  ;  l'éditeur,  Reading,  y  a  reproduit 
le  texte^recà  peu  près  tel  qu'il  avait  été  donné 
par  Henri  de  Valois,  Paris,  1668,  in-fol.,  avec 
la  version  latine  et  les  notes  rédigées  par  ce 
même  savant.  Il  existe  une  traduction  française 
de  Socrate  faite  par  le  président  Cousin  (Paris, 
1676,10-4").  Hase. 

PhoUos.  BibLt  cod.  10.  — McépboreCallUte,  H.  B.  1.  t. 

—  H.  de  ValoU  Da  viUi  et  tcrifitis  Socratis  et  Smomeni, 

—  Vous,  De  hiitorMs  çr»ci$,  lib.  Il,  «.  te.  —  Fabncius, 
Bibl. ormeaux,  vu.  -Care.  MUU  tUUr,,  ano.  l4S9i~CeU- 
Uer,  jéuteurs  imrétt  t.  XIIU  p.  688.  —  HolBtaaiuf n,  De 
fçntibut  qnibuâ  SoeraU*^  Sozomenes  ae  Theodcretut 
«il  iunt  ;  CttUingue,  isss.  la-4*. 

soxzini.  Voy,  Socin. 

sozzoMBao ,  chroniqueur  italien ,  né  en 
13B7,  à  Pisloja,  où  il  est  mort,  en  1458.  Après 
avoir  commencé  ses  études  à  Florence ,  il  les 
acheva  à  Bologne^  aux  frais  de  sa  ville  natale.  Il 
assista  comme  prêtre  au  concile  de  Constance, 
et  aida  ses  amis  Poggio  <*t  Bruni  dans  les  re- 
cherches littéraires  qu'ils  firent  au  monastère  de 
Saint-Gall.  Il  fut  en.  1 4 18  élu  cliaooine  de  Pistoja  ; 
mais  il  reçut  de  Martin  Y,  son  protecteur,  l'au- 
torisation de  rester  à  Florence  pour  y  continuer 
ses  travaux.  Eu  1436  il  retourna  dans  sa  pairie, 
et  y  remplit  depuis  1454  l'office  de  vicaire  géné- 
ral. 11  a  écrit  une  C/iro/it^ue  générale  du  monde; 
la  partie  qui  s'étend  de  1362  à  1410  a  été  insérée 
dans  le  t.  XVI  des  Script .  t  to/.de  Muratori.Elle  est 
moins  intéressante  que  celle  qui  s'arrêtait  i  1455, 
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et  dans  laquelle  Taotear  parlait  des  faits  en  témoiii 
ocDlaire.  Ce  moroeaa,  qai  est  resté  inédit,  se 
trouve  dans  une  copie  complète  de  la  Cktfh 
nique  de  Sozxomeno,  à  la  bibliothèque  Taticane 
(  manuscrits  latins,  n*  7271). 

ZaccarU .  BikL  pMoHciua.  —  ClimpU  iVoCisto  dêl 
Souowuno:  Ptse,  iSlO.ln-S*. 

APkDk  (Leonello),  peintre  italien,  né  à  Bo- 
logne, en  1576,  mort  à  Parme,  en  1622.  D*abord 
broyeur  de  couleurs  dans  l'atelier  desCarracbes, 
il  devint  leur  élève,  et  plus  Urd  celui  de  Cesare 
Baglioni,  enfin  un  émule  du  Guide  et  deTia- 
rini.  Dans  la  première  partie  de  sa  vie,  il  prit 
pour  modèles  les  Carracbes  pour  la  figure ,  le 
Dentone  pour  la  perspective.  Un  mot  piquant 
du  Guide  l'excita  à  se  venger  de  lui  en  opposant 
à  son  style  doux  et  délicat  une  manière  pleine 
de  foice  et  de  vigueur.  ÉUnt  allé  à  Rome,  il  y 
fit  la  connaissance  du  Caravage,  qu'il  accompagna 
à  Malte,  et  de  retour  dans  sa  patrie,  il  s'était 
fait  un  nouveau  style,  d*une  rare  vérité  de  co- 
loris ,  d'une  grande  puissance  de  clair-obscur. 
Plein  d*esprit  et  de  bardiesse,  il  obtint  alors 
du  succès  par  la  fresque  du  Miracle  de  saint 
Benoit  au  cloître  Saint-Michel  in  Bosco,  et  par 
le  tableau  de  l'église  Saint-Dominique,  le  Saint 
btUlant  les  livres  des  hérétiques.  Dans  cette 
même  église  on  voit  de  lui  Saint  Jérôme,  Vers 
1615,  il  passa  à  Reggio,  où,  dans  l'église  de  la 
Madonna  délia  Ghiara,  il  lutta  de  talent,  et  où  il 
peignit  à  fresque  avec  Tiarini,   Abigail  pré- 
sentant à  David  des  vivres  pour  son  armée  ^ 
Judith,  Eslher  devant  Assuérus»  une  Ma- 
done couronnée  d'étoiUs,  V Aurore,  et  des 
Anges  tenant  des  palmes,  ainsi  que  les  pein- 
tures en  camaïeu  de  la  coupole.  Pendant  qu'il 
exécutait  cette  vaste  entreprise,  il  avait  ouvert 
une  académie  d'où  sortirent  trois  des  bons  maîtres 
de  Beggio,Massarini,Vercellosi,Armanni.  Nommé 
peintre  du  duc  de  Parme  Ranuccio  Famèse, 
Spada  décora  le  fameux  théâtre ,  alors  sans  égal , 
construit  par  Aleotti;  il  enrichit  la  ville  d'excel- 
lents tableaux,  tels  que  la  Vierge^  Sainte  Ca- 
therine et  quelques  saints  au  Saint-Sépulcre, 
deux  Miracle  de  saint  Félix  aux  Capodns,  nn 
Christ  à  la  Colonne  h  la  Steccata,  une  Piété 
an  collège  Sainte-Catherine,  enfin  le  Christ  de- 
vant Pilote ,  Saint  Pierre  reniant  son  maitre, 
la  Mort  de  Jean-Baptiste,  et  Judith  à  la  Ga- 
lerie. Spada  menait  à  la  cour  de  Parme  une  vie 
de  grand  seigneur;mais  à  la  mort  de  son  protecteur 
(1622)  il  abandonna  ses  pinceanx,  et  bientôt  ter- 
mina sa  carrière,  à  l'âge  de  quarante-six  ans. 
Dans  les  tableaux  de  la  seconde  moitié  de  sa  vie, 
on  trouve  un  mélange  heureux  de  la  manière 
des  Carraches,  du  Pamiigiano  et  même  dn  Do- 
minique. Ses  tableaux  sont  souvent  signés  d'nne 
épée  (spada),  croisée  avec  une  L,  initiale  de 
son  prénom.  Nous  citerons  encore  de  lui  :  dans 
la  ^erie  de  Modène,  la  Vierge  avec  saint 
François  éT Assise  et  un  choeur  d^anges,  appor- 
tée en  rS"  d<?  Reggio;  à  Rome,  au  palais  Bor 


ghèse,  un  Concert;  h  la  galerie  de  Florence  le 
Portrait  du  pHnlre,  tète  vulgaire,  mais  spiri- 
tuelle; au  musée  de  Naples,  un  Christ  à  la 
colonne;  à  la  galerie  Faragina  de  Gènes,  la 
Chasteté  de  Joseph;  an  musée  de  Madrid, 
une  Sainte  Cécile;  à  celui  de  Dresde,  Jésus 
couronné  d'épines,  David  avec  la  tête  de 
Goliath,  Cupidon  jouant  avec  un  léopard; 
enfin,  an  Louvre,  trois  tableaux  an  nombre  des 
meilleurs  du  maître,  le  Retour  de  Ventant 
prodigue,  Énée  et  Anchise  et  le  Martyre  de 
saint  Christophe  provenant  de  Saint-Domi- 
nique de  Reggio.  E.  B—n. 

Malvasla  «  teUina  jMtrUe,  —  Goabodl ,  Memtorie  wi- 
çinaa  di  bêllB  arti,  -  Camporl,  CU  mtUU  Mjpfl  sêêU 
''  Sttensi.  —  Bertolnzzt,  Cméa  tfl  Parwia,  —  Soo^  Mo- 
dena  dêscrUta. 

SPÀDâ  ( Bernar(f tno),  cardinal  îtalieii,né 
le  21  avril  1594,  à  Brisigbella  (Romagne),  mort 
le  10  novembre  1661,  è  Rome.  Sa  famille  était 
obscure.  Après  avoir  appris  les  humanités  chez 
les  jésuites  à  Rome,  il  s'appliqua  à  l'étude  de  la 
jurisprudence  ecclésiastique,  et  ne  tarda  pas  à 
s'y  faire  de  la  réputation.  Honoré  de  plosleon 
dignités  par  Paul  V  et  Grégoire  XY,  il  jouit  d'an 
grand  crédit  auprès  d'Urbain  VllI,  qui  l'envoya 
en  France,  puis  à  Parme  pour  régler  quelques 
différends.  Il  tint  de  ce  pontife  l'archevêché  in 
partibus  de  Damiette,  le  chapeau  de  cardinsl 
•  (1626),  et  la  légation  de  Bologne  (1627).  Ami  dei 
lettres  et  des  arts,  il  les  protégea  en  toute  oc- 
casion; le  Guide,  l'Albane  et  le  Guerchia  trou- 
vèrent en  lui  un  patron  et  un  ami.  Il  a  laissé 
des  poésies  et  des  lettres  adressées  à  Mazarin. 

SpADà  (Giambattista),  frère  do  précédent, 
né  le  27  août  1597,  à  Locques,  mort  le  23  jan- 
vier 1675,  À  Rome,  embrassa  aussi  Tétai  ecclé- 
siastique, et  devint  gouverneur  de  Rome  (1635), 
président  de  la  Romagne  (1644),  évêque  de  Ri- 
mini  et  de  Palestrina.  Innocent  X  l'avait  fait  car- 
dinal en  1652. 

Leurs  neveux,  Fafrristoet  OrazioFilippe 
SPAOâ,  furent  é^lement  revAtus  de  la  pourpre 
romaine.  Le  premier,  né  le  18  mars  1643,  mort 
le  15  juin  1717,  d'abord  archevêque  de  Patras, 
puis  nonce  en  Savoie  et  en  France,  arriva  as 
cardinalat  en  1675/sous  Clément  X.  Le  second, 
mort  lé  24  juin  1724,  n'en  jouit  qu'en  1706, 
après  avoir  été  évêque  d'Osiroo  et  nonce  en  Po- 
logne. 

Ughelll,  /Colla  sacra. 

SPADAPOEA  (  Placido), grammairien  italien, 
né  en  1628,  à  Palerme,  où  il  est  mort,  le  1er  no- 
vembre  1691.  Il  éUit  d'une  bonne  tamlUe  (1). 
En  1644  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
s'adonna  pendant  trente  ans  à  l'enseignement 
des  lettres  latines  et  grecques  dans  sa  ville  na- 
tale. On  a  de  lui  :  Patronomica  grxea  et  la- 

(1)  Un  de  ■€■  aDcètre»,  BarMammêo  SpADAVOftA, 
Imcriten  ISII  parmi  In  patrIcieM  de  VcnlM,  fMalttilt 
nne  aorte  de  répntaUon  par  aea  voyaiea  et  par  aee 
amoar  dea  lettrea;  le  dtaeoara  qull  prooonça  ee  rki«> 
neuf  du  dofe  Fr.  Veolere  a  été  InaérédaDa  lea  Oras^M^ 
dlMTM  tfa  SanaoTlno  (lltf,  t  voL). 
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tina;  Païenne,  1668,  in^*';  —  Prosodia  tia- 
liana;  ibid.,  1682,  in-V";  6«  édit,  ibid.,  1709, 
ifl-8*,  avec  des  additions  dn  P.  Lancella  :  c'est 
DO  dietiocmaîre  estimé,  dont  le  but  est  d'indiquer, 
an  moyen  d'accents  toniques,  la  valeur  réelle 
de  chaque  fsyllabe;  il  est  suivi  de  trois  traités 
tor  les  lettres  Z,  E  et  O  ;  —  Phrtueologia^  teu 
Luçdodxdaitu  utriusque  lingtue  latinx  et 
romàiur;îbid.,  1688,  2  vol.  in-S**;  abrégée  par 
le  P.  Alberto,  ibid.»  1708,  in-8'>;  —  Prece/^l 
grammatieali  sopra  Foraiione  latina;  ibid., 
1691,  1696,  in-8**.  II  a  laissé  inédit  un  JHziO" 
nario  sieiliano  e  tascano ,  en  4  vol. 

Moagttore.  BlU.  tieuia, 

SPADARINO  (il).  Voy.  Gaixi  (G.-A.). 

SPADABO  (  M icco  ).  Voy.  Gargiuolo. 

SPABHDOilCR  {Gérard  van),  peintre  hol- 
landais, établi  en  France,  né  à  Tilbourg,  le  23  mars 
1746,  mortà  Paris,  le  1 1  mai  1822.  Fils  du  bourg- 
mestre desa  ville  natale,  il  fut  élève  de  Herreyns, 
habile  peintre  de  fleurs  d'Anvers.  A  vingt-quatre 
ans  il  vint  à  Paris,  où  il  se  lia  d'amitié  avec 
Watelet,  qui  lui  fit  obtenir,  en  1774,  la  sur- 
Tivance  dii  peintre  en  miniature  du  roi.  Admis 
i  TAcadémie  de  peinture  en  1781,  il  exposa  dès 
lors  à  chaque  salon  des  tableaux  admirés  du 
public.  Ses  ouvrages  se  distinguent  surtout  par 
l'art  de  la  composition.  Il  reproduit  avec  la  plus 
grande  fidélité  le  velouté  des  fruits,  la  forme  et 
le  port  des  flc!urs,et  son  coloris  est  tin,  léger, 
transparent,  plein  de  fraîcheur  et  d'harmonie. 
Attaché  au  Jardin  des  Plantes  comme  peintre  et 
dessinateur,  en  remplacement  deMit«  Basseporte, 
il  trouva  dans  cet  établissement  un  asile  contre 
les  orages  de  la  révolution ,  et  il  y  devint,  lors 
delà  nouvelle  organisation ,  professeur  d'icono- 
graphie naturelle  :  cette  place ,  que  la  supério- 
rité de  son  talent  avait  fait  créer  pour  lui ,  fut 
topprimée  à  sa  mort.  Il  faisait  chaque  année  des 
cours  suivis  par  de  nombreux  élèves,  et  cette 
école  a  produit  des  peintres  qui ,  par  leur  habi- 
leié  à  rendre  dans  tous  leurs  détails  les  êtres  les 
ploft  divers,  sont  devenus  pour  les  naturalistes 
des  auxiliaires  indispensables .  Yan  Spaendonck, 
à  la  création  de  l'Institut,  fut  l'un  des  premiers 
peintres  appelés  dans  la  classe  des  beaux-arts. 
U  seul  de  ses  tableaux  possédé  par  le  musée 
du  Louvre  a  été  exposé  au  salon  de  1789;  il 
représente  des  fleurs  et  des  fruits  et  avait  été 
acquis  par  Louis  XVI.  Outre  beaucoup  de  des- 
sins qui  ont  été  gravés,  et  une  belle  collection 
de  fleurs  gravées,  de  format  in-fol.,  on  a  pu- 
blié :  Souvenirs  de  van  Spaendonck,  ou  Re- 
cueils de  Heurs  lithographiées  d'après  les 
dnsins  de  ce  célèbre  professeur,  accompagné 
d'un  texte  rédigé  par  plusieurs  de  ses  élèves, 
par  If.  Chalon»  d'Argé);  Paris,  1826,  ïn-A'' 
oUoag.  Son  portrait  a  été  peint  parTaunay. 

Son  frère.  Corneille ^  né  à  Tilbourg,  le  7  dé- 
cembre 1756,  mort  À  Paris,  le  22  /lécembre 
1S39,  alla  étudier  à  Anvers  en  1773,  devint 
fi^e  de  Herreyns,  et  s'établit  ensuite  à  Paris, 


où  il  se  livra  à  la  peinture  de  fleura  sous  la  di- 
rection de  son  frère  atné.  Il  fut  ensuite  attaché, 
pendant  cinq  ans,  à  la  manufacture  de  Sèvres. 
Il  avait  été  admis  en  1790  dans  l'Académie  de 
peinture.  E.  R. 

DUeeurs  de  G.  Cuvier,  aux  funiraUltt  de  G.  van 
Spaendonek.  —  Gabet,  DieU  en  ariiftet.  —  Qnatremére 
de  Qalney,  Étoféi,  —  Dœtan,  partie, 

SPAONUOLI  {Giovanni -Batlista),  dit  le 
Mantouan,  poète,  né  à  Mantoue.où  il  est  mort, 
le  20  mars  1516,  âgé  de  soixante-douze  ans.  Il 
fut  célèbre  sous  le  nom  de  Baptiste;  on  le  mit 
même  fort  au-dessus  des  poètes  de  son  temps,  et 
parce  qu'il  était  né  dans  la  même  ville  que  Vir- 
gile, on  ne  manquai  pas  de  le  comparer  à  lui.  Il 
prétendait  sortir  de  la  noble  famille  des  Spagnuoli  ; 
mais,  selon  Giovio,  il  n'en  était  qu'un  rejeton 
illégitime.  Il  entra  jeune  dans  l'ordre  du  Mont* 
Carmel,  et  devint  Tune  de  ses  gloires;  on  le 
choisit  six  fois  pour  vicaire  général,  et  en  1513 
pour  général.  On  prétend  qu'il  tenta  de  porter 
la  réforme  parmi  ses  subordonnés,  mais  que 
n'ayant  pu  y  réussir^  il  résigna  sa  charge  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  Ce  fut  un  des  admirateurs 
de  Savonarola,  et  comme  lui  il  s'éleva  avec  force 
contre  la  décadence  de  l'Église  et  les  mœurs 
relâchées  de  la  cour  pontificale;  on  peut  en  voir 
une  preuve  dans  sa  IXe  églogue  intitulée  De  nuh 
ribus  curix  Romanx.  Le  distique  suivant, 
qu'il  a  écrit  sur  le  même  sujet,  a  été  souvent 
cité: 

VlTere  qui  eafritlt  unete, dtocedite  Rooia  ; 
Oinnta  qiinm  llceanl«  non  lleet  eue  booom. 


Le  Mantouan  avait  un  génie  très-facile  pour  la 
poésie;  il  le  gâta  à  force  de  produire.  Il  a  com- 
posé plus  de  55,000  vers  latins  dans  tous  les 
genres.  Le  besoin  d'écrire  augmenta  avec  l'âge, 
et  ce  ne  fut  plus  vers  la  fin  «  qa'un  déborde- 
ment de  méchants  vers,  où  les  règles  les  plus 
simples  sont  violées  ».  Loué  à  l'excès  par  Tri- 
theim,  Giraldi,  Pontano,  Pic  de  laMirandole, 
Baroni,  par  Érasme  même,  le  Mantouan  mourut 
plein  de  jours  et  de  gloire;  on  lui  fit  des  funé- 
railles magnifiques,  et  par  ordre  de  Frédéric  II, 
marquis  de  Mantoue.  sa  statue  en- marbre  s'é- 
leva â  côté  de  celle  de  Virgile.  Depuis  long* 
temps  sa  mémoire  est  retombée  dans  l'oubli. 
Ses  ouvrages,  imprimés  d'abord  séparément, 
ont  été  recueillis  en  1513,  Paris,  3  vol.  in-fol., 
avec  des  commentaires  fort  amples,  puis  en 
1576,  Anvers,  4  vol.  in-S"",  sans  commentaires. 

Ladoa,  Bibi.  earmei.  —  Trtthtlm.  Pê  SeripL  êeet.  — 
Glovlo,  Blog.  dœt.,  e.  61.  -  GIraldl,  DUil.  i  dé  pottit 
iui  Ump.  -  Côme  de  VlUlers.  Bibl.  eanneUtatm.  —  Tl- 
raboubi,  Storia  detta  letter.  UaL 

SPAGNVOLO  (II).  Voy.  Gacuaru. 

SPALLANZAN I  (  ^asaro),  Célèbre  anatomiste 
italien,  né  le  12  janvier  1729,  à  Scandiano(  duché 
de  Modène),  mort  le  12  février  1799,  à  Pavie.  Il 
eut  pour  premiers  maîtres  dans  son  éducation 
classique  son  père  d'abord ,  qui  était  avocat , 
puis  les  jésuites  de  Reggio,  qui  lui  enseignèrent 
la  rhétorique.  Ces  derniers  ainsi  que  les  dorai* 
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nicain»  cherchèrent  à  Tattirer  dans  leur  ordre; 
mais  le  désir  de  a'iostniire  le  conduisit  h  Bo- 
logne, où  sa  parente,  la  célèbre  Laora  Basai,  sut 
lui  inspirer  è  la  fois  le  goût  des  sciences  natu- 
relles et  celui  de  la  littérature.  En  même  temps, 
et  pour  céder  an  vœu  de  sa  famille,  il  s'appliqua 
à  la  jurisprudence,  et  il  allait  fttre  reçu  docteur 
lorsque,  sur  fMntereession  de  Vallisnieri,  son 
compatriote,  il  obtint  la  permission  die  suivre 
son  penchant  pour  l'étude  de  la  nature.  Il  s'en» 
gagea  dans  les  ordres  (sans  dépasser  les  mi- 
neurs, croyons  nous), et  porta  la  qualité  d'abbé. 
En  1754  il  fut  chargé  d'enseigner  à  Reggio  la  lo- 
gique, la  métaphysique  et  le  grec.  Son  premier 
travail  fut  une  critique  savante  de  la  version 
d'Homère  par  Salvini  ;  Il  la  communiqua  par 
arance  à  Algarotti,  et  montra,  après  avoir  re- 
levé les  nombreuses  erreurs  d'un  traducteur 
trop  vanté,  que  l'italien  possédait  les  qualités 
nécessaires  pour  rendre  les  anciens  dans  toute 
leur  énergie.  Pendant  son  séjour  à  Reggio  il  par- 
courut   l'Apennin,  mesura  la  profondeur  du 
lac  de  VentassD  et  vérifia  les  opinions  admises 
sur  l'origine  des  fontaines.  Afin  dé  né  pak  s'é- 
loigner de  sa  famille,  il  accepta  en  f760  une 
chaire  à  Modène ,  et  déclina  les  offres  avanta- 
geuses que  lui  firent  les  universités  de  Coïrtibre 
et  de  Parme  et  pins  Urd  l'académie  de  Saint- 
Pétersbourg.  Après  avoir  examiné  la  cause  qui 
produit  les  ricochets  des  pierres  labcées  oblique- 
ment à  la  surface  de  l'eau,  SpallanzanI  s'occupa 
plus  particulièrement  des  phénomènes  de  phy- 
sique animale;  s'autorfsant  des  travaux  dé  Leeu- 
wenhoeck  et  de  Bonnet ,  il  attaqua  la  doctrine 
de  Needham  et  de  Buffon  sur  la  génération,  et 
établit  à  son  tonr  par  des  expériences  décisives 
l'animalité  des  animalcules  microscopiques.  Dans 
son  Introduction  sur  les  reproductions  orga* 
niqws  (1708),  où  il  trace  le  plan  du  grand  ou- 
vrage qu'il  préparait  «lore,  H  enseigna  la  mé- 
thode qu'il  fallait  suivre  dans  cette  recherche 
difficile,  et  réunit  plnsleura  faits  mal  observés, 
tels  que  la  préexistence  des  têtards  k  la  fécon- 
dation, la  reproduction  de  hi  tête  coupée  aux  li- 
maçons (1),  et  la  réparation  de  la  «tueoe,  des 
pattes  et  des  mâchoires  enlevées  à  la  salamandre 
aquatique.  On  doit  regretter  qu'un  observateur 
si  exact  n'ait  pas  donné  suite  à  son  projet  de 
répandre  la  lumière  sur  une  partie  si  obscure 
de  la  physiologie;  mais  sans  parier  de  la  diffi- 
culte  extrême  des  questions  h  résoudre  et  de  la 
délicatesse  des  expériences ,  il  en  fut  détourné 
për  de  nouveaux  devoirs  et  aussi  par  la  crainte 
de  déplaire  à  son  ami  Bonnet,  qui  s'était  acquis 
beaucoup  d'autorité  dans  ces  recherches.  U 
physiologie  de  Haller  fixa  son  attention  sur  la 
circulation  du  sang.  En  continuant  les  observa- 
tlons  de  Malpigbi  et  do  physiologiste  de  Berne,  il 
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m  Ce  qoe  1  on  eoape  an  llmaçoD,  et  qui  «'appelle  tête. 
renreriDenon  pas  le^enrean,  alaal  que  PaTait  démon- 
trt  Preadanl,  mata  let  organes  de  la  vue .  de  la  booehe. 
de  U  langue  cl  des  dents.  •«««"«» 


se  servit  de  l'appareil  de  Lyonnet,  de  beaucoup 
supérieur  aux  microscopes  ordinaires.  Avant 
Spallansani  le  coure  do  sang  n'avait  été  étudié 
que  dans  le  mésentère;  II  le  suivit  daps  le  tobs 
intestinal,  dans  le  foie,  la  rate,  le  ventricule, 
Torgane  pulmonaire,  etc.  Il  éta^it,  selon  Seoe- 
bier,  la  ibree  du  cœur  sur  les  artères  et  la  vi- 
tesse relative  du  sang  dans  les  différents  vais- 
Beaux  :  jl  confirma  par  des  expériences  Popinion 
de  Haller,  et  démontra  que  le  cœur  eo  s^  con- 
tradaatne  se  vide  pas  entièrement.  Il  fit  élé- 
ment voir  qoe  le  cœur  est  le  moteur  unique  do 
sang  dans  les  artèrvtei  dans  les  veines,  senti- 
ment confirmé  par  les  savants  modernes.  Il  étu- 
dia et  expliqua  également  les  oanses  retarda- 
trices de  la  dreolation,  et  celles  des  ohstacles 
produits  par  la  pesanteur  du  sang.  Mais  il  faut 
avouer  que  Spallanzani  n'a  pas  suffisamment 
éclairci  les  phénomènes  du  pouls,  la  cause  des 

pulsations  des  artères  qui  ne  répondent  pas  i 
celles  du  cœur,  et  des  aberrations  locales  de  la 

circulation  dans  les  phlojtoses,  qui  ont  souvent 
lieu  sans  la  moindre  altération  des  mouvements 

du  cœur. 

Lorsque  l'université  de  Pavie  eut  été  rétoblîe 
sur  un  plan  plus  vaste,  Spallansani  fut  invité 
par  l'impératrice  Marie-Thérèse  à  y  remplir  la 
chaire  d'histoire  naturelle  (1768).  Il  prit  pour 
texte  de  ses  leçons  la  Contemplation  de  la 
nature  de  Bonnet,  et  traduisit  ce  livre  en  iUlicn 
en  y  joutant  des  notes  et  unepnéface.  Chargédn 
cabinet  scientifique  de  l'unlvereité,  il  renricfait 
par  ses  voyages  multipliés  sur  terre  et  sur  mer, 
et  parvint  à  force  d'activité  à  en  faire  un  des 
plus  rielies  de  l'Europe.  En  1779  il  parcourut  la 
Suisse  et  le  pays  des  Grisons,  et  vit  à  Genève 
ses  amis  TremUey,  Bonnet,  de  Saussure  et  Se- 
nebier.  Dans  les  excursions  de  I78l,  I7M  et 
1783,  il  visita  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  de 
ristrie,  et  rapporta  une  abondante  i^oolte  de 
poissons,  de  crustacés  et  de  testacés.  En  1785 
l'université  de  Padoue  lui  ofifrît  la  soeoessiott 
de  Vallisnieri,  avec  des  appointements  considé- 
rables; mais  l'archiduc  Ferdinand,  qui  gouver- 
nait la  Lombardie,  doubla  sa  pension  et  lui  per- 
mit d'accompagner  à  Gonslantinople  le  nouvel 
ambassadeur  de  Venise,  Zoliani.  Parti  le  n  ao6t 
1785,  il  fit  pendant  la  traversée  un  grand  nombre 
^l'observations  sur  les  produbtions  marines  et 
sur  une  trombe  qu'il  vit  se  former.  A  Oerigo  il  dé- 
couvrit une  montagne  composée  presque  entière- 
ment d'ossements  pétrifii^s,  entre  lesquels  il  crut 
en  reconnaître  plusieure  qui  avaient  appartenu  à 
des  hommes.  Son  séjour  è  Constantinopte  se  pro- 
longea onze  mois  :  il  observa  les  phénomènes 
pliy.Mqnes  et  moraux  d'un  pays  si  nouveau  pour 
loi,  visita  les  mines  de  Troie,  trouva  une  mine  de 
fer  dans  l'Ile  des  Princes  et  une  mine  de  cuivre 
dans  celle  de  Chalki.  Le  16  aoét  1786  il  prit  la 
rente  de  terre,  pour  avoir  occasion  d'étudier  les 
montagnes,  traversa  la  Valachle,  dont  l'hospodar 
Maoroceni  toi  fournit  des  dienux  et  imeesoorte^ 
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poil  la  Transylvanie,. la  Hongrie,  et  arriva  à 
TîoM  le  7  décembre.  Aceoeiltl  aTee  froldear 
fMT  le  priaee  de  Kaanita,  il  apprit  qu'on  loi 
avait  SQadté  en  aon  abeenée  db  procès  odieox, 
et  qall  était  accusé»  sar  la  dénoBdatkm  de  trois 
profesiem  aea  eoUègiies,  d'avoir  dérobé  à  son 
profit  ploBienrs  écliantilioQS  prédeoxde  miné- 
nkp^  Grâce  à  la  précaution  qn*il  n'avait  ja- 
mais oégliffée  de  consigner  sur  un  registre  la 
oalore,  le  poidi,  lés  dlmenséona  dea  ofa^ets  d'é- 
ludé emprantéa,  il  se  jostifin  fadlemeni;  seren* 
Demis  furent  sévèrement  punis»  et  lorsqu'il  ren- 
tra dans  Pavie  (mai  17S7)  Il  fut  reçu  par  tous 
les  éUidiants  et  conduit  à  sa  demeure  au  milieu 
des  applaudissements  unanimes.  Dans:  Tété  de 
178S  ii  se  rendit  k  Ifaples»  pour  observer  les  ter- 
raÎBS  et  les  produits  volcaniques,  assista  à  la 
grande  éruption  du  Vésure,  s'embarqua  pour  les 
Des  Lipari,ob  il  eut  la  hardiesse  de  se  promener, 
àTexemple  de  Dcluc,  sur  la  croûte  crevassée  et 
encore  fumante  qui  recouvre  le  foyer  du  Vnl- 
cuo,  et  parcourut  la  Sicile  à  la  (bis  en  géologue, 
eo  oatoraliste  et  en  poète.  La  révolution  fran- 
{uae  trouva  Spallanzani  asses  disposé  à  la  goû- 
ter avec  niodéFatioB;'bienlût  il  en  détesta  les 
eioès  et  surtout  les  tendances  populaires,  aux- 
quelles répognnit  son  caractère  fier  et  domina- 
teur. L'invasioD  des  Français  changea  ses  senti- 
ments, bien  que  ta  prise  de  Payie  (16  mai  1796), 
après  une  révolte  de  ses  habitants,  eut  failli  le 
mettre  en  péril  de  mort  ;  on  loi  accorda  des  m- 
demaftéH,  on  le  combla  d'égards.  Saliceti  loi 
offrit,  au  nom  du  Directoire,  une  chaire  d'his- 
toire aatnrelle  à  Paris;  Spallanzani  refiisa,  à  cause 
de  b  biblesse  de  sa  santé.  Tourmenté  depuis 
longtemps  par  une  ischurie  vésicale,  il  fut  frappé 
coup  sur  coup  de  diverses  attaques  d'apoplexie, 
et  succomba  entre  les  bras  de  Scarpa,  à  Page  de 
soiunte-dix  ans.  Son  fk^re  Miecold  lui  fit  élever 
OB  monument  dans  l'église  de  Scaudiano,  sa 
pallie. 

Les  travaux  qui  occupèrent  Spallanzani  depuis 
M»  iastallatioD  è  Pavie,  où  II  déploya  une  acti- 
vité extraordinaire ,  contribuèrent  plus  encore 
qoe  les  précédents  à  mettre  le  comble  à  sa  gloire. 
Reprenant  à  fond  rhistoîre  physiologique  des  In- 
fasoires,  dans  ses  Opu$eoti  ■  il  prouva  à  Need- 
bam  la  cause  de  son  erreur,  suivant  le  rédac- 
teur anonyme  de  la  Biographie  des  ceniem» 
poroiRs,  en  '  loi  faisant  voir  que  les  infusions 
des  eobstances  végétales  et  animales  exposées  k 
une  grande  chaleur,  et  enfermées  dans  des  vais- 
leanx  hermétiquement  scellés,  ne  produisent 
aucun  être  mouvant,  de  sorte  que  les  animalcules 
observés  par  Needbam  dans  ses  infusions  n'é- 
taient pas  les  produits  de  ces  substances  elles- 
mfimea,  mais  qu'ils  y  arrivaient  de  l'air.  SpaU 
lanzani  prouva  que  les  animalcules  des  infusions 
ont  leurs  germes  comme  les  autres  animaux, 
qu'il  y  a  quelques^ms  de  ces  germes  qui, comme 
certains  onibet  quelques  graines,  résistent  k  la 
cbaleor  de  l'ean  bouillante  et  conservent  leur 


aptitude  à  ae  déTelopper.  II  montra  que  les  infn- 
soires  aont  ovîpana,  vivipares  et  herraaphio- 
dHesi  Lés  faite  qu'il  expose  iur  l'histoire  des 
animaiflules  spermatiques  sont  curieux  et  exacts; 
mais  l'opinion  que  ces  animalculea  joueisaient 
un  grand  rôle  dans  la  génération  a  prévahi  contre 
Spallaniani.  U  en  réaulte  que  si  Buflbn  et  Need 
haro  n'ont  pan  en  tout  à  fait  miaoù- quant  aux 
moléculea  organiques,  lé  savant  italien  n'a  pat 
non  plus  établi  lé  prindpe  opposé,  que  '  tout 
être  animé  vient  d'un  germe  préexiatant  et  tant 
formé;  Il  n'a  certaineroeot  pas  démontré  la 
préexîstflnce  et  moins  encore  l'emboîtement  des 
germes,  eomme  l'affirme  Senebier,  son  faiograplM 
et  ami;  mais  il  a  découvert  plusieurs  faits  très- 
intéressants,  qui  jettent  un  grand  jour  non  aur 
la  génération ,  mais  sur  la  Cnnnation  de  certains 
organes  préparatoires,  et  dont  l^xistence  chez 
les  femelles  est  antérieure  à  la  fécondation.  »  Il 
porta  dans  l'observation  des  plantes  le  même 
esprit  investigateur  t  il  fit  Toir  In  grafaie  dans 
-quelques  fleura  avant  la  fécondation;  il  éleva 
des  fleurs  femelles- qui  portèrent  des  graines  fé- 
condes sans  areir  en  de  communication  avec  la 
poussière  des  fleurs -mâles,  et  il  répondit  d'une 
manière  vfctorieuse  k  Voila,  qui  niait  la  sincérité 
de  semblables  expériences.  Ces  faits,  confirmés 
depuis,  ne  prewent  rien  dn  reste  pour  la  géné- 
ralité des  plantes  k  organe»  sexuels  distincts  >  et 
se  réduisent  è  montrer  que  fai  reproduction  des 
grtfnesest  siijolte  k  des  anomalies.  Les  fameuses 
expériences  sur  la  digestion  parurent  dans  le  t.  Iv 
âeèDUsifnaiêenêde  phy^ue  atUmale,  liéU» 
bllt  que  la  digestion  s'opère  dans  l'estomae  de  la 
plupart  des  animanx,àl^xception  des  insectes, 
par  rdclion  d'un  sue  qui  y  dissout  les  aliments 
et  les  conrerfit  en  chyme  et  en  chyle.  Pour 
s'assurer  mieux  du  fait,  il  eut  le  coorage  de  faire 
sur  lui-même  des  expériences  qui  pouvaient 
lui  devenir  funestes,  et  l'adresse  de  compléter 
ses  preuves  par  des  digestions  artificielles  exd- 
entées dans  des  vaisseaux  de  verre,  oh  il  mêlait 
les  aliments  avec  le  sue  gastrique  del  animaux, 
qu'il  savait  extraire  de  leur  estomac  Sa  ré- 
plique k  Hùnter,  qol  s\>bstinalt  à  nier  Pimpor- 
tante  fonction  des  socs  gastriques,  des  mémoires 
sur  tes  orages,  sur  la  phosphorescence  de  la  met*, 
sur  quelques  zoophyles  peo  connus ,  sur  les 
trombes  marines,  sur  la  baguette  divinatoire,  sur 
un  prétendu  sixièiAe  sens  des  chauves-souris, 
sur  une  pluie  de  pierres,  sur  la  respfretion, 
remplirent  les  dix  dernières  années  de  sa  vie. 
Ajoutons  à  M  louange  que  Spallanzani,  dont  le 
vaste  génie  avait  embrassé  toute  la  nature,  ne 
resta  point  étranger  aux  progrès  de  la  chimie  et 
qu'il  adhéra  aux  nouvelles  doctrines  introduites 
par  Lavoisier. 

Les  hommes  les  plus  célèbres  ont  roidu  jus- 
tice au  génie  de  Spallanzani ,  soutenu  par  une 
méthode  ingénieuse  et  sévère,  par  un  style  clair 
et  élégant.  Haller,  en  Kii  dédiant  le  t.  IV  de  sa 
Physiologie,  l'appelle  summus  natter»  in  mi- 
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nimis  indagator.  Il  fol  enoorrespoDdiiiceaTec 
let  homiMS  les  plus  dittiiiguésdeioo  tempe; 
presque  toalee  les  sodéCés  safsntoi  de  l'Europe 
tinrent  à  honnenr  de  Tadmettre  dans  leur  sein. 
Sa  taille  était  moyenne,  sa  démarche  noble»  sa 
physionomie  soinbre  et  pensive;  il  avait  un 
grand  front,  des  yeux  Tifs  et  noirs,  on  tempé- 
rament robuste.  Il  travaillait  tous  les  jours 
suivant  un  ordre  méthodique;  il  aimait  lâchasse 
et  la  pèche,  exercices  où  il  excellait.  Une  élo- 
quence vive  et  Tacile  animait  ses  discours;  sa 
conversation  était  remplie  d'expressions  éner- 
giques, d*idées  originales;  à  une  ardeur  peu 
commune  il  joignait  une  extrtaie  circonspection. 
Passionné  pour  la  vérité,  il  la  cherchait  et  la  di- 
sait sans  cesse. 

On  a  de  Spallanzani  :  Rifiessioni  iniomo 
alla  traduzione  dtlV  Iliade  del  Salvini; 
Parme,  1760,  in-a*;  —  Sopra  un  viaçffio  nei 
tnonti  del  Reggiano  ed  al  lago  di  VentasiOf 
dans  Pfuova  Raecolta  caloçeriana,  t  IX;  — 
Saggio  di  ouervazioni  mieroseopiehê  concert 
nenti  il  siiiema  délia  genera%ione  di  Need- 
ham  e  di  Buf/on;  même  recueil;  traduit  en 
français  par  Regley  (Paris,  1769, 10-8"*);  —  De 
lapUiibui  ab  aqua  resillentiàus  ;  même  recueil, 
t.  XCY,  et  Modène,  1765,  in-4%  avec  ladisser^ 
tation  précédente  :  il  y  réfute  l'opinionqui  attri- 
bue les  ricochets  à  l'élasticité  de  l'eau,  et  montre 
que  ce  phénomène  n'est  que  TelTet  naturel  du 
changement  de  direction  que  la  pierre  lancée 
éprouve  dans  son  mouvement,  apiito  que  l'eau 
en  a  été  frappée,  et  lorsqu'elle  surmonte  lacour- 
bure  de  la  concavité  formée  par  le  choc;  ^SO' 
pra  gli  animali  délie  infusioni;  dan»  \e  Gtor- 
naled'Italia,  t.  III;— Afemorieiopra  t  muU  ; 
Modène,  1768,  in-8*  :  il  y  a  réuni  les  travaux  de 
Bonnet,d'Hebenstreitetde  Klein  aux  siens  propres 
Mir  les  mulets;—  Prodromodi  urC  opéra da  im- 
primersi  sopra  le  riprodu%Umi  anitnali  ;  ibid., 
1768,  in-é**;  trad.  en  français  (Genève,  1769, 
hi-8*),  en  anglais  et  en  allemand  ;  *  DelC  aiione 
del  cuore  ne*  vos!  eanguignii  ibid.,  1768, 
in-8*;  —  ConUmplazione  délia  nalura,  di 
Bonnett  eon  note  ed  osserva^ioni;  ibid.,  1769- 
70,  2  vol.  in-8*  ;  —  Prolusio  habita  in  Tici- 
fiensi gymnaste;  ibid.,  1770,  in-8*  :  il  y  réfute 
certaines  remarques  de  Needham  sur  un  de  ses 
écrits;  —  Jk?  fenomeni  delta  eireolaiione 
ouervata  net  giro  universale  de*  vasi;  de* 
fenomeni  délia  ckrcolasione  langttente;  d€ 
fMti  del  eangue  independenti  delV  azione 
del  cuore;  del  puUar  delV  arterie;  ibid., 
1773,  gr.  in-8*;  trad.  en  français  par  J.  Tour- 
des  (Paris,  1800,  hi-8"),  avec  une  esquisse 
de  la  vie  de  l'auteur;  —  Opueeoli  diJUica 
animale  e  vegttabile;  ibid.,  1776,  2  vol. 
in-4*;trad.  en  français  par  Senebier( Genève, 
1777,  2  vol.  in-8"),  qui  y  a  ajouté  une  histoire 
des  découvertes  microscopiques;  —  Disser" 
tationi  di  fisica  animale  e  vegetabile;  ibid., 
1780,  2  vol.  in*4*;  trad.  par  Senebicr,  sous  le 


double  titre  é*JSxpériencei  sur  la  digestion 
(Genève,  1783,  in-8*,  avec  les  observations  de 
Gosse),  et  d*Expéngnceê  pour  servir  à  F  his- 
toire de  la  généraiion  (iNd.,  178&,  m-8«); 
trad*  en  anglais  et  en  allemand  :  ce  fut  à  propos 
de  cet  ouvrage  que  Spallanxanf,  attaqué  par 
Hunter  et  par  Volta,  répondit  avec  une  extrèow 
causticité  au  premier  par  sa  Leitera  apologe- 
tiea,  Modène,  1788,  in-i*,  et  an  second  par 
SIS  Leitera  ad  un  amieo  di  Mantova,  Pavie, 
1796,  in-8*  ;  —  Risultati  di  esperienze  sopra 
la  riproduiione  délia  testa  neUe  lumache 
terrestri  ;  dans  Memorie  deUa  Soe,  i/o/.,  1 1  et 
II;  —  sept  Lettres  t  msérées  dans  OpuscoU 
scelli  de  Milan,  t.  Vl  à  XX,  sur  les  torpilleâ, 
les  productions  marines,  l'hydrosoope  Peunet, 
sur  les  aérolithes,  les  expériences  du  chimiste 
Gœtting,  sur  l'eudiomètre  de  Giobert,  etc.;  — 
Lettere  al  sig,  Scopoli;  Zoopoli  (  Pavie),  1788, 
in-8'  :  afin  de  punir  Scopoli  de  s'être  ruigé  au 
nombre  de  ses  ennemis,  Spallanzani  lui  fit  par- 
venir une  trachée  artère  d'oiseau  aaaei  aiti&te- 
ment  préparée  pour  simuler  une  espèce  de  ver 
nouveau  et  trèspcurienx  ;  Scopoli ,  trop  crédule, 
en  fit  la  description,  et  l'envoya  à  sir  J.  Banlis. 
La  mystification  était  déjà  signalée  À  Londres, 
et  Spallanzani,  pour  la  rendre  complète,  publia 
deux  lettres,  sans  nom  d'auteur,  et  remplies  Je 
malice;  —  Osserva^oni  Jbiehe  nell*  isola  di 
Cerig.0  ;  dans  Memorie  délia  Soe.  Ual. ,  t.  lU  ; 

—  Viaggi  aile  due  Sicilie  ed  in  alcune  parti 
delV  Apennino;  Pavie,  1792,«6  vol.  in-8*;  trad. 
en  français  par  Senebier(  Berne,  179S-97,  S  «ul. 
in-8*),  et  par  Toscan  et  Amaury  Duyal  (Paris, 
1800, 6  vol.  in-8<»,  fig.),  avec  des  notes  de  Faujas 
de  Saint-Fond  ;^Leltere$f}pra  ilsospettodi  un 
nuovo  senso  ne*  pipistrelli  ;  Turin,  1794,  in-  S*; 

—  Lettera  a  van  Mons;  Pavie,  1798,  in-8*;  — 
Memorie  sulla  respirazione  ;  Milan,  1 803, 2  vol. 
in-8*;  trad.  par  Seoebier  (Genève,  1803,  in-8*). 
Ce  dernier  savant  s  extrait  des  journaux  d'ob- 
servations de  Spallanzani  l'ouvrage  suivant  : 
Rapport  de  Vakr  atmosphérique  avec  les  êtres 
organisés  (Genève,  1807,  3  vol.  in*8*).  Les 
œuvres  scientifiques  de  Spallanzani  ont  été  pu- 
bliées en  partie  (quoique sous  le  titre  à* Œuvres 
complètes)  par  Senebier  (Paris,  1787,  3  vol. 
in-8*)  et  dans  les  Classiques  de  Milan  (182»- 
26^6  vol.  in-8*).  P. 

J.  Toarde»,  Notice  tur  ta  vlê  lUUr.  éê  Spaiianamth 
Paris,  tTM,  In-S*,  —  Poxzettl.  EloçU»  storieo  tfl  L.  Spai- 
lantanif  Parme,  ISOO,  in-4*.  —  V.-i.  Brrra,  Stùrta 
delta  motaitia  e  morU  di  Sp.;  Pavte.  iSM,  in-S*.  —  Jf«- 
ntàuê  Spatlantanii ,  BalogM,  iSOf,  In-S*.  —  Smebler, 
dana  le  Maffosin  euefcl^  t.  111.  t«  aanéf»  —  Fabronl, 
Fitft  ltoforirM,t  XIX.  -  Alibert,  liiOQet ktU.  -  Bioy. 
wudéealf,  ->  Rabbe,  Biogr.  wM».  et  part,  été  eomttmp. 

SPAii«BBiBBBG  (Àuguste-Gottlieb)^  secùin 
allemand,  né  le  15  juillet  1704,  à  Klettenboorg 
(comté  de  Hohenstein),  mort  le  18  septembre 
1792,  à  Bertholsdorf ,  près  de  Herrnbut  II  était 
fils  d'un  pasteur  protestant;  un  incendie  ayant 
enlevé  è  ses  parents  toute  leur  fortune,  il  s'ha- 
bitua de  bonne  heure  I  une  extrême  simplicité 
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d€  Tie,  qttll  consenra  toujours.  11  termina  tti 
éludes  à  léna,  y  fut  reçu  docteur  en  philosophie 
(1736),  et  y  ottTrit  des  coars  publics.  £n  1737,  il 
fit  la  connaiftsaoee  du  comte  de  Zinzendorf,  qui 
le  ssgna  entièrement  à  la  nouvelle  secte  des 
frères  MoraYea,  qu'il  Tenait  de  fonder.  Après 
aToir  passé  deux  ans  auprès  du  comte  à  Herrnhut, 
il  derint  en  1731  adjoint  à  la  faculté  de  théologie 
de  Halle  et  inspecteur  des  écoles  de  l'Orpheli- 
nat; mais  en  1732  il  se  démit  de  ces  fonctions, 
et  se  Tona  entièrement  à  la  propagation  de  ses 
doctrines  religieuses.  8a  fie  ne  fut  plus  qu'une 
continuelle  pérégrination,  mêlée  de  dangers  et  de 
difficultés  de  tous  genres,  à  tra?ers  TEurope  et 
rAroérique;  il  apporta  dans  ràccoroplissement 
de  la  mifsion  qu*il  s'était  donnée  une  activité 
incessante  et  un  dévouement  à  toute  épreuve,  en 
même  temps  qu'il  témoignait  d'une  grande  habi- 
leté dana  la  ccnduite  des  hommes.  Zinzendorf  le 
regardait  comme  son  bras  droit;  doué  de  beau- 
coup de  sens  pratique ,  Spangenberg  tempérait 
souvent  les  exagérations  mystiques  auxquelles  le 
comte  se  laissait  aller.  11  eut  la  joie  de  voir  ses 
efforts  couronnés  de  succès;  tandis  que  sa  com- 
mnoanté  lui  marquait  une  entière  reconnaissance, 
il  se  conciliait  Testime  générale ,  par  la  pureté 
eaemplaire  de  ses  mceurs.  Après  un  séjour  de 
quatre  ans  dana  l'Amérique  du  Nord,  il  visita,  de 
1739  k  1744,  les  établissements  des  frères  Mo- 
raves  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  et  en  fonda 
plasieors  nouveaux.  £ln  diacre  général,  puis 
évéque  de  la  communauté,  il  repartit,  en  1744, 
pour  TAmérique,  qu'il  quitta  pour  toujours  en 
1763,  après  avoir  fait  dans  l'intervatle  plusieurs 
voyages  en  Europe.  Zinzendorf  était  mort  en  1 760  ; 
Spangenberg  fut  alors  appelé  à  prendre  une  part 
prépondérante  dans  la  direction  générale  de  la 
eommonauté.  Il  habita  alternativement  Hermhnt 
et  Barby  ;  il  eut  aussi  à  faire  de  nombreuses  tour- 
nées d'inspection  en  Allemagne,  en  Hollande  et 
en  An^eterre.  On  a  de  lui  :  Leben  des  Grajen 
MU  Zinzendorf;  Barby,  1773-76,  8  parties, 
in-8*  :  celte  vie  est  intéressante,  et  exempte  de 
tout  esprit  de  secte  ;  ^  Hislorische  Pîachriehi 
van  der  geçenwxrtigen  Verjassung  der  evan- 
gelischen  BrUderunitœt  (Notice  historique  sur 
la  constitution  actuelle  de  la  communauté  évan- 
géfiqoedesjrères);  Ûarby,  1774,  1781;  Berlin, 
1786,  in-S"*;  —  idea  Adei  Fratrum;  Barby, 
1779, 1783,  in-80;  trad.  en  français,  en  anglais 
et  en  snédois  ;  —  Von  der  Arbeii  der  evange' 
iischen  Brûdergemeinde  un  ter  den  Heiden 
(Sor  les  travanx  de  la  communauté  évangélique 
des  frères  parmi  les  païens);  Barby,  1782, 
in-8*  :  —  Sammlung  eilicher  Beden  (Recueil 
de  discours);  Barby,  1797-99,  3  vol.  in-8o. 

RMer,  Ubtti  Span^enbêrgti  Bsrby,  iTSi»  In-S*.  — 
Baor.  GalUrigamtéêmtBJakrkHndêrt,  t.  III.  —  Meosel. 
r«»teM.  —  Hlncbluf.  Hamd&uek.  —  Uddcrbote.  Leben 
Spançmberçg;  Htidelbcrg,  ISM,  In-S*  ;  trad.  en  fr.,  Tou- 

IMM.  ISie,  ID-It. 

SPAWBBiM  (Frédéric),  théologien  allemsnd, 
néà  Ambeiig  (Palatinat),  le  1"  Janvier  1600,  mort 
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à  Leyde,  le  30  avril  1649.  Fils  d'un  conseiller 
ecclésiastique ,  il  fut  reçu  maître  es  arts  à  Hei- 
delberg,  et  étudia  la  théologie  à  Genève,  sous 
Jean  Deodati,  Jean  Troocliin  et  BénédictTurretin. 
Son  père  ne  pouvant  plus  pourvoir  aux  frais  de 
ses  études,  par  suite  des  malheurs  du  Palatinat, 
Il  accepta  en  1621  un  emploi  de  précepteur  cbes 
le  baron  de  Vitrolle,  gouverneur  d'Embrun,  et 
y  demeura  trois  ans.  Après  avoir  complété  son 
éducation  à  Parii  et  en  Angleterre,  il  revint  à 
Genève,  et  obtint  au  concours  une  chaire  de  phi- 
losophie (1627).  S'étant  fait  recevoir  ministre,  il 
fut  prédicateur  au  temple  de  Saint-Gervais  jus- 
qu'en 1631.  Bénédicl  Turretin  étant  mort  à  cette 
époque,  on  l'appela  à  la  chaire  de  théologie,  qu'il 
laissait  vacante.  A  la  fin  de  t642,  il  alla  ensei- 
gner cette  science  à  Leyde,  quelques  eflbrts  qu'on 
nt  à  Genève  pour  le  retenir.  La  réputation  qu'il 
s*était  déjà  acquise  grandit  encore  dans  cette 
célèbre  université;  mais  l'excès  de  travail  abréi> 
gea  sa  vie.  Fréd.  Spanheim  possédait  une  éru- 
dition étendue;  il  était  doué  d'heureuses  facultés, 
auxquelles  se  joignait  une  infatigable  ardeur  pour 
l'étude;  mais  il  était  prompt  à  s'irriter,  et  ce  dé- 
faut, s'unissant  à  une  orthodoxie  étroite  et  méti- 
culeuse, le  rendait  non-seulement  intolérant, 
mais  encore  toujours  prêt  à  discuter.  Il  avait 
pour  maxime  qu'il  faut  se  battre,  même  contre 
ses  frères,  dans  les  moindres  choses  qui  inté- 
ressent la  religion.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Le  Soldat  ivédoii,  ou  l* Histoire  de  ee  qui  s'est 
passé  en  Allemagne  depuis  Ventrée  du  roi 
de  Suède,  en  1630,  jusqu'à  sa  mort;  Genève , 
1633,  in-8*;  — -  Le  Mercure  suisse,  concernant 
lu  mouvements  de  ces  derniers  temps  juS' 
qu'yen  1634;  Genève,  1634,  in-8o;  —  Dubia 
evangeliea;  Genève,  1634-39,  3  part,  in-4''; 
ibid.,  1639,  1700,  2  vol.  in-4o  :  cet  ouvrage,  qui 
eut  un  grand  succès,  est  consacré  à  résoudre 
plusieurs  questions  relatives  aux  contradictions 
des  Évangiles,  tenues  alors  pour  simplement  ap« 
parentes;  —  Geneva  restituta,  sive  Admi' 
randa  rejormationis  Genevensis  historia; 
Genève,  1635,  in-4*;  »  Commentaire  histo- 
rique  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Christophe, 
vicomte  de  Dhona;  Genève,  1639,  in-4*;  — 
Panstratise  catholicx  Bpitome;  Genève,  1643, 
in -fol.  :  abrégé  de  la  Panstratia  de  Charnier; 

—  Le  Trône  de  grdce,  de  jugement  et  de 
gloire ;Ltyàe,  1644,  in-13; trois  sermons  d'une 
longueur  excessive';  —*  Dlatriba  historica  de 
origine,  progressu  ei  seetis  anabaptistarum  ; 
Franeker,  1645,  in-13  ;  —  Mémoire  sur  Louise^ 
Juliane,  électrice  palatine;  Leyde,  1645, 
in-4'*;  —  Exercitationes  de  gratia  univer- 
sali;Ltjàe,  1646,  in-8*;  la  défense  de  ce  traité, 
dirigé  contre  Moue  Amyrault,  parut  à  Ams- 
terdam, 1649,  in-4*.  M.  If. 

Freber,  Tkeatrum,  t  I,  p.  S4S.  «  &iyle,  DieL  hUt, 

—  niceron,  MémoirÊi^  t.  XXIX. 

IPANBEIM  (Ézéehiel),  célèbre  érudit  et  nu- 
mismate, fils  atné  du  précédent,  né  à  Genève, 
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le  7  décembre  1629,  mort  à  Londres,  te  7  no- 
▼embre  1710.  ALeyde,où  il  suivit  son  père,  il 
se  perfectionna  dans  la  connaissance  des  langues 
classiques,  et  apprit  l'bébreu  et  l'arabe.  Kn  1649, 
il  retourna  à  Genève,  où  il  reçut  le  titre  de  pro- 
fesseur d*éloquence ,  sans  être  appelé  cepen- 
dant à  en  remplir  les  fonctions.  Sa  réputation 
engagea  Télecteur  palatin  Charles -Louis  à  Ini 
confier  Téducation  de  son  fils  unique';  il  s'ac- 
quitta de  cet  emploi  non-seulement  en  homme 
de  science,  mais  encore  avec  un  rare  discerne- 
ment, ayant  à  ménager  à  la  fols  Télecteur  et  sa 
femme,  qui  étaient  t^rouillés  ensemble  et  dont  il 
s'attira  Cément  la  bienveillance  et  l'estime.  Il 
dut  faire  en  cette  occasion  l'apprentissage  des 
fonctions  de  diplomate  qu'il  eut  bientôt  à  remplir. 
L'électeur  l'envoya  en  effet  en  Italie  avec  la 
mission  de  découvrir  les  intrigues  des  électeurs 
catholiques  à  la  cour  de  Rome,  et  il  profita  de  ce 
voyage  pour  satisfaire  son  goût  pour  les  anti- 
quités et  les  médailles.  A  Rome  Spanheim  fut 
admis  dans  les  assemblées  d'érudits  que  la  reine 
Christine  de  Suède  réunissait  chez  elle  toutes  les 
semaines.  Après  avoir  négocié  les  affaires  de  Té- 
lecteur  auprès  du  duc  de  Lorraine  (1665)  et  au- 
près de  l'électeur  de  Mayence  (1666),  il  le  re- 
présenta aux  conférences  qui  se  tinrent  à  Op- 
penbeim  et  à  Spire  pour  régler  les  affaires  du 
Palatlnat,  ainsi  qu'au  congrès  de  Bréda  (1668). 
Ensuite  il  fut  nommé  son  résident  en  Hollande, 
puis  en  Angleterre.  Pendant  qu'il  se  trouvait  à 
Londres,  il  fut  chargé,  en  1679,  des  affaires  de 
l'électeur  de  Brandebourg,  au  service  duquel  il 
finit  par  passer  tout  entier.  En  1680,  ce  prince 
le  nomma  son  envoyé  extraordinaire  auprès  de 
la  cour  de  France.  Il  occupa  ce  poste  pendant 
nenf  années  consécutives,  et  reçut,  en  ré- 
compense de  ses  services,  le  titre  de  ministre 
d'État.  Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
il  rendit  de  nombreux  services  aux  protestants; 
il  en  retira  dans  sa  maison  un  grand  nombre,  en 
attendant  le  moment  favorable  de  les  faire  sortir 
du  royaume.  Après  un  repos  de  quelques  années, 
qu'il  consacra  à  l'étude,  il  fut  envoyé  de  nouveau 
en  ambassade  en  France  (i697  k  1702).  Quand 
l'électeur  de  Brandebourg  prit  le  titre  de  roi  de 
Prusse,  il  conféra  à  Spanheim  le  titre  de  baron, 
et  en  1702  il  lui  donna  l'ambassade  d'Angleterre. 
Niceron  fait  remarquer  qu'il  s'acquitta  des  né- 
gociations et  des  emplois  dont  il  fut  chargé 
comme  aurait  fait  un  homme  qui  n'aurait  eu  autre 
chose  en  tète.  Toutefois,  ajoute-t-il,  «  les  affaires 
et  le  grand  monde  ne  le  détournèrent  jamais  du 
goOt  de  l'étude,  et  l'étude  assidue  à  laquelle  il 
s'appliquait  ne  le  rendit  pas  incapable  de  vivre 
dans  le  monde  et  de  se  Ciire  estimer  de  ceux 
même  qui  n'avaient  aucun  penchant  pour  Téru- 
dition  ».  En  outre  de  quelques  dissertations,  la 
plupart  relatives  à  la  numismatique,  insérées  dans 
différents  recueils,  on  a  de  lui  :  Thèses  contra 
X.  Capellum,  pro  antiquitate  litterarum  Ae- 
^aicarum;  Leyde,  1645,  in-i*  :  ce  début  ne 


fut  pas  henreui  ;  il  reconnut  plus  tard/joe  la  thèie 
qu'il  y  soutenait  est  complètement  erronée;  — 
Disguisitio  eriticaeontra  imyraieftcm;  Leyde, 
1649,  in-S".  Encore  id,  il  ne  fut  pas  du  bon  o6té 
delà  question;—  Discours  sur  la  crèche  et  sur 
la  croix  de  Jésus- Christ  ;  Genève,  1655,  in-8*  : 
ces  deux  discours,  prononcés  en  latin,  ont  été  trad. 
par  l'auteur  en  français;  celui  sur  b  crèche  a  été 
publiée  part,  avec  des  corrections,  Beriin,  1695, 
hi-12;  —  Discours  du  Palatinat  et  de  la  di- 
gnité électorale  ;i^7,  in-4o  :  défense  des  droits 
de  l'électeur  palatin  au  vicariat  de  l'Empire;  — 
Des  Césars  de  Pempereur  Julien ,  trad.  d* 
grec;  Heidelberg,r660,  in-S**;  Paris,  1683,  in-4*: 
bonne  traduction  et  remarques  pleines  d*érudi- 
tion  ;  —  Disserlationes  de  prxstantia  et  uni 
numismatum  «n^i^tforum;  Rome,  1664,  in-4*; 
2neédit., augmentée,  Paris,  1671,in-4o;  T  édIL, 
avec  de  nouvelles  additions,  Londres,  1706,  et 
Amst,  1717,  2  vol.  in-fol.  :  cet  ouvrage  est  un 
trésor  d'érudition  ;  —  Orbis  romanus^  seu  ai 
constitutionem  imp,  Àntonini  exercitatUma 
dux;  1697,  in-40,  et  dans  les  Antiquit.  roman, 
de  Grievius,  t.  XI  ;  réimpr.,  avec  des  augmenta- 
tions, Londres,  1704,  in«4*.  On  doit  encore  à 
Spanheim  des  notes  sur  Callimaqne,  Strabon,  Ans* 
tophane,  Josèphe,  Thucydide,  etc.  M.  Nioous. 

Nlceron,  Mémoira,  t.  II.  —  Seoebler,  HUL  littër.  é* 
Gê$tève,  t.  II.  —  Cbanfrpie,  Nomtmt  DM.  kUL  -  L9- 
ekfe.  mbiMk.  cAdMe.  t.  XI.  -  JHÊnâUnd*  lanpM. 
eu  lettres,  «an.  17». 

SPANBKiM  (Frédéric),  théologien  suisse, 
frère  du  précédent,  né  à  Genève,  le  l*"^  mai  1632, 
mort  h  Leyde,  le  18  mal  1701.  Après  de  solides 
études  faites  à  Leyde,  il  fut  admis  au  ministère 
évangélique  (1652),  et  prêcha  en  divers  endroits 
de  la  Zélande,  entre  autres  à  Utrecht,  où  il  passa 
un  an.  En  1655,  il  fut  appelé  à  une  chaire  de 
théologie  à  Heidelberg.  Il  eut  occasioo  de  mon- 
trer dans  cette  ville  une  droiture  et  une  fermeli 
morale  qui  l'honorent.  L'électeur  palatin  ayant 
formé  le  dessein  de  se  séparer  de  la  princesse 
son  épouse,  pour  prendre  une  antre  femoM, 
Spanheim,  consulté  avec  les  autres  professeurs 
de  théologie,  se  prononça  très-fbrtemeot  contre 
les  désirs  de  l'électeur,  à  qui  celte  résistance  ne 
pouvait  étire  que  désagréable.  En  1670,  îl  accepta 
une  chaire  de  théologie  et  d'histoire  sacrée,  à 
Leyde.  Il  fut,  en  1674,  chai|{é  en  oufre  du  soin 
de  la  bibliothèque  de  cette  célèbre  école,  dont  il 
fut  aussi  quatre  fois  recteur.  Eu  1695,  il  eut  nne 
attaque  de  paralysie,  de  laquelle  il  se  remit; 
mais  comme  il  ne  voulut  pas  se  donner  le  repos 
que  demandait  sa  santé,  profondénoent  ébranlée, 
il  tomba  dans  un  état  tie  langueur  qui  le  con- 
duisit au  tombeau.  Sans  avoir  l'ardeur  de  son 
père  aux  controverses  théologiques,  Fréd.  Spaa- 
hom  n'éUit  pas  tout  à  fait  Jégagé^'ane  oertaiM 
aigreur  de  caractère  qui  ne  se  rencontre  que  trop 
souvent  dans  les  théologiens.  Il  le  jnonlra  dans 
ses  attaques  peu  mesurées  contre  les  cartésioiis 
et  les  coocéiens.  Des  soixante-quatre  OQvn^ea 
différents  qu'il  a  mis  au  jour,  dont  on  a  le  cala- 
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logne  d«os  JKîceroQ  et  dans  Cbanfepié,  oa  peot 
dter  eomme  les  plus  remarquables  :  Vihdicia' 
mm  biblicarum  sive  examinis  locorum  con- 
troverâorum  Novi  Testamenti  lib,  ///;  Heidel- 
berg  et  Leyde,  1663-64,  3  part.  iD-4o  :  ces  trois 
livres  ne  rouleot  que  sur  une  partie  de  rÊvaugile 
de  saint  Matthieu;  ^  Historta  Jobi,  sive  de 
obscuris  hisiori^  fjuscommentariis;  GenèTe, 
1670,  in-4*;  —  Introduciio  ad  Qeographiam 
saeram;  Leyde,  1679,  in-S^  ;  trad.  en  allemand  ; 
—  Seleeliorum  de  Religione  controversia- 
rum,  etiam  cum  grxcis  et  orientaUbiu  et 
cum  judxis,  nvperisque  anti-scripturoriis 
EUnchns  hisiorico'theologicus  ;  Leyde,  1687, 
iD-i2;  Bâle,  1714,  in-4*;  —  Summa  historia 
ecelesUutUx  ad  sxculutn  XVI;  Leyde,  1689, 
ÎIH12;  piusieors  édlt;  —  De  papa  fœmina  inter 
Leonem  IV  ei  Benêdictum  IIJ;  Leyde,  1691, 
iii-8*'  ;  trad.  par  Lenfant,  sous  le  titre  d'^is^oire 
•  de  la  papesse  Jeanne  (Cologne  [Âmst.],  1694» 
in-12;  La  Haye,  1720, 2  toI.  in-12>  avecadditions 
de  Des  Vignoles)  :  sous  cette  nouvelle  forme,  l'ou- 
Trage  français  remporte  de  beaucoup  sur  l'ori- 
ginal latin.  Les  œuvres  complètes  de  Préd.  Span- 
hdm  ont  paru  à  Leyde,  1701-03,  3  vol.  in-fol. 
Cependant  on  n'y  trouve  ni  ses  sermons,  qui 
forent  publiés  séparément,  ni  un  grand  nombre 
de  sot  dissertatioos,  dont  phisiMirs  ont  été  réu- 
nies dans  des  recueils  partieoHera.  C'est  lui,  enfin, 
qoi  a  publié,  après  l'avoir  revu,  le  Catatogus 
bibliothecxpublicx  Lugduno-Batava  ;  Leyde, 
1674,  in4«.  M.  N. 

Trtfflaod,  OraUon  ftméëre  dé  Fr.  Spanheim;ûûm  ses 
CEavres.  -  niceron,  MéoMÀTM^  t.  XXIX.  —  Senebler, 
am,  httêr.  d»  GaUm,  t.  11.  -  Chaarepié,  lifcmmm 
Diet.  kisL  —  Klefeker,  BM,  erud.  prscociion. 

SPAmBB  (EriC'Larsson),  homme  d*État 
suédois,  né  le  13  juillet  1.S60,  décapité  à  Lin- 
kœping,  le  26  mars  1600.  Il  était  d'une  famille 
dont  beaucoup  de  membres  ont  depuis  le 
treizième  siècle  occupé  de  hauts  emplois  en 
Suède.  Après  avoir  été  page  à  la  cour  brillante 
d*Éric  xrV,  il  fut  nommé  lagman  en  1&78, 
entra  au  sénat  en  1582,  et  devint  un  peu  plus 
tard  gouverneur  de  Vestmanland  et  vice-cbance- 
lier.  Knvoyé  en  lô87  par  le  roi  Jean  III  en  Po- 
logne ,  il  y  négocia  l'élection  du  prince  royal  Si- 
ipsroond  au  trône  de  ce  pays  En  1589,  lors  de 
la  brooille  entre  Jean  et  Si^smond ,  il  se  déclara 
pour  ce  dernier;  ce  qui  lui  fit  perdre  tous  ses 
emplois;  il  fnt  même  accusé  de  haute  trahison 
devant  la  diète;  mais  le  roi  fit  ensuite  abandonner 
le  procès.  11  ne  continua  pas  moins  ses  menées 
contre  Jean  et  le  duc  Charles  de  Sudermanie.  A 
son  avènement  Sigismond  récompensa  le  dé- 
vouement de  Sparre  en  l'élevant  à  la  dignité 
de  dianoelter.  Dans  les  années  suivantes  il  se  si- 
gnala par  son  énergie  à  défendre  devant  la  diète 
les  intérêts  de  l'aristocratie,  à  laquelle  il  essaya 
de  faire  rendre  les  privilèges  que  Gustave 
Wasa  lui  avait  enlevés.  11.  s'en  snivit  une  guerre 
dvile;  le  duc  Charles  ayant  triomphé  (1597), 
Sparre  fut  obligé  de  ftiir  en  Pologne,  auprès  de 


Siçsmond.  Député  par  ce  dernier  auprès  du  roi 
de  Danemark,  il  le  décida  à  envahir  la  Suède, 
pour  aider  à  rendre  la  couronne  de  ce  pays  à 
Sigismond.  Fait  prisonnier  après  la  bataille  de 
Staengebro,  il  fut  traduit  en  justice,  comme 
traître  à  sa  patrie,  et  exécuté.  II  alliait  à  beau- 
coup d'adresse  une  solide  instruction.  Ses  dis- 
cours politiques,  dont  plusieurs  ont  été  imprimés, 
se  distinguent  par  la  force  et  la  clarté,  entre 
autres  cehii  Pro  lege^  rege  et  grege;  son  style 
latin  est  excellent 

Fnnell,  MermiUUa'.  ^  WarpnliolU,  Bibl.  tu9»-g0' 
tMiea.  —  Rebbinder,  CanetlUrh^ograpkié,  —  Wer- 
wlng.  SIgUmond  Historié.  —  BiographiskLeseilmn. 

SPARTACITS,  chef  de  la  seconde  guerre  des 
esclaves,  né  vers  113,  mort  en  71  avant  J.-C.  H 
était  né  en  Thrace,  pays  d'où  les  Romains  tiraient 
des  corps  auxiliaires.  Il  ^rvit  d'abord  dans  les 
armées,  mais  il  déserta,  et^  à  la  tête  de  quelques 
compagnons,  il  fit  ta  guerre  à  ses  anciens  maîtres* 
Fait  prisonnier,  il  fut  destiné,  à  cause  de  sa  va» 
leur  et  de  sa  force,  au  métier  de  gladiateur/ et 
enfermé  à'Padoue  dans  une  école  d'esclaves  de 
cette  profession  (73).  Les  compagnons  de  Spar- 
tacus  étaient  des  Thraces,  des  Gaulois,  des 
Germains;  leur  nombre  dépassait  deux  cents. 
A  ce  moment,  Rome  avait  plusieurs  guerres 
lointaines  à  soutenir,  et  ses  meilleurs  généraux 
étaient  absents  de  l'Italie  avec  leurs  légions. 
Croyant  l'occasion  favorable  pour  s'affranchir,  ils 
formèrent  une  conspiration,  mais  un  des  conjurés 
trahit  leur  projet.  Ils  allaient  être  saisis,  lorsque 
Spartacus  se  met  à  la  tête  des  soixante-qua- 
torze les  plus  résolus,  les  arme  d'abord  de  cou- 
perets, de  broches,  de  couteaux  qu'il  trouve  dans 
une  cuisine,  et  sort  de  Capoue  avec  eux.  Eu 
route,  ils  rjencontrent  des   chariots  chargés 
d'armes  de  gladiateurs  et  les  pillent.  D'autres 
esclaves  accourent  se  joindre  à  eux.  Les  habi- 
tants de  Capoue  qui  se  sont  mis  à  leur  pour- 
suite sont  défaits;  leurs  armes  servent  à  équiper 
les  fugitifs.  Transformés  en  ^Idats,  ils  vont  se 
poster  sur  le  Vésuve.  Le  préteur  Claudius  vient 
les  cerner  :  une  nuit  ils  descendent  par  un  ro- 
cher coupé  à  pic,  à  l'aide  d'une  chaîne  fabriquée 
avec  des  sarments,  attaquent  le  camp  du  préteur, 
mettent  ses  troupes  en  désordre  et  s'emparent 
des  armes  et  des  bagages.  Ce  succès  amène  au- 
près d'eux  les  esclaves,  les  pAtres,  les  laboureurs 
des  environs;  leur  nombre  arrive  à  dix  mille, 
et  s'accroît  chaque  jour.  Ils  se  partagent  alors 
en  deux  corps.  Les  Gaulois  et  les  Germains* 
prennent  pour  chefs  ŒnomaOs  et  Crixus  ;  les 
Thraces  et  le  reste  des  insurgés  obéissent  ii 
Spartacus,  qui,  du  reste,  conserve  le  comman- 
dement suprême.  Il  voulait  regagner  la  Thrace 
avec  eux  et  ressaisir  ainsi  la  liberté  commune;  mais 
son  autorité  était  précaire,  comme  celle  d'un 
homme  qui  commande  à  des  hordes  indisciplinées, 
et  rien  ne  pouvait  retenir  leurs  fureurs  brutales 
et  cupides.  Cora,  Nuceria ,  Nota,  en  Campante, 
sont  livrées  au  pillage.Spartactis  gagne  la  Lucanie, 
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proTinee  doDt  le  toi  accidenté  est  ftTorable  à  une 
lulte  de  partisans.  Un  nonveau  préteur,  Vari- 
nius,  est  enToyé  contre  lui.  Il  liât  ses  deux 
lieutenants,  Frurfns  et  Cossinius.  Ce  dernier 
même  perd  la  vie.  Varinius  partient  pourtant  à 
occuper  quelques  défilés  et  à  enloarer  les  réfol* 
tés.  Spartacus  trompe  les  Romaina  par  un  stra- 
tagème, et  tandis  que  ceux-ci  le  croient  occupé 
à  défendre  sa  positition ,  il  s'est  échappé  sans 
bruit,  et  bien  plus  il  taille  en  pièces  t*armée  de 
Varinius,  et  lui  prend  aes  faisceaux,  dont  il  fait 
les  insignes  de  son  commandement  Ses  soldats 
déYaatent  Narès,  Popliforme,  Métaponte,  malgré 
ses  remontrances,  et  il  ne  sauve  Thurium  qu'en 
T  fixant  son  quartier  général.  Ses  proclama- 
tions, ses  Tictoires  surtout  attirent  de  tous  cô- 
tés de  nouveaux  opprimés^  et  il  est  bientôt  à  la  tète 
de  soixante  mille  hommes.  Il  passe  lliiver  à  les 
armer  et  les  discipliner;  son  plan  était  toujours 
de  quitter  Tltalie,  car  il  connaissait  trop  les  Ro- 
mains pour  espérer  longtemps  de  leur  tenir  têle. 
Ceux-ci  en  effet ,  comprenant  la  gravité  de  la 
révolte  quils  avaient  d*ahord  dédaignée,  envoient 
les  deux  consola  Gellius  PuMicota  et  Cornélius 
Lentulus  avec  deux  légions.  Gellius  attaque  le 
corps  qui  obéit  à  Œnomaito  et  à  Crixus;  Crixus 
après  une  victoire  est  tué.  Spartacus  reste  à  la 
tête  des  Thraces  et  des  Lncaniens,  rallie  les  fu* 
gitifs, échappe  à  Lentulus»  qui  essaye  de  l'enve- 
lopper,et  longeant  TApennin  il  s'approche  du  nord 
de  ritalie.  11  bat  les  deux  consuls  chemin  faisant 
dans  la  même  journée,  l'un  après  l'antre,  disperse 
près  de  Modène  les  dix  mille  hommes  que  le 
préteur  de  la  Gaule  Cisalpine,  C.  Manliue,  lui 
oppose,  et  arrive  au  bord  du  PA,  où  il  fait  célébrer 
les  funérailles  de  Crixus  et  force  quatre  cents 
Romains  à  corolMttre  autour  du  bûcher  comme 
des  gladiateurs.  Là  devait  se  borner  le  cours  de 
ses  succès.  Les  villes  de  Tltalte,  malgré  leur 
haine  pour  Rome,  répugnaient  à  faire  cause  com- 
mune avec  des  esclaves.  Ceux-ci,  d'un  autre 
côté,  avaient  conçu  le  fol  espoir  de  prendre 
Rome.  Ce  projet  connu  des  Romains  les  effraya 
d'abord,  tellement  que  Crassus  fut  le  seul  qui 
osa  marclier  contre  Spartacus.  Il  s'avança  à  la 
tête  de  six  légions  d'anciens  soldats.  Rome  était 
aauvée.  Spartacus  ramena  ses  troupes  dans  le 
midi  de  lltalie;  il  défait  encore  Mummius,  lieu- 
tenant de  Crassus,  qui  harcelait  sa  marche  avec 
deux  légions.  Crassus  fait  décimer  les  vaincus 
pour  rendre  de  la  force  à  bon  armée,  et,  n'osant 
hasarder  une  bataille,  se  contente  de  couvilr  le 
Latinm  et  de  tenir  en  échec  Spartacus,  qui  re- 
gagne rAbbruze.  La  défaite  des  chefs  du  parti  gau- 
lois l'affaiblit.  Il  veut  passer  en  Sicile,  mais  les 
moyens  de  transport  lui  manquent.  Cependant 
Crassus  l'enferme  dans  cette  position  derrière  un 
fossé  et  un  retranchement  de  quinze  lieues  de  long. 
Spartacus  force  les  lignes  romaines  à  la  faveur 
d'une  nuit  pluvieuse ,  repasse  en  Lncanie,  où  il 
triomphe  du  questeur  Tremellius  Scrofa  et  du 
lieatenant  Quinctios.  11  serait  passé  en  Sirile  si 


Lucnllus ,  qui  revenait  d'Asie,  n'avait  préservé 
Rrindes  de  son  invasion.  Crassus,  alarmé,  de- 
mande qu'on  lai  envoie  Pompée,  alors  de  retoar 
d'Espagne.  Les  compagnons  de  Spartacus  de- 
mandaient de  nouveau  le  pillage  de  Rome;  mais 
il  offre  on  accommodement  an  général  romain. 
Crassus  refuse  fièrement  de  traiter  avec  un  es- 
clave. Contraint  d'accepter  le  oomlMt  par  ses 
propres  soldats,  Spartacus  &it  élever  en  croix 
entre  les  deux  armées  un  prisonnier  romain, 
pour  montrer  aux  siens  le  sort  qni  les  attend, 
et  tuant  son  cheval  d'un  eoop  d'épée  avant  le 
combat  :  «  Vainqueur,  dit-il ,  J'en  trouverai  as- 
sez d'autres  chez  les  Romains;  vaincu,  je  oe 
veux  pas  fuir.  »  La  bataille  livrée  an  bord  da 
Stlarus  fut  sanglante.  La  plus  grande  partie  des 
esclaves  périt  sur  le  terrain  ;  le  reste  se  dispersa 
et  fut  détruit  en  différents  lieux.  Spartacos, 
blessé  à  la  cuisse,  se  délendit  à  genoux.  Il  fat 
enseveli  sous  les  cadavres  des  ennemis  qnll 
avait  abattus.  Son  corps  ne  fut  pas  retrooTé.  Le 
nom  de  Spartacos  est  resté  comme  celai  d'oa 
des  plus  illustres  vengeurs  de  l'esclavage  dans 
l'antiquité  et  d'une  des  victimes  les  plus  nobles 
de  l'ambition  romaine.  G.  R. 

Ptatarqoe,  Cramu^  S-tt;  Pompée,  tl.  —  Tite  Utc. 
BpU,,  xcv-xCTii.  ->  Velietuii  Pitercttlas,  il,  so.  —  no- 
ms, fil,  SS.  —  Btttrope.  VI,  T.  —  Applen .  M.  C  tll-lti. 
—  FronUo,  Strat,,  l,  8,7;  II*  «,  S.  —  Uérlaée,  Cutm 
tœiate, 

EPkUTiKS(jBUusSparUanus)^ïmdei  six  au- 
teurs de  VHUtoire  Auguste  j  vivait  dans  le  qua- 
trième sièdeaprès  J.-C.D  'après  quelques  passagei 
des  biographies  qui  portent  son  nom,  il  avait  écrit 
les  Vies  des  empereurs  depuis  Joies  César  jus- 
qu'à Adrien.  Cet  ouvrage  est  aujourd'hui  peidn; 
mais  Spartien  l'avait  continué,  ou  avait  foula 
le  continuer  jusqu'à  son  tem|is ,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à Constantin.  De  cette  continuation,  qui  pro- 
bablement ne  fut  lias  achevée,  il  reste  six  notices 
insérées  dans  VBtstoire  Auguste  :  savoir  celles 
d'Adrien  et  d'iElius  Verus,  de  Didius  Julianus, 
de  Sévère,  de  Pescennius  Niger,  de  Caraeaila 
et  de  Geta.  Les  quatre  premières  sont  dédiées  à 
Dioctétien;  la  sixième  à  Constantin.  Ce  sont  de 
sèches  notices,  qui  n'ont  de  prix  qu'à  cause  de 
l'extrême  indigence  des  matériaux  historiques 
sur  toute  la  période  impériale  à  partir  de  Nerva. 
Pour  les  éditions  et  traductions  de  Vffistotrt 
Auguste,  voy.  CaprrouN.  Suivant  uneooivec- 
ture,  assez  probable,  de  Saumaise,  Spartien  est 
le  même  que  Lampride,  et  le  nom  complet  de  cet 
historien  serait  jElius  Spartianus  lampri- 
dhu.  L.  J. 

VoMlot,  0«  HiHoHeU  latimli,  •  SaamalM,  PrifSei 
de  VHUMn  amguiU, 

IPABWBHPELDT  (/eon-^ôHef),  énidit 
suédois,  né  le  17  juin  1655,  àAmol,  mort  en  1717, 
dans  sa  terre  d'Abyland.  Sa  famille  comptait 
parmi  ses  ancêtres  Suénon  I*',  roi  de  Due- 
mark.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Upsal, 
il  visita  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  et 
accompagna  l'ambassadeor  de  Soède  à  Moseon» 
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ob  il  apprit  à  fond  la  langue  tlaToone.  H  reTînt 
en  1687  à  Stockholm;  en  lM9,il  fbt  chargé  par 
aoQ  geaTenieoMnt  de  rechercher  les  docamento  et 
moBumenta  ae  rapportant  à  la  nation  des  Goth», 
dont  le  people  suédois^  croyait-on  alors ,  devait 
être  issu;  le  diplôme  quirinvestit  de  sa  mission 
est  un  témoignage  corieui  de  l'état  des  connais- 
Kanees historiques  de  l'époque.II  parcourut  la  Hol- 
lande,  la  France,  PEspagne,  et  en  1691  TÉgypte, 
la  Syrie  et  la  Tunisie.  Chassé  d'Orient  par  la 
peste,  il  Tint  à  Rome,  où  il  présenta  le  manus- 
crit de  son  Lexicùn  siavonieum  au  pape  Inno- 
cent XII,  qui  lui  permit  le  libre  accès  de  la  M- 
Miotlièque  du  Vatican,  honneur  inoid  lusque 
alors  pour  un  protestant.  De  retour  dans  son 
pays  en  1694,  il  fut  nommé  grand  maître  des 
céréroonies.  En  1712  il  se  retira  dans  ses 
terres,  s*occnpant  de  sa  vaste  correspondance 
«Tec  les  savants  les  plus  renommés  de  l'Europe; 
il  pariait  et  écrivait  quatorze  langues.  Il  a  légué 
>  la  bibliothèque  dlJpsal  le  manuscrit  en  3  vol. 
ip-foL  de  son  Lexicon,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  KTres  et  de  manuscrits  grecs ,  latins  let  orien- 
taux, qu'il  avait  recueillis  pendant  ses  voyages, 
et  dont  le  catalogue  a  été  imprimé.  On  a  de 
hii  :  un  spécimen  d*un  Voeabularium  germa- 
nieo4urciaHirabico-persieum;  —  un  Éloge 
de  Charles  XI ^  en  slavon;  Stockbohn,  1697;  — 
des  traductions,  etc. 

WalUn.  Oratio  pwrtntaUif  Stoekbolai.  1710.  Ib-«*.« 
SdWQcScr,  Itkmm  «t  lotorct  St^mrwnitUH»  —  Celalnt, 


srBDALiBBi  (Niceolà),  publidste  italien, 
né  en  1740, à  Bronte  (Sicile),  mort  le  24  no- 
vembre 1795,  k  Rome.  Il  étudia  la  théologie 
dans  le  séminaire  de  Moreale,  et  entra  dans  les 
ordres.  Ayant  avancé  dans  une  thèse  des  opi- 
Biona  qui  lui  attirèrent  le  blAme  de  ses  supé- 
rieors ,  il  en  déféra  k  la  décision  de  la  chambre 
npoetotique;  après  examen  on  approuva  sa  con- 
duite, et  il  ftit  invité  k  se  rendre  k  Rome.  Ce  fut 
là  qo'au  sein  du  travail  il  passa  le  reste  de  sa 
'vIe.  D'une  vie  simple  et  d'un  caractère  modeste, 
il  ne  recherclia  point  les  honneurs,  et  la  seule 
récompense  qull  tira  de  ses  ouvrages  fut  un  ca- 
Dooicat  k  Saint-Pierre;  encore  fallut-il,  pour 
qa*il  en  Ittl  pourvu,  la  volonté  expresse  du  pape 
Pie  Yl,  qui  dérogea  en  sa  faveur  k  une  constitu- 
tioa  pontificale  qui  réservait  cette  dignité  aux 
nobles  romains.  Spedalieri  entreprit  une  tkche 
nn-dessusde  ses  forces,  celle  de  rapprocher  la  phi- 
losophie de  la  religion,  en  prouvant  que  l'Évangile 
est  nn  code  immuable  de  raison  et  de  jirstice.  Dans 
le  livre  des  Droits  de  CHomme  «  il  développa  son 
plao  favori ,  composé  en  grande  partie  de  ce 
qfni  y  avait  de  plus  homogène  entre  les  pré- 
ceptes de  la  religion  catholique  et  les  écrits  des 
philoaophes;  mais  il  déplut  aox  dévots  etanx 
philosophes,  s'attira  une  critique  universelle,  et 
fui  regnrdé  dans  le  haut  clergé  comme  un  dan- 
goreux  novateur.  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  : 
AnedUi  delV  Esame  eritieo  dtl  Criêtiane- 


simodl  Freret;  Assise,  1791,  2  vol.  in-4";  ~ 
De*  JHrUH  del  uomo  Hb.  VI;  ibid.,  1791, 
in-4o;  Gènes,  1605,  2  vol.  in-8*;  trad.  en  alle- 
mand :  nne  vive  controverse  s'engagea  au  sujet 
de  cet  ouvrage,  et  provoqua  divere  écrits  de 
Blanchi,  deTamagna,  de  SalomonI,  etc.;  ~  Con^ 
futazione  aelVBsame  del  Crislianesimofatto 
da  Gibbon  nella  MuaStoria  délia  decadenza; 
Plaisance,  1798,  2  vol.  in-4<>. 

Spboalibri  (Areangelo),  médecin,  neveu 
do  précédent,  né  en  1779,  k  Broute,  mort  le 
7  mai  1623,  k  Alcamo  (Sicile).  Il  étudia  U  mé- 
decine k  Païenne  et  k  Naples,  fut  obligé  par  la 
réaction  de  1799  de  chercher,  comme  beaucoup 
de  patriotes,  un  asile  k  Bologne, y  connut  le 
célèbre  Moscati,  qui  l'emmena  k  Milan  et  en 
France  en  qualité  de  secrétaire.  En  1813  il  ob- 
tint au  concours  la  chaire  d'anatoroie  comparée 
k  Pavie.  On  a  de  lui  :  Memorie  di  fisiotogia  e 
patpiogla  vegetabiU;  Milan,  1806,  in-8*;  — 
Ànalogia  che  passa  Ira  la  vita  de*  vegeia» 
bili  e  quella  degli  animali;  ibid.,  1807,  in-8*; 
—  Medidnx  praxeos  eowpendium;  Pavie, 
1815, 2  vol.in-8o;  —  Sulla  rottura  dello  sUh 
maeo;  Milan,  1815,  in-8'';  ^Elogio  dÀ  G.-F. 
Ingrassia;  ibid.,  1817,  in-8«. 

p.  Mcoolal,  OraUo  /m»,  to  19.  SpêdûiUnmi  Roim, 
17W,  104*.  -  UomtiU  ittustH  di  SieiUa,  i.  II.  -  mogr, 
méd. 

8PBBD  (/oAn), historien  anglais,  né  en  1552, 
k  Farington  (Chesliire),  mort  le  28  juillet  1629, 
k  Londres.  11  était  tailleur  de  son  métier,  et  de 
la  confrérie  des  marchands  tailleurs  de  Londres. 
Témoin  de  son  zèle  pour  l'étude,  nn  généreux 
patron  des  lettres,  sir  Fulk  Grevlle,  le  tira  de 
sa  boutique,  ou  plutO^,  suivant  ses  propres  ex- 
pressions, raffrancbit  du  travail  manuel  en  le 
mettant  en  état  de  suivre  le  penchant  de  son 
esprit.  Dès  lors  il  se  fit  écrivain  ;  mais  comme  il 
avait  cinquante  ans  quand  il  entreprit  de  s*a- 
donner  k  llilstoire  et  aux  antiquités  de  son  pays, 
il  feut  croire  qu'il  avait  amassé,  dans  l'exercice 
de  son  premier  métier,  des  ressources  suffisantes 
pour  l'aider  k  vivre  de  sa  plume.  S'il  avait  eo 
une  éducation  proportionnée  k  son  génie  naturel, 
Speed  aurait  mérité  de  figurer  parmi  les  bona 
hii&toriens  de  son  siècle;  malgré  la  rudesse  de 
son  style,  il  faut  encore  louer  en  lui  une  ordon- 
nance judicieuse,  de  la  sagacité,  et  on  esprit  de 
discernement  qui  manque  tout  k  fait  aux  chro- 
niqueurs qui  l'ont  précédé.  Il  mourut  fort  âgé, 
laissant  douze  garçons  et  six  filles.  Ses  ouvrages 
sont  :  Théâtre  of  Great  Britain;  Londres, 
1606,  1650,  in  fol.  :  les  cartes  sont  bien  faites, 
les  plans  des  villes  sont  exacts;  quant  aux  des- 
criptions géographiques,  ce  sont  de  courts  ex- 
traits de  la  Britannia  de  Camden  ;  —  BUtorg 
of  Great  Britain  from  JuUus  Cstsar  îo  king 
James;  Londres,  1614,  In-fol.,  avec  cartea  A 
fig.  :  cet  ouvrage,  encore  recherché,  contient, 
outre  le  récit  des  faits  historiques ,  des  détails 
abondants  sur  les  mcrare ,  les  monnaies,  les  an- 
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tiquités  de  chaque  époque;  Pautear  reçut  beau- 
coup de  matériaux  de  Barkham ,  de  Cotton  et 
de  Spelman,  qui  étaient  ses  amis;  —  The  Cloud 
of  iDitnesses,  or  ihe  Généalogies  0/  Scrijh 
ture;  Londres,  1616,  in-^;  impr.  en  i6U,à  la 
tête  d'une  version  nouYcUé  de  la  Bible. 

Son  fils,  nommé  aussi  John,  mort  en  1640f 
fut  un  habile  médecin. 

Fuller,  Worthia,  —  Wood,  Mkmm  Oxon,  -  Cbat- 
mera,  General  Mo^r.  dUt. 

SPEGBL  {Haquin)^  prélat  suédois,  né  le  14 
juin  I645y  à  Ronneby,  mort  le  14  décembre  1713, 
à  Upsai.  Fils  d*un  pasteur,  il  étudia  les  belles- 
lettres  et  la  théologie  à  Lund,  à  Copenhague  et 
dans  les  universités  de  Hollande  et  d'Angleterre, 
et  fut  employé  comme  précepteur  chez  le  bui^ 
grave  Ehrenberg  et  auprès  de  Magnus  Stenbok* 
Vers  1672  il  devint  prédicateur  de  la  reine 
douairière,  et  en  1675  premier  prédicateur  de  la 
cour  et  confesseur  du  roi  Charles  XI,  qui  lui  ac- 
corda une  grande  faveur,  dont  il  n'usa  que  pour 
le  bien  général.  Il  fut  appelé  en  1686  à  l'évéché 
de  Skara,  en  1692  à  celui  de  Linkœping  et  en 
1711  à  l'archevêché  d*Upsal.  Il  montra  beau- 
coup de  patriotisme  et  d'humanité  au  milieu  des 
malheurs  qui  accablèrent  la  $uède.  Il  alliait  à  une 
grande  érudition ,  à  des  connaissances  linguis- 
tiques ét<*ndues,  beaucoup  d'éloquence  et  un 
génie  poétique  remarquable;  c'est  à  lui  que  re- 
vient principalement  l'honneur  des  améliorations 
întrodoites  par  ordre  de  Charles  XI  dans  les  livres 
liturgiques ,  les  catéchismes  et'  la  traduction  de 
la  Bible.  On  a  de  lui,  outre  des  sermons  et  des 
ouvrages  de  piété  :  Gudz  Wérk  och  ffwila 
(L'Œuvre  et  le  repos  de  Dieu  )  ;  Stockholm,  1685, 
1705,  in-8®;  poésies  religieuses,  suivies  du  Para^ 
dis  ouvert  et  fermée  poème;  —  Svenska 
kprkehistorie  (Histoire  ecclésiastique  de  la 
Suède);  Linkœping,  1707-1708,  2  vol.,  avec  un 
vol.  de  Preuves  justificatives;  Upsal,  1716; 
—  Glossarium  suio-gothicum  ;  Lanâf  1712;  — 
Journal  de  la  guerre  de  Scanie  en  1675, 
dans  la  Bibl.  suédoise,  année  1757. 

Slven,  Eloçimm  SpegeHi,  nu.  —  1.  Upinark,  Oraiio 
parentalUin  U.SpêgelUobUtun;  DpMl,  1714, la-4*.  » 
Watqn,  fhflertriêU  Aiitorie.  ->  Uden.  Hiat,  pMia- 
rwn  iueco'nunt  t.  IV.  —  Biographitk-Ltxikon* 

SPBLHAN  (Sir  Henry),  antiquaire  anglais, 
né  en  1562,  àCongham,  près  Lynn  (Norfolk), 
mort  le  24  octobre  1641,  à  Londres.  Sa  famille 
était  riche  et  ancienne.  Il  fréquenta  l'université 
de  Cambridge,  puis  l'école  de  Lincoln's  Inn; 
mais  il  n'y  fit  pas  un  long  séjour,  et  lorsque  dans 
la  suite  il  entreprit  d'écrire,  il  s'aperçut  qu'il  au- 
rait eu  besoin  de  faire  des  études  réglées  dans 
les  lettres  et  dans  la  jurisprudence.  A  vingt  ans 
il  se  retira  en  province,  et  s'y  allia  par  mariage 
avec  la  famille  L'Estrange.  Sa  grande  prudence 
et  son  habileté  dans  le  maniement  des  afTaires  le 
mirent  en  réputation  :  en  1604  il  fut  haut  sheriff 
du  JNorfolk  ;  trois  fois  il  passa  en  Irlande  pour  y 
régler,  en  qualité  de  commissaire,  les  différends 
relatifs  aux  titres  domaniaux;  il  fut  aussi  requis 


de  coopérer  k  l'toquèle  sur  le*  droits  exigés  à 
tort  dans  toutes  le»  cours  d'Angleterre,  tant  ci- 
viles qu'ecclésiastiques.  U  apporta  tant  d'applica- 
tion  aux  affaires  de  l'État  (jusqu'à  négliger  les 
siennes  propres)  que  Jacques  l*'  loi  accorda,  en 
récompense  de  ses  services,  le  litre  de  chevalier 
et  une  somme  de  aoo  liv.  et.  Ayant  résolu  de 
passer  le  reste  de  «a  vie  parmi  les  livres  et  dans 
le  commerce  des  savants,  il  vendit  «on  bien,  et 
vint  s'établir  avec  sa  famille  à  Londres  (1612). 
Dès  lors  il  s'adonaa  au  genre  d'étude  vers  lequel 
MU  génie  l'avait  toujours  porté,  l'érudition,  soit 
dans  Thistoire  et  les  antiquités,  soit  dans  tea 
langues  et  leurs  monuments.  Ce  fut  l'un  des  Mé- 
cènes de  son  temps  :  il  protégea  Dug4ale  et 
Speed,  et  conseilla  à  Watts  de  publier  la  chro- 
nique de  Matthieu  Paris.  U  traitait  Camden  d'an- 
cien ami,  et  il  entretenait  des  rapports  fréquents 
avec  Usher,  Robert  Cotton,  Selden,  Olaûs  Wonn, 
Peiresc,  Meursius,  Bi(jpBon  et  d'autres  savante. 
Le  soin  qu'il  a  pris  de  faire  revivre  le  dialecte 
saxon  doit  être  mis  au  nombre  des  services  qu'il 
a  rendus,  aux  lettres,  ainsi  que  sa  pacticipatioap 
en  1594»  à  l'établissçinent  de  la  plus  ancienne 
société  d'antiquaires.  Il  fut  inhumé  par  l'ordre 
de  Cliaries  \V  dans  l'abbaye  de  Westminster. 
Les  principaux  ouvrages  de  Spelman  sont  :  Dis- 
course  conceniing  the  coin  ofthis  kingdom; 
Londres,  1594  :  il  s'agit  ded  grandes  sprames 
d'acgent  que  les  usurpations  de  lacour  de  Rome 
ont  fiiit -sortir  d'Angleterre;  — >•  De  non  le»e- 
randis  eeelesHs;  Londres,  1613,  I615,  in^8«; 
—  Glossariumarchxologiçum;  Loodres,  1626, 
Ire  partie,  in-fol.  :  cette  première  partie  s'arrête 
à  la  fin  de  la  lettre  L,  et  l'on  a  prétendu  que  l'au- 
teur ne  mit  point  la  seconde  au  jour  par  crainte 
de  déplaire  à  ses  amis  au  sujet  de  ce  qu'il  disait 
sous  les  mots  de  Magna  Charta  et  de  Magnum 
ConsUium.  U  est  plus  vraisemblable  d'attribuer 
cet  accident  à  l'indifférence  du  public.  L'ouvrage, 
qui  se  nommait  d'abord  Àrchœologus,  fut  publié 
entièrement  avec  le  titre  de  Glossarium  par  les 
soins  de  W.  Dugdale  (Londres,  1064,  in-fol.),  et 
réimpr.  en  168''  (1).  Il  mérite  encore  d'être  lu  et 
étudié  comme  un  riche  trésor  des  anciennes  lois 
et  coutumes  anglaises;  —  Concilia,  decrHa, 
leges  Bcclesix  Anglix;  Londres,  1639,  1. 1*', 
in-fol.  :  le  volume  ne  dépasse  pas  l'époque  de  la 
conquête  oormandci  le  t.  Il  (1664,  in-(61.)  est  dû 
à  W.  Dugdale,  qui  l'a  réd*gé  presque  en  entier; 
mais  ce  n'est  qu'en  1736  que  David  Wflkins  a 
terminé  ce  recueil; —  DesepuUura;  Londres, 
164l,in-4^;  —  À  Larger  treatise  concerninç 
iithes  ;  Londres,  1646,  ln-8°  :  édité  par  son  col- 
laborateur pour  les  Conciles,  James  Stevens; 
•-  Aspilogia;  Londres,  1659,  ia-fol.  :  traité  des 
armoiries  dû  aux  soins  d'Edward  Bysshe;  ^ 

(1)  t'édll.  d«  ItlB  eoflUnit  cette  éééiaatt  fMHrfwblc  ; 
Dm,  BeelêiUt,  Uttêrarum  rêipuUicm,  wù  proteito- 
tUmê  de  adiendo^  nirakendo^  eorri^endo,  p*»tUmto. 
proMi  opmfnerit  et  «ommIMm  pM^àttur,  Am 
tiiNMO  mmiMnCtf,  Bncaicoa  finucAKiios, 
plM  amnilltete  D.  D. 
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iriftono/iocrllaye;  Londres»  teoa,  ia*8*  :d«e 
à  Gîbaoo;  ^  Codex  Uffum  pelerum  regni 
Àngtim  (1066-1225),  impr.  dans  les  Uife» 
toMmicm  de  WHkins  (173t).  On  croit  que  Spei- 
■un  a, en  quelque  part  au  Villare  anglieum 
(1666,  iiH4«).  Ses  ourrages  anglais  ont  été  re» 
oneiUift  par  Edtn.  Gibaon  (  BnglUh  works  ;  Lon* 
dies,  ie95,ia46i.),  ainsi  qœ  ses  Beliqui»  (ibid.» 
1090,  in-fol.),  réimpr.  enaettUe  en  1723,  in-fol., 
STee  deux  dissertations  inédiles  et  la  râ  do 

r 


Spilhan  (Sir  John)^  Ois  atné  dn  précédent, 
nMMt  le  25  juillet  1643,  à  Oxford,  partagea  les 
goOts  et  les  traTanx  de  son  père;  il  fut  créé 
cbevalier  par  Charles  1^%  qui  le  manda  auprès 
de  lui  à  Oxford ,  oi  il  fut  employé  à  écrire  di- 
verses pièces  pour  justifier  les  démarches  de  la 
eoor.  On  a  de  lui  :  P$alietiMtm  Davidis  latino^ 
saxonieum;  Londres,  1640,  in*4";  —  Life  oj 
kinç  Alfired  thé  QretUf  Oxford,  1709,  in-S*; 
elle  avait  été  Irad.  en:latin  par  A.  Walker  ;  ibid., 
1678,  in-fol.,  fig. 

SpuaMAH  (Béward)y  traducteur  de  Xéno- 

plioD  et  de  Denys  d'Halicaraasse,  appartenait  à 

la  nêane  foesNIe;  il  mourut  le  12  çuirs  1767. 

Bas.  QihsoB»  W^  ^  H.  Sp^lpum,  à  la  tstc  des 
EmgUik  worki,  —  Woo<l .  Âthenm  oxofu  —  Chaotepié, 
JVbsMaM  DieL  AM. 

SPHLTA  [Antonio-Maria),  littérateur  italien, 
né  le  19  mai  1559,  à  Pavie,  où  11  est  mort,  en 
mars  1632.  II  enseigna  la  rhétorique  et  cultiva 
les  lettres.  On  voit  accolé  à  son  nom  le  titre 
dliistoriographe  do  roi  d'Espagne,  quMl  obtint  en 
1599  pour  avoir  composé  un  épithalame  sur  les 
noces  de  Philippe  III  avec  Marguerite  d'Autriche. 
Ce -fut  un  écrivain  des  plus  féconds,  si  Ton  s'en 
rapporte  au  catalogue  de  ses  ouvrages;  mais  il 
est  probable  que  la  plupart  n*ont  pas  vu  le  jour. 
Ifous  citerons  les  suivants  :  Vite  de*  vescovi  tii 
Pâma;  Pavie,  1597,  10-4*";  —  Aggiunia  alla 
Storia  di  Pavia  del  Breveniano;  ibid.,  1602, 
in-4*  ;  —Istoria  de*/atU  notaHli  occorsi  nelP 
universOf  édin  pariicolare  nel  regno  de*  Go- 
thi^d^  Longobardi,  de*duchi  di  Milano,  etc.; 
ibîd.,  160d,in-4o  :  la  r*  édition  de  cet  ouvrage 
estimé  avait  paru  en  1597,  in-4*;  —  La  saggia 
poizia;  îbid.y  1606,  in-4*  :  facétie  curieuse, 
réimpr.  plusieurs  fois  et  traduite  en  français  par 
L.  Garon  et  par  J.  Michel. 

Gbltlnl ,  Theatro  iCkuominiermdm.  —  BalIIet,  Juçem, 
4ea  M9œtt$t  t  V.  —  Branet,  Manuei  du  Ubrmirt. 

8FBHGB  (/osepA),  littérateur  anglais,  né  le 
25  avril  1699,  àKin9Bclere(Hamp8hiré),  mort 
le  20  aoOt  1768,  à  Byfleet  (Surrey).  Fils  d*un 
eeclésiaaiique  et  destiné  à  l'Église,  il  fit  ses 
études  à  Winchester  et  à  l'université  d*Oxford, 
et  reçut  en  17281a  consécration  sacerdotale.  A 
hi  même  date  il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  poésie, 
et  l'échangea  en  1742  contre  celle  d*hlstoire  mo- 
derne. Sesdevoirsde  professeur  ne  reropéchèrent 
pas  d'aeeompagner  dans  leurs  voyages  sur  le  con- 
tinent les  jennes  ducs  de  Oorset  et  de  Newcastle; 
chacune  de  ees  absenees  dura  trois  années.  Le 


(  demlec  de  cesseigneurs  mit  pins  tard  à  sa  dispo- 
sition une  lialNlation  fort  agréable,. dans  un  vil- 
lage du  Surrey;  Spence  s*y  plaisait  beauooup,  et 
ce  tùï  là  qn'U  mourut,  à  soixante-dix  ans,  noyé 
par  accident,  à  .ee  qu'on  pense,  dans  le  petit 
ruisseau  qui  traversait  son  jardin.  Il  avait  eu 
en  1754  une  des  prébendes  de  CKirham.  On  a  de 
lui  :  An  Bsiog  on  J*opt^i  OdfSHVi  Oxford, 
1727,  in-12  :  le  poète  reconnut  presque  toujours 
ta  justesse  des  remarques  de  son  critique;  il 
l*admit  dans  son  intimité,  et  contribua  singulière- 
ment à  le  pousser  dans  le  monde  ;  —  Polymatie, 
or  an  BnquUry  conceming  ihe  agreemont 
between  the  worki  of  the  roman  poet$  and 
ihe  remains  of  the  aneient  arfli/s;  Londres, 
1747,  m-fol.;  3«  édit.,  1774  :  l*abr^é  qu'en  a 
fait  Tindall  sons  le  titre  de  Guide  to  classleal 
leaming ,  a  eu  plusieurs  réimpressions  dans  le 
format  in-8o  :  c^est  on  ouvrage  estimable,  et  pour 
le  savoir  et  pour  l'élégance  du  style;  —  Plain 
matter  offaet^  or  Beview  of  the  reigns  of 
our  popish  princes  since  ihe  reiformaiion; 
Londres,  1748,  in-80;~  ^ora/l/tes  ;  Londres, 
1753,  in-80,  sous  le  nom  de  sir  Harry  Beau- 
mont,  dont  il  a  signé  diflérents  écrits  littéraires; 
-^  Parallel  beiween  a  most  celebrated  man 
0/  Florence  (Magllabecchi)  and  one  scarce 
ever  heàrd  of  in  Sngland  (Robert  Hill); 
Strawberry-Hill,  1758,  in-12;  —  Bemarksànd 

.  dissertations  on  Virgil,  bg  Hàldsworth,  toith 
notes;  Londres,  1768,  in-4o;  —  des  notices, 
des  articles ,  des  vers  disséminés  dans  les  re- 
cueils du  temps.  Spence  avait  fait  une  collection 
de  remarques  et  d'anecdotes  concernant  les  écri- 
vains notables;  cette  collection,  conservée  dans 
les  archives  de  la  famille  Newcastle  et  à  laquelle 
Johnson  a  emprunté  pour  ses  Vies  des  poètes, 
a  vu  le  jour  par  les  soins  de  W.  Singer  :  ilnec- 
dotes  of  books  and  men;  Édimb.,  1820,  in-8«. 

Warton .  Essof  on  Pope.  —  KlchoU ,  iMerary  anec- 
doU».  — >  Singer,  Nottes,  A  la  tête  dea  Aneedotei, 

spbugbb  (Henry),  comte  os  Sundbrland, 
né  le  23  novembre  1620,  à  Althorp  (comté  de 
Northampton),  tué  le  20  septembre  1643,  à 
Newbury.  Sa  famille  était  noble  et  ancienne; 
l'un  de  ses  ancêtres,  i^u^ues ' Spencer ,  ou 
Spenser,  avait  été  le  favori  du  roi  Edouard  II. 
Il  éUit  l'atné  de  trois  fils  et  de  sept  "filles.  Il  fit 
à  l'université  d*0\ford'd'excellentes  études,  qu'il 
couronna  en  recevant  avant  l'Age  de  seize  ans 
le  grade  de  maître  es  arts.  A  dix-neuf  il 
épousa  Dorothée  Sidney  ivog,  d-après),  et 
alla  rejoindre  le  comte  de  Leiceater,  son  beau- 
père,  qui  était  ambassadeur  à  Paris.  En  1641  il 
prit  place  dans  la  chambre  des  pairs.  Bien  que 
favorable  à  la  cause  populaire,  Il  crut  devoir 
suivre  le  roi  à  York,  et  lui  offrit  ses  services 
comme  simple  volontaire;  il  combattit  à  Edge- 
Hill,  aux  sièges  de  Bristol  et  de  Gloucester,  et  fu't 
mortellement  blessé  à  Newbury.  H  venait  d'être 
nommé  comte  de  Sunderland  (8  juin  1643).  C'é- 
tait un  gentilhomme  accompli,  et  Clarendon,  qui 
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le  ooinUe  d*élogei,  le  préieoté  eommeim  mo- 
dèle d'hooneor,  de  Terto  et  de  savoir  aux  jeanes 
noble»  de  son  teinpA. 

Sa  femme,  Vorothée  Smncr ,  née  en  1A20 , 
morte  en  férrier  1684,  fut  recherchée  en  ma- 
riage par  les  plus  riches  seipieors  et  célébrée  de 
mille  Diçons,  sons  le  nom  de  Sachariêsa,  dans 
les  vers  da  poète  Waller,  qui  eut  aussi  la  folie 
de  prétendre  à  sa  main.  En  1652  elle  se  re- 
maria, pour  céder  aux  tcbox  de  son  père. 

CtareadMi,  Mtmoirt.  —  Lodge,  PvrtraiU.  -  ColUoi, 
■PBRGBR    (JlofrerOf  comte  de  SONDCRLàND, 

fils  du  précédent,  né  rers  1641,  à  Paris,  mort 
le  28  septembre  1702,  à  Altborp.  Sous  la  con- 
duite du  docteur  Pearoe,  il  fit  des  études  se- 
rieof«s,  et  consacra  plusieurs  années  à  voyager 
sur  le  continent  L'État  seul  pouvait  offrir  une 
carrière  convenable  à  on  homme  de  sa  condition  ; 
•on  esprit,  souple  et  divers,  s'identifiait  d'ailleurs 
avec  le  nouveau  gouvernement  des  Stuarts,  dont 
le  grand  art  consistait  à  dissimuler  avec  adresse, 
au  dedans  et  au  dehors,  une  situation  chance- 
lante et  des  principes  équivoques.  Il  débuta  dans  la 
vie  publique  par  les  ambassades  :  envoyé  d'abord 
en  Espagne  (167i),il  échoua  dans  le  projet  d*ar- 
mer  cette  puissance  contre  les  Provinces-Unies; 
il  remplit  dans  la  même  année  une  mission  en 
France,  et  siégea  au  congrès  de  Ck>logne  (1673). 
Après  avoir  passé  quatre  ans  à  obbcrver  ou  à 
intriguer  à  la  cour  de  Charies  II,  il  se  vit  dépu- 
ter de  nouveau  en  France  (1678),  malgré  lui  et 
sur  les  instances  de  la  duchesse  de  Portsmouth, 
qp*il  avait  violemment  offensée  en  la  courtisant 
elle  et  sa  fille  à  la  fois.  Cette  brouille  ne  dura 
pas  :  il  s'attacha  de  nouveau  au  char  de  la  fa- 
vorite, fkit  rappelé  (1679)  et  entra  dans  le  minis- 
tère.  Macaulay  a^personnifié  dans  lord  Sonder- 
land  l'immoralité  de  son  époque;  il  lui  prête 
«  une  humeur  remuante  et  malfaisante,  un 
ooBor  sec,  upe  âme  vile  »,  il  en  fait  un  courtisan 
«  souple,  effronté,  sans  principes ,  »  et  «  telle- 
ment consommé  dans  l'intrigue  qu'il  était  dîfH- 
dle  de  résister  à  la  fascination  de  ses  manières 
et  de  ne  pas  croire  à  ses  assurances  d'attaclie- 
ment  ».  Danniecabbetdu  roi  Sunderland  exer- 
çait une  grande  influence  ;  à  la  chambre  haute, 
il  ne  prit  jamais  la  parole.  D'accord  avec  Essex 
et  Halifax,  Il  forma  un  triumvirat  dirigé  «ur- 
tout  contre  le  duc  d'York ,  puis  il  se  débar- 
rassa de  ses  collèguep,  et  renoua  une  ligue 
avec  Hyde  et  Godoiphin.  Son  vote  pour  l'ex- 
clusion du  prince  héritier,  dont  il  avait  qua- 
lifié Tavénement  an  trône  de  calamité  natiO" 
nalê,  le  fit  exclure  du  cabinet  (1681);  mais  il  y 
reparut  en  janvier  1682,  par  les  soins  officieux 
de  lady  Portsmouth  et  par  sa  soumission  ser- 
vile  au  duc  d'York.  Ce  prince,  en  montant  sur 
le  trône,  lui  conserva  non  seulement  son  emploi, 
mais  le  nomma  président  du  conseil  privé  (dé- 
cembre 1685)  et  chevalier  de  la  Jarretière  (1687). 
Cette  faveur  extraordinaire,  il  la  devait  è  ses  ta- 


lents et  à  l'aveogle  eonfinnce  qn'avilt  plaeée  en 
lui  la  reine  Marie  de  Modène.  Quant  à  Jacques  II, 
il  le  gagna  tout  à  fUt  en  lui  donnant  le  plaiêirde 
faire  sa  conversion;  tout  en  gardant  les  dehors 
du  protestantisme,  il  se  montra  disposé,  lui  à 
qui  toute  religkm  était  indifférente,  à  rendre  aux 
catholiques  tous  les  serrices  possibles.  Avide  de 
pouvoir  et  d'argent,  il  travailla  à  renverser  Ha- 
lifax, Rochester  et  tqos  ceux  qui  lui  portèrent 
ombrage  ;  et  il  se  vendit  secrètement  à  Louis  XIV, 
afin  de  réparer  les  brèches  toujours  ouvertes  qne 
la  passion  du  jen  ne  cessait  de  faire  à  an  for- 
tune. Bientôt  le  conseil  ne  fbt  plus  assemblé  que 
pour  la  forme,  les  affaires  furent  résulues  dans 
un  comité  catholique,  c'est-à-dire  entre  le  mi- 
nistre favori,  le  P.  Petre,  Castlemaine,  Tynon- 
nel  et  le  roi.  Cependant  Sunderiand  tenta  d'ar- 
rêterson  maître  sur  la  pente  fatale  où  il  levoyait 
s'engsger;  il  proposa  des  concessions,  et,  se 
voyant  repoussé  avec  colère,  il  sacrifia  encore 
une  fois  sa  conscience  à  l'ambition,  se  prélendit 
touché  de  la  grAce  divine,  et  confessa  la  foi  ro- 
maine (juin  1688).  Cette  apostasie  scandaleuse 
n*empêdia  point  sa  disgrâce  (28  oelolwe  lfiS8); 
il  finit  par  se  prendre  dans  ses  propres  filets,  et 
ce  fut  l'excès  d'habileté  qui  le  pcidit  On  ne  pot 
pas  le  convaincre  de  trahison  déclarée,  et  pour- 
tant rien  n'était  plus  vrai  :  ministre  de  Jacques  II, 
il  se  trouvait  è  la  fois  en  rapport  avec  le  prince 
d'Orange  et  à  la  dévotkm  du  roi  de  France. 

Après  un  séjour  de  deux  années  à  Amsterdam, 
Sunderland  revint  à  Londres.  Changeant  de 
parti  comme  d'habit,  suivant  l'expression  de 
Bumet,  il  conquit  les  bonnes  grâces  de  Guil- 
laume III,  qui  le  consulta  souvent  sur  les  ma- 
tières les  plus  délicates,  et  qui  loi  donna  en  1695 
le  poste  de  grand  chambellan.  A  la  fin  de  1697 
il  le  résigna ,  se  retira  dans  son  château  d'AI- 
Ihorp,  et  ne  vint  plus  à  la  cour. 

Sa  sœur,  Dorothée  ^  avait  épousé  le  marquis 
d'Halifax.  P.  L— v. 

Bornet,  Hitt.  of  hit  tliM.—  Stelyn,  Marf .  —  Lodgc, 
PofiratU,  t.  VI.  *  Macaoïay,  HUU  ^  Bnohmd, 

SPBNCBE  (  Charles  ),  comte  ns  SwnEnLAnn, 
fils  du  précédent,  né  en  1674,  mort  le  19  avril 
1722,  è  Ijondres.  Son  éducation  fut  très-soignée; 
il  passait  pour  un  jeune  homme  de  grande  espé- 
rance. La  mort  prématurée  de  son  frère  atné  lui 
donna  dès  1690  la  survivance  des  biens  et  titres 
de  sa  famille  ;  et  après  avoir  représenté  le  bonig 
de  Hverton  dans  quatre  législatures  successives 
il  quitta  la  chambre  basse  pour  entrer  dans  celle 
des  pairs  (1702).  Son  second  mariage,  avec  ime 
filiedeMariboroogh,  Tavaitrendu  undesmerobras 
les  plus  puissants  de  l'aristocratie.  En  1705  il 
fut  chargé  de  négodationa  importantes  auprès  de 
l'emperenr,  dn  roi  de  Prusse  et  des  Étala  géné- 
raux, et  y  apporta  tantde  prudence  que  les  deux 
chambres  lui  adressèrent  leurs  félicitations  pu- 
bliques m  pour  les  grands  services  qu'il  avait 
rendus  ».  En  décembre  1707  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  privé  et  secrétaire  d'État; 
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son  CDtrée  dans  le  etbinel  n'eot  pas  lieu  sans 
opposition  de  la  part  de  la  reine  Anne;  mais  les 
wbigs  l'emportèrent,  et  réussirent  à  imposer  leiir 
politMpie  jusqn*cn  1710.  A  cette  époque  le  pro- 
cès de  Sacbererell  {vajf.  ce  nom)  passionnait  le 
pays  entier  ;  Sonderiand,  qui  afait  conseillé  d*u- 
Mr  de  ngoenr  envers  ce  tnrbalent  ministre ,  re- 
çat  rofdre  de  remettre  son  portefeuille,  et  sa 
relnite  détermina  pen  après  celle  de  tous  ses 
coUègnes.  Avec  l'avènement  de  Georges  1*^  le 
parti  wlng  revint  au  pouvoir  (1714);  mais  Son- 
derland,  qui  se  croyait  des  droits  à  être  mieux 
traité,  n'eut  en  partage  qoe  la  vlce*royauté  d'Ir- 
lande. 11  avait  le  tort  aux  yeux  dn  roi  d*ètre  le 
gendre  d*ott  homme  qu'il  n'avait  jamais  pu  sonf- 
frir.  Il  dot  à  celte  sorte  d'ombrag»  qu'il  inspi- 
rait d'être  relégué  dans  d'autres  charges  secon- 
daires, comme  celles  de  garde  do  sceau  privé 
(17tfr)  et  de  trésorier  dMrlande  (1716).  Sans 
perdre  courage,  il  tatU  contre  Walpole  et 
Towttshend,  ses  ennemis,  se  créa  un  parti  as- 
sei  influent  à  la  chambre  haute,  et  parvint  à  être 
d'on  voyage  que  fit  le  roi  dans  le  Hanovre.  Une 
IbU  admis  dans  l'intimité  de  Georges  1*',  il  re- 
gagna la  faveur  qn'il  avait  perdue  :  d'abord 
Doromé  secrétaire  d'ÉUt  (avril  1717),  il  rem- 
plaça Stanhope  dans  la  direction  dn  trésor  (1718), 
et  fut  obligé  de  la  quitter  (juin  1730),  à  csuse 
des  gaspillages  auxquels  son  faicnrie  avait  donné 
lieu.  Une  enquête  fut  demandée  et  votée;  ce  fut 
Waipole  qui  le  tira  de  ce  mauvais  pas  en  déphi- 
çant  par  ses  intrigues  la  maKMrité  pariementaire. 
Il  n'en  garda  pas  moins  la  confiance  absolue  du 
roi  iosqn'au  point  de  disposer  presque  à  songré 
deschargesdeiacour,  et  continua  ^ns  lesumples 
fonctions  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
d'exeraer  une  grande  influence  sur  la  conduite 
dea  afTaires.  Il  mourut  d'apoplexie,  à  l'âge  de 
qoanntfreept  ans.  11  aimait  les  arto  et  les  lettres, 
et  il  se  plut  à  réunir  dans  son  château  d'Aï- 
ttiorp  on  grand  nombre  de  livres  rares ,  de  ma- 
noscriU  a  d'objets  précieux.  Il  s'était  marié 
troia  fois;  mais  il  n'eut  de  ftls  qne  de  sa  se- 
conde femme,  Anne  Churchill,  morte  le  1 S  avril 
1716.  P'  I-— T. 

Tk9  BnfUik  etelop,  (Uogr.)  — Udy  Itorlboroiiili, 
jéceatatt  o/  â«r  eondtÊcL  —  Coie,  Mtmcin  «/  Marlbo- 
rvmgh  m»A  fTmtpole.  —  Lord  Stantiope,  UUt.  of  En- 

L  II. 

jiGBa  iCharlêt)f  dncna  Marliobodch, 
fiU  dn  précédent,  né  le  22  novembre 
1707,  mort  en  1769 ,  à  Munster.  Sans  posséder 
les  grands  talents  de  son  père,  il  eut  à  un  degré 
égal  la  même  passion  des  intrigues  et  autant 
d'inoonsistanGe  dans  les  opinions  politiques.  Aux 
biens  et  titres  de  Spencer,  qu'il  hérita  de  son 
frère  aîné,  il  joignit  la  fortune  immense  et  le  titre 
de  duc  du  célèbre  Marlborough,  son  grand-père, 
mort  sans  enfknts  mâles.  Après  avoir  soutenu 
dans  la  chambre  des  pairs  le  parti  du  prince  de 
Galles,  il  l'abandonna,  et  se  rapprocha  de  Geor- 
ges II,  qui  lui  conféra  l'ordre  de  la  Jarretière. 
Dus  sa  jeunesse  il  avait  porté  les  armes,  et  à 


Deltingen  il  arait  combatin  avec  bravoure; 
aussi  i  ses  charges  de  cour  ajoota-t-on  des 
honneore  militaires,  et  en  1747  il  parvint  an 
grade  de  lieutenant  général.  £n  1758  il  fut 
nommé  général  d'une  armée  destinée  à  envahir 
la  France;  mais  l'armée  se  rendit  en  Allemagne, 
et  le  duc  la  r^oignit  juste  asseiâ  temps  pour  dore 
la  csmpagne.  Il  venait  de  prendre  ses  qoartiera 
d'hiver  lorsqu'il  fut  atteint  d'un  rhume,  dont  il 
mourut  en  peu  de  jours. 

Son  fVère  cadet,  John^  mort  en  1789,  obtint 
une  psirie  en  1781,  avec  le  titre  de  baron,  qn'U 
remplaça  en  178&  par  celui  de  comte  Spoioer. 

Colllfis  Ptmge, .-  Lord  SUahope,  HUL^f  Bnçimné, 

SPBRGBR  (Georgê'John),  vicomte  AUkorp^ 
puis  comte  Spemcer,  neveu  dn  précédent,  né 
le  l«r  septembre  1 7à8,  mort  le  10  novembre  1834. 
Il  était  petit-lils  dn  comte  de  Sunderlsnd  maà 
en  1722  (  toy.  d-dessus).  Après  avoir  été  élevé 
à  Harrow  et  à  Cambridge,  il  siégea  dans  le  par- 
lement jusqu'en  1789,  oh  il  passa  dans  la 
chambre  des  paire  comme  héritier  deshonneon 
paternds.  Attaché  d'abord  aux  whigs,  il  se  se- . 
para  d'eux  en  1794,  à  la  soUidtation  de  Pitt,  qui 
lui  fit  accorder  la  présidence  du  consdl  d'amw- 
rauté;  il  résigna  ces  fonctions  en  1801,  parce 
qu'il  n'approuvait  pas  la  condnsion  de  la  paix 
avec  la  France.  Lorsque  Pitt  fut  rentré  au  pou- 
voir, il  accepta  en  1806  le  portefeuille  de  l'in- 
térieur; mais,  par  crainte  de  déplaire  à  son 
illustre  ami,  il  ne  fit  rien  de  marquant,  et 
n'eut  pas  même  le  courage  d'empêcher  les 
plus  criantes  ii^ustices.  Après  la  mort  de  Pitt 
(1808),  il  quitta  le  ministère,  se  réunit  de  non- 
vesu  aux  débrisdu  parti  whîft,  et  ne  s'occupa  plus 
que  de  sa  passion  dominante  pour  les  livres. 
Les  deux  bibliothèques  qu'il  a  formées  sont  sur« 
tout  estimées  pour  la  rareté  desonvragesqu'dies 
contiennent;  il  ne  reculait  devant  aucun  sacri* 
fice  pour  les  enrichir,  témoin  l'exemplaire  de 
l'édition  princeps  du  1}éeameron^  pour  lequel  il 
poussa  les  enchères  jusqu'^  près  de  60,000  fr. 
à  la  vente  du  duc  de  Roxburgh,  et  qu'un  peu 
plus  tard  il  acquit  pour  25,000.  Il  avait  ramassé 
â  peu  près  tous  les  ouvrages  qui  sortaient  dra 
presses  de  Caxton.  Dibdin  fut  son  bibliothé- 
caire, et  il  a  publié  sous  le  titre  de  BibliO' 
theca  Spenceriana  (1815-21 ,  7  t  in-8o)  une 
description  fort  détaillée  des  richesses  littéraires 
réunies  au  château  d'Althorp  ou  à  Thôtel  Spen- 
cer par  cet  illustre  amateur.  Lorsqu'il  mourut, 
lord  Spencer  était  membre  de  la  Société  royale, 
commissaire  du  British  mtuenm  et  gouver- 
neur des  archives. 

Del>rett,  Pêtrag^,  -  Annmal  o6ltKar|f,  tSM. 

SPBRGBn  (John'Charlês)f  vicomte  Althorp , 
puiscomteSpEticBa,  fils  du  précédent ,  né  le 30  mai 
1782,  mort  le  1^  octobre  1845,  â  Wiseton-haU 
(comté  de  Nottiogham  ).  Commeson  père,il  passa 
par  le  collège  d'Harrow  avant  d'être  admis  dans 
runivereité  de  Cambridge,  oii  il  reçut  le  degré 
honoraire  de  mettre  es  arts.  A  vingt-deox  ans  il 
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fini  représenter  dans  la  chambre  des  eom- 
mnneB  le'  boarg  p<»ftf  d'OakhamplDtt  (1 804).  Là 
mort  de  Pitt  ayant  liné  lepouroir  an  parti  whig 
(iévrier  1806),  il  fut  adjoint  aox  eommiaaairee 
dtt  trésor.  Suivant  Tosage,  il  dut  s'etposef  à 
une  étoction  nooTelle  :  l»tta  à  Cambridge,  oè  il 
avait  pour  concuireftts  lord  Lanadowne  et  lord 
Palmerston,  il  l'emporta,  non  sans  peine,  dans 
lis  eomté  de  Northampton,  qvi  Im*  renouvela  de- 
puis son  mandat  sans  opposition.  La  retraite  du 
cabinet  GranTîlte  (mars  1807)  lut  fit  perdre  ses 
fonctions,  et  jusqu'en  1830  il  ke  tint  éloigné  des 
affaires.  Ce  ne  fbtpas  tonlefois  sans  prendre  une 
part  active  aux  débats  parlementaires  :  peu  à 
peu  par  sa  parole  sobre  et  dfgne,  par  sa  con- 
duite prudente,  par  la  fermeté  de  ses  principes,' 
par  son  tact,  son  bon  sens  et  ses  manières  polies, 
il  acquit  de  l'inflloence  parmi  les  whigs,  et  on 
s'habitua  à  le  regarder  comme  un  des  chefs  du 
parti.  On  le  désignait  d'ordinaire  sous  le  surnom 
de  Vhonnéiê  lord  Aithorp,  Il  témoigna  de  son 
patriotisme  et  de  ses  vues  générensesen  s'oppo- 
sant  à  la  suspension  de  Vhabea$  corpus  et  au 
maintien  de  Tarmée  sur  le  pied  de  guerre  (1817), 
au  renouvellement  de  Tacte  sur  rinsnrrection  en 
Irlande  (I813),  à  la  suppression  de  Tassodatton 
catholique  (1825),  en  attaquant  surtout  les  tories 
800S  le  rapport  économique  et  commerdat.  En 
t8)7  on  lui  propoM  d'entrer  dans  le  cabinet  Go- 
derlch  avec  charge  de  présider  un  comité  d'en- 
qnéte  sur  l'état dn  pays;  mais  cette  nomination 
rencontra  des  obstacles  parmi  les  ministres,  qui 
ae  désunirent,  et  le  cabinet  fnt  dissous.  En  no- 
vembre 1830  lord  Althorp  partagea  le  triomphe 
de  ses  amis,  et  accepta  dans  l'administration 
Grey  le  département  des  finances  {chancellor 
of  eœchequer).  Il  eut  à  soutenir  la  réforme  élec- 
torale et  l'amendement  à  la  loi  des  pauvres,  et 
montra  tant  de  calme,  d'exactilude  et  de  sens 
pratique  qu'au  prix  de  ces  qualités  on  hii  par- 
donna aisément  de  n*ètre  pas  un  orateur.  A  la 
mort  de  son  père  (10  novembre  1834)  il  passa 
dans  ta  chambre  haute.  Un  mois  plus  tard  le 
ministère  tomba,  et  le  nouveau  comte  Spencer, 
las  des  agitations  de  la  vie  politique,  se  dévoua 
à  l'agriculture  ainsi  qu'à  la  diffusion  des  con- 
naissances utiles.  11  donna  l'idée  de  la  Société 
royale  d'agriculture,  et  en  fut  en  1838  le  premier 
président.  Lord  Brôugham  lui  dédia  en  1835  son 
JHscoune  on  natural  iheotogy, 
p  Spencbr  (  Frederick) ,  comte  Spencer ,  frère  du 
précédent,  né  le  14  août  1798,  mort  le  27  décembre 
1867,  à  Althorp.  A  quinze  ans  il  entra  dans  la 
marine  royale,  et  commanda  le  Talbot  k  la 
bataille  de  Navarin.  De  1831  à  1841  il  siégea 
dans  les  communes,  hérita  en  1845  du  siège  de 
son  frère  dans  la  chambre  haute^  et  continua  d'y 
défendre  la  politique  libérale.  Après  avon-  été 
diambellan  de  la  reine,  il  remplaça  en  1854  le 
duc  de  Norfolk  dans  la  charge  de  maître  des 
cérémonies.  Ayant  de  mourir  il  M  élevé  au 
grade  de  viDe-amiral. 


TÈÊ  £^M  cfetopiÊéUm  (ilofff.).  -Doid, 


•^BNCW  A  John),  liébraisant  anglaia,  mé 
le  30  octobre  1630,  à  Bocton  (Kent),  mort  le 
27  mai  laaa,  à  Cambridge.  Ayant  pénin  son 
père  en  bas  >  âge,  il  fut  élevé  aux  finie  d*i» 
oncle  à  l'énale  deCaaIerbnry  et  à  r«niTeritU  de 
Cambridge:  il  fit  dés  progrès  renaarquaUes,  prit 
ses  degrés  dans  les  arts  et  obtint  en  1856  non  den 
places  d'agrégés.  Ce  fol  alora  qv'U  se  vit  aor  le 
point  de  penire  tout  le  fruit  de  ses  efforts;  le 
parent  qni  l'avait  soatenn  jusque  là  moomt,  ci 
le  jeune  étudiant  Intponmnvi  par  d'avides  h^i- 
tieni  en  payement  des  sommes  d'aïuant  queaoo 
édncation  avait  coAtées  ;  beureoscroeet  il  trouva 
dans,  la  générosité  de  aes  ooodiiidplea  les 
moyens  ^ffisaaU  de  satisfaire  aux  exigenees  de 
ses  créanciers.  Après  être  entié  dans  les  ordrea, 
il  devint  l'un  des  prédicateurs  de  Puniversité, 
fiit  éhi  principal  du  collège  dn  Corps  de  Clirist 
(1667)»  et  remplit  pinsleura  bâiéfloes,  eofane 
autres  une  prébendeà  Ely  (1672). C'était  ob  d» 
plus  dodea  théologiens  de  l'Église  angUcane  et 
peut'être  le  plus  habile  hébralsant  de  son  pays. 
Outie  des  Sermons  et.  un  DUcowrêê  <omea'* 
nàng  prodigin  (Londres»  t66a,  166&»  in-8o),  il 
s'eaffait  connaître  par  on  savant  ouvrage»  loti- 
tttlé  :  De  legi^éu  Hebrœorum  rUtêaUbms  et 
eertcm  ra^ienidiil  Ub.  ili;  Cambridge,  tes^ 
2  vol.  in4bl.;  La  Haye,  1686,  in«4o;  Leipaâg» 
1706»  2  vol.  HHé*  :  en  cherchant  à  eKfili- 
quer  lea  cérémonies  judaiqMs,  l'anteor  avait 
pour  bat  de  justifier  les  «oies  de  la  ProvidcsMe 
envers,  les  hommes  et  d'affranchir  Dieu,  comne 
il  le  dit  dans  se  préfhoe.  de  l'aocnsation  de  ca- 
price et  d'arfaitaraire;  mais  comme  il  cral  déeoa- 
vrir  ches  les  nations  païennes  Tori^ne  de  cea 
cérémonies ,  il  rencontra  beaooaupde  contiedic> 
leurs,  tels  que  Wltsios,  Marsham, Calmet  et 
Shuckford.  H  revit  alors  son  esovre»  y  ajouta 
de  nouvelles  prenves,  et  répondit  en  détail  à 
ses  adversaires;  loatefois  les  matériaux  anuâ 
ordonnés,  et  confiés  à  l'archevèqne  Tcnison, 
son  ami,  ne  parent  voir  le  jour  qu'en  1627, 
oè  l'oaiversité  de  Cambridge  chargea  Léonard 
Chappelow  d'une  éditioef  complète  (Cambridge, 
2  vol.  In-fol.). 

Biogr,  brU,  -  Matten  ,  BUt.  ^  tkê  Corpm  coUm^e. 

amncBE.  Voy.  CAvnvMsn  et  Dsvoifsams. 

8PCMGBB.  Voy.  SrsnsEft. 

SPENBR  (Philippe- Jacques),  célèbre  théo- 
logien  protestant,  né  le  25  janvier  1635,  à  Ri- 
beauvillé  (Alsace),  mort  le  5  février  1705»  à 
Bertin.  Il  était  fils  de  Farehiviste  du  comte  de 
Ribeauvillé.De  bonne  heure  des  sentiments  de  piété 
fervente  lui  furent  inculqués  par  sa  marraine ,  la 
comtesse  de  Ribeaupierre,  et  par  les  pasteurs 
Horb  et  Stoll.  Après  avoir  étudié  les  humanités 
à  Colmar,  il  se  rendit  en  1651  à  Strasbourg»  où 
les  professeurs  Dannhauer  et  Séb.  Schndd,  op- 
posés tous  deux  à  Tesprit  d'ergotage  et  de  oon- 
trovene  acrimonieuse  qui  animait  alors   les 
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théologieiis  protestante  de  toot^  leftoonfesuons, 
lui  inspirèrei^  le  ^t  de  l'étude  approroixUe.de 
la  Bibieu  Ko  16â4  il  devint  précepteur  des  deas 
fito  À9  oomle  de  Dirkenfeldt;  seloo  le  désir  de 
ter  père,  U  eot,  nalgré  aa  répagpance,  à  les 
instroirc  dans  lesdiTerses  branebes  de  Tari  hé^ 
nldiqne.  4a  bout  dedeuK  ao8>  il  se  remit  avee 
ve  ardeur  MUTelle  k  la  tbçkilogie,  et  perfectionna 
ses  cntmajasanoes  dans  les  langneS'  orientales, 
telitt  qnerhébreQvet  Tarabe.  En  1663  il  obtint  k 
Strasbourg  une  place  de  prédieatear;  Tono* 
tion  pénétraDte  de  ses  sermons  lut  valut  aussitôt 
une  grande  réputation  et  4a  fit  appeler  à  l'égal 
trenlft  et  nnsBis  eoauas  premier  pasteur  à  Franc* 
fort  (l666).«SesprédiQÂlions,  disent  MM.  Haag, 
quoique,  à  dire  Trai,  elles  ne  brillassent  pas  par 
réloqoeoce«  ne  Urdèrent  pas  k  attirer  la  foule; 
elles  piaiaaîent  parce  que  Torateur,  méprisant  le 
vain  étalage  d^éradition»  les  subtilités,  les  bixar- 
icries,  les  attaques  violentes  contra  les  coites  dis- 
sidents qui  remplissaient  les  sermons  de  ses  oon^ 
Mies,  s'attachait  à  prêcher  la  Bibleei  lien  quela 
Bible.  Cétaitune  nouveauté  pour  presque  tous  ses 
andHan«..«On  cheretierait  en  vain  on  sermon  de 
eontrovorse  dans  le  vohimineuxfeeueil  Stangs» 
Uteke  Okmbenslehrt,  où  U  passe  eu  revue  tous 
Icsdogpnea  du  christianisme;. mais, il  n*oubUeja« 
mâÈ  les  appliGi^iooa  pratiques  qui  déeonlent  de 
aoB  texte.  »  U  s'éleva  fortement  contre  le  principe 
de  la  justification  pari  la  foi  seule»  et  insii4a  sur  la 
néoessité  des  bonnes  oeuTres  pour,  l'aecomplisse- 
ment  du  aalnt.  Pour  stimuler  la  piété  de  ses 
ouailles,  il  éUblitcbes  lui  en  1670  des  assemblées 
appdées  eolte^a  pieiahs,  où  il  s'attachait  à 
Ibumirsur  larooraleévangéliquelous  lesédaircis* 
sementa  que  pouvaient  lui  demander  les  assis- 
tants. En  toêroe  temps  il  prenait  soin  de  réor- 
^Biaer  la  catéctoiiiatioo  et  de  mettre  l'enseigne- 
ment religieux  à  la  portée  des  enfante.  Dans  fout 
ce  qu'il  entreprit  pour  opérer  une  réforme  que 
l'indifférence  générale  avait  rendue  nécessaire, 
i^pcner  agit  «avec  tant  de  discernement,  de 
prudence  et  d  liabiieté  »,  que  pendant  longtemps 
il  ne  donna  point  prise  à  la  maWeiilance.  Mais 
depuis  1679  il  devint  en  butte  à  de  vives  at- 
taques, provoquées  par  une  préface  qu'il  mit 
eo  tète  d'une  nouvelle  édition  de  la  Posiille 
d'Amdt,  et  oh  il  censurait  les  mœurs  des  classes 
élevées.  En  1686  il  accepta,  à  la  sollicitation 
de  Sedcendorf  (1),  les  emplois  de  prédicateur  dé 
la  cour  de  Drnde,  de  confesseur  de  l'électeur 
de  Saxe  et  de  membre  du  consistoire  supérieur. 
Il  fit  apporter  de  noUbles  améliorations  à  ren- 
seignement ttiéologique  à  Leipzig  et  à  la  caté- 
chisatioh  dans  toute  la  Saxe.  En  1669  11  tomba 
en  disgrâce  pour  avoir  adressé  à  Tétecteur  Jean- 
Geoi^es  111  une  lettre  respectueuse,  mais  éner- 
gkiue ,  ou  Jl  lui  reprochait  le  débordement  de  ses 
nonirs.  Attaqué  avec  véhémence  parCarpsov, 

(t)  11  bériU  pesdCDt  denz  aanéet.  et  oe  w  déddi  qo'a- 
prH  avoir  consalté  doq  cedMntlqnea.qol  t'aeeor- 
éUtBi  à  hil  préaeatcr  eette  roeatlon  oonae  dlvlae. 


qui  convoitait  sa  plaoe  à  là  covf  ,  et  par  d'antres 
théologiens  orthodoxes,  ilquitta  Dresde  en  1691 
et  passa  k  Berlin  en  qualité  de  prévôt  de  Téglise 
SaintNicelas  et  d'inspecteur  consishirial ,  em« 
plois  qu'il  conserva  jos^à  ta  fin  «de  sa  vie. 
L'électeur  de .  Brandebourg  encouragea  ses  ef- 
forts pour  une  régénération  rsllgiense,  et  confia 
renseignement  tbéologique  de  la  nouvelle  univer- 
sité de  HaHeà  Pranke,  à  Brettheapt-et  à  d'autres 
disciples  de  Spener  ;  cela  irrite  profondément  les 
facultés  de  Wittenberg  et  de  Leiptig,  qui  avaient 
censuré  comme  hérétiques  deux  cent  soixante- 
quatre  proposHiotts  tirées  de  ses  écrite.  Spener 
.s'éteignit  doucement,  avec  la  certitude  d'avoir 
mené  à  honae  fin  nue  réforme  qui  devait  avoir 
les  plus  henrenx  résniteto,  et  qui  notamment 
devait  frayer  >  la  veie  à  te  tolérance.  L'esprit 
d'exagération  et  d'exelnsivisme  orgueilleux  que 
beaucoup  de  ses  soi-disant  disciples  montrèrent 
après  sa  mort,  et  qui  a  )eté  tant  de  discrédit 
sur  le  nom  de  piéUite ,  ne  détruisit  pas  l'In* 
flnence  salalaire  dès  idées  de  Spenen  Peu  à  peu 
dans  PAIIemagne  protestente,  la<chaife  eeasa  de 
raletttir  d'an^tles  seotestiqaea;  en  y  com- 
mença d'ensd^mr  an  peuple  la  pmtiqnedes  de- 
voirs do  eht^étieni' 

<  Spener  éteit  un  modèle  decandeur^  de  aimpU-» 
dté  et  d'une  humilité  vraiment  chrétiewie.  «  Sa 
modestie,  disent  les  autenrs  déjà  cités,  n'était 
surpassée  que-par  «a  bnnté;  la  violence  même 
de  ses  ennemis  ne  pot4e<aire  sortir  de  son  carac* 
tère.  Doué  d'une  imagination  très-Yive,  il  avait 
dans  sa  jeunesse  aimé  passionnément  la  poésie; 
mate  arrivé  à  l'âge  mûr,  il  avait  renoncé  eu  culte 
des  Muses  et  brûlé  presque  tous  les  fera  qu'il 
avait  composés.  Ses  connaissances  étaieot  très* 
étewlues  dans*  la  plupart  des  branche»  de  te 
théologie;  cependant  l'exégèse  avait  ses  préfé- 
rences; aussi  avait*il  principalement  dirigé  ses 
élude»  vers  les  langneRr  qui  pouvaient  l'aider  à 
pénétrer  le  sens  des  livres  sainte.  La  Btbte  éteit 
sa  leclore  favorite,  te  prière  son  occupation  la 
plus  chère;  Ses  talénte  cependant,  son  activité 
infatigable  et  ses  qualités  personnelles  n'auraient 
pas  suffi  pour  le  rôle  auquel  U  Providence  le 
destinait,  s'il  n'avait  possédé  en  même  temps 
un  esprit  èssentiellemeht  prètiqoe,  on  jugement 
ferme  et  pénétrant,  une  Kr^nde  oonnaisssnce 
des  hommes,  l'expérienice  des  ebosea  du  monda 
et  rart  d^exposer  ses  idéea  dans  un  style  nûf , 
clair,  naturel,  qui  les  nattait  à  te  portée  de  tous.  « 
Parmi  ses  cent  quarante  et  quelques  écrite,  nous 
citerons  :  Talmim  ekromlogéem^  Stattgard, 
1660,  In-ao;  —  syltoge  ^iteafoyico-Att/orlca  ; 
Francfort,  1666,  16^7,  in-80:  eiivrage  ptoin  d'é- 
rudition et  écrit  avec  beaucoup  de  sagscité  cri^ 
tique,  comme  tous  ceux  qoe  Spener  a  pabliéa  sur 
ces  matières;  —  Commênlarius  in  insista 
domus  Seaeoniae;ftiid.,  1666,  in>4*;«-7Aea* 
trum  no^UUaiis  Buropmx;  ibid.,  1668-76,  a 
vol.  infol.;  ^PIatfeiideria;Hiid.,l675,  in*t2; 
1  seavantréimpr.,endemierNeaàDre8de,1846;-- 
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Vas  geisiUchê  PriêsUrikitm  (  Le  Sacerdoce  spi* 
rituel );ibid.,t677,  in-12;Statlgard,  1851,iii-8o; 
*-  Christliche  leichenpredigUn  (  Oraisons 
funèbres);  Francfort,  1877-1707,  13Tol.in-4o; 

—  Busspredi  g  Un  (  Sermons  de  pénitence)  ;  ibid., 
1678-1710,  3toI.  in-4o;  — Des  thxiigen  Chrii- 
iailfntms  iVo/Atoen^i^M/ (Nécessité  duchris- 
tlinisme  pratique);  ibid.,  1879,  1721,  in-4A;  — 
Historia  insi^iiittiii  illutiriumf  ieu  opus  Ae- 
raldicum^  ibid.,  1680-90,  2toI.  in-fol.;—  fa- 
buUe  caieeMiem:  ibid.,  168S,in-fol.;  --  Kla» 
gen  tteber  da$  verdârbêne  ChristetUhttm 
(Plaintes  sur  la  corruption  duchristianisme); 
ibid.  ,1681,  in-12  ;—  Der  innerliche  and  geist* 
liehe  Friede  { La  Paix  intérieure  et  spirituelle) ; 
Ibid.,  168S,  in-12;—  Svangeliiche  GUmbent" 
lehre{  Doctrinesdes  dogmes éraa^Uques  )  ;  ibid., 
1688,  in-4o;  —  lUuiiriares  GalU»  stirpes; 
ibid.,  1689,  in-fol.;  —  BvangeUsehe  LebenÊ" 
pfiiehien  (  Devoirs  de  la  Tie  évangéUqae  )  ;  ibid., 
1892,  1715,  in-40;  Berlin,  1761,  in-4''; — 
Wahrhu^tB  Bnxhlung  deuen  vxu  wtgtn  dei 
togemannten  Pietismi  m  DeuUchland  var^ 
gegangtn  (Récit  sincère  de  ce  qui  s'est  passé  en 
Alleroagne  an  sujet  du  soi-disant  piélisme); 
Francfort,  1697,  in-12;  —  Historié  der  Wie- 
dergdwrenen  (  Histoire  de  ceux  qui  renaissent 
par  la  grftoe);  Ibid.,  1698,  3  vol.  in-8'';  — 
Oeistreieke  Sehriften  (Œuvres  spirituelles); 
ibid.,  1699,  in-4*;  Magdaboorg,  1742,2  vol. 
fai^o;  -.  Theologisehe  Bedenken  (Questions 
tbéologiques);  Halle,  1700-1721,  S  vol.  in-4*: 
recueil  de  cas  de  conscieuce  écrit  avec  une  rare 
sagesse;  -^Predigten  ueher  diesonnimgliehen 
•Evangeiien  (Sermons  sur  les  Évangiles  des 
dimanches)  ;  Halle,  1706-1709,  2  vol.  in-4û;  — 
Kleine  geistiiche  Sehrtften  (Opuscules  spiri- 
tuels); Leipzig,  1741,  2  vol.  in-4*.  Un  résumé 
des  doctrines  de  Spener  a  paru  à  Stuttgard , 
1714,  tn-6*  «  sons  le  titre  de  Der  Spenersehen 
achrifien  Kern,  E.  G. 

CiMteln ,  I,«6eiiift0fdbrfia«i^  Spmtn;  Balle,  rrio. 
In* M.  -  HoMback,  Sp^mêr  mnâ  mIm  2MI;  BcrHn.  im. 
t  vol.  Iii>t*.  "  Pfannenberf ,  Spener  éer  Kirchentater 
éêt  evançelUtken  Demtseklandti  ScrllA,  im,  iD-t".  - 
TMIo.  Spentr,  mU  KateekÊU,  Bcrttn.  1840,  io-s*.  -  Wll. 
deolMlim  Pk.'J  Spener:  Leipalg,  itit,  m%  I  vol.  In-S*. 

-  Rinelitiis,  froad^Mca,  -  Gréfolre,  HUt,  deg  aeetei 
reiigietnes.  -^  E»êw  Mret^  Ftanee  prptegt  (Onytroa- 
veri,  avec  «oc  Imte  awvMattos  dca  doctnim  reH- 
tlOMcadcSpcocr,  ane  llate  très-détalllée  Se  aea  écrite.) 

SFBNBa  {Jaequet'Charles)f  érudit  alle- 
mand, fils  du  préÔMcnt,  né  le  1er  féfrier  1684, 
à  Francfort,  mort  le  12  juin  1730,  è  Witten- 
berg.  Après  avoir  eu  son  père  pour  premier 
maître  dans  ses  études ,  il  entra  au  gymnase  de 
Gotha  et  IVéquenta  Tuniversité  de  Halle.  ITayant 
aucun  goût  pour  la  carrière  ecclésiastique,  à  la- 
quelle on  l'avait  destmé,  il  quitta  en  1705  la 
théologie  pour  la  Jurisprudence.  Un  assez  long 
▼oyage  en  Hollande  et  en  Angleterre  lui  permit 
de  compléter  4ine  instruction  déjà  étendue*  Il 
occupa  la  chaire  de  droit  à  Halle  (1710)  comme 
suppléant,  et  celle  de  drvit  féodal  à  Wittenberg 


(1718)  comme  titulaire  ;  depuis  1719  il  y  Joignit 
l'enseignement  de  lliistolre.  En  1727  il  derint 
membre  de  la  cour  supérieure  de  justice.  L'A- 
cadémie royale  de  Berlin  le  eomptait  paivsl  ses 
associés.  Les  principaux  écrits  de  J.-C.  Spcaer 
sont  :  Bistoria  Oermanim  univernUis  ei 
praçmaiiea,  lib.  Xil;  Leipciget  Halle,  1716- 
17,  2  vol.  in-80;  —  JVoDMa  Gtrwiamim  cutt- 
qu»;  Halle,  1717,  tn-4o  :  quoique  tout  ne  soit 
pas  approfondi  dans  cet  ouvrage ,  il  est  utils 
pour  connattjre  l'ancienne  Germanie;  ^  TWtf- 
sehtr  ReiehsundFQrstenstaai;  Halle,  1718-20, 
2  vol.  in-6o;  _  Pe  feUmia;  Wittembei^,  1718, 
in-4*  :  dissertation  qui  lui  attira  beaucoup  de 
tracasseries;— Priflii«»oAseroa<toiNcm  kisUh 
ric(h/ewiaiimn:  Halle,  17i9,  in-4o  :  réimpr. 
d'un  traité  publié  en  1718  et  augmenté  de  tron 
pièces  nouvelles;  —  Teuisekesjue  puèlieum; 
Wittenberg,  1727,  hi-4*  :  ouvrage  inachevé. 
«  Le  style  en  est  obscur,  hicorrect,  disent 
MM.  Haag;  il  y  a  peu  d*ordre  dans  le  dassemcat 
des  matiàvs,  mais  les  recherebes  sont  im- 


Spbrcr  (Christian  -  Jfiurimi/ien ,  eomte), 
frère  do  précédent,  né  le  31  mars  1678,  à  Franc- 
fort, mort  le  5  mal  1714,  à  Berlin.  Il  étudia  Is 
médecine  à  Giessen,  et  y  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur. Après  avoir  visité  Strasbourg  et  la  Hol- 
tonde,  il  s*éUblit  à  Bertin  (1701),  et  fut  nommé 
médecin  de  to  cour,  il  professa  l'art  héraldique, 
où  il  était  très-versé,  dans  l'académie  des  noblei 
(1703),  puis  Tanalomie  au  théfttre  anatoroiqne 
(1713).  Il  reçut  aussi  la  charge  de  prenaler  hé- 
raut d'armes  et  le  titre  de  comte  palathi  (1711). 
Il  a  laissé  une  traduction  allemande  de  la  Jlyo- 
grapàia  de  Brown  (1704,  in-fol.)»  et  plu- 
sieurs ouvrsges  manuscrits  sur  Tart  héraldique. 

SeMler,  CnêeentU-I^rikem.  —  Haas  Mrce,  Frmncê 
proCeK.  —  J.-W.  Berger,  De  niia  éoetrUugtêeJ.-C.  Sp9- 
N«ri  ;Iielps,lTM.Ia-4*. 

SPBNSBB  (Edmond),  célèbre  poêle  anglaU.  né 
à  Londres,  en  1552  (1),  mort  dans  la  même  ville, 
le  15  janvier  1599.  On  ne  sait  rien  de  sa  famille. 
M.  Collier  pense  qu'il  était  fils  d^Edmood  Spen- 
ser,  un  des  notables  habitants  de  Khigsbury  dsns 
le  comté  de  Warwick  ;  mais  ce  n'est  qu'une  con- 
jecture. Le  poêle  lui-même  prétendait  se  ratta- 
cher à  la  famille  de  sir  John  Spenser  d'Althorp; 
il  revendique  cette  parenté  dans  son  poème 
(  Motfier  Hubberde*i  Taie),  ou  il  célèbre,  soos 
les  noms  de  Phillis,  Charyllis  et  Amaryllis,  les 
trois  filles  de  sir  John  Spenser:  tody  Carey,  lady 
Comptonet  lady  Strange.  Liodfcatlonest  vague; 
ailleurs  il  dit  d'une  manière  encore  plus  vague  : 

A  la  fin  ils  s'en  vinrent  tous  à  U  Joyeuse  Londreii 
La  joyeuse  Londres,  ma  trts-airectoeose  nourrice, 

(1)  La  date  ée  nalatanee  de  Spesacr  eat  laeertatae:  «■ 
le  fait  aanre  geiiéraleacat  es  tMS.  tfa^rSa  dea  Uidacttew 
tlrdea  de  aea  aonacta;  «ala  la  date  de  IBSS  aoaa  paraU 
ploi  probable.  SI  on  t'en  rapporte  à  nnt  noie  ■•■••ertte 
d'OMja  ear  oa  raeoiplalre  dra  Uoe»  ef  tkê  mmtfemem» 
engliêh  ywte.  SpesMr  etaU  ■«  daaa  .Beat  Srtlbicld, 
préa  de  la  Tour  de  UadreiL 
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Qui  me  donna  de  cette  Vie  ui  première  Murce 
native, 
Qnoéque  d'nne  antre  place  J'aie  pris  mon  nom, 
Une  maiaon  d'ancien  renom. 

Spenser  était  donc  de  Londres,  et  se  raitacluit, 
on  ne  sait  par  quel  lien  de  parenté,  à  l'ancienne 
famile  des  Spenser.  Le  20  roal  15<(9  il  fnt  ad- 
rois  an  oollége  de  PeroiNroke,  k  Cambridge; 
le  16  janvier  1573  il  fut  reçu  iMcbelier  es  arts 
et  le  26  juin  1576  maître  es  arts.  A  ruuTer- 
site  il  se  lia  avec  Gabriel  Harvey  et  avec 
Edmond  Rirke*  ffayant  pa  obtenir  une  place 
d'agrégé  {feUaw)k  Perobroke-Hall ,  il  quitU 
Cambridge  en  l&76y  et  se  rendit  dans  le  nord 
de  PAoKleterr»,  pour  visiter  sa  raroiUe*  qni,  k 
ce  que  l'on  eroit,  était  établie  à  Hurstwood,  dans 
le  comté  de  Lancaster.  11  avait  déjà  débuté 
comme  poète  dès  1669,  par  quelques  traductions 
de  On  Bellay  et  de  Pétrarque,  insérées  dans  le 
Theaire  for  volupimouê  toorldlingi  de  John 
van  der  Nordt.  La  vie  retirée  quil  mena  an  sor- 
tir de  l'oniversité  développa  son  goût  pour  la 
poésie.  Il  commença  son  Calendrier  du  ber- 
ger  on  ies  Raiions  du  berger  (Shepheard's 
Calendar),  poème  pastoral,  où  il  cbaote  son 
amour  pour  la  belle  Rosalinde.  Cette  passion 
rappelle  celle  que  Pétrarque  a  immortalisée. 
Gomme  laLauredu  poète  italien,  Rosalinde  est 
une  personne  à  la  fois  réelle  et  idéale.  On  ne  doute 
pas  qu'elle  ait  existé,  mais  on  ne  sait  rien  de  sa 
famille  et  on  ignore  jusqu'à  son  nom.  La  passion 
de  Spenser  était  chevaleresque  et  loyale,  et  quoi- 
que Doo  accneiHie,  elle  fut  consianle;  treize  ou 
quatorze  ans  plus  tard,  dans  un  très-beau  pas- 
sade de  son  Retour  de  Colin  Clout,  il  se  van- 
tait de  «  mourir  sien  ». 

Harvey,  son  camarade  de  collège,  Tinvita  à 
venir  à  Londrss,  en  1&78,  et  le  pràentaà  Phi- 
Uppe  Sidney,  patron  généreux  des  lettres.  Par 
Sidney  il  fut  introduit  auprès  du  comte  de  Lei- 
eester,  et  peut-être  obtint-il  une  place  dans 
la  maison  de  ce  seigneur.  En  1579  parut  le 
Skepheard's  Calendar  avec  une  introduction  et 
des  notes  par  £.  K.,  sans  doute  Edmond  Kirke.  Le 
ooromentaire  n'était  pas  de  trop,  car  le  Calen- 
tfrier  ifM  6er^,  où  Spenser  a  reproduit  la  dic- 
tion surannée  de  Cbaucer,  et  imité  les  subtilités 
du  style  de  Pétrarqne ,  devait  être  difficile  à 
ooroprendre,  même  pour  les  contemporains. 

Les  dix  ans  qui  s'étaient  écoulés  entre  la  pu- 
bKcatieo  des  premiers  vers  de  Spenser  dans  le 
TMeatre  /br  volupiuous  worldUngs  et  l'appa- 
ritioa  do  Calendrier  du  berger  avaient  été 
rsnplis,  outre  les  études  académiques,  par  di- 
verses compositions  en  prose  et  en  vers,  qui  ne 
sont  pss  venues  jusqu'à  nous;  les  unes,  comme 
les  Légendes  et  la  Cour  de  Cupidon^  semblent 
être  entrées  plus  tard  dans  la  Pair  g  Queen; 
d'antres»  comme  le  Pélican  mourant ^  les  5/em- 
wuUa  DudMana^  sont  perdues. 

Deux  Lettres  à  Gabriel  Harvey,  qui  parurent 
SI  1580,  avec  des  lettres  d  Harvey  Ini-mèffle, 


contiennent  dlntèressants  détails  sur  le  poète, 
slors  âgé  de  vingt*sept  ans.  Ou  y  voit  qu'il  était 
dans  de  bons  termes  avec  Sidney  et  Dyer,  qu'il 
songeait,  comme  eux  et  comme  Harvey»  à  intro- 
duire dans  la  poésie  anglaise  les  formes  de  la 
versification  latine,  qu'il  avait  composé  neuf  eo- 
médies  et- une  partie  de  sa  Fairg  Queen  ^  et 
qu'il  espérait  dans  ce  poème  surpasser  l'Ariosle. 
Harvey  ne  partageait  pas  cet  espoir,  et  il  engsgea 
son  ami  à  renoncer  à  cette  composition. 

On  regrette  d'avoir  si  peu  de  renseignements 
sur  les  relstioos  de  Sidney  et  de  Spenser;  l'un 
était  un  grsnd  seigneur,  l'autre  nn  grand  poète, 
mais  tous  deux  étaient  de  nobles  ooMirs,  des  es- 
prits généreux ,  pleins  d'enthousiasme  pour  la 
chevalerie.  Sidney»  de  deux  ans  ans  plus  jeune» 
était  ak>rs  dans  tout  l'éclat  de  la  gloire  et  de  la 
faveur.  Ce  fut  très* probablement  par  sa  protec- 
tion que  Spenser  obtint»  en  1580,  la  place  de  se- 
crétaire de  lord  Grey  de  Wilton,  lord  lieutenant 
d'Iriande.  Le  poète  passa  dès  lors  une  grande 
partie  de  son  temps  à  Dublin.  Llriande,  soumise 
mais  frémissant  sons  le  jong»  était  traita  par  les 
Anglais  en  pays  conquis.  Lesgrands  seigneurs  in- 
digènes voyaient  leurs  propriétés  confisquées  pas- 
ser aux  mains  des  envahisseurs.  Spenser  eut  pour 
sa  part,  dans  les  dépouilles  do  comte  de  DesmÎDnd» 
3»02S  scres  de  tenre  avec  le  manoir  de  Kilool- 
roan.  La  patente  de  concessk>n  estdatéedu  25oe> 
lobre  1591 ,  mais  la  concession  elle-même  re- 
monte à  1586.  Le  manoir  de  Kilcolman  était  si- 
tué dans  le  comté  de  Cork,  au  bord  d'une  pe- 
tite rivièra  appelée  hi  Mulla  et  au  milieu  d'un 
paysage  magnifique.  Une  habitation  dans  on 
beau  site  fut  à  peu  près  tout  Tavantago  que 
Spenser  retira  de  cette  concession;  il  n'avait  au- 
cun mo>en  de  mettre  en  culture  des  terres  dé- 
vastées et  désertes.  Anssi  le  voit-on  bientôt 
solliciter  de  la  reine  Elisabeth  des  faveurs  plus 
lucratives.  Mais  son  protecteur»  Sidney,  venait 
de  mourir  dans  la  campagne  des  Paya- Bas;  le 
poète  pleura  cette  perte  irréparable  dans  de 
tendres  et  admirables  élégies  :  les  Ruines  du 
temps,  Àstrophel.  Faiblement  appuyé  à  la  cour» 
il  n'obtint  que  la  place,  assea  modique»  de  secré- 
taire du  conseil  de  Munster,  en  1588.  En  atten- 
dant une  meilleure  fortone,il  continua  son  poème. 
Le  sort  sembla  enfin  lui  sourira  en  amenant 
aux  bords  de  la  Mulla,  en  1589,  sir  Wslter  Ra- 
leigh,  qui  avait  eu  une  part  bien  plus  large  de» 
dépouilles  de  Desroond ,  et  qui  venait  visiter 
ses  domaines»  douze  ou  quinze  fois  plus  étendus 
que  ceux  de  Spenser»  mais  à  peu  près  aussi 
improductifs.  Il  faut  lire  dans  le  Retour  de  Co» 
lin  Clout  l'histoire  de  la  rencontre  du  berger 
de  la  Mulla  et  du  pasteur  de  l'Océan,  racontée 
sons,  le  gracieux  déguisement  de  la  pastorale. 
Raleigh  emmena  Spenser  à  Londres»  et  le  pré- 
senta à  la  reine  Elisabeth,  qui  lui  donna  une  pen- 
sion de  50  llv.,  somme  oonsidénble  pour  46 
temps,  et  suffisante  pour  le  faire  vivre»  si  elln 
eût  été  régulièreinent  payée.  Les  trois  première 
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Jfrref  de  to  Reine  des  fées  {The  Féerie  (Fairy) 
Queehe)^  formant  tnate-sii  chanto-,  iianiiiMl 
co  1590.  Sa  pension  est  do  mois  de  février  de 
l'année  suivante.  Il  fit  |iaraf  tre  presque  en  même 
temps  que  sa  grande  épopée  de  petits  poèmes  : 
Colin  eimtts  eome  home  again;  tMher 
Bubhwde's  taie,-  Teors  ot  ihe  Muses  ;  FIp* 
çiVs  Gnat;  Petrareh'S  vmons;  BeUayt^e 
Visions.  Les  trois  derniers  sont  des  traduc« 
tiens  deTirgiie^  de  Pétrarque ,  de  J.  du  Bel- 
lay, et  Ton  sait  qoe  eetles*^  remontent  h  sa 
première  jennesse.  le  Conte  de  la  mère  Hub^ 
bord  et  les  Larmes  des  Muses  sont  des  tamea- 
tations(eoii^toiii<#):  le  Retour  de  Colin  Cioui 
est  mi  hommage  poétique  payé  à  son  bienM^- 
teor  Raifligb,  dont  la  protection  lui  était  Jilus 
que  jamais  nécessaire  contre  le  mauTuia  vouloir 
du  premier  ministre,  Borleigb.  La  tradltioff  qui 
attribue  à  Bsrleigii  une  oenstante  malvi^Hanee 
pour  le  poète  ne'é'appfaie;  if  est  vrai,  sur  noeim 
fiiit  Men  prouvé,  mais  eRe  repose  sur  des  témoi-' 
gnages  presquèeoètémporâins,  et  llpenser  semble 
y  faire  allusion  idaii&  plus  d*on  mdroitde  ses  &at^ 
vragesvDesservion  non  parte  puissant' ministra, 
il  n'obtint  jami^a' on  tt«itement  digne  de  sôli 
mérite,  et  st  vie  se  passa  en  vaines  sollioitations. 
De  1591  à  1595,  llrésMa  à  Kileolman,  occupé 
de  l'administralion  de  son  domaine  et  de  la  ton* 
tinuation  de  son  poème.  En  15191  on  1592  il  vit 
pour  la  première  Ibis  la  jenne  dame  qui  devait 
être  sa  §ètmae.  On  peut  lit«  âask  lès  sonnets  du 
poète  rbistoirede  cet  amour,  (|Ui  dura -deux  ou 
trois  ans  et  qiri  aboutit  k  uà  mariage,  en  1594  ou 
1595.  Spenser  a  célébré  son  bobheur'  dans  son 
wànnrMe'ÉpHhalame^  la  plus  belle  poésie  de  ce 
genre  qbi  existé  peut-être  'fians  aucune  langue. 
Peu  après  il  se  rendit  à  Londres  pour  pobHer 
trois  liVres  nouveaux  de  la  Reine  des  fées  et 
pour  y  suivre  quelques  alTafree  d'intérêt.  Pen- 
dant son  séjour  à  Londres,  il  composa  et  fit  pré* 
senter  à  la  ]*eine  Elisabeth  un  excellent  mémoire 
sur  la  situation  de  llrlande  (  Vieio  of  the  staie 
of  irèiandfpubiié  par  sir  James  Wâre,en  1633); 
il  s'y  prononçait  pour  une  politique  indulgente, 
et  désignait  comme  le  plus  propre  à  réussir  dans 
cette  (Buvre  de  pacification  le  comte  d'Essex.  il 
retourna  à  Kitcoiman  en  1597,  et  en  1598  il  fut 
nommé  sheriff  du  comté  de  Cork.  Mais  à  peine 
était-lien  fonctions  qu'éclata,  en  octobre  1598,  la 
formidable  insurrection  deTyrone.  Les  insurgés 
pillèrent  la  maison  dé  Spèilser,  et  y  mirent  le  feu. 
Lui,  sa  femme  et  leurs  deux  fils  parvinrent  à  s'é- 
chapper; mai»  leur  trofsièroe  enfant,  au  berceau, 
périt danàles flammes.  Le  poète,  dépouillé  dé  to«it, 
seréfbgia  à  Lôndreè,et  f  mourut,deux  ou  trois  mois 
plus  tard,  dans  une  maison  garnie  de  Iting  Street , 
Westminster.  On  prétend  qu^il  mourut  de  faim, 
for  loch  of  hread,  d'après  le  r^it  de  Ben  Jon- 
son.  Ce  poète  contemporain  de  Spenser  rapporte 
qne  celui-ci,  près  de  ses  derniers  moments,  re- 
çut du  comte  d'Essex  vingt  pièces  d*or,  et  qu'il 
les  renvoya  en  disant  qu'il  n'aurait  pas  le  temps 


de  les  dépenser.  H  fut  enseveli  près  de  Chaneer, 
dans  l'abbaye  de  Westminster.  Lecomfe  d'Essesc 
paya  les  funâ^illes.  La  comtesse  de  Dorset  fit 
élever,  en  1620,  le  monument  du  poète  qui  se  voit 
encore  à  Westminster  et  qui  a  été  réparé  en  1775» 
aox  frais  de  Mason  et  de  quelques  autres. 
•  Spenserlaisaa  deux  fils,  Per^egrinus  et  Sytes- 
WUÊ»  Uttfils  dePeregrmos  Hugolin^  rentre  sons 
là  restauration  en  peasessionda  domaine  de  Kii* 
eotonan  ;  mais  il  le  perdit  bientôt  après,  pour  être 
resté  fidèle  è  la  cause  de  Jacques  n.  Avec  Hn- 
golin,  qui  n'était  paa  marié,  s'éteignit  In  descen- 
dance de  Spenser. 

-  Le  principal  ouvrage  de  Spenser,  le  Fairg 
Queen  ,devaitse  composer  de  dmueiivres,  chaque 
livre  contenantdooM  chanta  (il  aurait  cemptéeeftt 
mille  vers,  quatre  fols  plus  qne  ViHode  et  fO- 
dffssée  réunies;  mais  cet  immense  plan  ne  ftat 
pas  exécuté  en  entier:  les  six  deniien  livres 
n'existèrent  qu>n  (»h>jet;  on  a  prétendu  qnUs 
avaient  péri  dans  l'incendie  de  Kllcolman,  mais  il 
est  probable  que  le  poète  n'en  écrivit  qne  les 
deux  chants  sur  le  cbangemebt  {MUtahiMy)^ 
publiés  dans  J'édftion  de  seiR  oeovres  en  14M>9. 

Les  six  libres  qui  nous  restent  forment  une 
série  d'épopées  fhibteiiient  rattachées  Tune  à 
l*antre.  Spenserconçut  l'idée  de  M>n  poème  en 
lisant  le  Roland  de  l'Arioste.  De  même  ^pie  le 
poète  Italien  avait  trouvé  le  sujet  d'une  épopée 
chevaleresque  dans  le  vieui  cycle  épique  de 
Charfemagfie  et  de  ses  pairs,  Spenser  prit<  son 
snjét  dans  le  cycle  correspondant  d'Arthur  et  de 
la  Table  ronde.  Le  sujet  était  très^beèn,  et  il 
avait  fourni  à  la  poésie  française  beanoonp 
d'œovres  remarquables,  Lanceht^  Pereevalp 
Tristan,  etc.,  imitées  par  le  plus  grand  poète 
allemand  do  moyoi  âge,  Wolfmm  d'Eseben- 
bach.  Quoique  français- dans  son  développement» 
ce  Cycle  était  breton  d'origine,  et  pouvait  être 
regardé  comme  national  par  un  Anglais.  Spenser 
en  a  tiré  du  admirable  parti;  mais  on  dok  re- 
gretter peut-être  qu'au  lieu  d*accepter  simple» 
ment  les  légendes  poétiques  du  cycle  dé  laTaUe 
ronde,  il  les  ait  transforihées  en  allégories.  Le 
goût  du  temps,  l'exemple  do  Roman  de  ta  Rose, 
qui  avait  déjà  séduit  Ohaucer;  rentralnèrenl 
vers  un  genre  froid  et  a'Hfficfet^.  Le  héros  de 
chaque  livre  est  un  attribut  moral ,  laSaHrteté, 
la  Tempérance,  la  Chasteté,  l'Amitié,'  la  Justice, 
la  Courtoisie,  personnifié  par  un  chevalier  er^ 
rsnt.  Les  av^tûres  de  tes  t^iévaliers  seraient 
certainement  plus  intéressantes  s^s  ^îent 
des  êtres  vivants  combattent  des  êtres  Tivants, 
au  lieu  d^ètre  des  àbètractioiH  luttant  eontre 
des  abstradioos.  Le  premier  livre,  par  exemple, 
contient  les  épreuves  cl  le  triomphe  du  diév»' 
Rer  à  la  croix  rougé;  aéphré  de  sa  dame.  Une, 
par  les  enchantements  d'Ardiimagns ,  il  est 
exposé  aux  séductions  de  Duessa;  il  résiste  ee> 
pendant  k  la  tenUtion,  el  le  livre  finit  par  se» 
union  solennelle  avec  Ûna.  Ledievalierà  baofx 
rougec'est  le  chrétien  ndlitant;  fJnn,  e^t  la 
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^tA  réH^OD,  UréfMme;  Doesa,  tfert  la  «- 
perrtitiiMi  papale.  Uoe  pareille  oonceptieo  fé- 
poiidail  lâen  aox  îdéca  et  aux  aentineati  <le 
rAncJelerre  d'alors ,  et  en  ee  aeas  elte  était  réel- 
•lemeot  épique.  Le  Boonde  de  la  fin  du  aeitfème 
nàde  et  partienlièreiDent  le  monde  antfais  l'y 
vétéelnaait  oomme  dans   on  niroir  qui  en 
idéalisât  les  traiU  sans  les  rendre  inéooanMB- 
saUes.  AitabftH  tenait  natorelleinent  la .  pro- 
mière  place  dans  ee  poème  national  ;  elle  éUU  la 
glorieose  leine  des  fées,  Gloriana,  qui  devait  au 
dénoûment  présider  an  tonmoi  des  chevaliers 
errants  ;  mais  ce  tournoi  ne  Tint  pas,  et  en  atten- 
dant Éltsabetb  put  reconnaître  son  image  dans 
Bdphœbé,  la  patronne  de  la  chasteté,  dans  Cyn- 
thia ,  dans  Mercila ,  dans  la  Tierge  guerrière  Rri- 
toroart.  Ainsi  le  dessein  de /a  Beine  des  féete&i 
triple  :  on  a  d'abord  la  trame  des  é?éoements 
empruntés  aux  légendes  poétiques  du  ino]ren 
âge;  on  a  ensuite  Taliégorie  générale  ou  morale, 
c'est-à-dire  la  peinture  des  combats  de  l'âme 
contre  les  passions;  enfin,  on  à  l'allégorie  parti- 
calière  ou  historique,  c'est-à-dire  la  représen- 
tation d'événements  et  de  personnages  contem- 
porains, le  principal  événement  éiant  la  lutte  de 
la  réibrme  en  Angleterre  contre  le  catholicisme. 
Une  pareille  complication  a  quelque  chose  de 
très-ingénieux,  mais  on  peut  douter  qu'elle  soit 
liTorable  à  la  poésie  ;  elle  trouble  l'intérêt  et 
rerioidit  l'émotion.  Rien  ne  prouve  mieux  le 
génie  de  Spenser  que  le  fait  qu'il  a  triomphé  des 
Tîces  Inhérents  à  la  conception  de  son  qsuvre. 
Les  enchantements  de  sa  teierveilleuse  poésie 
ont  donné  la  vie  à  des  abstractions.  Jamais  aussi 
il  n'y  eut  de  poésie  plus  abondante,  plus  ori'> 
ginale  et  plus  plus  pure.  La  forme  qa'U  emploie, 
l'oclaTe  italienne  (oMava  rima),  avec  un  neu- 
Tième  ven  plus  long  qui  sert  de  base  à  la  stanocj 
ne  se  prête  pas  bien  au  récit,  mais  elle  est 
excellente  pour  la  description  et  les  réflexions 
morales,  et  Spenser  est  bien  plutôt  un  poète 
deseriptif  et  méditatif  qu'un  poète  narratif.  A 
son  ^nie  Tauteor  de  la  Fairy  Queen  joignait 
llMMUSèteté  et  la  délicatesse  des  sentiments,  et 
ce  poème,  malgré  quelques  passages  qui  parti- 
cipent à  la  liberté  du  langage  du  temps,  est 
rœovre  la  plus  pore  du  seizième  siècle  «comme 
elle  en  est  la  plus  originale.  Spenser  n'a  pas  l'a- 
giéroentqui  a  lait  le  succès  del'Arioste,  mais 
son  imagination,  moins  brillante  et  moins  vive, 
ent  plus  profonde,  plus  forte,  plus  réellement 
poétique,  c'est-à-dire  plus  créatrice^  La  source 
chez  loi  est  vraiment  inépuiMil»le.  Cette  abon- 
dance natarelle  le  oonduislt  à  donner  à  son 
poème  des  p»oportioDS  démesurées  qui  devaient* 
nuire  à  sa  popoUrité.  Il  est  difficile  de  lire  une 
aUésNie  en  soixante-doute  chants,  surtout  qoend 
aocime  action  principale  ne  soalient  rintérét  :  il 
B'est  donc  pas  étonnant  que  Spensier  ait  en  pioi 
d'admtratenrs  qne  de  lecteurs;  mais  les  lecteurs 
mêmes  nelnt  ontpasmaaqoé,  comme  le  prouvent 
tas  tnrte-qnatrè  édilions.de  ses  oonvres;  il  «uf* 
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fira  de  citer  celles  de  t4S0»,  in-fol.,  et  de  1679, 
iii-fol.,  qui  sont  les  premières;  celle  de  Tedd 
,(  Londres,  1805, 8  vol.  in- 8*  aveo  notes);  celle 
de  M.  J*  PayoeGoUier  surpasse  tontes  les  antres 
(Londres,  1861,  6  vol.  in-8''>.  Cieite édition  soi- 
gnée est  digne  d'unaotenrque  les  Anglais  placent 
avec  Chaucer,  aveo  Shakespeare  et  avec  Milton 
4ans  la  première  dassede  leurs  poètes. 

Léo  Jo«Bwr« 
O.  Cnlk,  Sfitnnr  and  ààtpotirg  ;  1S4S,  i  voL  In-s».  - 
J.  Alkin,  ù^e  cf  Bdm,  Spenê^r;  trad.  fr.,  Paris,  ists. 
IB-Sk.  —  WarU» ,  OtnervtMoM  m  Spenuf*  $  fatry 
ÇmMii;  issr,  t  vol.  tD-««  —  J«  Pirna  GoUler.tt  fU  ea 
tète  de  SQO  édIUoo.  —  Hallam,  Jutrod,  to  the  lUeratur» 
of  Europe.  -,Talnc,  Uist.  de  la  liUér.  anglaise,  -  W«- 
lU.  De  Un9ua  ipen»erlana  ejuique  Jûntibvs;  Bonn,  18M, 
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nwwmànwkiiÊikkel,  comte)»  homme  d'État 
msse,  né  le  1**  janvier  1772,  à  Tclieràoutino, 
village  da  gouvernement  de  Vladimir,  mort  le 
11  février  1839,  à  Saint-Pétersbourg.  Son  nom 
véritable  était  Naoum,  qnt  signifie  Espérance. 
Fils  dn  fiope  de  son  village,  il  reçut  sa  première 
instraction  dans  un  séminaire,  et  acheva  ses 
études  à  l'académie  ecclésiastique  de  SaioUPé- 
tersboni^.  Il  s'appliqua  avec  tant  de  succès  aux 
sdeoces  exactes  qu'à  l'àRO  de  vingt  et  un  ans  il 
fut  nommé  professeur  de  mathématiques  et  de 
physiquedans  celte  académie.  En  1797,  il  quitta 
sa  chaire, et  biediât  après  il  fut  atlacbé  au  con- 
seil de  l'empirer;  en  1801,  il  obtint  le  titre  de 
sociétaire  d'État.  Les  éerito  pohtjqnes  les  plus 
importants  de  celte  période,  rédi||^  en  russe, 
sont  sortis  de  sa  phime.  En  1803,  il  fnt  chaiigé, 
sous  la  direction  du  comte  Kolchoobei,  de  l'orga- 
nisation du  ministère  de  l'intérieur,  organisation 
qui  servit  plus  tard  de  modèle  aux  autres  m^ 
nistères.  En  1808,  il  fut  appelé  à  la  présidenee 
de  la  commission  des  lois  instituée  par  Oethe« 
rine  11,  laissée  en  inactivité  depuis  plusieurs  an* 
nées,  et  à  laquelle  il  donna  une  organisation 
plus  solide.  Dans  la  même  année,  il  fot  nommé 
collègue  du  ministre  de  la  justice;  puis  l'admi- 
nistration de  la  Finlande,  récemment  conquise, 
amsi  que  la  direction  supérieure  de  l'université 
de  ce  pays,  lui  fut  confiée.  Sur  sa  proposition,  lea 
méthodes  d'enseignement  usitées  en  Russie  forent 
améliorées,  et  le<  fonds  des  écoles  considérable» 
ment  augmenté.  Il  fil  accepter  égulement,  après 
une  discussion  approfondie,  son  plan  de  réor- 
ganiïtation  du  conseil  de  l'empire  et  un  nooveau 
système  de  finances.  Toutes  les  brénches  de 
l'administration  supérieure  vinrent  aboutir  à  ee 
oonseil  comme  à  un  centre  commun,  et  SperanskI 
en  fut  nommé  secrétaire.  On  a  peine  à  com*^ 
prendre  commenten  si  peu  de  temps  il  à  pu  opé* 
nr  tant  de  réformes  dans  le  génvemement  En 
moins  de  deux  ans,  le  système  des  imp^  fiit 
régniarisé ,  le  budget  contrôlé,  un  fonds  d'amor- 
tissement mstitué,  une  partie  du  papier-mon- 
naie retirée  de  Ja  drcolatioo ,  un  nouveau  sys» 
tème  monétaire  hitrodoit,  un  tarif  mieux  calculé 
établi ,  un  plan  de  réorganisation  du  sénat  pnw 
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posé  et  examioé.  En  même  temps,  des  mesures 
forent  prises  pour  améliorer  la  téf^latkm  civile 
et  pour  hâter  la  paMication  do  code  pénal.  Des 
services  si  importants  valoreot  snccessivemeot  à 
Speranski  le  rang  de  conseiller  d'État  et  celui 
de  conseiller  privé»  auquel  il  fut  élevé  en  1809. 
Jamais  il  n'y  eut  en  Russie  de  secrétaire  de 
l'empire  qui  eAt  possédé  an  même  degré  que 
Speranski  la  confiance  do  souverain  ;  mais  plus 
son  influence  grandit,  plus  Torage  se  forma  me- 
naçant au-dessus  de  sa  tète.  L'ennemi  s'appro- 
chait alors  des  frontières  de  la  Ruuie,  et  le 
danger  rendait  plus  pressant  le  besoin  de  ras- 
surer les  intérêts  alarmés,  de  gagner  l'oploion 
publique.  Il  fallait  aussi  de  l'argent,  el  la  pre- 
mière condition  mise  à  tout  emprunt  contracté  è 
llntérienr  était  l'éloignement  de  Speranski.  Au 
mois  de  mars  18i3,  le  17,  ce  ministre,  calomnié 
près  de  l'empereur  et  soupçonné  de  correspon- 
dance secrète  avec  la  France,  sévit  arrêter  au 
sortir  du  conseil  :  une  Miika  l'attendait  à  la 
porte;  on  le  déporta  comme  un  condamné, 
malgré  son  innocence.  De  Nijni-ffovgorod,  son 
premier  lieu  d'exil,  on  le  transféra,  six  mois 
après,  à  Perm,  sous  prétexte  que  le  voisinage 
des  Français  comprom^taitsa  sûreté.  Il  y  vécut 
dans  un  grand  dénûment,  mais  le  gouvernement 
finit  cependant  par  lu!  accorder  une  pension.  En 
1814,  il  obtint  la  permission  de  se  retirer  dans 
une  petite  terre  à  180  verstes  de  la  capitale.  Il 
y  passait  des  jours  heureux,  partagés  entre  Tagri- 
Cttiture,  l'i^tude  et  l'éducation  de  ses  filles,  tors- 
qu'il  fut  tout  à  coup  rappelé.  Nommé  d*abord 
gouverneur  de  Pensa  (1816),  il  fut  chargé,  en 
juin  1819,  des  fonctions  de  gouverneur  général 
de  la  Sibérie.  Alors  il  consacra  deux  années  à 
parcourir,  au  milieu  de  difficultés  inouïes ,  l'im- 
mense pays  dont  le  sort  lui  était  confié ,  et  il 
rédigea  un  plan  d'administration  où  rien  n'était 
oublié,  depuis  le  marchand,  souvent  riche  à 
millions,  jusqu'au  sauvage,  qui  n'a  pour  vivre  que 
le  produit  de  sa  chasse.  La  renommée  avait 
fait  connaître  à  Pétersbourg  toute  retendue  des 
nouveaux  services  de  Speranski,  lorsqu'il  y  re- 
parut, au  mots  de  mars  1821,  après  une  absence 
de  neuf  ans,  afin  de  soumettre  à  l'empereur  son 
plan  d'organisation  projeté  pour  une  contrée  plus 
grande  que  l'Europe  entière.  Alexandre  1*'  l'ac- 
cueillit avec  une  extrême  bienveillance,  et  le 
nomma  membre  du  conseil  de  l'empire.  Son 
plan  fut  mis  à  exécution.  Sous  le  règne  de  Nicolas, 
Speranski  jouit  Jusqu'à  la  mort  de  la  confiance 
du  monarque.  Il  l'avait  gagnée  en  acceptant  un 
siège  parmi  ces  juges  implacables  qui,  en  1826, 
condamnèrent  k  mort  cette  phalange  de  jeunes 
oonjurés,  coupables  surtout  d'avoir  pris  trop  au 
sérieux  les  aspirations  libérales  qu'Alexandre 
lui-même  avait  excitées  dans  le  pays.  Placé  à 
la  tête  de  la  seconde  section  de  la  chancellerie 
particulière,  histiluée  pour  l'achèvement  d'un 
digeste  ou  corps  des  lois  russes,  il  se  dévoua 
avec  le  plus  grand  sèle  à  ce  gigsntesqae  travail» 
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qu'il  accomplit  dans  quatre  années  et  qui  ne 
forme  pas  moins  de  4&  vol.  in-4*,  publiés  ea 
1830;  puis  il  le  condensa  en  nn  PréeU  (1833, 
15  vol.  in-8*),  qui  est  encore  le  guide  de  la  lé- 

Sslation  russe.  Il  fut  récompensé  de  ces  services, 
.  us  signalés  encore  que  les  anciens,  par  le  titre 
de  comte,  qui  loi  fut  conféré  en  janvier  1839,  et 
par  les  ordres  les  plus  élevés  de  l'empire,  dont 
il  reçut  le  cordon.  On  a  encore  de  lui  un  Uraité 
d*éloquence  (Pétersbourg ,  1841),  et  une  tra- 
ductionde  Vimitaiion  de  J.-C.       J-H.  S. 

Sttppt.  de  BaaUcli>Kft«eMkl.«  —  TDarsvralef,  Lm 
Ruuêe  €t  èa  Muntâ.  —  Sebniuler,  UM.  inUms  éê  lm 
Rnuiê.  —  Rrwê  ées  dêux  moudes ,  il  oeL  ISM.  » 
Gerebtznr.  i)9  la  CipiitsntUm  en  Munie.  —  KaraautH 
•f  SperanM,  dans  les  DœmmetOt  ruuei  Se  l-'raacfc, 
t.  11.  -  K«rf  (Baron  de),  ffo  4m  comte  Swermtuàii  Pr. 
tenb.,  iMl,  t  voL  ta-t*.  —  U  Metsager  rusm,  iKt, 
n*  M.  -  LÂheUle  du  Nord,  IMt,  nn  tl  et  SI. 

SPERLiiiG  (Othon)^  naturaliste  allemand, 
né  le  30  décembre  1602,  à  Hambourg,  mort  le 
26  décembre  1681,  è  Copenhague.  Fils  du  recteur 
du  gymnase  de  Hambourg,  il  étudia  la  médecine 
à  Amsterdam  et  à  Copenhague,  et  accompagna 
ensuite  Fniren  en  Norvège  pour  y  rechercher 
des  plantes  médicinales.  Il  alla  continuer  ses 
études  à  Padooe  et  à  Venise,  où  il  fit  la  con- 
naissance de  Nie.  Contarini ,  aux  frais  duquel 
il  explora  pendant  deux  ans  la  flore,  encore  peu 
connue,  de  llstrieet  de  la  Dalmatie.  Après  s^étie 
fait  recevoir  docteur  à  Padoue  (1627),  il  revint 
dans  SB  ville  natale,  et  la  quitta  bientôt  pour  se 
rendre  par  mer  à  Amsterdam;  le  navire  sur  le- 
quel il  se  trouvait  ayant  échoué  sur  les  cOtes  de 
la  Norvège,  il  résolut  d'attendre  la  belle  saison 
dans  ce  pays;  un  mariage  avantageux  qull  fit  à 
Bergen  le  fixa  dans  cette  ville,  où  il  reçut  le  titre 
de  médecin  pensionnaire  (1630).  Il  résida  dans 
la  même  qualité  à  Christiania.  En  1636  le  comte 
Ulfeld ,  favori  de  Christian  IV.  l'appela  à  Co- 
penhague, et  le  fit  en  1638  nommer  botaniste 
du  roi ,  emploi  qull  conserva  auprès  de  Fré- 
déric III.  Sperling  fut  au8»i  pourvu  par  la  suite 
des  charges  de  médecin  pensionnaire  de  la  ca- 
pitale et  de  directeur  du  jardin  botanique.  En 
1651  il  partagea  la  disgrftre  de  son  protecteur  : 
accusé  d'avoir  préparé  un  breuvage  empoisonné 
pour  le  roi,  il  fut  déclaré  innocent,  mais  dédio 
de  tous  ses  emplois.  11  se  rendit  ^  Amsterdam, 
et  de  là  à  Hambourg,  où  il  pratiqua  son  art 
avec  beaucoup  de  succès.  Mais  il  commit  la 
faute  d'entretenir  une  correspondance  avec  le 
comte  d'Ulfdd,  et  de  s'y  exprimer  sans  aocoa 
ménagement  contre  leurs   persécuteurs  com- 
muns. Le  comte  ayant  été  condamné  à  mort 
en  1663,  on  trouva  dans  ses  papiers  quelques 
lettres  de  Sperling  qui  excitèrent  au  plus  hsot 
point  la  colère  du  roi  Frédéric  III.  Attiré  hors 
de  Hambourg  sous  le  prétexte  d'un  accouche- 
ment, il  fut  saisi,  garrotté  par  des  émissaires 
danois,  et  smené  à  Copenhague;  il  eut  la  vie 
sauve,  parce  qu'il  dévoila  le  secret  du  chiffre  coh 
ployé  par  le  eomte  Ulfeld,  mais  II  fut  jusqu'à  sa 
mort  retenu  en  prison.  On  a  de  loi  :  Horim 
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eÂntHanxuSfSive  CaialoguM  plantarum  qui- 
but  Chrisliani  IV  régis  viridarium  hafnieme 
adomaium  est;  Copenhague,  1642,  ia-8*;  re- 
produit dans  les  Viridaria  de  S.  PauH;  -^ 
Catalogus  stirpium  Danix  indigenarumquas 
in  horio  aiuit  anno  1645,  dans  les  Cista 
medica  de  Bartholin.  Sperling  est  le  véritable 
auteur  de  V Index  plantarum  indigenarum 
tSorvegim,  publié  sous  le  nom  de  Fuiren. 

Witte,  Dimrium  Mo^r.  —  MoUer,  CimMa  lUerata, 
-  HjeAip  et  KrAfl.  LUenUuriexikon. 

SPULiHG  {Othon),  antiquaireet  numismate, 
fils  du  ph^cédent,né  le  3  janvier  1 634,à  Christiania, 
mort  le  1 8  mars  1 7 1  ô,  à  Copenhague.  Après  avoir 
étudié  à  Helmstasdt  le  droit,  l'histoire  et  les 
antiquités,  il  surveilla  l'éducation  du  fils  du  gé- 
Déral  Wraogel  et  celle  du  jeune  comte  Ulfeld, 
et  parcourut  avec  l'un  et  Tautre  les  principales 
contrées  de  l'Europe.  Reçu,  en  1674 ,  docteur  en 
droit,  il  pratiqua  le  barreau  à  Hambourg.  Il  fit 
alors  un  voyage  à  Copenhague  pour  y  réclamer, 
mais  en  vain,  la  mise  en  liberté  de  son  père. 
En  1681  il  vint  à  Paris,  et  reçut  de  Colbert  une 
peniioo  de  deux  c«nts  écus.  A  la  suite  de  quel- 
q»es  démêlés  avecles magistrats  de  Hambourg, 
il  passa  dans  le  Danemark  (1687),  dont  le  gou* 
veroement  désirait  réparer  les  rigueurs  injustes 
inUi^  à  son  père«  Nommé  d'abord  assesseur 
au  tribuoal  de  Gluckstadt,  il  fut  en  1690  appelé 
à  Copenhague,  et  enseigna  depuis  1692  l'histoire 
et  la  jurisprudence  à  Pacadémie  des  nobles. 
Pour  satisfaire  son  goût  prononcé  pour  les 
livres  et  les  médailles,  il  avait  emprunèé  une 
somme  considérable  à  une  de  ses  sœurs ,  dont 
les  héritiers  exigèrent  la  restitution  ;  il  allait  être 
obligé  sur  la  fin  de  sa  vie  de  se  séparer  de  ses 
chères  collections,  pour  acquitter  sa  dette,  lors- 
que le  secours  obligeant  de  Reitzer,  un  de  ses 
collègues ,  lui  permit  de  les  garder.  On  a  publié 
ea  1717  à  Hambourg ,  in-4*',  la  Description 
qu'il  avait  rédigée  de  son  médaillier,  qui  l'avait 
m  en  état  de  publier  sur  la  numismatique  plu- 
ûears  travaux  estimés;  il  était  aussi  très-versé 
dans  les  antiquités  du  Nord.  On  a  de  lui  :  Mo- 
numentum  kamburgense  benedietinum;  Klel , 
1675,  iih4<>;  —  Ubenslauf  Pétri  Besselii;  Al- 
lons, 1685,  in-4**;  —  De  numo  Furix  Saàinx 
TranquiUinm  augusta,  Gordiani  ill  uxoris; 
Amst.,  1688,  in-8o;  —  De  Danix  lingux  et 
nomtnis  antiqua  gloria;  Copeuhague,  1694, 
in-4*;  —  Testamentum  Absalonit,  archiepis- 
copi  lundensiStnotis  illtistratum;Mil9 1696, 
io-8»;  ^  De  crepidis  veterum;  ibid.,  1698, 
iO'S**;  dans  le  t.  IX  du  Thésaurus  de  Grsevius  ; 
—De  baptisnu>  eihnicorum;  ïtÀd.^  1700, in -8^; 
"  Denumis  non  cusis;  Amst.,  1700,  in*4**: 
traité  curieux  des  moyens  d'échange  en  métal , 
nais  sans  empreinte;  —  De  suecieo  nummo 
^eo;  Copenhague,  1703,  in-4*;  —  De  summo 
rtgio  nomine  et  titulo  septentrionalibus  et 
9^ants  omnibus  usitato  konning;  ibid., 
l707,in-4*;  —  Boreas  ejusque  laudes;  ibid., 
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1707,  m-8<*,  etc.  Sperling  a  laissé  en  manuscrit 
une  vingtaine  d'onvrages,  acquis  en  partie  par 
la  bibliothèque  de  Gopeuhague;  ce  sont,  entre 
autres  :  Notx  ad  Adamum  btemensem,  dont 
quelques  extraits  ont  été  publiés  dans  le  t.  If 
des  Monumenta  inedita  de  Westphalen  ;  Fa- 
lerius  Maximus  danicus;  Annales  hambur- 
genses;  Chronicum  magnum  hamburgense^ 
18  vol.;  De  fœminis  doctis  omnium  nalio- 
num;  Catalogus  scriptorum  hamburgen' 
sium;  Index  scriptorum  juridicorum  ;  HiS' 
toria  juris  danici;  Antiquitates  natlonum 
septentrionis  ;  Respublica  lubeceneis^  etc. 

Nova  liUraria  marii  BalthM,  ann.  1700  et  170*.  — 
MoUer,  Cimbria  lUerata,  —  ThlCM,  Gê\*hrtr%  C«- 
êchichtê  von  Hamlmrg. 

SPBROifi  (Sperone),  poète  italien,  né  le 
12  avril  1500,  à  Padoue,  où  il  est  mort,  le  3  juin 
1588.  Après  avoir  fini  ses  études  à  Bologne,  où 
il  reçut  des  leçons  de  Poroponazzi,  il  prit  dans 
sa  patrie  le  bonnet  de  docteur  (1518),  et  y  pro- 
fessa la  logique  (1520),  puis  la  philosophie  en 
général  (1523);  mais  au  lieu  d'occuper  cette 
dernière  chaire  il  eut  la  modestie  de  retourner  à 
Bologne,  et  de  suivre  quelque  temps  encore  les 
cours  de  son  ancien  maître.  En  1528  la  mort  de 
son  père  l'obligea  derenoocer  au  professorat, 
pour  veiller  à  ses  affaires  domestiques.  «  Ces 
soins,  le  mariage  qu'il  contracta,  les  procès  qu'il 
eut  à  soutenir,  dit  Tiraboschi,  les  commissions 
honorables  dont  il  fut  chargé  dans  sa  patrie,  ne 
l'empêchèrent  point  d'écrire  avec  tant  d'ardeur  et 
de  succès,  qu'il  n'y  eut  de  son  temps  qu'un  petit 
nombre  d'hommes  que  l'on  puisse  lui  comparer 
pour  l'érudition,  l'éloquence  et  le  goût.  »  Dé- 
puté à  Rome  par  le  duc  d'Urbin  (1560),  il  y  ob- 
tint l'estime  de  plusieurs  savants,  entre  autres 
du  cardinal  Charles  Borromeo,  qui  l'admit  aux 
réunions  dites  Notti  vaticane^  et  cultiva  les 
études  sacrées;  il  se  rendit  par  son  esprit 
agréable  au  pape  Pie  IV,  qui,  lors  de  son  départ 
(1564),  le  fit  chevalier.  Il  alla  de  nouveau  s'éta- 
blir à  Rome  (1573-1578),  d'où  il  revint  à  Pa- 
doue, pour  n'en  plus  sortir.  Malgré  les  marques 
d'honneur  que  lui  prodiguèrent  presque  tons  les 
princes  italiens,  il  eut  toujours  la  sagesse  de 
préférer  l'étude  et  la  vie  privée.  Il  parvint  sans 
aucune  infirmité  à  l'ftge  de  quatre-vingt-huit  ans 
passés^  On  raconte  que  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  des  voleurs  s'introduisirent  chez  lui,  rat- 
tachèrent aux  colonnes  de  son  lit  et  emportèrent 
tout  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux.  L'académie 
des  Infiammati  de  Padoue  l'avait  élu  pour 
prince.  Speroni  jouit  de  son  temps  d'une  répu- 
tation peu  commune.  Il  passait  pour  le  premier 
orateur  de  lltalie ,  et  il  recueillait  des  applau- 
dissements unanimes  toutes  les  fois  qu'il  prenait 
la  parole  dans  des  occasions  d'éclat.  On  rapporte 
des  choses  merveilleuses  du  concours  qui  se  for- 
mait pour  l'entendre  et  des  émotions  de  l'audi- 
toire. Comme  écrivain,  il  n'est  pas  au-dessous 
des  éloges  dont  on  l'a  accablé;  ses  réOexiona 
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critiques  prouvent  qu'il  avait  dans  l'esprit  au- 
tant de  solidité  que  de  finesse  ;  il  a  réussi  dans 
ses  poésies  par  la  grâce  et  la  vivacité;  enfin, 
selon  Ginguené,  «  son  style  en  prose  est  un  d<^ 
meilleurs  de  ce  siècle  ».  On  a  de  lui  :  Dialoghi; 
Venise,  1542,  in-8«;  ibid.,  5*  édit.,  corrigée, 
1550,  in-8",  et  1596,  in-4';  trad.  en  français  par 
Gruget,  Paris.  1551,  in-8'*  :  il  est  le  premier  Ita- 
lien qui  ait  traité  dans  ce  genre  des  questions 
de  morale;  —  Canace,  tragédie;  Venise,  1540, 
fo-8®;  réimp.  avec  unecritique  anonyme,  Lucques, 
1550,  in -8^,  et  avec  mie  apologie  de  Tauteur, 
Venise,  1597,  in-4*;  on  la  trouve  aussi  dans  le 
Tealro  Ual.  antico  (1786  ou  1808,  in-S"")  :  on 
ne  s'explique  guère  aujourd'hui  l'engouement 
qui  accueillit  cette  pièce,  sinon  par  le  style,  qui 
en  est  fort  agréable,  bien  qu'il  ne  convienne  nul- 
lement à  la  majesté  tragique;  toutefois,  l'aisance 
et  la  délicatesse  qui  y  régnent  ont  servi  de  mo- 
dèle au  Tasse,  à  Guarini  et  à  Giraldi  ;  ~  Ora- 
zloni;  Venise,  1596,  in-4'';  —  IHscorsi  dilla 
precedenza  de'  principe  e  délia  milizia;  Ve- 
nise, 1598-99,  in-4^;  —  Ditcorso  circa  Vae* 
quisto  delV  eloquenza  volgare;  Milan,  1602, 
in-4<';  -—  Lf itère;  Venise,  1608,  in-12.  Les 
Œuvres  complètes  de  Speroni  ont  été  j>ubliées 
par  N.  délia  Lasteet  Foroellini;  Venise,  1740, 
5  vol.  in-4».  P. 

Forcelllnl,  m  ^fe,  d«ns  le  t  V  des  OBuvres,  —  To- 
muinl,  Etoffia,  U  i*',  p.  ts.  —  Papadopoll.  HUi.  9¥^' 
wuii  ptUtnini,  t  !•',  p.  MS.  —  De  Thou,  Êlogei»  — 
Ghiltnl,  Teatrod'huomUH  Utteratl.^TlnboKhU'Storia 
délia  Utter.  ital.,  t,  vil,  part.  III.  -  Nlceron,  Mé- 
moirts,  t.  XXXIX.  -  Glngueoé,  HUt.  liUér.  de  ritaiU, 
U  VI  et  vu. 

SPBrsiPPB  (Zicruatmcoc),  philosophe  grec , 
né  à  Athènes,  vivait  dans  le  quatrième  siècTe 
avant  J.C.  Il  était  fils  d'Eurymédon  et  de  Po- 
tone,  scDur  de  Platon.  Tout  ce  que  l'on  sait  de 
sa  vie,  c'est  qu'il  accompagna  son  oncle  dans  son 
troiKième  voyage  en  Sicile,  et  qu'il  se  conduisit  à 
la  cour  de  Syracuse  avec  assez  de  tact  et  de 
modération  pour  mériter  que  le  mordant  sillo- 
graphe  Timon  en  attaquant  ses  doctrines  épar* 
gnât  ses  moeurs.  Athénée  et  Diogène  Laerce  l'ont 
accusé  d'être  avare  et  porté  à  la  colère,  à  la  vo- 
lupté; mais  ces  reproches  ne  paraissent  pas  fon- 
dés. Platon  le  choisit  pour  son  successeur,  et 
Speusippe  dirigea  l'Académie  pendant  huit  ans, 
de  347  à  339.  Il  ne  reste  rien  de  ses  nombreux 
écrits,  dont  Diogène  Laerce  n'a  donné  qu'une 
liste  très-inoomplète.  Il  avait  composé  des  traités, 
presque  tous  sous  forme  de  dialogues ,  Sur  le 
plaisir^  Sur  la  richesse  (contre  Aristippe), 
Sur  la  justice ,  Sur  le  gouvernement ,  Sur  la 
législation.  Sur  la  philosophie ^  Sur  les 
genres  et  les  espèces.  Dans  ces  divers  ou^ 
vrages  Speusippe  prenait  pour  point  de  départ 
les  doctrines  de  Platon,  mais  il  s'en  écartait  dans 
l'application,  et  se  rapprochait  beaucoup  de  la 
philosophie  morale  d'Aristote,  son  contem- 
porain. Malgré  ces  rapports  de  doctrine,  Aris- 
lote  a  attaqué  Speusippe  en  plusieurs  endroits. 
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Ce  philosophe  s'était  eflorcé  dç  donner  plus  de 
précision  à  certaines  théories  de  Ptaton.  Ainsi  il 
distinguait  plus  nettement  que  son  maître  les 
trois  parties  de  la  philosophie  :  dialectique, 
étliique  et  physique;  il  s'efforçait  aussi  de  sé- 
parer les  essences  do  nombre,  de  l'étendue,  de 
l'âme,  que  Platon  avait  rapportées  ao  même 
principe.  Quant  ad  principe  des  choses,  il  se 
séparait  de  son  maître  en  ne  l'identifiant  pas 
avec  le  bien  et  en  le  regardant  comme  un^  sorte 
d'abstraction.  Mais  sa  doctrine  est  trop  peu 
conmie  pour  être  exposée  en  détail  ;  il  suffit  de 
dire  que  si  en  morale  il  se  rapprochait  d'Aris- 
tote, en  métaphysique  il  ne  se  rapprochait  pas 
moins  des  pythagoriciens;  la  théorie  des 
nombres  tenait  une  grande  place  dans  ses  con- 
ceptions philosophiques.  L.  J. 

Diogèoe  Ueree,  IV,  l  i  i.  —  Arlitote.  MetapkffS.,  VI, 
1, 11;  XII,  7.  JO;  XIII.  S;  XfV.  t  ;  De  Anima,  I,  S;  £Mir- 
Nicom.,  I,  4..—  aceron,  jécad.  4imu(.,  I,  4>;  Dm  oraL , 
m,  18;  De  nat.  deorum,  I,  is.  —  Hloueias  Félli- 
Octav.,  19.  —  Aalu-Gelle,  Noet.  attiae,  III.  7.—  Suidas, 

âo  mot  ZitE^icffo;.  —  RtTafnoo,  Spentippl  de  pH- 

mU  refum  prineiplii  ptaeUa:  Paris.  IBM,  Id-S*. 

si^iiiGBL  (Henri),  poète  hollandais,  né  le 
11  mars  1549,  à  Amsterdam,  mort  en  1612,  à 
Alkmaer.  D'une  ancienne  famille,  il  se  livra  ao 
commerce  et  y  acquit  une  fortune  considérable. 
Il  faisait  de  la  poésie  son  délassement  fkvori  ;  lié 
avec  les  principaux  écrivains  de  son  pays,  tels 
que  Visscher,  Reemer,  Douze,  Coomhert,  etc., 
il  appartenait  ainsi  qu'eux  à  la  Chambre  de 
rhétorique  f  qui  servit  de  berceau  à  l'Académie 
nationale,  et  il  fut  même  chargé  d'écrire  la 
Grammaire  de  cette  compagnie,  li  mourut  de 
la  petite  vérole,  qu'il  avait  gagnée  en  soignant  un 
de  ses  petits-enfants,  qui  en  était  attefait.  On  a 
donné  à  Spiegel  le  surnom  â'Snnius  hollan- 
dais.  Ses  ouvrages  sont  :  Twee  Spraeke  van 
de  Nederduytsche  Letter-Kunst  (Entrerais 
de  la  grammaire  hollandaise);  Leyde,  1584, 
in-12;  —  Hart  Spieghel{Le Miroir  da cœur) , 
poème;  Amst.,  1614,  in-l2;rédit.  donnée  par 
Vlaming  (1723,  in-D)  est  estimée  :  on  y  re- 
marque on  style  nerveux,  rilche  ett  hnages,  mab 
sans  élégance  et  souvent  peu  dair.  On  lof 
attribue  d'autres  écrits. 

Paquot,  Mémotr^M  t.  VIII. 

8PIB6HRL  (  Adrien  van  dbn),  en  latin  5pi- 
gelius,  médecin  belge,  né  en  1578,  à  Bruxdies, 
mort  le  7  avril  1625,  à  Padoue.  Il  commença  l'é- 
tndede  la  médecine  à  Loovain,  d  l'acheva  à  Pa* 
doue,  où  il  eut  pour  principal  maître  Fabri- 
cio  d'Aquapendente.  Après  avoir  pris  le  laurier 
doctoral ,  il  alla  pratiquer  en  Moravie,  et  y  filt 
médecin  des  états.  Sur  la  recommandation  de 
son  maître,  il  fut  choisi  pour  occuper  la  chaire 
de  Casserio  à  Padoue  (22  décembre  1616),  et  il 
enseigna  avec  tant  de  talent  l'anatomie  et  la  chi* 
rurgie  que  le  sénat  de  Venise  llionora,  en  1623, 
du  titre  de  chevalier  de  SainUMarc  et  hii  fit  re- 
mettre nn  coHier  d*or.  Sa  mort,  arrivée  à  l'âge 
de  quarante-sept  ans,  est  attribuée  à  des  causes 
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différeiitet  :  sek»  Yan  der  Linden,  il  se  blessa 
à  la  main  en  nmassant  im  verre  cassé  aoxDooes 
de  sa  fille  uniqoe;  une  inflammation  violente 
s'empara  da  bras,  et  détermina  un  abeès  mortel 
Mos  i'aissetle;  d*après  ToroasinI,  il  fut  Ttctiine 
d*ane  hépatite  chronique.  Aprte  la  mort  de 
Spie^bel  l'école  de  Padoue  tomba  en  décadence. 
«Ses  ourragea,  fait  obserrer  Jourdan,  con- 
Ueanent  peu  de  remarques  nouvelles;  mais  ils 
se  distinguent  par  t)eaoGOup  d'ordre  et  de  clarté, 
et  surtout  par  on  style  él^nt  »  Spieghel  pa- 
rait D'avoir  pas  négligé  l'anatomte  comparée  ;  il 
repoussait  Texistence  des  géants,  et  attribuait  à 
des  éléphants  les  ossements  fossiles  qui  avaient 
dooDé  cours  k  ce  préjugé.  11  possédait  bien  la 
botanique,  eteequ*il  a  écrit  U-dessus  peut  pas- 
ser ponr  un  excellent  tableau  de  ce  qu'on  en 
connaissait  alors.  Aussi  Linné,  qui  l*aeGuse  pour- 
tant d'avoir  embrouillé  plutôt  qu'écléirci  l'étude 
des  plantes,  a-Ml  donné  le  nom  de  Spigdia  à  an 
genred' Amérique.  Le  petit  lobe  do  foie  porte  égale- 
ment le  nom  de  Spîegbel,  non  parce  qu'il  Ta  décou- 
vert, mai»  pour  l'avoir  décrit  avec  soin.  On  a  de 
ce  savant:  hagoges  in  rem  herbariamlib.  Il; 
Padooe,  1606,  1608;  itt-4'';  Leyde,  1633,  in-î4, 
H  1673,10-16  :  il  y  traite  des  plantes  en  eHes- 
mèmes  et  de  leurs  usages  médicinaux,  en  pre- 
nant en  général  Ttiéophrastcpoor  guide;  —  De 
lumbrico  lalû;  Padoue,  1618,  in-4*;  •*  De 
lenMer/iana  lib.  /F;  Francfort,  1634,  in-i"*; 
—  Ûê  humani  eorparis  fabriea  lib,  X;  Ve- 
nise, 1617,  in-fol.;  Francfort,  1632,  in-4%  avec 
ies  planches  anatomiques  de  Casserio;  —  De 
formato  fœiu;  Padoue,  16M,  in-fol.  Ces  écrits 
ont  été  réimpr.  par  les  soins  de  van  der  Linden 
i^pigeUi  Ùpera;  Amst.;  1645,  3  vol.  in-fol.) 
et  augmentés  de  morceaux  inédits. 

iKxiof  de  TiD  der  Unden.  —  Merkllo,  lAndeniui  tv- 
MMtitt.— Toaatlal,  CfmtuuUtm  paUuf^num.  —  3i»çr. 
M«d.  -  Paquol,  âlémolrtt,  U  II. 

spiBLBKRGeBf  (Georgts  van),  navigateur 
hollandais,  né  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  mort  au  dix-septième.  On  oe  sait  rien  sur 
I»  premiers  temps  de  sa  jeunesse,  mais  il  est 
certain  qu'il  avait  déjà  une  grande  expérience  de 
U  mer  lorsqu'il  fut  choisi  par  la  Gompagnie  zé- 
'«Klaise,  à  laquelle  présidait  le  prince  Maurice 
àt  Nassau,  pour  aller  explorer  les  cAtes  de  TA- 
triqoe  orientale  et  de  là  se  rendre  aux  Indes. 
U^  mai  1601  il  quitta  le  port  de  Veer  avec 
troii  navires.  Il  se  trouvait  dans  les  eaux  du 
cap  Vert  lorsque,  inquiété  par  la  présence  de 
troii  caravelles  portugaises,  il  se  porta  au  devant 
^'ciles  et  ouvrit  le  feu.  La  supériorité  de  Temiemi 
'^contraignit  de  battre  en  retraite  (il  était  blessé 
<I'iiilleur«) ,  et  il  se  dirigea  sur  Portodal  (1),  dans 
la  rade  duquel  il  se  rendit  maître  d'une  cara* 
Telle  portugaise.  £n  se  dirigeant  vers  le  Mono- 
noUpa,  dont  la  crédulité  publique  avait  fait 
une  espèce  dXl  Dorado,  et  en  doublant  le  Cap 

J^  Portodal  (et  non  le  Portugal;  Byrièt.a  eonfoodaoet 
^  noM)  est  tta  point  d«  U  cOU  africaine.  lUué  à 
'UeveiiaMindtGorée. 


de  Bonne-Eepérance  il  fut  ft-appé  de  Taspect  ré- 
gulier des  roches  qu'on  vovait  du  rivage,  et  leur 
imposa  le  nom,  qui  est  resté,  de  Montagnes  de 
la  Tablé,  Le  28  mai  1602  il  atterrit  sur  les  côtes 
de  Geylan,  et  stipula  avco  le  roi  de  Candy  (i)  des 
avantages  commerciaux  pour  son  pays.  11  se 
rendit  ensnitcà  Acbem,  avec  l'intention  de  char- 
ger deux  de  ses  tifttiments  de  poivre.  L'escadre 
de  Spielbergen  combattit  avec  avantage  les  forces 
portugaises  dans  ces  parages,  et  il  est  certain 
qu'il  contribua  puissamment  à  y  fonder  le  con»- 
roerce  de  ses  compatriotes.  En  1603,  à  Bantam, 
il  eut  un  vrai  triomphe  :  des  commerçanta  por* 
tugais  vinrent  se  placer  d'eux-mêmes  sous  la 
protection  de  son  pavillon  ;  mais  leur  pays  n'é- 
tait plus  ce  qu'il  avait  été,  et  depuis  1580  la 
toute-puissance  de  l'Espagne  pesait  sur  lui.  Le 
20  mai  1604  Spielbergen  mouillait  sur  la  rade  de 
Flessingue.  Dix  ans  plus  tard  la  Compagnie  lui 
confta  une  flottille  composée  de  six  bâtiments 
avec  ordre  de  se  rendre  dans  les  mers  de  l'Inde 
en  passant  par  le  détroit  de  Magellan.  11  partit 
du  Texel  le  8  août  1614*  Les  équipages  ayant 
menacé  de  se  mutiner,  il  coupa  «>urt  à  cette 
rét)ellion  naissante  en  condamnant  à  mort  les 
principaux  coupables.  Le  6  mai  le  détroit  était 
franchi.  Dès  lors  les  hostilités  commencent  de 
nouveau  contre  les  Espagnols;  le  bourg  de 
l'Ile  Santa-Maria  est  brûlé,  une  attaque  est  di- 
rigée sur  Valparaiso,  des  prises  considérables 
sont  faites  sur  le  commerce  péninsulaire.  Ea 
prolongeant  son  voyage  le  long  des  eûtes,  Spiel- 
bergen rencontra  huK  vaisseaux  ennemis  qui 
l'attaquèrent;  il  en  coula  deux  et  dispersa  les 
autres.  Le  10  décembre  il  était  sur  les  eûtes  du 
Mexique  et  entrait  dans  le  port  d'Acapulco  ponr 
s'y  ravitailler.  Après  avoir  reconnu  les  Iles  des 
Larrons,  il  entra  dans  l'archipel  des  Moluques,  et 
contribua  à  le  soumettre.  Il  visita  Ternate  et 
Java,  et  atterrit  le  20  septembre  1616  à  Tacatra, 
dans  un  état  de  prospérité  tel,  que  la  santé  de 
ses  équipages  formait  le   plus  brillant  contraste 

|l)  L'iubtle  et  cauteleux  aouverain  qui  régnait  alors 
•or  cette  contrée  était  un  ennemi  Inf  étéré  des  Portu- 
gab,  bien  qu'il  eût  été  élefé  S  Goa  dé*  l'année  189S. 
Son  aéiour  parmi  Ica  ebrétlen*  a'étalt  prolongé,  mab  Ua 
ravalent  baptbé  aana  le  convertir.  Son  nom  cbrélien 
était  don  Juan  d'Autriche;  lea  aujeb  lut  avalent  con- 
•ervé  orittt  de  FinaU  Darma  Surla.  Il  était  famillartsé 
avec  lea  uaagea  dea  Buropécna,  au  point  degoOter  Inura 
art«,  et  la  plua  vive  aatbfocUon  que  put  lui  procurer  le 
navigateur  bollandab  fut  de  lui  labser,  pour  faire  parUe 
des  bonmea  de  son  aervtee,  deui  inualriena  flamands, 
Haoa  AempeU  et  Éraaoïe  MarUberg.  Darma  Surb  ao- 
cuellUt  l'ennemi  des  Portugab  avec  pompe;  il  eut  même 
avec  lui  des  dlscuMloos  politiques  et  religieuses,  et  le 
congédia  aveo  de  riches  présents.  Mab  11  n'est  paa  eiact 
de  dire  qu'il  le  cbargei  d'une  mbslon  auprès  de  la  Com- 
pagnie lélandalie.  Les  bons  rapporU  de  Ceybn  avec  la 
Hollande  ne  s'établirent  nullement  avrc  cette  rapUité; 
loin  de  li,  après  le  départ  de  Spielbergen,  un  offlder 
bollandab  ayant  refusé  d'obtempérer  aux  ordrea  4a 
souverain  de  Candy,  Oem»  Surla  dit  atmpiement  i 
«  Tues  ee  cblen  t  »  Et  le  malhenreoz  fut  exécuté. 

On  trouvera  des  renseignements  sur  cette  période,  pe« 
connue,  de  l'bbtoire  maritime  dans  lea  dernières  décades 
de  Ulogo  de  Coeto,  et  dans  VOrUnls  çonq^Utûda  à  Je- 
sui-Chritto  du  P.  Francbco  de  Sonu. 

U. 
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•Tec  celai  des  autres  bâtimenU  expédiés  par  la 
mère  patrie;  ce  fut  de  ce  port  qu'il  partit  pour 
l'Europe. 

Le  dernier  fait  qui  nous  soit  connu  dans  la 
▼ie  de  Spieibergen  rappelle  un  acte  auquel  Ton 
regrette  de  voir  son  nom  associé.  Schouten  ve- 
nait  de  découTrir  ie  détroit  auquel  il  avait  donné 
le  nom  de  Lemaire  lorsque,  son  bâtiment  fut 
confisqué  par  les  agents  de  la  Compagnie  bol- 
landaise  pour  le  compte  de  laquelle  Spieibergen 
agissait  :  Tamiral  reçut  k  son  bord  les  deux 
hommes  spoliés  en  Yertu  d'un  droit  tout  au 
moins  problématique,  et  Lemaire,  dont  la 
postérité  a  consacré  la  réputation,  ne  tarda  pas 
à  succomber  sur  le  navire  qui  le  ramenait  en 
Europe.  Les  dernières  années  de  Spieibergen 
sont  restées  inconnues.  Ferd.  Denis. 

Relation  du  premier  voifate  de  SpMberg  aux  Inde» 
orUntales,  Insérée  daoa  le.  Recueil  des  votaget  de  la 
Compagnie  des  Inde$i  AmiUlTOt,  t.  II.  -^  J.-C  de 
MajK,  Spéculum  orientalis  oceidentallsque  Indtm  na- 
vigationis ,  quarum  una  Georgii  a  Spieibergen^  altéra 
Jaeobl  Lanatre  auspiciis  direeta  est  annii  I6l4-I6it; 
Lryde,  Ittt,  ia-4*oblun|f;  trad.  en  français,  Am3t.,t6ll , 
m>^o.  —  Bulletin  de  ta  Société  de  Géogr.  de  Paris. 

SPiBLMANN  (  Jacques-  Renaud  ),  médecin  et 
chimiste  français,  né  le  31  mars  1722,  k  Stras* 
bourg,  où  il  est  mort,  le  9  septembre  17S3.  La 
profession  d'apothicaire  était  exeroée  depuis 
longtemps  dans  sa  famille;  aussi  le  jeune  Spiel- 
mann  dut-il  vaincre  sa  répugnance  à  la  suivra  à 
son  tour  et  travailler  d'abord  au  laboratoire  de 
son  père,  puis  dans  l'ofticine  du  fameux  Beurer 
à  Nuremberg.  Dans  le  but  de  perfectionner  son 
Instruction, il  visita  Francfort,  Berlin,  Freyberg 
et  Paris.  Reçu  pharmacien  en  1 742,  à  Strasbourg, 
il  prit  en  1748  le  grade  de  docteur  en  médecine, 
et  en  17ô4  celui  de  mettre  es  arts.  Toute  la  vie 
de  ce  savant  se  résume  et  dans  son  enseignement, 
qu'un  vaste  savoir  lui  permit  de  varier  et  d'é- 
tendre, et  dans  ses  nombreux  travaux.  Nommé 
en  1743  professeur  extraordinaire  de  pharmacie, 
il  enseigna  successivement  la  physiologie,  la 
chimie,  la  thérapeutique, et  depuis  1759  l'ana- 
toroie  et  la  chirurgie  dans  sa  ville  natale;  cinq 
fois  il  fut  recteur  de  l'université.  Directeur  du 
iardin  botanique,  il  le  laissa  dans  un  état  si  flo- 
rissant qu'on  peut  l'en  regarder  comme  le  créateur; 
membre  des  Académies  de  Pétersbourg,  de  Ber- 
lin, de  Turin,  il  comptait  parmi  les  correspon- 
dants de  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 
«  Ses  ouvrages,  disent  MM.  Haag,  se  font  re- 
marquer par  l'ordre,  la  précision,  la  clarté,  une 
érudition  profonde,  un  rare  esprit  d'investiga- 
tion. »  Nous  citerons  :  Institutiones  chemise; 
Strasbourg,  1703,  1706,  in-0^;  trad.  en  français 
(1770,  2  vol.  in-12),  en  allemand  et  en  italien; 

—  Prodramut  florae  argentoratensis;ibià., 
1766,  in-S**;  ^  Deplantis  venenalis  Alsatiœ; 
ibid.,  1766,  in-8"  ;— Institutiones  materiœ  me- 
die»;  ibid.,  1774,  ln-4*,  et  1784,  ïn-8"  ;  trad.  en 
allemand  ;  —  De  causticitate;  ibid.,  1779,  in-4f  ; 

—  Pharmaeopœa  generalis;  ibid.,  1783,  in-4*; 

—  Kleine  medicifUsehe  und  ehemische  Schrif- 


ten;  Leipzig,  1786,  in*8*  :  recueil  des 

tions  latines  de  l'autear,  d^  impr.  séparément. 

Biogr,  wted,  —  Baag,  rranee  pnUtL 

SPIFAME  {Jacques- Paul),  né  à  Parisien 
1502,  exécuté  à  Genève,  le  23  mais  1566.  Sa  fa- 
mille était  originaire  de  Lncques  et  établie  de- 
puis 1350  à  Paris.  Fils  de  Jean  Spifeme,  sei- 
gneur de  Passy,  dans  le  Nivernais,  et  aecréCaire 
du  roi,  il  devint  en  peu  de  temps  conseiller  ao 
parlfment,  président  aux  enquêtes,  maître  des 
requêtes  et  conseiller  d'État.  11  embrassa  alon 
la  profession  ecclésiastique,  fut  abbé  de  Saint- 
Paul  de  Sens,  dianoine  de  l'église  de  Paris,  chan- 
celier de  l'université,  puis  grand-vicaire  de  Tar- 
chevéque  de  Reims,  Charles  de  Lorraine,  qu'il 
suivit  au  concile  de  Trente.  Nommé  en  1548 
évoque  de  Nevers,   il  prit  possession  de  son 
siège  le  14  octobre  1548.  Spifame  avait  eu  avant 
cette  époque  deux  enfants  «de  son  commerce  il- 
légitime avec  Catherine,  femme  de  Martin  Le 
Gresie,  procureur  au  ChAtelet  de  Paris;  celui-ci 
était  mort  en  1539,  et  Spifame,  dontramov 
clandestin  avait  pris  naissance  avant  la  mort  do 
mari,  vécut  presque  publiquement  avec  sa  veuve. 
En  1559,  après  avoir  laissé  Tévèché  de  Nevèrg  à 
son  neveu  (i),  il  se  rendit  k  Genève,  où  il  ab- 
jura le  catliolicisme  pour  la  coromonion  réf(H^ 
mée,  fit  légitimer,  le  27  juillet,  son  union  avec 
Catherine,  en  présentant  au  consistoire  un  faui 
contrat  de  mariage  pour  dissimuler  ses  relatioiu 
adultères,  reçut,  le  31  octobre,  le  droit  de  bour- 
geoisie, et  fut  consacré  ministre  par  Calvin  soai 
le  nom  de  M.  de  Passy.  Il  osa  bientôt  rentrer 
en  .France,  et  prêcha  publiquement    la  Cène  k 
Bourges,  le  11  janvier  1562.  Le  parlement  de 
Paris  le  condamna  par  défaut,  à  être  pendu  eo 
place  de  Grève  (13  février).  Chargé  parCondé 
d'une  mission  auprès  de  la  diète  de  Francfort, 
il  s'en  acquitta  de  telle  sorte  que  l'empereur 
rappela  les  retires  et  les  lansquenets  qui  étaient 
en  France,  au  service  du  roi.  Pendant  quelque 
temps  il  résida  à  Lyon  comme  surintendant  des 
affaires  de  celte  ville,  tombée  au  pouvoir  de« 
protestants.  La  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Al- 
bret,  l'ayant  demandé,  au  commencement  de 
1564,  pour  M  le  conseil  et  maniement  des  af- 
faires d'État,  de  justice  et  de  police,  »  il  ne  tards 
pas  à  se  faire  de  cette  princesse  une  enneraie 
irréconciliable,  en  disant  tout  haut  qu'elle  oe 
tenait  pas  ses  promesses  envers  lui,  et  en  ajou- 
tant la  calomnie  à  ses  plaintes.  A  peine  de  re- 
tour à  Genève  (avril  1565),  il  se  vit  traduit  de- 
vant les  magistrats,  sur  une  lettre  de  Jciiae 
d'Albret,  dans  laquelle  on  le  représentait  comme 
un  fourbe,  un  homme  sans  mœurs ,  et  un  ca- 
lomniateur. L'accusé  ne  put  nier  ni  le  faux  n 
l'adultère;  mais  il  chereha  à  désarmer  ses  juget, 
en  leur  rappelant  combien  était  déj^  éloigna 
l'époque  où  il  avait  commis  les  fautes  dont  il 
demandait  pardon  à  Dieu,  en  leur  montrant  la 

(!)  Il  w  Dommalt  Égide  SrirAKS,  et  nowvt  A  Parti* 
le  iS  avril  Il7i. 


339 


SPIFAME  —  SPINELLI 


330 


D^eesiité  où  il  s*éUit  iroiiTé  de  légitimer  ses  en- 
fuU,  eo  prétestant  aTec  une  grande  modestie , 
comme  un  commencement  d'expiation,  ia  pureté 
de  sa  Tie  présente  ot  les  services  qu'il  Tenait  de 
rendre  à  la  cauM  réformée.  Les  magistrats  ne 
fareet  touchés  ni  de  set  paroles  ni  des  sollicita- 
tions de  plusieurs  personnages,  et  par  uqe  sévé- 
rité inoine,  dont  la  cause  est  restée  ineoonue,  ils 
le  condamnèrent  à  la  peine  de  mort  (l).Spifame 
moarut  avec  fermeté.  Malgré  les  scandales  de  sa 
vie,  il  fut  jugé  par  ses  contemporains,  an  point  ' 
de  vue  deTintelligence,  avec  assez  d'impartialité  : 
Th.  de  Bèie  dit  «  qu'il  n'avait  faute  d'esprit,  ni 
de  langue,  ni  d'expérience  »  ;  de  Thou  l'appelle 
homo  faeundui  et  vehemms.  On  a  de  lui  : 
deux  Harangue» f  prononcées  à  Francfort;  ^ 
nne  Uttre  adresiée  à  la  reine  mère,  impr. 
dans  les  Mémoires  de  Gondé,  t.  IV;  —  un 
Duamrt  sur  le  congé  obtenu  peur  le  cardinal 
de  lorraine  de  faire  porter  arme»  défen- 
sives à  ses  gens;  Paris  1S65,  in«8^       J.  M. 

flaafffirèm,  France  protatante.  —  BulUnRer,  HUt.  tui 
(nv.  Ut.  I.  -  SpoB,  HUL  de  Cenéoe^  1. 111.  —  Callia 
ckriaUauL  —  Sponde,  jtruMliwn  Barênii  eotMnuatio, 
llM.nam.  IS.  ^^  Scalifferana,  —  Bayle,  Dtet.  kUL  et 
erU.  —  Mémolrtt  de  Caileluaa. 

sriPAHB  (AaottOi  seigneur  des  Granges, 
frère  do  précédent,  mort  à  Melun,  en  lô63.  11 
fot  envoyé  très-jeune  à  Paris,  où  il  étudia  les 
lois  et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement.  Une 
ressemblance  extraordinaire  avec  le  roi  Henri  II 
fit  que  ses  camarades  du  barreau  ne  l'appelèrent 
plus  que  Sire  et  Votre  Majesté,  Cette  plaisan- 
terie se  prolongea  tellement,  que  l'on  a  cru  voir 
depuis  dans  cette  obsession  une  des  causes  pre- 
mières de  l'état  d'esprit  qui  porta  Raoul  Spi- 
fame  à  des  actions  étranges  et  bizarres.  Un  jour 
il  se  permit  d'adresser  au  premier  président  une 
remoatrance,  à  l'occasion  d'un  jugement  en  ma- 
tière d'héritage  qui,  selon  lui,  avait  été  mal 
rendu;  il  fut,  pour  ce  fait,  suspendu  teroporaire- 
rement  de  ses  fonctions  et  condamné  à  une 
amende.  Plus  tard,  il  osa  attaquer,  dans  ses 
plaidoyers ,  les  lois  du  royaume  ou  les  opinions 
judiciaires  les  plus  respectées;  souvent  même  il 
sortait  du  sujet  de  la  cause  pour  exprimer  des 
remarques  très-hardies  sur  le  gouvernement  et 
sur  l'autorité  royale.  On  fut  obligé  de  lui  dé- 
fendre entièrement  l'exercice  de  sa  profession; 
mais  il  se  rendit  alors  dans  la  salle  des  Pas- 
Perdus,  où  11  arrêta  les  passants  pour  leur  sou- 
mettre ses  idées  de  réforme  et  ses  plaintes  contre 
les  juges.  Enfin,  ses  frères  et  sa  fille  elle-même 
forent  contraints  de  demander  son  interdiction 
civile;  il  parut  devant  le  tribunal  pour  repousser 
cette  demande,  et  s'exprima  comme  s'il  eût  été 
réellement  le  roi,  parlant  de  lui-même  à  la  troi- 
sième personne.  On  jugea  prudent  de  l'enfermer 

(1)  Cal  Pitin  préfend  qae  le  premier  mobile  de  cette 
■ort  fat  le  pape  Pie  v,  qui  empioji  l'natorité  de  Cathe- 
hae  de  Hédlels  «  pour  iragner  le«  ijndlct  de  Oenè? e  à 
perdre  ce  pawre  bomae.  »  Mali  on  n*a  décooTert  aa- 
coae  trace  de  riatrrrentlon  de  Catherine  daot  cette  af- 
blre. 


à  Bicêtre.  Là  surtout  II  s'imagina  être  le  véri- 
table roi  Henri  II,  rendit  des  décrets,  et  avant 
tout  ordonna  que  l'on  mit  en  liberté  Raoul  Spi- 
fame,  et  que  Ton  créât  pour  lui  l'emploi  de  di- 
recteur et  garde  du  sceau  dictatoire  et  im" 
périal.  Ce  qui  est  tout  à  fait  digne  de  remarque, 
c'est  qu'il  n'était  fou  que  par  un  seul  endroit  du 
cerveau ,  et  fort  sensé  quant  au  reste  de  sa  lo- 
gique. Comme  il  s'était  échappé  de  Bicêtre  et 
était  venu  à  Paris,  Henri  II  ne  voulut  pas  qu'on 
le  remit  dans  la  maison  des  fous ,  et  le  fit  gar- 
der dans  un  de  ses  châteaux  de  plaisance  par  des 
serviteurs  commis  à  cet  effet,  qui  avaient  ordre 
de  le  traiter  en  véritable  monarque,  et  de  lui 
donner  les  noms  de  Sire  et  de  Majesté.  Le  re- 
cueil des  prétendus  arrêts  et  des  ordonnances 
(  au  nombre  de  309)  rendus  par  Raoul  Spifame 
fut  entièrement  imprimé  sous  le  règne  suivant , 
avec  ce  titre  :  Dicxarehiœ  Benrlci  régis  chris- 
tianissimi  progymnasmata;  sans  lieu,  1566, 
in-s**.  S'il  y  en  a  de  bizarres,  il  en  est  d'autres 
qui  présentent  tellement  d'utilité,  de  bon  sens  et 
de  sagacité,  que  Brillon  et  Sainte- Marthe,  se 
trompant  sur  le  titre  du  livre,  les  ont  attribués 
au  véritable  Henri  II.  Plusieurs  des  idées  de  ce 
fou  extraordinaire,  auquel  on  est  fort  tenté  par 
moments  de  donner  le  nom  d'illuminé ,  ont  été 
mises  à  exécution  par  l'usage  ou  par  l'initiative 
des  gouvernements  :  on  peut  entre  autres  citer 
ses  décrets  relatifs  à  la  sûreté,  à  la  propreté  et 
à  l'embellissement  de  Paris,  celui  qui  fixait  le 
commencement  de  l'année  au  l«r  janvier,  et 
celui  qui  abolissait  les  justices  seigneuriales.  Ce 
livre  a  été  réimprinné  en  partie  par  Aufray,  sous 
ce  titre  :  Vues  d'tin  politique  du  seiziètne 
siècle;  Paris,  1775,  in-8*». 

Martin  Spifame,  de  la  même  famille,  est  l'au- 
teur d'un  recueil  de  Sonnets  spirituels  ^  qni 
parut  en  1583,  in- 16.  J.  M. 

MorérI,  Crand  DUt.  kUt.  —  Baylf ,  Diet,  hUt,  et  eriL 
.-  Gérard  de  Her? al,  les  lUuminét. 

SPICBL.  Toy.  Spiegel. 

SPILBER6.  Foy.  SpIBLBEAGBN. 

SPiHBLLi  (  Matteo),  chroniqueur  italien,  né 
en  1230,  à  Giovinazzo  (province de  Bari),  mort 
après  1285.  D'une  ancienne  famille,  qui  fut  la 
tige  des  comtes  de  Gioja ,  il  fut  plusieurs  fois 
disputé  par  ses  concitoyens  auprès  des  rois  de 
Naples  Manfred  et  Charles  d'Anjou.  Il  servit  plus 
tard  dans  les  armées  de  ce  dernier,  et  assista  en 
1208  à  la  bataille  de  Tagliacozzo,  où  l'on  a  cru 
sans  raison  péremptoire  qu'il  avait  péri.  Il  a 
écrit  dans  le  dialecte  de  la  Pouille,  et  sous 
forme  de  journal ,  le  récit  des  événements  qui 
eurent  au  treizième  siècle  l'Italie  méridionale 
pour  IhéAtre  :  cette  chronique  est  un  des  pre- 
miers monuments  de  la  prose  italienne;  le  style 
en  est  inculte,  mais  simple  et  énergique.  Ses 
/>iiirna^i,quicomfnencent  en  1247,  s'étendaient, 
selon  le  témoignage  précis  d'AngeloditCostanzo, 
jusqu'à  Tavénement  de  Chartes  II  (1285);  mais 
les  manuscrits  qui  en  restent  s'arrêtent  au  mi- 
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liea  de  Tannée  1368.  On  les  a  imprinés  dans  le 
t.  VII  des  Rerum  ttalicarum  scripiores  de 
Muratori ,  avec  des  note?,  une  traduction  latine 
et  des  remarques  des  Taruri,  où  sont  réfutées  les 
accusations  dMnexactitude  portées  plusieurs  fois 
contre  Spinelli  par  suite  des  erreurs  chronolo- 
giqoes  introduites  dans  sa  chronique  par  des 
copistes  ignorants.  Une  traduction  latine  assez 
infidèle  en  avait  déjà  paru  précédemment  dans 
les  Acta  $anelorum  (mois  de  mai)  et  dans  la 
JBibl.  sicula  de  Carusi. 

Ttraboschl,  Storia  délia  Utter.  ital.  —  Soiia,  Memoriê 
âegli  storiei  napoUtanl,  —  Slgnorelll,  Fieende  délia 
ecttura  nelU  due  Jici/to.  «-  ffomini  iUmitri  del  reçno 
4i  NapoU,  L  JV. 

SPINELLI  (/Yicco/d),  homme  d'État  italien, 
de  la  famille  da  précédent,  né  à  Maples,  vers 
1325,  mort  après  1394.  Après  avoir  obtenu  le 
grade  de  docteur  en  droit,  il  entra  dans  les  ordres 
et  fut  pourvu  d*un  canonicat  à  Naples,  Ses  frères 
étant  tous  morts  sans  laisser  d*enfants ,  il  se  fit 
relever  de  la  prêtrise,  et  se  maria.  II  enseigna  le 
droit  à  Bolognede  i353à  1360.  £n  1362  il  fut  en- 
voyé à  Avignon  pour  engager  Innocent  Vi  à  ré- 
concilier Florence  et  Pise.  Urbain  V  l'attacha  à 
son  service,  et  ce  pape  ainsi  que  Grégoire  XJ,8on 
successeur,  n'eurent  qu'à  se  louer  de  sa  pru- 
dence et  de  son  habileté  dans  les  négociations 
qu'ils  lui  confièrent.  La  réputation  qu'il  s'était 
acquise  fixa  sur  lui  l'attention  de  la  reine  de 
Naples,  Jeanne  !'«,  qui  le  nomma  membre  de 
son  conseil ,  et  Téleva  ensuite  à  la  dignité  de 
chancelier  du  royaume  et  de  comte  de  Giofa. 
En  1378  il  fut  chargé  d'aller  complimenter  le 
nouveau  pape  Urbain  YI,  qai  se  plut  à  humilier 
l'ambassadeur  de  son  ancienne  souveraine,  en 
lui  ordonnant  au  moment  de  se  mettre  k  table 
de  prendre  une  place  moins  diiitinguée  que  celle 
k  laquelle  il  croyait  avoir  droit  et  qu'il  venait 
déjà  d'occuper.  Irrité  de  cet  affrool,  Spinelli  prit 
une  part  active  dans  l'élection  de  l'antipape 
Clément  VII,  sans  cependant  qu'il  ait  été,  comme 
l'a  prétendu  Collenucio ,  la  cause  principale  du 
grand  schisme  d'Occident,  qui  commença  par  la 
comiiétition  de  ces  deux  pontifes.  Ce  Ait  Spi- 
nelli qui  avec  le  comte  de  Caserta  conduisit  à 
Anagni  les  cardinaux  hostiles  à  Urbain  VI,  et  qui 
les  encouragea  dans  leur  projet  de  le  déclarer 
déchu  de  la  tiare.  £n  1382,  lorsque  la  reine 
Jeanne  eut  été  détrônée,  il  fut  exilé  et  dépouillé 
de  ses  biens.  Il  se  réfugia  à  Padoue,  et  y  reprit 
l'enseignement  du  droit.  Dans  les  années  sui- 
vantes il  devint  conseiller  du  duc  de  Milan  Jean- 
Galéas  Visconti ,  qut  lui  accorda  toute  sa  con- 
fiance et  le  chargea  en  1392  de  conclure  la  paix 
avec  la  ligue  guelfe.  En  1394  il  fut  envoyé  en 
France  pour  n^ocier  avec  le  duc  d'Orléans,  qui 
se  trouvait  alors  k  la  tête  des  affaires.  Après 
cette  époque  il  disparaît  de  l'histoire,  et  on 
gnore  la  date  de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Lectura 
super  tribus  posterioribus  libris  Codicis;  Pa- 
▼ie,  1491,  in-fol.;— i;ecftfrastf/>er  InsUtutioni' 
bus  imperiaiuius  ;  Tnrin,  1518,  In-fol.;  ~  Ad' 


ditUmes  seu  glossas  ad  eonstUutiones  regni 
neapolitani;  Naples,  1551 ,  in-fol.;  —  Quod 
dociores  et  medici  non  teneantur  ad  collec- 
tas, sans  date;  —  Lectura  in  aliquot  lilulos 
Infortiati,  intercalé  dans  l'ouvrage  de  Bar- 
thole  qui  porte  le  même  titre. 

DIpIoTaUclui ,  De  prmttoniia  dotiorvm^  s*  in.  •- 
Fabricltis.  BïbL  medUe  et  injtmm  lattnUatis.  —  Gtaitl- 
ofanl,  ScrUtorl  tegall  del  regno  di  NapoU,  t.  ilL  - 
CoUe.  Studio  di  i*irdoM.  L  11,  p.  l«0. 

8»INBLLI  (Spinello)  dit  Spinelli  Aretino, 
peintre  italien,  né  en^lS23,  à  Arezxo,  où  il  est 
mort,  en  1415  (1).  Il  ent  pour  maître  Jêcopo  des 
Casentino.  Ses  premières  fresques,  exéeotées  dans 
l'église  de  Saint  Nicolas  d'Areno,  étaient  d^  dé- 
tmites  an  temps  de  Vasari,  mais  cet  écrivain  put 
encore  voir  k  Florence  celles  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeore,  dont  il  ne  reste  pins  de  traces  anjonrd'hni. 
Les  fresques  dont,  k  son  retour  à  Arezzo,  il  déoon 
l'ancienne  cathédrale  de  cette  ville  ont  égale 
ment  disparu  avec  l'église  même,  détruite  par 
Cosme  I«r.  Nous  ne  suivrons  pas  Vasari  dans  l'é- 
numération  des  nombreux  ouvrages  de  SpineUî, 
nous  ne  parlerons  que  de  ceux  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nons.  A  Arezzo,  dans  l'église  Saint-Fran- 
çois, on  voit  encore  une  il  nnoncta/jon;  à  la  Ma- 
donna  del  Dnomo,  une  Madone  présentant  une 
rose  à  Ven/ant  JésuSy  image  vénérée  qui  figura 
jusqu'en  1561  sur  les  murailles  deSaint-Êtienne; 
une  autre  Annonciation  dans  un  tabernacle  à 
la  façade  de  l'Annunzfata,  et  le  même  sujet  sur 
le  mur  de  l'atelier  de  Spinelli,  qui  existe  encore, 
dans  sa  maison  via  di  S,  Francesco  ;  k  Saint- 
Dominique,  Saint  Jacques  et  Saint  Phi- 
lippe, peints  en  1390;  à  la  confrérie  de  la  Tri- 
nité, la  Trinité  avec  saint  Pierre,  saint  Côme 
et  saint  Damien;  un  Père  éternel, ààns  le 
vestibule  du  palais  Gîuli;  enfin,  sur  la  façade 
de  l'ancien  hôpital  du  Saint-Esprit,  les  Douze 
apôtres  et  quelques  autres  fresques.  En  1385, 
Spinelli  quitta  Arezzo,  agité  par  des  troubles 
civils  y  et  se  rendit  à  Fiorenoe.  Nous  pensons 
que  ce  fut  alors  qu'il  peignit,  dans  Tune  des 
salles  de  la  pharmacie  du  couvent  de  Sainte- 
Marie-Nouvelle,  divers  sujets  de  la  Passion^ 
qui  mériteraient  d'être  conservés  avec  plus  de 
soin.  La  sacristie  de  S.-Miniato  al  Monte  près 
Florence  ayant  été  construite  en  1387,  cet  artiste 
la  décora  de  sujets  tirés  de  la  vie  de  saint  Be- 
noit, qui  sont  au  nombre  de  ses  plus  importants 
ouvrages.  Il  y  a  absence  complète  de  perspec- 
tive aérienne  ou  linéaire;  le  dessin  des  mains 
est  en  général  plus  incorrect  que  celui  vies  têtes, 
le  faire  est  souvent  sec,  mais  le  coloris  est  vi« 
goureux,  et  les  draperies  sont  bien  entendues. 
Appelé  à  Pise  en  1400,  Spinelli  fut  diargé  de  six 
compartiments  du  Campo-Sanlo,  où  il  représenta 
des  traits  de  la  vie  des  martyrs  saint  Potitu.^  et 

(1)  Hoas  avoDS  aolfl  Ita  dates  lo<liqii«et  parVaurl  £!!?« 
s'aceordent,  d'ailleurs,  av«c  cetu  Dottoa,  qot  cal  crr- 
Uloe«  que  Sploelll  Ccrmloa  avec  l'aide  de  éoo  flis  lea  pda 
tares  de  la  salle  de  la  BaUm  ma  palais' pobUc  deSlannr, 
pelDtares  eomnieneées  en  liorr,  par  Hartino  Bulfftierlni. 
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saîot  Éphèfe;  trois  seoletnent  ont  $arvéeu  aux 
nva^es  du  temps.  De  retour  k  Ârezzo  daus  un 
fige  très-avancé  (1400),  il  entreprit  de  représen- 
ter dans  l'égliee  de  Sant'-Agnolo  Thistoire  de 
8aint.Micbel;la  Chute  des  anges  rebelles^  qui 
fut  seule  exécutée,  (ut  cause  de  sa  mort;  il  y 
peigoit  Satan  sous  une  forme  tellement  hideuse, 
qu'il  en  fut  lui-même  eiCrayé,  et  qu'ayant  cru 
Toir  ce  démon  en  songe,  son  épouvante  fut  telle 
qu'il  en  monmt  quelques  jours  après,  saus  avoir 
recouvré  la  raison.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
Saint-Augustin. 

SpineUi  a  beaucoup  moins  peint  à  l'huile  qu'à 
fresque;  nous  pouvons  cependant  indiquer  quel- 
ques-uns de  ses  tableaux  :  À  Florence ,  dans 
Satote-Marie- Nouvelle,  Saint  Vincent  Fer- 
fier,  sainte  Catherine  de  Sienne  et  Car- 
change  Raphaël ;k  Sainte-Félicité,  la  Sainte 
titolaire,  et  à  TAcadémie  une  Madone  entre 
saint  Paulin,  saint  Jean- Baptiste ,  saint 
André  et  saàni Matthieu  (1391);—  au  musée 
fie  Berlin,  la  Sainte  Famille^  la  Présentation 
au  têmpU^  la  Cène^  et  l^ Annonciation;  —  au 
Louvre,  collection  Gampana,  la  Vierge  dans 
une  gloire ,  le  Couronnement  de  la  Vierge , 
quatre  sujets  de  la  Vie  de  saint  Laurent,  et  la 
Madone  sur  un  trône  avec  six  saints. 

Snsetu  (Parri  ou  Gasparri)^  peintre,  fils 
et  élève  du  précédent,  né  à  Arexzo,  vivait  en- 
core en  1426.  S'étant  lié  d'amitié  avec  Masolino 
da  Paoicale,  il  le  prit  pour  modèle,  et  devint  un 
des  meilleors  coloristes  de  son  temps.  A  une 
grande  habileté  comme  peintre  à  fresque,  il  joi- 
gnit l)eaocottp  de  hardiesse  dans  l'exécution.  A 
Arazo  on  voit  de  lui  :  le  Chrisl  et  quatre  fi- 
gures (église  SaiDt*Doraittique)  ;  sur  la  façade 
du  PalaMzo  di  fraternità,  une  Piété  assez 
endommagée;  à  Sainte- Ursule  un  Christ  avec 
saint  Christophe  et  d^autres  saints,  et  dans 
une  chapelle  qui  dépoidait  de  l'ancienne  cathé- 
drale, des  Saints 9  la  Charité  et  la  Foi,  ses 
mdHenres  figoresaudire  des  historiens.  E.  B — if . 

Vuan .  p^ue,  —   Lanzl,  SUtria  pMorica,  —  Orlandi, 
Jbbteedario,  —  Brlui,  Ouida  di  jlre*%o, 

SPiRo  {Pietro)^  littérateur  italien,  né  le 
13  octobre  1513,  à  Albino,  près  Bergame,  mort 
le  10  avril  1585. 11  était  gentilhomme,  et  remplit 
à  Bergame  quelques  charges  municipales.  Ses 
▼ers,  élégants  et  pleins  d'esprit,  méritèrent  le 
suffrage  de  Tasse;  on  les  trouve  disséminés 
daas  les  recueil»  de  Licinio  et  de  Ruscelli.  Son 
tneilleof  ouvrage  a  pour  titre  :  Vita  e  fatii  di 
B.  Coleone;  Venise,  1569,  in-4'^;  Bergame, 
I73Î,  in-4». 

Tinboschl,  Storia  ieUa  leOer,  Uai. 

8PI noLA  (  Amàrogio ,  marquis  ne  ) ,  célèbre 
captaine  italien,  né  en  1569,  à  Gènes,  mort  le 
26  ^ptembre  1630,  à  Castelouovo  di  Scrivia.  II 
appartenait  à  la  plus  andenne  des  quatre  pre- 
mières familles  n0t>le8  de  Gênes,  et  depuis  Gui  db 
Spinola,  qui  fut  consul  en  1 102,  ses  ancêtres  oc- 
copèrent  les  pins  hante»  charges  de  la  repu-  I 
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blique;  ils  étaient  avec  les  Doria  les  chefs  du 
parti  gibeUn.  Ils  avaient  acquis  dans  le  com- 
merce du  Levant  des  richesses  considérables,  et 
le  marquis  Philippe,  père  d'Ambroise^y  igouta 
encore  par  son  alliance  avec  une  fille  de  l'opulent 
prince  Grimaldode  Salerne.  Élevé  avec  soin,  Am- 
broise,en  se  rendant  habile  aux  exercices  d  u  corps, 
s'appliqua  aux  lettres  et  surtout  aux  mathémati- 
ques et  à  la  fortification.  Il  s'occupa  de  bonne  heure 
des  af/aires  publiques,  remplit  plusieurs  fonc- 
tions et  lutta  avec  succès  contre  l'influence  d'An- 
dré Doria,  menaçante  pour  la  liberté.  Son  frère 
cadet  Frédéric  était  entré  en  1596  au  service  du 
roi  d'Espagne  ;  il  avait  remporté  des  avantages 
sur  la  flotte  hollandaise,  et  venait  d'être  nommé 
grand  amiral  lorsqu'il  proposa  à  Ambrolse  de 
le  seconder  dans  une  expédition  contre  l'Angle- 
terre. Ce  dernier  sentit  se  réveiller  en  lui  ses 
instincts  guerriers,  et  bien  qu'il  n'e<)t  jamais  tiré 
l'épée,  il  s'improvisa  général.  Il  prit  à  sa  solde 
un  corps  de  neuf  mille  vieux  soldats,  et  les  con- 
duisit (1602),  dans  les  Pays-Bas  (1).  Son  arrivée 
sauva  Tarchiduc  Albert  d'une  ruine  totale.  On 
l'opposa  au  famenx  l^urice  de  Nassau,  qui  pas- 
sait pour  le  premier  capitaine  de  l'Europe;  il  ne 
put  i'empêclier  de  s'emparer  du  Gâvre,  mais  il 
déploya  tant  d'habileté  dans  sa  tactique  an  mi- 
lieu d'un  pays  difficile  qu'il  lui  inspira  une  haute 
idée  de  ses  talents.  Le  26  mai  1603  son  frère  fut 
tué  d'un  coup  de  canon  dans  an  combat  naval. 
Le  roi  Philippe  lit  s'empressa  d'ofTrir  h  charge 
de  grand  amiral  à  Spinola,  et  sur  son  refus  il 
l'investit  du  commandement  général  de  l'armée 
des  Pays»Bas.  U  fut  chargé  en  même  temps  de  di- 
riger, à  la  place  de  Bucquoy,  les  opérations 
du  siège  d'Ostende,  qui  durait  depuis  deux  ans. 
Usant  sans  calculer  de  ses  richesses,  il  compléta 
le  matériel  de  siège  et  les  approvisionnements,  et 
apaisa,  en  payant  régulièrement  la  solde,  les 
fréquentes  mutineries  des  troupes.  Après  avoir 
déjoué  dans  plusieurs  comliats  meurtriers  les 
entreprises  de  Maurice  de  Nassau  pour  secourir 
la  place,  après  l'avoir  enfermée  dans  un  cercle 
de  travaux  conçus  et  dirigés  par  lui-même,  il  la 
vit  enfin  capituler,  le  22  septembre  1604, 
triomphe  qui  lui  valut  dès  lors  une  réputation 
européenne.  Malgré  les  intrigues  suscitées  contre 
lui  à  la  cour  de  Madrid,  où  il  alla  passer  quatre 
mois,  il  fut  conservé  dans  son  commandement  et 
décoré  de  la  Toison  d'or  (2).  En  1605,  à  la  tête 
de  quarante  mille  hommes  il  força  Maurice  à 

(1)  u  pistlon  et  la  guerre  coûta  cber  à  Spinola,  at  l'oo 
en  Juge  par  le  traité  qui  l'attacba  an  rot  d'Eapagne  : 
pendant  trois  ana  U  dot  entretenir  et  payer  aca  troopta, 
comme  s'il  eût  tenu  U  campagne  pour  son  compte;  H 
)etâ  dea  mllUona  d'éena  dana  ce  goufffe,  et  rSspagae  ne 
lut  rendit  Jamala  rien. 

(1  Passant  par  Paris,  U  fot  reçnaTte  de  grande  hon- 
nenra  par  Henri  IV,  qui  l'Interrogea  anr  aca  projeta  ol- 
térlram.  sans  anppOMr  que  Spinola,  qui  le  aavalt  allié 
aecret  de  Manrice,  lui  dirait  la  véiité.  Mais,  gagnant  le 
roi  de  mie,  le  marquis  lui  dévoila  ses  Intenilona  réellea, 
auiquellea  Hcnrt  ne  crut  qu'en  en  apprenant  plus  tard 
les  efVeU;  ce  qui  lui  Ht  dire  :  «  Lea  autres  frompcnt  eo 
mentant;  cet  Italien  m^  trompé  en  dUdnf  yraK  » 
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lever  le  siège  de  Gand,et  enTahit  tout  à  coup  la 
Frise,  puis  rOTer-Tssel,  et  se  maintint  dans  ces 
deux  proTtnces  à  l*aide  d'une  stratégie  savante 
et  d'une  sévère  discipline.  Son  pian  était  de 
poursuivre  la  conquête  de  la  Frise  et  de  pousser 
en  néme  temps  une  armée  le  long  du  Yahal 
jusqu'au  cœur  de  la  Hollande  ;  des  pluies  tor- 
rentielles firent  manquer  ce  projet  à  moitié  exé- 
cuté ;  il  fut  obligé  de  se  contenter  de  la  prise  de 
de  Grol  et  de  Rhinberg.  Après  vingt  ans  de  lutte, 
TEspagne  consentit  enfin  à  traiter  avec  les  retielles. 
Spînola,  qui  avait  engagé  tout  son  crédit  pour 
entretenir  ses  troupes,  ne  fut  pas  le  dernier  à  con- 
seiller la  paix;  le  24  avril  1607  il  signa  une  sus- 
pension d'armes,  qui  en  1609  fut  suivie  d'une  trêve 
de  douze  années.  Il  eut  alors  de  fréquentes  entre- 
vues avec  son  digne  adversaire,  le  prince  Maurice, 
qui  lui  témoigna  restimequM  avait  pour  lui;  un 
jour  qu'on  demandait  à  Maurice  quel  était  le  pre- 
mier capitaine  de  l'époque  :  «  Spinola  est  le  se- 
cond «,  répondit-il.  Spinola,maintenuà  la  tète  de 
l'armée,  s'appliqua  à  entretenir  parmi  les  troupes 
l'esprit  militaire,  à  réparer  les  forteresses  et  à  en 
élever  de  nouvelles.  Il  montra  de  la  fermeté  lors- 
qu*en  1610  le  roi  Henri  IV  réclama  l'extradition  de 
la  princesse  deCondé,  dont  il  empêcha  l'enlève- 
roen  par  l'ambassadeur  de  France,  il  fit  plu- 
sieurs voyages  dans  sa  patrie,  qui  lui  rendit  des 
honneurs  excessifs  et  voulut  le  placer  à  la  tête 
du  gouvernement.  En  1620,  à  l'explosion  de  la 
guerre  de  Trente  ans.  il  conquit  le  Palatinat  infé- 
rieur sur  la  ligue  protestante.  En  1621  la  trêve 
avec  les  Hollandais  ayant  été  rompue  malgré  ses 
conseils,  il  revint  dans  les  Pays-Bas,  pénétra 
dans  le  duché  de  Clèves,et  prit  Juliers.  En  juil- 
let 1622,  il  assiégeait  Berg-opZoom ,  lorsqu'il 
se  vit  attaqué  inopinément  par  Mansfeld  et  Mau- 
rice à  la  fois;  il  opéra  sa  retraite  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  sans  perdre  ni  un  canon  ni  un  malade; 
cette  action,  une  des  moins  connues  de  sa  car- 
rière militaire,  est  peut-être  celle  où  il  développa 
le  plus  de  sang-froid ,  de  prudence  et  d'énergie. 
Voulant  relever  par  un  coup  d'éclat  Thon- 
neur  des  armes  espagnoles,  il  entreprit  en  1624  le 
siège  de  Breda  (1),  place  forte  où  Maurice  avait 
épuisé  toutes  les  ressources  de  son  génie  pour 
la  fortification.  Il  alla  d*abord  camper  à  deux 
lieues  de  la  ville  avec  trente  mille  hommes;  puis 
il  fit  semblant  pendant  plusieurs  mois  de  reculer, 
comme  le  lui  conseillaient  ses  lieutenants,  devant 
les  difficultés  de  l'entreprise.  Mais  à  l'approche 
de  l'automne,  lorsque  Maurice  et  Justin  de  Nas- 

(1)  Ce  ne  rat  pas  de  ton  plein  gré  qu'il  s'y  r<^solat;  il 
ne  comptait  en  arriver  là  qu'après  avoir  isolé  cette 
place,  réputée  Imprenable ,  en  s'eroparant  au  préalable 
des  villes  qui  la  voisinaient.  Mais  l'échrc  qu'il  venait 
d'essuyer  avait  été  habilement  eiplolté  par  ses  ennemis, 
et  sans  le  crédit  d'Ollvarés .  le  ministre  tout-pulaaant  et 
son  protecteur,  !1  serait  tombé  en  pleine  disgrâce.  OH- 
varés,  de  son  côté, avait  la  ^«tentlon  de  diriger  de  Ma- 
drid les  opérations  de  la  guerre  ;  11  envoya  llnjonetton 
d'assiéger  Breda  ;  Spinola  remontra  en  vain  la  dlffleolté 
de  l'entreprise.  Philippe IV  ne  lut  répondit  qneoM  mots: 
•  Marquis,  prcnet  Breda.  *  Il  fallut  oMIr. 


«an,  le  commandant  de  la  place,  croyaient  qn'il 
avait  abandonné  tout  projet  sur  la  ville, il  lln- 
vestit  subitement  ;  en  trompant  ainsi  l'ennemi  sur 
ses  intentions,  il  avait  obtenu  ce  résultat  pré- 
cieux, que  la  place  était  mal  approvisionnée  et 
qu'on  y  avait  gardé  une  foule  de  bouches  inu- 
tiles. Malgré  des  accès  de  goutte  réitérés  Spi- 
nola snt  faire  face  à  tous  les  moyens  de  défease 
que  la  garnison  et  an  dehors  Maurice  et  Frédéric 
de  Nassau  lui  opposèrent  pendant  dix  mois;  le 
5  juin  1625  il  entra  enfin  dans  la  place,  après 
avoir  avoir  ménagé  à  la  garnison  vaincue  une 
capitulation  honorable  (1).  En  1628,  il  fut  mandé 
à  Madrid  pour  donner  son  avis  sur  la  guerre  de 
la  succession  de  Mantoue,  qui  venait  d'éclater;  à 
son  passage  à  travers  la  France  il  alla  saluer 
Louis  XIII,  qui  assiégeait  La  Rochelle; les  con- 
seils qu'il  donna  pour  réduire  la  ville  furent 
écoutés  comme  des  oracles  (2). Il  n'en  fut  pas  de 
même  à  la  cour  d'Espagne,  qu'il  ne  put  dissuader 
de  poursuivre  les  hostilités.  Aussi  fut-ce  contre 
son  gré  qu'il  accepta  l'emploi  de  lieutenant  géné- 
ral du  roi  dans  le  Milanais.  Son  mécontentement 
augmenta  lorsqu'il  se  vit  obligé  pour  opérer 
contre  le  duc  de  Mantoue  d'appeler  l'année  im- 
périale ,  commandée  par  Collalto  ;  il  conçut  un 
vif  chagrin  de  voir  sa  patrie,  foulée  aux  pieds 
une  fois  de  plus  par  les  Allemands.  A  Ja  fin  de 
1639  les  possessions  du  duc  étaient  au  pou- 
voir des  Espagnols,  sauf  Mantoue,  qu'assié- 
geait Collalto,  et  Casai,  investi  par  Spinola.  Par 
suite  des  intrigues  du  duc  de  Savoie  et  de  Col- 
lalto, Spinola  vit  échouer  les  négociations  qu'il 
avait  entamées  pour  la  paix  avec  Richelieu,  et  ne 
put  ensuite  obtenir  pour  réduire  Casai  l'aide  do 
général  impérial,  qui  se  montra  envers  lui  plein 
de  la  plus  basse  jalousie.  11  fit  néanmoins  pres- 
ser le  siège;  mais,  abreuvé  de  dégoût%  f  1  tomba 
malade,  et  mounit  dans  un  château  voisin,  on  il 
s'était  fait  transporter.  Spinola  joignait  aux  qua- 
lités d'un  grand  capitaine  une  profonde  habileté 
pour  les  négociations,  et  les  vertus  privées  les 
plus  rares,  un  parfait  désintéressement,  une 
grande  humanité.  De  sa  femme,  Jeanne  Raccia- 
donna,  il  laissa  deux  fils, dont  l'un,  Philippe, 
devint  président  du  conseil  de  Flandre  à  Madrid 
et  l'autre ,  Augustin,  cardinal.  £.  G. 

Knhnboitz,  Des  Spinola  d€  Cines;  Montpellier,  issi, 
In-i*.  .-  Le  Mire,  Jjf$  Trophées  des  Spinola.  -~  Benll- 
vnglio,  Cuem  di  FUzndra  et  Hetazioni.  —  Pompée 
Glustlnlani*  Commentarii.  —  Wagenaar,  HisL  des  Pati- 
nas. —  Aylxeraa.  Zaken  vûnStaat  en  Oerlog.  —  Ph.Ca- 
sont,  Fita d'jtmbroaio  Spinota;  Gènes,  I6tl,  In-^".— 
J.  Ballln,  De  betto belgico  auspieils  Spinolse;  Bruxelles, 
1609,  ln-8*. 

SPINOZA  (3)  (5artccA,c'est-è-direBenof/  de}, 

(t)  Les  Incidents  variés  dn  siège  ont  été  racontés  m 
détail  dans  Obstdio  Bredana  du  P.  Hugo  (Anvers  i€Wl 
et  dans  Belagenmç  von  Breda,  t.  XI  de«  Historisehes 
Taschenlmeh  de  Rauroer. 

(I)  Le  plus  énergique  fut  ce|alcl  :  «  Il  frat  feruier le 
port  et  ouvrir  la  main  ;  »  voulant  dire  par  là  qu'on  devait 
avant  tout  empêcher  l'arrivée  des  secours  par  ocr  et 
faire  anx  soldats  de  libérales  dUtribuUona  d'argent. 

(^  Son  père  Rappelait  ifieAei  m  BaKMOUu 


337 


SPINOZA 


dS8 


célèbre  phflosophe,  né  le  24  Dovembre  1632,  à 
Amsterdam,  mort  le23fëTrier  1677, ^  La  Raye.  Il 
appartenait  à  ane  famille  de  juifs  ef|iagDoU  ;  ses 
pareots,  honnêtes  gens  et  à  leur  aise,  étaient  des 
marchands.  Sa  première  éducation  fut  dirigée 
par  Moïse  Morteira,  un  des  rabbins  les  plus  dis- 
tingués de  ce  temps-là,  qui  lui  enseigna  Thébreu, 
et  le  guida  dans  Tétude  de  la  Bible  et  du  Tal- 
mud.  Mais  déjà  son  esprit  indépendant  s'affran- 
chissait secrètement  des  liens  de  l'orthodoxie 
rabbinique;  malgré  sa  circonspection,  il  fut  dé- 
noncé à  la  synagogue  et  excommunié  comme  hé- 
rétique. Alors  il  se  mit  à  apprendre  les  langues 
anciennes  de  Tan  den  Ende,  médecin  et  maître 
d'école  à  Amsterdam.  Ce  van  den  Ende,  suspect 
d'athéisme,  fut  forcé  de  quitter  sa  patrie,  et  se 
retira  en  France ,  où  il  fut  Impliqué  plus  tard 
dans  la  conspiration  du  cheTalier  de  Rolian ,  et 
pendu.  Les  œuvres  de  Descartes  étant  tombées 
entre  les  mains  de  Spinoza,  il  les  lut  avec  une 
aride  curiosité ,  et  il  a  souvent  déclaré  par  la 
suite  qu'il  y  avait  puisé  ce  qu'il  avait  de  connais- 
sances en  philosophie.    Rien  ne  le  charmait 
pins  que  cette  maxime  de  Descartes ,  de  ne  rien 
recevoir  pour  vrai  qui  n'ait  été  prouvé  par  de 
bonnes  et   solides  raisons.  Cette  affinité  qu'il 
rencontra  entre  la  doctrine  cartésienne  et  celle  à 
laquelle  ses  propres  réflexions  l'avaient  conduit 
ne  fit  que  lé  confirmer  dans  sa  résolution,  déjà 
prise,  de  soumettre  à  un  examen  sévère  toutes 
les  opinions  qu'il  avait  adoptées  dans  son  en- 
fance, et  il  brisa  dès  lors  les  derniers  liens  par 
lesquels  il  tenait  an  judaïsme.  Les  persécutions 
des  juifs  contre  Spinoza  en  devinrent  plus  vio- 
lentes ,  sa  vie  même  fut  menacée,  et  un  soir,  dans 
une  rue  d'Amsterdam,  il  n'échappa  que  par  mi- 
racle à  un  coup  de  poignard  qui  lui  fut  porté 
par  un  de  ses  anciens  coreligionnaires.  C'est  alors, 
en  1656,  qu'il  se  décida  à  quitter  Amsterdam.  Il 
ce  retira  d'abord  dans  la  maison  de  campagne 
d'un  ami,  sur  la  route  d'Ouwerkerke;  puis  11  alla, 
dans  l'été  de  1661 ,  habiter  Rynsburg,  près  Leyde  ; 
an  printemps  de  1664,  il  se  rendit  à  Voorburg, 
près  La  Haye,  où  il  vécut  un  peu  plus  de 
quatre  années,  et  enfin  il  s'établit,  en  1669,  à  La 
Haye  même,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort. 
Forcé  d'apprendre  nn  métier  selon  les  prescriptions 
do  Talmod,  il  s'était  mis  à  tailler  le  verre,  et  se 
rendit  habile  à  polir  des  verres  pour  les  lunettes 
d'approche  :  ce  fut  ainsi  qn'il  gagna  sa  vie.  La 
faiblesse  de  sa  constitution  (car  il  fut  de  bonne 
benre  atteint  de  phthisie)  et  sa  santé  délicate, 
altérée  encore  par  les  veilles  et  par  l'étude,  l'o- 
bligeait à  vivre  de  régime,et  son  extrême  so- 
briété est  attestée  par  les  comptes  de  dépense 
que  nous  ont  conservés  ses  biographes.  Jamais 
la  vie  d*ancnn  sage  n'offrit  l'exemple  d'un  désin- 
téressement plus  complet.  Son  ami  Simon  de 
Vries  lui  offrit  une  fois  2,000  florins  pour  le 
mettre  en  état  de  vivre  plus  à  son  aise;  Spinoza 
refusa  cet  arfent,  alléguant  qu'il  n'avait  besoin 
de  rien,  et  pourne  pas  se  distraire  de  ses  études. 


Le  même  Simon  de  Vries  voulut  l'Instituer  son 
héritier;  mais  Spinoza  lui  représenta  qu'il  devait 
laisser  son  héritage  à  son  frère.  Cependant  il 
consentit  à  ce  que  Jean  de  Witt ,  son  ami ,  lui 
servit  une  rente  annuelle  de  200  florins.  Après  la 
mort  de  son  père,  ses  sœnrs  refusaient  de  lui 
donner  sa  part  de  la  succession  ;  indigné  de  leur 
conduite,  il  fit  reconnaître  ses  droits  en  justice , 
et  ensuite  il  se  contenta  de  prendre  un  lit. 

La  publication  des  premiers  écrits  de  Spinoza 
ayant  étendu  sa  réputation,  le  prince  de  Condé, 
lorsqu'il  prit  possession  du  gouvernement  d'U- 
trecht  (1673),  désira  de  le  voir,  et  s'offrit  à  lui 
faire  obtenir  une  pension  de  Louis  XIV  s'il  vou- 
lait lui  dédier  quelqu'un  de  ses  ouvrages.  Il  lui  fit  ' 
donc  écrire  par  le  colonel  Stoup,  en  lui  envoyant 
un  passeport  pour  se  rendre  auprès  de  lui.  Mais 
il  parait  que  Spinoza  ne  rencontra  pas  le  prince 
de  Condé,  qui  était  déjà  parti  d'Utrecht  tout  en 
lui  faisant  renouveler  ses  offres,  que  Spinoza 
refusa,  n'étant  pas  dans  l'intention  de  rien  dé- 
dier au  roi  de  France.  A  son  retour,  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  fût  victime  d'une  émeute  populaire, 
sQus  le  prétexte  de  relations  suspectes  entrete- 
nues avec  l'ennemi.  Son  hôte  en  fut  alarmé ,  s'i- 
maginant  déjà  voir  la  populace  forcer  sa  maison 
et  la  saccager  pour  en  arracher  Spinoza.  Celui-ci 
le  rassura  de  son  mieux  :  «  Ne  craignez  rien 
pour  moi,  lui  dit-il;  il  m'est  aisé  de  me  jus- 
tifier :  assez  de  gens  savent  ce  qui  m'a  engagé 
à  faire  ce  voyage.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ans* 
sitôt  que  la  populace  fera  le  moindre  bmit  à 
votre  porte,  je  sortirai  et  j'Irai  droit  à  eux,  quand 
ils  devraient  me  faire  le  même  traitement  qu'ils 
ont  fait  aux  pauvres  MM.  de  Witt.  «  Ce  fut  en 
cette  même  année  1673  que  l'électeur  palatin 
Charles-Louis  voulut  attirer  Spinoza  à  Heidel- 
berg,  pour  y  enseigner  la  philosophie.  Le  doc- 
teur Fabricius ,  en  lui  offrant  cette  chaire  au 
nom  de  l'électeur,  lui  promettait  la  liberté  de 
penser  la  plus  étendue  (ciim  amplissxma  phi" 
losophandi  Ubertaie),  pourvu  toutefois  qu'il 
n'usât  pas  de  cette  liberté  au  préjudice  de  la  re- 
ligion établie  par  les  lois.  Spinoza  refusa  poli- 
ment, sous  prétexte  que  l'enseignement  serait  un 
obstacle  à  ses  propres  études  :  •  De  plus,  ajoute- 
t-il ,  je  fais  réflexion  que  tous  ne  me  roarquei 
pas  dans  quelles  bomei  doit  être  renfermée 
cette  liberté  d'expliquer  mes  sentiments  pour  ne 
pas  choquer  la  religion.  »  Spinoza  continua  jus- 
qu'à sa  mort  à  vivre  solitaire ,  uniquement  voné 
à  l'étude,  au  sein  de  la  plus  grande  pauvreté.  Il 
mourut  le  23  février  1677,  dans  sa  quarante- 
cinquième  année  ;  il  succomba  à  la  maladie  de 
poitrine  dont  il  était  atteint  depuis  l'enfance* 
L'hôte  chez  lequel  il  demeurait  fut  obligé  de 
faire  vendre  ses  meubles  pour  subvenir  aux  frais 
de  son  enterrement  (1). 

(1)  «  Cétilt.  dit  Coteras,  no  bommo  de  nMjenae  taille  ; 
11  iTait  les  tritu  da  visage  bien  proportIonDés,  la  peau 
an  peu  noire,  les  cheveux  noirs  et  frisés,  les  soordls 
lODgsetdevBênBeeonieiir.  Pour  ee  qui  est  de  ses  habits. 
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Tels  sont  les  éTéneinents  biea  simples  qui 
remplirent  la  vie  de  Spinoza;  mais  son  histoire 
est  tout  entière  dans  la  soite  de  ses  pensées  et 
dans  la  composition  de  ses  ouvrages.  Les  écritâ 
qu'il  publia  de  son  vivant  sont  :  Benati  DeS' 
cartes  Principiorum  philosophUe pars  leill^ 
more  geometrieo  demonstratsp ;  Ainsi.,  1663, 
in-8^  :  c'est  un  résumé  très-bien  fait  que  Spi- 
noza avait  dicté  en  partie  à  un  jeune  homme 
dont  il  soignait  Tédocation  philosophique;  — 
Tract attis  theologico-politicus;  Hambourg , 
(Amst.  ) ,  1670,  \n-4°  :  proscrit  dès  son  appari- 
tion, ce  traité  ne  put  circuler  que  clandestine- 
ment et  sous  de  faux  titres,  comme  Dan.  Hein- 
siï  Operum  hisioricorum  collectio;  Leyde, 
1673,  în-S*;  Henriqttez  de  Villacorta  Opéra 
chirurgica  omnia  ;  Âmst. ,  1673  ,  în-8*  ;  et 
Fr,  de  le  Boe  Si^lvH  ToHus  medicinx  idea 
nova;  ibid.,  1673,  in-8*.  Il  a  été  traduit  en  fran- 
çaiii  p:ir  le  médedn  Lucas  ou  par  le  capitaine 
de  Snint-Glain,  on  ne  sait  lequel,  sous  le  titre  : 
La  Clef  du  sanctuaire  {Lejâe^  1678, pet.  10-12); 
puis  sous  les  suivants  :  Traité  des  cérémonies 
superstitieuses  des  juifs  (Amst.,  1678,  pet. 
in- 12),  et  Réflexions  curieuses  d^un  esprit  dé- 
sintéressé sur  les  matières  les  plus  impor- 
tantes au  salut,  tant  public  que  particulier 
(Cologne,  1678,in-12).  Citons  anssi  une  bonne 
version  anglaise  annotée  (Londres,  1862,  in-8^)« 
Les  écrits  posthumes  de  Spinoza  parurent  immé« 
diatement  après  sa  mort,  sous  la  surveillance  de 
ses  amis  Louis  Meyer  et  J.  Jellis(B.  D.  S.  Opéra 
posthuma;  s.  1.,  1677,  in-4<^);ils  comprennent 
Ettiica  more  geometrieo  demonstrata,  son 
plus  important  ouvrage;  Tractatus  politicus , 
qui  expose,  sous  une  autre  forme,  les  idées  du 
Theologico-politicus  ;  Tractatus  de  emenda- 
tione  intellectus,  qui  n'est  pas  achevé,  et  où 
se  trouvent  les  vues  du  philosophe  sur  l'enten- 
dement humain  et  sur  la  méthode  ;  Epistolx, 
au  nombre  de  74  ;  et  Compendium  grampia- 
tices  lingux  hebresR,  qui  offre  peu  d'intérêt.  Un 
seul  de  ces  ouvrages  a  été  traduit  à  part,  c'est 
le  Traité  politique,  par  M.  Prat  (Paris,  1860, 
in- 18).  On  connaît  trois  éditions  de  Spinoza  : 
celles  de  Paulus,  léna,  1802-1803,  2  vol.  gr.in-8''; 
de  Gfrœrer,  Stiittgard,  1830,  in  8<*  ;  et  de  Broder, 
Leipzig,  1843:46,  3  vol.  in-16.  Quant  aux  tra- 
ductions complètes,  il  n'y  a  encore  que  celle 
d'Auerbabh,  en  allemand  (Stuttgard,  1841, 
5  vol.  in-iG)  et  celle  deM.  Saisset ( Paris,  1842, 
2  vol.  in-18,  et  1861,  3  vol.  gr.  in- 8*).  Spinoza 
avait  d'abord  écrit  V Éthique  en  hollandais;  ce 

n  en  prenait  fort  peu  de  toln...  SI  sa  nanlère  était  fort 
réfiée,  u  conversation  n'était  pas  moin» donce  et  pat- 
albie.  Il  savait  admirablement  bien  être  le  maître  de  ses 
passions.  On  ne  l'a  Jsmsis  va  ni  fort  triste  ni  fortjoyenx; 
11  éiaitid'allleors  fort  affable  et  d'un  commerce  aisé.... 
11  se  divertisult  qoelquefols  à  foner  une  ptpe  de  tabae; 
ou  bien,  lorsqu'il  Touialt  se  relâcher  l'esprit  nn  peu  pins 
lonirtemps,  11  cherchait  des  araignées,  qnll  faisait  lutter 
ensemble,  et  des  mooclies,  qu'il  Jetait  dans  la  tnUe  d'a- 
rslgnéc.  et  regardait  ensuite  cette  bataille  avec  tant  de 
plaisir  qu'il  éclatait  quelquefois  de  rire.  » 


premier  essai,  qui  s'était  égaré,  a  été  publié  à 
Amst.,  1859,  inV*^  avec  des  lettres  nouvelles  et 
nne  biographie  faite  par  un  contemporain. 
M.  van  Yloten  a  publié,  sous  le  titre  Ad  B.  de 
Spinosa  Opéra  qux  supersunt  omnia  supple- 
mentum  (Amst.,  1862,  in-S**),  divers  écrits  jus* 
que  là  inédits  :  le  Traité  de  Dieu  et  de  Vhommi, 
qu'on  ne  possède  plus  que  dans  une  version  fla- 
mande, un  Ttaité  de  Carc  en  ciel,  etc. 

«  Rien  de  plus  divers  que  la  fortune  qu'a  en 
à  subir  la  mémoire  de  Spinoza.  Ce  Ait  d'abord  de 
l'exécration.  On  se  mit  à  le  représenter  nne  fi- 
gure grimaçante  et  livide,  les  cheveux  enroulés 
de  serpents  comme  ceux  des  Euménides ,  et  an 
bas  de  ces  ridicules  portraits  on  Inscrivit  ces 
mots  d'opprobre  :  «  Spinoza  juif  et  athée  ».  Bayle 
l'appelle  un  «  athée  de  système  >;  Leibniz, 
«  l'auteur  subtil  mais  profane  d*gne  détestat)le 
doctrine  ».  Malebranche  qualifie  cette  même 
doctrine  «  d'épouvantable  et  ridicule  chimère  >. 
Dans  ses  sermons  le  doux  Massillon  va  jusqul 
traiter  Spinoza  de  monstre,  et  se  laisse  empor- 
ter contre  lui  aux  plus  brûlantes  invectives.  li 
n'y  a  pas  jusqu'à  Voltaire  qui  ne  se  fasse 
comme  un  devoir  de  le  réfuter.  Avec  notre 
siècle  tout  change.  L'enthousiasme  de  l'Alle- 
magne gagne  tous  les  esprits.  Ce  n^eatpas  seu- 
lement une  réhabilitation  de  Spinoza  que  l'on 
entreprend,  c'est  presque  une  apothéose.  C'est 
au  nom  de  Spinoza  que  Lessing  prononce  que 
tout  est  un,  Iv  xal  nôv.  Le  spinozisroe  est  le 
miroir  ardent  où  s'allument  les  feux  poétiqoes 
de  Gœthe.  Schleiermacher  invoque  Spinoza  à 
l'égal  d'un  saint.  Novalis  célèbre  en  lai  im  phi- 
losophe ivre  de  Dieu.  Fichte,  Schelliog,  Hegp] 
ne  font  que  développer  ses  enseignements  (1).  > 
Voici  quelle  est  en  résumé,  et  telle  que  l'ont  dé- 
finie les  travaux  modernes,  cette  doctrine  si  fa- 
meuse, qui  a  attiré  sur  son  auteur  ce  concert 
d'admirations  et  de  haines.  Toute  la  philosophie 
de  Spinoza  n'est  que  le  développement  d'one 
seule  idée,  l'idée  de  la  substance.  En  présup- 
posant avec  Descartes  que  la  substance  est  ce  qai 
'  est  en  soi  et  ce  qui  est  conçu  par  soi  (2),  sans  avoir 
besoin  de  la  conception  d'one  antre  chose ,  il  af- 
firme qu'il  n'y  a  qu'une  substance.  Du  sein  de  la 
substance  s'écoulent  nécessairement  nne  infinité 
d'attributs,  et  du  sein  de  chacun  de  ces  attributs 
une  infinité  de  modes.  Une  loi  commune  retient 
éternellement  distincts  et  unis  la  substance, 
l'attribut  et  le  mode,  et  c'est  là  l'être,  la  réalité. 
Dieu.  Telle  est  l'idée  mère  que  le  vigoureux 
génie  de  Spinoza  a  développée  dans  un  vaste 
système  ;  mais,  fait  observer  M.  Saisset,  il  s'y 
est  épuisé  et  n*a  jamais  dépassé  lliorizon  qu'elle 
lui  traçait.  Des  attributs  infinis  de  Dieu  la  fai- 
blesse humaine  ne  permet  d'en  discerner  que 
deux,   l'étendue  et  la  pensée,  infinis  l'un  et 

(1)  Ifoorrisson,  Tableau  det  progrès  de  lapmuéê  ft«- 
wuitne,  p.  IT94S0. 
(t)  Per  aubsUnUtn  lateUlto  M  qnod  ta  se  est  et  pcr 
I  se  concipitar. 
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Tautre.  Do  premier  il  ne  faut  pas  conclure  que 
Dieu  soit  corporel,  par  conséquent  divisible;  et 
le  second  n'implique  pas  en  Dieu  d*entendenient. 
Dieu  n'a  d^autre  pensée  que  son  essence  rnèroe. 
11  est  libre,  non  parce  qu'il  accommode  arbitrai- 
rement certains  moyens  h  certaines  fins  et  qu*il 
ifjit  en  vue  de  causes  finales,  mais  dans  ce  sens 
que  tout  procède  de  lui  comme  il  procède  de 
tout.  Car  tout  Tient  de  Dieu,  tout  est  par  Dieu, 
tout  est  Dieu.  Dieu  est^  la  cause  innocente  de 
fout  ce  qui  est.  «  Séparer  la  nature  de  Dieu  ou 
Dieu  de  la  nature,  dit  M.  Saisset,  c'est  dans  le 
premier  cas  séparer  l'efTet  de  sa  cause,  le  mode 
de  sa  substance;  c^est  dans  le  second  séparer  la 
cause  absolue  d*avec  son  développement  néces- 
saire, la  substance  absolue  d'avec  les  modes  qui 
expriment  nécessairement  la  perfection  de  ses 
attributs.  Égale  absurdité,  car  Dieu  n'existe 
pas  plus  sans  la  nature  que  la  nature  sans  Dieu  ; 
ou  plutôt  il  n'y  a  qu'une  nature ,  considérée  tour 
à  tour  comme  cause  et  comme  effet,  comme  sub- 
stance et  comme  mode,  comme  infinie  et  comme 
fiole,  et,  pour  parler  le  langage  biiarre  mais  éner- 
gique de  Spinoza,  comme  naturante  et  comme 
nalurée.  La  substance  et  ses  attributs,dans  l'abs- 
tractioD  de  leur  existence  solitaire ,  c'est  la  na» 
ture  naturante  ;  Tunivers,  matériel  et  spirituel, 
abstractivement  sé|)aré  de  sa  cause  immanente, 
c'est  la  naturetnaturée;  ettout  cela  c'est  Dieu,  m 
Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  création,  les  attributs 
étant  contemporains  de  la  substance,  ou  bien 
énianation,  les  modes  n'étant  que  les  attributs  à 
on  degré  différent.  Aux  attributs  divins  se  rat- 
tachent dans  un  parallélisme  constant  le  monde 
ipirituel  et  le  monde  matériel  :  en  effet  les  âmes 
ne  sont  que  les  modes  de  la  pensée  infinie,  les 
corps  ceux  de  l'étendue  infinie.  Une  consé- 
quence évidente  de  cette  doctrine,  c'est  que  tout 
corps  est  animé,  et  Spinoza  n'bésite  pas  à  l'ad- 
mettre, se  séparant  hardiment  de  Descaries,  qui 
ne  reconnaît  la  pensée  et  la  Tie  que  dans  Tacte 
excellent  formé  à  Timage  de  Dieu.  «  Il  est  loin 
de  rabaisser  l'homme  et  de  l'égaler  aux  animaux  ; 
car  à  ses  yeux  la  perfection  de  l'âme  se  mesure 
sur  celle  du  corps.  Par  conséquent,  à  ces  orga- 
nisations de  plus  en  plus  simples,  de  moins  en 
moins  parfaites,  qui  forment  les  degrés  décrois- 
sants de  la  nature  corporelle,  correspondent  des 
Ames  de  moins  en  moins  actives,  de  plus  en  plus 
obscurcies,  jusqu'à  ce  qu'on  atteigne  la  région 
de  l'inertie  et  de  la  passivité  absolues,  limite  in- 
fërieore  de  l'existence,  comme  l'activité  pure  en 
est  la  limite  supérieure.  «  Considéré  à  part, 
l'Iiomme  est  un  mode  complexe  de  l'étendue  et 
<le  la  pensée  divines,  a  L'âme,  dit  Spinoza,  n'est 
que  le  corps  se  pensant ,  et  le  corps  n'est  que 
Tâme  s'étendant.  »  Mais  comme  le  corps  ne  peut 
détermioer  Pâme  à  la  pensée,  ni  Tàme  le  corps 
au  mouvement,  c'est  Dieu,  substance  dé  l'un  et 
<ieraatre,qut  forme  entre  eux  le  lien  nécessaire. 
L'âme  humaine  n'étant  pas  proprement  un  être, 
«  une  snbstance  qni  constitue  la  forme  ou  l'es- 
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sence  de  l'homme  (1)  ii,»il  faut  la  concevoir 
comme  un  pur  noode,  et  y  chercher  non  des  fa- 
cultés mais  une  collection  d'idées.  L'entendement 
et  la  volonté  n'existent  point,  on  plutôt  ce  sont 
des  modes  composés  et  limités  de  l'idée,  qui 
s'identifient  dans  la  vie  réelle.  La  conscience  n'est 
également  qu'une  abstraction. 

Si  l'on  interroge  Spinoza  sur  le  libre  arbitre  et 
l'ordre  moral ,  il  les  nie  tous  deux  :  ce  sont  Â 
des  faits  qu'il  immole  à  une  nécessité  logique. 
Parler  de  liberté,  c'est,  prétend-il,  rêver  les 
yeux  ouverts.  De  là  à  détruire  toute  dlflérence 
entre  le  bien  et  le  mal ,  tout  dans  son  système 
étant  Dieu,  loi  de  Dieu  ou  oeuvre  de  Dieu,  il 
n'avait  qu'une  conséquence  rigoureuse  à  tirer.  II 
n'en  fit  rien.  Il  dit  au  contraire  que  la  pins 
grande  félicité  de  l'âme  consiste  dans  la  con- 
naissance vivante  de  Dieu ,  en  sorte  que  plus 
nous  connaissons  Dieu,  plus  nous  sommes  dis- 
posés à  faire  sa  volonté ,  parce  que  plus  nous  y 
trouvons  le  vrai  bonheur.  Il  dépend  donc  de 
nous  de  régler  nos  passions,  d'éclaircirnos  idées, 
de  préférer  la  raison  qui  nous  affranchit  à  l'ap- 
pétit qui  nous  rend  esclaves  des  sens  ;  il  dépend  de 
nous  de  faire  la  volonté  de  Diea,  et  c'est  le  sen- 
timent de  notre  intérêt  qui  nous  suggère  ce  choix. 
La  vie  en  Dieu  est  la  meilleure  vie,  et  la  plus 
raisonnable,  et  la  plus  parfaite.  A  ces  con- 
ditions l'homme  devient  libre.  Il  écarte  de  lui 
ce  qui  engendre  la  tristesse,  car  il  est  d'un  sage 
d'user  des  choses  de  la  vie  et  d'en  jouir  autant 
que  possible  (2)  ;  il  bannit  la  pitié,  qui  est  une 
faiblesse,  le  repentir,  qui  ne  sert  qu'à  se  rendre 
deux  fois  misérable  et  deux  fois  impuissant, 
l'humilité,  qui  est  un  abaissement,  la  pensée  de 
la  mort,  fille  de  la  crainte.  On  ne  conçoit  guère 
l'idée  d'une  vie  future  dans  un  système  qui  ex- 
clut la  responsabilité  morale  comme  une  chi- 
mère. Après  avoir  affirmé  que  l'existence  pré- 
sente de  l'âme  et  sa  puissance  d'imaginer  sont 
détruites  aussitôt  que  l'âme  cesse  d*affirmer 
l'existence  présente  du  corps  (3),  il  déclare  que 
ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  le  corps  en  tant 
qu'il  est  un  mode  de  l'étendue  infinie  échappera 
à  la  destruction ,  de  même  que  ce  qu'il  y  a  de 
divin  dans  l'âme  en  tant  qu'elle  est  un  mode  de 
la  pensée  infinie.  C'est  une  immortalité  sans 
conscience,  sans  mémoire,  sans  peine  ni  rému- 
nération personnelle,  oti  le  bonheur  parfait  sera 
de  «  posséder,  par  une  sorte  de  nécessité  éter- 
nelle^ la  connaissance  de  soi-même,  de  Dieu  et 
des  choses  (4).  > 

Pour  Spinoza  la  religion  ne  se  distingue  pas  de 
la  morale,  elle  est  toute  dans  ce  précepte  :  aimer 
ses  semblables  et  Dieu.  Aussi  fait  il  bon  marché 
de  la  révélation,  des  prophéties,  des  miracles, 
des  mystères,  du  culte,  et  ne  voit-il  dans  l'éco- 
nomie des  religions  positives  qu'un  ensemble  de 


(1)  ÈtMque,  part.  III,  préamb. 
(t)  IfrM.,  part.  IV,  «ch.  de  ta  M*  prop. 
(9)  2>e  Vàm9t  icb.  de  la  it«  prop. 
(4)  Èthiq^ê^  In  flae. 
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moyens  appropriés  à  renseigaeroent  et  à  la  pro- 
pagation de  la  Terto. 

C'est  dans  le  Traetatus  theologico-polUi" 
eus  qu*il  expose  sa  politique.  Dans  Tétat  na- 
turel, chaque  indifidn  a  autant  de  droit  qu'il  a 
de  puissance.  Mais  pour  obtenir  le  plus  pré- 
cieux des  biens,  la  sécurité,  il  résigne  son  droit 
entre  les  mains  du  pouvoir  social  ou  de  l'État. 
Outre  la  sécurité,  lÎÊtat  lui  accorde  la  justice  et 
la  propriété.  On  ne  voit  pas  de  limite  à  son  omni- 
potence. L'unique  faute  qu'il  puisse  commettre 
est  de  s'affaiblir  en  arasant  contrairement  à  la 
raison;  mais  son  intérêt  nous  est  une  garantie 
que  pouvant  tout  il  ne  fera  jamais  que  ce  qu'il 
doit.  Dans  tous  les  cas  il  faut  que  l'obéissance 
des  citoyens  soit  passive  et  absolue.  Pour  cor- 
riger ce  que  cette  théorie  a  de  dur,  Spinoza  ré- 
clame il  est  vrai  la  liberté  de  penser  et  le  droit 
Illimité  de  la  manifester,  et  par  haine  dn  despo- 
tisme il  proclame  que  la  liberté  est  là  fin  de  tout 
gouvernement,  t  Restrictions  illusoires!  L'ab- 
dication du  droit  en  effet  n'admet  pas  ces  tem- 
péraments, et  l'expérience  a  depuis  longtemps 
démontré  que  le  respect  du  devoir  est  singuliè- 
rement compromis  lorsqu'il  n'a  d'autre  sauve- 
garde que  l'intérêt  bien  entendu  (1).  » 

Spinoza  a  donné  au  panthéisme  sa  forme  la 
plus  rigoureuse  et  la  plus  originale.  Il  n'est  pas 
besoin  de  rechercher  les  origines  de  son  système, 
comme  on  Ta  fait,  dans  la  Kabbale  juive,  avec  la- 
quelle il  n'a  que  de  vagues  analogies,  ni  même 
dans  Màïmonides,  dont  11  s'éloigne  profondément 
par  la  construction  métaphysique.  «  Le  véritable 
maître  de  Spinoza  en  philosophie,  fait  remarquer 
M.  Saisset,  c'est  Descartes.  Non  certes  que  Spi- 
noza entende  et  développe  Descartes  dans  son 
meilleur  sens;  mais  il  y  a  dans  diverses  parties 
du  système  de  Descartes  des  germes  de  pan- 
théisme qui  n'ont  pas  tardé  à  paraître  chez  les 
principaux  cartésiens  de  l'Europe,  dans  Male- 
branche  et  Fénelon,  dans  Clauberg,  dans  Geu- 
lincx,  et  qui  ont  trouvé  dans  V Éthique  de  Spi- 
noza leur  développement  le  plus  régulier  et  le 
plus  complet.  »  C'est  surtout  de  la  définition 
cartésienne  de  la  substance  qu'il  a  déduit  la  né- 
cessité d'une  substance  unique;  il  a  tiré  la  con- 
clusion logique  des  prémisses  que  lui  avait 
fournies  lecaiiésianisme,  et  il  en  a  fait  l'applica- 
tion, avec  une  rigueur  inflexible,  à  la  morale,  à 
la  politique,  à  la  religion,  sans  reculer  devant 
aucune  conséquence.  Une  chose  digne  de  re- 
marque, c'est  le  peu  de  succès  que  la  philoso- 
phie de  Spinoza  a  obtenu  en  France  jusqu'à  nos 
jours.  A  part  ce  goût  de  la  clarté,  qui  est  chez 
nous  comme  le  premier  besoin  des  esprits,  à  part 
un  éloignement  naturel  pour  les  formes  géomé- 
triques, dont  les  livres  de  Spinoza  sont  hérissés, 
on  peut  dire  que  l'activité  individuelle  et  le  sen- 
timent de  la  personnalité  étant  développés  à 
l'excès  en  France,  il  doit  y  avoir  dans  le  carao- 

(1)  RoarrluoB  î  miTr.  dté,  p.  tir. 


tère  même  d'une  telle  nation  une  répulsion  innée 
contre  une  doctrine  qui  prétend  absorber  le  moi 
dans  le  tout;  l'esprit  français  aura  toujoors 
beaucoup  de  peine  à  admettre  un  système  oft 
toutes  les  individualités  vont  se  perdre  au  sein 
de  l'infini.  En  Allemagne,  au  contraire,  Tinfluence 
de  Spinoza  sur  la  philosophie  a  été  immense; 
l'Allemand,  rêveur  et  contemplatif,  vit  beau- 
coup plus  au  sein  de  l'universalité  des  choses,  le 
sentiment  du  grand  timt  lui  est  beaucoup  plus 
naturel,  et  toute  la  poésie  germanique  atteste 
cette  conscience  d'une  sorte  de  co- existence  ;t 
de  fraternité  avec  la  nature.  Aussi  les  systèmei 
plus  récents  de  Fichte,  de  Schelling  et  de  Hegd 
sont-ils  en  affinité  intime  avec  les  doctrines  de 
Spinoza.  Ils  sont  tous  identiques  au  fond ,  ils 
disent  la  même  chose,  savoir  :  que  Dieu,  l'homme 
et  le  monde  sont  un  en  substance,  et  distincts 
seulement  par  la  foime;  que  l'homme  et  le 
monde  sont  des  attributs  de  Dieu  ou  des  modi- 
fications du  grand  tout.  Ce  Dieu  impersonnel, 
qui  ne  se  réalise  que  dans  la  nature  et  dans 
rhumanité,  parait  régner  aujourd'hui  dans  la 
philosophie  allemande,  et  obsède  même  déjà  la 
pensée  des  esprits  français.  Le  panthéisme  re- 
fuse à  Dieu  la  personnalité  pour  sauver  en  loi 
l'infini.  Tentative  impuissante  !  car  alors  Dieu 
ne  peut  se  réaliser  que  dans  le  fini  ;  mai^i  le  fini 
ne  suffit  pas  à  le  réaliser.  L'univers  fini  ne  sera 
jamais  adéquat  à  l'idée  de  Dieu  infini.  En  vaio 
le  panthéisme  croit  résoudre  la  contradiction  en 
disant  que  Dieu  se  manifeste  dans  l'infinie  va- 
riété des  choses  finies;  cette  variété,  quelque 
féconde  que  vous  la  supposiez,  n'aboutira  ja- 
mais qu'à  l'indéfini.  Dieu  n'est  donc  jamais  réa- 
lisé en  tant  qu'infini  ;  le  panthéisme  immole  ino- 
tilement  la  personnalité  de  Dieu. 

Est-il  besoin  de  rappeler  ses  eonaéqnences 
pour  l'humanité?  Il  absorbe  l'homme  en  Dieo; 
par  conséquent  il  abolit  la  personnalité;  il  anéan- 
tit toute  liberté,  et  par  suite  toute  morale  :  l'in- 
telligence n'a  plus  de  refuge  qu'au  sein  du  fata- 
lisme. Le  résultat  de  cette  philosophie  serait  IV 
nertie  complète  de  l'homme.  Il  n'a  plus  qu'à 
s'abandonner  au  cours  des  événements,  il  ne  doit 
résister  à  aucune  influence,  puisqu'il  n'est  plus 
responsable  de  rien.  Ainsi  l'homme  abdique  sa 
souveraineté  sur  la  nature  pour  se  résigner  an 
joug  d'une  nécessité  fatale.  Si  tous  les  indiridoi 
ne  sont  que  des  particules  du  grand  toot, 
toutes  les  personnalités  sont  absorliées  dans 
l'être  unique,  leur  action  n'est  plus  de  leur  fait 
et  la  liberté  est  illusoire.  Toutes  nos  actions, 
toutes  nos  pensées  doivent  donc  être  rappor- 
tées au  grand  tout,  dont  elles  émanent  et  dont 
elles  sont  des  manières  d'être,  et  de  plus  elles 
deviennent  nécessaires,  puisqu'elles  sont  l'ex- 
pression de  la  substance  unique  qui  est  partout 
et  qui  absorbe  tout. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  l'apparition  do 
panthéisme  est  aujourd'hni  le  grand  événement 
dé  la  pensée  contemporsùne;  tous  les  esprits  en 
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sont  troablés.  Non-seulement  rAllemagne,  avec 
lOQ  tague  m$tiDCtile  TinAni  etsa  teodreAse  pour 
la  nature,  s^abandonae  avec  une  sorte  de  pas- 
sion à  cet  imposant  système;  mais  en  France 
iD«ine  de  hautes  intelligeoces  semblent  céder 
i  cet  enivrement.  D'où  part  ce  mouvement  de 
la  pensée  qui  agite  l'élite  des  espriU  et  qui  déjà 
feiroeate  dans  la  foule?  Serait-ce  que  Tidée  de 
Dieu,  cette  idée  directrito  de  Tesprit  humain, 
serait  au  moment  de  subir  une  évolution  nou- 
velle? Le  Dieu  auquel  nous  croyons,  le  Dieu 
annoncé  par  Moïse,  et  dont  la  notioDfut  épurée, 
agrandie,  complétée  par  le  christianisme,  le 
Dieu  libre ,  le  Dieu  créateur,  le  Dieu  aimant 
s'est  établi  dans  la  conscience  du  genre  hu- 
main avec  un  empire  indestructible.  Le  pan- 
théisme, au  contraire,  ne  connaît  qu'un  Dieu 
mort,  car  il  est  sans  individualité,  sans  co6»- 
deoce  de  son  être;  un  Dieu  soumis  à  la  fatalité, 
car  le  monde  émane  nécessairement  de  son 
sein;  un  Dieu  qui  ne  connaît  pas  Tamour,  car 
ni  le  bon  ni  le  mauvais  n'existent  pour  lui.^  Ja- 
mais donc  le  Dieu  personnel  ne  cédera  l'em- 
pire à  cette  vague  et  ténébreuse  unité  du  pan- 
théisme. Mais  il  faut  le  dire  aussi,  le   Dieu 
chrétien,  facile  à    concevoir  par  sa  volonté, 
par  son  action  personnelle,  a  souvent  heurté 
contre  l'écueil  de  l'anthropomorphisme;  les  pas- 
sions que  lui  prétait  une  dévotion  étroite  et  les 
notions,  non  moins  rétrécies,  de  quelques  sys- 
tèmes l'ont  amoindri  jusqu'aux  proportions  du 
Dieu  fini  du  déisme.  Mais  nous  ne  pouvons  plus 
croire  désormais  à  un  Dieu  séparé  du  monde  et 
borné  par  lui.  Une  vue  plus  profonde  de  l'his- 
toire nous  a  fait  sentir  la  vie  divine  au  sein  de 
l'humanité;  une  vue  plus  profonde  de  la  nature 
nous  a  également  révélé  la  vie  divine  au  sein  de 
l'univers;  nous  ne  pouvons  plus  nous  contenter 
du  déisme,  il  est  irrévocablement  dépassé.  Nous 
avons  le  sentiment  de  Pimmanenoe  de  Dieu.  Or, 
l'idée  d'un  Dieu  personnel  a  toujours  été  mêlée 
josqo'ici  de  déisme.  Par  une  réaction  naturelle, 
les  esprits  se  sont  rejetés  dans  l'excès  contraire. 
Mous  ne  pouvons  y  demeurer.  Nous  cherchons 
on  Dieu  personnel  et  distinct  du  monde  comme 
celai  du  christianisme,  et  à  la  fois  universel  et 
immanent  comme  celui  que  promet  le  pan- 
théisme. On  l'a  dit  avec  vérité  :    cette  trans- 
formation  des  idées  de  Dieu ,  du  monde  et  de 
leur  rapport  remue  toutes  les  questions;  elle  est 
la  crise  qui  agite  et  trouble  aujourd'hui  l'esprit 
européen.  [AnTAun,  dans  l'i^nc.   des  G.  du 

M.f  avec  addit.  ] 
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t7SS,  tB'4*.  -  J..W.  JBger,  SplnocUmw  ;  Tnbmgoe,  I7ia, 


846 


)n.4«.  -.  Lacaa  Vrssr,  Lo  fU  tt  Feiprit  deSpinoM, 
Amal.,  nifl,  to-a*.  -  J.  negla.  Cartutw  venu  Jjrfjio* 
gismi    arekUeetusi  Aouterd.,  ITIS,  ln-S«.  —  Rehberf, 
jtUUmdhmg  t»er  dot  f^uen  und  dU  £iiucAranUtai- 
If  en  dtr  Kr^ft§\  Ldpxlg,  1779,  iii-8«:  et  Veber  deu 
yerlueUMu  dêr  MÊtapkftUt  sai  der  ReligUm:  BctUd, 
1787.  la  ••.  -  H.-F.  de  Dletx,  Spinoza  naeh  Ubem  vmd 
Uhre:  Deuatt.  1788,  In-a*.  —  JacobI,  BrUfe  liber  dU 
Ukre  des  Spinoaa:  Ulpalf,  1788.  In-a*.  et  Bre»lau, 
1788, 10-8*  (lea  éerlu  pabUéa  au  ii^et  de  la  pelèoilfiiie 
eotre  ^icobl  et  Mepdelnoho  ODt  été  Insérét  dant  JUge- 
meine  Reprrtorium:  léaa,  1788,  no*  saS  à  888).  -  Her- 
der,  tinige  Getpraeekê  g  QotbM,  1787,  In-S».  -  Mendeb- 
tobo,  Morçenstunden;  Berlin,  1788,  1q-8«.  —  PtaUtppMn, 
Leoen  von  Splnota;  Brnoawlck,  1780.  In  8*.  ->  Saba- 
tier.  Apologie  de  Spinosaet  du  SpinosUmei  Altona, 
1808,  lD-8*.  —  Roaenkranx,  De  Spinotee  phitosophiaf 
Halle.  1888,  ln-8».  —  Marbaeb,  Ged»eMnUirede  auf  5pl-* 
noaa;  Halle,  18S1,  ln-8«.  -  Slgwarl,  Der  SpinosUmuss 
Tabingue,  1888.  ln-8».  -  C.  Thoinat,  jptaMa  aU  Meta- 
pkMMtÊTi  Kœnlgaberg .  18W,  ln-8«.  -  A.  Satntet,  UUU 
do  la  vie  et  de»  ouoragee  de  Splnoea  ;  Parla,  1848,  ln-8*. 

—  OrelU,  Splnoia't  Leben  und  Uhre;  Aarao.  1848,  ln-8«. 

—  Damiron ,  dana  lea  Mémoire*  de  rdcad.  du  seleneee 
morales^  t.  IV.- J.  Simon,  dana  te  Rente  dee  deux 
mondes^  l*'  Joln  1848.  -  UelCerlch,  Sptnoita  und  Uib- 
nia;  Hambourg,  1848.  ln-8».  —  Taube,  le  Jpinoatoaie; 
principe  de  révolution  (en  allem.);  Kœnlgabcrg,  1848. 
ln-8».  -  Des  Doctrines  métaphtfslques  de  Spinosa  ; 
Berne ,  laao,  tn-S%  -  Ulbnlz,  RéfuUUkm  inédUe  do 
Splno%a\  Paru,  1844.  tn-8*.  --Auerbaeh,fp<aosa,  roman; 
Manbclm,  1884,  trad.  franc ,  dans  la  Remu  germanique. 

—  H^estminster  Review,  Jatllet  1888.  -  Bayle.  DicL  hist. 
et  crlL-'Observationes  miêceUmie*:U\pMigt  171I.  t.  V. 

—  Toland ,  Utters  to  Serena»  —  Wolff,  BlbL  heOralea^ 
t  II.  p.  1888.  —  BoalalnvUUer».  Doute*  sur  la  rett- 
gion,  -  D.  Stewart,  HUt.  des  sciences  métapkgslque*.  - 
Tennemann,  UM.de  la  phUotophU.-  Coualn.  Fragments 
de  phUo*.  mod .,  et  iJUt.  oénér.  de  la  philos.^  édit.  de 
1881.  —  Jooffroy,  Cours  de  droit  naturel,  leç.8  et  7.  — 
Mattcr,  Hi*t.  de*  doctrines  morales  et  poUL  —  J.  Rey- 
naod,  dans  l'Bncfclop.  nouvelle.  —  Nourrtason,  Tableau 
des  progris  de  la  pensée  humaine,  1888.  —  Salaaet,  dana 
le  DM.  des  sciences  philo*.,  et  le  t  II  dea  Œuvres 
eompl.  de  Spinosa.  -  Van  VIoUn,  Baruch  drEsp^no^ai 
Amat.,  1888.  ln-18.  .      ,   . 

8P1RB  OU  EXVPBRB  (Saint  ),  premier évéque 
de  Bayeox,  mort  vers  405.  Suivant  les  uns,  il 
était  né  k  Rome,  et  arriva  dans  les  Gaules  yers 
68,  avec  Denis,  Saturnin  et  antres  évéques  qu'on 
prétend  envoyés  par  te  pape  Clément  Cette  opi- 
nion, suivie  dans  le  diocèse  de  Bayeux,  est  en 
contradiction  avec  la  chronologie  de  ses  évèques: 
aussi,  suivant  la  plupart  des  auteurs,  faut-il  fixer 
répoque  de  sa  venue  dans  le  Dessin  vers  la  fin 
du  quatrième  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  Exupère 
fut  Inhumé  à  l'extrémité  du  mont  Phaiinus,  où  il 
avait  commencé  à  prêcher  la  foi  chrétienne.  Ses 
reliques,  transportéesau  dixième  siècle  è  Cocbeil, 
où  on  lui  aélevéunc  église, furent  brûlées  le  8  fé- 
vrier 1794,  en  présence  de  la  municipalité.  La 
fête  de  ce  saint  est  au  l^^  août. 

Cailla  Christlana^UXl.  -  Hennanl,  »«.  du  dlo- 
eésedê  Bageux.  -  Àcta  sanetorum,  l«»  août 

SPIRITI  {Salvatore,  marquis),  littérateur  ita- 
lien, né  le  12  novembre  1712,  à  Cosenza,  mort 
le  28  mars  177C,  à  Naplcs.  Il  fut  élevé  au  coUége 
des  nobles  k  Naples,  et  il  y  prit  un  tel  goût  pour 
l'élude  des  lettres  qu'à  seiie  ans  il  avait  terminé 
un  poème  dont  Josué  éUit  le  héros.  Après  avoir 
ranimé  dans  sa  patrie  les  travaux  de  l'académie 
fondée  par  Giano  Parrasio,  il  entra  dans  la  ma- 
gistrature, et  devint  successivement  secrétaire 
dn  tribunal  suprême  de  oemmerce  (1757),  con* 
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seiller  de  ce  tribanai  (1759),  juge  de  la  cour  de 
la  Vicaria  (1762)  et  conseiller  de  la  chambre 
royale  de  Sainte-Claire  (1776).  On  a  de  lui  :  Me- 
mûrie  de^li  scritlori  eosentini;  Naples,  1750, 
in-4'':  dans  ce  recueil,  composé  de  119  notices, 
il  a  suivi  Tordre  chronologique  et  Ta  accompa- 
gné d'une  dissertation  8ur  l'académie  de  Cosensa; 
— l*Àieone,09iadel  gtwemod^eanida  caccia; 
Naples,  1756,  in.4%  trad.  en  Tera  du  latin  de 
Fracastor;  ^  De  machina  eledricUf  earmen; 
Naples,  1760,  in-S©;  —  OsservœUoni  suUa 
tarta  di  Roma;  Cosmopoli  (Naples),  176S, 
in-S»;— .  Dialoçode*  morii,  osia  Tiimerone 
ecclesiastico-politico  in  dimostrczione  de*  di- 
ritti  del  principato  e  del  sacerdozio;  Naples, 
1770,  in-8<*,  et  dans  Collezione  délie  êcriUure 
di  regia  giurisdizione,  t.  V  et  VI  :  en  réponse 
à  un  écrit  du  P.  Mamachi  sur  le  droit  de  TÉglise 
aux  biens  temporels;  --  Mamaehina^  per  cfU 
tmol  divertirsi;  Gclopoll  (Naples),  1770,  in-8''  : 
mélanges  satiriques  en  ?erS  et  en  prose  dirigés 
contre  le  même  auteur.  Spiriti  a  encore  édité  le 
Bime  dlGaleatzo  di  Tarsia  (1758,  ln-8*»),  et 
on  lui  doit  la  Aotice  placée  à  la  tête  des  Œuvres 
de  Gennaro  (1767),  réimprimée  ÔM&Juriscons, 
vitx  de  Pâttmann.  11  a  laissé  eu  manuscrit  une 
histoire  De  borhonico  in  regno  neapoli  prin- 
dpatu,, 

Sorla.  Storici  napotetani,  -  TlpaWo,  Bioçr.  degli 
lua.  iUustri,  t.  VIII.  ^         '^ 

SPIRITO  (larenzo),  poëte  iUlien,  né  vers 
1430,  à  Pérouse,  mort  à  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Son  véritable  nom  était  Gualtieri,  et  il 
reçut  celui  de  Spirito  à  cause  de  la  vivacité  de 
son  esprit.  Il  servit  avec  distinction  dans  les 
bandes  du  célèbre  condottiere  Niccolè  Piccinino, 
dont  il  devint  le  secrétoire.  U  était  d'humeur 
sarcastiqne  et  mordante;  une   violente  satire 
qu'il  écrivit  contre   les  prédicateurs  en  plein 
rent  le  fit  condamner,  en  1457,  dans  sa  ville  na- 
tale, à  un  an  de  prison  et  à  une  forte  amende. 
Ses  poésies  ont  joui  d'une  grande  vogue;  elles 
se  distinguent  par  nn  style  énergique  et  par  un 
goAt  non  moins  par  que  celui  de  ses  contempo- 
rains. On  a  de  lui  :Sor /t;Vieence,  1473,inrol.; 
Brescia,  1488, 1553,  in-fol.;  Milan,  1497, 1600;Pé- 
lODse,! 532>  in-fol.;  trad.  en  français,  l528,in-4"; 
Lyon,  1583:  livre  curieux,  où  se  trouvent  des  ré- 
ponses en  tercets  h  difTérentes  questions  sur  l'ave- 
nir, qu'on  obtenait  au  moyen  des  dés;--  Altro 
Marte,  delta  vita  del  capitanoN,  Piccinino; 
Vicence,  1489,  in-fol.  :  poème  épique  en  cent  et 
un  chants  ;  —  De  spiritualibus  ascensionibus  ; 
Monserrat  (en  Catalogne).  1499;  —  Le  Meta- 
morfosi  d'Ovidio ,  tradotte  in  terza  rima: 
Pérouse,  1519,  in-8«;  Venise,   1522,  in-fol.; — 
Lamento  di  Perugia  :  poème  satirique  inédit, 
ainsi  qu'un  Canzoniere,  conservé  en  manus- 
crit à  la  bibliothèque  de  Pérouse,  et  qui  contient 
plus  de  deux  cents  sonnets,  dont  douze  ont  été 
publiés  à  Ravenne,  1819,  in-8°. 
VlnctoU,  Potti  i^eruçtiU,  t.  L  -  VermigUoIl,  Fita  4i 
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'  Jaeopo  Antiquari,  p.  19,  et  Bmiografia  perugina.  - 
Bninet,  Memuet  du  Ubrairt. 

SPITZBL  (Gùttlieh),  en   latin  Spitelius, 
érudit  allemand,  né  le  11  septembre  1639,  à 
Atigsbourg,  où   H  est  mort,  le  7  Janvier  1691. 
Ayant  perdu  son  père  de  bonne  heure,  il  trouva 
dans  sa  mère  un  excellent  guide  dans  ses  études, 
et  quatre  années  de  séjour  à  l'université  de 
Leipzig    lut  suffirent  à  gagner  la  maîtrise  es 
arts  (1658),  en  soutenant  trois  thèses  savantes 
qui  furent  imprimées.  Avide  d'instruction,  il  se 
mit  à  fréquenter  les  principales  villes  des  Pays* 
Bas,  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  et  étonna 
les  savants  par  son  érudition  précoce,  qui  lui 
permit  de  disputer  à  vingt  ans  sur  l'histoire 
littéraire  des   Chinois.    Rappelé  à  Aogsbouig 
(16G1),  il  y  remplit  jusqu'à  sa  mort  les  fonctions 
pastorales,  sans  interrompre  le  cours  de  ses  tra- 
vaux. U  éUit  grand  dévot,  et  tournait  tont  du 
côté  de  la  piété;  il  dédiait  ses  ouvrages  à  U 
sainte  Trinité.  Nous  indiquerons  les  suirants  : 
De  reletleraria  Sinensium;  Leyde,   1660, 
in- 12;  —  Elevatio  relaiionis  Montesinianx 
de  repertis  iri  America  tribubus  Israelitieis; 
Bâie,  1661,  in-8<'  :  c'est  une  réfutation  du  traité 
Spes   Israelis,  dont  l'auteur,   Manaasès  ben 
Israël ,  affirmait  que   des  tribus  juives  étaient 
établies  en  Amérique  de  temps  immémorial  ;  — 
Scrutinium  athdsmi  hislorico-xtiologicum  ; 
Augsbourg,  1663,  in-8*  :ilya  beaucoup  de  rap- 
port avec  le  traité  De  athéisme  de  G.  Voel  ;  — 
Sacra  bibliothecarum  arcana  retecta;  ibid., 
1668,in-8<»:  il  donne  le  plan  d'une  bibliothèque 
universelle   au  moyen    d'une  association  des 
principaux  bibliothécaires  de  l'Europe;  la  dis- 
sertation préliminaire  sur  l'origine  des  dépôts 
littéraires  a  été  réimpr.  en  1703,  dans  le  soppl. 
au  De  bibliothecis  de  Mader;  —  Pius  litterati 
hominis  secessus;  ibiâ.^  1669,  in^*»;  —  Velus 
academia  Jesu-Christi;\H^.^  1671, in^"  :  re- 
cueil de  vingt-deux  notices  de   pieux  per^n- 
nages,  avec  des  portraits  fort  médiocres  ;  ~  Tem- 
plum  honoris  reseratum  f\b\û.,  1673,  in-4%fig.  ; 
c'est  encore  un  choix  de  cinquante  notices  sur 
ses  contemporains;  —  Félix  litteratus  (ibid., 
1676,  in-8*),  Infelix  litteratus  (1680,  in-8*), 
et  Litteratus felicissimiu  {{^%b y  in-80)  :  cette 
triple  compilation,  où  quelques  détails  utiles 
sont  noyés  dans  un  déluge  de  banalités,  a  été  de 
beaucoup  dépassée  par  l'ouvrage  anglais  de  Dis- 
raeli. 

Pipping,  MemoHa  tkeolovomm  {on  y  fïirave  Paoto- 
blographle  de  Splxcliui).-  Niceron,  Méaioirtt,  t,  ZXXV. 
—  Klefeker,  Itm.  mnd,  prmeoeivm, 

SPOB9I  (  Théophile- Leberechi\  orientaiisfe 
allemand,  né  à  Eisleben,  en  1756,  mort  à  Wit- 
temberg,  le  2  juin  1794.  Fils  d'un  tisserand,  U  fut 
prédicateur  à  l'église  Saint-Pierre  à  Leipzig, 
puis  prorecteur  du  gymnase  de  Dortmund  ;  quel- 
que temps  avant  sa  mort  M  fut  pourvu  d'une 
chaire  de  théologie  à  Wittemberg.  On  a  de  lui  : 
De  ratione  iextus  biblici  in  Kphraimi  Si/ri 
Commentàriis  obvii  (jusque  uiu  eritico^Làp» 
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zig,  1786,  in-4«  ;—  Wie  die  Seele  nach  dem  Tode  | 
wirke  (Comment  l'àme  agit  après  la  mort}^ 
Dortmund,  1791,  in-4»;  -  Jeremias  vates; 
Leipzig,  1794,  in-8".  Il  a  revu  et  augmenté  le 
Lmcon  çrwco-laUnumin  Novum  Testamen- 
tumik  Sebœllgea  (Leipug.  t790.  m-H'^h 

Spoun  (Frédéric- Auguste- GuiUaume),phï- 
iolegue,  fils  du  précédent,  né  à  Dortmund,  le 
]6mal  1792 ,  mort  à  Leipxig,  le  17  janyier  1824. 
Après  avoir  fait  ses  hamanHés  à  l'éoolede  Pforta, 
il  étadU  k  Witteroberg  la  philologie  classique 
soosLobeck,  et  commença  en  1815  des  cours 
libres  à  l'université  de  Leipiig,  où  il  fut  en  1819 
nommé  professeur  de  liùératare  ancienne.  Il 
mourut  à  la  fleur  de  l'Age,  épuisé  par  le  travail 
et  laisunt  en  manuscrit  plusieurs  ouvrages 
presque  terminés  et  remarquables  autant  par 
t'érudition  que  par  la  justesse  et  la  hauteur  des 
voes.  U  s'était  occupé  notamment  de  la  géo- 
graphie des  anciens,  des  principes  de  la  cri- 
tiqoe  philolbgiqiie,  de  Thistoire  littéraire  du 
siècle  d'Auguste,  sujet  où  il  était  arrivé  à  des  ré- 
sultats entièrement  nouveaux,  et  du  décliiiïre- 
meot  des  hiéroglyphes  ;  Texamen  de  Tinscription 
de  Rosette  et  des  papyrus  rapportés  d'Egypte 
par  Miautoli  le  conduisit  à  un  système  de  lec- 
ture différent  de  celui  de  Cbampcilion,  mais  que 
les  recherches  oUérieures  n'ont  pas  confirmé. 
Oo  a  de  lui  :  De  agro  Trajano  in  carminUma 
hmerieU  descripto;  Leipzig,  1814,  in-8*';  ^ 
Ik  extrema  Odyssex  parte,  vita  et  carmini- 
6iM;ibld.,  1819-21,  a  part.,  in-S*;  —  Leetio» 
nés  Theœritem;  ibid.,  1824,  in-4*;  —  De  Hn- 
9wi  et  literis  veterum  jEgyptiorum;  accedit 
çrammatica  atgue  glossarium  xgyptiacum; 
ibid.,  1825-31,  2  part.,  ln-4*,  avec  une  Vie  de 
l'aotear  par  Seyffarth,  qui  dans  divers  écrits  a 
défendu  contre  les  attaques  de  ChampoUion  les 
idées  de  Spobn.  On  doit  encore  à  celui-ci  la  pre- 
mière édition  de  deux  opwcules  géographiques 
de  Nicéphore  Blemmidas  (Leipzig,  1818),  et 
uoe  édition  du  Panégyrique  d'ûocrate. 

Hinebinf,  Handbvch.  —  ZeUgenosien^n*  S».  -  Ifinter 
Kdtntog  der  Deutsehen,  1BI4. 

SPOHft  (Louis),  compositeur  allemand,  né 
le  5  avril  1784,  à  Bnmswick,  mort  le  22  oc- 
tobre 18&d,  à  Cassel.  II  était  fils  d'un  méde- 
cin (1),  qui  était  en  même  temps  un  grand  ama- 
teur de  musique.  On  encouragea  les  heureuses 
dispositions  qu'il  manifesta  de  bonne  heure;  il 
reçQt  des  leçons  de  Mancourt,  violoniste  de  la 
cour,  et  à  douze  ans  il  exécuta  un  concerto  de 
sa  composition  devant  le  duc  de  Brunswick ,  qui 
l'aitacha  à  la  musique  de  sa  chapelle.  Puis  il 
devint  l'élève  d'Eck ,  le  violoniste  le  plus  re- 
nommé de  r  Allemagne,  et  l'accompagna  en  Rus- 

U)  SroBR  (  CharleS'HeHri),  aé  le  tr  avril  17B6,  à  Wol- 
tenbaiiKO.  prêt  d'HUtfeshelin.rut  rtsfa  docteur  en  nso,  à 
Altdorf.  et  prait<pia  soo  art  depaU  1787  à  Seeaea,  petite 
TlUe  da  ducbé  de  Briuiawtek.  Calllaen  cite  de  lui,  dans 
•on  MeâickiLS€kr\fUUlUr~ù8xieon  trente-sli  ooTragea 
qu'ils  tradttlU  et  pabDés  de  1780  *  iTSt,  d*apret les prto- 
ctpaei  «Mtcbusoglftla,  Italiens,  ITaiçato  et  memece- 
pagBoia. 


sie.  Ko  1804  il  se  Gt  entendre  en  Saxe,  en  Prusse 
et  à  Gotha,  o6  il  demeura  comme  directeur  de 
la  musique  ducale.  En  1813,  il  se  rendit  à  Vienne 
pour  diriger  la  musique  du  théâtre  an  der  Wien; 
mais  n'ayant  pu  y  faire  représenter  Faust,  sa 
première  grande  composition  dramatique,  à  cause 
des  diriicultés  qui  s'élevèrent  entre  lui  et  l'admi- 
nistration, il  partit  en  1816  pour  l'Italie,  et 
accepta  à  son  retour  (1818)  la  direction  de  l'O- 
péra jde  Francfort.  C'est  sur  cette  scène  qu'il 
donna  Faust,  dont  les  autres  tbé&tres  de  l'Alle- 
magne ne  tardèrent  pas  à  s'emparer,  puis  Zé- 
mire  et  Azor  (1818),  et  le  Duel  des  amants 
(1819).  Spohr  vint  à  Paris  dans  les  premiers 
jours  de  1819;  bien  qu'il  y  arrivât  précédé  d'une 
grande  réputation  comme  virtuose,  son  talent 
n'y  fit  pas  autant  d'impression  qu'on  devait  l'es- 
pérer; il  fut  plus  heureux  à  Londres,  et  il  se  fit 
entendredeux  fois  à  la  Société  philharmonique,  où 
Il  fut  accueilli  avec  enthousiasme.  £n  1822  il  entra 
au  service  de  l'électeur  de  Hesse ,  en  qualité  de 
maître  de  chapelle,  et  vint  s'établir  à  Cassel.  Ce 
fut. pour  le  théâtre  de  cette  cour  qu'il  composa 
Jessonda  (1823),  considéré  comme  son  meilleur 
ouvrage  dramatique ,  V Esprit  de  la  montagne 
(1825),    r  Alchimiste  (1832),  Pie^ro  d'Alhano 
(1834)  et  les  Croisés  (1838).  Spohr,  pendant  une 
longue  suite  d'années,  exerça  une  sorte.de  do- 
mination en  Allemagne  ;  il  est  peu  de  grandes 
fêtes  musicales  dont  la  direction  ne  lui  ait  été 
confiée.  Après  avoir  fait  trois  voyages  en  Angle- 
terre, il  y  fut  rappelé  une  quatrième  fois,  en 
1832,  pour  y  monter  Faust,  et  dirigea  les  con- 
certs de  la  Société  philharmonique.  Spohr  s'était 
marié  deux  fois  :  sa  première  femme,  Dorothée 
Schddler,  née  à  Gotha,  le  2  décembre  1787,  pos- 
sédait un  talent  remarquable  sur  la  harpe  et  le 
piano;  elle  mourut  à  Cassel,  le  20  novembre 
1834.  lia  seconde  femme  de  Spohr,  née  à  Ru- 
dolstadt,  était  aussi  une  pianiste  fort  distinguée. 
Comme  violoniste,  Spohr  brillait  principale- 
ment par  la  largeur  et  la  vigueur  deson jeu.  11  a 
fondé  en  Allemagne  une  école  de  violon  qui 
sous  le  rapport  de  la  puissance  du  son  et  du 
mécanisme  de  i'ardiet  est  de  beaucoup  sup6* 
rieore  à  celles  de  ses  prédécesseurs,  etè  laquelle 
se  sont  formés  un  grand  nombre  d'artistes* 
Comme  chef  d'orchestre,  il  imprimait  à  l'exécu- 
tion  beaucoup  d'ensemble  et  de  correction;  mais 
il  Y  avait  dans  son  impulsion  plus  d'intelligence 
que  de  sentiment,  phis  de  puissance  rhythmique 
que  de  coloris.  Comme  «ompositeur,  il  a  joui 
d'une  haute  renommée  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre. Ses  mélodies  et  son  harmonie  ont  un 
cachet  particulier  dlndividualité.  C'est  an  grand 
musicien,  qui  manie  lea  voix  et  les  instrumenta 
avec  une  rare  dextérité;  mais  sa  musiqne,  com- 
parée à  celles  de  HaydA,  de  Moiart  et  de  Beo- 
thoven,  ne  peut  occuper  que  le  second  rang. 
Partout  on  y  aperçoit  le  tmvaU;  il  y  manqua  te 
jet  de  l'inspiration,  et  c'est  là  ce  qui  expUque, 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  mérite  réel  de  cet  ar- 
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tiste,  la  froideur  avec  laquelle  aa  musique  a  été 
accueillie  en  France,  où  Ton  n'admet  en  général 
les  formes  scientifiques  qu'autant  qu'elles  se 
dissimulent  sous  le  charme  des  idées  ou  le  ca- 
ractère de  grandeur. 

Spohr  a  écrit  un  nombre  considérable  d'œuTres 
musicales  de  divers  genres.  Musique  reugieuse  : 
plusieurs  messes  solennelles,  des  psaumes  à 
deux  chœurs,  des  hymnes,  quatre  oratorios: 
la  Fin  de  toutes  choses,  les  Derniers  mo- 
ments du  Sauveur,  le  Jugement  dernier,  et 
la  Chute  de  Babylone.  —•  Musique  drama- 
tique :  Àlruna,  opéra  composé  en  isio,  mais 
dont  on  ne  connaît  que  Touyerture;  les  opéras 
déjà  cités;  V Allemagne  délivrée,  oratorio  scé- 
nique.  —  Musique  yocàle  et  instrumentale  : 
des  chansons  pour  4  voix  d'homme  et  pour 
▼oix  seule;  une  scène  et  air  avec  orchestre,  Tu 
m*abbandoni,  ingrato;  dfx  symphonies,  dont 
une  à  deux  orchestres,  intitulée  :  V Élément  ter^ 
réstre  et  Vêlement  divin  dans  la  vie  hu- 
maine;  trois  ouvertures,  dont  une  pour  la  tra- 
gédie de  Macbeth  et  deux  pour  les  concerts; 
sept  quintettes  pour  2  violons,  2  altos  et  vio- 
loncelle; quatre  doubles  quatuors  pour  4  vio- 
lons, 2  altos  et  2  violoncelles;  trente-trois  gua- 
tuors  pour  2  violons,  alto  et  basse;  des  duos 
pour  2 violons;  deux  symphonies  concertantes 
pour  2  violons;  quinze  concertos  de  violon, 
avec  orchestre  ;  quatre  pots-pourris  pour  vio- 
lon et  orchestre,  des  sonates  et  des  rondeaux, 
trois  cahiers  de  morceaux  de  salon  pour  piano, 
et  quelques  autres  pièces  légères  de  différents 
genres.  Spohr  a  exposé  les  principes  de  son 
école  de  violon  dans  un  ouvrage  fort  estimé 
(  Violinschule ;  Vienne,  1831,  gr.  in-4^  avec  le 
portrait  de  Tauteur).         D.  Denne-Baron. 

Choroa  et  FajoUe,  Dict.  det  muiieiens.  -  FéUs, 
Bioçr.  tmiv.  tfei  musieieni.  —  Le  néme,  Jfotiee  dans 
Même  et  Caiêtte  musicale,  de  ParUjS  dot.  18B9.—  Louig 
Spohr*g  Jutobioçruphg ,  tramtaUd  from  german; 
Loodres,  18SS.  tn-s*. 

8POLTERI1II  (6iamto//l</a,marquis),poëte 
Italien,  né  en  1695,  à  Vérone,  où  il  est  mort,  en 
1762  (1).  Il  fit  à  Bologne  de  bonnes  études,  chez 
les  jésuites,  qui  développèrent  en  lui  le  goût  de 
la  poésie.  Après  avoir  parcouru  l'Italie,  il  rentra 
dans  sa  ville  natale,  qu'il  ne  devait  plus  quitter, 
et  y  remplit  successivement  les  emplois  de  pro- 
véditeur,  de  président  de  la  chambre  de  com- 
merce et  de  gouverneur  du  lac  de  Garda.  Il  s*est 
fait  connaître  par  un  poème,  intitulé  la  Cotti" 
vazione  del  riso,  et  composé  d'environ  cinq 
mille  vers;  il  le  mit  au  jour  en  1758,  Venise, 
in-4'',  fig.,  et  le  réimprima  avec  des  corrections 
en  1763,  ibid.,  in-4*  ;  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Casarotti ,  Parme,  1810,  in-8'',  avec  une 
longue  notice  d'IppoUto  Pindemonte.  Ce  poème, 
réputé  en  Italie  comme  un  des  cliefs-d'œuvre  de 
la  poésie  bucolique,  renferme  des  épisodes  ra- 
contés avec  beaucoup  d'art  et  d'élégance,  entre 
antres  celui  du  débordement  de  l'Adigeen  1719. 

(I)  Cette  ditt  est  Indlqaét  ptr  Plodemonte. 
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Spolverini  s'était  lié  intinMoieiit  avec  Mafiei,  um 
compatriote,  et  comme  lui  il  contribua  à  épurer 
le  goût  et  à  régénérer  Tétude  des  lettres. 

'PlBdemoote.  BlogJ,  <-  Tlpaldo,  Biogr.  deçU  ituUni 
iUvaH,  L  IV. 

spon  (Charles),  médecin  français,  né  le 
24  décembre  1609,  à  Lyon,  où  il  est  mort,  le 
21  février  1684.  Sa  famille  était  prolestante  et 
originaire  d'Ulm,  en  Sooabe;  son  père  avait 
fondé  à  Lyon  une  maison  de  commerce.  Envoyé 
à  Ulm  pour  y  apprendre  le  latin,  il  fit  de  graods 
progrès,  et  manifesta  une  aptitude  particulière 
pour  la  poésie;  k  quatorze  ans  il  rimait  des 
impromptus  en  vers  sapphiques.  En  1625  il  vint  à 
Paris  pour  étudier  la  médecine,  et  s'appliqu 
tourà  tour  à  la  philosophie,  à  la  chimie  et  aux  ma- 
thématiques. Reçu  docteur  à  Montpellier  (1632), 
il  pratiqua  son  art  dans  sa  ville  natale,  et  obtint 
en  1645  le  titre  honorifique  de  médecin  do  roi. 
C'était  un  homme  simple,  pieux,  charitable, 
très-instruit.  Il  entretenait  des  relations  avec 
plusieurs  savants,  surtout  avec  Gui  Patin  ;  lear 
commerce  dora  vingt- deux  ans,  et  fut  trèfr-actif 
si  l'on  en  juge  par  les  248  lettres  du  médecin  de 
Paris;  malheureusement,  celles  de  son  confrère 
de  Lyon  se  sont  perdues,  aiubi  que  le  reste  de 
sa  correspondance.  Passionné  pour  la  poésie  la- 
tine, Ch.  Spon  mit  en  vers  les  pronostics  d'HIp- 
pocrate  {Sibylla  medica;  Lyon,  1661,  in-So)  et 
un  traité  de  myologie,  insérédans  BibL  anaUm, 
de  Manget,  t.  II.  On  lui  doit  l'impression  des 
Observaiiones  medic»  de  J.  Schenck  (1644, 
in-fol.  ),  des  Opéra  omnia  de  Cardan  (l^t 
10  vol.  in-fol.),  et  de  la  PAaniuicopée de  Lyoo. 

NoweUee  de  la  répMbL  det  Uttret,  JaUL  icu.  —  10- 
eeroa,  Mémoiree,  t.  II. 

SPOM  {Jacob),  célèbre  antiquaire,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1647,  à  Lyon,  mort  le  25  décembre 
1685,  à  Vevay.  Sous  la  direction  de  son  père  il 
fit  de  très-fortes  études,  profita  bien  des  leçons  que 
lui  donna  Bœcler  à  Strasbourg,  et  s'occupa  beau- 
coup de  littérature  grecque  et  latme.  L'amour 
des  antiquités  se  montra  de  bonne  heure  chez  lui; 
aussi  en  s'appliquant  à  la  médecine  il  parut 
moins  assidu  aux  enseignements  de  la  Faculté 
de  Paris  qu'à  ceux  de  l'archéologie.  Reçu  docteur 
en  1667,  il  fut  agrégé  en  1669  au  collège  des  mé- 
decins de  Lyon.  L'exercice  de  sa  profession  lui 
laissa  sans  doute  des  loisirs,  qu'il  employa  à  cul- 
tiver ses  goûts  favoris  et  à  nouer  des  relatioos 
avec  des  savants,  tels  que  Carcavi,  Dufour  et 
Vaillant  Ses  premiers  écrits,  remplis  d'érudtUoa, 
reçurent  un  accueil  encourageant.  A  la  fin  de 
1674  il  se  laissa  persuader  par  Vaillant  de  l'ac- 
compagner en  Italie  ;  heureusement  pour  lui,  il  m 
trouva  trop  tard  au  rendez- vous,  et  échappa 
ainsi  au  sort  funeste  de  son  ami,  qui  tomln  entre 
les  mains  des  corsaires  d'Alger.  Il  ne  changea 
rien  à  son  dessein,  se  rendit  à  Rome  et  à  NapleS; 
puis,  en  compagnie  du  botaniste  anglais  Wheler,  il 
s'embarqua  pour  Constantinople,  et  visita  en  roalfl 
ristrie,  la  Dalmatie,  les  Ues  do  l'Ardiipel,  la 
Troade.  V6ta  du  costume  arménien,  il  passa  daai 
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TAme  Mineure,  et  n'arrêta  dans  le«  principales 
Tillei  de  la  côte,  f^  Grèce  était  l'objet  de  sa 
constante  préoccapation  :  il  l'atteignit  en  janvier 
1670,  et  consacra  pins  de  six  mois  àla  parcourir. 
«  Cest  mon  fea,  c'est  ma  passion  que  les  ins- 
criptions antiqoesl  »  a-t-il  dit  en  parlant  de  lui- 
même.  Jamais  voyage  n'avait  été  si  fécond  en 
résnllats  de  ce  genre  :  Spon  rapporta  trois  mille 
inicriptioos  latines  et  six  cents  grecques,  sans 
compter  cent  cinquante  manuscrits.  La  relation 
de  ce  voyage  «  fit  grande  sensation,  dit  M.  de 
Uborde,  et  devint  dès  lors  et  pour  longtemps  te 
manuel  do  voyageur  en  Grèce.  »  Bien  qu'il  se 
lifrAt  avec  la  même  ardeur  à  l'étnde  de  l'ar- 
diéoiogie,  Spon  ne  négligeait  pas  la  pratique  de 
un  art,  où  il  apportait  un  désintéressement  ex- 
trême, et  il  fit  en  1681  une  excursion  dans  le 
midi  de  la  France  pour  examiner  les  eaux  ther- 
males. Protestant  xélé,  il  adressa  ao  P.  de  La 
Chaise,  qui  l'avait  invité  «  à  mettre  son  salut  en 
assurance,  »  ane  lettre  écrite  de  verve,  et  dans 
laquelle  il  s'attacha  à  démontrer  l'antiquité 
comme  rexcellence  de  la  religion  réformée.  Un 
peu  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il 
s'éloigna  de  Lyon  avec  son  ami  Dufour,  dans 
riolention  de  se  retirer  à  Zurich,  où  son  père 
arait obtenu  les  droits  de  bourgeoisie; mais  d'une 
constitution  faible,  usé  d'ailleurs  par  le  travail  et 
déooé  de  toutes  ressources,  il  tomba  malade  à 
VcTS},  et  mourut  à  l'hApital.  Il  avait  trente^buit 
ans.  Outre  Vaillant  et  Dolbor,  il  compta  encore 
parmi  ses  amis  ou  correspondants  Charles  Patin , 
I)u  Cange,Gallandy  Chorier,  Bayle,  Salvaîng  de 
Roifsieu  et  les  Graverol.  Spon  avait  l'instinct  de 
la  saine  critique  comme  la  modestie  de  rérudillon 
naie  ;  il  est  regardé  par  M,  Léon  Renier  comme  le 
premier  des  épigraphistes  qu'ait  eus  la  France. 
Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  Recherches  dee 
entiqtUiés  ei  curiosUés  de  Lyon  ;  Lyon ,  1673, 
m>13,  fig.,  et  1676,  167»,  iu-ll;  dernière  édit., 
ibid.«  1858,  in-8*,  augmentée  de  notes  par  L.  Re- 
nier et  d'une  notice  biographique  par  J.-B.  Mon- 
falcon  :  ouvrage  très-précieux,  qui  commença  la 
réputation  de  l'auteur  ;  —  Discours  sur  une  pièce 
fore  (bronxe  antique)  du  cabinet  deJ.  Spon; 
ibid.,  1674,  in-12,  fig.;  —  De  VOrigine  des 
ntrennes;  ibid.,  1674,  in- 12,  et  1828,  in-8*; 
Paris,  1781,  in-18  :  ce  Diuours  historique  et 
moral  est  sous  forme  de  lettre,  adressée  au  mé- 
decin SlotTel  ;  on  le  trouve  aussi  dans  les  /7e- 
cherches  curieuses ,  no  XXX;  —  Relation  de 
^état  présent  de  la  ville  d* Athènes;  ibid., 
1674.  in-lS  :  h  la  Relation^  qui  est  du  P.  Ra- 
bin, notre  auteur  a  joint  une  préface,  un  recueil 
d'antiquités  et  un  abrégé  de  l'histoire  d'Athènes; 
tel  qu'il  est,  l'ouvrage  a  été  réimpr.  par  M.  de 
I^borde;  Paris,  18S6,  in- 12;  —  Ignotorum  a<- 
?ve  oèicicrortim  quorumdam  Deorum  ara; 
l'ion,  I676,in-12;  dans  les  MiscellaneatiâaM 
le  t.  VII du  Thésaurus  de  Gronovlus;—  Voyage 
d* Italie,  de  Dalmatie,  de  Grèce  et  du  Levant; 
ibi.1.  1678,  S  voI.fai-l2,  fig.;  Amst.,  1679,  2  vol. 

!IOUV.  BHWII.  CihiÉK.  —  T.   XLiV. 


in-I2,  fig.;  La  Haye,  1680,  1689,  1724,  2  vol. 
In- 12  ;trad.  en  italien  (1688),  en  hollandais  (1689) 
et  en  allemand  (1690)  :  «  Tout  le  monde,  a  écrit 
Ch&teaubriand,  connaît  le  mérite  de  cet  ouvrage, 
où  l'art  et  Pantiquité  Mut  traités  avec  une  cri- 
tique jusqu'alors  ignorée;  »  quant  aux  inexacti- 
tudes de  l'auteur,  d'ailleurs  assez  peu  nombreu- 
ses ,  il  faut  lui  teoir  compte  des  dilficultés  qu'il 
eut  à  vaincre  et  de  rinsuffisance  de  ses  moyens  ; 
—  Réponse  à  la  critique  publiée  par  M.  Gut/- 
let  sur  le  Voyage  en  Grèce;  Lyon,  1679,  in-12  : 
c'est  une  réponse  vigoureuse,  quoique  modérée, 
à  une  attaque  des  plus  injustes ,  et  Spon  y  dé- 
montre jusqu'à  l'évidence  que  son  agresseur  a 
écrit  un  livre  qui  fourmille  d'erreurs  et  qu'il 
n'a  pas  mis  le  pied  dans  Athènes;  —  Histoire 
de  la  république  de  Genève;  ibid.,  1680, 1682, 
2  vol.  in-12,  fig.;  Genève,  1730,  2  vol.  in-4*, 
avec  d'amples  notes,  actes  et  pièces  justifica- 
tives par  Abauzit  et  Gautier  :  cette  histoire  est, 
.«lelon  MM.  Haag ,  mal  écrite ,  souvent  inexacte, 
quelquefois  infidèle;—  Lettre  au  P,  La  Chaise 
sur  Vantiquité  de  la  religion  (réformée); 
Lausanne,  1681,  in-12  :  cette  lettre  causa  beau- 
coup d'émotion  (1);  elle  parut  assez  importante 
au  célèbre  Amauld  pour  mériter  de  sa  part  une 
réfutation;  —  Observations  sur  les  fièvres  et 
sur  les  fébrifuges;  Lyon,  1681, 1684,  tn-12;— 
Aphorismi  novi^  ex  Hippocratls  operibus  col- 
lecti ,  gr,  et  lat.;  ibid.,  1683,  in-12  :  il  s'attache 
en  vain  à  prouver  qu'Hippocrate  avait  connu  la 
circulation  du  sang  et  d'autres  découvertes  mo- 
dernes; —  Recherches  curieuses  d'antiquités; 
ibid.,  1683,  in-4<', fig.  :  recueil  de  XXXI  disser- 
tations savantes;  —  Miscellanea  crudités  an- 
tiquitatis;  ibid.,  1685,  in-fol.,  fig.  :  on  y  ren- 
contre, en  latin,  quelques-uns  des  articlea  du 
précédent  recueille  style  en  est  plus  soigné, 
les  planches  sont  fort  belles.  On  attribue  à 
J.  Spon  quelques  écrits  de  peu  d'importance, 
entre  autres  un  Supplem,  ad  Meursii  librun^ 
depopulisetpagis  Attiex  (Leyde,1699,  in*foL). 
Il  a  trad.  en  latin  (Genève,  1699,  in-12)  le  traité 
De  Vusage  du  café,  du  thé  et  du  chocolat^ 
que  Dufour  avait  publié  en  1671,  et  auquel  il  a 
peut-être  travaillé.  On  loi  doit  une  édit.  retou- 
chée du  Traite  des  melons  (Lyon,  1680, in- 12), 
de  J.  Pons,  et  il  surveillait,  lorsqu'il  s'exila,  la 
réimpression  du  Glossaire  de   Du  Cange.  La 
bibliothèque  de  Lyon  poasède  un  recueil  de 
461  lettres  adressées  à  Charles  et  à  Jacob  Spon 
par  diverses  personnes.  P.  L— t. 

NouvtlUi  de  taréfimbl.  det  feffrei,  Juin  Itss.  -  Bayle, 
OBuvres  Mversn»  t.  1,  p.  toil  —  Coloala.  iJifonnaia 
diffMi  de  mtfmotm.  —  Moréri,  Ormd  DieL  kUL,  éd. 
ITSS.  —  Bioffr,  médicale.  —  Reoanldln,  Ui  UédeetMê 
numitmatisUt.  *  Haaff  frèrea,  France  protêst.  — 
Laborde  (De),  MMtut  aux  XF^Xf'lt*  s.  —  MoDttleon, 
Notice  à  la  tête  de  la  Beekêreàê  det  aatiemitét  de 
L§im,  éd.  issa. 

(1)  f^wf'  ftee  •nJet  «n  article  extrait  da  Correspondant 
et  publié  en  issa  looa  le  Utre  de  Héponu  à  «ne  Irftra  M 
iS/onoier  IISO  ;  raatear,  M.  Edmond  U  Blant,  a'efroree  d'y 
réf Qter  le*  arfoneata  de  Spon  i«r  fMlIqalld  ebrétleendi 
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SPOHDB  (Jean  de),  éradit  fraoçaifl,  né  en 
1557,  à  Maaiéon,  mort  le  18  mars  1595,  à  Bor- 
deaux, n  est  probable  qne  sa  famille  était  es- 
pagnole d'origine.  Son  père,  Inigo  de  Sponde, 
«  fort  homme  de  bien,  pie  et  religieux,  »  rap- 
porte Olhagaray,  était  secrétaire  de  Jeanne  d'AI- 
bret;  il  fut  massacré  en  1594,  à  Saint-Palays,  par 
un  parti  de  ligueurs.  Élevé  dans  la  religion  pro- 
testante, Jean  dut  à  la  générosité  de  la  reine  de 
Navarre  le  bienfait  d'une  éducation  libérale.  U 
menait  une  conduite  peu  régulière,  et  ce  fut,  dit- 
on,  pour  le  mettre  en  état  de  payer  ses  dettes 
que  Henri  lY  le  nomma,  en  1592,  lieutenant  gé- 
néral en  la  sénéchaussée  de  La  Rochelle.  Pour 
faire  sa  cour  au  roi,  il  abjura  comme  lui  le  calvi- 
nisme^  mais  les  Rochelois,  irrités  et  qui  le  sup- 
portaient déjàavec  impatience,  Tobligèrent  à  rési- 
gner sa  charge.  Il  obtint  en  échange  le  titre  de 
maître  des  requêtes,  et  vécut  depuis  misérable- 
ment. On  a  de  lui  :  Bomeri  poematum  versio 
latina  ac  noix  perpeiux;  Bàle,  1583,in-fol.; 
Paris,  1606,  in-fol.  —  Oesiodi  Opéra  et  Dies^ 
grec  et  latin,  avec  des  commentaires;  La  Rochelle, 
1592,in-8<*;— la  Logiqw  (VAristotetKncei  latin, 
avec  des  notes  marginales;  Bâle  et  Francfort,  1591, 
in-8°;— ffecud/  des  Remontrances  de  Despeistes 
et  de  Pihrac;  La  Rochelle,  1592,  in-12;  —  Dé- 
claration des  principaux  motifs  qui  induisent 
le  sieur  de  Sponde à  s*unir  à  (^Église  ca- 
tholique; Melun,  1594,  in-8^;  —  Réponse  au 
traité  de  Thé  de  Bèze  :  Des  marques  essen- 
tielles de  l'Église;  Bordeaux,  1595,  in-8**:  ou- 
vrage posthume;  ~  des  Poésies,  iropr.  dans 
V Académie  des  modernes,  1599. 

Arcère,  Hi$L  de  La  Roehelle.  -^  Haag  frères,  Franee 
protestante.^  D'Anblgné,  jtf^moirei.  -  Olbagany.  iSTCil. 
des  comtés  de  Poix,  Béam  et  Navarre, 

■POifDB(Benrt  dk),  prélat,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Mauléon,  le  6  janvier  1568,  mort  à 
Toulouse,  le  18  mai  1643.  11  eut  pour  parrain 
Henri  de  Bourbon,  depuis  Henri  IV,  qui  le  fit 
élever  à  ses  frais  an  collège  d'Orlhez.  Après 
avoir  accompagné  du  Bartas  dans  son  ambassade 
d^Écosse,  il  étudia  en  droit,  et  ne  tarda  pas  à  se 
faire  une  réputation  dans  le  barreau,  ce  qui  dé- 
cida Henri  IV  à  le  faire  maître  des  requêtes  de 
la  Navarre.  La  lecture  des  ouvrages  de  Bellar- 
min  et  de  Du  Perron  inclina  son  esprit  vers  le 
catholicisme,  et  il  abjura  le  21  septembre  1595. 
En  1600  il  suivit  à  Rome  le  cardinal  de  Sourdis, 
et  y  reçut  la  prêtrise,  le  27  mars  1606.  Pendant 
son  séjour,  il  se  lia  avecBaronius,  et  conçut  dès 
lors  le  projet  de  faire  un  abrégé  de  ses  Annales, 
Pins  tard  il  revint  à  Rome,  et  Paul  V  loi 
confia  la  révision  des  expéditions  du  tribunal 
de  la  Pénitencerie.  Nommé  en  1626  évêque 
de  Pamiers,  il  se  montra  l'ardent  ennemi 
de  sea  anciens  coreligionnaires ,  et  établit  dans 
son  diocèse  plusieurs  congrégations,  sémi- 
naires et  maisons  religieuses.  Il  avait  pris  pour 
coadjuteur  son  neveu  Jean  de  Spordb,  ets'étail 
filé  à  Paris  afin  d*y  continuer  set  travaux  histo- 


riques;  mais  la  mort  de  ce  dernier,  arrivée  sa 
1639,  le  força  de  prendre  de  nouveau  en  mm 
le  gouvernement  de  son  diocèse.  Par  testament, 
il  légua  sa  bibliothèque  aux  Minimes  de  Ton- 
lonse  et  tons  ses  biens  à  son  vieil  ami  Pierre 
Frizon,  qui  est  devenu  son  biographe.  On  a  de 
Henri  de  Sponde  :  les  Cimetières  sacrés;  Bor- 
deaux, 1596,  in-11;  Paris,  1600,  in-12;  trsd.  eo 
latin  par  lui-même,  Paris,  1638,  in-4'';  —  ÀM" 
nales  ecclesiasticisBaronii  in  epitomen  re- 
dacti;  Paris,  1612,  in-fol.;— ilniialMiacrJ, a 
mundi  creatione  usque  ad  eiusdem  redemp- 
tionefii;  Paris,  1637,1639,  1660,  in-fol.;  Co- 
logpe,'1640,  in-fol.;—  Annalium  Baronii  coa- 
tinuatio,  1197-1640;  Paris,  1639,  2  vol.in-fM., 
souvent  réimpr .  depuis.  Le  second  de  ces  out  rsgei 
est  un  abrégé  de  Tomiel,  et  les  trois  ontété  impr. 
ensemble  plusieurs  fois;  mais  la  malleure  édi- 
ti<»  est  c^e  de  Paris,  16^9,6  vol.  in-fol.  Sponde 
a  »ussi  publié  des  Ordonnances  synodaUs\ 
Toulouse,  1630,  in-8®.  La  Moonoye  lai  attribue  U 
Magot  genevofê  (1613,  in-8*),  oposcnle  satirique. 

p.  PrlioDu  Fie  de  H.  de  Sponde,  à  lâ  tête  de  ta  coftUa. 
des  jinnales  de  Bârooliis.  — Pemiilt,i7o«nM«f  iltnstm. 
-  Dieu  kUt.  des  auteurs  eceL  -  Morért,  Diet.  kUt.  - 
Nioeron,  MêmoireSt  t.  Xi  et  XX, 

SPéNTini  (  Gaspare-Luigi^Paei^o  ) ,  eooi- 
poslteur  italien,  né  le  15  oelobrel779  (l),  àBI^ 
jolati,  dans  la  marche  d'Anoôoe,  mort  à  Jed, 
le  24  janvier  185i.  Son  père,  chuigé  d'une  nom- 
breuse famille,  et  quille  destinait  no  sacerdoce^ 
l'envoya  chez  un  de  ses  oncles ,  caré  à  Jesi.  As 
presbytère  Penlsnt  rencontra  im  faetenr  d'orpies, 
bon  mnsicien  d'ailleurs ,  qui,  charmé  de  M 
heureuses  dispositions ,  se  plut  à  les  seconder. 
Ses  progrès  furent  rapides  ;  mais  il  arriva  que 
celui  dont  on  voulait  faire  un  prêtre  voulut 
être  musicien.  Sa  résistance  devint  telle  qvll 
finit  par  triompher  de  la  volonté  patemdle,  et  oa 
se  décida  à  l'envoyer  à  Naples  pour  y  continuer 
ses  études  an  conservatoire  de  la  Pietà  de* 
Turchini  (1793).  Spontini  avait  alors  quatom 
ans  (2).  Tandis  qu'au  ccnservatoire  des  maîtres 
tels  que  Sala,  Tritto,  Fenaroli,  enaeigoaieot  le 
contrepoint  et  l'art  du  chant,  Paiaidio,  Picctani, 
Cimarosa  se  partageaient  la  scène  lyrique.  Ce  fol 
à  cet  enseignement  doublement  fécond  que  m 
trouva  livrée  la  jeunesse  de  Spontini.  Un  in 
plus  tard ,  Il  fut  nommé  répétiteur.  Déjà  il  com- 
posait des  cantates,  des  oratorios ,  et  jusqu'à 
des  morceaux  de  musique  théêtrale  qui  fixèreal 
Tattention  de  Cimarosa.  Un  imprésario  de  Rome 
ayant  entendu  plusieurs  de  ces  morceaux  qoe 
Cimarosa  avait  intercalés  dans  un  de  ses  oo- 
vrages,  fit  proposer  à  Spontini  d'écrire  on  opérs 
pour  son  théâtre.  L'offre  fnt  acceptée,  et  le  jeune 
compositeur  se  rendit  à  Rome,  où  son  premier 
opéra,  1  PuntigU  délie  donne^  fot  représenté, 

(1)  Cette  date  est  cttée  daot  rordoBoaiwe  royale 
do  If  noveaibre  1817.  qat  aooorde  à  Spootlnl  do  IHtm 
de  natnraUnUon  fttaçalse. 

(1)  U  bTi  point  ca  pour  omIOv,  comm  oa  Ta  At,  i* 
r.  Martini,  sort  en  I7S4. 
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le  26  décemlnre  1796.  Un  succès  complet  con- 
roma  ce  début.  En  1797  Spontini  fit  jouer  dans 
la  même  ville  gli  Amanti  incimento,ti  fut 
appelé  à  Venise  poor  y  composer  la  musique  de 
fàmùT  secreto.  Il  écrivit  ensuite  Vliola  di- 
tabitaia  pour  le  tbéAtrede  Parme,  puis  alla 
à  Raplesy  où  il  mit  en  scène  VEroUmo  riàieolo. 
A  Florence,  en  1798,  U  donna  Tueo  rkonoâ- 
ettf/o, opéra  sérieux;  àNapIes,  en  1799,  la  Finta 
flûsq/àf  qui  eut  beaucoup  de  succès,  et  en  1800 
la  Puga  in  masehera  et,  selon  Scbilling,  Be- 
reniée.   Peu  de  temps  après  il  se  rendit  à 
Païenne,  où  la  cour  de  Naples  avait  été  obligée 
de  se  retirer  par  suite  des  événements  politiques, 
et  pendant  les  années  1800  et  1801  il  y  écriTît 
les  opéras  bouffés  /  Quadri  parlanU  et  U 
FinlopUtore^  et  Topera  sérieux  gli  Blisi  de- 
ùui.  Après  avoir  composé  à  Rome,  il  Geloeo  e 
r Audace,  il  passa  à  Venise,  où,  en  1802,  il  fit 
loccetsivement  représenter  le  Metamorfosi  di 
PatquaU^  Chepiii  guarda  meno  vede,  et  la 
Principesta  d^Amalfi ,  qui  était  son  seizième 
opéra;  ce  fntanssi  le  dernier  qu'il  donna  en  Italie. 
Il  arriva  à  Paris  en  1803,  Ters  la  fin  du  consulat 
La  première  œuvre  dramatique  par  laquelle 
SpoBtini  Bfrfitconnaltre  du  public  parisien  fut  la 
FinialUaso/a;ctAte  pièce,  représentée  le  13  marsi 
1804,  à  la  salle  Favart,  y  eut  on  certain  succès. 
Ellevioo,  qui  protégeait  le  jeune  compositeur,^ 
loi  arait  fait  obtenir  le  livret  d'un  opéra-oo- 
miqitt  en  trois  actes,  intitulé  la  Petite  mai" 
^'S'  Touvrage  fut  joué  an  thé&tre  Feydeaa 
le  12  mai  1804,  et  n*eut  qu^me  seule  ropré- 
KDtatioD,  qui  ne  put  pas  même  aller  jusqu'à  la 
lio.  Ellevioo,  qui  remplissait  un  des  principaux 
riUes  dans  la  pièce,  ayant  eu  Timprudence  de 
Migner  le  pubUc  sur  le  jugement  qu'il  portait  de 
la  pièce,  les  spectateurs  dn    parterre  fran- 
chirent rorcbestre  et  sautèrent  sur  le  théâtre; 
iastnunents,  banquettes,  lustres,  tout  fut  brisé; 
il  fallot  reeoorir  à  la  force  armée  pour  faire  éva- 
cner  la  salle.  Spontini  ne  se  rebuta  pas.  Mil- 
toa,  opéra  en  on  acte  (  26  novembre  1804  ),  fut 
nieox  aocneiUi  ao  même  théAtre,  et  resta  au 
lépertoire.  Ce  fut  dans  cette  pièce  que  se  forma 
entre  Spontini  «I  Jooy  cette  association ,  qoi 
pins  tard  devait  être  si  heureuse  pour  tous 
Icsdeox.  A  ce  dernier  ouvrage  succéda  Julie, 
ou  le  Pot  de  fieurs,  opéra-comique  en  un  acte, 
ioué  sans  succès  le  13  mars  1805,  et  dont  Spon- 
tiai  avait  écrit  la  partition  en  société  avec  Fay. 
VecceUa  Gara,  intermède  italien  de  circoos- 
t^Qce,  représenté  en  1806  à  la  salle  Louvois ,  et 
SB  oratorio  exécuté  au  même  théAtre,  n'eurent 
pas  un  metUeor  soit.  Heureusement  Spontini 
trooTait  une.  compensation  à  ses  échecs  dans 
i>  position  qu'il  oocopait  auprès  de  l'impératrice 
Joséphine,  dont  il  dirigeait  la  musique  particu- 
^.  Ce  fut  aussi  A  cette  position  qu'il  dut  de 
jJûaTotr  triompiier  de  tous  les  obstac^  dans 
"entreprise  la  plus  importante  de  sa  vie;  nous 
^loBs  parler  de  la  mise  en  scène  de  la  Ves- 
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taie,  Jouy  avait  confié  le  livret  de  cet  opéra  A 
Mehul,  puis  A  Cherubini,qni  Varaient  tour  A  toor 
rendu.  Spontini,  mieux  inspiré,  l'accepta  aTec 
empressement  et  se  mit  A  rœuvre*  Les  difficultés 
qu'il  rencontra  de  la  part  de  radministration  do 
théAtre  devinrent  telles  qu'il  fallut  un  ordre  de 
l'empereur  pour  faire  commencer  les  répétitions  ; 
elles  durèrent  plus  d'une  année ,  au  milieu  des 
tracasseries  de  toutes  espèces  qui  tenaient  autant 
A  la  roidenr  de  caractère  dn  compositeur  qu'aux 
préventions  des  chanteurs  et  de  l'orchestre.  Les 
changements  que  Spontini  fit  A  sa  musique 
élevèrent  les  ft'ais  de  copie  A  la  somme  de 
10,000  francs.  Eofin,  le  25  décembre  1807,  eut 
lieu  la  première  représentation.  On  pouvait 
peut-être  reprocher  A  la  partition  de  n'être  pas 
assez  correctement  écrite;  mais  l'opéra  de  la 
Vestale,  dans  lequel  les  hardiesses  du  génie  dé- 
bordaient de  toutes  parts,  n'en  demeura  pas 
moins  un  chel-d'oeuvre  de  sentiment  et  d'ex- 
pression dramatiques.  Le  succès  fut  uniyersel; 
l'Institut  de  France  le  sanctionna  en  désignant 
l'ouvrage  pour  le  prix  du  concours  décennal. 
Deux  ans  après,  le  28  novembre  1809 ,  les  mêmes 
auteurs  firent  représenter  un  autre  grand  opéra 
en  trois -actes,  Fernand  Cortet,  dont  la  partition 
renfermait  de  grandes  beautés,  notamment  dans 
la  scène  de  la  réyolte,  et  dans  quelques  airs  et 
duos.  L'ouvrage  fut  chaleureusement  applaudi, 
mais  son  succès  ne  se  soutint  pas  comme  celui 
de  la  Vestale. 

La  haute  réputation  que  Spontini  s'était  acquise 
par  ses  deux  derniers  ouvrages  lui  valut,  en  1810, 
la  place  de  directeur  de  l'Opéra  italien,  appelé 
alors  Opéra  but  fa.  Le  3  août  1811  il  épousa  une 
des  nièces  du  célèbre  facteur-de  pianos  Sébastien 
Érard.  Malgré  le  concours  de  virtuoses  de  pre- 
mier ordre ,  (il  ne  sut  pas  faire  prospérer  son 
théAtre,  et  le  quitta  vers  la  fin  de  1812.  Sous  la 
Hestanration  il  obtint  de  Louis  XVIII  une  peu- 
sion  de  2,000  fr.  Pelage,  ou  le  Roi  et  laPaix^ 
opéra  de  circonstance ,  en  deux  actes  (23  août 
1814),  et  les  Dieux  rivaux  (1816),  opéra-ballet 
auquel  il  prit  part,  avec  Persuis,  Berton  et 
Kreutzer,  n'ajoutèrent  rien  A  sa  réputation. 
Mais  le  bacchanal  qu'il  intercala  dans  le  troi- 
sième acte  des  ùanaides  de  Salieri  (1817)  doit 
être  rangé  parmi  ses  meilleures  productions. 
En  déc«Dnbre  1819,  Spontini  donna  Olympia, 
opéra  en  trois  actes,  sur  le  soscès  duquel  il 
comptait  beaucoup;  les  frais  de  mise  en  scène 
s'étaient  élevés  A  la  somme  énorme  de  170,000 
francs.  L'ouvrage  ne  réossitt^pas,  et  fut  le  der- 
nier que  le  compositeur  fit  représenter  en 
France.  Cinq  autres  opéras,  la  Colère  d'Achille 
(1816),  Louis  XX  en  Egypte  (1817),  Artaxerce 
(1819),  les  Athéniennes  (1822),  et  Alcidor 
(1823),  sont  indiqués  par  quelques  auteurs 
comme  ayant  été  présentés  au  comité  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique;  mais  il  n'existe  dans 
les  cartons  de  l'administration  aucune  trace  du 
dépût  de  ces  partitions. 

13. 
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Noos  sommes  arrivés  ici  à  la  troisième  phase 
de  TexisteDce  artistique  de  Spontini.  Eo  1830,  le 
roi  de  Prusse,  Frédério-Guillaame  III,  lai  avait 
Ait  offHr  la  triple  place  de  sorioteDdant  de  sa 
mosiqoe,  de  mattre  de  sa  chapelle  et  de  directeur 
de  son  opéra,  avec  36,000  fr.  de  traitement  et 
d^autres  avantages.  Spontini  accepta,  et  partit 
ponr  Berlin.  Son  premier  soin  fbt  de  monter 
son  opéra  d'0/ympie,  dont  le  troisième  acte 
-atait  été  refait  par  Hoffmann.  Dans  I*hiver 
de  18)1,  il  écrivit  l'opéra-ballet  intitulé  Laila 
Houkh^  d*après  le  poème  de  Thomas  Moore. 
Nurmahal,  grand  opéra  (1824),  Femand 
Cortez^  dont  il  remania  la  partition,  Àteidor, 
opéra  f(fcrique  (1826),  Agnès  de  Hohens- 
taufen,  jouée  d*abord  en  1829,  puis  entière- 
ment refaite  et  représentée  de  nouveau  en  1837, 
complètent  la  nomenclature  des  œuvres  dra- 
matiques qui  signalèrent  cette  partie  de  la  car- 
rière du  compositeur.  On  remarque  aussi  quel- 
ques autres  prodoction8,telles  qu'une  marche  pour 
la  fête  du  roide  Prusse,  le  Chani  du  peuple  prus^ 
sien,  et  un  hymne  exécuté  à  Beriin  en  1827,  k 
Toccasion  du  couronnement  de  Tempereur  de 
Russie.Spontini  avait  trouvé  en  Allemagnede  nom- 
breux admirateurs  de  son  talent;  il  y  rencontra 
aussi  d'implacables  détracteurs  et  de  puissants 
ennemis.  Ceux-ci  non-seulement  contestèrent  à 
Spontini  le  mérite  de  ses  nouveaux  opéras ,  mais 
allèrent  jusqu*à  lui  reprocher  de  s'opposer  à  la 
représentation  des  ouvrages  des  autres  oomposi- 
tenrs  ou  d'employer  des  moyens  peu  honorables 
pour  nuire  au  succès  de  reux  qu'il  était  obligé 
de  faire  jouer.  Les  choses  en  vinrent  au  point 
que  Spontini  crut  devoir  appeler  devant  les  tri- 
bunaux Bellstab,  l'un  de  ses  plus  ardents  adver- 
saires. Rellstab  fut  condamné  à  quelque  mois  de 
prison;  mais  les  critiques  et  les  pamphlets  n'en 
continuèrent^  pas  moins.  Spontini  trouvait  une 
autre  source  d'amertume  dans  ses  dissentiments 
continuels  avec  le  baron  de  Rœdern,  intendant 
général  du  Théâtre  royal.  Ce  fut  dans  ces  circons- 
tances qu'il  entreprit  un  voyage  en  Italie,  puis  à 
Paris,  où  il  arriva  en  1839.  Une  place  était  alors 
vacante  h  rinstitot.  Spoqtini,  qui  depuis  long- 
temps déjà  était  naturalisé  français,  fut  choisi 
pour  remplir  cette  place  sous  la  condition  de  re- 
noncer à. la  position  qu'il  occupait  auprès  du  roi 
de  Prusse  pour  venir  se  6xer  en  France.  Ce- 
pendant il  retourna  à  Beriin  ;  mais  bientôt  la 
mort  de  Frédéric-Guillaume  III  changea  son  sort 
à  la  cour.  Ayant  en  l'imprudence  de  faire  insérer 
dans  un  journal  une  lettre  qui  parut  une  atteinte 
à  la  majesté  du  nouveau  roi,  il  fut  condamné 
à  nne  année  d'emprisonnement;  le  roi  le  déchar- 
gea de  cette  peine,  et  lui  acconla  sa  retraite,  en 
lui  conservant  tous  ses  titres  et  traitements. 
Spontini  s'établit  à  Paris  (1842).  Ce  qu'il  y  a 
de  singulier  dans  la  longue  et  brillante  carrière 
de  ce  compositeur,  c'est  que  sa  fortune  et  sa 
réputation  ne  furent  fondées  que  sur  la  Ves» 
taie  et  Femand  Cariez,  On  a  souvent  dit  et 


répété  que  la  Vestale  avait  opéré  une  révolu- 
tion dans  la  musique  et  marqué  poor  ainsi 
dire  l'ère  de  transition  qui  sépare  le  rèfuie  de 
Gluck  de  l'avènement  de  Rossini.  Sans  dis- 
puter à  la  partition  de  Spontini  son  caractère 
révélateur,  il  convient  cependant  de  rappder  la 
transformation  qui  à  cette  époque  s'était  déjà 
opérée  par  les  travaux  de  Màiul  et  de  Chero- 
bini.  Une  autre  remarque,  c'est  qu'après  s*étre 
présenté  en  novateur  des  plus  hardis,  SpmitiDi 
n'avait  pas  tardé  à  se  montrer  l'ennemi  de  tout 
progrès,  s'imaginant  sans  doute  avoir  posé  la 
limite  qu'on  ne  devait  jamais  dépasser.  Aussi 
Rossini,  dont  il  avait  pressenti  les  poissants  effets 
rhythmiques,  Meyerbîeer,  dont  il  anrsit  dO  oom- 
*  prendre  la  mftle  harmonie  et  les  savantes  csoro- 
binaisons,  lui  étaient-ihi  antipathiques.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie  une  profonde  mélan- 
colie s'empara  de  lui  ;  ses  regards  se  toomainit 
sans  cesse  yers  le  berceau  de  sa  naissance,  où  il 
avait  fondé  plusieurs  établissements  de  trienfai- 
sance.  Il  partit  pour  Jesi,  et  peu  de  temps  après*, 
le  24  janvier  1851,  il  mourut  dans  cette  Tille,  à 
l'flge  de  soixante-douze  ans  environ.  Le  pape 
Grégoire  XVI  lui  avait  conféré  le  titre  de  comte 
de  Sani'-Andrea.  D.  Dhhib-Babosi. 

Choron  et  F«.roUe,  DUt  kUt.  da  wimtieUMS,  —  M  Aner. 
SponiM  et  BelUtabi  Berlia.  —  Dora,  J^j'*''"'  *■ 
DmUêekhuid,  etC4  Lelpilf.  —  SchUllOf,  EneÇtriopâeét» 
dêr  getammUn  nmsUtalUehen  ftiuemckùfUm  -^  Vt' 
Us,  âioçr,  univ,  des  niaiefeiu.  —  fJMUl-Blas»,  /.*^- 
eadémU  impértah  de  wuuique. 

SPOKTOiiB  (Ciro),  Kttératenr  italien,  né 
vers  1552,  à  Bologne ,  où  il  est  mort,  vers  isio. 
Dès  qu'il  eut  achevé  ses  études ,  il  s'attacha  à 
Christophe  Buoncompagni,  célèbre  légiste ,  qui 
l'emmena  avec  lui  comme  secrétaire  lorsquHI  alla 
prendre,  en  1578,  possession  de  rarchevéché  de 
Ravenne.  Il  remplit  les  mêmes  fonctioBS  anprès 
de  Louis  Bentivoglio,  évèque  de  Policastro,  et  de 
Jacques ,  duc  de  Nemours.  A  la  mort  de  ce 
prince  (1585),  il  passa  au  service  de  Cbariei;- 
Emmanuel  l*',  duc  de  Savoie;  mais  il  y  de- 
meura peu  de  temps ,  et  devint  secrétaire  de 
Rodolphe  de  Gonzague,  marquis  de  Castiglîoiie. 
En  1593  le  duc  de  Mantoue,  Vincent  I*',  Tappfia 
à  sa  cour  et  lui  oonfla  divers  emplois  considé- 
rables. Vers  1600  il  rentra  dans  sa  patrie,  oà 
il  fbt  nommé  secrétaire  du  sénat  Spontooe  a 
écrit  plusieurs  ouvrages  en  vers  et  es  prose, 
entre  autres  :  Nereo,  poefna.  con  altra  rime; 
Vérone,  1388,  in-4*;  >-  Il  Botirigarù;  ibid-, 
1589,  in-4*  :  e*est  nn  dialogne  en  Itionnear 
d'Hercule  Bottrigaro,  poète  médiocre,  qui  avait 
inventé  un  vers  de  neuf  syllabes  ;  —  Corojio  dei 
Principe;  ibîd.,  1590,  ln-4*;  suivie  de  la  T^ersâca 
des  dialogues  de  Platon  sur  la  justice; —  Rrcoit 
defensore  di  Omero;  ibid.,  1595;  in-S*,  dia- 
logue; —  Del  Governo  di  Stato  Xif  tibri; 
ibid.,  1600,  in-4*;  -~  Ragguaglio  del  fatio 
d'arme  seguito  nelV  Afriea  ira  S^asiiano^ 
re  di  Fortogallo ,  e  MaM  Auda  Malacco  (  Mo- 
ley  AbdelMelik);  Bologne,  1601,   in^*;   — 
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Aiinni  de'  re  delC  Vngarla  ;  ibid.,  1 602,  in-fol.  ; 
c'est  piotôt  une  géoéaloj^ie  qu*uue  histoire  des 
rois  de  Hongrie;  elle  s*éteod  jusqu'à  la  lin  de 
m{\^  Avvtrtimenti  délia  Storia  di  Gtiic- 
ciâr(/jiii  ;  Bergaine,  1608,  in«8*; — Melopos» 
copia;  Venise,  1626,  1746,  in-S*,  fig.  :  ce  traité 
de  physionomie  eut  du  succès;  —  Istoria 
délia  Transilvania  ;  Venise,  1638,  in-4*. 
Faotoztl ,  ScrUtori  botognesL 

spoRUii  {Giuseppe)^  historien  italien ,  né 
Ters  1490,  k  Udine,  mort  yers  1560.  Sa  famille 
était  originaire  de  Scntari.  Il  remplit  dans  sa 
pairie  TofOce  de  notaire.  L^histoire  du  Frioul, 
qu'il  étudia  d*après  les  meilleures  sources ,  lui 
est  redevable  d'un  ouvrage  fort  utile,  que  Laz- 
zaroDÎ  a  publié,  sons  le  titre  Forum  Julium , 
àiDi i»  àfiscellanea  (Venise,  1740,  t  III); 
mais  il  s'est  trompé  en  l'attribuant  à  Liruti. 

Tlraboselil.  Leiter,  itallana.t.  Vil,  p»rt.  II. 

8POR&  (  Jean,  comte  de ) ,  général  allemand , 
né  en  159^,  à  Weslerlohe,  près  Delbruck,  en 
Westplia]ie,mort  le  6  août  1 679,dans  ses  doroaineA 
de  Heniiann-Me8tiz,eu  Bohème.  Il  était  d'une  fa- 
mille noble  maÎR  très'pauvrc,  qui  descendait  des 
Sp(f  rk,  maison  qui  a  occupé  les  plus  hauts  em- 
plois à  la  cour  de  Brunswick.  Il  ne  savait  encore 
ni  lire  ni  écrire  lorsqu'il  entra  dans  un  régiment 
de  cafalerie  au  service  de  l'électeur  de  Bavière. 
Plein  de  bravoure,  habile  à  inventer  des  coups 
de  main  hardis  elA  les  exécuter  avec  promptitude 
et  sûreté,  il  parvint  h  quarante  ans  au  grade  de 
colonel  (1637).  Ses  soldats,  qui  lui  étaient  dévoués, 
inspiraient  autant  de  terreur  que  ceux  de  son 
ami  Jean  de  Werlb.  En  1643  il  surprit  à  Del- 
lin|;eo  l'année  française  commandée  parRanlzau, 
fil  prisonniers  sept  mille  hommes  et  plus  de  cent 
ofliders  supérieurs,  et  s'empara  d'un  matériel 
considérable.  En  1646  il  assista  à  la  bataille  de 
JaDkowilz;  sa  présence  d*esprit,  son  coup  d'oeil 
exercé  arrêtèrent  longtemps  les  efforts  de  l'en- 
nemi; mais,  ayant  été  blnsé  dangereusement, 
les  généraux  allemands  se  divisèrent,  et  la  vic- 
toire resta  aux  Suédois.  Peu  après  l'électeur  de 
Bavière,  son  maître,  jusqu'alors  l'allié  de  Tem- 
perenr,  conclut  un  armistice  avec  les  protes- 
tants; SporL  essaya  alors,  de  concert  avec  Jean 
de  Werth,  de  faire  passer  les  troupes  bava- 
roises, qu'ils  avaient  sous  leurs  ordres,  dans  le 
camp  des  impériaux  ;  mais  leurs  soldats  ne  se 
laissèrent  pas  séduire.  Obligé  de  fuir,  Spork 
entra  an  service  de  l'empereur  Ferdinand  III,  qui 
le  nomma  général  et  baron.  Opposé  aux  Suédois, 
qui  avaient  de  nouveau  envahi  la  Bavière,  il  les 
expulsa  «Q  peu  de  temps,  ce  qui  lui  valut  le  par- 
don de  l'électeur  pour  sa  défection.  La  paix  de 
Weitphalie  le  condamna  à  un  long  repos;  il  ne 
f^tii  l'épée  qu'en  1658  pour  marcher  au  secours 
de  Frédéric  III,  roi  de  Danemark,  et  prit  part  k  la 
victoire  de  Nyborg  (1659),  remportée  sur  les 
Suédois.  Nommé  feld-maréchaMieutcnkot(lG60), 
il  Fat  envoyé  contre  les  Turcs,  et  décida  h  Saint- 
Gotliard  da  succès  de  la  journiée  par  l'opiui&treté 


avec  laquelle  il  se  maintint  dans  une  position 
des  plus  dangereuses  (1664).  Après  la  paix,  il 
devint  gouverneur  de  Hongrie,  et  y  rétablit  par- 
tout l'autorité  impériale.  Envoyé  en  1664  dans 
les  Pays-Bas,  il  prit  Dinant,  et  fut  adjoint  en 
1675  à  Montecuccoli  pour  repousser  Turenne  an 
delà  du  Rhin.  Quelques  mois  après  il  se  retira 
dans  les  vastes  domaines  qu'il  possédait  en 
Bohème,  et  qu'il  tenait  de  la  libéralité  de  l'empe- 
reur. Il  apprit  à  écrire  son  nom  daos  les  der- 
nières années  de  sa  vie;  mais  il  ne  voulut  jamais 
signer  que  Spork  Graf  (Spork,  comte),  au  lieu 
de  Grcif  Spork  (comte Spork;,  prétendant  qu'il 
était  Spork  avant  d'être  comte,  et  que  son  nom 
valait  mieux  que  celui  d'un  comte. 

RoseiUniu,y0A.  Spork;  Paderborn,  IBM,  In-S*. 

SPOBK  (  François- Antoine^  comte  db),  phi- 
lanthrope bohémien,  fils  du  précédent,  né  le 
9  mars  1662,  au  ch&teau  de  Hermann-Mestiz , 
mort  le  30  mars  1738,  dans  sa  terre  deKoukous. 
Élevé  chez  les  Jésuites,  il  étudia  à  Prague  la 
philosophie  et  le  droit,  et  visita  ensuite  une  grande 
partie  de  l'Europe.  Dès  qu'il  fut  majeur,  il  prit 
en  main  l'administration  de  ses  domaines,  et  en 
consacra  les  revenus  à  une  foule  de  fondations 
d'utilité  pubUque  et  privée.  Il  établit  trois  bû- 
pitaux  ;  il  donna  cent  mille  florins  pour  le  ra- 
chat des  chrétiens  captifs  chex  les  Turcs;  il  fonda 
trois  bibliothèques  publiques  à  Prague, à  Lissa 
et  à  Koukous,  pour  répandre  l'instruction  parmi 
ses  compatriotes;  il  fit  traduire  par  ses  filles,  du 
français  principalement,  beaucoup  d'ouvrages  mo* 
rauxou  utiles,  les  imprima  à  ses  frais  et  en  distri- 
bua des  milliers  d'exemplaires.  Il  entretenait  une 
corre8pondanceactive,conservée  en  vingt  volumes 
in-fol.,  avec  les  prindpaux  savants  et  artistes  de 
l'Europe,  et  se  faisait  renseigner  par  eux  sur  les 
progrès  des  lettres  et  des  arts  qu'il  chercha  à 
propager  en  Bohème;  c'est  à  lui  qu'est  due  l'in- 
troduction de  l'opéra  dans  ce  pays.  11  réservait 
une  (partie  de  ses  rentes  à  la  décoration  de  ses 
magnîKques  châteaux  et  malsons  de  plaisance, 
où  régnait  un  luxe  royal  ;  les  étrangers,  les  princes 
même,  accouraient  de  toutes  parts  pour  assister 
aux  brillantes  fêtes  qui  s'y  succédaient.  11  fonda  un 
ordre  de  Saint- Bubert,dont  l'empereur  Charles  VI 
et  plusieurs  souverains  âe.  l'Europe  s'empres- 
sèrent à  l'envl  de  faire  partie,  afin  de  lui  donner 
un  témoignage  public  de  l'estime  que  leur  inspi' 
ralt  sa  bienfaisance  inépuisable.  Léopold  1er  lui 
avait  donné  les  charges  de  conseiller  intime  et  de 
gouverneur  de  la  Bohême. 

SUIlenaa,  tjtbengnehirhtê  de  graftn  Sp&rek ,  17».  — 
Ptliel,  Âb&UirnnvêH  bahmiuekêr  C€kkrtM,  L  II.  — 
HInclilog,  HtmMmek. 

sroTSWOOD  (/oAfi),on  SpomswooD,  pré- 
lat éeossais,  né  en  15659àlljd-Calder  (comté 
d'Edimbourg),  mort  le  26  novembre  1639,  k 
Londres.  Sa  famille  était  noble  et  ancienne.  Fils 
d'un  ministre  réformé  (1)  et  destiné  auui  à  l'É- 

(1)  John  SroTtwooD ,  ton  père,  né  en  iBOl.  mort  1r  i 
etc.  1S0,  fot  IM  avM  Cnoincr,ct  eonUltaa,  vers  wa, 
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glise,  il  fit  ses  études  à  Glasgow,  et  prit  à  seize 
lins  ses  degrés  académiques;  à  dix-huit  il 
fut  appelé  à  remplacer  son  père  dans  la  pa- 
roisse de  Calder.  Cène  fut  qu'en  1601  qull  fat 
tiré  de  ces  humbles  fonctions  par  le  duc  de  Len- 
nox,  qui  l'emmena  en  qualité  de  ebapelain  dans 
son  ambassade  à  Paris.  En  avril  1603  il  fut  dé- 
signé pour  accompagner  Jacques  I^i*  à  Londres, 
et  il  s'avança  tellement  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi  qu'un  mois  plus  tard  il  reçut  de  lui  l'ar- 
chevêché de  Glasgow  et  l'entrée  au  conseil  privé 
d'Ecosse.  Le  siège  de  Glasgow  était  vacant  de- 
puis 1560,  époque  où  Jacques  Beatoun,  le  prélat 
titulaire,  s'était  enfui  en  France,  en  emportant  le 
trésor  et  les  vases  sacrés.  Un  des  premiers  soins 
de  Spotswood  fut  d'y  rétablir  la  discipline  et  d'y 
fortifier  l'autorité  épiscopale,  ou  plutôt  il  n'eut 
pas  d'autre  but  dans  sa  carrière  ecclésiastique, 
et  s'efforça  d'introduire  quelque  uniformité  entre 
l'Église  d'Ecosse  et  celle  d'Angleterre.  Transféré 
en  1615  à  Saint- André  et  ilécoré  du  titre  de  pri- 
mat, il  présida  au  couronnement  de  Charles  I*' 
dans  l'abbaye  d'Holyrood  (  1 63d}.Lors  des  troubles 
religieux  qui  éclatèrent  en  Ecosse,  il  fut  déposé 
de  son  siège,  déclaré  infâme  et  exeommonié  par 
l'assemblée  de  Glasgow  (nov.  1638),  composée 
de  presbytériens  rigides,  auxquels  il  était  odieux 
pour  avoir  répudié  jadis  leurs  doctrines;  obligé 
de  fuir,  il  se  rendit  à  Newcastle,  puis  à  Londres, 
où  il  mourut.  C'était  un  homme  de  bien  et  d'une 
vertu  exemplaire,  mais  faible  et  ambitieux.  11 
avait  écrit,  à  la  demande  du  roi  Jacques,  une 
Bistory  ofthechurch  of  Scotland,  ouvrage 
estimé,  qu'il  dédia  à  Charies  I*'  et  qui  parut  en 
1655,  à  Londres,  in-fol. 

J.  Scott,  lÀves  0/  th9  protestant  re/ormerg  in  Seot- 
tand;  1810,  tn-t*.  -  NoOeé  à  U  téCe  de  rOitt.  t^  tkê 
chureh.  —  Buhiet,  Oum  titnei.  —  diâlmen,  Cmsrat 
biogr.  dict. 

SPRAïf GBR  (  Barthélemi  ) ,  peintre  flamand , 
né  à  Anvers,  en  1546,  mort  à  Prague,  en  1628. 
Après  avoir  étudié  successivement  dans  les  ate- 
liers de  Madyn  et  de  Mastaert,  il  partit  pour 
l'Italie;  il  résida  trois  ans  à  Panne,  où  il  travailla 
avec  Bemardo  Gatti,  surnommé  il  Sojaro,  S'é- 
tant  ensuite  fixé  à  Rome ,  il  obtint  les  bonnes 
grâces  du  cardinal  Famèse,  qui  lui  fit  peindre  des 
paysages  à  fresque  dans  son  palais  de  Caprarolo. 
Le  pape  Pie  V  employa  aussi  le  talent  de  Spran- 
ger,  qui  peignit  pour  lui  un  Jugement  dernier. 
En  1576,  il  fut  appelée  la  cour  de  l'empereur 
Maximilien  II,  qui  le  chargea  de  travaux  impor- 
tants; il  jouit  de  la  même  faveur  auprès  de  son 
successeur,  Rodolphe  II.  Malgré  ses  origines 
flamandea,  Spranger  se  rattache  à  l'école  ita- 
lienne. Les  attitudes  de  ses  figures  sont  contour- 
nées et  violentes,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
Tfcozzi  a  pu  dire  qae,  plus  fidèle  aux  caprices  de 
son  imagination  qu'aux  oonseils  de  la  nature,  il 
était  tombé  dans  la  manière.  Les  chefs-d'œuvre 


à  la  réforme  de  son  pays.  Il  eut  part  i  |a  rédaction  do 
Book  i^  dticipUne. 


de  Spranger,  allégories,  sujets  mythologiques  et 
portraits,  sont  conseWés  aujourd'hui  au  miwée 
de  Vienne. 

C  van  Mander.  ^  TIcozzL 

SPRAT  (  Thomas),  prélat  anglais,  né  en  1636, 
àXallaton  (  Devonshire  ),  mort  le  30  mai  1713,  à 
Bromley  (  Kent).  Il  était  fils  d'un  ecclésiastique  et 
se  destina  à  l'Église.  Étudiant ,  puis  agrégé  Je 
l'université  d'Oxford,  il  débuta  en  1659  par  un 
poème  sur  la  mort  de  Cromwell ,  lequel  fut  in- 
séré avec  ceux  de  Waller  et  de  Dryden  ayant 
le  même  objet  (  Londres,  1659,  in-4*. }  «  La  ré- 
volution de  1660,  dit  La  Chapelle,  le  changea  du 
noir  au  blanc,  et  l'extrême  ardeur  qu'il  avait  té- 
moignée pour  le  parti  républicain  se  couTertit 
tout  à  coup  en  haine  implacable.  Le  presbyté- 
rianisme n'eut  guère  d'adversaire  plus  Tiolent 
ni  l'obéissance  passive  de  défenseur  plus  outré.  » 
Les  récompenses  ne  lui  manquèrent  pas  :  d'a- 
bord chapelain  du  duc  de  Bockingham ,  qu'il 
aida  à  composer  the  Rehearsal ,  puis  chape- 
lain de  Charles  II,  il  devint  chanoine  de  West- 
minster et  de  Windsor,  et  évéqoe  de  Rocbester 
(nov.  1684).  Clerc  du  cabinet  de  Jacques  II  et 
doyen  de  sa  chapelle,  il  oublia  sa  dignité  jus- 
qu'à mettre  sa  plume  au  service  des  passions 
politiques  :  il  écrivit  la  relation  officielle  du  pro- 
cès de  Russell  et  de  Sidney,  pièce  qui  fut  re- 
vue et  corrigée  par  le  roi  lui-même  et  putdiee 
par  son  ordre;  mais  il  refusa  d'y  ajouter  une 
seconde  partie,  qui  devait  comprendre  l'entre- 
prise de  Monmooth.  Nommé  en  1686  membre 
du  comité  des  affaires  eoclésiastiqnes ,  il  Tota 
pour  l'acquittement  de  Tévéqne  de  Londres ,  et 
bien  qu'il  eût  accédé  à  Pédit  de  tolérance ,  il  ne 
voulut  pas  user  de  rigueur  contre  les  ecclésias- 
tiques qui  l'avaient  rejeté.  A  r^>oque  de  la  ré- 
volution, il  se  prononça  pour  l'établissement 
d'une  régence.  En  169?  ce  prélat  et  plosieurs 
autres  personnes  forent  accusés  de  liautto  trahi* 
son  par  deux  misérables  qui  avaieiit  forgé  un 
projet  de  conspiration  au  bas  duquel  ils  avaient 
contrefait  les  seings  de  divers  pairs.  Sprat  était 
d'un  caractère  faible  et  obséquieux ,  mais  lion- 
néte  et  intègre  au  fond.  Il  pariait  avec  beaacoup 
d'agrément  et  d'abondance;  il  se  piquait  de  bien 
écrire,  et  savait  donner  aux  choses  un  toar  élé- 
gant et  fleuri.  U  faisait-partie  delà  Société  royale 
de  Londres.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  The 
PlagueofAthens,  poème;  Londres,  1659,iii-4«; 
»  Bistory  of  the  royal  Society  ;  ïtkà.y  1667, 
in-4*;trad.  en  français,  Genève,  1669,  in-S*: 
elle  a  été  dépassée  par  celle  de  Bireh  et  de 
Thomson  ;  ^Observations  on  SorMére'i  fàifagt 
into  BngUind;  ibid.,  1668 ,  in-6*;  *-'  la  Vie  de 
Cowley,  eo  latin,  à  la  tète  des  poésies  latines  de 
cet  auteur;  ibid.,  166S:  Sprat  publia  aussi  une 
édition  des  oeuvres  anglaises  de  Cowley,  poor  qui 
il  professait  une  admiration  excessive;  —  A 
true  account  and  déclaration  of  the  horrid 
conspiracy  againstthe  iate  jKiii^f;  ibid.,  1685^ 
in-8*  ;  —  des  Sermons. 
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£1/0  oMd  wrm»gt  ^  Tk,  Sprai;  Und.,  1711.  ln>8*.  * 
Baraet,  Owm  Urnes."  Salmoo,  lÀves  ot  tke  Hiàtpt,  — 
ÀthauB  OxcuL,  L  11.—  JobDtoa.  Uvei  qf  thé  poeU,  —  La 
Chipelle,  BMtotA,  ançlaiu,  L  XI. 

SPBBBT G  (  Jacques  )»  théologien  flamand ,  né 
àYpres,  vere  1485,  mçrt  le  30  janvier  1562,  à 
Brème.  Ses  parents,  de  bons  bourgeois,  crurent 
isflurer  son  saint  et  le  leur  par-dessus  le  mar 
ebé  eo  lui  jetant  de  bonne  heure  un  froc  sn'r  les 
épaoles.  Devenu  de  cette  façon  moioe  augnstin,  le 
jeune  homme  se  mit  à  courir  le  monde.  Le  lia- 
sard  des  voyages  le  conduisit  à  Erfîirt,  où  il  par- 
tagea, dans  un  couvent  de  son  ordre» la  cellule, 
les  travaux  et  tout  naturellement  les  idées  de 
LnUier.  L*amitié  et  les  confidences  du  réforma- 
teor  allemand  le  suivirent  en  Belgique,  où  il  re- 
vint en  qualité  de  prieur  à  Anvers.  De  là  les 
Boms  de  frasposiftiJ,  probii  et  proo$U  <ni'il  m 
donne  suivant  la  langue  dont  il  se  sert.  Il  con- 
vertit ses  moines.  Deux  d'entre  eux,  les  pre- 
miers martyrs  de  leur  foi,  montèrent  snr  un  bâ- 
cher, et  iBi-méine  fut  traîné  en  prison,  d'abord 
^  Bruxelles,  pais  ï  Bruges  (1522).  Un  moine 
franciscain  ne  craignit  point  de  se  perdre  pour 
ramcher  à  une  mort  certaine.  Spreng  se  sauva 
en  Allemagne.  Recommandé  par  Henri  de  Zut- 
phen  au  sénat  de  Brème,  il  devint,  en  1524,  dans 
cette  ville,  pasteur  de  Notre-Dame,  emploi  qu'il 
remplit  avec  talent  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il 
assista  en  1535  à  un  congrès  tenu  à  Cologne 
dans  le  bot  de  réconcilier  entre  elles  les  sectes 
différentes  de  la  franc-maçonnerie.    Ch.  R. 

▼oa  Seeien.  BpUMa  de  vita  §t  icriptU  J.  PrmpOêUi , 
m7,  tn-r.  ~  JtBtaea ,  Jaeo&mt  Prâepùiumi  /  AmaL,  laSf , 
ia-l*  (cn  teU.)  -  tulUti»  4u  MbUopkUe  bêlg;  t  XV. 

sWiiitiKL  (MaiihieU'Chrétien),  historien 
allemand,  né  le  24  août  1746,  à  Rostock,  mort 
le  7  janvier  1803,  à  Halle.  Disciple  de  Schloner, 
il  enseigna  l'histoire  depuis  1780  à  l'université 
de  Halle.  Ses  cours  et  ses  ouvrages,  conçus  dans 
une  forme  agréable  et  savante  à  la  fois ,  ont 
beaucoup  contribué  an  progrès  des  sciences  his- 
toriques en  Allemagne.  On  a  de  lui  :  Guchichie 
iermchtigsten  geograpMschen  Sntdeekun' 
gtn  (Histoire  des  déconveries  géographiques 
les  plus  importantes  )  ;  Halle,  1782, 1792,  in-8<>  : 
cet  ouvrage  utile,  mais  incomplet,  ne  s'étend  que 
josqu'en  1542;^Ie6en  Hyder^Aly  und  Tippo- 
SQheb;'BMÏ\t,  1784,  2  Vol.  in-8*,  trad.  du  fran- 
çais, avec  des  addit.  et  remarques  ;  ^  Gesehichte 
dir  Maratten  in  dem  Ut%tên  KriegemitBn- 
gUtnd  (  Histoire  des  Marattes  dans  la  dernière 
Ruerre  avec  les  Anglais);  Halle,  1788,  in-8o;  — 
Gœhkhte  der  indUehen  Staatsverxndt- 
rvngen  von  1756'1783  (Histoire  des  révolu- 
tions de  l'Inde  de  1756  à  1783);  Leipzig,  1788, 
3  vol.  fai.80;  —  GfundrUs  der  Staatenkunde 
der  vomehnuten  europxischen  Reiehe  (No- 
^ioQs  sur  la  situation  des  principaux  États  de 
IJorope);  Halle,  1793,  in-80;  ^Austvahlder 
^</en  autUendiêchen  geographùchen ,  sta- 
|»<iscAen  und  hittorUehen  rfachricMen 
(Choix  des  meOleors  onvrages  étrangers  sur  la 
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I  géographie,  la  statistique  et  l'histoire  pour  ser- 
vir à  l'éclaircissement  de  la  géographie  et  de 

I  l'ethnographie); Halle,  1794-1800,  14  vol.  in41*; 

;  —  Bibliothek  der  neuesten  und  wichtigsten 
Reisebesehreibungen  (  Bibllottièque  des  rela- 
tions de  voyages  les  plus  récentes  et  les  plus 
importantes);  Weimai*,  1800-1801,7  vol.  in-8o. 
Sprengel,  auquel  on  doit  aussi  un  grand  nombre 
de  dissertations  et  d'articles  de  critique,  a  fourni  à 
Y  Histoire  universelle  allemande  V  Histoire 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  V Irlande^  et  à 
la  Géographie  de  Busching  la  Description  des 
Indes  orientales;  il  a  fait  paraître  en  collabo- 
ration avec  J.-R.  Forster,  son  l)eau-père,  les 
Beitrxge  zur  Lxnder-und  Vœlkerkunde 
(Mélanges  de  géographie  et  d'ethnographie); 
Leipzig,  1781-90,  14  vol.  in-8*;  suivis  des  Neue 
Beitrxge,  qu'il  publia  seul.  Halle,  1790-94, 
13  vol.  in-8*. 

HlneblDg.  Hmdbueh.  -  Menafll,  CtUhrtn  Ttuttek- 
takf,t.vnftX. 

SPRENG  BL  (  Kuri  -  Polycarpe  -  Joaehim  ), 
célèbre  médecin  et  naturaliste  allemand ,  neveu 
du  précédent,  né  le  3  août  1766,  à  Boldpkow 
(Poméranie),  mort  le  15  mars  1833,  à  Halle.  11 
était  fils  d'un  ministre  protestant  qui  pour  ses 
connaissances  en  histoire  naturelle  avait  été  élu 
membre  de  PAcadémie  de  Gœttingue,  et  il  avait 
pour  oncle  maternel  le  savant  Adelung.  Élevé 
avec  soin  par  son  père,  11  montra  les  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  l'étude,  et  possédait  dès 
l'flge  de  quinze  ans  une  connaissance  assez  éten- 
due non-seulement  du  grec  et  du  latin,  mais 
encore  de  Thébreu  et  de  l'arabe.  Sa  science  de 
prédilection  était  la  botanique;  dès  1780  il  écri- 
vit un  manuel  de  cette  science  à  l'usage  des 
dames.  En  même  temps  qu'il  surveillait  à  Greifs- 
wald  l'éducation  d'un  jeune  fils  de  famille,  il 
s'appliqua  à  la  théologie  et  à  la  médecine;  mais, 
bien  quMI  eût  reçu  l'autorisation  de  prêcher  en 
public ,  il  renonça  à  l'Église  pour  compléter  ses 
connaissances  en  médecine  à  Halle,  où  il  suivit 
les  leçons  de  Meckel.  Admis  au  doctorat  en  1787, 
il  sacrifia  la  pratique  aux  études  de  cabinet,  et 
sa  clientèle  ne  fut  jamais  nombreuse.  Sa  vie  en- 
tière s'écoula  à  Halle  :  ce  fut  là  qu'il  professa  la 
médecine  depuis  1789  avec  un  zèle  et  une  éru- 
dition qui  lui  valurent  l'estime  des  savants  con- 
temporains et  les  distinctions  les  plus  hono- 
rables. Presque  toutes  les  académies  de  l'Europe 
voulurent  le  compter  dans  leur  sein.  Il  joignit  à 
son  enseignement  l'emploi  de  directeur  du  jar- 
din botanique.  Il  mourut  d*une  apoplexie  céré- 
brale, à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  On  a  de 
Ini  :  Rudimenta  nosologise  dynamita;  Halle, 

1787,  in-8*;  —  Beilrxge  tur  GescfUchte  des 
Puises  (Mémoire  sur  l'histoire  do  pouls); 
Leipzig,  1787,  in-8*;  ^  Galens  Fieberlehre 
(La  Doctrine  deGallen  snr  les  fièvres);  ibid.; 

1788,  in-8^;  —  Apologie  des  Hippocrates 
und  seiner  Grundsxtze;  ibid.,  1789-92,  2  vol. 
in-8*;  —  Versuch  einer  pragmatischen  Ge» 


367  SPRENGEL 

schichte  der  ArsneikundeiVJUèi  d'une  histoire 
pragmatique  do  la  médecine);  Halle,  1792-99, 
4toI.  in-8<';ibid.,  1 800- I80i», 5 vol.; et  1821-40, 
0  ¥ol.  gr.  in-8*,  avec  une  continuation  jusquVn 
1825  par  Eble;  une  nouvelle  édition  annotée  et 
revue  a  été  entreprise  en  1844  par  Rosenbaum  ; 
un  abrégé  des  trois  premiers  volumes  parut  à 
Halle,  1804,  in-8';  traduit  en  français  par  Jour- 
dan  (Paris,  1815-20,  2  vol.  in-8''),  en  iUlien 
(  Veniso,  1812-16,  11  vol.  in-8<';  Florence,  1839- 
42,  6  vol.  in  8**).  VHistoire  de  la  médecine 
est  un  livre  bon  à  consulter,  mais  il  aurait  be- 
soin de  beaucoup  de  développements  pour  ser- 
vir de  guide  aux  gens  du  monde.  La  partie  an- 
cienne est  très-supérieure  à  celle  des  époques 
pins  rapprochées  de  nous,  et  l'auteur  a  le  tort  de 
prononcer  trop  souvent  d*un  ton  dogmatique  sur 
des  questions  douteuses.  Il  fait  preuve  d'une 
grande  érudition,  et  sous  ce  rapport  son  travail 
est  indispensable  à  ceux  qui  entreprennent  des 
recherches  historiques  sur  les  progrès  de  la  mé- 
decine; —  Beitrxge  zur  Geschichte  der  Me- 
dietn  (Mémoires  sur  l'histoire  de  la  médecine); 
Halle,  1794-96,  3  vol.  in-8*;  —  Bandbuch  der 
Pathologie  (Manuel  de  pathologie);  Leip;ug, 
1795-97,  1802-10,  1815,  3  vol.  in-8*;  —  Anti- 
quitales  holanicx;  Leipzig,  1798,  in-4'',  fig.; 
—  Handbuch  der  Semiotik  (Manuel  de  se- 
méiotiqoe);  Halle,  1801;  Vieune,  1815,  in- 8*'; 
^  Geschichte  der  Chirurgie  (  Histoire  de  la 
Chirurgie);  Halle,  1815-19,  2  vol.  in-8''  :  en 
collaboration  avec  Guillaume  Sprengel,  son 
fils  (1);  trad.  en  français  par  Jourdan  (t.  IX 
de  VHistoire  delà  médecine),  et  en  italien; 
^  Florx  Halensis  tentamen  novum;  Halle, 
1806,  1832,  in-8*;  —  ffistoria  rei  herbarix; 
Amsterdam,  1807-1808,  2  vol.  in-8*;  trad.  en 
allemand,  par  Tauteur  lui-même  {Geschichte 
dtfr^otonîA; Leipzig,  1817-1818  2  vol.  in-8*), 
et  en  français  (Paris,  1832,  2  vol.  in-8*)  par 
Jourdan;  —  Instiiutiones  medicss;  Amst., 
1809-16, 6  vol.  in-8*;  Milan,  1817, 11  vol.  in-8*: 
cet  ouvrage,  très-rèmarquable  à  l'époque  où  il 
parut,  n*est  plus  à  la  hauteur  de  la  science  ac- 
tuelle; —  Vom  Boue  und  der  Hatur  der 
Gewxchse  (  De  la  structure  et  de  la  nature  des 
plantes);  Halle,  1811,  gr.  in-8*,lig.;—  Neue 
Entdeckungen  imganzen  Dm/ang  der  Pflan- 
&enikttn(/e(  Nouvelles  découvertes  en  botanique); 
Leipzig,  1819-22,  3  vol.  in-B";  —  lÀtteratura 
medica  externa  recentior  ;  Leipzig,  1829,  in-8*  : 
bibliographie  assez  incomplète  et  incorrecte  des 
ouvrages  de  médecine  publiés  depuis  1750  en 
dehors  de  TAlIemagne.  Sprengel  a  traduit  en 
allemand,  outre  VHistoire  des  plantes  de  Théo- 
phraste  (Alloua,  1822,  2  vol.  in-8*),  plusieure 
ouvrages  français,  italiens  et  anglais;  il  a  édité 
Dioscoride  pour  la  collection  des  médecins 
grecs  de  Koho  ;  il  a  écrit  un  grand  nombre  de 
mémoires  dans  diverses  revues,  et  une  trentaine 

M  U  cft  oMirt  en  n«r.  itlS,  à  Grelbwtld. 
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de  dissertations  intéressantes  surtout  sur  des 
points  curieux  de  Thistoire  de  la  médecine  ci 
des  sciences  naturelles;  elles  ont  été  presque  toutes 
réunies  dans  ses  Opnsculaacademica  ;  Leipzig 
1844,  in-8* ;  en  tète  de  ce  recueil,  dû  à  Rosen- 
baum, se  trouve  une  Vie  de  Sprengel. 

Schmldt,  Neuer  NêkroloQ  d0r  Deuticken,  aooée  iSSS. 
"  Callbeo .  Mêdiciniicke  SekrifUtêlIer-Uxiem ,  tuppL 
—  RoieDbaoni,  Nottcê  imUquéem 

SPBBTi  (Desiderio)t  historieo  italien,  né 
en  1444,  à  Ravenne,  où  il  est  mort,  vera  1474. 
Il  était  d'une  ancienne  famille.  Après  avoir 
étudié  les  belles-lettres  et  la  jurisprudence,  il  se 
fixa  dans  sa  ville  natale,  et  exerça  la  profession 
de  notaire.  Il  s'acquit  Testime  île  ses  conGtto>ens, 
qui  le  députèrent  en  ambassade  auprès  du  pape 
Nicolas  V  et  de  Venise.  On  a  de  lui  :  De  AwnpU' 
tudine,  vastatione  et  instaurationê  urbis 
Ravennx;  Venise,  1489, 1588,  in-4*;  RsTenne, 
1793,  2  vol.  in-4*,  avec  une  Vie  de  Tauleor  par 
Carrari  ;  réimpr.  dans  le  t.  VII  des  Antiq.  et  ai. 
de  Graevius;  trad.  en  italien  (Pesaro,  1574, 
in-4*)  par  Bonifazio  Spreti.  Cet  ouvrage,  remar- 
quable par  son  exactitude  et  par  une  grande 
élégance  de  style,  est  la  base  de  l'histoire  de  Ra- 
venne au  moyen  Age;  Spreti  y  a,  le  premier  tle 
son  temps,  recueilli  les  inscriptions  grecques  et 
latines  qu'il  put  trouver  dans  sa  ville  natale. 

Ginannl,  SeriUori  mcennati.  ^  RomI,  UUt.  il«muic 
BPUEIRHA.  Vog,  Vestricids. 
SPunziiBiM  [Jean-Gaspard),  médecin  al- 
lemand ,  né  le  SI  décembre  1776,  à  Loni^vich, 
près  Trêves,  mort  le  10  noveipbre  1832,  à  Bos- 
ton. 11  était  fils  d'un  cultivateur,  et  se  destina 
d'abord  à  la  carrière  ecclésiastique;  mais  le  col- 
lège de  Trêves,  où  il  faisait  ses  études,  ayant  été 
fermé,  il  partit  en  1795  pour  Vienne,  et  devint 
depuis  1800  un  des  auditeure  les  plus  assidus 
du  docteur  Gall  (  vog,  ce  nom  ).  Lorsque  le  gou- 
vernement autrictiien  défendit  les  cou»  particu- 
lière ouverts  sans  autorisation  spéciale  (iSOi),  il 
quitta  Vienne  avec  son  maître,  et  paroonrui  avec 
lui  une  partie  de  l'Aliemagne,  la  Suisse  et  les 
Pays-Bas.  En  1807  ils  arrivèrent  tons  deux  à 
Paris,  et  y  professèrent  les  doctrines  crftniolo- 
giques  nouvelles  ;  ils  publièrent  ensemble  1*^1  na- 
tomàe  et  physiologie  du  système  nerveux  en 
général  et  du  cerveau  en  particutier.  Cuvicr 
fit  sur  cet  ouvrage,  en  1808,  un  rapport  peu  fa- 
vorable, à  l'Institut  national,  ce  qui  n^erop^cha 
pas  les  deux  médecins  viennois  de  continuer  leurs 
leçons  jusqu'en  1813,  où  Spureheim  partit  pour 
l'Angleterre,  dans  le  but  d'y  répandre  ses  opi- 
nioDs,  un  peu  diflérentes  de  celles  de  Gall  «  sur 
les  fonctions  du  cerveau.  Il  y  rencontra  d'ar- 
dents adversaires,  mais  aussi  iieauconp  de  par- 
tisans ,  surtout  à  Edimbourg*,  où  il  fonda ,  en 
1820,  la  première  société  phrénologique  de 
l'Europe.  Dès  181S  il  avait  publié  à  Londres 
Physiognomieal  System  qfD,  Gall  and  S/wr- 
sAetm.  En  1817  il  fut  nommé  membre  da  col- 
lège des  médecins  de  cette  ville.  Dana  Tannée 
même  il  revint  k  Paris,  pour  y  ouvrir  un  noa- 
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Tcao  cours.  Eh  1871  il  soathit  une  thèse  mus 
ce  titre  :  Du  Cerveau  sous  le  rapport  anato- 
mique,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  en 
médecJDe  de  FAcad^ie  de  Paris;  Quatre  ans 
plot  tard,  il  retourna  en  Angleterre^  et  après  un 
DooYean  séjour  à  Paris,  depuis  1838  jusqu'en 
1833,  ioterralle  dans  lequel  les  idées  phréoolo- 
giqoes  fie  répandirent  et  s^aocréditèreot,  il  s*era- 
inrqua  pour  les  États-Unis,  dans  Tintention 
d*y  répandre  les  mêmes  idées  et  de  Tisiter  les 
tribus  indiennes.  11  venait  d*ouTrir  à  Boston  des 
conrs  publics  sur  l'anatomie  du  cerreau ,  et  tout 
lui  présageait  un  beau  succès,  lorsqu'il  mourut 
do  typbus ,  le  10  nov.  1832. 

Les  doctrines  qui  sont  communes  4  Gall  et  à 
Spurzheim  ont  été  exposées  par  eux  dans  les 
écrits  suivants  :  Recherches  sur  le  système 
nerveux  en  général  et  sur  celui  du  cerveau 
en  particulier^  mémoire  présenté  à  VInsii' 
tut  et  suivi  d'observations  sur  le  rapport  qui 
e*  a  été  fait;  Paris,  1809,  in*4''  ;  —  Anatomie 
ti  physiologie  du  système  nerveux  en  général 
tl  du  cerveau  en  particulier;  Paris,  1810-20, 
4Tol.gr.  in-4*,  avec  atlas  de  100  pi.  in-rol.; 
réimpr.  sous  le  titre,  mieux  approprié,  de  Sur  les 
fonctions  du  cerveau  et  sur  chacune  de  ses 
parties  ;  Paris,  1822, 6  vol.  in-8''  ;  —  Des  Dispo- 
sitions innées  de  Vdme  et  de  Vesprit  ;  du  ma^ 
térialismef  du  fatalisme  et  de  la  liberté  mo- 
rale ;?àm^  1812,  in•8^  Quant  aux  ouvrages 
particuliers  de  Spun.heiro,  ce  sont  :  Observa 
tionssurla  phrénologie,oula  Connaissance 
de  Chomme  moral  et  intellectuel,  fondée  sttr 
les/onctions  du  système  nerveux; Paris,  1810, 
1818,  in-8«;  —  The  Physiognomical  Systems 
ofiiall  and  Spuriheim;  Londres,  1815,  in-8% 
fig.  :  c*était  nne  espèce  de  mannel  ooropléroen- 
tairedes  démonstrations  qu'il  pratiquait  alors 
dans  ses  cours  publics;  il  en  fit  un  abrégé,  inti- 
tulé :  Outlines  of  the  physiognomical  System 
of  Gall  and  Spurzheim;  ibld.,  1815,  in-l2;  — 
Observations  on  the  diseased  manifestations 
ofthe  mine/,  or  iniani/y;  Londres,  1817, 1840, 
in-8*,  fig.;  trad.  en  français  (1818,  in-8*)  et  en 
allemand;  —  Bxamination  of  the  objection 
mode  in  Britainagainst  tfie doctrines oj Gall 
ani  Spurzheim;  Edimbourg,  1817,  in-8*;  — 
Essai  philosophique  sur  la  nature  morale  et 
inlelleetuelle  de  V homme;  Paris,  1820,  in-8*; 
—  Du  Cerveau  sous  le  rapport  anatomique; 
Paris,  1821,  în-4';  —  A  View  ofthe  elemen- 
tory  principles  of  éducation;  Edimbourg, 
I8il,in-I2,  et  Londres,  1828,  1840,  in-8%  avec 
beaucoup  d'additions;  trad.  en  français,  1822, 
iQ-8*;  —  Précis  de  phrénologiê ,  contenant 
Vexplication  du  btiste;  Paris,  I825,in-12;  — 
Phrenology,  or  the  Doctrine  of  the  mind 
and  of  the  relations  between  ils  manifesta- 
tions and  the  body;  Londres,  1825,  1840, 
ia-8*;  —  A  View  ofthe  philosophical  prin* 
tiples  of  phrenology;  Londres,  1825,  1820, 

1840,  ln-8*;  —  Phrenology  in  ils  connexion 
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with  the  study  of  physiognomy;  Londres, 
1826, 1840,  in-8*  :  la  première  partie,  celle  des 
caractères,  a  seule  paru;— 7Ae  Anatomyof 
the  brain;  Londres,  1846,  1860,  in-8*;  avec  un 
Appendix p  \ïÀâ.f  1830,  in-8*;  —  Outlines  of 
phrenology:  Londres,  1827,  1829,  in-12;  — 
Sketch  ofthe  naturallaws  oj  vMn\  Edim- 
bourg, 1828,  In-l  2  ; —  Manuel  de  phrénologie  ; 
Paris,  1832,  in -12.  Spurzheim  a  rédigé,  avec 
Gall,  quelques  articles  pour  VKncyclop,  des 
sciences  médicales. 

PhrmuÀoçîeal  Journal  ^  Bdin^urçk,  t.  Vlll,  iMS.  n* 
SI.  <*  Joum.  de  la  Sœ,  pkrénoL  iê  Parité  t.  II,  mm 
1134.  —  Thê  Lmeet,  il  Jaav.  istl.  -  CallliMi,  M«d<cin. 
Seàri/Uteliêr  Usieon,  tuppl.,  t.  XXXII.  —  Flourent, 
Bsamên  de  ta  Pkrénotogiê.  ' 

B^UARCIOHB  (  Francesco)^  peintre  italien, 
né  à  Padoue,en  1394,mort  à  Venise,  en  1474.  A 
peine  avait-il  appris  les  principes  de  son  artquMI 
parcourut  l'Italie  et  la  Grèce,  dessinant  d'après 
les  meilleurs  ouvrages  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, et  achetant  ce  qu'il  trouvait  de  plus  re- 
marquable. De  retour  à  Padoue,  il  ouvrit  un 
atelier, où  abondaient  les  dessins,  les  statues, 
les  bas-reliefs,  en  un  mot  tout  ce  qui  pou- 
vait servir  à  son  instruction  et  à  celle  de  ses 
élèves,  dont  le  nombre  monta, dit-on,  jusqu'à 
cent  trente-sept.  Tel  était  son  talent  pour  l'en- 
seignement qu'on  l'avait  surnommé  il  primo 
maestro  de'  pittori.  Noos  ne  parlerons  pas  ici 
de  la  riTalité  qui  régna  entre  lui  et  les  BÎellini , 
qui  lui  furent  bien  inférieurs  sous  le  rapport  de 
la  science,  de  l'expression  et  de  la  perspective. 
Il  existe  peu  de  peintures  qui  puissent  avec  oer- , 
titude  être  attribuées  à  Squarcione.  Le  portique 
de  Saint-Françoi5,  à  Padoue,  était  jadis  célèbre 
par  des  fresques  à  la  terre  verte,  ouvrage^e  sa 
jeunesse,  représentant  la  Vie  du  saint.  Ces 
fresques  disparurent  sous  le  badigeon  dans  le 
dernier  siècle.  On  découvrit  depuis  la  suite  de 
ces  peintures  dans  un  petit  cloître  voisin  ;  mais 
celles-ci  sont  à  peu  prè^  perdues;  le  comparti- 
ment le  moins  détruit,  et  représentant  Saint 
François  à  genoux  devant  le  pape  entouré 
de  ses  cardinaux,  atteste  encore  l'habileté  du 
mattre  vénitien.  Un  autre  ouvrage  authentique 
du  Squarcione  se  trouve  dans  ta  même  ville, 
chez  le  comte  Lazara  :  c'est  un  Saint  Jérôme 
entouré  de  plusieuts  autres  saints ,  tableau 
d'autel  provenant  de  l'église  des  Carmes  et  peint 
en  1449.  La  même  collection  possède  aussi  une 
Madone  du  Squarcione.  Dans  les  musées  étran- 
gers, on  trouve  de  lui  unePi^^^  à  Dresde,  nne 
Madone  avec  deux  anges ,  à  Paris.  Le  plus 
beau  titre  de  gloire  de  cet  artiste  est  d'avoir  formé 
Andréa  Mantegna,  Mario  Zoppo,  et  tant  d'autres 
artistes  qui  furent  en  Italie  les  précurseurs  de  h 
grande  ère  de  la  peinture.  £.  B— n. 

Vaiail.  yttë.  —  OrUndl,  Tteoul.  LanzI.  —  Guida  tfl 
Padooa,  -  Vaienr,  f^of ofej  MUS.  m  itaUe. 

8SB-MA-a'8iAii ,  historien  chinois ,  né  vers 
145, à  Loung-men  (province  de  Chen-si), mort 
Ters  80  avant  J.-C.  11  comptait  parmi  ses  an* 
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c6tre8  piutiiears  historioi^phes  de  la  dynastie 
àei  Tcheou.  Son  père,  Sse-Ma-Than,  fut  placé 
par  Tempereur  Wou-tià  la  tête  d'une  sorte  â*a- 
cadémie,  composée  des  plus  habiles  lettrés,  et 
qui  avait  pour  but  de  réunir  en  corps  d'ou- 
vrage les  annales  historiques  de  la  Chine,  après 
en  avoir  soninis  les  matériaux  à  une  critiqua 
sévère.  Sse-Ma-Than  s'occupa  avec  lèlede  mettre 
en  ordre  les  Chronique*  de  Cot^fucius ,  les 
Commentaires  de  Tso-KieoU'Ming  et  ses  DiS' 
cours  historiques,  les  annales  particulières  des 
diflérentes  provinces»  et  de  recueillir  tous  les 
monuments  anciens  qui  avaient  échappé  à  la 
grande  destruction  des  livres  ordonnée  en  213 
par  le  tyran  Chi*hoang-tl  ;  mais  une  mort  préma- 
turée le  surprit  au  milieu  de  ses  travaux ,  et  ce 
Tut  à  son  fils  et  disciple,  Sse-Ma-Tsian ,  qu'échut 
la  gloire  de  les  mettre  an  jour.  Ce  dernier  se 
montra  digne  de  loi  succéder  par  l'application  et 
le  discernement  dont  il  donna  des  preuves.  A 
dix  ans  il  éUit  en  état  de  lire  le  Chou-King;  à 
vingt  il  complétait  ses  études  par  une  excursion 
archéologique  à  travers  les  provinces  du  sud  et 
du  nord  de  la  Chine.  Une  expédition  militaire 
dont  il  fut  chargé  le  conduisit  dans  le  Yun-nan 
et  le  Sse-tchonan.  Il  assista  aux  derniers  mo- 
ments de  son  père,  et  lui  promit  de  se  consacrer 
tout  entier  à  la  restauration  des  études  histo- 
riques. Il  le  remplaça  dans  les  fonctions  de 
iai'sse'ling  ^  ou  de  principal  historiographe 
(109  av.  J.-C.)<  «  Cette  charge,  fait  observer 
Remusat,  n'a  jamais  été  à  la  Chine  ce  qu'on  le 
supposerait  en  Europe.  Celui  qui  l'exerce  n'est 
pas  uniquement  Thistorien  des  siècles  antérieuns, 
exclusivement  occupé  de  souvenirs  et  de  tradi- 
tions; c'est  un  magistrat  du  temps  présent, 
obligé  de  jouer  un  r6le  actif,  et  que  mille  soins 
forcent  de  se  mêler  aux  événements  etde  prendre 
part  aux  affaires.  »  En  99  un  général,  Li-ling, 
fut  battu  parles  Huns,  et  passa  dans  leurs  rangs 
afin  de  sauver  les  débris  de  son  armée.  L'em- 
pereur voulut  qu'on  en  fll  justice  comme  d'un 
traître.  Au  milieu  de  l'indignation  générale,  Sse- 
Ma-Tsian  osa  élever  la  voix  en  faveur  do  cou- 
pable; mais  cette  justification  intempestive  attira 
sur  lui  la  colère  de  son  maître;  mis  en  jugement 
et  condamné  à  mort,  il  vit  sa  peine  commuée  en 
une  mutilation  cruelle  et  en  un  bannissement  à 
perpétuité.  Bien  que  la  conduite  postérieure  de 
Li-Ung  confirmât  pleinement  le  jugement  qu^avait 
porté  de  lui  l'empereur,  son  infortuné  panégy- 
riste rentra  eo  grâce  auprès  de  Woa-ti,  qui  lui 
témoigna,  par  de  nouvelles  marques  de  faveur, 
le  regret  de  l'avoir  si  sévèrement  traité.  On  ignore 
l'époque  précise  de  sa  mort;  Ce  fut  dans  l'exil 
que  Sae-Ha-Tsian  composa  le  grand  recueil  his- 
torique pour  lequel  il  avait  préparé  d'abondants 
matériaux  ;  un  de  ses  neveux  le  mit  au  jour 
trente  ou  quarante  ans  après  sa  mort,  sous  le 
simple  titre  de  Sse-JO  (  Mémoires  historiques). 
Cet  ouvrage,  divisé  en  cent  trente  livres,  com- 
mence au  règne  de  Hoang-ti  (3697)  et  s'arrête 


avec  celui  de  Hiao-won  (132  av.  J.-C);  il  est 
distribué  d'après  une  méthode  particulière,  ima- 
ginée par  l'auteur,  et  qui  dans  la  suite  a  servi 
de  modèle  aux  historiens  officiels  de  la  Chine, 
dont  les  relations  réunies  forment  une  série 
connue  sous  la  dénomination  des  Vingt-guaire 
histoires.  Selon  l'observation  de  Schot,  il  fsot 
y  voir  non  des  histoires  proprement  dites,  mats 
plutôt  de  vastes  encyclopédies,  où  Ton  a  pris 
soin  de  note^  les  bits  remarquables  qui  ont  mar- 
qué le  passage  de  chaque  génération.  Sae-Ma- 
Xsian  a  classé  son  œuvre  en  dnq  grandes  parties  : 
i^  histoire  particulière  des  empereurs  et  dei 
événements  principaux  de  l'empire;  2*  tables 
chronologiques  des  grandes  charges  de  l'État, 
avec  les  noms  des  titulaires;  3*  rites  et  oérfoio- 
nies,  musique ,  législation,  astronomie,  travaux 
publics;  4**  généalogies  des  familles  qui  ont  pos- 
sédé quelque  territoire  depuis  les  grands  vas- 
saux jusqu'aux  généraux  et  ministres;  6*  no- 
tices historiques  sur  les  hommes  éminenls,  soit 
dans  les  sciences,  soit  dans  l'administratioo.  Le 
Sse-Ki  est  tenu  en  grande  vénération  chez  les 
Chinois.  «  L'ordre  qu'on  y  admire,  dit  Remusat, 
est  un  de  ses  moindres  mérites.  La  mnltitods 
des  faits  qui  y  ont  trouvé  place ,  la  manière  tou- 
jours nette  et  vive  dont  ils  y  sont  présentés,  la 
simpllcite  constante  Ct  la  noblesse  soutenue  du 
style  suffisent  pour  justifier  la  haute  estime  dont 
jouit  cet  ouvrage.  »  La  Bibliothèque  impériale 
en  possède  plusieurs  exemplaires;  notamment 
une  édition  en  32  volumes  avec  des  notes  vo- 
riorum, 

ADlot,  Mém,  ChiM,t  U  II,  p.  IM  et  talT.;  t.  UI.  p.  n. 
—  Abel  Renatat,  nouveaux  Mélanges. 

ssB-MA-KOCAifO,  historien  chinois,  né  vers 
1018,  dans  le  district  de  Hia  (  prov.  de  Cheo-si), 
mort  en  1086.  Il  était  le  second  fils  d'un  mi- 
nistre de  l'empereuir  Chin-tsoung,  de  la  dynastie 
des  Soung,  et  appartenait,  selon  toute  apparence, 
à  la  famille  du  précédent  De  bonne  heure  il  fit 
preuve  d'un  sens  droit  et  d'un  caractère  réfléchi, 
et  montra  un  goOt  marqué  pour  l'étude  de 
Tbistoire*  A  dix-neuf  ans  il  obtint  le  plus  haut 
grade  des  lettrés ,  et  vit  s'ouvrir  devant  loi  la 
carrière  des  emplois  publics.  Ses  débuts  n'yfiireot 
pas  heureux  :  nommé  gouverneur  d'une  ville 
frontière,  il  voulut  en  préserver  les  habitants 
contre  les  incursions  des  Tonguteins,  et  fit  adop- 
ter au  commandant  militaire  un  plan  qui  n'eut 
d'autre  ciïet  que  d'aggraver  le  mal.  Le  comman- 
dant fut  destitué  et  mis  en  jugement.  «  Cest  moi 
qui  suis  coupable^  écrivit  alors  Sse-Ma-Kouanfi 
à  l'empereur,  c'est  moi  quil  faut  punir,  b  Ching- 
tsoung  se  laissa  toucher,  et  non-seulement  il 
pardonna  aux  deux  amis,  mais  il  promut  le  jeuns 
lettré  au  gouvernement  de  la  capitele  du  Ho- 
nan.  Dans  la  suite  il  dcv'mt  censeur  public,  et 
sut  exercer  ces  fonctions  périlleuses  avec  beau- 
coup de  fermete;  mais  ayant  mécontente  Yiog- 
tsoong,  te  nouveau  souverain,  en  lui  adressaot 
des  remontrances  horsde  propos,  il  fut  rendu  à  la 
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Yie  prîTée  (1063),  et  M  oonserra  de  ses  honneurs 
qae  lé  titre  d'historiographe.  Ce  fat  à  cette  époque 
qu'il  tract  le  plan  de  son  grand  ouTrage  histo- 
rique, dont  la  composition  lui  coûta  vingt  années 
de  tratail.  fin  montant  sur  le  trOne  (1067),  Ghin- 
tsoongje  successeur  de  Ying-tsoong,  voulut 
s'entourer  des  hommes  les  plus  reoommandables 
par  leurs  aerricee  et  par  leurs  lumières  :  Sse- 
ma-Kouang  devint  un  de  ses  conseillers,  et  il 
recommença  en  cette  qualité  le  cours  de  ses  cri- 
tiques et  de  ses  remontrances  sur  la  conduite  des 
affaires  publiques,  et  notamment  sur  le  dange- 
reux esprit  d'innovation  manifesté  par  Ouan- 
An-Chi,  le  premier  ministre.  8a  candeur  et  sa 
sincérité  le  firent  toujours  écouter  avec  Men- 
veillanee;  mais,  dans  cette  lutte  qu'il  entreprit 
contr«le8  idées  de  réforme,  on  ne  voit  nulle  part 
que  les  avis  dont  il  était  prodigue  aient  été  ja- 
mais suivis.  Vers  1084  il  fut  nommé  président 
de  l'académie  impériale  de  Han-lhi,  la  plus  haute 
institntioa  littéraire  de  la  Chine,  et  il  prit  place  à 
la  tète  des  censeurs  publics.  A  l'avènement  du 
jeune  Chi-tsonng  (1086),  l'impératrice  mère,  qui 
exerçait  Ja  régence,  le  choisit  pour  ministre;  son 
premier  8oin  fut  d'efbcer  jus<pi'anx  dernières 
traces  de  l'administration  d'Ouan-An-Chi ,  qu'il 
remplaçait,  le  second  d'aller  régler  lui-même 
certains  différends  qui  menaçaient  de  troubler  la 
paix  avec  les  Tongutains;  il  n'avait  pas  achevé 
la  première  année  de  ses  fonctions  lorsqu'il  mou- 
rut, h  l'âge  de  soixante-huit  ans.  On  lui  fit  de 
magnifiques  funérailles,  et  le  peuple,  dit-on,  lui 
donna  des  témoignages  de  regret.  Mais  sa  mé- 
moire était  en  exécration  aux  partisans  d'Ouan- 
An-Chi,  et  lorsque,  en  1097,  ils  revinrent  an  pou- 
voir, ils  renversèrent  sa  tombe,  livrèrent  ses 
écrits  aax  flammes  et  le  déclarèrent  traître  à 
son  pays.  En  1100  on  le  rétablit  dans  tous  ses 
titres  posthumes  ;  en  1 129  Kaou-tsoong  fit  placer 
la  tablette  du  célèbre  lettré  dans  la  salle  des 
Ancêtres;  en  1267  il  eut  son  nom  inscrit  dans  le 
temple  de  Confudus,  et  en  1530  il  reçut  une 
sorte  de  canonisation  littéraire,  avec  le  titre  de 
sian  jou  ue-ma-tseu,  qu'il  a  conservé  jusqu'à 

présent 

Le  grand  ouvrage  de  Sse-Ma-Kouang,  qui  a 
été  longtemps  classique  enCUnepour  l'étude  de 
l'histoire,  a  pour  titre  Tseu-tchi-toung-kian 
(Miroir  universel  à  l'usage  des  gouvernements). 
«  C'est  à  proprement  parler,  dit  Rerausat ,  une 
chronique,  oii  tous  les  faits  sont  ramenés  à  un 
ordre  unique,  au  lieu  d'être  classés,  comme 
chez  Sse-Ma-Tsian ,  en  différentes  parties  con- 
sacrées à  l'histoire  des  arts  et  des  institutions, 
à  l'histoire  étrangère,  à  la  géographie.  »  0  em- 
brasse une  période  d'environ  quatorte  siècles, 
en  commençant  au  règne  de  Ouei-Hei-ouang,  de 
la  dynastie  des  Tcheou  (1 110  av.  J.-C.  );  il  con- 
tient 294  livres  de  texte,  30  livrea  de  tables  et 
30  autres  de  dissertationset  d'éclairdssements.On 
a  fidt  plusieurs  extraits  et  abrégés  de  cette  his- 
toire, et  vers  lemlUeo  du  douzième  siècle  l'é- 


crivain Tchou-hi  conçut  l'idée  d'y  insérer  des 
sommaires  ou  résumés  qui  eurent  beaucoup  de 
succès.  C'est  dans  cette  nouvelle  forme  que  le 
Toung-kian,  continué  jusqu'au  dernier  siècle, 
a  été  trad.  en  français  par  le  P.  Mailla  (Paris, 
1777-83,  12  vol.  in-4'').  C'est  le  seul  livre  im- 
portant de  l'histoire  chinoise  qui  ait  pasisé  dans 
une  langue  européenne.  On  a  encore  du  même  au- 
teur un  petit  poème,  très-populaire  en  Chine,  le 
Jardin  de  Sse-Ma-ICouang,  et  dont  il  a  paru 
dans  les  èiétnoiret  du  P.  Amiotune  version  que 
le  P.  Hue  a  publiée  de  nouveau  àhns.VSmpire 
chinois. 

A.  RemaMt,  Nouveaux  Mélanges.  i-  Mémôirêt  eoH' 
cemdnt  let  CMnoif,  t.  X.  -  Préface  du  P.  MaUla. 

STAAL  (Marguerite ' Jeanne  Cordier  db 
Lauh 4Y,baronne  de),  née  le  30  aoOt  1684,  è  Paris, 
morte  le  16  juin  1750,  à  Gennevilliers,  près  Pa- 
ris. Elle  se  nommait  Cordier,  du  nom  de  son 
père,  pauvre  peintre  qui  fut  forcé  de  s'expatrier 
pour  un  motif  que  l'on  ignore,  et  qui  mourut  en 
Angleterre.  On  ne  sait  pas  davantage  pourquoi  sa 
mère,restée  en  France  et  chargée  de  deux  petites 
filles,  reprit  et  leur  fit  porter  le  nom  de  Launay^ 
qui  était  celui  de  sa  famille.  C'est  à  l'abbaye  de 
Saint-Sauveur  d'Évreux  qu'elle  fut  élevée,  par 
deux  religieuses,  qui  l'aimaient  passionnément,les 
dames  de  Grieu.  Pour  pouvoir  lui  faire  un  sort 
convenable,  ses  protectrices  sollicitèrent  une 
abbaye;  l'aînée  obtint  le  prieuré  de  Saint- 
Louis  à  Rouen ,  où  dès  lors  la  jeune  de  Lau- 
nay  régna  «  souverainement  ».  «  l'ai  été  trai- 
tée dans  mon  enfance,  dit-elle,  en  personne  de 
distinction,  et  par  la  suite  je  découvris  que  je 
n'étais  rien  et  que  rien  ne  m'appartenait  dans  le 
monde.  Mon  âme,  n'ayant  pas  pris  d'abord  le  pli 
que  lui  devait  donner  la  mauvaise  fortune,  a  ton- 
jours  résisté  à  l'abaissement  et  à  la  sujétion  où 
je  me  suis  trouvée.  C'est  là  l'origine  du  malheur 
de  ma  vie.  »  Elle  reçut  une  éducation  brillante. 
Maltresse  de  ses  lectures,  libre  de  ses  actions, 
on  la  voit  mêlant  le  sacré  au  profane,  étudiant 
la  philosophie  de  Descartes,  la  géométrie,  Fon- 
teneOe  et  Malebranche;  lisant  des  romans  avec 
la  même  ardeur  qu'elle  se  livre  aux  exercices 
religieux;  entretenant  nn  commerce  d'innocente 
galanterie  avec  des  hommes  distingués,  qui  lui 
adressent  d'ingénieux  madrigaux,  auxquels  elle 
répond,  tantôt  en  vers,  tantôt  en  prose.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ce  qui 
n'est  alors  qu'un  badinage  les  indices  de  cette 
coquetterie  qu'elle  porta  depuis  dans  toutes  les 
relations  qui  l'occupèrent  n  sans  la  toucher  »,  mais 
qui  cédait  à  la  passion  lorsque  son  cceur  éprou- 
vait un  sendment  sérieux,  ainsi  qu'il  apparaît 
dès  ses  premières  rencontres  avec  le  marquis  de 
Silly,  firère  d'une  amie  du  couvent  Cet  amour 
tint  une  grande  place  dans  sa  vie,  malgré  toutes 
ses  alternatives,  et  bien  que  le  héros,  froid  et 
ambitieux,  ne  possédAt,  dit-on,  aucun  des 
m  charmes  «  qu'elle  lui  attoibue.  La  mort  de  sa 
pvotectrice ,  arrivée  en  1710,  l'obligea  de  sortir 
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du  couTfnt  de  SaîntLoiiis ;  elle  pàfM  un  an 
dans  celui  de  ta  Présenlation  à  Paris,  avec 
Mbm  de  Grieu  la  cadette.  Elle  refuse  fièrement 
les  offres  secourables  de  M.  firunel  et  de  l'abbé 
de  Vertot,  pour  ne  pas  se  charger  «  d'obligations 
suspectes  ».  Sa  sœur  aînée,  femme  de  chambre 
de  la  duchesse  de  La  Ferté ,  la  présente  à  sa 
maltresse.  Ici  se  placent  une  série  de  scènes  du 
meilleur  comique,  où  avec  «  ce  ton  d'enjouement 
sans  gaieté  qui  naît  de  l'habitude  du  contre- 
temps »,  dit  M.  Samte-Benve,  elle  raconte  que 
la  duchesse,  qui  s'engouait  si  violemment,  la 
promène  «  comme  on  singe  ou  quelque  autre  ani- 
mal qui  fait  des  tours  à  la  foire»,  la  fait  parler, 
l'oblige  à  se  taire,  à  écrire  ses  lettres  sans  lui 
en  dire  le  sujet,  à  la  suivre  à  Versailles,  à  Paris, 
à  Sceaux,  dans  toutes  les  maisons  où  elle  l'an- 
nonce comme  une  merveille,  Toulant  à  la  fois 
lui  trouver  une  position  et  la  conserver  près 
d'elle,  ce  que  Mit«  de  Launay  redoute  le  plus 
au  monde.  Enfin  à  Sceaux,  chez  la  duchesse 
du  Maine,  elle  est  interrogée  par  M.  de  Ma- 
lezieu ,  l'oracle  de  cette  petite  cour,  et  croit 
entrer  comme  sous -gouvernante  auprès  de 
MU«  du  Maine.  Sans  qu'elle  puisse  se  rendre 
compte  de  ce  changement  d'idée,  c'est  comme 
simple  femme  de  chambre  de  la  duchesse  qu'elle 
est  admise,  et  marquée,  dit-elle,  de  ce  «  carac- 
tère indélébile  »  qui  ne  peut  plus  laisser  de  retour 
à  sa  fortune.  A  une  forme  toujours  spiri- 
tuelle et  légère  M'^«  de  Launay  joint  cet  an 
d'ironie  fine  qui  6te  à  l'observation  de  la  nature 
bomame  et  de  la  société  leur  sévérité  et  leur 
amertume.  Cependant  l'impression  générale  que 
laissent  ses  Mémoires^  écrits  à  l'âge  de  l'expé- 
rience et  à  la  fin  d'une  vie  pleine  de  mécomptes, 
est  plutôt  mélancoliqae,  bien  que  la  lecture  en 
soit  trè»-agréable.  Chez  elle  l'esprit  a  souvent 
dépassé  la  sensibilité,  ce  qui  lui  a  attiré  ce  re- 
proche de  sécheresse  que  l'on  est  tenté  d'adres- 
ser à  ceux  qni  peuvent  mêler  un  ton  de  plaisan- 
terie philosophique  an  récit  de  leurs  misères; 
mais,  comme  le  dit  encore  M.  Sainte-Beuve, 
«  il  y  a  bien  de  la  force  dans  ce  peu  d'effort  ». 

Elle  ressentit  vivement  les  dégoûts  de  sa  po- 
sition subalterne,  et  les  détails  en  sont  à  la  fois 
tristes  et  comiques.  Assimilée  à  des  compagnes 
vulgaires  et  jalouses,  elle  a  perdu  toute  considé- 
ration auprte  de  ceux  qui  lui  avaient  d'abord 
montré  tant  d'mtérél.  M.  deMalezieii,qui  a  com- 
mencé par  la  traiter  de  «.  génie  supérieur  »,  n'a 
plus  maintenant  pour  elle  que  «  les  dédains  qu^on 
a  pour  U  valetaille  ».  Son  esprit  semble  écrasé 
sous  le  poids  de  la  servitude,  lorsque  tout  h 
coup  un  hasard  heureux  le  remet  en  lumière. 
Durant  son  séjour  à  Paris  elle  avait  été  mise  en 
rapport  avec  Fontenelle.  Une  lettre  charmantîe 
qu'elle  lui  écrivit  eut  le  plus  grand  succès  et  fut 
mise  sous  les  yeux  de  la  duchesse  du  Maine; 
•  l'altesse  séréfUssime,  dit-elle,  s'abaissa  k  me 
parier,  et  s'y  accoutuma  ».  Dès  lors  tout  ce  qui 
entourait  la  princesse  revint  à  M'^  de  Laimay. 


Ce  retour  de  faveur  fut  pour  elle  le  commence- 
ment d'une  existence  plu^  supportable.  C'était  le 
temps  des  grandes  iV«<ts  de  Sceaux.  L'abbé 
Genest,  ordonnateur  des  ces  fêtes,  eut  souvent 
recours  à  Mtia  de  Launay,  qui  lui  fournit  d'in- 
génieux programmes  et  qui  figura  elle-même 
dans  leurs  représentations.  Après  la  nnort  de 
Louis  XIV,  la  duchesse  du  Maine  s'éUblit  à 
Paris  pour  veiller  de  plus  près  aux  intérèis  de 
son  mari.  Blentôtelle  l'entraîna  dans  la  miaérab:e 
conspiration  deCellamare,qui  avait  pour  motif 
de  combattre  l'influence  de  la  quadruple  alliance 
et  d'enlever  la  régence  au  duc  d'Orléans.  MUc  de 
Launay  fut  employée  par  sou  impérieuse  mal- 
tresse aux  missions  les  plus  délicates ,  rédigeant 
avec  elle  des  fadunu  pour  le  parlement,  négo- 
ciant auprès  des  agents  du  complot,  sans  tou- 
tefois, à  ce  i|u'elle  affirme,  en  posséder  les  se- 
crets importants.  Nous  la  voyons,  à  c^te  époque, 
également  recherchée  par  la  société  la  plus  dis- 
tinguée, par  les  personnes  les  plus  austères,  et 
trop  bien  acccueillie  au  Temple  dans  l'Intimité 
du  grand-prieur  de  Vtsndôme,  où  sa  gaieté  la  fait 
paraître ,  dit  Chaulieu ,  «  la  plus  aimable  des 
bacchantes  ».  En  même  temps,  elle  e«t  bien  re- 
çue chex  M"*  du  DefTant,  chez  M^c  de  Vao- 
vray  et  chez  la  marquise  de  Lambert,  et  fait 
partie  chez  Dader  de  ces  soupers  où  l'on  boit  à 
la  santé  d'Homère.  Mais  la  princesse  Teut  qu'elle 
reprenne  son  service  de  femme  de  chamtH'e  •  et 
,  lui  reproche  de/aire  Académie.  Elle  s'était  déter- 
minée à  se  retirer  quand  le  cardinal  de  Polîgoac 
obtint  son  retour  en  grftce,  malheureusement  pour 
elle,  car  la  conspiration  est  découverte,  et  le 
19  décembre  1718  la  duchesse  est  arrêtée,  ainsi 
que  le  duc  du  Maine  et  les  personnes  de  leur 
suite. 

Mile  de  Launay  fut  conduite  à  la  Bastille;  elle 
regretta  d*être  séparée  de  sa  maîtresse,  prison- 
nière à  Dijon,  et  lui  prouva  son  attachement  dans 
ses  interrogatoires,  où  elle  s'efforça,  a%ec  une 
habileté  remarquable,  de  la  disculper,  sans  trop 
s'écarter  de  la  vérité.  Son  eourage  et  son 
sang-froid  lui  firent  beaucoup  d'honneur.  On 
supposaitqu*elle  avait  pris  part  à  la  conspiration, 
et,  dans  l'espoir  de  tirer  d'elle  de  nouvelles  lu- 
mières, on  la  retint  deux  ans  à  la  Bastille. 

Mais  cette  captivité  eut  ses  compensations. 
Quand  le  secret  fut  levé,  elle  put  recevoir  dfs 
livres,  des  vêtements,  des  lettres  du  dehors; 
mail  ce  qui  devint  le  plus  vif  intérêt  de  sa  vie 
prisonnière,  ce  furent  les  soins  que  lui  rendirent 
deux  hommes  qui  s'attadièrent  à  elle,  adon  leur 
caractère  :  l'un  était  M*  de  Maisonrouge,  lieute- 
nant du  roi,  attaché  à  la  garde  du  cliAteau  ;  l'antre, 
le  chevalier  de  Mesnil,  arrêté  pour  avoir  pris 
une  part  Indirecte  au  complot  de  la  duchesse 
du  Maine.  «  Le  grand  héros  de  ces  Mémoires  ^ 
dit  Grimm,  est,  à  mon  gré,  M.  de  Maisonrou^. 
Ce  caractère  d'un  esprit  droit,  mais  borné,  d'une 
simplicité  et  d'une  honnêteté  au-dessua  de  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer,  est  si  toucliant  et  si 
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patliétî<|iie!..  Cet  borome  d'ane  trempe  si  pea 
oommane  est  mort  de  cliagrin ,  après  la  sortie 
de  Mit«  de  Launay.  »  On  ne  peut  s'empêcher  de 
regretter  qu'elle  préférât,  dans  son  afeaglement, 
M .  de  Mesnil»  qui,  selon  Duclos,  était aa-dessoas 
dn  médiocre,  à  «  ce  parfait  modèle  des  passionnés 
et  délicats  amants  >.  Mais  elle  ne  fut  détrompée 
que  par  nndigne  conduite  dn  cheTalier,quirom« 
pit  avec  elle  dès  quMl  fut  libre.  Elle  fait  triste- 
ment cette  réflexion  :  ■  Le  grand  air  a  dissipé 
ses  sentiments  ».  Mii«  de  Launay,  mise  en  li- 
berté (1720),  retourna  auprès  de  la  duchesse 
avec  des  sentiments  confns,  où  «  la  joie,  s'il  y  en 
avait,  ne  se  distinguait  pas  ».  Assez  froidement 
reçue,  elle  voulut  se  retirer  au  couvent;  la  du- 
chesse, qui  avait  besoin  d'elle ,  la  retint  en  lui 
donnant  un  rang  parmi  ses  dames,  et  en  lui  pro- 
inetlant  de  la  marier.  Les  années  s'écoulent  ;  elle 
voit  disparaître  sa  mère,  presque  tous  ses  amis. 
Elle  trouve  un  parti  avantageux  en  Dacier,  veuf 
de  sa  première  femme.  La  princesse  craint  de  se 
séparer  d'elle,  et  lui  fait  manquer  cette  alliance; 
enfin ,  après  s'être  chargée  d'une  telle  responsa- 
bilité, elle  lui  fait  épouser  un  officier  des  gardes 
suisses,  dont  le  duc  du  Maine  était  colonel  géné- 
ral, le  baron  de  Staal,  qui  consentait,  «  sous 
promesse  d'avancement ,  à  prendre,  dit  W^  de 
Launay,  une  femme  sans  naissance,  ni  bien,  ni 
beauté, ni  jeunesse.» M.  de  Staal  lui-même,  déjà 
d'un  ftge<mûr,  ne  possédait  qn'im  bien  médiocre 
et  deux  grandes  filles  revèches,  qui  reçurent  as- 
sez mal  leur  belle-mère.  Elle  l'épousa  le  16  fé- 
vrier 1735,  à  rftge  de  cinquante  et  un  ans,  rêvant 
on  peu  de  tranquillité  et  les  douceurs  de  la  vie 
pastorale  dans  la  petite  maison  que  le  baron  de 
Staal  possédait  à  Gennevilliers.  11  lui  fallut  encore 
renoncer  à  cette  espérance.  La  duchesse  du 
Maine,  en  l'admettant  dans  ses  carrosses  et  à  sa 
table,  n'avait  fait  que  resserrer  sa  chaîne,  et  elle 
dot^jusqn'à  son  dernier  jour  y  rester  attachée. 
Do  reste,  son  union  fut  paisible;  elle  parle 
même  en  bons  termes  de  son  mari.  Elle  mourut  le 
16  juin  1750,  deux  ansetdemi  avant  la  duchesse 
do  Maine,  auprès  de  qui  elle  était  restée  quarante 
innées.  Dans  le  cours  de  cette  longue  intimité, 
elle  eut  souvent  à  se  plaindre  de  cette  princesse  : 
cependant,  ses  expressions  sont  mesurées  ;  mais 
un  portrait  détaché  qu'elle  écrivit  en  un  jour  de 
colère  fait  encore  mieux  ressortir  la  modération 
des  Mémoires,  en  retraçant  avec  une  vérité 
inexorable  des  défauts  déjà  reconnus  par  l'his- 
toire. 

Les  Mémoires  parurent  deux  ans  après  la  mort 
de  la  duchesse  du  Maine  (1755).  On  sait  par 
une  lettre  de  M»«  de  Staal  à  M.  d'Héricourt 
qu'elle  en  avait  remis  à  ce  dernier,  en  1741, 
des  copies,  auxquelles  elle  ne  fit  pas  de  chan- 
gements importants.  Grimm,qui  rend  compte  du 
grand  succès  de  cette  première  publication,  en 
fait  nn  éloge  complet  :  •  La  prose  de  M.  de  Vol- 
taire à  part,  dtt*il,  je  n'en  connais  pas  de  plus 
igréable;  »  et  plut  iohi  fl  igoute  qiill  Toit  en 


Tauteurune  femme  d'un  esprit  supérieur  et  d'un 
mérite  infini.  Ce  mérite  de  la  personne  consiste 
plufêt  dans  la  distinction  du  caractère  et  des 
sentiments  que  dans  les  faits,  car,  à  part  sa 
conduite  courageuse  à  la  Bastille,  on  la  voit  sou- 
vent compromettre  son  repos  et  sa  dignité  par 
les  entraînements  de  son  cœur ,  et  l'on  s^étonne 
qu'avec  des  passions  si  vives  elle  conservât  un 
jugement  si  libre  et  si  net  snr  tout  ce  qui  l'en* 
toorsit,  regardant  les  passions  mêmes  comme 
«  des  égarements  d'esprit  qui  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  Tordre  qu'on  y  veut  admettre  ». 
M.  Sainte-Beuve  fait  cette  remarque ,  que  •  si 
elle  a  manqué  plus  d'un  à-propos  de  la  destinée, 
elle  a  rencontré  du  moins  celui  de  l'esprit,  de  la 
langue  et  du  goût», et  il  ajoute:  «  Cest  le  propre 
du  vrai  de  vivre  surtout  quand  il  est  revêtu 
d^un  cachet  si  net  et  si  délicat.  »  En  effet,  ce  qui 
frappe  dans  les  Mémoires,  c'est  leur  sincérité, 
et  cependant,  tout  en  disant  :  «  Le  vrai  est  comme 
il  |)eur,et  n'a  de  mérite  que  d'être  ce  qu'il  est,  » 
Mno^  de  Staal  y  a  ajouté  un  charme  particulier, 
celui  qui  est  en  elle,  ce  mélange  des  grâces  pi- 
quantes et  du  sérieux  des  sentiments,  qui  ex- 
plique l'attrait  qu'elle  savait  inspirer.  11  ne  semble 
pas  d'ailleurs  qu^elle  fut  jolie ,  malgré  les  expres- 
sions enthousiastes  de  quelques- uns  de  ses  admi- 
rateurs; toutefois,  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter 
davantage  à  ce  portrait  qu'elle  fait  d'elle-même, 
en  réponse  à  celui  deMnedu  Deffand,  qu'elle  a 
trouvé  trop  flatté  :  «  Launay  est  de  moyenne 
taille,  maigre,  sèche  et  désagréable  ;  son  carac- 
tère et  son  esprit  sont  comme  sa  figure,  etc.  »  Ce 
dernier  trait  dément  tout  le  reste.  M.  Sainte- 
Beuve  voit  en  elle  une  des  premières  élèves  de 
La  Bruyère,  et  dit  qu'en  cet  art  enjoué  de  ra- 
conter Mi»«  de  Staiil  est  classique.  Nous  ren- 
voyons aux  Mémoires,  qui  confirment  cette  ju- 
dicieuse appréciation,  et  à  quelques-unes  de 
ses  lettres ,  notamment  à  celle  à  M»*  du  Def- 
fand où  elle  raconte  si  plaisamment  l'arriv^^e 
de  Voltaire  et  de  M***  du  CliAtelet  à  Anef. 
Tout  cela  est  peint  avec  une  verve  fine  et  rail- 
leuse et  un  naturel  parfait. 

Les  Mémoires  de  31^^  de  Staal ^  impr.  d'a- 
bord à  Londres  (Paris),  1755, 4  vol.  in- 12, pois 
à  Amsterdam,  1756-1765,  4  voL  in-i2,  con* 
tiennent  vingt-trois  lettres  à  M.  de  Me^nil  et 
deux  comédies,  l* Engouement  tH  laMode{\)f 
l'une  et  l'autre  en  trois  actes.  Ils  ont  été  réimpr. 
seuls;  Paris,  1783,  2  vol.  in-12;  dans  les  Mi- 
moim  des  dames  françaises  (1922),  dans  la 
collection  Petilot  et  Monmerqoé  (1829),  et  dans 
les  Mémoires  du  dixhuiiième  siècle  de  M.  Bar- 
rière. En  180 1  on  publia  le  Recueil  des  Lettres 
de  3f"«  de  Launap  à  MM.  de  Mesnil,  de 
Silly  et  d*Héricourt;Pnis,  2  vol.  in-12.  L'é- 
diteur Bernard  y  joignit  celles  de  l'abbé  de 
'  Chaulieu  et  de  Rémond,  avec  une  notice.  Cest 
au  duc  de  Choiseul  qu'on  doit  la  conservation  de 

(1)  Bile  fat  loDée  ■«  Tbeitre-ltaiteo  toiu  le  UU«  ki 
tUdiemIa  4»  Jour;  nali  cUe  ne  réoeilt  paâ. 
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cette  correspondance,  qu*H  fit  transcrire  et  qu'il 
donna  à  l'abbé  Barthélémy.  On  a  encore  de 
Mme  de  Staal  22  lettres ,  dans  la  Corresp. 
de  M»^  du  Deffand  (  1809,  2  vol.  ).  Toutes  ses 
Œuvres  ont  été  reproduites  dans  l'édition  de 
Paris,  1821,  2  vol.  in-8^.      C.  du  Parquet. 

Doclot,  Mémoireêt  P«  Mt.  —  GiUnnu,  Corresp., 
Il  aoAt  1711.  —  Salnte-Beave,  Dtmiên  pvrtraUi  ttUé- 
rakjis,  sssi.  —  lUveaei,  dans  le  JûmnuU  de  te  Mdmérff, 

1IM,D»    SU. 

STABILI.  VOff.  CbCOO  O'ASGOU. 

STÂCEiPublhu  Papinius  Statius ),  poète 
latin,  né  vers  61,  à  Naples,  où  il  est  mort,  en  96. 
Son  père,  qui  portait  les  mêmes  noms,  d'une  fa- 
mille noble,  mais  pauvre ,  établie  chez  les  Lu- 
caniens,  annonça  du  talent  pour  la  poésie.  Suc- 
cessivement couronné  dans  les  jeux  Actiaques, 
Néméens,  Isthmiques,  après  Pavoir  été  fort  jeune 
dans  les  jeux  quinquennaux  de  Naples,  il  vint 
ouvrir  une  école  dans  cette  dernière  ville.  Les 
prix  qu'il  remportait  à  chaque  célébration  des 
jeux,  et  le  succès  de  ses  leçons,  lui  attirèrent  de 
nombreux  élèves.  Vers  l'an  69,  il  s'établit  à  Rome, 
où  il  joignit  à  l'enseignement  des  lettres  celui  des 
rits  religieux.  Domitien  parait  avoir  été  un  de  ses 
élèves.  A  l'époque  de  la  guerre  civile  où  périt 
Yitellius,  il  avait  fkit  un  poème  sur  l'incendie  du 
Capitole,  avec  cette  rapidité  de  travail  qu'il 
transmit  depuis  à  son  fils.  Il  se  préparait  à  chan- 
ter la  fameuse  éruption  du  Vésuve  qui  ensevelit 
Herculanum  et  Pompéi,  lorsqu'il  fut  pris  d'un 
sommeil  léthargiqueet  mourut,  en  85.  Stace»  élevé 
par  les  soins  de  son  père,  acquit  une  grande  éru- 
dition poétique  et  une  facilité  remarquable  pour 
la  versification.  Malheureusement  son  daractère, 
plié  dès  Tenfance  à  l'humble  rôle  de  protégé,  per- 
dit cette  assurance  qui  est  nécessaire  à  la  di- 
gnité du  talent,  et  il  se  trouva  mal  placé  dans  le 
monde  pour  apercevoir  à  leur  véritable  point  de 
vue  les  hommes  et  les  choses.  Vers  l'an  80,  il 
épousa  la  veuve  d'un  musicien ,  qui  ne  lui  donna 
pas  d'enfants,  mais  fit  entrer  dans  sa  maison  une 
fille  née  de  son  premier  mariage.  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  cette  vie  de  famille,  eçtre  bon  père  et  sa 
chère  Claudia,  que  Stace,  à  l'âge  de  vingt  ans, 
dit-on,  commença  la  Thébaide  (Thehais), 
poemë  épique  en  douze  chants.  Il  en  faisait  de 
nombreuses  lectures,  où  la  beauté  de  sa  voix  et 
l'éclat  de  sa  poésie  attiraient  et  charmaient  jus- 
qu'à l'enthousiasme  l'élite  de  la  société  romaine, 
il  ne  put  cependant  obtenir  le  prix  de  poésie 
aux  jeux  Capitolins,  après  avoir  réussi  plus 
Jeune  aux  jeux  quinquennaux  de  Naples.  La  Thé» 
^aï4e  achevée  après  dix  années  de  travail,  il 
publia  successivement  les  quatre  premiers  livres 
des  SylvXj  ou  poésies  diverses  (le  V*  parait  n'a- 
voir été  publié  qu'après  sa  mort).  £n  même 
temps  il  commença  VAchilléide  (Achilleis),dont 
il  ne  put  achever  que  les  deux  premiers  chants. 
Sa  réputation  et  ses  succès  dans  les  jenx  Albains, 
où  il  fut  couronné  par  Domitien ,  il  f^ut  igôuter 
aussi  ses  flatteries ,  lui  valurent  quelques  faveurs 
insignifiantes;  il  fut  admis  un  jour  à  la  taUe 


impériale,  honneur  qu'il  célèbre  avec  emphase 
dans  le  III*  livre  des  SUves.  On  a  dit,  peut-être 
À  tort,  qull  reçut  de  Domitien  une  petite  villa 
dans  les  environs  d'Albe.  Stace  n'était  pas  riche, 
mais  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  les  vers 
de  Juvénal  et  le  regarder  comme  un  poète  af- 
famé. Nulle  part,  du  moins, il  ne  se  présente, 
comme  Msrtial ,  en  poète  mendiant.  Vers  la  fin 
de  sa  vie ,  il  voulut  se  retirer  à  Naples,  où  l'ap- 
pelait l'amitié  de  Pollius  Félix,  et  la  &*  pièce  du 
Hï*  livre  des  Silves  a  pour  but  de  décider  sa 
femme  à  le  suivre.  Une  tradition  rejetée  par  Lilio 
Giraldi ,  mais  qui  ne  parait  pas  invraisemblable 
à  Fabricius,  pnétend  qu'il  mourut  de  la  main  de 
Domitien ,  frappé  d'un  coup  de  poinçon.  Dante, 
contre  toute  vraisemblance,  en  fait  un  dirétien. 
II  nous  reste  de  ce  poète  ses  trois  princi- 
paux ouvrages.  Nous  n'avons  pas  sa  tragédie 
d'Agave,  citée  par  Juvénal.  Jugé  avec  une  ex- 
cessive sévérité  par  La  Harpe,  qui  n'a  vu  qoe 
ses  défauts, il  est  peut-être  placé  trop  haut  noo- 
seulement  par  les  savants  du  seizième  siède, 
mais  encore  par  quelques  critiques  modernes. 
Stace  a  l'imagination  brillante  et  vive,  l'Ame 
douce  et  affectueuse,  beaucoup  d'mstnictioo  lit. 
téraire,  un  véritable  talent  de  versificatjoo  et  de 
style,  un   peu  gAté  par  le  besoin  d'arriver  à 
l'effet.  Ses  descriptions  sont  richement  colorées; 
ses  comparaisons,  trop  prodiguées ,  mais  pré- 
cises  et    pittoresques,    sont   souvent  admi- 
rables ,  mais  il  n'a  pas  le  sentiment  de  la  véri- 
table grandeur.  Ses  caractères  les  mieux  tracés 
sont  des  caractères  de  femmes,  et  les  scènes 
douces  lui  réussissent  mieux  que  les  scènes  ter- 
ribles. C'est  ce  qui  explique  peut-être  autant 
que  la  maturité  de  son  talent  la  supériorité  gé- 
néralement admise  de  VAchilléide  ^  qui  ne  va 
que  jusqu'au  départ  de  Scyros.  Le  Tasse,  qui  l'a 
souvent  imité,  doit  à  VAchilléide  une  de  ses  pins 
belles  scènes,  celle  où  Ubalde   et  le  Danois 
viennent  arracher  Renaud  à  l'oisiveté.  Dante 
a  pris  dans  la  Thébaide  l'idée  de  la  vengeance 
atroce  d'Ugolio,  qui  n'était  là,  il  est  vrai,  qu'une 
abominable  frénésie  de  cannibale.  Les  Silves  ^ 
qu'on  a  quelquefois  regardées  comme  le  meilleur 
ouvrage  de  Stace,  offrent,  comme  ses  poèmes 
épiques,  une  poésie  riche  et  brillante,  mais 
creuse,  où  la  douleur  et  la  joie  s'exhalent  ton- 
jours  en  souvenirs  mythologiques,  et  ou  l'au- 
teur pleure  son  père  ou  son  fils  adoptif  sur  U 
même  ton  qu'un  lion  apprivoisé  ou  un  perro- 
quet. Ausone  les  a  souvent  imitées.  Elles  se  re- 
commandent toutefois  par  un  certain  talent  de 
description;  et  la  rapidité  avec  laquelle  ellesoat 
été  écrites  peut  les  faire  juger  avec  indulgence. 

Les  éditions  de  Stace  ne  sont  pas  très-nombmisei. 
On  ne  connaît  pas  la  date  exacts  de  rédition  |vtn- 
eepB;  mais  elle  ne  serait  pas  antérieure  à  1410 
selon  la  remarque  de  M.  J.-Cb.  Brnnet,  qui  contre- 
dit en  ced  ropiniOD  d'OrUndI,  de  Maittaire  et 
d'autres  bibliographes  ;  d*après  ces  derniers  on  araft 
réuni  pour  la  première  fois  les  œuvre*  fia  poète  en 
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1475  à  Romei  U  première  édition  «Tee  date  est 
celle  de  Venise,  IW,  in-fol.,aTec  nn  commentaire 
d'an  acholiaate,  Placidioi  LacUntins  on  LncUtiui, 
mr  l'eiifltenoe  dooiiel  on  a  éleré  des  doutes.  Cette 
édition  a  été  reproduite  à  Venise,  en  U90  et  en 
1494,  in-foL   Citons  ensuite  les  réimpressions  de 
Venise, ISOa,  1519, in-8*  (diei  Aide); Paris,  1550, 
i&.fB;  Amsterdam,  î9Si,'m-l^,  de  Gronotius;  Zeitz, 
IS64,  4  vol.  in*4*,  avec  nn  excellent  commentaire 
lie  Gaspard  de  Barth  ;  Leyde,  1671,  in-8*;  Paris, 
16SS«  S  TOt  in-8«,  le  plus  rare  des  lirres  de  la  col- 
tion  ad  Msum  Delphini,  bien  qu'il  ait  peu  de 
mérites  Londres,  1M2,  gr.  in-18  ;  ibid.,  1521, 4  voL 
in-e*  (eoU.  Valpy)  ;  Paris,  1825-30, 4  ¥ol.  in-8*  (  coU. 
Lemaire)  ;  ibId.,  1827, 2  vol.  in-8*.  Stace  a  été  en- 
tièiement  trad.  en  français  («)  par  l'abbé  Cormilliole 
(Paris,  V  édit,  1820, 5  vol.  in-l2),  dans  U  Biblio- 
thèque ^t  PanckooclLe  (1829-52,  4  toL  in-8o),  par 
Rinn,  Acbaintre  et  Boutteville,  et  dans  celle  de  Ni- 
sard  (1842,  gr.  ln-8*),  par  MU.  Goiard,  Amould  et 
WartcL  Les  deux  premières  yersions  sont  défec- 
tueuses.  —  Les  poésies  de  Stace  ont  étérobjet  de  pu- 
blications séparées,  qui  ont  même  devancé  i*im* 
pression  des  œuTres  complètes;  ainsi  les  SUves  ont 
para  en  1472  avec  Catulle;  la  Théb^de  doit  être 
de  la  même  époque  (deux  édit  s.  d.,  in-fol.)  Quant 
à  CJehUléide^  publiée  deux  fois  en  1472,  à  Fcrrare 
et  à  Venise,  ln-4o,  elle  a  été  reproduite  à  Parme, 
U73,   in-4%à  Bresda,  1488,  in-fol.,  et  à  Paris, 
1497,  in-fol.  Coumand  et  Lnce  de  Lancital  en  ont 
chacon  donné  une  imitation  en  vers.  ^  La  Thé' 
Aai<fe,râmpr.  à  Milan.  s.d.  (vers  1478),  gr.  ln-4o, 
ne  ra  plus  été  depuis  isolément  ;  elle  a  été  mise  en 
▼ert  firancais  (  les  deux  premiers  livres)  par  P.  Cor* 
neiUe  en1l57l  (2) ,  en  vers  italiens  par  le  cardinal 
C.  Bentivoglio  (Rome,  1729,  petit  in-fol.;  Milan , 
1821,  in-8*),  et  en  vers  anglais  par  Lewis  (Oxford, 
1767,  2  voL  in-8*).  On  cite  des  Silve»  les  édit. 
suiTantes  :  Rome,  1475,  in-4o,  avec  le  commen- 
Uire  de  Calderini;  Florence,  1480,  pet.  in-fol.; 
Londres,  1728,  gr.  ln-4*,  avec  un  commentaire  , 
très-esUmé,  de  Markland  ;  Leipiig,  1817,  in-8o ,  et 
Dresde,  1827,  in-4*.  Ces  poésies  ont  été  trad.  en 
français  par  Delatour  (Paris,  1808,in-8o].  [Rirr, 
dans  VEne,  de»  6.  d.  âf.,  avec  addit.] 

Suétone.  HoM.,  4.  —  Javénal,  Soi.  Fil.  —  ffotiee$  des 
«dUloBs  âtéo.  —Stnlth,  IHcL  o/ roman  bêotraphif, 

STACKBOU8B(  rAomos},  savant  ecclésias- 
tique anglaia,  né  en  1681,  mort  le  li  octobre 
1752,à  Benbam  (  Berkabire).  Le  lieu  de  sa  nais- 
aanoe  n'est  pas  connu  ;  on  ne  sait  pas  davan- 
tage où  il  fit  ses  études,  ni  quelle  était  sa  fa- 
mille. 11  parait  avoir  passé  sa  jeunesse  à  Arosier- 
dam,  où  il  exerça  le  ministère  évaogélique  ;  on 
le  retrouve  en.«uite  comme  vicaire  à  Richmond, 
à  Eafing  et  à  Finchley,  et  depuis  1733  comme 
pasteur  à  Benham.  11  avait  des  connaissances 

(I)  Pw  l*ibbé  de  Mirollet  (Paris,  isss, a  vol.  In-S«). 

ft)  il  lerttt  lutéreMaot  de  pouvoir  lodtqoer  le  grand 
uooibre  d'ouvrsges  qui  ont  été  paMMs  et  qol  ont  coob- 
piéteoMiit  dlcpara  depuis  rorlglne  de  rioprlnerie.  U 
tnduelloii  de  Suce  par  ComelUe  est  de  ce  nooabre; 
nMlgrétootca  les  reehcrcfaeade  Fostcnelleet  dea  édi- 
tearsqnl  tad  oat  saeeédéb  pas  un  seul  etemplalre  n'a  pa 
être  déeovvert.  Cependant  elle  fat  pabUée  dn  vttant 
de  Corneille  ;  car  la  pemlaslon  de  rtmprlnier  fut  accor- 
dée en  IfTi  (wp.  le  Privilège  pour  Ttta  et  Biré- 
alc»,  et  Ménage  dana  aea  ObtervatUmi  tur  la  loiuyM 
fnmçoUo  { tome  1,  p.  lis  et  iss  ;  Parla,  1171),  en  cite  trois 
vers,  en  Indiquant  Ici  pngeo  où  lia  se  troavent  A.-F.  0. 
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variées,  et  consacra  sa  plume  à  rinstraction  reli- 
gieose  des  classes  inférieures  de  la  société. 
Malgré  son  zèle  et  la  pureté  de  ses  mœnrs,  il 
mena  une  vie  nécessiteuse ,  et  ce  fut  dans  les 
termes  du  plus  violent  dése^ir  qu'il  déplora  sa 
misérable  condition  dans  le  poërae  intituléi  : 
Vana  dœtnnm  emolumnUa^  et  qu'il  publia 
un  peu  avant  de  mourir.  Nous  citerons  de  lui  : 
Memoirs  of  bishop  Àtterbury  ;  ÏA>ndns,  1723, 
in-g»;  —  Complète  body  of  divlnity;  iWd., 
1729,  in-fol.;  —  Reftections  on  the  nature  and 
propertyof  language ;  \h\A.^  1731,  in-8*;  — 
Defence  of  the  Christian  religion  ;  ibié.^  1731, 
1733,  in-8*;  trad.  en  français  sous  ce  titre  :  Le 
Sens  littéral  de  VÉcriture  défendu^  etc.;  U 
Haye,  1738,  3  vol.  in-8*;  trad.  aussi  en  alle- 
mand; —  A^  tiistory  of  the  Bible;  ibid., 
1732, 2  vol.  in  fol.  :  cet  ouvrage  s  en  du  succès  ; 
la  meilleure  édit.  est  celle  de  1752  ;  —  New  and 
praetical  exposition  ofthe  Creed;  ibid.,  1747, 
in-fol.  11  a  mis  aussi  la  main  à  des  compilations, 
telles  qu'un  abrégé  des  Own  times  de  Burnet, 
Greeh  grammar^  General  view  ofancient  hit- 
tory ,  chronology  and  geography,  etc. 

Stacehouse  {John),  botaniste,  neveu  du  pré- 
cédent, né  en  1740,  mort  le  22  novembre  1819,  à 
Bath,  quitU  Oxford  (1763),  où  il  éUit  agrégé, 
pour  s'adonner  à  l'étude  de  la  botanique.  Il  fut 
un  des  premiers  membres  de  la  Société  linnéenne. 
On  a  de  lui  :  Nereis  britannica  ;  Londres,  1801, 
in-fol.,  fig.  col.,  et  1816,  in4*,  fig.  noires  :  c'est 
une  description  minutieuse  des  fuci,  des  algae  et 
des  con/ervx,  en  latin  et  en  anglais  ;  —  Illus- 
trationes  Theophrasti;  Oxford,  1811  :  les 
plantes  y  sont  classées  d'après  le  système  de 
Linné;  —  Theophrastus  on  plants;  Oxford, 
1814, 2  Toi.  in-18,  fig. 

NlchoU,  Uttrarf  aiuedoUt,  t.  II.  -  CmUeman'i  ifa- 
fosiae,  isis. 

8TADIOH  (Jecoi- Philippe-Charles- Joseph^ 
comte  DE),  borome  d'État  autrichien, né  le  18  juin 
|763,àMaycnce,mortle  15mai  1824,à  Bade, près 
de  Vienne.  11  était  d'une  ancienne  famille  ori- 
ginaire dn  pays  des  Grisons,  qui  alla  s'établir 
en  Souabe  et  se  montra  toujours  très-attachée  aui 
Hohenstaufen  et  plus  tard  aux  Habsbourg.  Après 
avoir  étudié  à  Gceltingue  la  jurisprudence  et  le 
droit  public,  il  fut  à  vingt-quatre  aps  envoyé 
comme  ambassadeoràSlockholm  par  le  prince  de 
KauniU,  qui  avait  reconnu  ses  talents  précoces; 
en  1790  il  remplit  le  même  emploi  auprès  de  la 
cour  d'Angleterre.  Froissé  parle  ministre  Thn- 
gut,  il  donna  sa  démission  en  1792,  et  passa  plu- 
sieurs années  dans  ses  domaines  et  à  Vienne. 
Après  avoir,  en  1797,  rempli  avec  succès  U  roto- 
sion  de  réconcilier  le  cabinet  de  Berlm  avec 
son  gouvernement.  Il  devint,  en  1804,  ambassa- 
deur à  Saint-Pétersbourg,  et  contribua  beaucoup 
à  la  formation  de  la  troisième  coalition  contre  la 
France.  Appelé  après  la  paix  de  Presbourg  au 
minUtère  dea  affaires  étrangères,  il  fit  prendre 
une  foule  de  mesures  excellentes  pour  réor-' 
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l^aîMr  et  animer  d*im  noa?el  esprit  les 
forces  milittires  de  TAutriche.  Ce  fut  lui  qui  en 
lft09  poiiisa  le  plus  à  la  rupture  avec  Napoléon. 
La  malheureuse  issue  de  la  guerre  Tobligea  à  ré- 
signer ses  fonctions;  et  il  alla  passer  trois  ans 
dans  la  retraite.  Rappelé  à  Vienne  en  1812,  il  re- 
prit une  part  actÎTe  aax  affaires  les  plus  impor- 
tantes; il  négocia  le  traité  do  Tœplitz  entre  les 
trois  cours  du  Nord,  assista  aux  conférences  de 
Francfort  et  de  Ch&tillon,et  signa  en  1814  U 
paix  de  Paris.  Il  fut  ensuite  placé  à  la  télé  de 
Tadininistralion  des  finances;  il  y  introduisit  de 
sages  réformes,  qui  relcYèrent  en  pen  d'années  le 
crédit  si  ébranlé  de  l'Autriche;  ainsi,  il  retira 
peu  ^  peu  le  papier-monnaie ,  fonda  la  banque 
nationale  et  la  caisse  d'amortissement,  et  fit  don- 
ner une  meilleure  base  au  système  des  impôts. 

OEarHeàUêha  National- EneyelopMdU.  —  ZtUçeaoi^ 
sen,  D«  t.  —  CanvenatioM'LexUum. 

8TJBHBL1N  OQ  STAHELiiT  ( Jean- Henri) ^ 
médecin  suisse,  né  en  1M8,  à  BAle,  où  il  est 
mort,  le  19  juillet  1721.  Il  fut  reçu  docteur 
à  Leipzig,  et  pratiqua  dans  sa  Tille  natale.  Il 
communiqua  à  Jean  Schenclizer  diverses  plantes, 
décrites  par  ce  dernier  dans  son  Agrosiographia. 
On  a  de  lui  :  Thèses  anatomicoàotanicx;  Bâie, 
ITIuin-i**. 

STxneuH  (Jean), frère da  précédent,  né  en 
1680,  à  Bàle,  où  il  est  mort,  vers  1755,  exerça  la 
médecine  à  Bile,  et  a  publié,  outre  des  disserta- 
tions :  Tfieses  mediex,  anatomicx  et  bota- 
nicA(  BAle,  1751,in-4tt),  et  .Spécimen  observa- 
tioriùm  mediearum  Bàle  (ibid.,  1753,  in-4o). 

Stabblin  { Benoit) f  médecin  et  botaniste, 
fils  de  Jean-Henri,  né  en  1695,  à  BAIe,  où  il  est 
mort,  le  2  août  1750.  Il  étudia  la  médecine  sous 
les  yeux  de  son  |>ère ,  qui  lui  fit  entreprendre 
de«  voyages  dans  diverses  contrées  de  l'Europe, 
afin  de  perfectionner  les  connaissances  qu'il  avait 
acquises ,  surtout  en  botanique.  U  suivit  h  Pa- 
ris les  leçons  de  Vaillant,  dont  il  devint  le  dis« 
eiple  et  Tami.  Haller,  qui  apprécia  également  son 
mérite,  se  fit  souvent  accompagner  par  lui  dans 
ses  excursions  sur  les  Alpes,  et  mit  à  profit  ses 
recherches  et  ses  matériaux  dans  sa  Flore  de  U 
Sttiftse.  Stnhelin  se  livra  plus  spécialement  à 
Tétude  des  plantes  cryptogames  etagames  ;  il  en 
décrivit  et  en  fit  dessiner  un  grand  noml)re  d'es- 
pèces nonrelles.  En  1727,  il  obtint  à  BAle  U 
chaire  de   physique,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort.  11  fut  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris.  Ses  ouvrages  sont  :  De  soft- 
dorum  corporis  humani  adtritione  et  dissi» 
patione;  Bàle,  1710,  in-4*;  —  Thèses  physico- 
anatomieo'botanicse  :  iïÂâ.^  1715,  in-4*;  —  De 
propagatione  luminU;  ibid.,  1727,  in-4o;  — 
06ieroa/ioRes    anatomicobotaniese ;    ibid., 
1728,  in-40;  —  De  clostris  et  parlibus  flo- 
ris  a  staminibus  diversiSf  de  subsallu  par- 
tieularum  equiseti;  ibid.,  1731,  in-4o  :  cette 
élasticité  hygrométrique  des  particules  de  la 
prèle  [eqtOsetum)  fut  signalée  dans  les  Hé' 


nuHres  de  V Académie  des  sciences  comme  une 
découverte  iuiportaute;  —  Spislola  eucka- 
riJ^ica;  ibid.,  1742,  in -4*,  relative  au  faincux 
remède  de  W^  SIephens  sur  la  dissoiotion  des 
calenls  biliaires  et  urinaires;  etc. 

Stjebeuii  {Jean- Rodolphe)^  fils  dn  préeé 
dent,  né  en  1724,  à  Bàle,  où  il  est  mort,  en 
1790,  devint  en  1753  professeur  d'anatomie  et 
de  botanique  à  Bàle,  et  y  enseigna  depuis  1776 
la  médecine.  On  a  de  lui  :  Spécimen  observa- 
tionum  anatomicarum  et  bolanicaritm;^ikj 
1751,  in^**;  —  Spécimen  observationum  me- 
diearum;  ibid.,  1753,  in-4*  :  Linné,  pour  ré- 
compenser le  zèle  que  la  famille  Sttelieliu  avait 
pendant  plus  d'un  siècle  montré  pour  la  bots- 
nique,  a  donné  le  nom  de  stxhelina  à  un  genre 
de  composées. 

Biùçr,  médie.  -  HaUcr,  BWiatà.  koUM.  —  Mejcr. 
Ctseh.  der  BUanik, 

STABL-HOLSTBI3I  (Éric-Mognus  ^  barra 
DB),  diplomate  suédois  (1),  mort  à  Poligny,près 
Lons-le-Saulnier,  le  9  mai  1802.  D'une  naissance 
distinguée,  mais  d'une  fortune  médiocre,  il  était 
depuis  quelques  années  conseiller  d'ambassade  à 
Paris,  lorsqu'il  y  fut  nommé  ambassadeur  (1783). 
A  une  grande  bonté ,  à  une  grande  loyauté  de 
caractère  il  unissait  une  instruction  solide,  ie 
gofit  de  la  philosophie  et  le  désir  des  Béformes 
dont  s'occupaient  les  classes  éclairées  de  U  so- 
ciété française.  Des  relations  s'établirent  eaire 
lui  et  Necker;  elles  devinrent  bientôt  intimes. 
Mni«  Necker,  protestante  zélée,  exigeait  que  sa 
fille épousàt'un  homme  de  sa  religion,  et  celle- 
ci  ne  voulait  pas  quitter  la  France.  Le  baron  de 
Staël,  qui  espérait  conserver  longtemps  son  poste 
à  Paris,  et  qui  du  reste  s'engageait  à  ne  jimaii 
emmener  malgré  elle  sa  femme  en  Suède,  fut 
agiéé  pour  l'époux  de  MUe  Necker  (1786).  Cette 
union  d'une  personne  de  vingt  ans  avec  ua 
étranger  beaucoup  plus  âgé  ne  fut  pas  lieureose. 
Les  différences  d'^e  et  didées  y  jetèrent  dn 
froid  dès  le  commencement;  l'esprit  dominateur 
de  la  femme,  les  prodigalités  du  mari  amenèrent 
dans  la  suite  une  séparation ,  qui  fut  consentie 
des  deux  parts.  Le  baron  de  l^taél  vit  avec  tat- 
thousiasme  les  débuts  de  la  rérolotîon,  et  se  lia 
avec  plusieurs  membres  de  l'Assemblée  consti- 
tuante. Le  roi  de  Suède,  Gustave  III,  qui  était 
très-opposé  aux  principes  nouveaux,  rappela 
son  ambassadeur  en  t792  ;  mais  le  duc  de  Su- 
dermanie,  ayant  pris  la  régence  à  la  mort  de 
Gustave  III,  renroya  M.  de  Staël  à  Paris  (mars 
1793).  Il  y  resta  peu  de  temps,  et,  après  avoir 
négocié  nn  traité  d'alliance  qui  ne  fut  pas  ratifié 
par  son  gouvernement  il  partit  pour  la  Suède, 
d'où  il  ne  rerint  qu*après  le  9  thermklor.  U 
réception  que  lui  fit  l'Assembla  à  son  retoor 
eut  beaucoup  d'éclat  et  de  retentissement  : 
il  était  en  effet  alors ,  comme  il  l'avait  d^à 

(1}  Un  flit  4e  &on  frère  est  mort  tfaiM  rhôpitil  àt  la 
Qnrité  de  Paris,  en  BoAt  1SS7,  Igé  de  cinquante  an*. 
aprte  aTotr  été  pendant  longtenpa  commis  USralrf; 
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été  en  1793,  le  seul  ambassadeur  d'uoe  nouar- 
chie  accrédité  auprès  de  la  république.  Il  eotra 
dans  la  CooYentioo  le  i2  aYrii  1795,  an  mi- 
iieo  des  applaudissemeots,  reçut  du  président 
l'acoolade  fraternelle,  et  fut  conduit  à  un  fauteuil 
d'où  il  prononça  y  assis,  les  paroles  suWantes  : 
■  Je  viens  de  la  part  du  roi  de  Suède  ^  an 
seiade  la  représentation  nationale  de  France, 
rendre  un  hommage  éclatant  aux  droits  natu- 
rels et  imprescriptibles  des  nations.  »  Il  eut 
cnsaite  sa  loge  dans  TAssemblée,  et  assista  très- 
asftidoemeot  aux  séances,  même  dans  les  jours 
les  plus  orageux ,  comme  le  3  prairial  et  le 
13  Tendémiaire.  11  resta  ambassadeur  auprès  du 
Directoire,  et  ne  fut  rappelé  en  Suède  qu'en 
1799,  par  le  roi  GustaTe-Adolphe  devenu  ma- 
jeur. L*Age  et  les  maladies  ayant  altéré  sa  santé, 
M"*  de  Staël  se  rapprocl»  de  lui,  et  il  se  dé- 
cida k  aller  s'établir  en  Suisse  avec  elle  auprès 
de  M.  Necker  ;  mais  la  mort  l'enleva  dans  le 
voyage. 

H-*  Kecfcer  de  Saonore,  iVoUM  «ht  Mm«  Oê  Staêi, 
CB  téie  de  Ks  Œuvres  (  édlL  de  ISIO). 

STARL'HOLSTBilf  {Anne-Louise-Germaine 
NecKEB,  baronne  de),  célèbre  écrivain,  femme  du 
précédent,  née  le  22  avril  1766,  à  Paris,  où  elle 
est  mortelle  14  juillet  1817.  D'origine  genevoise, 
COQ  père,  qui  Tenait  de  s'associer  avec  les  frères 
Tbelussoo,  banquiers  (  PO|f.  Nccker),  était  bien 
lois  sans  doute  alors  de  prévoir  la  haute  fortune 
politique  qui  lui  était  rétervée  en  France.  Sa 
mère  se  chargea  de  son  éducation.  C'était  une 
femme  de  vertu  et  de  savoir;  mais  la  roideur 
pédantesque  de  ses  principes,  le  puritmisme 
sévère  et  glaçant  de  ses  mœurs  la  rendaient  tout  à 
fsit  impropre  k  la  tâche  délicate  et  difficile  qu'elle 
l'était  proposée.  Aussi,  il  ne  tint  pas  à  elle  que 
le  Imllant  g^ie  de  sa  fille  n'avortât,  dessSché 
dans  son  ganne.  An  lieu  d'aider  en  effet,  par  ses 
leçons  et  ses  encouragements,  au  développe- 
ment normal  de  cette  nature  que  Dieu  avait  créée 
n  expansive  et  si  opulente,  elle  s'appliqua  de 
tous  ses  soins,  de  tous  ses  efforts,  à  la  compri- 
mer, à  la  fausser,  à  la  pétrir  selon  un  idéal  étroit 
et  mesquin  fait  à  son  image.  Et  peut-être  serait- 
elle  arrivée  an  but  poursuivi  par  son  aveugle 
soUidiude,  si  le  correctif  de  cette  inflexible  dis- 
cipline ne  se  fût  rencontré  pour  l'enfant  dans  les 
douces  paroles ,  dans  les  affectueuses  caresses 
que  lui  prodiguait  son  père.  Ceci  explique  le 
véritable  culte  que,  dans  sa  pieuse  reconnais- 
sance, elle  professa  toujours  pour  lui.  N'avait-il 
pas  été  la  rosée  yivifiante ,  le  soleil  fécondant  de 
ces  jeunes  années?  La  tendresse  et  l'admiration 
qu'elle  loi  aTait  vouées  acquirent  même  dans  la 
suite,  sous  la  relîgiense  inspiration  des  souve- 
nirs de  son  enfance,  des  proportions  tellement 
exagérées,  que,  si  l'on  en  doit  croire  un  de  ses 
biographes,  Mme  Necker  de  Saussure,  elle  cou» 
çot  pour  sa  mère  une  jalousie  dont  celle-ci  se 
icnttt  bientôt  «atteinte  dle-mème.  S'étonnera-t-on 
après  cela  de  l'étrange  proposition  qu'elle  ayaity 

MHJT.  BTOGR.  QiMÉM,  —  T.  XLIT. 


â  TâgB  de  dix  ans,  faite  à  son  père,  d'époqser, 
afin  de  le  fixer  près  de  lui,  le  célèbre  histo- 
rien anglais  Gibbon,  qui  était  bien  l'homme 
le  plus  laid  des  trois  Bayautnes  Unis,  Dans 
Tenfanoe  si  occupée  de  MUe  Necker,  tout  fut 
sérieux,  jusqu'à  ses  récréations  môme.  Son 
plus  grand  bonheur,  dans  les  courts  loisirs  que 
lui  laissaient  ses  études ,  était  de  faire  mouToir, 
dans  une  action  tragique  de  son  invention,  des 
personnages  découpés  par  elle  dans  do  papier 
de  conleur  et  dont  elle  improvisait  et  déclamait 
les  rôles.  Certes,  rien  de  plus  innocent  que  cette 
distraction,  qui  était  presque  encore  un  travail; 
il  fallut  cependant  qu'elle  y  renonçât,  car,  calvi- 
niste rigoureuse,  Mm«  Necker  n'était  pas  femme 
à  entendre  raillerie  à  l'endroit  du  théâtre.  Un 
autre  de  ses  bonheurs ,  très-singulier  pour  un 
enfant,  et  dont  toutefois  on  ne  songea  jamais  à  la 
priver,  était  d'écouter  discourir  sur  les  sujets  les 
plus  Taries,  sur  les  plus  hautes  questions  de  lit- 
térature, d'histoire ,  de  philosophie  et  de  poli- 
tique les  quelques  écrivains  distingués  qui  fré* 
queutaient  le  salon  de  sa  mère.  Chaque  semaine 
ramenait  â  jour  fixe,  chez  Mme  Necker,  Thomas» 
Marmontel,Grimm,  l'abbé  Raynal,  etc.  Le  charme 
.que  pouvaient  avoir  pour  la.  précoce  et  péné- 
trante intelligence  de  M»*  Necker  les  graves 
matières  traitées  dans  ces  réunions  ne  saurait  se 
comprendre,  si  la  sévère  direction  imprimée  par  • 
sa  inère  à  ses  étndes  ne  l'avait  dès  l'enfance  fa- 
miliarisée avec  les  plus  sérieuses  questions  dont 
se  soit  jamais  préoccupé  l'esprit  humain.  Mon- 
tesquieu ne  quittait  pas  sa  table  de  travail; 
VEsprit  des  lois  était  le  texte  le  plus  habituel 
de  ses  méditations.  A  quinze  ans  elle  présenta  à 
son  père  de  nombreux  extraits  qu'elle  avait 
faits  de  ce  hardi  «t  profond  ouvrage,  accompa- 
gnés de  réflexions  que  lui  avaient  inspirées  let 
passages  transcrits  par  elle.  Quelques  pages 
qu'elle  écrivit  vers  le  même  temps  sur  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  parurent  à  Raynal  si 
fermes  de  style  et  de  pensée,  que  l'abbé  philo- 
sophe, dont  l'indigence  s'était  déjà  enrichie  des 
aumônes  de  Pechroéja  et  de  Diderot,  parla  très- 
fort  de  se  les  approprier,  en  leur  donnant  place 
dans  une  nouvcîlle  édition  de  son  Histoire  des 
deux  Indes, 

Cette  fièvre  de  travail  avait  occasionné  de 
cruels  désordres  dans  sa  santé.  En  tendant,  jus- 
qu'à les  rompre,  les  ressorts  encore  délicats  de 
rintelligence  de  sa  fille,  M>n«  Necker  avait  brisé 
son  corps,  arrêté  dans  son  développement  pliy- 
sique.  Toutes  les  forces  vitales  s'étaient,  chez 
son  enfant,  concentrées  au  cerveau.  Le  célèbre 
Tronchin  fut  appelé.  Il  prescrivit  la  cam- 
pagne et  la  cessation  de  tout  travail.  Soustraite 
à  la  rude  discipline  de  sa  mère,  M^e  Necker  alla 
habiter  Saint-Ouen.  Elle  respirait  enfin;  avec 
quelle  ivresse!  Comme  elle  se  sentit  heureuscde 
cette  vie  libre  sous  le-del.  Retrempé  à  cette 
source  vive,  soir  corps  se  redressa,  son  carao* 
tère  fit  peau  neuve.  De  soucieuse,  vaine  et  un 
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pea  pédante  qve  PavaioitKfidiM  sa  mère  cl  les 
livres,  elle  devint,  par  une  trattsfonnatkm  aussi 
rapide  quinattendue,  rieuse,  aimaUe,  pleine 
d'abandon  etd*un  natnrel  charmant.  De  tons  les 
auteurs  de  sa  Ubliotlièque,  deux  eenlement  ra- 
yaient suivie  dans  sa  soMtnde,  les  plus  iimés': 
Richardson  et  Jean^aeques.  Il  ftat  l'entendre 
raconter,  à  qtiinie  ans  de  distance,  cequ*elle 
éprouTa  d'enivrement  à  la  lecture  de  Clarisse 
Harlowef  faite  an  pied  d'un  arlnre.  Resausdtés 
par  sa  puissante  imagination,  par  son  émotion 
plus  puissante  encore,  les  héros  de  cette  y^ 
vante  peinture  du  oceur  humain  étaient  passés 
pour  elle  du  domaine  de  la  fiction  dans  celui  de 
la  réalité. Elle  les  voyait,  elle  les  entendait,  elle 
tremblait,  rougissait,  pleurait,  seeentait  mourir 
avec  Clarisse;  elle  s'indignait  de  tonte  son  Ame 
contre  Lovelace.  L'enlèvement  de  Clarisse  par 
son  séducteur,  c'est  elle  qui  nous  l'apprend, 
fut  l'un  des  pins  grands  événements  de  sa  jeu- 
nesse. 

Lorsqu'après  dnq  ans  d'une  administration 
marquée  par  d'importantes  réformes,  Necker  se 
jretira,  en  1781,  devant  les  haines  de  la  conr,  et 
publia,  en  réponse  aux  attaques  de  ses  enne- 
mis, son  fiunenx  Compte-rendu f  sa  tille.se 
faisant  l'organe  des  sentiments  de  ta  nation,  loi 
adressa  une  longue  lettre  pour  le  féliciter.  En 
vain  s'était-elle  cachée  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme; aon  style  et  ses  pensées  la  trahirent  Son 
génie  avait  d^à  son  cachet 

En  1786,  MU«Tfecker  épousa  le  baron  de  Staél- 
Holstein,  ambassadeur  de  Suède  en  France  (t). 
En  1?«8,  elle  débuta  dans  le  monde  littéraire 
par  les  lettres  sur  êes  écrits  et  le  earaiUèrt 
de  J,-J.  Bousseau  (3),  hommage  de  reconnais- 
sance filiale  an  génie  qui  l'avait  foraoée ,  où  la 
passion  de  l'éloge  domine  l'esprit  critique. 
Présentée  à  hi  teur  peu  après  son  mariage,  elle 
y  reçut  un  accueil  très-froid.  Les  courtisans  s'a- 
musèrent beaucoup  «  de  ce  qu'elle  avait  manqué 
une  révérence  et  de  ce  que  la  garniture  de  sa 
robe  était  un  peu  détachée  ».  Dans  une  visite 
qu'elle  fit  quelques  joore  après  à  la  duchesse  de 
Polignac,'amie  et  confidente  de  la  reine,  «  die 
oublia  son  bonnet  dans  sa  voiture,  »  et  les  cour- 
tisans, qui  se  le  dirent,  de  rire  davantage  en- 
core. 

La  révolution  allait  ftùre  explosion.  A  bout 
d'expédients,  la  conr  elle-même  ne  voyait  plus 
an  désordre  des  flnanoes,  à  l'anardiie  et  à  la 


11)  BUe  flt  panttre  m  pea  ftvtat  vue  plèee  en  trolt 
aetct  et  en  Ter».  loUtulée  Sophie,  <m  im  Sêuttwumts  m- 
er0U  (Parte,  iiM.  tn-a>},  lani  non  d'antenr,  el  Urée  à 
petit  nombre.  —  Une  antre  ptéce,  en  cbiq  actes  et  en 
Tcn,  Jamê  Crof,  ooopoiée  Ten  la  neme  épocnie,  ne  tK 
le  Jonrqn'en  1710.  Paris,  In-t*.  Cas  ilani  onnaces  ont 
été  Jngét  trop  bibles  pour  être  admli  4ana  le  raenall 
posthume  des  BuaU  dramatiques  de  H"*  de  Stafl. 

m  Ces  LtUret  (iTsa,  in-ii),  tirées  d*sbord  à  flo  eien- 
plalres»  tarent  rétopr.  à  Parts,  rtm,  lim,  !»•••,  et  lOS, 
pel.  In-tl;  elles  donnêftat  lle«  à  dlteraes  otttqaei  de  la 
eontesse  Aleiandre  de  Vaasj  (née  de  GtrardlB)  et  de 
Chanipccnets,  pnbUdes  rue  etfautre  en  tin. 


banqueroute  dont  le  royaume  était  menacé, 
qu'un  seul  remède,  la  convocation  des  étals 
généraux  :  remède  décisif,  qui,  pour  ayolr  été 
appliqué  trop  tard ,  la  perdit.  Enthousiaste  de  h 
constitution  anglaise,  passionnée  pour  tootei 
les  nobles  idées  de  liberté,  de  réparation,  de 
iustioe,  M»«de  Staél  s'assodadetootaoneoBor 
et  de  tonte  son  âme  an  grand  mouvement  na- 
tional, tant  qu'il  se  maintint  dans  les  limites  que 
lui  avait  traeées  l'Assemblée  constituanle;  maii 
quand,  rompant  ses  dignes,  O  dâiorda,  torrent 
fougueux,  semant  partout  sur  son  passage  la 
ruine  et  le  mort ,  sans  que  sa  pensée  rétrogra- 
dit  un  seul  instant  par  le  regret  Ten  un  passé 
coupable  devant  sa  raison, elle  se  sentît  prise 
d'an  dégoût  mêlé  de  pitié  pooroe  peuple,  vic- 
time hier,  bourreau  aoyourd'hui,  et  d'mie  pro- 
fonde horreur  pour  les  nouveaux  tyrans  dont  il 
s'était  fait  llnstmment  aveugle  et  sans  merci. 
L'arrestation  de  Varenneshii  causa  un  sentiment 
de  douloureux  effroi,  dont  l'éloquente  expresnon 
revit  dans  ses  Cmisidérations  sur  la  révolaikm 
française.  Pressentant  le  10  août ,  et  pleine  d'é- 
pouvante pour  la  famille  royale,  die  rédigea  ven 
le  milieu  de  1792  on  nouveau  plan  d'évasion  des 
Tuileries,  qu'elle  envoya  au  comte  de  Montmo- 
rin.  D'après  ce  plan,  le  roi,  la  rehie  et  le  dau- 
phin, menés  sur  les  côtes  de  Normandie,  de- 
vaient être  embarqués  ensuite  pour  PAngMene. 
L'insistance  qu'elle  mit  pour  que  le  comte  de 
Narboone,  dont  le  caractère  l^er  inspirait  pea 
de  confiance  à  Tfarfortuné  monarque,  Ittt  chùgé 
de  la  conduite  de  cette  difficile  entreprise,  em- 
pêcha quil  ne  fût  donné  suite  à  son  projet  Klle 
sortit  de  France  après  le  S  septembre,  se  retiia 
en  Suisse,  près  de  son  père,  et  ne  revînt  à  Pa- 
ris ^  trois  ans  après.  Le  coup  de  faadie  qoi 
trancha,  sur  la  place  de  la  révohition,  la  télé 
de  Louis  XVI  enf  dans  son  ooeor  on  ai  affreoi 
retentissement,  qu'une  partie  de  ses  ûmltét 
en  seml)la  un  moment  paralysée.  Elle  n'eol 
*bientAt  plus  qu'une  pensée,  arracher  le  phis 
de  victimes  qu'elle  pourrait  au  bourreau;  et 
dans  l'accomplissement  de  cette  nolile  tAdw, 
elle  apporta,  préparée  qu'elle  était  au  sacrifice  de 
sa  vie,  toute  l'exaltation  de  son  âme  généreuse. 
Malheureuse  de  l'exécution  du  roi,  elle  entreprit 
de  sauver  la  reine.  Et  certes  les  Béfiexionssur 
le  procès  de  la  reine,  par  une  femme  (  s.  1.,  aoéC 
1793,  in-8"),  plaidoyer  à  la  fois  îi^énieoxet 
énergique,  auraient  eu  les  honneure  du  trîomplie, 
si  la  reine  n'avait  été  fatalement  condamnée  pv 
avance.  Plus  d'im  an  après  le  coup  d'Etat  de 
thermidor,  elle  publia  une  l)rochtire  dictée  psr 
un  ardent  amour  de  l'humanité  :  JKé/lexionssvr 
la  paix,  adressées  à  M,  Pitt  et  aux  Fran- 
çais (Genève,  1795,  in-S'),  brodiure  qm'  fiit ci- 
tée avec  éloge  par  Fox  dans  le  pariement  d'An- 
gleterre. Vers  la  même  époque ,  elle  fit  paraître 
un  Tolume  contenant  ses  œuvres  de  jeunesse, 
faititulé  :  Recueil  de  morceaux  détachés  (Lau- 
sanne, 1795,  in-8»;  Leipxig,  1796,  in-6*),  tl 
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parmi  lesquels  on  remarque  VBttai  sur  les 
fêtions  et  VÉpilrs  au  malhtur.  Puis  elle 
doooa  le  livre  De  V Influence  des  passions  sut 
U  bonheur  des  individus  et  des  nations  (  Lao- 
saime,  1790»  in-S*  ou  2  toI.  in-i2  ;  ibid.,  1797, 
2  vol.  ln-8«;  Pari8«  1818,  io-8°»  et  1820,  1832, 
pe(itiii-12),  livre  qni  «  présente,  suivant  Ch^ 
nier,  des  tableaux,  riches  et  Taries,  le  besoin 
et  te  UJeot  d'émonvôir,  des  traits  ingénieux,  de 
la  noDTeauté  dans  les  expressions,  el  surtout 
OM  extrême  indépendance  (1).  » 

Sous  le  Directoire,  Mni«  de  Staél  se  fit  Tâme 
du  Cercle  consiii%Uionnelif   dont   Benjamin 
Cooitant,  inconnu  encore,  se  constitua  l'orateur, 
poor  défendre  contre  le  club  de  Glichy  cette  ad- 
miDistretion  qu'elle   méprisait,  mais  dont   le 
maintien  lui  semblait  importer  à  la  cause  de  la 
liberté.  Ce  fut  à  ses  sollicitations  près  de  Barras 
et  sous  ses  auspices  que  Tex-évèque  d'Autun 
TaJlejrand'Périgord  fut  introduit  aux  affaires 
étrangères  (juillet  1797).  Déjà,   en  septem^ 
1793,  die  avait  contribué,  par  ses  actives  dé- 
marches à  le  Cure  rayer  de  la  liste  des  émigrés. 
Les  protestations  du  jeune  conquérant  de  l'I- 
talie la  trouvèrent  incrédulo»  Déjà,  pour  nous 
servir  de  l'expression  d'un  poète ,  Napoléon  per- 
çait pour  elle  sous  Bonaparte.  Arriva  le  18  bru- 
maire; son  salon  devintle  quartier  général  desop- 
posauts.  Uoins  généreux  que  Louis  XII,  qui  à 
son  avènement  au  trtoe  ne  voulut  point  se 
souvenir  des   injures  faites  au  duc  d'Orléans, 
Napoléon  consul ,  puis  empereur,  ne  se  rappela 
que  trop  qu'elle  Tavait  deviné  et  avait  voulu 
barrer  son  ambition.  Ce  fut  en  vain  que  Pun  des 
frères  du  futur  César,  Joseph  Bonaparte,  lui  of- 
frit, pour  la  gagner  À  la  cause  alors  triomphante, 
la  restitution  des  deux  millions  versés  par  son 
père  au  trésor  royal  en  1788,  pour  assurer  le 
service  courant.  •  Il  ne  s'agît  pas  de  ce  que  je 
veux,  mais  de  ce  que  je  pense ,  »  lui  avait*elle 
répondu  ;  et  cette  fière  réponse  avait  coupé  court 
à  toutes  les  négociations  (2).  Un  discours  pro- 
noncé sous  son  influence  par  Bepjarain  Cons- 
tant au  Tribunal,  et  dans  lequel  II  n'avait  pas 
craint  de  signaler  l'aurore  de  la  tyrannie ,  irrita 
si  fort  contre  elle  le  premier  consul,  qu'il  enjoi- 
gDità  Fouché,  ministre  de  la  police,  de  lui  re- 
commander, dans  l'intérêt  de  sa  tranquillité,  de 
se  montrer  plus  circonspecte  à  l'avenir.  Ses  fré- 
quents voyages  à  Coppet,  et  la  publication  des 
Dernières   vues  de  finances  et  de  politique 
de  son  père,  que  Bonaparte  qualifia  tout  haut  de 
«  régent  de  collège,  bien  lourd  et  bien  bour- 
souflé, »  achevèrent  de  la  perdre  dans  son  es- 
prit La  vie  de  Mme  de  Staël  à  partir  de  ce  jour 
oe  fut  qu'une  incessante  persécution.  Fotiché 
reçut  Tordre  de  s'emparer  de  sa  personne.  Sur 

(t)  La  partie  qui  detalc  traiter  de  Ilnfluence  dea  pat- 
doQB  8or  le  boohcur  dea  oatloos  n'a  Jaœala  vu  le  Jour. 

iS:  Oa  a  prétendu  aaos  fondement  que  M«*  de  StaCl 
^l'ouva  d'abord  pour  Bonaparte  une  paaaton  qu'elle  ne 
P«t  1«1  Caire  partager,  et  que  aoa  oppoaUton  politique 
uqmt  d*iin  dépit  d^nov. 
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l'avis  que  lui  en  donna  secrètement  &egnaud  do 
Saint-Jean  d'Angely,  elle  se  cacha  à  lacampagne. 
Bientôt  elle  quitta  sa  solitude  poor  aller  habiter 
à  Saiot-Brice  (  près  d'Éooueo },  chei  une  de  ses 
amies,  Mue Récamier,  «celte  femme  si  célèbre 
par  sa  beauté,  et  dont  le  caractère  est  exprimé 
sur  sa  figure  même  ».  Elle  acheta  ensuite,  à  dix 
lieues  de  Paris,  une  petite  maison,  oh  elle  se 
retira;  mais  elle  y  était  à  peme  installée,  que, 
malgré  les  pressantes  sollicitations  do  général 
Junot  et  de  Joseph  Bonaparte,  le  commandant 
de  la  gendarmerie  de  Versaitles  fut  chaigé  de 
lui  signifier  qu'elle  eût  à  s'éloigner  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  d'au  moins  quarante  lieues  dé  la 
capitale  (1602).  Indignée,  elle  se  réfugia  alors 
en  Allemagne,  voulant,  dit-elle,  opposer  Paccueil 
biaDveillant  des  anciennes  dynasties  à  l'imper- 
tinence de  celle  qui  se  préparait  à  oivahir  la 
France.  Elle  venait  d'accroître  encore  sa  répu- 
tation par  son  ouvrage  sur  la  Littérature  con' 
sidérée  dans  ses  rapports  avec  Pétat  moral  et 
politique  des  nations  (1),  et  par  le  roman  de 
Delphine  (2).  A  Weimar,  l'Athènes  germanique, 
où  elle  chercha  un  abri,  elle  vit  Gcelhe,  Wieland 
et  Schiller,  et  les  relations  qu'elle  noua  itvec  ces 
génies  illustres  la  mirent  à  même  d'approfondir 
la  langue  et  la  littérature  allemandes.  Puis  elle  fit 
on  voyage  à  Bertîn  «  oh  elle  fut  accueillie  avec 
une  rare  distinction  par  le  roi  et  la  reine.  La 
mort  de  son  père  (9  avril  1804)  ta  rappela  bien- 
tôt en  Suisse;  et  ses  affaires  réglées,  elle  partit 
pour  l'Italie.  A  son  retour,  elle  séjourna  une 
année  à  Coppet  et  à  Genève,  et  elle  commença  à 
écrire  Corinne,  ou  V Italie ^  qn^elle  alla  ache- 
ver dans  une  terre  de  M.  de  Castellane,  à  douze 
lieues  de  Paris,  et  qui  parut  en  1807  (3).  L'Im- 
mense succès  qn'obtint  en  Europe  oe  roman , 
en  rappelant  son  souvenir  à  l'empereur,  lui 
suscita  de  âouvelles  rigueurs  de  la  part  de  la 
police  (4).  Fouché  lui  intima  l'ordre  de  sortir  de 
France.  Elle  retourna  alors  à  Coppet,  où  le  prince 
Auguste  de  Prusse  la  visita.  Elle  alla  ensuite 
passer  à  Vienne  l'hiver  de  1807  à  1808,  et  s'y  lia 
avec  le  prince  de  Ligne  et  la  princesse  Lubo- 
mirska.  C'est  pendant  ce  séjour  en  Autriche  que 
son  fils  aîné,  le  baron  Auguste  de  Staël,  âgé  alors 
de  dix-sept  ans,  eut  àCbambéry,  le  29  décembre 
1807,  une  longue  audience  de  Tempereur,  qu'il 

(1)  Parla,  an  vxn  (ISOO),  ISOl.  iSls,  %  toI.  In-S*;  Ibld., 
ino,ln-lt,  et  t84t,  to-18.  M«*«  de  Staei  a  adopté  dana 
cet  oofFBve  le  syatène  de  la  perfecUbUité,  et  peut-être 
eat-eUe  la  preDiére  qui  fait  appMqué  à  la  littérature, 
(fof .  à  ce  aojet  une  UStrt  à  FonUmêt,  par  Cbateau- 
brtand, Inaérée dana  le  Marcvre^l.  111,  ISOl.) 

M  Mph^M  parut  à  Génère,  ISOS,  S  toL  In-lS,  et  a  été 
rélmpr.  depnl»  uue  qulnaalne  de  fola,  entre  antres.  Parla, 
IBM,  S  TOI.  iA-S*  arec  on  nouTcan  dénouement,  et  isss, 
iD-iS. 

(S)  l'aria,  1S0T,  S  foL  In-lt.et  l  «oL  In- 8*.  —  C'eat  Tou- 
vrage  le  pina  eonno  de  Ha*  de  StaU.  Lea  prineipalea 
éditions  aoni  œllea  de  Parla,  lSif,«-Tol.  tn-18;  IBtO^ 
S  vol.  In-8*;1SM-4I,  t  vol.  lj»^.  «ree  S80  flg.;  ISM^ 
In^lS;  et  ISU,  In-ll. 

(k>0n  croit  que  la  critique  de  CûrimaM  publiée  à  cetta 
époque  an  aranttaur  est  de  Paaipcmir  lui-même. 

IS. 


891 


STAELrHOLSTEIN 


aollidU  pour  ta  mère,  raisorant  qu'eUene  ferait 
plus  àt  politique.  Napoléon  Ait  inHexible  :  «  i>e 
la  politique,  répondit-il,  n'en  fait-on  pas  en  par- 
lant de  morale,  de  littérature,  de  tout  au  monde  ! . . . 
Que  Toolez-Toos  que  j'y  fasse?  Cest  sa  faute. 
Elle  a  de  l'esprit,  trop  d^esprit  peut-être;  Toilà 
ce  qui  fait  qu'elle  est  insubordonnée.  Elle  a  été 
élevée  dans  le  chaosd'une  monarchie  qui  s'écrou- 
lait et  d'une  révolution  qui  surgissait;  elle  a  fait 
de  tout  cela  un  amalgame  dangereux.  Avec 
l'exaltation  de  sa  tête,  la  manie  qu'elle  a  d'écrire 
snr  tout  et  à  propos  de  rien,  elle  pouvait  se  faire 
des  prosélytes;  j'ai  dû  y  veiller.  C'est  dans  Tin- 
térêt  de  ceux  qu'elle  pouvait  compromettre  que 
j'ai  dû  l'éloigner  de  Paris...  Elle  servirait  de 
drapeau  au  faubourg  Saint-Germain.  » 

De  retour  à  Coppet,  M>b«  de  Staël  y  composa 
et  y  joua,  pour  se  délasser,  quelques  petites 
pièces  recueillies  dans  ses  ceuvres ,  sous  le  titre 
à*£ssaii  dramatiques  (1),  et  y  termina  (1809) 
son  ouvrage  De  1^ Allemagne  (2).  Malgré  la  pros- 
cription dont  elle  était  frappée ,  elle  vint,  quel- 
ques mois  plus  tard,  afin  desurveiller  Tiropression 
de  ce  livre,  s'établir  à  Blois ,  dans  le  vieux  châ- 
teau de  Cbauroont,  successivement  habité  par 
le  cardinal  d'Amboise,  Diane  de  Poitiers  et  Ca- 
therine de  Médicis;pui8  au  château  de  Fossé, 
dans  le  Blésois,  chez  le  comte  de  Sallaberry,  et 
enfin  chez  le  vicomte  (depuis  duc)  Matthieu  de 
Montmorency.  Là  elle  apprit  que  les  I0,000e\em- 
plaires  qu^elle  avait  fait  tirer  de  son  ouvrage  De 
V Allemagne  vt9\îaX  été  saisis  chez  I  imprimeur 
et  mis  an  pilon ,  et  il  lui  fut  commandé,  de  par 
le  duc  de  Rovigo,  ministre  de  la  police,  de  sortir 
de  France  dans  trois  jours.  Sa  demande  d'un 
sursis  ayant  été  accueillie  de  la  manière  la  plus 
ironique  et  la  plus  dure,  die  regagna  Coppet (3). 

(11  Les  BuaU  dromaUfiiM  (  Parte,  ittl.  In4«  et  In-lt), 
rootlennent  sept  plèoei  en  prose,  Âçar  dam  le  dé$ert, 
■eéne  lyrlqoe;  Gtngvtévê  de  Brabant,  la  SuHatattê^ 
Sapko,6nme»i  I»  Capitaine  E^madêc,  eoméSle;  la 
Signara  Feuttastld  et  te  Uanneçuin,  proverbes. 

M  La  !•«  Mttlon  esl  de  Parla,  181S,  I  toL  ln-8«  ec  In-lf. 
Cet  oovrafe  bneoi  a  en  de  nombreoaes  édlt.,  aott  i  Pa- 
rla (1814,  t  fut  In-a*;  ISIO,  I  vol.  In-S*,  l8tt,  In-I8), 
aolt  à  l'étranger  (  Londres,  1818,  18U,  S  vol.  tn-S«  ;  Ge- 
nève, 1814,  8  vol.  tn-lt:  UIpzIg,  1814,4  ToL  In-it).  Il  a 
été  traduit  en  pinalenra  languM,  et  vivement  critiqué 
en  Allenugne. 

(8)  Volet  la  lettre  par  laquelle  on  répondit  a  aa  de- 
mande d*un  annta  : 

POUCB  GÂNéRALB. 
CâBorsT  DU  KnnsTEi. 

paria,  S  oclobrs  1810. 

•  ni  reçu,  madame,  la  lettre  que  voos  m'aves  fait 
m  rhonncor  de  m'écrire.  Monsienr  votre  fils  a  dâ  voua  ap- 
«  prendre  que  ]e  ne  vojala  paa  dlnconvénfent  à  ce  que 
m  vous  retardsMln  votre  départ  de  sept  à  hnlt  Jours  ;  Je 
«  désire  qu*lte  sufllsent  aux  arranrementa  qui  voua 
«  restent  à  prendre,  parce  que  Je  ne  pnia  vous  en  aceor- 
«  der  davantage. 

«  Il  ne  Ciut  point  recbereber  la  eanae  de  rordre  que  Je 

•  vous  al  aigttllé,  dans  le  aUence  que  vous  aves  fardé  à 

•  regard  de  l'temperenr  dana  Totre  dernier  ouvrage  :  ce 
«  serait  une  erreur;  H  ne  pouvait  paa  y  trouver  de  place 
«  qui  fit  digne  de  lui;  mais  votre  exil  est  une  eonsé- 
«  qnence  naturelle  de  la  marche  que  voua  solvex  ooos- 
«éamment  depuis  pinalenra  annéea.  Il  m^  ^m  que  l'atr 


Madame  de  Staéi  prit  le  parti  de  reloamer  à 
Coppet;  mais  elle  aggrava  encore  sa  sihiatioB 
lorsqu'on  vint  lui  proposer  de  célébrer  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome,  pour  rentrer  en  grftce; 
elle  répondit  par  cette  saillie  ironique  :  ■  Tout 
ee  que  je  puis  faire  pour  lui,  c'est  de  lui  souhai* 
ter  une  bonne  nourrice.  » 

Défense  lui  fut  bientôt  signiliée  de  s'éloigner  de 
plus  de  deux  lieues  de  sa  demeure*  Scbicgd,  qui 
depuis  plusieurs  années  l'aidait  à  âever  ses  fiU, 
fut  alors  obligé  de  la  quitter,  et  elle  se  troovait 
dana  une  solitude  presque  complète  lorsque  le  vi- 
comte de  Montmorency  alla  lar^olndre;  il  venait 
d'être  exilé  pour  Tavoir  reçue  chez  lui.  M"* 
Récamier  eut  bientôt  le  même  sort.  Au  printemp 
de  1812,  après  huit  mois  d'une  surveillance  ia- 
quisitoriale  et  persistante,  M»*  de  Staél  parriot 
à  s'évader,  et  se  sauva  à  Vienne.  L'espioDoice 
dont  elle  y  devint  l'objet  aussitôt  son  arrivée  la  dé- 
cida à  se  réfugier  à  Moscou,  pois  à  Saint- Pétcri* 
bourg,  quelle  quitta  pour  traverser  la  Finlande 
et  aller  habiter  Stockholm,  où  elle  commença  à 
rédiger  son  journal  :  Dix  années  d'exil.  De 
Stockholm,  elle  partit  pour  Londres;  son  pre- 
mier soin  en  Angleterre  fut  de  publier  son  en- 
m^  De  V Allemagne  (iSi3^  3  toI.  in-S'^Kl). 
La  déchéance  de  Napoléon  la  ramena  en  France. 
Les  Cent-jonrs  Ten  éloignèrent  de  noofeaa. 
Lorsque  Louis  XVIII  reprit  possession  de  gos 
trône,  il  hii  fit  le  plus  gracieux  accueil.  Les 


«  de  ce  pays-cl   ne  vooii   convenait  point ,  rt 

•  n'en  sommes  pas  encore  réduits  à  chercher  des  a»- 
c  déles  dana  les  peuples  que  vous  admirée 

■  Votre  dernier  ouvrage  n'est  point  français;  e'nt 
«  mol  qui  en  al  arrêté  llmpreaslon.  Je  regrette  la  pcru 

•  qu'il  va  faire  éprouver  au  libraire,  nsala  M  ne  m'cit  fu 

•  posslMe  de  le  laisser  paraître. 

«  Vous  savei,  nradame,  qu*U  ne  voua  nvatt  été  ftnH» 
«  de  sortir  de  Coppet  que  parce  que  vous  avlei  eipf1«< 
«  le  désir  de  passer  en  Amérique.  SI  mon  pr6déoene«r 
«  vous  a  lat«aé  habiter  le  déportement  de  Lolr'Ci-Cfc^> 

•  vous  n'avea  pas  dû  regarder  cette  toléranee  comaw  me 

•  révocation  des  dliposltions  qui  avalent  été  arrêtée*  a 
«  votre  égard.  Aujourd'hui  vona  ro'obllgri  à  les  birt 
«  exéeoter  strictement,  et  11  ne  tant  voua  en  preodrt 
«  qu'à  voua-méme. 

v  Je  mande  a  M.  CorblgnK*}  de  tenir  la  main  à  reitea- 

•  tlon  de  Tordre  que  Je  lui  al  donné,  lorsque  k  délit  9^ 
m  Je  vous  accorde  sera  eiptré. 

«  Je  suis  aux  regrets,  madaBae,  que  vona  mlBjres  eos* 
«  tralnt  de  commencer  ma  oorrctpondance  avec  vont  pv 

•  une  mesure  de  rigueur;  Il  m'aurait  été  plus  airteWe 
t  de  n'avoir  qu'a  voos  offrir  des  témoignages  de  la  baate 
«  eonsMératlon  avec  laqoeUe  )*al  rhonneur  ^élrc^ 

«  Madame, 
«  Votre  trés-bumbte  et  très-obélaaant  aervltcur, 
«  Slçné  u  DUC  Ml  BOViGO. 
Madame  de  Staël. 

■  P.  S.  J*al  des  raisons.  Madame,  pour  voua  Indl^ 
«  les  ports  de  Lorlent.  La  Rochelle ,  Bordeaux  ciRacl»' 
m  fort ,  nomme  étant  les  seuls  porta  dans  tesqueb  vosi 
«  pouvez  vous  embarquer  ;  Je  vous  Invite  a  aw  Wi* 
■  connaître  celui  que  vous  aurea  cholal  |**)  ». 

(1)  f)e  la  même  époque  date  la  publication  d»  Si- 
fUxtoni  tur  le  MifcWe  (  Londres,  iSlS.  In-t*),  cl  de  Xwm 
ettrvU  nouveau  (Ibld.,  ISlS,  ln-a*J,  préeédéei  é** 
Baai  tur  lu  dettoni, 

(*)  préfet  de  L»ir«ei-Cbcr. 

(•*)  U  but  de  ce  pest-scriptum  éialt  de  M  toliriln''' 
ports  de  la  Haacl*. 
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deox  millioDS  dos  à  son  père  par  le  trésor 
lui  forent  restitnés.  Tftnt  d'épreuves  avaient 
grafement  altéré  la  santé  de  Mne  de  Staël. 
Aprèft  no  voyage  en  Italie,  qu'elle  avait  en- 
trepris en  1816,  dans  l'espérance  de  se  ré- 
tablir, elle  moanit  à  Paris,  le  14  jaillet  1817. 
Ses  restes  forent  transportés  à  Coppet.  Ce 
oe  fnt  que  par  son  testament  qae  Ton  apprit 
ion  second  mariage,  contracté  en  1812  avec 
M.  de  Rooca,  jeune  oflicier  de  hussards  qui, 
criblé  de  blessures  en  Espagne ,  avait  quitté 
le  service,  et  qu*elle  avait  connu  à  Genève. 
•  H""*  de  Staèl  avait  de  la  grftce  dans  tous  ses 
inotivements,  dit  M"*  £(ecker  de  Saussure.  Sa 
figure,  sans  satisfaire  entièrement  les  regards , 
les  attirait  d'alwrd  et  les  retenait  ensuite.  11  s'y 
déployait  subitement  une  sorte  de  beauté,  si  on 
peut  dire,  intellectuelle.  Le  génie  éclatait  tout  à 
coup  dans  ses  yeux,  qui  étaient  d'une  rare  magni- 
ficence... Sa  taille  un  peu  forte,  ses  poses  bien 
dessinées,  donnaient  une  grande  énergie,  un 
singulier  à*plomb  à  ses  discours.  11  y  avait  quel- 
qoe  chose  de  dramatique  en  elle;  et  même  sa 
toilette,  quoique  exempte  de  toute  exagération, 
tenait  à  ridée  do  pittoresque  plus  qu'à  celle  de 
la  mode.  » 

M*"*  de  Staël  eut  trois  enfants,  Auguste 
(vosr.  plus  loin);  Albert ^  tué  en  duel  dans  Tan- 
née 1813;  et  Albertine-tda-Gustavine ,  du- 
chesse de  Broglie  (voy,  ce  nom),  morte  en 
1838  (1).  ,^^ 

Ses  Œuvres  complètes,  recueillies  d'abord 
en  17  vol.  m-8''  et  in-12,  par  la  piété  de  son 
61s  (Paris,  1820-21),  précédées  d'une  Notice  par 
M'^'Necker  de  Saussure,  ont  eu  depuis  plusieurs 
éditions,  soos  tous  les  formats.  Elles  comprennent 
les  écrits  que  nous  avons  cités,  plusieurs  mor- 
ceaux inédits,  et  déplus  :  Considérations  sur  les 
principaux  événements  de  la  révolution  fran- 
f0l<e(  Paris,  1818,  1820,  3  vol.  in-8«,  et  1843, 
in-1 8  )  ;  Essais  dramatiques  (Paris,  1 82 1 ,  in-8''), 
et  Dix  années  d^exil  (  Paris,  1821,  in-8o  et 
io-12),  qui  ne  parurent  qu'après  sa  mort.  Ses 
Œuvres  inédites  ont  paru  en  1836,  Paris,  in-8o. 
£o  outre,  M">«  de  Staël  a  édité  les  Manuscrits 
de  son  père  (1804,  in'8*'  )  et  les  Lettres  et  pen- 
sées du  prince  de  lAgne  (1809,  m-8o).  Sa  cor- 
respondance, quoique  fort  étendue,  n'a  pas  en- 
core été  l'objet  d'une  publication  spéciale;  et 
Ton  n'a  mis  au  jour  qu'un  nombre  assez  res- 
treint  de  ses  lettres,  disséminées  dans  plusieurs 
recaeils. 

Noos  avons  raconté  sommairement  les  prin- 
ripant  événements  de  la  vie  agitée  de  Mm»  de 
Staèl;  il  nous  reste  à  apprécier  le  caractère  de 
son  génie.  Sans  jamais  perdre  son  cachet  dis- 
tioetir,  son  originalité  propre,  notre  littérature, 
dans  ses  différents  âges,  subit  l'influence  des 

(i)  Elle  lalMi  aasM  an  flit  de  son  second  marf.  M.  de 
Itotca,  qnolqae  âgé  leulement  de  trente  ans,  ne  lui  sur- 
*<c«t  que  de  qoelqae*  moU,  et  mournt  aui  Iles  d'IUircs, 
A  la  fln  de  Jant ter  tsis. 


diverses  littératores  de  l'Europe,  comme  elle  leur 
a  imposé  la  sienne.  PAle  reOet  des  lettres  fran- 
çaises pendant  le  dix-septième  et  la  première 
moitié  du  dlx>huitième  siècle,  la  littérature  alle- 
mande se  monta  tout  à  coup  à  l'originalité  par 
KIopstock,  Herder,  Gœthe,  Schiller  et  les  bril- 
lants disciples  de  ces  beaux  génies;  mais  entre 
l'Allemagne  et  la  France  le  Rhin  coulait  toujours, 
barrière  infranchissable.  C'est  à  M^e  de  Staèl 
que  revient  la  gloire  d'avoir  fait  franchir  cette 
barrière  aux  lettres  allemandes,  accueillies  sur 
sa  présentation  chez  nous ,  au  commencement  de 
ce  siècle,  avec  on  enthousiasme,  on  se  le  rap- 
pelle, qui  a  porté  et  porte  encore  tous  les  jours 
ses  fruits.  Le  génie  de  M»*  de  Staël  nous  semble 
le  merveilleux  produit  de  ce  double  courant  lit- 
téraire. Française  par  le  fond  des  idées,  elle  est 
Allemande  par  le  tour  de  Pimagination  ;  son  re- 
gard a  une  grande  portée,  mais  il  est  rarement 
dégagé  de  tout  nuage.  Elle  voit  lohi,  mais  une 
face  des  objets  reste  presque  toujours  voilée 
pour  elle.  Des  choses,  elle  ne  saisit  ordinaire- 
ment que  le  côté  enthousiaste,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi  ;  presque  tout  ce  qui  est 
du  domaine  de  la  réalité  loi  échappe.  L'émo- 
tion que  vous  éprouvez  en  la  lisant ,  si  vous 
êtes  jeune,  a  plus  de  vivacité  que  de  profondeur. 
Si  les  larmes  vous  viennent  au  bord  de  la  pau- 
pière, elles  ne  tombent  presque  jamais,  cristal- 
lisées qu'elles  sont  presque  aussitôt  que  formées. 
Son  coup  d'œil  ne  va  pas  assez  au  fond  des 
choses  de  la  vie;  du  gouffre,  elle  n'aperçoit  que 
les  bords.  Combien  plus  sûr  etplus  entrant  était 
le  regard  de  Cervantes,  Fielding,  Le  Sage,  l'abbé 
Prévoit,  ces  maîtres  du  romani  Corinne  n'est 
pas  un  roman,  c'est  un  poëme  :  c'est  l'idéal  de 
M>n«  de  Staël,  comme  Delphine  est  la  réalité 
de  ce  qu'elle  était  dans  sa  jeunesse  (l).  Dange- 
reux par  ses  tendances,  son  livre  Sur  /'In- 
fluence  des  passions  manque  de  plan  dans  la 
distribution  des  matières.  Cest  l'action ,  but  de 
la  vie,  qu'il  faut  prêcher  aux  hommes ,  non  le 
pouvoir  et  les  charmes  de  la  mélancolie  qu'il  faut 
leur  vanter.  Nous  ne  sommes  déjà  que  trop  en- 

(1}  «  Il  n'j  a  qa'kin  héros  dans  les  romans  de  M**  de  Staei  : 
ee  héros  c'est  rlle-mème.  DelpkbM,  c'est  elle;  la  pensoe 
qui  lui  est  chère  j  est  partout  marquée,  celle  do  bonheur 
possible  seulement  dans  le  narlage.  Incomplet  et  brisé 
tôt  ou  tard  dans  les  unions  UléirUlmes.  Corimu ,  e*est 
elle  encore  avec  plus  d'idéil,  mais  moins  Idéalisée  peut- 
être  qu'eiagérée;  c'est  elle  écriTsIn,  poète,  cauaeur  ad- 
mirable, mais  femme  non  moins  snlmée  d'kmonr  qne  de 
génie,  sérlense  et  gale ,  sensible  aui  spectacles  variés  dv 
monde  eitérleur,  à  tont  ee  qui  peut  attirer,  charmer, 
amuser,  captiver  le  regard,  mais  plus  sensible  encureà 
fémoUon  des  cœurs...  (le  qnt  vaut  le  ntenz,  c'est  ee 
qui  vient  d'elle.  Il  faut  l'avowr  en  effet,  cette  mise 
en  scène  brillante  des  raonoments  et  des  Ueox  laisse 
parfois  à  désirer  pins  de  simplicité,  plus  de  sonpiesw 
dans  1rs  lignes .  plus  de  grâce  dans  les  eonteara.  Cette 
pompe  et  ce  théâtral  qui  s'étalent  dans  les  débuts 
éblouissent  plus  qu'Us  ne  touchent...  On  sent  U,  avee 
une  supériorité  Incontestable ,  les  qoslltés  de  la  pein- 
ture dn  temps  de  l'empire,  mais  sussi  quelques-uns  de 
ses  déhuts  saillants.  Corinne  ceuronnée  an  Capitole  peut 
appartenir  à  Gros  ou  à  Gérard,  non  â  RsphaeL  a  (  Ban- 
drlllart.) 
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clins,  par  la  faiblesse  de  notre  nature,  à  nous 
immobiliser  dans  de  stériles  réTeries.  Son  oa- 
Trage  Sur  la  Littérature^  démonstration  de  la 
perfectibilité  indéfinie,  n*est  qu'un  brillant  pa- 
radoxe, qui  fit  conseiller  à  l'auteur,  dans  le  Mer" 
cure,  par  Fontanea,  de  parler,  de  ne  plus  écrire. 
V Allemagne  et  les  Constdérations  sur  la  ré' 
volution  française  sont  à  nos  yeux  la  plus 
haute  expression  dn  génie  de  M^a  de  Staël. 
L'Allemagne  était  toute  une  révélation.  Aussi 
quel  succès!  et  comme  il  s*est  maintenu!  Dans 
ses  appréciations  des  acteurs  et  des  scènes  du 
grand  drame  réTolutionoaire,  on  peut  lui  re- 
procher de  n'avoir  pas  toujours  réussi  à  dégager 
son  esprit  des  sympathies  et  des  préventions  qui 
en  troublent  la  netteté  et  en  émoussent  le  tran- 
chant; mais  quelle  sûreté  de  pinceau!  quelle 
touche  ferme  et  vigoureuse  !  quelle  énergie! 
quel  éclat  I  Montesquieu  et  Tacite  ont  souvent 
passé  par  ce  livre. 

Ck>mme  écrivain,  Mi°«  de  Staël  api^ariient  à  ce 
que  l'on  appelle  enpeinttu'e  l'école  des  coloristes. 
Elle  relève  de  Rubens  plutôt  que  de  Baphael. 
Son  style  coule  bas,  à  chaque  instant,  suivant 
la  pittoresque  expression  de  l'un  de  ses  com- 
patriotes, M.  Simon,  tant  il  est  chargé  d'idées  et 
d'images.  C'est  un  éclatant  compromis  entre  la 
sobriété  si  riche  de  Tauteur  d'^mt^e  et  Tintem- 
pérance  plus  fastueuse  que  riche  du  chanti^  d'i- 
tala,  Philarète  Chasles. 

Mme  de  SlaW.  Dixam  éCezU.  -  A.  Portol,  Notice  sur 
la  maladie  et  la  mort  de  Hlmê  dé  Staël;  Parti,  1817, 
lii-ti.  -  Mme  Necker  de  SaoMure.  «Vocice  nar  le  carac- 
tère et  lu  éeriU  dé  Mme  de  Slaél  ,•  Parte ,  isto,  lo-S*.  - 
Fr.  Schl05ter,  Mwte  de  Staël  et  Mme  Roland  \  Franc- 
fort, IIM,  ln-8«.  —  Coualn  (d'ÀTaloo  ),  Staelliana  ;  Paris, 
JSM.  iD-ifl.  —  BibUoçraphie  de  ta  France,  1817,  p.  418, 
et  1818,  p.  €78.  —  Fontaoca*  dans  le  Mercure  de  France, 
1801.  —  Bertrand  de  Molerllle,  Thlbaudcati,  Bourrlenne. 
Mme  nécamier,  Mémoiree.  —  Mme  H.  Allart,  Lettres  sur 
in  ouvrages  de  Mme  de  Staël  i  Parla,  I8t«.  lo-8«.  — 
Chateaiibrtend,  Mémoires  d^outrc-tombe.  —  Salote- 
BeuTe,  PortraUs  de  Jemmes  et  Causeries  du  lundi.  — 
THIemaln,  Tableau  du  dix-huitiime  siiele.  —  Baudrtt- 
lart,  Éloge  de  Mme  de  Staël;  Parte»  1880,  in>*«.  —  Nor- 
rtt,  ùife  and  tiwies  o/  Mme  de  Stail;  Lond^  iS8S,in-8«. 

STABL-BOLSTBiR  {Augustë'Louts,  barou 
db),  fils  de  la  précédente,  né  le  31  août  1790,  à 
Paris,  mort  le  11  novembre  1827,  à  Coppet. 
Élevé  à  Coppet,  sous  les  yeux  de  sa  mère  et  de 
son  grand-père,  il  fut  de  bonne  heure  initié  au 
culte  des  lettres ,  et  eut  pour  principal  maître 
Auguste  de  Schlegel.  Il  fit  aussi  dans  les  sciences 
exactes  et  naturelles  et  dans  l'étude  des  langues 
de  rapides  progrès.  Les  séductions  d'une  renom- 
mée littéraire  ne  loi  firent  point  prendre  le 
change  sur  sa  vocation ,  et  il  consacra  presque 
tout  son  temps  et  une  partie  considérable  de  ses 
revenus  à  l'amélioration  des  diverses  branches 
de  réconomie  rurale.  Il  n'accompagna  pas  sa 
mère  dans  ses  voyages  à  travers  l'Europe;  il  fit 
toutefois  les  plus  nobles  efforts  pour  obtenir  la 
fin  de  son  exil ,  et  il  déploya  dans  l'audienee 
qu'il  eut  de  Napoléon  à  Chambéry  autant  de 
sang-froid  que  de  dignité.  Il  ne  revit  sa  mère 
qu'en  1814  à  Paria.  M.  de  Staèl  pratiquait  sans 


faste  les  plus  hantes  vertus  chrétiennes  ;  sabien- 
fàisance  était  aussi  inépoisable  que  son  dévoue- 
ment. Entre  les  grandes  infortunes  humaines, 
une  surtout  avait  remué  son  Ame  :  la  traite  des 
nègres.  «  Il  entreprit,  dit  M.  Guixot,  de  recoeillir 
à  ce  sujet  tons  les  renseignements,  toutes  les 
preuves,  et  de  tout  mettre  en  œoTre  pour  ra- 
nimer contre  cet  assassinai  d'une  raoe  d^hommes 
la  colère  du  public  et  l'action  dn  pouvoir.  Une 
correspondance  très-étendue ,  des  voyages,  des 
publications  répétées,  des  prix  proposés,  des 
oonfiérenoes  avec  les  ministres  dn  roi ,  des  pé- 
titions aux  Chambres,  rien  ne  fut  par  lui  né- 
gligé pour  marcher  à  son  bat;  il  réassit  à  se 
procurer  et  à  faire  venir  à  Paris,  pour  les 
exposer  à  tous  les  regards,  les  fers  clandesti- 
nement fabriqués  dans  quelques  ports  pour  corn- 
tenir  et  au  besoin  torturer  pendant  la  traversée 
les  nègres  enlevés  ou  acbeîés  sur  la  côte  d'A- 
frique. »  Il  coopéra  aux  travaux  de  la  Société  bi- 
blique protestante  et  de  la  Société  de  la  morale 
chrétienne,  et  accorda  à  l'éducation  popalaire 
la  meilleora  part  de  ses  sollicitudes  cbari- 
tables.  On  peut  dire  qu'il  justifia  cette  parole  de 
son  grand-père  :  «  Auguste  sera  tont  pour  ks 
autres.  »  Ses  écrits,  animés  des  sentiments  les 
plus  purs  de  l'école  libérale,  ont  été  recoeiUîs 
par  la  duchesse  de  Broglie,  sa  sœur,  soos  le 
titre  A* Œuvres  diverses  (Paris,  1829,  5  vol. 
in-8*).  Il  s'est  fait  l'éditeur  des  ouvrages  de  Ne- 
cker et  de  M"'*  de  Staël,  en  les  accompagnant 
de  notices  et  de  commentaires. 

Gulzot,  dana  le  Globe,  t.  VI,  n»  l.  —  Mme  de  BrogVc, 
Notice,  à  la  tSte  dea  OEuvres  diverses.  —  Ch.  Moaoard, 
Notice  sur  Auguste  de  5Xae/-llobl«<fi; Lausanne,! tir, 
ln«8*. 

STAFFORD  {William  Howard,  vicomte), 
pair  d'Angleterre,  né  le  30  novembre  lei), 
exécuté  le  39  décembre  1680,  à  Londres.  C'était 
no  fils  cadet  de  Thomas ,  doc  de  Norfolk,  mort 
en  1648,  à  Pavie.  Bumet  le  représente  comme 
un  homme  faible,  mais  bien  doué,  et  qni  avait 
en  une  jeunesse  dissipée.  Il  avait  épousé  la 
sceur  du  baron  Henry  Stafford  (1),  et  à  la  mort 
de  son  beau-frère  (1637)  il  prétendit  hériter  de 
ses  honneurs  nobiliaires,  bien  qo'il  n'y  eôt  aoonn 
droit.  Charles  l«r,  qni  l'aimait  beaucoup,  admit 
cette  réclamation,  et  dans  la  même  année  (1640), 
il  lui  accorda  les  titres  de  baron  et  de  viounite 
Stafford.  Il  s'atlaclia  à  la  canse  royale,  suivit  les 
Stuarts  dans  l'exil,  et  ne  reprit  son  siège  dans  la 
chambre  hante  qu'à  l'époque  de  la  restauration. 
Il  aurait  vécu  obscur  et  oublié  de  l'histoire  si 
l'injustice  de  sa  mort  n'avait  jeté  de  l'éclat  sur 
son  nom.  Lorsque  Oates  (voy,  ce  nom)  for^gen 
le  complot  papiste  dont  la  révélation  mit  toote 
l'Angleterre  en  feu  (1678) ,  il  désigna  lord  Staf- 
ford comme  l'on  des  principaux  chefs  secrets, 

(1)  Cette  famille  était  anelenoe  et  oonptatt  |Mr«l  aea 
ancètrea  le  fameui  Edward  Stafford,  duc  de  Bocktagham, 
qui  ent  la  tête  tranchée  en  int.  I«  Térttable  hérincr  4« 
baron  Henry  étatt  nn  parrat  élolfrné,  qne  in  pavirelé 
•▼ait  reptongé  dans  les  rangs  dn  peuple. 
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avec  les  lords  de  Powis,  Petre,  Arundel  et  Be- 
lasyse,  et  l'accasa  d'avoir  reçu  du  P.  Oliva,  gé- 
néral des  jésuites,  une  commission  de  trésorier 
général  de  Tarrnée  catholique.  Les  cinq  pairs 
furent  enfermés  ensemble  dans  laTour,  le  30  oc- 
tobre 1678.  Le  procès  traîna  en  longueur.  Ce  ne 
fot  qu'au  bout  de  deux  années  de  détention  pré- 
Tentive  que  Stafford  comparut  à  la  barre  de  la 
chambre  haute,  assemblée  en  cour  de  justice  à  ' 
Westminster  (30  novembre  1680).  Oates  repro- 
duisit, avec  des  yariantes,  ses  fausses  accusa- 
tions; les  témoins  qu'il  avait  raccolés  le  secon- 
dèrent audadensement,  et  l'un  d'eux ,  Turber- 
ville,  jura  que  l'accusé  lui  avait  offert  de  l'argent 
pour  assassiner  le  roi.  Stafford  se  défendit  avec 
plusd'éoergieet  de  noblessequ'on  n'en  eût  attendu 
de  lai;  il  rencontra  même,  pour  attester  son  in- 
Di^Tenceydes  accents  «  plus  persuasifs,  dit  Hume, 
ipje  les  ornements  de  rhétorique.  »  Après  sept 
jours  de  débats,  il  fut  déclaré  coupable  de  haute 
trahison  par  56  voix  (1)  contre  31,  et  condamné 
à  mort  Charles  II,  qui  connaissait  mieux  que 
personne  l'innocence  de  son  vieux  serviteur,  se 
contenta  de  lui  faire  remise  d'une  partie  de  la 
sentence  qui  était  d'être  pendu  et  écartelé  (2). 
£n  partant  ponr  l'exécution  il  demanda  un 
manteau  :  «  Je  pourrai,  dit-il,  trembler  de  froid, 
mais,  grâce  an  ciel,  je  ne  tremblerai  pas  de  peur.  » 
là  multitude,  qai  avait  reça  avec  des  railleries 
indécentes  les  déclarations  des  victimes  d'Oates, 
exprima  hautement  à  cette  heure  sa  conviction 
que  Stafford  était  un  innocent  sacrifié ,  et  lors- 
que sur  Téchafaud  il  protesta  de  son  innocence, 
on  lui  cria  :  «  Dieu  vous  bénisse,  mylord  !  nous 
vous  croyons.  » 

Stafford  monrut  victime  de  la  l&che  faiblesse 
d'un  roi  et  de  la  rage  aveugle  d'un  parti.  En 
1688,  sa  veuve  obtint  de  Jacques  IL  le  titre  de 
comte;  elle  le  tr^smit  à  son  fils  Henry,  et  il 
s'éteignit  en  1762.  Quant  à  la  mémoire  du  sup-- 
plidé,  elle  ne  fut  réhabilitée  que  par  le  vote  du 
parlement  en  date  du  17  juin  1824. 

SUfUtriaU^  t.  VII, p.  llSS-1876.  -  Burnet.  Own  Umet. 
-  Bvelyo,  Diarf .  -^  Bume.  hist.  of  England.  —  The 
BnçOsh  eteiop^  éd.  Kolght. 

STABBLin.  Voy,  Stsbblir. 

nxUh{G€orges-Bmesi)fCéiëbitB  médecin 
allemand,  né  te  21  octobre  1660,  à  Anspach, 
mort  le  14  mai  1734,  à  Berlin.  Son  goût  pour  la 
chimie  se  manifesta  de  bonne  heure,  et  è  quinze 
sns  il  savait,  dH-on ,  par  cœnr  tonte  la  Chymia 

MOnq  paraïUde  lordSCafford  slégeiieDt  parmi  ses 
lofei:  on  leiil  vota  en  m  fiTear. 

(t)  Lesdeax  slierirri  da  comté,  chargés  de  faire  exécuter 
la  pdne,  n'acceptèrent  celte  commntaUon  qu'après  en 
afolr  léléré  an  pariemeat;  ta  chambre  hante  écarta  la 
«mestlon  commn  anperfinc,  et  les  communes  se  décla- 
>érCTit  latlsllaltes  de  la  seule  séparation  de  la  tête  (6tr 
Mwrtaf  kU  kead  from  hit  body  onlv).  Tel  était  l'a- 
durnenent  des  whlgs  contre  leur  vlcthne  qno  lord 
Kutell,  malgré  la  générosité  de  son  caractère,  se  pro- 
sooça  ponr  la  peine  la  pln«  croelle.  Ce  qui  fit  dtoe  trois 
IBS  ptaH  tard  à  Charles  II.  lorsqu'il  commua  la  sentoice 
Hitén  cmtm  Inl  :  «  Il  m'accordera  aujourd'hui  le  prl- 
vU^  qoll  ne  retaaait  dans  le  procès  de  Stafford.  * 


pkUosopMca  de  Bamer.  Il  étudia  la  médecine 
à  léna»  où  il  eut  Wedel  pour  principal  maître, 
fut  reçu  docteur  ep  1684,  et  commença  sa  répu- 
tation en  faisant  aux  élèves  de  l'université  des 
cours  particuliers.  Il  dut  aux  succès  de  sa  pra- 
tique la  place  de  médecin  ordinaire  du  duc  de 
Saxe- Weimar  (1687);  maissMl  fut  appelé  à  oc- 
cuper l'une  des  chaires  de  l'université  récem- 
ment fondée  à  Halle  (1694),  ce  fut  à  la  sollicita- 
tion de  Frédéric  Hoffmann.  «  A  peine  fut-il  an 
rang  des  collègues  de  son  bienfaiteur,  dit  Éloy, 
qa'il  devint  quelque  chose  de  plus  que  son  émule. 
Hoffmann,  qui  avait  le  cœur  bon,  se  fit  toujours 
un  devoir  de  relever  le  mérite  d'autrui;  Stahl 
n'estima  jamais  assez  celui  de  ses  contemporains. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  leçons ,  les  ouvrages  et  la 
pratique  de  ce  médecin  répandirent  bientôt  son 
nom  par  toute  l'Allemagne.  »  La  cour  de  Prusse 
voulut  s'attacher  un  si  habile  homme,  et  il  reçut 
en  1716  les  titres  de  conseiller  auliqoe  et  de  mé- 
decin du  roi.  Il  fit  partie  de  l'Académie  de  Ber- . 
Un,  et  colle  des  Curieux  de  la  nature  l'avait  ad- 
mis en  1700  sous  le  nom  d'Olympiodore.  «  Il 
joignait,  ditFormey,à  une  lecture  immense  une 
pénétration  exquise;  il  ne  s^amusait  point  à  faire 
des  recueils,  mais  saisissant  l'essentiel  des  ou- 
vrages qui  tombaient  entre  ses  mains,  il  se  l'ap- 
propriait sans  effort.  11  était  droit  et  franc  dans 
ses  procédés ,  n'ayant  point  d'égard  à  l'appa- 
rence des  personnes.  Il  découvrit  sans  ménage- 
ment les  fautes  capitales  dans  lesquelles  tom- 
baient les  plus  grands  médecins.  L'opinion  de  la 
multitude  lui  fUt  toujours  suspecte.  »  D'après 
Blumenbach,  il  faut  accepter  Stahl  comme  un 
des  médecins  les  plus  grands  et  les  plus  pro- 
fonds que  le  monde  ait  jamais  vus;  mais  il  blâme 
en  lui  une  tendance  an  mysticisme ,  ainsi  que 
le  prouvent  les  norabreuses  invocations  ou  priè- 
res qui  parsèment  tous  ses  ouvrages. 

Stahl  semble  n'avoir  subi  la  double  influence 
de  van  Helmont  et  de  Descartes  que  pour  réagir 
contre  elle.  Esprit  indépendant,  il  a  tiré  son 
système  de  l'expérience  et  de  l'induction.  Il  rai- 
sonne moins  surtout  qu'il  n'observe.  An  début 
il  réagit  contre  la  chimie  et  la  mécanique. ,  Sa 
maxime  est  de  chercher  non  quodfieri  debeat^ 
sed  quodfieri  soleat.  Il  recueille  des  faits,  il 
étudie  la  vie  et  ses  manifestations'régulières  jus- 
que dans  la  maladie  même.  Aussi  prodame-t-il 
la  nature  le  médecm  par  excellence;  c'est  l'idée 
de  la  vie  qu'il  s'efforce  de  mettre  en  lumière,  la 
science  de  la  vie  dont  il  se  fait  l'interprète.  De  là 
à  conclure  quMl  existe  une  force  mystérieuse,  in- 
dépendante, supérieure  à  la  matière  et  qui  en 
ordonne  tous  les  mouvements,  il  n'y  a  qu'un 
pas  :  Stahl  le  franchit  résolnment;  du  vitalisme  il 
passe  àranimisme,  de  l'observation  à  l'hypothèse, 
et  il  attribue  cette  direction  suprême  de  la  vie  à 
l'Ame  raisonnable. 

Élevé  dans  les  principes  de  Sylvins  et  de  YfW- 
lis,  qui  rapportaient  toutes  les  causes  de  mala- 
die à  des  Acretés  particulières  des  humeurs,  il 


•    ,  i  •'•  ' 


899 


STAHL 


400 


en  reconDQt  bientôt  la  faotaeté,  et,  ne  ponyant 
par  les  lois  de  la  mécanique  expliquer  les  trans- 
formations morbides,  il  entreprit  de  recons- 
truire la  théorie  médicale  sur  des  bases  plus  so- 
lides que  celles  de  la  chimie  et  du  dynamisme. 
Ce  n*est  pas  qu'en  Texcluant  tout  entière  de 
Tart  de  guérir,  il  méprise  la  chimie.  Savant  chi- 
miste lui-même  (c'est  le  seul  titre  qu*on  ne  lui 
ait  jamais  contesté  ),  il  est  l'auteur  de  la  pre« 
mière  théorie  de  la  combustion,  et  ïephlogisiiçue 
n'a  été  remplacé  dans  la  science  que  par  les  dé« 
couvertes  de  Lavoisier.  Pour  lui  la  vie  est  la 
conservation  du  corps  au  moyen  du  monte- 
ment;  mais  le  mouvement  requiert  un  principe 
difTérent  qui  le  dirige  vers  sa  fin.  Ici  Stahl 
n'emprunte  ni  aux  anciens  ni  aux  modernes. 
Rejetant  avec  mépris  Varchée,  l'Ame  végétative, 
sensitive,  ou  motrice,  les  esprits  animaux,  le 
médiateur  plastique,  conceptions  stériles,  que 
réprouve  l'expérience ,  il  place  dans  l'âme  intel- 
ligente le  principe  de  la  vie.  Qui  dit  mouvement 
dit  force  motrice  :  où  ta  chercher  si  ce  n'est 
l'âme?  Elle  gouverne  donc  en  maîtresse  abso- 
lue :  elle  agit  sur  tous  les  organes  créés  pour 
elle,  et  en  dinge  les  fonctions  par  le  fait  seul  de 
sa  volonté,  et  sans  en  avoir  même  toujours  cons- 
cience. Non-seulement  la  conservation  de  la  vie 
par  les  mouvements  circulatoire ,  secrétoire  et 
excrétoire,  mais  aussi  se  nourrir,  boire,  dormir, 
saliver,  se  mouvoir,  digérer,  sont  des  actes  de 
l'âme.  Ce  n'est  pas  assez:  ce  corps'qu'elle  meut, 
qu'elle  entretient,  qu'elle  restaure,  il  est  son 
propre  ouvrage,  elle  l'a  fabriqué  elle-même.  La 
mère  fournit  le  germe,  le  père  l'anime  et  le  doue 
d'une  âme  nouvelle,  celle  de  l'enfant  qui,  d'après 
les  Idées  transmises  par  la  mère,  opère  sa  confi- 
guration matérielle.  Comment  Pâme  se  com- 
munique, il  est  permis  de  l'ignorer,  puisqu'il 
nous  est  impossible  de  savoir  les  clioses  dans 
le  dernier  détail.  L'animal  jouit  d'un  privilège 
égal  à  celui  de  Thomme,  bien  qu'à  un  degré  in- 
férieur ;  mais  la  plante  en  est  privée,  en  sa  qua- 
lité d'être  mélangé,  qui  se  propage  par  hasard, 
non  par  volonté.  Enfin,  selon  Stahl,  l'âme  guérit 
ou  s'efforce  de  guérir  le  mal  qu'elle  engendre 
le  plus  souvent  et  qu'elle  augmente  par  sa 
négligence  ou  par  son  action  maladroite.  Su- 
jette a  l'erreur  par  nature ,  «  il  n'est  pas  éton- 
nant, dit-il,  qu'elle  erre  aussi  quand  la  cor- 
ruption envahit  son  corps  et  le  blesse,  quand  le 
conseil  et  la  volonté  sont  insuffisants  à  le  débar- 
rasser, quand  il  faut  y  employer  des  mouve- 
ments conduits  avec  la  plus  exquise  proportion.  • 
L'art  commence  où  finit  la  nature,  où  elle  se 
trouble  et  chancelle  ;  pour  être  utile,  il  doit  agir 
comme  elle,  dans  le  même  sens  qu'elle,  afin  de 
lui  venir  en  aide  dans  le  moment  propice.  «  11 
peut  plaire  à  certains  esprits,  dit  M.  Lemoine, 
de  supposer  que  Tâme  de  Stahl  n'est  qu'un  mot, 
que  le  principe  de  la  vie  est  au  fond  bien  et  dû- 
ment corporel ,  quoi  qu'il  pense  et  veuille;  on 
peut  être  tent4  de  faire  de^tahl  un  physiologiste 


sans  aucune  prétention  à  la  philosophie,  surtout 
au  spiritualisme,  et  de  l'animisme  un  matérir- 
lisme déguisé.  Cette  opinion  est  en  effet  répandue; 
elle  est  cependant  complètement  fausse.  «  L'âme, 
principe  de  la  vie  organique,  a  des  attribatioos 
supérieures,  une  fin  bien  autrement  grande  : 
penser  et  vouloir,  voilà  son  objet  véritable,  son 
essence  et  sa  dignité;  la  conservation  du  corps 
n'est  qu'un  moyen.  «  Cest  pour  penser,  écrit 
Stahl,  non  pour  quelque  antre  chose,  que  Pâme 
existe.  De  plus  la  pensée  se  suffit  à  elle-même, 
s'explique  par  elle-même  et  se  comprend  toute 
seule  ;  elle  est  si  peu  faite  pour  le  service  da 
corps  que  c'est  le  corps  an  contraire  dont  les  or- 
ganes sont  faits  manifestement  pour  le  service 
de  la  pensée  et  ne  sauraient  avoir  d'autre  usage.» 
Dans  la  polémique  malheureuse  qui  s'engagra 
entre  lui  et  Leibniz,  on  peut  dire  qu'en  général 
il  a  raison  contre  son  adversaire;  et  qu'au  lieo 
d'être  convaincu  lui-même  de  matérialisme,  il 
a  prouvé  que  l'harmonie  préétablie  est  nne  con- 
ception arbitraire  et  inconséquente.  Que  Leiboix 
triomphe  sur  des  points  de  détail,  cela  ne  fait 
pas  doute,  par  exemple  lorsqu'il  reproche  i 
Stahl  d'avoir  trop  méprisé  l'application  de  l'a- 
natomie,  de  la  chimie  et  de  la  physique  à  la 
médecine,  et  lorsqnll  se  raille  de  sa  thérapeu- 
tique innocente. 

La  doctrine  de  Stahl  a  rencontré  jusqu'en  ces 
derniers  temps  des  détracteurs  et  des  apolo- 
gistes ardents.  MM.  Lasègue  et  Lemoine  en  oot 
présenté  un  lx)n  résumé  au  double  point  de  vue 
médical  et  philosophique.  Sa  force  pourtant  n'e^t 
pas  dans  l'animisme,  hypothèse  condamnée  par 
le  plus  grand  nombre;  c'est  le  vitallsme  qui  en  a 
fait  le  mérite  et  la  durée.  Parmi  ses  disciples,  il 
a  compté  en  Allemagne  Samuel  Cari,  Miebd 
Alberti,  Coschwifz,  Gohl,  Fréd.  Richter.  Geelick, 
Junker;en  Angleterre,  Cheyne,  Bryan,  Robin- 
son,  Nichols,  Porterfield;  en  Suisse,  Ctiarles 
Bonnet.  C'est  surtout  à  Montpellier  que  s'est 
perpétuée  la  tradition  stahlienne ,  qu'elle  a  été 
comprise,  admirée,  corrigée  souvent,  et  que 
du  fond  de  sa  théorie,  le  vitalisme,  cette  école  a 
pris  le  nom  qu'elle  porte  encore  aujourdlMi. 
Sauvages,  Venel,  Barthez,  Grimand,  Roussel, 
Bordeu  y  ont  été  ses  plus  illustres  interprètes. 

Les  écrits  de  Stahl  sont  très-nombreux,  mène 
sans  y  comprendre  les  dissertations  acadé- 
miques, programmes  et  thèses  soutenus  sous  sa 
présidence,  que  l'on  compte  par  centaines.  Les 
digressions,  l'incorrection  et  robscurité  du  style 
en  rendent  la  lecture  fatigante.  Nous  dterans 
ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  contribué  à  fonrifr 
et  à  propager  ses  idées  :  Fragmentorum  iti***- 
logix  physiologico-chymiex  er  indagattont 
sensu  raiion ali  prodromus  ;  léna,  1 683,  in- f  1  ; 
—  De  intestïnis  eorumque  morMs  ae  sgmf- 
tomatibus  cognoscendis;  ibid.,  1684,  io-4*; 
tlièse  de  doctorat;  ^  De  sanguificaUone  in 
eorpore  semel  /ormalo;  ibid.,  1684,  in-4*;  ^ 
De  motu  ionico  vitali   indeqtie  pendente 
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motu  sanguinis  partietUari  ;  ibid. ,  1691,  m-4'  : 
la  théorie  de  l*autear  s'y  trouve  formeilement 
ei^posée  poar  la  première  fois;  —  VindU-ia 
theoriêB  ver  as  medicx;  Halle,  1694,  în-4*;  -- 
De  auiocratia  naturx,  seu  spontanea  mof' 
borum  excussione  et  convalescentia  ;  ibld., 

1696,  iii-4*;~  Zymotechnia  fundamentalis , 
seu  fermentaiionis  theoria  generalis;  ibid., 

1697,  in-8'*;trad.  en  allemand;  —  TeniperO' 
m  en  ii  physiologico  'physiognomieo  •  patholo" 
çico' mecanica  enudeaiio;  ibid.,  1697,  in-4o; 
trad.  en  allemand;  —  Oàservationes  chymico- 
phpsieo^mediohcuriosae ;  ibid.,  1697-98,  pla- 
siears  cahiers,  in4*  ;  —  De  venx  portx  porta 
malorum  ;  ibid.,  1698, 1729,  1731,  ia-4*  :  il  at- 
tribue à  Tatonie  et  aux  congestions  sanguines 
de  la  Teine  porte  une  foute  de  maladies  chro- 
niques; aassi  la  locution  vena  porta  porta  ma- 
lorum  était-elle  un  ^e&  axiomes  fayoris  de  son 
école  ;  —  De  morborutn  atatum/undamentis; 
ibid.,  1698,  1703,  in-4o;trad.  en  allemand:  un 
destwns  ouvrages  de  Stahl;  -^  Demotusan» 
guinis  hxmorrhoidali  et  hxmorrhoidibus 
extemis;  ibid.,  1698, 1722,  in-4*  :  cette  disser- 
tation a  pour  complément  celle  qui  traite  De 
luemorrfioîdum   internarum    motu;  ibid., 

1698,  in-40;  — >  Podagrœ  nova  pathologia  ; 
ibid.,  1698,  17iO,  in-4o;—  Venx  seetionis  pa- 
trocinium;  ibid.,  1698,  in-4o;  —  In^mma- 
tionis  ver  a  pathologia;  ibtd.,  1698,  in -4»;  — 
Pathologix/undamenta  prac/tcar;  ibid.,  1699, 
in-4**;  — ^  ÊÊortU  theoria  medica;  ibid.,  1702, 
in-4o;  —  Disputqtiones  medicœ  ;  ibid.,  1707* 
12,  2  Tol.  in-4o:  recueil  publié  par  Michel  Al- 
bert! ;  —  De  scriptis  suis  vtii(/icia;;ibid.,  1707, 
in-4^;  —  Theoria  medica  vera;  ibid.,  1707, 
1708,  1737,  in-*';  Leipzig,  1831,  3  vol.  in-12, 
édît.  de  L.  Choulant;  trad.  en  allemand  par 
Ideler  (Beriin,    1831-33,  3  vol.  in-S"»)  :  c'est 
TouTrage  où  Stahl  a  exposé  avec  le  plus  d'é- 
tendue la  doctrine  de  l'animisme;  —  Deuro- 
mantix  abusu  tollendo;  ibid.,  1711,  in-4*;  — 
De  Deo  verxmedicinx  auctore;  ibid.,  1712, 
iQ.4«;  -.  De  medieina  chirurgica  in  génère; 
ibid.,  1713,  in-4*';  —  Thèses  medicx;  ibid., 
1714,  in-4*;  —  Opu$culum  chymico-physieo' 
mediciim;  ibid.,  1715,  1740,  in-4<*;  —  Devi- 
trioUelogiis;  ibid.,  1716,in-4o;  ^  Zufxllige 
Gedanken  vnd  Bedenken  ûber  den  Streitvon 
den  sogenannten  Sulphure;  ihîd.,  1718,  in-S»; 
trad.  en  français  (Traité   du  soufre;  Paris, 
1766,  in-12) par  le  baron  d'Holbach;  —  Obser^ 
vationeselinicx;  Leipzig,  1719,  in-8o;  rédigé 
par  Ulau  ;  —  Negotium  otiosum,  seu  sciama- 
chla  adversus  positiones  aliquas  fundamen* 
taies  theorix  verx  medicx  ;  Halle,  1720,  in-4*  : 
c'est  une  polémique  entre  Stahl  et  Leibniz,  qui 
était  favorable   aux  théories  mécaniques;  — 
Fundamenta  chymix  dogmaticx  et  experi^ 
wienra/U;  Nuremberg,  1723,  1747,3  voL  in-4*; 
trad.  en  français  par  Deroachy  (Paris,  1757, 
6  vol.  in-12)  :  il  y  établit  l'existence  de  son 
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.phlogtstique  comme  principe;  -^Ars  sanandi 
cum  exspeetaiione;  Oiïenbach,  1730,  in- 8*.  On 
a  rédigé  selon  ses  principes  différents  recueils , 
tels  que  Materia  medica  (1728),  CoUegium 
easuale  magnum  et  minus  (1728-34} ,  etc.  Les 
oeuvres  complètes  de  Stahl  n'ont  encore  été  l'ob- 
jet d'aucune  publication  ;  mais  on  en  a  entrepris 
à  Montpellier  la  version  française  (1859  et  suiv., 
t.  P'  à  y,  in-s"),  augmentée  de  commentaires 
par  M.  Blond  in ,  le  traducteur,  de  réflexions 
philosophiques  et  médicales  par  M.  L.  Boyer,  et 
de  travaux  inédits  par  >l.  Tissot  *  X. 

Strebel,  Proçr.  III  de  9iia  SiaM\  Ampach,  17l8-il^ 
ln-4*.  —  Fomej,  Êlogei,  —  Sprengei,  HUt,  4f«  ia  méd, 
—  6ioy,  Diet.  hUt.  de  ta  tnéd.  —  Fourcroy,  S^itéme  dm 
eoimaiisaneet  ehimiquei ,  t.  le'.  —  lloarer,  Uist.  de  la 
ehimU,  L  II.  —  Maine  de  BIran,  Bapp^rti  d«  phpUque 
et  du  wtoral  de  fkomwM,  i—  part.  —  DM.  des  ecieneei 
méd,t  art.  StâhllanUine.  —  Blumenbacti,  Blbt.  médh 
t.  11.  —  l>elbnu,  CùmidératUme  sur  le  principe  de 
vie,  —  Barthea,  Nomeatus  Éléments  de  lu  seienee  de 
Vhomme»  —  Laiègne.  De  Stahl  et  de  la  doetrime  médt>- 
cale;  Parla,  IS,  1d-4*.  —  BoulUler,  Du  principe  vital 
et  de  rdme  pensante  ;  Parla,  iws,  ta-8*.  —  A.  Lemolne, 
Lb  rualisme  et  r^inimisme  de  Stahl;  Parla,  i9M,  In-it. 

8TAHRBMBBBA  { Stnest- Rudiger ^  comte 
de),  général  autrichien,  né  en  1638,  mort  le 
4  Janvier  1701,  au  château  de  Wesendorf.  U  ap* 
partenalt  à  une  ancienne  et  illustre  faimille,  moitié 
princière,  moitié  eomtale,  de  la  Styrie,  laquelle 
avait  donné  depuis  le  douzième  siècle  une  longue 
suite  de  serviteurs  loyaux  aux  empereurs  de  l'Alle- 
magne. Parmi  ses  ancêtres,  Jean  V  et  Érasme  i^ 
se  distinguèrent  par  leur  bravoure  contre  les 
Turcs  pendant  le  siège  de  Vienne  en  1529.  Fils 
atné  de  Conrad-Balthasar  et  d'Anne-Êlisabeth  de 
Zinzendorf,  il  hérita  de  son  père  des  domaines 
considérables,  et  devint  successivement  conseiller 
d'État,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  président 
du  conseil  militaire,  feld-maréchal  et  comman- 
dant de  Vienne.  Dans  ce  dernier  poste  il  acquit 
beaucoup  de  réputation,  pat  la  brillante  défense 
qu'il  soutint  en  1683  contre  le  grand-vizir  Kara- 
Mnstapha.  Brave  et  habile  guerrier  de  Técole  de 
Montecuccoli,  il  répara  sous  le  feu  de  Tennemi  et 
dans  l'espace  de  cinq  jours  les  fortifications  dé- 
labrées de  la  capitale,  ranima  par  son  exemple 
le  courage  de  la  faible  garnison,  et  excita  tous 
les  habitants  à  une  résistance  désespérée.  Ce  ne 
fut  qu'après  plus  de  deux  mois  d'efforts  inouïs 
(9  juillet- 12  septembre),  qu'il  vit  arriver  à  son 
secours  l'armée  chrétienne  sous  les  ordres  de 
Sobieski.  La  perte  des  assiégeants  durant  ces 
soixante-trois  jours  s'éleva  à  quarante-huit  mille 
hommes;  celle  des  aii^iégés  ne  fut  que  de  cinq 
mille  deux  cents  morts.  Vienne  délivrée,  So- 
bieski accueillit  son  défenseur  comme  un  héros. 
L'empereur  Léopold  1"  lui  fit  cadeau  d*une 
bague  évaluée  à  100,000  thalers,  et  lui  conféra  le 
titre  de  ministre  d'État.  D'un  caractère  violent  et 
orgueilleux,  Stahremberg  ne  s'accorda  pas  long* 
temps  avec  Sobieski,  et  refusa  de  lui  apporter  le 
concours  de  Tinfanterie  autrichienne  qu'il  com- 
mandait. Blessé  devant  Bude,  il  quitta  l'armée, 
et  ne  s'occupa  plus  que  de  l'organisation  militaire. 
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Stahrehberg  (GuidubaldefCùmià  i>b)«  gé- 
néral,  cousin  du  précédent,  né  le  11  novembre 
1(V57,  mort  à  Vienne,  le  7  mars  1737.  Destiné 
d'âix>rd  à  l'Église,  il  étudia  en  théologie  au  col- 
lège des  jésuites  à  Graetz;  mais  ayant  témoigné 
du  goût  pour  les  armes,  il  entra  en  1680  dans  le 
régiment  de  son  cousin  Audiger,  porta  le  mous- 
quet, et  obtint  en  1681  une  Ueutenance.  Le  sang- 
froid  et  la  valeur  dont  il  fit  preuve  dans  le  siège 
de  Vienne  lui  valurent  le  grade  de  lieutenant- 
*  oolonel.  Grièvement  blessé  à  l'assaut  de  Bude  et 
mis  à  la  tète  du  régiment  de  Spinola  (1686),  il 
guerroya  en  Hongrie,  faOlit  être  enseveli  vivant 
par  suite  de  Texplosion  d'une  mine  an  siège  de 
Belgrade,  et  assista  aux  batailles  de  Nisse  et  de 
la  Morave.  En  1690  il  s^enferma  dans  Essek, 
défendit  avec  vigueur   cette  place  contre  les 
Turcs,  et  les  contraignit  à  la  retraite  en  les  dé- 
courageant par  un  adroit  stratagème.  lïomroé 
feid-maréchal  lieutenant  (1693)  et  grand-meltre 
de  l'artillerie  (1695),  il  continua  de  se  distinguer 
contre  les  infidèles,  qu'il  battit  en  plusieurs  ren- 
eotttres^et  prit  une  part  glorieuse  è  la  vic- 
toire du .  prince  Eugène  près  de  Zentha  (1697), 
où  il  comBttandait  l'aile  droite.  Lorsque  éclata  la 
goerredeU  succession  d'Espagne  (1700),  Stah- 
remberg  suivit  Eugène  en  Italie,  le  seconda  dans 
tes  journées  de  Carpi,  de  Chiari  et  de  Luzzara, 
et  lui  succéda  à  la  fin  de  I702  à  la  tète  de  l'ar- 
mée. Réduit  à  ses  propres  forces  et  <rf>ligé  de 
faire  face  à  Tétectenr  de  Bavière,  qui  s'était  déjà 
emparé  de  quelques  défilés  du  Tyrol  ainsi  qu'aux 
troupes  françaises ,  qui  venaient  de  franchir  les 
Alpes,  il  se  tira  par  d'habiles  manœuvres  d'une 
situation  si  fâcheuse.  Après  avoir  battu  les  Ba*- 
varois  et  fait  prisonnier  Albergotti,  leur  général, 
il  entra  en  Piémont  et  se  joignit  au  duc  de  Sa- 
voie, ce  qui  porta  les  forces  dont  il  pouvait  dis- 
poser à  vingt-quatre  miUe  combattants.  Néan- 
moins Il  ne  put  rien  entreprendre  contre  Ven- 
dôme, qui  en  avait  quarante  mille,  et  se  bon» 
à  le  tenir  éloigné  de  Turin.  Le  5  février  1704  il 
fut  élevé  au  grade  de  feld-marécbal.  Rappelé 
d'Italie  en  1706  et  chargé  de  réprimer  la  rébel- 
lion des  Hongrois,  il  s'acquitta  de  cette  tftcbe 
pénible  avec  autant  de  bonheur  que  de  diligence. 
La  guerre  de  succession  réservait  à  Stahremberg 
un  théâtre  et  des  adversaires  dignes  de  lui.  En 
1708  il  prit  le  commandement  de  l'armée  d'Es- 
pagne, et  neutralisa ,  à  l'aide  d'une  stratégie  sa- 
vante, les  succès  que  le  duc  d'Orléans  avait 
remportés  en  Catalogne;  mais  dans  cette  cam- 
pagne il  dot  se  limiter  à  la  petite  guerre,  et  dans 
la  suivante  il  battit  le  maréclial  de  Béions.  En 
1710,  ayant  reçu  des  renforts  de  Portugais,  de 
Hollandais  et  d'Anglais,  stimulé  d'ailleurs  parla 
présence  de  Tarchiduc  Charles,  il  marcha  au- 
devant  de  Philippe  V,  qui  avait  pénétré  en  Cata- 
logne, et  l'atteignit  avec  sa  cavalerie  aux  environs 
d'Almenara.  Sur  l'avis  du  général  anglais  Stan- 
hope,  il  fnt  résolu  qu'on  liTrerait  bataille  avant 
l'arrivée  dç  l'infanterie.  Ltattafpe  îvi  lieu  à 


sept  heures  du  soir»  et  au  coucher  du  solefl  les 
Espagnols  battaient  en  retraite,  laissant  trais 
mille  morts  sur  la  place  (27  juillet).  Avec  son 
activité  accoutumée,  il  poursuivit  le  rw  Tainaa , 
Taltaqua  près  de  Saragosse,  et  loi  infligea  une 
seconde  défaite  (20  aoAt)  ;  ce  fut  l'infanterie  cette 
fois  qui  décida  le  sori  de  la  journée.  Cette  double 
victoire  ouvrit  à  Stahremberg  le  chemin  de  Ma- 
drid :  il  s'y  rendit  aussitôt,  et  fit  proclamer  l'aichî  - 
duc  sous  le  nom  de  Charles  lU  (21  sept.  )  ;  mais 
il  ne  puta'y  maintenir,  à  cause  du  mauvais  vou- 
loir des  habitants  et  surtout  de  l'arrivée  de  Ven- 
dôme en  Axagon«Le  18  novembre  il  se  remit  en 
campagne;  le  9  décembre  son  avant-garde  fut 
coupée  et  faite  prisonnière,  et  le  10  il  livra  à 
Villaviciosa  une  bataille  acharnée.  Bien  que 
battu  et  singulièrement  afTaibli.il  se  retira  en  bon 
ordre^  en  arrivant  à  Barcelone,  il  n'avait  plos 
que  sept  mille  hommes.  Il  gouverna  dès  lors  la 
Catalogne  comme  vice-roi,  et  ne  se  mêla  plos  de 
guerre.  La  paix  dlJtrecht  lui  permit  de  rereaîr 
ï  Vienne  (1713),  où  il  fut  reçu  par  ChaiiesAI, 
l'ancien  prétendant  à  la  couronne  d'Espagpie,  de 
la  manière  la  plus  flatteuse.  Nommé  ea  17IG 
président  du  conseil  aulique  de  la  guerre,  ii 
conserva  cette  place  jusqu'à  sa  mort  Sobre  et 
sévère  pour  lui-même,  Stahremberg  exigeait  de 
ses  subordonnés  des  qualités  semblables.  Il  se 
montra  grand  dans  l'adversité,  et  la  belle  retraite 
qu'il  fit  de  Madrid  à  Barcelone  est  digne  d'être 
citée  comme  un  fait  de  stratégie  savante.  Sa 
bravoure  était  proverbiale  ,  et  on  disait  de  hû 
que  même  la  chute  du  del  ne  lui  ferait  pas  chan- 
ger de  couleur.  Dans  son  testament,  il  légna 
30,000  florins  au  grand-maltre  de  l'ordre  Teuto- 
nique  etendesUna  60,000  à  l'entretien  d'un  cer- 
tain nombre  de  demoiselles  nobles,  désignées  par 
l'ordre.  Charles  na  GACcait. 

Offjf r»ldUie»«  £iiefftlop«NM«.  -  MallaUi,  CMC*.  4ë9 
atireieh.  KtUserhauses. 

STAINTILLB.  Voy.  ChOISGDL. 

,  STAiE  (  James  Daiathple,  vicomte  oc),  ma- 
gistrat anglais,  ne  en  1619,  à  Dommurchic 
(comté  d'Ayr),  mort  le  25  novembre  169S.  Il 
était  d'une  famille  ancienne  en  Ecosse.  Après 
avoir  fait  deux  ou  trois  campagnes  dans  l'armée 
parlementaire  avec  te  brevet  de  capitaine,  il  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  à  Glasgow 
(1641); mais  itrési^pia  cette  chaire  en  1667  pour 
s'établir  comme  avocat  plaidant  à  Edimbourg. 
Sur  la  recommandation  de  Mook  (1657),  il  entra 
dans  la  haute  cour  d'Éciosse  (coicr^  qf  session). 
et  la  présida  sous  Charles  II,  de  1671  à  1681.  A 
cette  dernière  date  il  s'opposa  aux  tendances 
rétrogrades  de  Ja  cour,  et  fut  obligé  de  se  reti- 
rer en  Hollande;  il  y  connut  le  prince  d'Orange, 
qui  en  arrivant  au  trône  le  réintégra  dans  ses 
fonctions.  C'était  un  des  magistrats  les  plus  in- 
tègres et  les  plus  éclairés  de  son  temps,  et  aussr 
un  jurisconsulte  des  plus  érudits.  Chéries  II  Ta 
vait  créé'baronet  (1664),  et  Guillaume  lU  lui  ac- 
corda la  pairie  tons  le  titre  de  vicomte  de  Staîr 
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(21  aTTtt  1690).  11  tint  do  même  prince  la  charge 
de  priodpti  flflcrétaire  d'État;  il  la  perdit  àcauae 
de  la  faiUesae  qull  roontra  en  1695  an  suiet  des 
massacres  de  Glenooe.  On  a  de  lui  :  InsHlu- 
iions  of  ihe  law  of  Seotland;  Edimbourg, 
2*  édit.,  1693»  in-fol.;  ~  DecUiom  of  ihe 
court  of  jessiOR,  from  1661  to  1681;  Édim- 
bouTK,  1684-67»  2  vol.  in-fol.;  ^  Physiologia 
nova  experimeutalis  ;  Lcyde,  1685,  in*4*'  :  traité 
de  physique  dirigé  contre  Descartes,  et  où  l'on 
trouve  quelques  hypothèses  singulières  sur  la 
matière,  le  nooTement,  le  ciel,  les  éléments,  etc.; 
^  VindieatioH  of  thé  divine  per/eeiions; 
Edimbourg,  1695,  in-8'';  ^  An  Apologjf  for 
his  owm  cinduet:  ihid.,  1695»itt-4". 

Laiof  ,  JVM.  Qf  SetUmd,  -  Sovai  and  noèle  oêh 
tMor$.  —Jomrnaldes  saoantt,  S6S6,  n*  lo. 

STAift  {John  Dalrtmple,  comte  de),  géné- 
ral et  diplomate,  petit-ais  da  précédent],  né  en 
1673,  à  Edimbourg,  mort  le  9  mai  1747.  Son 
père  avait  reçu  en  1703  le  titre  de  comte,  et 
loi-mème  porta  jusqu'en  1707  celui  de  vicomte 
Dalrymple.  D'at^rd  destiné  au  barreau,  il  ob- 
tint la  permission  de  suivre  le  métier  des  armes, 
et  reçut,  dit-on,  en  Hollande,  où  il  avait  ac- 
compagpé  son  père,  des  leçons  de  forti6cation 
do  célètire  ingéniear  Gobom.  Guillaume  UI  le 
prit  en  afTection,  et  se  chargea  de  sa  fortune  :  il 
loi  donna  d'abord  on  brevet  d'officier  dans  ses 
gardes  (1691),  peu  après  celui  decoloncl,et  l'em- 
mena dans  ses  guerres  d'Irlande  et  des  Pays- 
Bas.  A  la  mort  de  son  père  (1707),  il  prit  le 
nom  de  cmnte  de.  Stair.  Whig  ardent,  il  servit 
en  Flandre  sons  Marlboroogb,  obtint  pardon  en- 
tremise l'ambassade  de  Pologpe  (1709),  parta- 
gea sadisgrAoe  (1713),  et  resta  sans  emploi  jus- 
qu'à t*avénement  de  Georges  1".  Rappelé  aux 
affaires  avec  ses  amis,  il  Ait  envoyé  en  France 
comme  ambassadeur  (1714).  Saint-Simon,  qui 
M  l'aimait  pas,  a  parlé  longuement  de  lui  dans 
ses  Mémoires^  et  avec  beaucoup  de  passion. 
«C'éUit,  dU-11,  un  très-simple  gentilhomme 
écossais,  grand,  bien  fait,  maigre,  avec  la  tète 
haute  et  l'air  fler.  Il  était  vif,  entreprenant, 
aodacienx  par  tempérament  et  par  pripdpes.  11 
avail  de  Tesprit,  de  l'Adresse,  dn  tour;  avec  cela 
actif,  instruit,  secret,  maître  de  soi  et  de  son 
Tisa«e.Seus  prétexte  d'aimer  la  société,  la  bonne 
chère,  la  débauche,  qu'il  ne  poussait  pourtant 
jamais,  attentif  à  se  faire  des  connaissances  et  à 
se  procurer  des  liaisons  dont  ii  pût  faire 
usage  k  bien  servir  son  maître  et  son  parti  à 
loi-roèroe.  »  Stair  se  tira  d'une  position  très- 
difTieile  avec  habileté  :  il  réussit,  après  de 
longues  discussions  avec  le  ministre  Torcy,  à 
faire  suspendre  les  travaux  do  canal  de  Mar- 
dyk  (1)»  où  rAngleterre   voyait  un  nouveau 

(1)  n  M  Bionlra  il  pea  metnré  dam  Mt  exlgeooet  que 
Louis  XIV  «  prit  le  paiH  de  ne  le  pins  entendre  •.  Hé- 
Miilt  raemte  dans  mo  Jkrëgé  qa'à  eelU  oeeaakm  le  roi 
avait  ^)oiilé:  «  Monsleor  ranbaiaatfeor.  l'attoujoan  été 
maître  dicz  mol,  et  qoelqoefoU  ctaei  lea  autres;  ne 
m'es  teltea  pai  sovventr.  »  La  réponse  peut  paraltie  belle 


port  de  Dunkerque,  et  pins  tard  même  à  les 
faire  démolir.  Après  la  mort  de  Louis  XIV  (1715)» 
il  s'attacha  au  régent,  et  lui  ofifrit  ralliance  an- 
glaise. Il  poursuivit  avec  acharnement  le  fils  de 
Jacques  II,  tenta  même,  s'il  faut  en  croire  Saint- 
Simon,  de  délivrer  par  un  assassinat  la  maison 
de  Hanovre  d'un  prétendant  redoutable,  et  pour- 
tant il  ne  put  l'empècber  d'aller  rejoindre  ses 
partisans  en  Ecosse.  Ce  fut  lui  qui  prépara  le 
projet  de  la  quadruple  alliance,  qui  renversait 
l'ancien  système  lédératif  de  la  France,  en  la 
rapprochant  de  la  Hollande,  de  l'Angleterre  et  de 
riSmpire,  et  il  signa  à  Paris,  le  18  jnillet  1718, 
la  convention  ratifiée  le  2  août  suivant  par  le 
traité  de  Londres.  Son  ambassade  prit  fin  en  1720. 
Sons  Georges  II,  Stair  fut  pourvu  de  la  charge 
honorifique  de  grand  amiral  d'Ecosse  (1730). 
Lorsque  la  guerre  derint  générale  en  Europe,  il 
fut  appelé  à  y  prendre  part,  et  passa  en  Flandre 
avec  les  doubles  fonctions  de  féld-maréchal  et 
d'ambassadeur  extraordinaire  (1741).  S'il  parvint 
comme  négociateur  A  entraîner  les  États  géné- 
raux parmi  les  alliés  de  l'Autriche,  il  n'eut  pas 
moins  de  bonheur  à  la  tète  de  son  armée.  Après 
s'être  engagé  témérairement,  sur  Tordre  exprès 
de  Georges  II,  entve  les  montagnes  du  Spessart 
et  le  Mein,  dont  les  accès  étaient  tous  au  pou- 
voir des  Français,  il  aurait  été  peut-être  réduit 
à  mettre  bas  les  armes  si  on  coup  de  tête  du 
duc  de  Gramont  ne  Tavait  tiré  de  ce  mauvais 
pas  :  la  petite  plaine  de  Dettingen,qui  devait  être 
le  tombeau  de  ses  troupes,  lui  livra  au  contraire 
une  victoire  inespérée  (28  juin  1743).  On  ne  sau- 
rait lui  faire  un  reproche  dans  la  circonstance 
critique  où  il  se  trouvait,  et  privé  de  vivres,  de 
n'avoir  point  poursuivi  l'ennemi;  bien  loin  d'y 
songer,  il  se  hâta  de  gagner  Hanau ,  laissant  aux 
vaincus  la  têche  de  soigner  les  blessés  qu'il 
abandonnait  sur  le  cliamp  de  bataille.  Peu  après 
la  jalousie  de  Georges  II  le  força  de  résigner  son 
commandement,  et  il  se  retira  en  Ecosse.  L'in- 
surrection jacobite  de  1745  le  retrouva  plein  de 
patriotisme  et  d'énergie ,  et  il  traça  aux  géné- 
raux anglais  le  plan  de  la  campagne  qui  leur 
donna  si  proroptemeat  la  victoire. 

Stair  n'eut  pas  d'enfants.  Ses  successeurs  à  la 
pairie  représentative  d'Ecosse  furent  James , 
son  neveu,  mort  en  1700;  William  ^  son  frère 
puîné,  mort  en  1708;  /oAn,  son  autre  neveu, 
mort  le  13  octobre  1789,  qui  publia  quelques 
écrits  politiques;  le  fils  de  celui-ci,  JoAa,  mort 
le  1«' juin  1821.  P.  L.  — r. 

A.  Henderson,  i^feitf  JMn  Mrlof  Stair,-  Londres, 
I74S,  lo-ll.  —  MéwMirei  pour  têrvir  d  thUL  de  my- 
lord  Stair  {en  anglais  );  tbid.,  tT4«,  In-tt  :  trés-rarcs.  ~ 
Salnt-SlmoD,  HoatUes,  Jf^eMincf .  —  Voltaire,  SUeiê  4e 
LouU  Xtf^.  —  Oebrett,  Pêtraçe, 

8TALB1I8  (  Jean  )  »  théologien  belge,  né  en 
1595,àCalcar  (duché  de  Clèves),  mort  le 
8  février  1681,  à  Kevelaer  (Gneldre).  Aprèsavofr 

et  digne  4n  grand  roj  ;  mais  elle  n'a  ]aotals  été  tenue,  et 
Voltaire,  qnl  Fa  démentie,  en  donne  des  raisons  tré»- 
planslblcs. 


407 


STALENS  —  STANCARI 


408 


été  reçQ  licencié  en  Uiéologie,  il  derint  cnré  de 
Rees  (1626),  et  quitta  cette  paroisse  à  cuise  des 
tracasseries  qu'Un  zèle  trop  ardent  loi  avait  at- 
tirées de  la  part  des  réformés  ;  il  entra  alors  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire  (1657),  et  passa  le 
reste  de  sa  Tie  dans  la  maison  de  Kevelaer.  Sui- 
Tant  Paqoot,  il  avait  beaucoup  de  mémoire,  de 
jugement  et  de  savoir.  Noos  citerons  parmi  ses 
ouvrages  :  Papissa ,  monstrota  et  tnera  /a- 
bula;  Cologne,  1639,  in-13;  —  Peregrinus  ad 
loca  sancta;  ibid.,  1639,  in- 12  :  c'est  ane  justi- 
fication des  processions,  de  l'invocation  des 
saints  et  du  culte  des  images;  —  Sffntagma 
controversiarum  fidei  ;  2  vol. 

faquot.  Membres,  L  VU. 
STAMFOED.  Voi^.  RaFTLES. 

8TAMPA  (Gaspara),  en  rFançaisJrs/ani/My, 
femme  poète  italienne,  née  vers  1524,  i  Padoue, 
morte  vers  1554,  à  Venise.  D'une  famille  noble 
de  Milan,  elle  ftit  élevée  à  Venise,  apprit  le  grec 
et  le  latin,  et  se  consacra  surtout  k  la  poésie  ita- 
lienne. Elle  chantait  ses  propres  vers  avec  beau- 
coup d'expressioor,  en  s'accompagnent  du  luth. 
Grande  poetessa  e  mtuica  eecellente ,  ainsi 
)a  désigne  Landi  ;  Saffo  tfe'  nos/ri  giorni,  s'é- 
crie Varchi.  L'amour  en  exaltant  son  talent  fit 
à  la  rois  sa  gloire  et  son  malheur.  Elle  s'éprit 
pour  le  comte  Collait»  de  Trévise,  gentilhomme 
aussi  beau  que  brave  et  spirituel ,  d'une  affec- 
tion ardente,  è  laquelle  elle  sacrifia  son  repos 
et  peut-être  son  honneur.  Collalto  partagea  d'a- 
bord ses  sentiments,  il  y  eut  entre  eux  échange 
de  vers  et  de  promesses;  puis  il  entra  au  ser- 
vice de  la  France,  et  l'oublia  au  point  d'en 
épouser  une  autre.  Frappée  an  cœur,  la  nou- 
velle Sappho  tomlMi  dans  une  maladie  de  lan- 
gueur, qui  la  conduisit  rapidement  au  tombeau. 
Elle  avait  trente  ans.  Sa  sœur  Cassandra  publia 
ses  poésies  :  Rime  di  madonna  Gaspara 
Strnnpa  (Venise,  1554,  in-8*).  Ce  recueil  devint 
tellement  rare  qu'une  seconde  édition  en  fut  pu- 
bliée (ibid..  1738,  in-8*)  par  Luisia  Bergalli, 
qui  Paogmenta  des  sonnÀ  de  Collalto ,  de  re« 
marques  et  de  notices.  Ce  qui  distingue  ces 
poésies  de  celles  des  muses  contemporaines, 
c'est  le  naturel  et  la  tendresse. 

Notice  de  fédlt.  de  ITSS.  ~  LandI,  Cata^ooM,  lib.  vi.  -. 
TlraboMbl.  Storia  délia  Utter.  ttal.,  t  Vil.  l«  part. 

8TARCAEI  (  Franeesco  ),  en  latin  Siancartu^ 
théologien  italien,  né  en  1501, à  Mantooe,  mort 
le  12  novembre  1574,  à  Stobnitça  (Pologne).  U 
prit  les  ordres  sacrés,  et  s'appliqua  k  l'éttide  de 
la  langue  hébraïque,  dans  laquelle  il  devint  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  époque.  Comme 
il  l'enseignait  k  l'académie  d'Udine,  il  fit  pa- 
raître qu'il  penchait  vers  les  idées  de  la  réforme, 
et  pour  se  soustraire  au&  persécutions  s'enfuit 
à  Craoovie,  où  il  obtint  une  diaire  dltébren; 
maison  ne  tarda  pas  à  démêler  l'hétérodonie  de  ses 
principes  religieux,  et  l'évêque  de  Craoovie  le 
fit  emprisonner,  comme  hérétique.  Rendu -à  la 
liberté  par  le  crédit  de  quelques  seigneurs,  il 


trouva  un  asile  chez  Nicolas  Olesaickl , 
tilhomme  estimé,  qui  nourrissait  le  secret  des- 
sein d'établir  le  protestantisme  sar  ses  terres. 
Stancams  le  fortifia  dans  ses  opinions  :  le  coMe 
romain  fut  aboli,  les  images  forent  abattues,  tes 
moines  chassés ,  et  une  église  réformée  s'âcva 
k  PInczow  (1550).  Cet  exemple  devint  ooota- 
gieoxyl'hérésie  gagna  de  proche  en  proche,  et  Stan- 
cams, pour  en  assurer  le  triomphe,  établit  un» 
école  destinée  à  l'enseignement  des  idées  nouvelles, 
en  même  temps  qu*il  dressait  un  formulaire  ooa- 
tenant  cinquante  règles  de  réformation  po«r  les 
églises  de  Pologne ,  dans  le  but  de  le*  relier 
entre  elles.  Mais  il  fut  bientôt  lui-même  l'ins- 
trument de  la  désunion.  Il  venait  de  se  marier  et 
de  passer  une  année  en  Prusse,  où  il  avait  pro- 
fessé l'hébreu  à  Kosnigsherg,  lorsqu'il  ^Mg^çi 
une  querelle  violente  avec  Osiander.  Celui-ci 
enseignait  que  l'homme  est  justifié  par  la  jostioe 
essentielle  de  Dieu,  et  que  Jésus  est  noire  mé- 
diateur selon  la  nature  divine;  Stancams  sou- 
tint que  Jésus  n'est  notre  médiateur  que  sc- 
ion la  nature  humaine,  doctrine  qu'il  parait 
avoir  puisée  dans  Pierre  Lombard.  Sa  principale 
batterie,  d'après  Bayle,  était  de  dire  :  «  Si  Jé- 
sus-Christ a  été  médiateur  en  tant  que  Dieu ,  il 
est  moindre  que  son  père  quant  à  la  nature  di- 
vine; il  n'est  donc  point  essentiel  à  Dieu  le  Père: 
^  ceux  qui  le  font  médiateur  en  tant  que  Dica  re- 
nouvellent riiérésie  des  ariens.  »  Les  églises  de 
Pologne  furent  longtemps  troublées  par  celte  dis- 
pute, même  après  que  Stanearus  eut  été  cob- 
damné  par  plusieurs  synodes,  notamment  par 
celui  de  Xian  (1 580),  auquel  asslstaiettt  dnqoante 
ministres  et  la  plupart  des  grands  seigneurs  du 
parti  réformé.  Le  consistoire  de  Genève  ebar^gea 
Calvin  de  soutenir  la  doctrine  d'Oslander.  «  Cal- 
vin et  Slancarus  s'adressaient  les  mêmes  in- 
jures, dit  Bayle;  chacun  d'eux  accusait  raotte 
d'être  un  blasphémateur  et  un  perturbateur  de 
l'Église;  et  si  Calvin  s'en  prenait  à  la  vanité  de 
Stanearus,  je  ne  doute  pas  que  celui-ci  ne  se 
servit  du  même  reproche...  Blandrata  et  quel- 
ques autres  fugitifs  de  Genève  se  prévahiresit 
des  raisons  de  Stancams;  ils  prétendirent  qoe 
ses  adversaires  ne  les  pouvant  bien  résoudre,  ti 
fallait  diercher  un  autre  système.  Voilà  d'où  na- 
quirent les  trithéistes  et  les  sodniens  de  P«^ 
logne.  >  Stanearus  ne  fut  pas  seulement  un  sa- 
vant controversiste  et  un  habile  hébraîsant,  H 
était  aussi  docteur  en  médecine,  et  le  P.  Le  Lon^ 
lui  donne  le  litre  de  «  médecin  du  prince  de 
Transylvanie  ».  Lorsqu'il  mourut  il  avait  reçu 
depuis  cinq  ans  du  roi  Sigismond  II  lladigénat 
de  Pologne.  Outre  plusieurs  traités  sar  la  BiMe, 
on  a  de  lui  :  Grammaire  hébraique;  Bftie» 
1548;  ~  De  Trinitate  et  mediatore  Domino 
nos/ro/estt-CAristo;ibid.,  1547,  in-8*;  —Ojnss 
nomim  de  rejormatione  tum  doetrinx  c^ri*^ 
Hanm,  tum  verx  inlelligentix  sacramemtO' 
rum\  ibid.,  1547,  in-8*. 

Gunet,  SpUomet  9»  IVT.  —  Bayle*  IHel.Ali(.«ecrtt. 
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-  TtraboMiil.  Storia  délia  UtUr.  ita/.,  t  VU,  part  t. 

—  Cerdcs,  SpeeiwMn  ttatlm  rtif/rmaUe,  p.Sl7. 
STAHCABI  (  Viitorio»Francesco)^  mathéma- 
ticien iUlieo,  né  le  29  juillet  1678,  à  Bologne, 
où  il  est  mort,  le  18  mars  1709.  Élève  des  Man- 
fredi  pour  les  mathématiques  et  de  Guglieiroini 
poor  Tastronomie,  il  avait  à  peine  achevé  ms 
études  quMI  se  fit  une  réputation  dans  le  monde 
saTaot  par  une  aptitude  extraordinaire  à  ré- 
soudre les  plus  difficiles  problèmes.  A  dii-neuf 
ans  il  écrivit  un  mémoire  que  TAcadémie  des 
sdences  de  Paris  examina  avec  intérêt  (1697);  à 
tingt-six  ans  il  devint  directeur  de  l'observa- 
toire  de  Bologne  (1704.);  peu  après  il  ob- 
tint le  grade  de  doct«nr  en  philosophie.  Ap- 
pelé &  professer,  au  collège  des  Nobles ,  les  ma- 
thématiques ,  la  géographie  et  Tarchitecture  mi* 
iitaire,  il  remplit  avec  ardeur  ces  fonctions  mul- 
tiples; mais  sa  poitrine  délicate,  déjà  épuisée  par 
des  travaux  incessants,  ne  put  résister  aux  ri- 
gueurs de  l'hiver  de  1709.  Il  mourut  à  Page  de 
trente  et  un  ans.  Ses  écrits  ftirent  réunis  sous  ce 
titre  :  Schedx  mathemaiiex,  avec  un  éloge  par 
Eustache  Manfredi;  Bologne,  1713,  in-4°;on  y 
remarque  principalement  les  pages  relatives  au 
caleul  iafinilésiinal ,  les  premières  qui  aient  été 

publiées  sur  ce  sujet  en  Italie. 

Fabron),  FiUt  Italontwn,  L  V.  -^  Faotaszl,  Scritt&ri 
6ol09Mii.  t.  vin. 

STASCBL  (  Fa/en /tn),  que  les  Portugais 
écrivent  EsTàNCSL,  astronome  allemand,  né  en 
1621,  près  deBrûnn  (Moravie),  mort  le  18  dé- 
cembre 1715,  à  San-Salvador  (Brésil).  Admis 
en  1637  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  enseigna 
la  rhétorique  et  les  mathématiques  aux  collèges 
d'Olmutz  et  de  Prague,  et  obtint  rautorisation 
d'être  attachée  la  mission  des  tndes.  Dans  cette 
Toe,  il  passa  en  Portugal,  où  il  professa  les  ma- 
thématiques à  l'université  d'Evora.  Divers  ob- 
stacles empêchant  son  départ  pour  les  Indes,  il 
s'embarqua  en  1663  pour  le  Brésil,  et  fut  attadié 
en  qualité  de  professeur  de  théologie  au  collège  de 
son  ordre  à  San-Salvador.  C'est  là  qu'il  atteignit 
une  vidllesse  fort  avancée,  préchant,  catéchisant 
et  faisant  des  observations  astronomiques  dont  il 
envoyait  les  résultats  en  Europe.  On  a  de  lui  : 
Dioptra  geodelica;  Prague,  1653,  in-8*;  —  Or- 
bis  Aiphominus,  sive  Horoscopium  tiitioer- 
sole;  Evora,  1658,  in- 12  :  description  d'un  ca- 
dran solaire  indiquant  à  la  fois  l'heure  de  tous 
les  pays  do  monde,  et  dédié  k  Alphonse  Vf,  roi 
de  Portugal;  —  Zodiacus  divini  doloris ,  sive 
Orationes  XII  de  ChrUlo  patiente;  Evora, 
1675,  in>8*;  —  Legatiu  uranicus  ex  orbe 
ncvo  in  veterem,  hoc  est  Observationes  Ame' 
ricanx  cometarum/actm  ;  Prague,  1683,  in-4*: 
ce  qui  donna  lieu  au  P.  Stanoel  de  composer  cet 
ouvrage,  ce  furent  les  comètes  de  1664  et  1665, 
qu'il  observa  dans  la  baie  de  Tous-les-Saints.  Il 
continua  ses  observations  sur  les  comètes  qui 
parurent  depuis,  en  reçut  de  divers  autres  pays, 
et  le  tout  fut  publié  par  les  confrères  de  Stancel 
^^<c  les  observations  faites  en  Europe;  —  Ura- 


nophilus  eœlestis  peregrinuSf  Hw  Mentis 
Uranicx  pet  mundum  sidereum  peregri- 
nantis  exstases;  Anvers  et  Gand,  1685,  in-4*; 

—  Cvkrsus  phllosophicus :  Prague,  in-8*;  — 
Mercurius  Brcuilicus,  sive  Cali  et  soli  bra» 
siUensis  aconomica;  s.  I.  n.  d.,  in<4o.  Quel- 
ques ouvrages  manuscrits  de  Stancel  ont  été  con- 
servés à  Rome.  H.  P. 

Morérl,  Dict.  AM.,  éd.  1710,  arUde  rédigé  d'apréi  des 
mémoires  manoic  da  P.  Ondio.  —  SonUiwell,  MM.  Soe, 
Jêiu,  —  Jowmal  det  ioeants,  lasi,  p.  80».  —  Jeta  «rw- 
dU.  Ups.,  p.  tss. 

STANHOPE  (  Famille),  originaire  du  comté  de 
Nottingham,  laquelle  occupait  de  hauts  emplois 
à  la  cour  lorsque,  sous  Jacques  I",  elle  se  divisa 
en  deux  branches.  La  branche  cadette  eut  pour 
chef /oAn,  troisième  fils  de  Michel,  créé  en  1605 
lord  Stanhope  de  Harrington ,  et  qui  compte 
encore  des  représentants  {voy,  ci-après).  La 
branche  atnée ,  qui  subsiste  aussi ,  fut  fondée 
par  un  neveu  de  John ,  Philippe^  qui  reçut  le 
titre  de  baron  Stanhope  de  Shelford  (1626)  et  de 
comte  de  ChesterDeld  (1628);  il  mourut  le  12 
décembre  1656.  Des  onze  enfants  qu'il  laissa  un 
seul,  Henry ,  mort  en  1634,  continua  sa  posté- 
rité ,  et  transmit  ses  honneurs  à  Philippe  et  à 
Alexandre,  ses  fils  :  le  premier  forma  le  rameau 
des  comtes  de  Chesterfield  (voy.  ce  nom);  le 
second  s'attaclia  à  la  fortune  de  Guillaume  d'O- 
range, prit  part  à  la  révolution  qui,  en  1688,  le  fit 
monter  sur  le  trône,  représenta  ce  prince  auprès 
du  roi  d'Espagne  et  des  États  généraux ,  et  mou- 
rut le  2  octobre  1707,  à  Londres.  L'aîné  de  ses 
quatre  fils,  James,  devint  célèbre  sous  le  nom  de 
comte  Stanhope  (voy.  ci-après). 

Imhof,  JUttf/Hse  BrUannim  Mit.  çenealoçica^  tab.  71. 

—  Burke,  PeeraçB  ttf  Ençtand. 

STANHOPE  (James,  f  comte),  général  et 
homme  d'État  anglais,  fils  aîné  du  baron  Alexan- 
dre Stanhope ,  né  en  1673,  dans  le  eomté  de 
Hereford,  mort  le  5  février  1721,  à  Londres.  Il 
accompagna  son  père  en  Espagne,  et  voyagea 
ensuite  en  France  (1)  et  en  Italie,  perfectionnant, 
par  l'étude  des  tangues  et  par  la  pratique  des 
hommes,  une  éducation  brillante  et  M>lide  à  la 
fois.  Il  prit  le  parti  désarmes,  et  servit  d'abord 
sous  le  duc  de  Savoie,  Victor-Aroédée  II  ;  puis  il 
suivit  en  Flandre  son  souverain ,  qui  lui  donna 
une  compagnie  dans  les  gardes  (1694),  et  fut 
blessé  sous  ses  yeux  au  siège  de  Namur.  Elu 
député  au  premier  parlement  qui  s'assembla 
sons  la  reine  Anne  (1702),  il  vit  pendant  quinze 
ans  renouveler  son  mandat  par  les  bourgs  de 
Cockermoulh,  de  Wendover  et  de  Newport; 
mais  il  ne  chercha  pas  jusqu'en  1713  à  jouer  un 
rôle  politique.  Entraîné  par  le  goût  des  armes,  il 
s'était  joint  en  volontaire  à  l'expédition  de  Cadix 
(1702);  il  passa  en  1703  en  Portugal,  et  seconda 
le  duc  de  Schomberg  dans  une  série  d'opérations 
malheureuses  jusqu'au  moment  où  il  fut  forcé  de 

(1)  Il  avait  été  admis  à  Paris  dans  rinUmlté  du  doe 
d'Orléaoa.  qn^fit  avec  lui,  au  rapport  de  Salnt-Stmoo, 
m  fone  parues,  toutes  des  plus  tU>rea  ». 
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se  rendre  à  discrétion  avec  le  régiment  qa% 
commandait.  Bientôt  après  on  le  retrouve  dans 
le  camp  de  lord  Peterborough,  et  il  prit  beaucoup 
de  part  à  cette  brillante  campagne  de  4  705,  qâi 
se  termina  par  la  prise  de  Barcelone.  Nommé  en- 
voyé extraordinaire  auprès  de  Parchiduc  Chartes 
(1706),  il  s'empressa  de  conclure  avec  loi  un 
traité  de  commerce  avantageux  (10  juillet  1707), 
dont  les  effets  devaient  s'étendre  à  toutes  les  pro- 
vinces qui  Tavaient  reooonn  pour  roi.  Iléchangea 
son  titre  diplomatique  contre  celui  de  maior  gé- 
néral, et  en  1708  il  succéda  à  Galloway  dans  le 
commandement  des  troupes  anglaises  en  Es- 
pagne. Dans  la  même  année  il  s*empara  de  Port- 
Mahon  et  de  Hle  de  Minorque.  Placé  sous  les 
ordres  de  Stahremberg,  il  contribua  aut  victoires 
d'AImenara  et  de  Saragosse;  mais  surpris  dans 
Brihuega  et  attaqué  avec  furie  par  toute  Tar- 
mée  de  Vendôme,  il  soutint  deux  assauts  et  ca- 
pitula au  troisième  (9  décembre  1710).  Après 
une  courte  captivité  (1),  Stanhope  revint  en  An- 
gleterre, et  se  mêla  activement  aux  débats  de  la 
chambre  des  communes.  De  concert  avec  les 
chefs  du  parti  whig,  auquel  il  appartenait,  il  s'é- 
leva contre  la  politique  de  la  cour,  et  surtout 
contre  le  traité  de  commerce  entre  la  France  et 
l'Angleterre;  il  l'attaqua  non-seulement  à  la  tri- 
bune, où  il  prononça  le  premier  discours  que 
l'on  eût  encore  de  loi  (14  mal  1713),  mais  aussi 
par  des  articles  de  journaux  qu'il  rédigea  avec 
ses  amis.  L'avènement  de  Georges  V  marqua  le 
retour  des  whigs  au  pouvoir  :  sur  la  recomman- 
dation expresse  d^Horace  Walpole,  son  ami  in- 
time, Stanhope  entra  au  conseil  privé,  et  fut  avec 
Townshend  l'un  des  principaux  secrétaires  d'É- 
tat (24  sept.  1714).  Parmi  les  négodalions  im- 
portantes auxquelles  il  prit  part  figure  en  première 
ligne  le  traité  de  la  triple  alliance,  signé  à  La 
Haye,  le  4  janvier  1717  ;  ce  traité,  conçu  par  le 
duc  d'Orléans  et  où  l'honneur  français  subit  de 
grandes  humiliations,  se  changea  en  une  qua- 
druple alliance  (2  août  1718)  par  Taccession  de 
l'empereur  Chartes  VI.  En  récompense  de  cette 
négociation  difScile,  qu'il  conduisit  À  bonne  fin 
avec  l'aide  de  lord  Stair,  Stanhope  reçut  les  hon- 
neurs de  la  pairie  sous  le  double  titre  de  baron 
d^vaston  et  de  vicomte  de  Mahon  (12  juillet 
1717).  Nommé  en  avril  précédent  premier  Ion! 
de  la  trésorerie  et  chancelier  de  l'échiquier,  il 
céda  ces  fonctions  la  première  à  lord  Sunderland, 
la  seconde  à  Aislabie,  reprit  le  poste  de  eecré* 
tahre  d'État  (mars  1718),  et  fut  le  7  avril  sui- 
vant créé  comte.  Au  milieu  des  orageuses  dis- 
cussions qui  s'élevèrent  au  sujet  de  la  Compa- 
gnie du  Sud ,  il  fut  amené  h  défendre  le  minis- 
tère contre  les  attaquen  du  duc  de  Wbarton 
(4  février  1721),  et  il  le  fit  avec  tant  de  vélié- 

(1)  Il  fut  échADSé  à  la  pali  contre  le  marquis  de  Ville- 
■nve,  cadeo  vloe-rol  de  Catalogue,  puis  de  Naples. 
Sa  eoDdulte  à  BMiuega  fut  l'objet  d*uo  bUme  dans  la 
ehambre  des  oommanei;  mais  U  n'est  pas  vrai,  comme 
talBraie  Salot-ShnoD,  qo'on  l'ait  dépouillé  de  Umt  grade 
mlUtalre  ni  qnll  ait  en  à  craindre  pour  sa  propre  vie. 


mence  qu'il  se  rompit  un  vaisseau  dans  la  poi- 
trine; il  tomba  en  léthargie,  et  expira  le  lende- 
main. Le  roi  témoigna  le  plus  vif  regret  de  la 
mort  de  son  ministre  favori,  et  voulut  qu'il  fâl 
inhumé  à  Westminster.  Général  expérimenté, 
homme  d'État  de  beaucoup  d'esprit  et  de  res- 
sources, Stanhope  cultivait  i'histoireavec  socoèi, 
et  l'on  a  de  lui  un  Mémorial  concemin^  tlu 
constitution  of  the  roman  senate  (Londres, 
1721,  in-4*),  qui  fut  commenté  par  Hooke  dans 
ses  Observations  on  the  roman  sonate  (17d8}| 
et  tmpr.  dans  les  demièree  éditions  des  Révolit 
ttons  romaines  de  Vertot 

De  Xtiete,  ffUede  Thomas  Pitt,  Rpovemeurdc 
Madras  et  grand-père  du  comte  de  Ghatharo,  ii 
eut  deux  fils,  Philippe^  qui  suit,  et  yom&, 
mort  en  1730.  P.  L— ¥. 

Idœt  of  tkf  brUUk  mUUarf  eemmandtn.  -  Me- 
moin  of  if^tOpoiê,  -  Coxe,  HM,  of  Spain,from  vmu 
1788.  —  ColUoa.  pfêrage,  -  Saint-Simon.  Mémoira.  - 
Macanlay,  HUt.  of  Btigland.  —  Sunbope  (  Coatt  , 
Aiff.  ofBnffkmâ  from  tho  ptaeo  of  Vtrecki. 

8TANHOPK  (  Phitiftpe,  2««  comte  ),  flls 
attté  du  précédent,  né  vers  1710«  mort  le  7  mus 
1786.  Son  éducation  fut  dirigée  par  le  célèbre 
comte  de  Chesterfield,  son  cousin,  qui  le  poussa 
vers  l'étude  des  beHes-lettres;  il  fit  de  grands 
progrès  dans  les  tangues  anciennes  et  modenei, 
et  se  livra  avec  ardeur  aux  mathématiques.  Us^* 
tint  à  l'écart  des  querelles  de  parfis,  et  ne  parat 
à  la  chambre  des  pairs  que  dans  les  occasions 
importantes.  Sa  longue  exibtence  fut  presqof 
entièrement  consacrée  aux  travaux  de  cabinet;  il 
ne  laissa  aucun  ouvrage,  mais  il  fit  publier  à  ses 
frais  ceux  du  géomètre  Robert  Simson.  et  aida 
Giuseppe  Torelli  dans  l'impressioa  des  oeums 
d'Archimède. 
Colllna,  Peetuge. 

STANHOPB  i Charles,  3me  comte),  fils  aîné 
du  précédent,  né  le  3  août  1753,  à  Londres,  où  il 
est  mort  le  16  décembre  1816.  Devenu  rhéritier 
des  honneurs  et  des  biens  de  sa  famille  par  la  mort 
de  son  frère  Philippe  (1763),  il  fut  connu  jusqu'es 
1786  sous  le  nom  de  lord  Mahon.  11  fut  ékxé  à 
Eton  et  placé  ensuite  à  Genève,  sous  k  tutelle  de 
G.  Le  Sage,  qui  développa  ses  dispositions  pùur 
les  sciences  exactes  et  naturelles.  A  dix-huit  ans, 
il  composa  en  français  un  mérooûie  sur  la  struc- 
ture du  pendule,  que  l'Académie  de  StocUMln 
couronna.  En  177S,  il  publia  un  lYaité  sur  les 
moyens  de  prévenir  Us  pratiques  fraudu- 
leuses dans  la  monnaie  d'or.  Ses  travaux  Sur 
VéUctricUé  (1770,  pet  in^'V  sont  remarquablei; 
il  prouva,  par  une  suite  d'expériences  curieuses, 
que  la  densité  d'une  atmosphère  électrique  sus- 
pendue sur  un  corps  est  en  raison  inverse  da 
carré  des  distances  de  ce  corps;  il  produisit  la 
premier  la  théorie  du  choc  en  retour,  c'est-à-dire 
l'effet  produit  par  le  retour  du  ffuide  électrique 
dans  un  corps  d'où  en  certaines  circonstances  il 
»  été  précédemment  chassé  (  voy,  le  Mémoin 
qu'il  fit  fattérec  à  ce  ti^et  dans  les  PM^f- 
transactions,  1787).  Membre  de  la  chambre 
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des  Goiiimime8  (1780),  il  s'associa  aux  efforts  du 
parti  wblg ,  donanda  la  lin  de  la  guerre  d'Amé- 
rique ainsi  que  la  réforme  graduelle  de  la  représeo- 
talioB  natioiiale*  La  mort  de  sou  père  le  fit  pas- 
ser daDH  la  chambre  des  paîr8(l786).  U  comlûttUt 
le  plan  de  aon  beau-fr&re  W.  Pitt,  sur  la  rédaction 
de  la  dette,  et  en  proposa  un  lui-même;  mais  en 
1 788  il  appuya  ce  ministre  dans  la  question  de  la 
régence;  «  toute  autorité  légitime  ne  peut  éma^ 
ner  que  du  peuple»,  disait-il,  et  d*aprés  ce 
principe  il  soutint  que  les  chambres  a?aient  le 
droit  d'aviser  aux  moyens  de  suppléer  à  la  va- 
cance da  trdne  et  aii  défaut  d'exercice  de  la 
saoctioa  royale.  Anssi  se  montra-t-il  le  partisan 
le  pSiis  constant  et  le  pins  énergique  de  fa  révo- 
lution fiançaise.  Pfésidentd'une  société  libérale,  il 
enToya  par  deux  fois  une  adresse  de  lélieitation  à 
rAssemblée  constituante  et  célébra  avec  éclat 
l'anniversaire  de  la  prise  de  la  BastiUe.  Il  fit  par 
raltre  en  1793  ses  premières  lettres  à  Condorcet 
sur  la  traite  des  nègres,  et  lorsque  Fo&présenta  le 
bill  de  la  hberté  de  la  presse,  il  le  défendit  avec 
chalear^t  publia  un  Bssayonjtaies  (1 702,  in-ft*), 
qui  ftût  honneur  à  ses  lumières  et  à  son  patriotisme. 
£n  1793  il  s'éleva  contre  les  preparatifo  hostiles  à 
la  France,  et  ne  cessa  de  montrer  une  opposition 
constante  à  la  guerre.  Voyant  riaoUiité  de  ses 
efforts,  il  prit  le  parti  de  ne  pas  assister  aux  déli- 
bérations de  la  chambre;  mais  avant  de  se  retirer 
il  publia  une  protestation  énergique  contre  le 
ministère  Pitt  et  contre  la  corruption  qui  prési- 
dait à  l'élection  des  membres  du  pariement.  11  ne 
rentra  à  la  chambre  qu'en  février  1800,  et  pro- 
posa de  conclure  au  plus  tôt  la  paix  avec  le  pre- 
mier consul.  Il  parla  encore  contre  la  traite  des 
nègres  et  .la  nouvelle  guerre  d'Amérique,  etipoor 
l'émancSpation  des  catholiques  d'Irlande.  La  pré- 
sentation d^un  bill  sur  le  nouveau  système  de  poids 
et  mesures  fondé  sur  la  vibration  du  pendule  lui 
fournit  l'occasion  de  déployer,  le  17  mai  1816, 
ses  connaissances  en  physique  et  en  mathéma- 
tiques ,  et  cette  fois  la  chambre«adopta  sa  mo- 
tion, qu*avait  appuyée  le  marquis  de  Lansdowne. 
Le  dernier  acte  de  la  vie  publique  de  Stanhope 
fut  une  motion  ayant  pour  objet  de  réduire  le 
fatras  de  statuts  et  de  lois  qui  régissent  l'Angle- 
terre en  un  code  simple  et  clair.  Il  mourut  d'une 
iiydropisiede  poitrine, dans  sa  soixante-quatrième 
année.  Marié  en  1774,  à  Esther  Pitt,  il  n*en  eut 
qoe  des  filles,  entre  autres  la  fameuse  lady  Es- 
ther Stanhope  {voy.  plus  bas),  et  devenu  veuf  le 
19  juillet  1780,  il  épousa,  en  secondes  noces 
(1781),  Louise  GrenviUe,  qui  lui  donna  trois  fils, 
el  moumt  le  7  mars  1829. 

Stanhope  a  imaginé  deux  machines  arithmé- 
tiques  :  Pune,  de  la  grandeur  d*un  volume  in-8*, 
est  composée  de  plusieurs  cadrans  et  de  petits 
caractères,  qui  mis  en  mouvement  par  une  ai- 
guille d'acier  servent  à  faire  avec  la  plus  grande 
exactitude  les  opérations  les  plus  compliquées 
de  l'addition  et  de  la  soustractioB  ;  l'autre,  qui 
est  de  la  grandeur  d'une  petite  table  ï  écrire,  est 


} 


la  plus  curieuse.  An  mqyen  d'une  simple  vis,  on 
réÀnt  avec  cette  machine  tous  les  problèmes  de 
la  multiplication  et  de  la  division;  mais  ce  qui  est 
le  plus  singulier,  c'est  que  dans  le  cas  où  l'opé- 
rateur se  trompe,  et  s'il  fait  faire  à  la  vis  une 
révolution  de  plus,  il  voit  soudain  sortir  de  la 
taUe  une  petite  boule  d'ivoire,  dont  la  présence 
l'avertit  de  son  erreur.  Stanhope  trouva  aussi 
une  manière  nouvelle  de  brûler  la  chaux,  pour 
produire  un  ciment  plus  durable  que  le  mortier 
ordinaire,  et  qui  se  durcit  en  séchant  au  point  de 
résister  à  l'instrument  le  plus  aigu.  On  lui  doit 
encore  une  presse  typographique  perfectionnée 
qui  porte  son  nom  (0  et  un  neaveau  procédé  de 
stéréotypie  ;  enfin  U  fit  un  grand  nombre  d'expé- 
riences pour  trouver  le  moyen  le  moins  coûteux 
de  garantir  les  édifices  de  l'incendie,  pour 
construire  horizontalement  le  toit  des  bàtimeats 
afin  de  rendre  les  appartements  supérieurs  aussi 
commodes  que  les  autres ,  et  pour  perfectionner 
aussi  la  navigation  au  moyen  de  hi  vapeur. 
Tous  ces  travaux  ont  fait  à  lord  Stanhope  une 
réputation  honorable,  et  son  nom  doit  être  rangé 
parmi  ceux  des  patriotes  et  des  hommes  utiles. 

DM,  dês  UtffêntUuu  H  du  déeùnoêrUt,  — -  RaUbe, 
Uogr,  Miiv.  tt  port,  dêê  eontemp,  -  Barke,  Ptaraçe.  — > 
AaMuHtiùffrmph^.  —  Mtjmobrtofiadn  Bèster  Stanhope, 

STAMHOPB  (  Philippe  -Henry ,  4«e  comte), 
fils  aîné  du  précédent,  né  le  7  décembre  1781, 
mort  le  2  mars  1855,  à  Chevening-Park  (  Kent). 
Entièrement  opposé  aux  sentiments  politiques  de 
son  père,  il  ne  craignit  pas  de  lui  intenter  un 
procès,  qu'il  perdit  du  reste,  pour  se  falfe 
rendre  compte  des  biens  de  sa  mère.  11  se  fit  re- 
marquer en  toute  occasion  par  son  esprit  dln- 
toléranoe  et  par  son  dédain  des  libertés  pu- 
bliques. Il  signala  son  entrée  dans  la  chambre 
des  pairs  par  un  discours  furibond  qu'il  pro- 
nonça le  27  janvier  1818,  contre  cette  na- 
tion française,  ponr  laquelle  son  illustre  père 
avait  témoigné  tant  d'estime  et  d'affection.  Il 
l'assaisonna  des  plus  grossières  impostures. 
«  C'est,  dit-il  en  parlant  de  la  France,  nn 
peuple  qui  a  soivi  avec  indifférence  une  car- 
rière d'esclaves  et  de  voleurs;  c'est  aujourd'hui 
le  plus  abject  de  tous  les  peuples.  »  U  finit  par 
déclarer  que  si  Ton  voulait  maintenir  la  tiân- 
quillité  de  l'Europe,  «  il  fallait  démembrer  ce 
royaume  suivant  la  division  tracée  dans  les  Com- 
tMntairts  de  César,  ou  continuer  de  l'occuper 
militairement,  quelque  précis  et  impératifs  que 
soient  les  termes  des  traités  qu!  stipulent  le  con- 
traire. »  Ajoutons  que  ces  invectives  révol- 
tèrent la  minorité  delà  chambre.  En  France  elles 

(j)  Lord  Stanhope  ft'est  oocapé  atee  antast  de  tèie  que 
de  sttcoès  dlmportaDbi  perfectlonnemeDU  dîna  l'art  ty- 
pographique. En  I8t4  on  iDtrodoIslt  pour  la  première  fota 
en  France  la  preise  en  fonte  et  en  fer  qui  porte  encore  an- 
Jourd'hol  le  tton  de  Stanhope,  son  Inventeur.  Son  prUt- 
flla,  rdmlnent  blatorlen  (aiûoard'bul  comte  Stanhope), 
dont  Je  fus  le  coUégoe  comme  membre  du  Jury  de  la 
première  £ipoaiUoD  universelle  à  Londres  en  lail,  ne 
donna  alora  les  plans  et  projets  dès  Inveollons  typogrâ- 
pbiqaes  de  sod  aleoL  A.-  P.  Didot. 
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causèrent  une  jaste  indignation,  et  plusieurs 
écrlTains  libéraux,  entre  aiitres  Dupin  et  Fiévée, 
y  répondirent  d'une  façon  aussi  ferme  que  mo- 
dérée. Quelques  années  avant  la  mort  de  l'in- 
fortuné Gaspard  Hauser,  il  s'intéressa  à  son 
sort,  prit  soin  de  son  éducation»  et  ?onlut  même 
Tadopter.  Puis  il  changea  de  sentiment  à  l'é- 
gard de  son  protégé  jusqu'à  flétrir  sa  mémoire 
dans  une  brochune  écrite  en  allemand,  et  intitulée  : 
Maierialien  zur  Gesehichte  Casp.  Bauser's 
(Heidelberg,  1835,  in-S").  Les  réformes  opérées 
en  ]ft46  par  R.  Peel  rencontrèrent  en  lui  un 
adversaire  opiniâtre,  et  jusqu'à  sa  mort  il  de- 
meura attaché  au  parti  tory. 

Son  fils  atné,  PMUppe^Henry,  né  le  30  jan- 
vier 1805,  à  Walmer-Castle ,  lui  a  succédé 
comme  5*  comte  Stanhope.  Il  s'est  fait  connaître 
par  des  ouvrages  historiques  publiés  la  plupart 
tous  le  nom  de  yicomte  Malion. 

Jmutai  Biograpk§,  —  C^mo.'Lexikon, 

STAMHOPK  (\)  (Heiter-Lucy)^  sœur  du 
précédent,  née  le  12  mars  1776,  à  Londres, 
morte  le  2S  juin  1639,  à  Djonn  (Syrie).  C'était 
l'aînée  des  trois  filles  (3)  issues  du  premier  ma- 
riage de  Charles,  troisième  comte  Stanhope,  avec 
Esther  Pitt,  fille  du  grand  comte  de  Chatham. 
A  quatre  ans  elle  perdit  sa  mère,  femme  douce 
et  aimable,  qui  peut-être  eût  réussi  à  tempérer 
l'ftpreté  de  son  caractère  et  à  développer  en  elle 
ces  sentiments  tendres  dont  elle  se  fit  plus  tard 
comme  un  mérite  d'étouffer  l'expression.  La  se- 
conde alliance  de  lord  Stanhope  avec  Louisa 
Grenville  (3)  ne  fit  qu'empirer  sa  position  :  ni 
son  père,  plongé  dans  les  préoccupations  de  la 
science  ou  de  la  politique ,  ni  sa  belle-mère,  qui 
raffolait  du  monde  et  de  ses  plaisirs,  ne  s'occu- 
pèrent d'elle.  On  la  relégua ,  ainsi  que  les  au- 
tres enfants,  à  la  campagne;  on  la  laissa  entre 
les  mains  de  domestiques,  qu'elle  traitait  en  es- 
claves, maîtresse  de  ses  actions,  sans  frein  ni 
règle.  Toute  jeune  elle  exerça  autour  d'elle  une 
sorte  d*ascendant  irrésistible,  toute  jeune  elle 
connut  l'art  de  vaincre  les  résistances  ;  elle  cap- 
tivait et  faisait  tremblera  la  fois;  ses  soeurs 

(1)  a jant  ea  oceufon,  eo  1816,  de  iMuer  une  Joaniée 
entière  à  Abra,  dans  le  mont  Liban,  cheziady  KsUier 
Stanhope,  où  elle  Toulut  bien  m'aceaellllr  avec  une 
extrême  MenTeUlanee.  J'ai  cm  deTolr  «lonner  quelque 
extension  à  la  notice  de  celte  femnt  célèbre,  qal  a  talsaé 
des  soaTenlra  encore  durables  dans  l'Orient  et  en  Eu< 
rope.  vingt  ans  après  la  publication  de  mes  IVotet  d*Hn 
voffoge  dans  le  Levant  f  où  J'ai  consigné  les  renseigne- 
menu  reeaelUla  de  sa  boucbe.  J'ai  vu  otcc  plaisir 
combien,  dans  les  six  Yolnmes  de  Jf^molres  et  Fo^agn 
pnbUés  en  itM  et  18M,  tout  ce  que  J'ayais  retenu  de  son 
ainuMe  cooTersatloa  et  consigné  dans  mes  IHUm  était 
rlgoorenaen>ent  eiacL 

(t)  Ses  sosurs.  CHmMa  et  L«cir-Aara«/,  nées  en  1778 
et  en  1780,  fkrent  mariées  à  dea  propriétaires  csmpagnanls, 
et  la  précédèrent  au  tombeaa.  Auenn  trait  d'esprit  ou  de 
caractère  ne  les  rapprochait  de  lenr  sœur  atnée,  qnl  de 
bonne  heure  dédaigna  knr  eompagnte  pour  celle  de 
aes  frères  consanguins. 

(8)  Elle  eut  Uen  le  it  mars  I78l  ;  trois  fils  en  sortirent  : 
PkUippe^Henrji,  qui  fut  le  quatrième  comte  Stanhope. 
CkariM,  tôé  en  I80f,  en  Bspagne .  et  JamtM^  mort  en 
1881. 


n'osaient  l'aborder  qu^après  en  avoir  reço  la 
permission.  Ainsi  abandonnée  et  repliée  sans 
cesse  sur  elle-même,  elle  forma  seole  ses  idées. 
Une  mémoire  tenace,  des  lectures  mal  ordon- 
nées, le  don  précoce  de  l'observation,  une  insa- 
tiable curiosité  de  tout  connaître,  même  ce  qui 
dépassait  son  Age,  une  intelligence  hardie,  us 
caractère  énergique,  un  orgueil  d'enfer,  toot 
cela  l'aida  à  accomplir  presque  sans  secours 
cette  tâche  pénible  de  s'instruire.  Du  reste,  elle 
n'eut  jamais  l'esprit  orné  ou  un  savoir  étôido; 
loin  d'être  complète,  son  éducation  en  beanooop 
de  points  n'était  pas  commencée;  die  avait 
moins  la  coimaissance  des  choses  qu'une  vse 
nette  et  souvent  brillante;  elle  méprisait  l'his- 
toire et  la  qualifiait  de  farce  mi6éral>le;  elle  ne 
faisait  aucun  cas  des  arts  d'agrément ,  et  n'ai- 
mait pas  la  poésie  (l).  De  ses  gouvernantes, 
qu'elle  faisait  enrager  par  ses  caprices  d'en&nt 
raisonneur  et  sauvage  (2),  elle  apprit  Iwaoooap 
de  français  et  d'italien;  mais  elle  refusa 
obstinément  d'emprisonner  sa  taille  dans  oa 
corset,  ni  son  pied  dans  un  soulier  de  satio, 
ce  pied  dont  elle  était  si  fière  et  «  sons  l'arche 
duquel  eût  trotté  on  souris  (3)1  » 

Ainsi  grandit  cette  étrange  jeune  fille ,  loin  da 
monde,  qu'elle  méprisa  de  bonne  heure,  loin  des 
yeux  et  du  ccBur  denses  parents,  qui  la  connais- 
saient à  peine,  sans  ^mis,  sans  protecteurs, 
sans  illusions,  blasée  pour  ainsi  dire  avant  d'à- 
Voir  vécu.  Son  caractère  indomptable,  ses  pea- 
chants  naturels ,  d'accord  avec  les  impressious 
de  sa  première  enfance,  la  rattachaient  au  parti 
aristocratique;  témoin  des  intrigues  misérâttles 
et  des  efforts  impuissants  où  se  eoniiumait  alors 
la  turbulence  des  démocrates  anglais,  les  jugeaot 
du  reste  sur  l'humeur  bizarre  et  les  projets  peu 
pratiques  de  son  père, 'dont  ils  exploitaient  la 
bonne*  foi,  elle  les  prit  en  haine,  et  n^accords 
son  admiration  et  un  dévouement  sans  réserre 
qu'à  leur  plus  violent  ennemi.  Pitt,  son  oncle, 
fut  de  bonne  heure  i'ofcjet  de  son  culte.  Elle 
s'habitua  à  le  regarder  comme  le  sauveur  de  U 
noblesse  et  du  trône,  menacés  ensemble  par  les 
théories  révolutionnaires,  et  comme  le  chef  oa- 
turel  de  sa  famille.  Ce  fut  près  de  lui  qu'à 
peine  Agée  de  vingt  ans  elle  aîla  vivre,  offrant 
eo  échange  d'une  indépendance  entière,  dont  cite 

(1)  Dans  ancnn  temps  elle  ne  soaTfrlt  qa*on  reprodal' 
stt  ses  traits  on  qa'on  loi  adressât  des  vers.  Ln  poêio 
étaient  à  ses  yenx  des  êtres  tnatilea  ;  elle  ne  s'en  oeea> 
paît  guère  non  ploa  que  des  écrlTalns.  A  AUiène*.  n 
1810.  elle  fit  la  rencontre  de  Bjron,  qui  loi  parut  seak* 
ment  •  un  penC/eaton  comme  tant  d'aotrea.  —  Des  vrn. 
a}ou(e-t-eUe  à  ce  sujet.  Il  n'est  pas  dUBclie  dVn  fslR; 
quant  aux  pensées,  qnl  sait  oA  U  les  prend'  m 

(9)  Un  Jour,  dans  la  résidence  d'HastIngs.  elle  détjeh* 
furtivement  un  bateau,  manœu? ra  les  rames  et  m  Iv>g* 
toute  seule  en  mer.  On  eut  quelque  peine  à  la  ram««er 
au  château.  C'était  la  fislle  de  rambassadenr  fraacab 
ctaes  son  père  qui  avait  éveillé  en  elle  un  violent  dé«tr 
de  voir  lea  paji  étrangers,  la  France  aurtoot,  où  rite 
prétendait  ae  rendre  pour  observer  ce  q«i  a*f  oasmiL 
Elle  fit  ce  coup  de  tête  à  huit  on  dix  aoa. 

it)  Mémoiru,  t.  U. 
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n'abosa  jamais,  le  concoora  d'une  activité  qui 
ne  s'altérait  que  dans  la  repos  et  d'une  intelli- 
geoce  à  laquelle  il  ne  manquait,  pour  se  mani- 
fester, qu'un  tliéâtre  digne  d'elle.  Elle  se  déter- 
roioaànn  acte  si  grave,  nnoins  par  dëgoAt  du  genre 
de  vie  de  la  maison  paternelle,  que  par  l'intérêt 
des  siens  et  pour  proti^er  son  père  contre  les 
oooséqoences  de  ses  opinions  démocratiques  (1). 
L'eotrée  delady  Esther  dans  le  monde  produi- 
sît un  eflet  extraordinaire.  Sa  taille  élevée  don- 
nait de  la  majesté  à  sa  démarche  ;  l'ovale  de  son 
TJMge  était  admirable,  sa  peau  d'une  transpa- 
rence et  d'une  finesse  rares  ;  son  regard  jetait  des 
éclairs;  die  avait  le  front  haut  et  droit,  les 
sourcils  bien  arqués ,  les  dents  petites  et  blan- 
ches, les  yeux  d'un  bleu  gris,  le  nez  fortement 
sqailiD,  la  bouche  déliteale  et  le  menton  trop 
allongé.  Elle  s'avouait  laide,  d'une  laideur  har- 
monieuse. Dès  ses  premiers  pas  elle  prit  à  la 
cour  le  rang  qui  lui  convenait,  et  sut  le  garder 
i  force  d'esprit  et  d'heureuse  audace.  Pitt  s'ap> 
plaudit  d'avoir  sa  nièce  à  ses  côtés;  il  ne  dé- 
daigna point  ses  conseils,  et  n'eut  rien  de  caché 
pour  elle.  Esther  écrivit  sa  correspondance,  ré- 
digea ses  notes,  gouverna  sa  maison.  «  Bizarre 
créature,  lui  disait-il!  La  solitude  vous  ya, 
pourvu  qu'elle  soit  profonde;  le  monde,  pourvu 
que  ce  soit  un  tourbillon,  et  U  politique,  à  la 
condition  d'être  embrouillée.  »  Elle  fut  son  vé- 
ritable lieutenant  dans  la  grande  lutte  qu'il  sou- 
tenait avec  les  whigs  d'un  cAté,  avec  la  France 
del'autre.  «  Pitt,  dit  un  jour  le  roi  à  Windsor,  j'ai 
fait  choix  <Yun  nouveau  ministre,  et  meilleur 
que  TOUS  :  c'est  lady  Ksther.  Je  n'ai  pas  en 
Angleterre  d'homme  d'État  qui  la  surpasse  ni  de 
femme  qui  fasse  plus  d'honneur  à  son  sexe.  » 
£lle  poussait  à  Textréme  le  mépris  des  conve- 
nances sociales,  surtout  quand  elle  y  découvrait 
le  mensonge  ou  l'arlifice;  elle  abhorrait  les  pé- 
(^U,  les  niais,  les  hypocrites,  et  rien  n'arrêtait 
l'élan  de  ses  épigrammes  et  de  ses  moqueries 
vengeresses.  I^  duc  de  Cumberiand  l'appelait 
^  petit  boule- dogue.  On  la  craignait  comme  la 
pcsle;  mais  pensions,  titres,  dignités, projets, 
toot  lai  passait  par  les  mains ,  et  on  la  laissait 
f^ire.  Combien  d'ennemis  acluimés  elle  se  pré- 
parait! Cette  fantastique  royauté  ne  pouvait 
s'eiercer  qu'à  l'ombre  du  crédit  de  Pitt;  elle 
«anéantit  avec  lui. 

U  mort  inattendue  de  ce  grand  politique  (  23 
janvier  1806  )  frappa  Esther  d'un  coup  terrible. 
Malgré  la  fermeté  de  son  esprit ,  elle  tomba 
dsns  un  tel  éUt  de  prostration  qu'elle  ne  trouva 
qu'au  bout  d'un  mois  des  larmes  pour  pleurer 
>«  fteul  homme  qui  l'eût  aimée  et  comprise.  Trop 
pTJSueillense  pour  se  dérober  par  la  retraite  aux 
"umitiés  sans  nombre  qu'elle  avait  aoulevées , 

.  "'  *"!"*  ^^^^  9»  esprit  de  bnitlle.  AomI,  redoa- 
»i  ilfiflarnce  do  seiitlmenU  palernela  uir  tet  Jeunet 
tZ^,'  *^^  *'^nprcMa  de  les  dire  enlever  nuUannient 
^  lr«Mt  et  coDdeire  dans  rMtel  d«  Pitt .  où  elle  sur- 
»«1U«  leur  Mucatloa. 
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elle  demeura  h  Londres  et  continua  de  Toir  le 
monde.  Elle  n'était  ni  assez  influente  ni  assez 
riche  (1)  pour  y  régner  sans  partage.  Un  deail 
nouveau,  la  mort  du  général  Moore  (jauTJer 
1809  ),  qu'elle  aimait  en  secret,  la  surprit  d'au- 
tant plus  douloureusement  qu'il  l'atteignait  dhns 
les  sentiments  les  plus  voilés  de  son  âme.  Dès 
lors  humiliée,  abattue,  n'ayant  rien  à  espérer 
d'une  société  qu'elle  aTatt  accablée  de  ses  mé- 
pris, elle  dit  adieu  au  monde,  et  courut  s'enfer- 
mer dans  un  pauvre  cottage  du  pays  de  Galles, 
à  Builth;  elle  y  vécut  une  année,  dans  un  iso- 
lement  absolu,  tout  occupée  de  fleurs  et  d'ceu- 
▼res  de  cliarité.  L'étude  l'aurait  peut-être  cal- 
mée; mais  elle  n'aimait  pas  les  livres,  elle  était 
née  pour  l'action.  Le  10  février  1810  elle  quitta 
l'Angleterre,  pour  n'y  plus  reyenir* 

Lady  Esther  n'eut  d'abord  d'autre  dessein 
que  celui  de  changer  de  place  et  de  faire  le 
▼oyage  de  Sicile.  Elle  s'embarqua  à  Portsroonth, 
sur  le  Jason  ,  toucha  à  Gibraltar,  puis  à  Malte, 
et  fut  accueillie  avec  les  plus  grands  honneurs. 
En  route  elle  renonça  à  débarquer  en  Sicile,  et 
se  prit  de  passion  pour  l'Orient,  la  seule  con- 
trée ,  avec  les  pays  du  Nord ,  que  les  guerrei 
continentalea  laissassent  ouverte  aux  touristes 
anglais.  Après  avoir  tisilé  Corfou,  Corinthe  et 
Athènes,  elle  se  rendit  par  mer  à  Constantinople 
(  8  novembre  1810  ).  Là  elle  entra  en  pourpar- 
lers avec  M.  de  La  Tour-Maubourg,  notre  aro- 
liassadeur,  pour  obtenir  du  gouvernement  tmpé* 
rial  la  permission  de  résider  dans  le  midi  de  la 
France.  Elle  ne  sinqniétait  encore  que  de  sa 
santé,  qui  fut  toujours  assez  délicate,  et  c'était 
une  de  ses  illusions  favorites  d'aller  la  rétablir 
précisément  au  milieu  de  ta  nation  qu^elle  avait 
combattue  et  qui  conserva  ses  plus  vives  sym- 
pathies. L'autorisation  sollicitée  ne  vint  pas,  et 
lady  Estlier,  repoosaée  de  l'Europe,  aima  mieux 
risquer  en  Asie  le  sort  des  ayentures  que  de  ren- 
trer dans  le  tourbillon  de  cette  civilisation  bri- 
tannique dont  elle  était  rassasiée  jusqu'au  dé- 
goût. Elle  reprit  des  forces  aux  liains  snlAireux 
de  Brou^.  Puis  le  23  octobre  1811  elle  monta 
à  bord  d'une  felouque  grecque,  emmenant  aTec 
elle,  outre  son  fidèle  compagnon  de  Toyage, 
M.  Bmce,  et  son  médecin  particulier,  toute  une 
suite  de  grande  dame,  composée  d'un  mattre 
d'hôtel ,  d'une  femme  de  chambre  et  de  six  do- 
mestiques. A  la  hauteur  de  Rhodes  elle  fit  nau- 
frage (  27  novembre  ).  Tout  fut  |)erdu,  argent, 
bijoux,  effets,  provisions.  Ce  fut  avec  beaucoup 
de  peine  qu'elle  sauva  sa  propae  vie ,  n'empor- 
tant avec  elle  qu'une  agrafe,  une  riche  tabatière 
et  deux  pelisses.  Après  une  halte  de  trente  mor- 
telles heures  sur  un  roclier  isolé,  elle  fut  ra- 

(I)  «  Qu'on  loi  fjMe,  avait  dit  Georffei  III,  la  pension 
la  plQA  forte  à  laqoelle  nne  femine  poitte  prétendre.  » 
On  ne  lut  aeeorda  que  t,«M  livret  (to^aw  fr.  ),  c'eit-a- 
dire  a  peine  de  qool  tenir  «ne  bnmblc  place  danii  nne 
arltlocraUe  opulente.  Bile  n'eut  piat  d'antre  revenu  Jua- 
qu'en  ists,  ort  ion  frère  Jamea  lui  l^ua  ea  nooranl  une 
rente  annuelle  de  l,S0O  livrée  (  ai.soo  fir.) 
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menée  à  Rhodes.  La  perte  de  sa  garde-robe  U 
força  de  s'habiller  eo  homme  à  la  tarqoe;  cette 
transformation  lui  plat  :  désormais  on  ne  la  Tît 
plus  dans  le»  Yèteroents  de  son  sexe.  Le  11  fé- 
Yfier  1812  lady  Esther  prit  passage  à  bord  d*ane 
frégate  anglaise,  la  SaUetU^  qui  la  conduisît 
en  Egypte.  Elle  ne  se  plot  pas  longtemps  dans 
un  pays  dont  le  mitftre,  usorpateor  hypocrite, 
était  seul  libre.  Elle  remonta  la  vallée  du  Nil 
jusqu'au  Caire,  et  la  descendit  jusqu'à  Damiette. 
Rien  n'y  arrêta  ses  regards,  pas  même  la  splen« 
dide  réception  que  loi  fit  Héhémet-Ali ,  encore 
tout  couvert  du  «sang  des  mameloucks  massa- 
crés dans  un  goet-apens  (1).  C'était  en  Syrie 
qu'elle  prétendait  réaliser  l'objet  de  ses  aspi- 
rations, encore  secrètes  et  indécises.  La  Syrie, 
en  bulte  à  de  continuelles  guerres  intestines, 
convoitée  par  le  pacha  d'Egypte,  mal  rattachée 
au  joug  de  la  Porte,  sa  suzeraine,  offrait  aux 
ambitieux  mille  occasions  d'y  jouer  un  r61e. 
La  nièce  de  Pitt  se  leurra-t-elle  de  l'espoir  d'y 
ressaisir  le  rang  suprême,  d'où  elle  ne  se  conso- 
lait pas  d'avon*été  précipitée,  et  d'initier  l'O- 
rient aux  progrès  de  la  civilisation  européenne, 
en  s'appuyant'  soit  sur  l'élément  juif,  soit  sur 
les  races  musulmanes .'  On  est  admis  à  le  croire 
par  l'examen  attentif  de  cette  seconde  moitié  de 
son  existence,  vouée  autant  que  la  première,  et 
plus  qu'on  ne  saurait  dire,  k  satisfaire  sa  soSf 
insatiable  de  domination.  Cet  esprit  Si  net,  et 
si  profond  parfois,  avait  ses  faiblesses;  elle 
partageait  avec  ses  contemporains  ta  croyance 
an  merveilleux  ;  mais  en  s'appuyant  sur  la  su- 
perstition et  la  terreur,  ces  paissants  mobiles  de 
l'imagination ,  elle  sut  en  tirer  à  sota  profit  des 
résultats  étonnants.  Dans  sa  jeunesse'  l'illuminé 
Rrothers  lui  avait  prédit  quWle  ferait  le  pèle* 
rinage  de  Jérusalem,  qu'elle  passerait  sept  ans 
an  désert  et  qu'elle  deviendrait  la  reine  des 
Juifs.  Nul  doute  que  cette  prédiction,  qu'elle  se 
plaisait  à  répandre,  n'ait  influé  sur  sa  résolu- 
tion de  passer  en  Syrie. 

An  mois  de  mai  1812  Esther  débarqua  à  Jalfa. 
Sans  perdrb  de  temps  elle  se  rendit  à  Jérusalem, 
et  parconrot  la  Galilée.  Son  passage  causa  peu 
d'impression  psrmi  les  juifs  et  les  chrétiens; 
aussi  leur  en  gardait -elle  un  long  ressentiment , 
qui  se  traduisit  en  sentiments  de  mépris  ou 
d'indiflRHrence.  Eo  revanche  elle  reçut  parmi  les 
infidèles  un  accueil  bien  fût  pour  entretenir 
ses  espérances.  Turcs,  Arabes  et  Druses ,  tous 
s'empressèrent  à'  Tenvi  autour  d'elle;  grftce  à 
l'or,  qui  misselait  de  ses  mains,  à  son  caractère 
hautain ,  résolu,  impétueux,  et  aussi  aux  brtifts 
qu'elle  fiiisait  adroitement  répandre,  elle  apparut 
aux  multitudes  éMouiek  et  crédules  comme  un 
génie  vengeur  et  bienfaisant  à  la  fois.  Qu'était- 
elle  venue  faire  en  Syrie ,  sinon  accomplir  quel- 

(1)  nie  revêUt  en  eette  oceaiton  nneottaué  tanlslen, 
eonpcMé  de  dnii  eachemlm,  de  ptnlalom  brod«s  d*or, 
d'en  gilet  et  d'une  pelfate  éorlaie ,  md«  ouMId  lei  ar- 
précieuaea.  et  qvX  lui  coûta  SfOOS  franct. 


qoe  mission  mystérieuse  ?  L-e  sultan  U  couvrait 
de  sa  protection;  sa  maison  avait  Pair  d'une 
petite  armée;  les  beys,  les  émirs,  les  padias, 
lui  offraient  une  hospitalité  prindère;  Béchir, 
le  chef  redouté  des  Bhises,  Pavait  Irtttée  «n 
égale;  les  Bédouins  pillards  la  respectaient.  En 
la  voyant  on  éprouvait  d'abord  une  anrprise  ex- 
trême, pois  un  sentiment  mêlé  d*admiraGon  d 
d'estime  pour  son  courage  et  sa  rare  présence 
d'esprit.  On  l'appela  la  reine  par  exceUenoe 
(meleki  ).  Encore  un  peu ,  elle  passait  à  l'état 
de  messie  femelle  ;  ce  rôle,  dtt«>on,  n'aurait  pas 
répogné  à  lV>rgueiIleuse  nièce  de  Pitt;  car  die 
ne  manqua  pas  de  prétendus  prophètes  (  Tavea- 
turier  Loustauneau  par  exemple)  pour  an- 
noncer sa  venue.  Mous  ne  la  suivrons  pas  dans 
les  courses  vagabondes  qui  la  mirent  en  rappoK 
avec  toutes  les  populations  de  la  Syrie  mari* 
time  ;  ni  la  guerre,  ni  la  peste,  ni  les  inlempériei 
des  saisons  ne  firent  obstacle  à  cette  fièvre  de 
voyage;  die  en  fut  dévorée  quatre  ans  durant. 
A  Damas,  où  die  séjonroa  du  l**"  septembre  an 
15  novembre  1812 ,  au  sein  d'ime  ville  renom- 
mée par  son  fanatisme ,  lady  Stanbope  choisit 
sa  ràidence,  non  parmi  les  Francs  on  chez  lei 
moines  frandscains  et  capucins,  qu'dle  ne  vodnt 
pas  même  voir,  mais  en  pldn  quartier  musul- 
man, et  partout  elle  se  montra  à  cheval,  «i  cos- 
tume d'homme,  escortée  d'un  seul  janissairç. 
Ne  négligeons  pas  d'ajouter,  comme  une  particu- 
larité curieuse ,  que  sa  triple  qualité  d'étru- 
gère,  de  femme  et  de  chiî^tienne  ne  l'expou 
jamais  à  une  insulte  ou  à  un  péril.  Ce  fat  à 
Damas  qu'elle  prépara  sa  fameuse  excursion  à 
Palmyre  (la  Tadmour  des  Arabes).  A  odie 
époque,  on  ne  citait  que  trois  Européens  qui  s!'é- 
tafent  aventurés  jusque-là.  Après  avoir  diercbé 
à  la  détouraer  d'un  semblable  dessdn,  le  gou- 
verneur Soliman  mit  à  sa  disposition  on  corps 
de  troupes,  des  chameaux ,  des  tentes  d  des 
armes.  Tout  était  prêt,  lorsque,  changeant  soa- 
dain  de  plan ,  elle  résolut  de  n'accepter  d'autre 
concours  que  celui  des  Bédouins ,  les  véritables 
maîtres  du  désert  qu'il  fallait  traverser.  £lle 
cou  rat  h  leur  rencbntro,  péiîétra  seule  dans  le 
camp  des  Anisis,  une  de  leurs  puissantes  tribus, 
et,  s'adressent  au  vidl  émir  Mahannah  :  ■  Je 
sais,  lui  dit-elle,  que  tn  es  un  voleur  et  que  je 
suis  en  ton  pouvoir;  mais  je  nie  te  crains  pas, 
et  j'ai  laissé  en  arrière  ceux  qui  pouvaient  me 
défendre  afin  de  te  montrer  que  c'tet  à  toi  d 
aux  liens  que  je  me  confie.  »  L'hiver  fut  si  mde 
et  il  était  tombé  tant  de  ndge  qu'dle  fut  obligée 
de  modérer  son  impatience  et  d'attendre  ao 
bourg  de  Hamah  le  retour  du  printemps.  Efle 
se'miten  route  le  20  mars  1813;  M.  Bruce  rac- 
compagnait ainsi  que  son  médecin.  L'escorte, 
sous  la  conduite  de  plusieurs  chefs  indigènes, 
ressemblait  à  une  immense  caravane.  Ce  fot 
dans  cet  équipage  triomphal  qu'dle  franchit 
sans  acddents  le  désert ,  et  que  le  27  mars  die 
arriva  devant  PaSmyre.  L'cnthoosiasme  des  ba- 
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faitanU»  stinmlé  par  une  curiosité  excessive  et 
probablemeDt  ausd  par  de  secrètes  largesses, 
s'exprima  d'une  foçoa  saavag^  et  gracieuse.  Un 
habile  metteur  en  scène  n'eût  pas  mieux  réussi. 
Poiir  (aire  honneur  à  sa  Félicité  (  ainsi  nom- 
maU-on  lady  Etther),  une  cinquantaine  de  cava- 
iiers  exécutèrent  une  fantasia.  Dans  l'espèce 
d'aveooe  qui  conduisait  jadis  à  travers  une  dou* 
ble  rangée  de  statues  au  temple  du  Soleil  »  on 
avait  pbo^  sur  chacune  des  hautes  consoles  ou 
des  fûts  brisés  une  jeune  fille  dans  une  attitude 
gracieuse  et  tenant  des  guirlandes  àfi  fleurs. 
Près  d'une  porte  monumentale ,  les  gens  de  la 
ville  se  pressaient  en  g^upes  pittoresques  ;  lors- 
que lady  Ksther  passa,  ils  Tacclamèrent  comme 
leur  reine ,  et  une  troupe  d'enfants  et  de  Jeunes 
tilles  Têtus  de  blanc  lai  souhaitèrent  la  bienvenue 
en  agitant  des  branches  de  palmier,  en  dansant 
et  ea  chantant  des  vers  à  sa  louange.  Paimyre 
Tit  renaître  un  instant  les  beaux  jours  de  Zé- 
Dobie  (1). 

Après  avoir  passé  à  Latakieh  le  reste  de  Tan- 
née, lady  Stanbope  prit  possession  du  couvent 
de  Saint-Élie  (  Mar  Elias  ) ,  situé  dans  le  Liban 
(20  février  1814).  Elle  visita  dans  l'automne  les 
raioes  de  Balbek ,  et  la  curiosité  qu'elle  inspirait, 
était  toujours  si  vive,  qu'en  retour  de  cette 
eicnrsion,.  qui  n'offrit  rien  d'intéressant  du 
reste,  s'étant  rendue  à  Tripoli»  elle  trouva  le  peu- 
ple eatier,  qui,  malgré  un  ouragan  effroyable, 
l'attendait  hors  des  portes  et  dans  les  rues.  Dès 
son  arrivée  en  Syrie  elle  avait  acheté  un  ma- 
Dttscrit  qui  provenait  d'un  ancien  couvent  chré- 
beo,  et  dont  la  lecture  lui  apprit  que  d'immenses 
trésors  avaient  été  enfouis  dans  certains  endroits 
des  villes  d'Ascalon  et  de  Saîda.  Comme  il  eût 
^té  dangereux  d'opérer  des  fouilles  en  secret  et 
parmi  one  population  soupçonneuse,  elle  en  fit 
demander  l'autorisation  au  gouvernement  otto- 
man, offrant  de  loi  abandonner  tout  le  profit  de 
Testreprise  et  ne  se  réservant  que  l'honneur.  La 
Porte  adhéra  à  ce  singulier  marché,  et  lui  dé- 
pêcha on  de  ses  hauts  fonctionnaires,  le  capldji- 
bachi  Monstafa ,  avec  trois  firmans  qui  lui  per- 
mettaient de  reqijérir  l'assistance  des  pachas 
d'Acre  et  de  Damas  ainsi  que  de  tons  les  hejê 
^  Syrie.  Le  31  mars  iSis  elle  se  transporta  à 
Ascalon,  et  le  t*'  avril  elle  fit  commencer  les 
fouilles  dans  nne  mosquée  en  ruines;  elles  dn- 

(1)  «  Je  lai  demandai  do  noos  faire  te  récit  de  son  voyage 
vt)"^"»  ^•"*  on  ro'a^aU  aouveot  entretenu  dana  l'O- 
'«•ti  et  elle  me  racoota  en  détail,  avec  an  wrtain  pla|. 
»ir. eotanent  «Ile  y  M  ton  enU^,  U  lance  à  la  mata, 
*etBe  a  l'orientale,  et  «utvle  de  quarante  chaneaax,  qui 
mient  apporté  dans  cea  déserU  tout  ce  que  le  luie  de 
I  Europe  a  de  pina  rectierehé;  elle  aie  St  fénuroérallOD 
H*  ooabrenx  préacnta  qu'elle  donna  aux  aaheiks,  et 
^joneut  elle  lilomlna ,  durant  trois  Joara,  lei  ruiuef.  de 
™yre,  où  elle  ae  Ht  couronner.  Je  crua  d'abord  que 
Wlqoe  euiératlon  orientale  embelUiaalt  son  récit; 
y»  )e  aoa  enauttr,  de  diveraea  peiaonnea  qui  Pavaient 
^■Ninée,  qu«  le  fond  en  était  tréa-? érltable*  et  que 
P^  ce  «oyageelle  et  M.  ikoeo  dépenaèrtut  pria  de  10,00» 

''«mT/  *^''^*   ^^^*  '"'^  '"^  V999g0damt  le 
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rèreat  Jusqu'au  14  et  amènerait  ia  décourerte 
d'un  temple  paien,  de  médailles,  de  chapiteaux, 
de  lampes,  de  colonnes  brisées  et  d'une  statue 
colossale  en  marbre.  Quoique  mutilée,  cette 
statue  était  fort  belle  et  représentait  un  empereur 
ou  un  général  romain;  die  la  fit  briser  pourtant 
et  jeter  è  la  mer,  afin  que  les  Turcs  ne  s'imagi- 
nassent pas  qu'elle  avait  engagé  la  Porte  dans  ces 
dépenses  pour  les  faire  tourner  à  son  profit  par- 
ticulier. Cette  déconvenue  l'empêcha  de  pousser 
plus  loin  ou  dans  un  autre  lieu  ses  recherches. 
Elle  se  retira  dès  lors  a«i  petit  couvent  de  Mes- 
michi,  dans  le  Liban.  Ce  fut  là  que  le  28  octobre 
I8ie  je  fus  admise»  sa  présence»  ainsi  que  je 
je  l'ai  raconté  dans  le  rédt  de  mon  voyage  dans 
le  Levant  : 

«  Elle  habitait  alors,  à  deux  lieues  de  SaTda,  un 
ancien  couvent  qu'elle  avait  fait  réparer,  auprès 
dn  petit  village  d*Abra,  situé  à  la  naissance  des  pre- 
miers coteaux  du  Liban.  Après  avoir  traversé  des 
salles  occupées  par  sa  suite  et  ses  domestiques ,  qui 
tous  sont  Araba,  excepté  une  aeule  femme  de 
chambre,  on  nous  introduisit  dana  une  vaste  pièce, 
où  je  trouvai  deux  personnes  vêtues  à  l'orientale 
avises  sur  le  divan.  Noos  les  saluâmes  en  arabe; 
mais  nons  reconnûmes  bientôt  lady  Stanbope  et 
notre  consul  de  Tripoli,  M.  Regnaolt,  l'une  à  son 
visage  sans  barbe  et  sans  moustaches;  l'antre  à  sa 
bosse,  que  déguisait  mal  l'habillement  à  la  turque, 
dont  il  se  revêtait  quelquefois.  Mibdy  me  reçut  avec 
affabilité ,  s'entreUnt  longtemps  de  la  politique  de 
l'Europe  ;  car  c'est  le  sujet  de  conversation  qu'elle 
préfère  et  qui  parait  le  làeux  convenir  à  la  gravité 
de  son  esprit.  Elle  me  dit  qu'elle  avait  commencé  à 
se  vêtir  à  Torientale  lorsque,  ayant  fait  naufrage  à 
Rhodes,  où  elle  perdit  touà  ses  effets,  elle  se  vit 
contrainte  d'acheter  les  babillemenls  du  payât 
qu'ensuite,  ayant  reconnu  l'utilité  et  l'agrément  de 
ce  costume  •  elle  ne  l'avait  plus  quitté ,  et  qu'elle  ae 
trouverait  maintenant  fort  en  peine  s'il  Inl  fallait 
reprendre  ses  anciens  vêtements  de  femme.  Ba 
mort  de  son  oncle  Pitt  lui  ayant  fait  perdre  Tin- 
fiuence  dont  elle  Jouissait  à  Londres,  la  doulenr 
que  lui  causa  la  mort  de  son  frère  et  do  général 
Moore ,  qui  devait  l'épooser,  tués  lovs  deux  dans  la 
même  bataille  en  Espagne,  lui  inspirèrent  ce  dégoftt 
du  monde  qui  la  retient  depuis  longtemps  danii  sa 
solitude  du  Liban.  Elle  me  raconta  diverses  visites 
qu'elle  avait  faites  aux  pachas ,  et  me  montra  les  cos- 
tumes qu'elle  mettait  alors,  et  qui  étaient  de  la 
plus  grande  richesse.  Elle  me  fit  connaître  aussi 
les  diverses  manières  de  ae  tenir  devant  les  grands, 
ce  qni  fait  partie  de  l'étiquette  que  tous  les  Tnrca 
doivent  rigoureusement  observer;,  car,  ainsi  que 
les  costumes,  la  diversité  des  poses  sert  à  indiquer 
la  condition  de  chacun  d'eux...  Cest  à  elle  que  l'on 
doit  en  grande  partie  d*avoir  déterminé  la  Porte  à 
faire  venger  la  mort  du  colonel  Boutin,  qu'elle 
avait  beaucoup  connu  et  qui  fut  assassiné  par  les 
Ansariés.  Par  l'activité  deaa  correspondance  eC  par 
ses  présents,  elle  décida  les  schelks  à  marcher  con- 
tre ces  peuplades  rebelles,  et  elle  fit  enfin  achever 
cette  gnerre,  qui  en  insptrani  de  la  crainte  et  de  hi 
considération  pour  les  Francs  leur  donna  plus  de 
sécurité  pour  voyager  en  Turquie.  > 

Vers  1818  lady  Stanhope  fixa,  sans  abandon- 
ner la  propriété  de  Mar-Elias,  sa  résidence  sur 
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une  des  croopes  les  plus  eaearpées  du  mont  Li- 
ban, è  Djoun ,  où  elle^fit  construire  dans  un  site 
sauTage,  au  mîKen  des  rochers  et  des  précipices, 
on  amas  confus  de  maisons  basses,  reliées  entre 
elles  par  une  suite  de  cours  et  de  galeries  îrré- 
gulières  et  masquant  la  Tue  de  magnifiques 
jardins.  On  n'arrivait  à  ce  nid  d'aigle  que  par 
des  sentiers  presque  impraticables.  Ainsi  isolée 
et  entourée  d'une  trentaine  de  sei'viteurset  même 
d'esclaTes  noirs,  redoutée  des  musulmans,  re- 
chercliée  des  étrangers,  la  reine  de  Tadmour 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  Là  elle  prit 
les  habitudes  orientales^  elle  porta  des  armes  (i), 
elle  parla  arabe,  elle  fbma  le  narghilé,  elle 
exigea  de  ceux  qui  rentotiratent  une  continence 
sévère;  elle  eut  un  bourreau  à  ses  gages,  et  de- 
vant sa  porte  elle  fit  planter  deux  énormes  pieux 
destinés  k  empaler  ses  ennemis.  Cependant  elle 
garda  bon  nombre  de  souvenirs  européens,  celui 
des  cloches  et  des  sonnettes  par  exemple,  et  rien 
ne  semblait  plus  bizarre  que  de  la  voir  on- 
damner  ses  serviteurs  indigènes  à  se  plier  aux 
usages  francs,  et  ses  femmes  anglaises  aux  pra- 
tiques orientales.  Jalouse  du  prestige  qu'elle 
exerçait  comme  reine,  elle  y  ajouta  par  ses  airs 
de  pythonisse  :  sa  générosité  n'avait  ppint  de 
limites,  et  sa  main,  constamment  ouverte,  semait 
à  profusion  l'argent  et  les  présents;  elle  payait 
un  service  rendu  au  centuple.  Chaque  année  elle 
distribuait  plus  de  1 ,000  piastres  aux  habitants 
de  Saïda.  A  diverses  reprises  elle  donna  asile 
aux  chrétiens ,  aux  malades,  aux  proscrits  chas- 
sés de  leurs  demeures  |iar  la  peste  ou  la  guerre. 
Seule  elle  tint  tête  an  fameux  Béchir,  qui  n'osa 
jamais  l'affronter  en  face.  Ses  espions  étaient 
nombreux.  Elle  entra  en  lutte  sourde  avec  les 
consulats,  et  entrava  la  politique  anglaise  plus 
qnjelle  ne  la  servit.  De  tous  les  agents  euro- 
péens en  Syrie,  il  n'y  en  eut  qu'un,  M.  Guys, 
notre  consul  à  Beyrouth,  qui  se  maintint  en 
bons  rapports  avec  elle.  «  Je  suis  sujette  du 
sultan  !  »  s'écriait-elle  à  tout  pro|x>s.  Au  fond 
elle  ne  s'occupait  que  de  satisfaire  sa  passion 
d'agir  et  peut-être  aussi  de  trom|)er  son  ennui. 
La  vénération  des  Orientaux  s*augmenta  pour 
sa  personne  des  mystérieuses  pratiques  aux- 
quelles on  la  voyait  se  livrer.  Elle  se  montrait 
peu ,  s'enveloppait  de  mystère  et  faisait  dans  ses 
paroles  étalage  d'exaltation  et  de  mysticisme. 
Le  rôle  de  magicienne,  auquel  elle  prétendit, 
n'était  qu'un  moyen  sAr  d'affermir  son  autorité, 
n  11  me  parut,  dit  M.  de  Lamartine ,  que  ses 
doctrines  religieuses  étaient  un  mélange  habile , 
quoique  confus,  des  différentes  religions  au  mi- 
lien  desquelles  elle  s'est  condamnée  à  vivre  ; 

(1)  A  cheval  elle  avait  un  yatafaa  A  U  cdntnre,  aoo- 
Teot  des  platotela.  Au-deasoa  de  aon  divan  ou  à  portte  de 
Ml  main  on  voyait  une  maue  d'aroieg,  une  bacbe  et  un 
poignard;  la  masse  était  son  arme  favorite,  et  dans  un 
accès  de  colère  elle  en  menaçait  ses  esclaves.  Un  Jour, 
offensée  par  nn  Turc,  homme  vlgooreui  et  de  forte  taille, 
elle  Ot  le  geste  de  l'en  frapper,  et  le  Tnrc  eut  one  telle 
peur  qnll  l'enfult  eta  courant. 


mystérieuse  comme  les  Druses,  résignée  comoie 
le  musulman  et  fataliste  comme  lui;  avec  le 
juif  attendant  le  Messie,  et  avec  le  chrétieo  pn>- 
fessant  l'adoration  du  Christ  et  la  pratique  de  sa 
charitable  morale.  Ajoutex  à  cela  les  cooleun 
fantastiques  et  les  rêves  surnaturels  d'une  ima- 
gination échauffée  par  la  solitude  et  la  médita- 
tion ,  quelques  révélations  peut-être  des  astro- 
logues arabes,  et  vous  aurez  l'idée  de  ce  composé 
sublime  et  bizarre  qu'il  est  plus  commode  d'ap- 
peler folie  que  de  le  comprendre  et  de  l'analy- 
ser. »  Les  vastes  combinaisons  de  son  esprit, 
quand  il  était  possible  d'en  suivre  la  trace,  frap- 
paient d'étonnement;  mais  les  eonversaticos 
isolées,  ses  idées  bizarres,  les  caprices  d'ooe 
imagination  de  feu,  portaient  la  marque  de  Tei- 
centricité  la  plus  suspecte.  Tel  est  le  témoignage 
peu  favorable  qu'en  ont  rendu  ceux  qui  n'oot 
qu'entrevu  lady  Esther,  comme  MM.  Dnodas, 
Way,  Mills,  de  Laborde,  de  Marcdlus,  Yowiski, 
lord  Hardwicke,  et  beaucoup  d'autres.  Les  voya- 
geurs européens  voulaient  tous  arriver  jusqo'à 
elle,  avec  la  prétention  de  déchiffrer  cette 
énigme  yivante;  pour  un  petit  nombre  elle  se 
montra  bonne  et  affectueuse,  la  plupart  ne  la 
Tirent  qu'en  scène,  pour  ainsi  dire,  et  entourée 
de  prestiges.  Dans  les  derniers  temps  ils  lui  cau- 
saient moins  de  joie  que  de  fatigue,  et  si  en  1S38 
elle  accueillit  avec  empressement  M.  de  Lamar- 
tine (1)  et  le  prince  Puckler-Muskau ,  elle  le 
déroba  par  un  sentiment  d  orgueil  à  la  Tisite  du 
jeune  duc  Maximilien  de  Bavière. 

L'abandon,  les  déceptions,  la  ruine  attristè- 
rent les  dernières  années  de  lady  Stanhope. 
L'insurrection  des  Druses,  qu'elle  souleva  contre 
Ibrahim  et  ses  troupes  égyptiennes  en  ISI^ 
fut  le  dernier  acte  de  sa  politique.  Depuis  long- 
temps sa  santé  dépérissait;  elle  ne  dormait  plus 
une  fièvre  continuelle  l'épuisait  ;  elle  était  en 
proie  à  des  crises  effroyables,  qui  ressemblaieit 
à  des  attaques  d'épilepsie  ou  d'hystérie.  Elle  se 
roulait  à  terre,  les  cheveux  épars,  presque  nne, 
poussant  des  hurlements  de  douleur.  Le  manque 
d'exercice,  la  surexcitation  de  son  cerveau,  les 
déceptions  morales,  sa  manie  de  se  droguer  elle- 
même  rayaient  réduite  à  un  état  indescriptible. 
Dans  les  moments  de  calme  elle  recouvrait  si 
dignité  hautaine,  et  s*exprimait  avec  éloquence. 
«  Les  pensées,  disait- elle,  me  viennent  i  l'esprit 
comme  les  truffées  de  vent  dans  les  cèdres. 
Quand  cet  ouragan  a  soufflé,  je  respire  et  me 
sens  heureuse.  »  Par  degrés  lady  Esther  tomba 
dans  une  détresse  absolue.  Ses  revenus  dé- 
pensés, elle  emprunta  aux  banquiers  angttis  et 
aux  usuriers  juifs;  ses  dettes  en  1826  s'élevaicot 
déjà  au  chiffre  de  950,000  francs,  et  ce  chiffre 
tripla  peut-être  en  dix  ans.  On  ne  lui  prêta  plus 

il)  Tout  le  monde  a  lu  les  belles  page*  qne  H.  de  La- 
marUnc  lot  a  conaaeréea  ;  pourtant  elle  eo  fat  ndeoe- 
tente  et  j  releva  des  Inexaetltndea.  Klle  loi  icpiuctatt. 
entre  antrea  choses   d*aTOlr  caresaS  aa  levrclte  en  l«l 
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qa'à  destanx  exorbitants.  En  18371a  pension 
qu'elle  tenait  dn  parlement  d* Angleterre  fut 
placée  sons  le  séquestre  (1).  Peu  à  peu  elle 
Tendit  ce  qu'elle  possédait  de  précieux  ;  il  ne  lui 
resta  plus  assez  de  tasses  pour  offrir  le  café  à 
ses  bdles,  ses  tétements  s*en  allèrent  en  gue- 
nilles, elle  renvoya  son  médecin  anglais^  et  fit 
tuer  ses  chevaux.  Sa  propre  maison  tombait  en 
ruines,  et  le  toit  de  sa  chambre,  où  pénétraient 
la  pluie  et  le  vent,  était  soutenu  par  un  tronc 
d'arbre,  qu'on  n'avait  pas  même  dégrossi.  Elle 
s'éteignit  tout  à  coup,  ssns  qu'on  eût  pu  soup- 
çonner sa  fin  prochaine  et  n'ayant  auprès  d'elle 
que  ses  domestiques  arabes,  et  fut  enterrée  dans 
le  couvent  de  Mar-£lias.  Elle  venait  d'accom- 
plir sa  soixante-troisième  année. 

A.-F.  DinoT. 

A.-F.  Didot,  Notes  d'un  voffoge  dam  le  /jetant  en  ISlt 
et  isn.  -  Memolrt  ef  the  Imdv  Uetttr  Stanhope ,  bt 
ker  phtiieian  ;  l^ndres,  IMI.  iSM,  S  vol.  lii-t»,  flg.  —  l'C 
■«me.  TrapeU  o/ladf  H.  Stanhope-,  Ibld.,  1S4«,  S  vol. 
to-i*.  Qg.  —  Memoirt  of  a  babvionian  princeu  \  ibid.. 
ISU.tTot.  ln-8».  —  W,  RuMell,  Eccentrie  personageti 
Oiîd.,  1M4,  t  Tol.  Iii-S«.  —  Umirtine.  Souvenirs  d'tm 
w^ageen  Orient.  —  Poeklei^Mnakao,  Fleurs  etfruiU,  — 
Pb.  CbMles,  Rerve  des  deux  mondes^  l*r  sept.  IS^I. 

8TAHHOPB  (William) t  premier  comte  ne 
HAsaiNGToif,  mort  le  8  décembre  1756,  était  le 
second  fils  de  John  Stanhope  de  Harrington  et  le 
frère  consanguin  de  Philippe  Stanhope,  qui  fonda 
la  branche  des  comtes  de  Chesterfield.  D'abord 
secréUIre  d'État  (1730),  il  fut  ensuite  vice-roi 
d'Irlande  (1747i.  Il  prit  part  aux  négociatiofts 
qoi  amenèrent  la  conclusion  avec  l'Espagne  du 
traité  de  SévîUe  (1729),  et  reçut,  pour  ses  ser- 
vices, les  titres  de  baron  (1730)  et  de  vicomte 
Petersham  et  comte  de  Harrington  (9  Tév.  1742.) 

Son  fils,  William,  lui  succéda  dans  ses  hon- 
neurs, et  parvint  au  grade  de  général  d'armée; 
né  le  18  déc.  1719.  il  mourut  le  1*' avril  1770. 

Stanhope  (Charlei),  comte  ub  Harrington, 
fils  du  2BM  comte,  né  le  20  mars  1753,  mort  le  IS 
septembre  1829,  à  Brighton.  Connu  d'abord  sous 
le  nom  de  lord  Petersham,  il  entra  à  dix-sept  ans 
dans  l'armée  comme  enseigne,  et  fut  élu  en  1776 
député  de  Westminster  à  la  chambre  des  com- 
munes. En  1778  il  hérita  des  titres  et  de  la  pairie 
de  son  père.  A  cette  époque  il  servait  dans  la 
guerre  d'Amérique,  où  il  se  distingua,  comme 
aide  de  camp  de  Burgoyne,  par  le  courage  uni 
au  sang«fruid.  Ce  fut  du  reste  sa  seule  cam- 
pagne. La  faveur  dont  il  jouit  auprès  de  Geor- 
ges 111  suffit  à  lui  faire  atteindre  aux  plus  hauts 
grades  :  il  eut  un  régiment  des  gardes  du  corps, 

(D  Celait  par  mcsare  de  précaatfon.  lot  (fit-on ,  et  pour 
dooDcr  00  fige  à  tes  nonibreox  créanciers.  KUe  rr- 
dama  Tlvrnient  aoprèa  dca  coucult.  de  ramtMWftadfor, 
d«  lord  Patmeraton ,  de  la  reine,  du  préaident  dea  ccm- 
Booe»,  et  B*obtlnt  que  dea  réponse»  évaalTe».  Sa  lettre 
a  la  reine,  en  date  du  U  féfrlér  18SS,  débute  en  ces 
ternes  :  «  Votre  Majesté  nie  pcrmetira  de  lot  faire  ob- 
•errer  que  rfen  n'est  plus  déshonorant  et  plus  nuisible 
à  la  royauté  que  de  donner  dea  ordrea  aana  en  avoir 
eunlné  la  portée  et  de  laneer  aana  motif  une  calomnie 
fv  l'bonneur  d'une  fanllle  qui  a  loyalement  aenrl  aoo 
P*7«ctu  oMlson  de  Hanovre.  ■  âfcmoirf,t.  Ili. 
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devint  lieutenant  général  en  1798,  et  commanda 

les  forces  militaires  de  l'Irlande  de  1807  à  1812. 

11  avait  rempli  en  1806  une  mission  politique  à  la 

cour  de  Berlin. 

Rurke,  Peerage.  —  Lord  Stanhope,  hUt,  qf  Engtand 
/rom  the  peace  of  Vtreckt. 

STANHOPE.  Voy,  Chesterfield. 

STANISLAS  (Saint),  prélat  polonais,  né  le 26 
juillet  lOSOyàSzczepanow  (diocèse  de  Gracovie), 
mort  le  8  mai  1079,  à  Cracovie.  Ses  parents, 
riches  et  nobles,  l'envoyèrent  continuer  ses 
études  à  Gnesne,  puis  à  Paris,  où  il  s'appliqua 
au  droit  canon  et  à  la  théologie.  Sa  modestie  iui 
fit  refuser  le  bonnet  de  docteur,  et  de  retour  en 
Pologne  (  1 059),  il  distribua  aux  pauvres  son  riche 
patrimoine.  Lambert  Zula,  évequede  Cracovie, 
lui  conféra  la  prèlrisejet  le  nomma  chanoine  de 
sa  cathédrale  (1062).  I^ambert  étant  mort  le 
25  novembre  1071,  le  pape  Alexandre  II,  sur  les 
instances  du  clergé  et  de  Boleslas  11,  roi  de  Po- 
logne, préconisa  Stanislas  pour  lui  succéder.  Ce 
fut  alors  qu'il  redoubla  de  zèle,  de  vigilance  et 
d'austérité.  Les  remontrances  qu'il  adressa  à 
Boleslas  au  sujet  de  sa  tyrannie  et  du  déborde- 
ment de  ses  mœurs  lui  attirèrent  la  haine  de 
ce  prince;  quatre  fois  il  le  supplia  en  vain  de 
changer  de  conduite,  il  finit  par  le  retrancher  de 
la  communion  des  fidèles.  Boleslas,  sachant  quel- 
ques jours  après,  que  l'évèque  célébrait  les  saints 
mystères  dans  la  chapelle  de  Saint-Micliel  hors 
la  ville,  s*y  rendit  avec  une  nombreuse  escorte; 
sur  le  refus  de  ses  soldats  de  se  saisir  de  sa 
personne ,  il  s'avança  vers  l'autel,  et  d'un  coup  de 
sabre  fendit  la  tête  à  Stanislas.  Le  pape  Gré- 
goire VII  tira  de  ce  meurtre  de  cruelles  repré- 
sailles; il  mit  la  Pologne  en  interdit,  ordonna  de 
fermer  toutes  les  églises,  et  déclara  Boleslas  dé« 
chu  de  la  couronne,  lui  et  sa  race.  Par  une  bulle 
du  15  septembre  1253,  Innocent  IV  canonisa  l'é- 
vèque de  Cracovie,  qui  devint  le  patron  de  la  Po- 
logne et  en  l'honneur  duquel  le  roi  Stanislas- 
Auguste  institua,  le  7  mai  1765,  Tordre  de  Saint- 
Stanislas. 

Mathtas  de  Mleehow.  Chmnieon  reçni  Polonlse.  — 
jéeta  Sanetorum,  mat  —  Balllet,  f^ies  des  saimU,  1  mal. 
—  NaruRzewIez.  Hist.  delà  nation  polonaise, 

STANISLAS  KOSTKA  (Saint),  et  non  Kotska^ 
né  en  1550,  au  château  de  Rostkow,  mort  le  15 
août  1568,  à  Rome.  Fils  d'un  sénateur  polonais, 
il  se  distingua  dès  l'enfance  parune  tendre  piété. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  des  jé- 
suites de  Vienne,  il  manifesta  Tintention  d'en* 
trer  dans  leur  ordre  ;  mais  pour  surmonter  les 
obstacles  que  son  frère  et  son  père  apportaient  à 
sa  vocation  il  se  rendit  à  Dillingen»  où  le  P.  Ca- 
nisius,  provincial,  lui  ordonna  pour  l'éprouver 
de  servir  à  table  les  pensionnaires  du  collège  et 
d'avoir  soin  de  leurs  chambres.  Envoyé  ensuite 
à  Rome,  il  reçut  l'habit  le  38  octobre  1567.  Dix 
mois,  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  lorsque, 
après  une  maladie  de  quelques  jours,  il  mourut. 
ftaé  de  dix-huit  ans.  Clément  VIII  le  béatifia  en 
1 604,  et  Clément}^!  le  canonisa.  Son  corpsest  In* 


437 


STANISLAS 


428 


humé  à  Rome,  da^s  i'égUse  SaîBt-Aadré.  Sa  fête 
est  au  13  novembre. 

Opari,  FXta  dtl  (mOo  SL  KoUlia,  trad.  en  latin,  par 
CalTln.  ~  P.  Saeehlni,  rita  SL  XoCiUr;  Cologne,  1617, 
In-tt.  —  P.  d'Orléans.  FU  du  mime;  ParU,  187^  ta-lt. 
—  Zattl,  Fila  S.  St.  KoUMmf  InfoiOadt,  lin,  In-s*. 

STANISLAS  i«'  Lbszcztrski  (1),  ix>i  de  Po- 
logne, né  à  Léopol,  le  20  octobre  1677,  rootià 
Lunéville,  en  Lorraine,  le  23  féTrier  1766.  Il  était 
fils  de  Raphaël  LeszcKjnskf,  grand  trésorier,  et 
d*Anna  lablonowska.  Sa  famille  était  originaire 
de  la  Bobôroe  et  établie  depuis  le  dixième  siècle 
en  Pologne.  Ce  fut  son  père  qui,  avec  l'aide  d'un 
abbé  italien,  dirigea  son  éducation;  il  s'occupa 
d'abord,  par  un  mélange  d'exercices  réglés  et  de 
travaux  sérieux,  de  fortifier  son  tempérament 
délicat.  Stanislas  n'eut  aueon  domestique  attaché 
à  sa  personne,  et  il  apprit  de  bonne  heure  à  se 
passer  des  services  étrangers.  On  l'habitua  à  bra* 
ver  les  intempéries  des  saisons  ;  il  n'avait  pour  lit 
qu'une  paMlasse.  A  dix-sept  ans  il  cultivait  déjà 
les  sciences  et  les  arts,  parlait  avec  éloquence, 
et  possédait  plusieurs  langues.  Il  voyagea  beau- 
coup, mais  aucun  pays  ne  lui  inspira  le  même 
intérêt  que  la  France.  Il  était  de  retour  lorsque 
Sobiesiû  mourut  (17  juin  1696).  Dans  sa  qualité 
de  staroste  d'Odolanow,  il  fiit  élu  député  de  sa 
province  à  la  diète  préparatoire  pour  l'élection 
d'un  nouveau  roi.  Au  milieu  du  tumulte  ordinaire 
de  ces  assemblées,  il  se  distingua  par  l'élévation  de 
ses  sentiments  et  par  la  dignité  de  son  maintien  ; 
aussi  fut-il  chargé  d'aller  complimenter  la  reine 
sur  la  mort  de  son  époux ,  et  reçut-il  un  nou- 
veau mandat  pour  siéger  à  la  diète  d'élection. 
Bien  qu'il  fût  loin  d'avoir  l'âge  requis,  il  inspirait 
tant  de  sympathie  et  d'estime  qu'il  réunit  en  sa 
faveur  un  assez  grand  nombre  de  suffrages  pour 
occuper  l'emploi  de  maréchal  ou  président  delà 
diète.  Quand  le  député  Grudzinski  se  leva  pour 
accuser  lui  et  les  siens  d'un  attachement  aveugle 
aux  intérêts  du  filsde  Sobieski, Stanislas,  indigné, 
vengea  dans  des  termes  chaleureux  l'honneur  de 
sa  famille,  et  fit  condamner  le  calomniateur  à  une 
rétractation  publique.  L'élection  fut  vivement 
disputée;  vingt  candidats  se  disputaient  les  suf- 
frages. On  écarta  le  fils  de  Sobieski,  et  le  prince 
de  Coati  fut  proclamé  roi  par  quatre- vingt  mille 
voix  sur  Cent  mille.  Mais  ee  dernier  était  encore 
en  France,  tandis  que  son  compétiteur  le  plus  re- 
doutable, l'électeur  de  Saxe,  entretenait  un  parti 
puissant,  qui  k  force  d'intrigues  finit  par  dépla- 
cer les  résultats  de  l'élection.  Auguste  II  monta 
sur  le  trône.  Stanislas,  en  snjet  soumis,  se  rap. 
procha  du  noutean  souverain,  qui  le  nomma 
grand  échanson  de  la  couronne.  Après  la  mort 
de  son  père  (1703),  il  devint  palatin  de  Posnanie. 

Auguste  II  vit  bien,  au  début  de  son  règne, 
qu'il  lui  serait  impossible  de  s'assurer  l'entière 
obéissance  de  ses  sujets  s'il  ne  formait  une  al- 
liance étroite  avec  la  Prusse  et  la  Russie.  Sans 

(1)  Ce  nnm  de  teaiUle.al  bérl«é  de  oonsonnctet  qu'on 
Almpllfle  d'ordinaire  en  françala,  ae  prooooea  enpolonato 


consulter  les  états* «t  soos  prétexte  de  rq^sgoer 
les  provinces  que  la  Pologne  avait  perdues  à 
l'époque  des  Wasa,  il  accéda  à  la  ligne  ourdie 
contre  la  Suède.  Après  avoir  battu  les  Danois  et 
les  Russes,  Charles  XII  se  tourna  vers  le  roi  de 
Pologne,  dispersa  son  armée,  et  maître  de  toute 
la  république,  il  établit  son  quartier  général  i 
Heilsberg,  en  Warmie.  Ce  fut  là  que  la  confédé- 
ration, qui  avait  déclaré  dès  le  IS  février  1704 
Auguste  déchu  du  trône,  envoya  Stanislas  en  am- 
bassade afin  de  connaître  au  plus  tôt  les  coud  itioos 
du  vainqueur.  Il  parla  de  la  situation  des  affaires 
avec*  tant  de  sagesse  que  celui-ci  prit  le  plus 
grand  plaisir  k  l'entendre,  et  qu'en  le  cong^iant 
'  il  dit  de  lui  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  pii» 
propre  à  concilier  tous  les  partis;  il  sera  toujours 
mon  ami.  »  La  confédération  de  Varsovie  vola 
des  remerciements  à  son  ambassadeur  pour  les 
conditions  avantageuses  qu'il  avait  obtenues,  et 
procéda  au  choix  d'un  autre  prince.  Divers  cuh 
didats  se  présentèrent,  entre  autres  te  prince  de 
Conti  et  les  palatins  Radziwill  et  Lubomirski. 
Charles  XII  fit  prendre  des  informations  se- 
crètes sur  Stanislas  :  tout  ce  qu'il  en  apprit  se 
trouva  conforme  à  Topinion  qu'il  avait  conçue 
de  son  mérite.  Comme  le  cardinal  Radzi^ovrski 
cherchait  k  lui  inspirer  une  autre  résolutioD, 
Charles  s'écria  :  «  Qu'avez-vous  donc  k  alléguer 
contre  StanislasP  —  Sire,  il  est  trop  jeune!  — 
Mais  il  est  à  peu  près  de  mon  âge,  »  répliqua  le 
lyi,  en  tournant  le  dos  au  prélat.  Le  12  juillet 
1704  la  diète  d'élection  se  réunit  à  ^ola.  L'im- 
mense majorité  acclama  Stanislas.  Charles  XII 
envoya  le  même  jour  une  brillante  ambassade ao 
nouveau  roi»  lui  ouvrit  ses  trésors  et  lui  doooa 
des  soldats.  Bientôt  après  il  s'avança  k  la  ren- 
contre d'Auguste  avec  l'élite  de  son  armée;  ma» 
pendant  que  le  roi  de  Suède  occupait  Léopol, 
Auguste  prit  une  résolution  hardie,  et  marcha 
droit  sur  la  capitale,  dans  le  dessein  d'y  enlever 
son  rival.  Stanislas  n'eut  le  temps  que  d'envoyer 
sa  famille  à  Posen  (l).  puis  il  joignit  Charles  XII 
à  Léopol  (15  septembre)»  et  tous  deux,  après 
s'être  concertés,  dissipèrent  les  partisans  de  Té- 
lecteur  de  Saxe  et  le  contraignirent  à  quitter 
successivement  Varsovie  et  Cracovie  et  à  se 
réfugier  à  Dresde.  De  son  côté,  la  diète  de  Var- 
sovie sign4«  l6  27  juillet  1705,  un  oourel  acte  de 
déchéance  d'Auguste  II.  Le  4  octobre,  on  pro- 
céda au  sacre  du  nouveau  roi  et  k  celui  de  sa 
femme  Caiberine  Opalinska.  Charles  XII  assista 
à  cette  cérémonie  incognito,  dans  une  tribuoe 
réservée  de  l'église  cathédrale. 

Sur  ces  entrefaites ,  Auguste  II  s'éfait  renda 
secrètement  en  Lithuanie,  où  il  s'aboucha  avtt 
le  tzar  Pierre  1*'.  A  cette  nouvelle.  Chartes  d 
Stanislas  se  remirent  en  campagne;  ils  battirent 
partout  les  Russes.  Charles  Xll,  voulant  frapper 

(1)  H  crut  dane  ce  détordre  avoir  perdn  la  Ule,  âfiée 
d*on  ao  ;  en  efltol,  restent  fat  éiarée  par  aa  neniiict,  et 
rettvttvée  dana  «ne  aofe  dVewIe,  oA  elle  avait  eié 
abandonnée.  CéUlt  ta  talon  épéOMée  Léoli  XV. 
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Aogiute  jusque  dans  ses  États  héréditaires;  en^ 
Talût  la  Sa\e,  et  établit  son  quartier  général  à 
Alt-Ranstadt.  Auguste  consentit  alors  à  signer, 
le  24  septembre  1706,  un  traité  onéreux,  dont 
U  principale  condition  fut  sa  renonciation  for- 
mdteau  trône  de  Pologne  et  la  reconnaissance 
de  Stanislas.  Ce  traité  semblait  devoir  assurera 
ce  dernier  la  paisible  possession  du  trAne,  lorsque 
Pierre  I*%  faisant  sienne  une  cause  que  semblait 
abandonner  son  allié,  entra  en  Pologne  à  la  tète 
d*DDe  armée,  et  prononça  la  déchéance  des  deux 
compéUteurs.  Charles  XII  obligea,  il  est  vrai,  les 
Riusetfà  seretireren  1708;  mais  il  perdit,  le 
4  jaillet  1709,  la  bataille  de  Poltawa^  Ce  désastre 
changea  complètement  la  face  des  choses.  An» 
gQsOe  U  déchira  le  traité  d'Alt-Raostadt  (8  aoôt 
1709),  annonça  par  un  manifeste  qu'il  reprenait 
la  couronne  de  Pologne,  et  s*unit  plus  fortement 
quejamais  aux  Russes.  Hors  d'état  de  se  soute- 
nir, Stanislas  se  vit  forcé  de  suivre  les  Suédois  en 
Poniéranie,d*oA  il  passa  en  Suède  pour  y  at- 
tendre le  résultat  âeR  négociations  qui  s'éUieot 
ouvertes  sur  la  conclusion  de  la  paix.  La  condi» 
lion  préliminaire  de  tout  accommodement  étant 
son  abdication.  Il  partit  pour  la  Turquie,  aUn 
d'essayer  de  déterminer  Chartes  XII  k  donner 
un  consentement  ;  mais ,  reconnu  par  l'hospodar 
de  Moldavie  (février  1713),  Il  fut  arrêté  et  envoyé 
prisonnier  k  Bender.   Le  comte  Poniatowski 
épaisa  toutes  les  ressources  de  son  génie  pour  se 
rendre  utile  aux  deux  rob.  H  parvint  keaipger 
de  nouveau  le  sultan  à  armer  contre  Pierre  et 
Auguste  n.  Il  fut  arrêté,  dans  le  divan,  que  l'on 
donnerait  à  Stanislas  quatre-vingt  mille  hommes 
pour  le  reconduire  dans  sesÉUts,  qu*il  partirait 
le  premier,  et  queiCharles  le  suivrait  à  la  tète 
d'une  armée  plus  nombreuse  encore.  En  effet, 
le  8  aoOt,  Stanislas  se  mit  en  route  pour  aller 
prendre    le  commandement  deces  troupes  à 
Cbudra.  11  était  accompagné  de  plusieurs  Polo* 
louais;  il  allait  toucher  au  moment  de  réaliser  les 
projets  de  Charles,  lorsque  l'instabilité  du  divan 
Tint^éantir  cette  espérance.  Le  13  août,  le  sul- 
taojsur  tes  représentations  de  son  conseil,  cor- 
rompu par  le  tzar,  envoya  Tordre  de  ramener  sur 
le  champ  Stanislas  à  Bender.  Lorsque  Charles  se 
prépara  à  quitter  la  Turquie,  il  ne  put  détermi- 
ner StaïUsIas  à  l'accompagner  dans  les  nouvelles 
npéditioosquni  méditait  n  Non,  dit  SUnislas, 
(non  parti  est  pris,  et  jamais  on  ne  me  verra  ti- 
rer l'épée  pour  me  faire  restituer  ma  couronne.  — 
^bien,  répondit  Charles,  je  la  tirerai  pour  vous, 
etenattendant  que  nous  entrions  triomphants  dans 
Varsovie,  je  vous  donne  ma  principauté  de  Deux- 
Poals  avec  ses  revenus.  »  Rendu  à  la  liberté  te 
)3  mai  1714,  le  roi  de  Pologne  traversa  sous  un 
déguisement  la  Hongrie,  l'Autriche  et  fAUe- 
"^^i  et  prit  possessioa  de.  ses  petits  États,  où 
il  i*empressa  de  mander  auprès  de  lui  sa  famille, 
^^dant  la  popularité  dont  11  jouissait  parmi 
«es  compatriotes  inspira  des  craintes  à  ses  enne- 
^^t  et  nn  complot  fut  tramé  pour  se  défaire  de 
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lni,8oiten  l'assassinant,  soit  en  l'enlevant  à  main 
armée.  Une  indiscrétion  des  conjurés  le*  trahit  : 
postés  en  embuscade  dans  nn  bois,  ils  tirèrent 
quelques  coups  de  pistolet  sur  une  voiture  ou  ils 
croyaient  Stanislas,  et  furent  aussitôt  enveloppés 
perses  officiers  (15  août  1716).  On  en  prit. trois» 
un  capitaine  saxon,  nonsmé  Lacroix,  qui  était  le 
chef  de  la  bande  et  deux  de  ses  acolytes.  Au 
moment  oti  ils  allaient  éttjd  massacrés^  le. roi  les 
sauva,  en  disant  :  «  Je  vous  fais  grâce;  recevez- 
la  pour  devenir  meilleurs.  »  Auguste  U  protesta, 
à  la  face  de  TEarope,  contre  cet  attentat;  s'il  n'y 
donna  point  les  mains,  il  est  probable  qu'il  en  eut 
connaissance,  et  que  les  soupçons  ne  s'égarèrent 
pas  en  tombant  sur  Flemming.son  ministre,  qu'on 
accusait  d'en  être  l'instigateur  La  mort  de  Char- 
les XII  porta  un  coup  funeste  aux  espjérances  de 
l'ex-roi  de  Pologne  (il  décembre  1718).  Obligé 
de  quitter  le  duché  de  Deux-Ponts ,  dont  le 
comte  Gustave  venait  de  prendre  possession,  il 
demanda  asile  à  la  France ,  et  obtint  du  régent  la 
permission  de  s'établir  à  Wissembourg,  petite 
ville  de  l'Alsace  (janvier  17)0),  ea  même  temps 
qu'une  modique  pension,  dont  les  termes  ne  lui 
furent  pas  toujours  exactement  payés.  Auguste  U 
ayant  fait  à  cette  occasion  porter  des  plaintes  à 
la  cour  de  Versailles  par  son  envoyé,  le  duc 
d'Orléans  répondit  :  «  Mandée  à  votre  maître  que 
la  France  a  toujours  été  l'asile  des  rois  mal- 
heureux. »  Peu  de  temps  après  un  nouvel  at- 
tentat contre  la  vie  de  Stanislas  fut  découvert  : 
mais  l'agent  chargé  de  le  faire  périr  avec  du  ta- 
bac empoisonné  ne  put  être  arrêté.  Le  roi  vécut 
dana  l'obscnrité  jusqu'au  moment  où  sa  fiUfi  aî- 
née (twy.  Marie  Lt^dunsnn),  par  une  suite 
d'intrigues  encore  mal  connues,  devint  reine  de 
France  (5  septembre  1726).  On  lui  donna  alors 
une  résidence  plus  digue  de  lui':  il  habita  le  chA- 
teau  de  Chambord,  puis  celui  de  Meudon. 

Après  la  mort  d'Auguste  II  (!*'  février  1733), 
Stanislas  fut  vivement  soliidté  de  foire  valoir  ses 
droits  à  la  couronne;  malgré  le  concours  formel 
que  lui  pronût  Louis  XV,  il  ne  a'y  résigna  qu'a- 
vec peine.i«i  Je  connais  les  Polonais,  disait-il,  je 
suis  sôr  qu'ils  me  nommeront;  mais  je  suis  sûr 
aussi  qu'ils  ne  me  soutiendront  pas  ;  en  sorte  que 
je  me  trouverai  bientôt  près  de  mes  ennemis  et 
loin  de  mes  amis.  »  Le  voyage  de  Pologne  of- 
flrait  par  terre  on  par  mer  de  grandes  difficultés. 
Une  flotte  russe  croisait  /dans  la  Baltique,  et 
l'Autriche  ainsi  que  U  Prosse  avaient  donné  les 
ordres  les  plus  précis  pour  faire  barrer  le  che- 
min au  roi.  On  fit  alors  oounr  le  bruit  en  France 
qu'il  allait  prendre  le  commandement  d'une  flotte 
équipée  sur  lescôtea  de  la  Bretagne,  et  prête  à 
faire  voile  pour  Dantxig.  Le  20  août  1733,  il  prit 
congé  puMiqnement  delà  famille  royale,  et  se 
rendit  à  Beniy,  chez  le  cardinal  de  Bissy.  Là, 
le  chevalier  de  Thianges,  qui  avait  quelques  traits 
de  ressemblance  avec  Stanislas,  revêtit  un  cos- 
tume d'apparat,  se  ceignit  d'un  cordon  bleu, 
prit  la  route  de  Brest»  et  se  fit  annoncer  partout 
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oorame  le  roi,  prenant  la  précaulion  de  ne  royager 
que  la  naît.  Le  26  août,  jour  où  a'ooTraità  Var- 
sovie la  diète  d'élection,  tandis  qoe  le  faux  Sta- 
nislas s'embarquait  au  bruit  du  canon,  le  véri- 
table, après  avoir  endossé  un  habit  modeste, 
montait  en  chaise  de  poste  et  se  rendait,  en 
compagnie  du  chevalier  d'Andelot,  en  Pologne.  Il 
traversa  TAllemagne  sans  encombre,  et  arriva  à 
Varsovie,  dans  la  nnit  du  8  septembre.  Le  10  il 
parut  en  public,  et  sa  présence  répandit  une  joie 
miiverselle.  Le  11  il  fut  proclamé  roi.  Cette 
élection  nouvelle,  sanctionnée  par  soixante  mille 
voix,  ne  trouva  que  treize  opposants,  qui  se  re- 
tirèrent à  Praga,  où  ils  attendirent  Tarrivée  des 
troupes  moscovites,  afin  de  proclamer  à  leur  tour 
Auguste  lie,  fils  d'Augnsle  II.  L'armée  polonaise, 
réduite  à  huit  mille  hommes,  ne  put  défendre  la 
capitale ,  et  Stanislas  n'eut  d'autre  alternative 
que  d'attendre  dans  la  forteresse  de  Dântzig 
le  secours  que  loi  avait  prorois  la  France.  Cinq 
mois  après  son  entrée  dans  cette  ville,  les  Russes, 
commandés  parMunnich,  en  commencèrent  le 
siège  (20  février  1734).  Le  secours  de  la  France 
se  borna  à  une  troupe  de  seize  cents  soldats, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Plélo.  Français  et 
habitants,  tout  le  monde  fit  son  devoir;  mais  une 
flotte  russe  vint,  en  bloquant  les  ports,  précipiter 
le  dénoûment.  N'espérant  plus  d'être  secouru, 
Stanislas,  le  premier,  conseilla  k  la  ville  de  se 
rendre;  déguisé  en  paysan,  il  s'éloigna  le  27 juin, 
franchit  les  lignes  ennemies  et  gagna  Kœnigs- 
berg,  k  travers  mille  dangers. 

Par  le  traité  de  Vienne,  conclu  le  3  octobre 
1735  entre  la^France  et  l'Empire,  il  fut  arrêté 
qoe  Stanislas  abdiquerait ,  mais  qu'il  conserve- 
rait sa  vie  durant  le  titre  de  roi  de  Pologne,  et 
qu'il  serait  mis  en  possession  des  duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar,  lesquels,  après  sa  mort,  de- 
meureraient unis  à  perpétuité  à  la  couronne  de 
France.  Le  28  janvier  1730,  Stanislas  signa  à 
Kœnigslwrg  son  abdication  ;  puis  il  se  rendit  en 
France,  et  le  3  avril  1737  il  prit  possession 
de  ses  nouveaux  États.  Il  se  fit  chérir  de  ses 
sujets  par  sa  sagesse  et  par  la  douceur  de  son 
gouvernement.  On  lui  donna  le  beau  surnom  de 
Stanislas  le  Bienfaisant.  Il  diminua  les  impôts, 
embellit  Nancy  et  Lunéville,  fit  des  établisse- 
ments utiles,  fonda  des  coU^ses,  bâtit  des  hô- 
pitaux. En  1750  il  institua  l'Académie  royale  de 
Nancy.  Il  correspondait  avec  plusieurs  souve- 
rains, ainsi  qu'avec  Voltaire,  Rousseau,  Montes- 
quieu, BoufQers. 

En  1766 ,  arrivé  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf 
ans,  Stanislas  n'avait  rien  perdu  de  sa  vivacité 
d'esprit.  11  jouissait  encore  d'une  santé  excel- 
lente. Un  horrible  accident  mit  fin  à  une  exis- 
tence si  bien  remplie.  Le  5  février  an  matin,  en 
a'approchant  de  la  cheminée,  sa  rotM  de  chambre 
prit  feu;  il  voulut  éteindre  les  flammes,  qui  le 
gagnaient,  perdit  l'équilibre,  tomba  dans  le  foyer, 
se  blessa  dans  sa  chute  sur  la  pointe  d'un  clienet  ; 
Il  lui  fut  impossible  de  se  relever.  L'odeur  de  la 


fbmée  s'étant  répandue  partout,  le  factioonaiR 
donna  l'alarme  :  alors  le  valet  de  chambre  et 
d'autres  personnes  accoururent  ;  mais  il  était 
trop  tard ,  le  mal  était  irréparable,  et  le  roi  ex- 
pira le  23  février  suivant  Ses  restes  mortels 
forent  déposées  dans  la  chapelle  de  Bon-Secours» 
près  de  Nancy,  fondée  par  Stanislas,  en  1738,  ou 
déjà  reposaient  les  cendres  de  sa  femme,  Cathe- 
rine Opalinska,  morte  à  Lunéville,  le  19  mars  1747. 
Le  22  septembre  1768,  on  y  ajouta  le  cœur  de  la 
reine  Marie  Leszczynska.  En  1793  les  cendres 
de  cette  famille  furent  profanées  et  dispersées; 
mais  plus  tard  des  mains  pieuses  en  resUtoèreat 
une  partie.  En  1831,  la  reconnaissance  des  Lor- 
rain! éleva  à  Stanislas  une  statne  en  bronze  sur 
la  place  Royale. 

Souverain  d'un  peuple  paisible,  Stanislas  eût 
été  le  meilleur  des  princes  ;  mais  il  li'avait  pu 
l'énergie  nécessaire  pour  régner  sur  une  natioo 
turbulente  et  toujours  prête  à  s'agiter.  SI!  oe 
posséda  pas  les  talents  qui  font  un  grand  roi,  il 
eut  au  moins  tontes  les  vertus  de  l'homme  prite, 
toutes  les  qualités  d'un  bon  prince.  Il  resscro< 
blait  parfaitement  au  portrait  qu'il  a  tracé  du 
philosophe  :  «  Le  vrai  philosophe,  dit-il,  est 
exempl  de  préjugés ,  doit  connaître  le  prix  de  la 
raison ,  ne  pas  estimer  les  grands  états  de  la  vie 
plus  qu'ils  ne  valent,  ni  les  basses  conditioos 
plus  petites  qu'elles  ne  sont.  Il  doit  jouir  des  plai* 
sirs  sans  en  être  l'esclave,  des  richesses  sans 
s'y  attacher,  des  honneurs  sans  orgueil  et  sua 
AÎste.  Toujours  égal  dans  l'une  et  l'autre  for- 
tune, toujours  tranquille  et  d'une  gaieté  saos 
art,  il  doit  aimer  l'ordre  et  le  mettre  dans  tout  ce 
qu'il  fait.  »  On  a  de  lui  divers  ouvragps,  dont  le 
plus  remarquable  est  V Incrédulité  combattue 
parle  simple  bon  sens  (Nancy,  1760,  in-8*).  Le 
chevalier  de  Solignac  et  le  P.  Menoux  y  ont  eu, 
dit-on,  beaucoup  de  part.  On  les  a  recueillis 
sous  le  titre  d'Œuvres  du  Philosophe  bien/at- 
sont  (Paris,  1763  ou  1769,  4  voL  in-12),  sans 
y  comprendre  toutefois  plusieurs  écrits  poloosi>, 
tels  que  la  version  de  toute  là  Bible  en  vers 
(  Nancy,  1761,  in-fol.).  Une  édition  de  ses  Œuvres 
^  choisies  (Paris,  1825,  in-8**)  est  due  aux  âoios 
de  Mti«  de  Saint-Ouen.        Léonard  Caooxfio. 

Wlcrottowikl.  Suropa  Ht  âtreniuima  LetmyniUonm 
tfoMo,  §U.;  Frankfort,  iTtS,  hi-S*.  —  Ranni,  Jr<rc< 
wûrdiçêt  Uben  und  SeMektaat  Kmnig$  StmMml; 
Leipzig,  1788,  In-s*.  -.  Seyler,  Lebtn  SUmiêUa  /;  M«f- 
deboars,  nsr,  1141,  In-t*.  —  Cbevrlérea,  Hitt.  dt  Sta- 
nisUu  I",  roi  de  Poloçm;  Londres,  1741,  t  vol.  IB-It.  * 
J.-H.  Marchand,  huai  d^ttn  ëioçekist.  de  StauUku  t'i 
Parla,  1766,  ln-4«.—  Maury  (  Abbé),  Ètoga  dmj9u  ni  Sta- 
nitUu  U  BteH/otoant;  Parla,  i766,ln-is.  —  Bovbart, 
Éloge  de  Stattitlat,'  Parte,  1766,  ln-4«.  -  De  TroMn, 
Portrait  hitt.  de  StanislM  /•';  Paria,  I76r7,  In-t*.  - 
Aubert.  f^ie  de  StanUtoi;  Nancy.  1766,  la-t^.^Proprt. 
Staniilag  l^\  Lyon.  176»,  I  fnL  ln-8«.—  Oe  acasevtik. 
StaniiUu^  roi  de  Pologne;  Parla,  1806,  In-ii.  —  Salol- 
Dlçkl,  Diicour»  au  pied  de  la  tombe  du  roi  Stenitles; 
Nancy,  itit,  ln-4*.  «  TanskacCiémeaUne),  f^iede  M*" 
rie  LeizevfnOca;  Varaovte,  ISIS,  tn  S*  —  Oiodifco.  U 
Pologne  illuttrée.  —  Matériaux  pomr  eervir  é  CMst.  4» 
roi  Staniilat  Z*',  par  Constance  Racxjnska,  Joêtph 
RadoUnskI,  Joseph  Morawskt,  Roman  ZlalBçU,  tdonard 
Raaynaki;  Poien,  I84t,  In-tt. 
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STARiSLAS  II  (SianislaS'Augutté  Ponu- 
Towsxi),  roi  de  Pologne,  né  à  Wolczyn,  en  Li- 
thuanie,  le  17  janTier  1732,  mort  à  Saint-Pé- 
tersbourig,  le  12  féTrier  1798.  Il  étiit  le  hui- 
tième des  dix  enfanU  de  Stanislas  Poniatowski 
(roy.  ce  nom),  compagnon  d'armes  de  Cliar- 
les  XII,  et  de  la  princesse  Ck>nstance  Czarto- 
ryska.  On  raconte  qu'au  moment  de  sa  nais- 
Hoce  un  astrologue  italien  prédit  qu'il  serait 
roi,  et  qu'en  conséquence  de  cet  lioroscope  il 
reçut  au  baptême  les  noms  des  deux  rois  enne- 
rois,  que  son  père  avait  servis  tour  à  tour,  c'est- 
à-dire  Stanislas  Leszczynski  et  Auguste  II.  II  se 
distingua  de  bonne  heure  par  un  goût  particulier 
poQr  les  lettres,  et  joignît  à  un  esprit  cultivé  des 
maoières  aimables  et  tous  les  avantages  exté- 
rieurs. Par  l'inRoence  des  Czartoryski.  auxquels 
sa  famille  était  alliée,  il  servit  pendant  quelques 
années  dans  l'armée  russe.  Puis  il  reçut  d'Au- 
guste III  une  riche  starosUe,et  fut  en  1752  élu 
oooce^la  diète  de  Grodno.  Après  la  clôture  de 
la  diète,  il  partit  pour  l'étranger,  et  dissipa  des 
sommes  considérables  à  Paris  et  à  Londres.  S'é- 
tant  lié  avec  sir  Hanbory  Williams ,  il  le  suivit 
dans  son  ambassade  en  Russie,  et  fut  présenté 
soosses  auspiceft  à  la  cour  (17ô5).  Spirituel, 
éloquent,  plein  de  courage  et  de  noblesse,  il  y  eut 
beaucoup  de  succès  et  fixa  sur  lui  l'attention  de 
la  graode«duches8e  Catherine,  plus  tard  impé- 
ratrice. Des  relations  intimes  se  nouèrent  entre 
eux.  Si  elles  inspiraient  de  l'ombrage  au  grand- 
duc,  elles  ne  rencontrèrent  que  des  encourage- 
ments dans  la  puissante  famille  desCzartoryski, 
qui  voyaient  parla  s'accroître  leur  crédit.  Aussi 
firent-ils  donner  à  lenr  neveu  les  charges  de 
grand  pannetier  de  Litliuanie  et  de  ministre 
plénipotentiaire  de  Pologne  à  Saint-Péterbourg. 
Cependant  les  intrigues  politiques  ne  tardèrent 
pas  à  venir  traverser  les  amours  de  Poniatowski  ; 
sur  les  représentations  du  cabinet  de  Versailles,  il 
fut  rappelé  en  Pologne.  Le  moment  de  la  séparation 
fut  cniel.  Poniatowski  rapporta  à  son  père  une 
lettre  de  la  grande-duchesse  qui  contenait  ces 
mots  :  «  Charles  XII  a  distingué  votre  mérite; 
je  saurai  distinguer  celui  de  votre  fils  et  Télever 
peut-être  au-dessus  de  Charles  XII  lui-même!  » 

A  la  fin  de  1761,  Pierre  111  succéda  à  la  tsa- 
rine Elisabeth  ;  mais  sa  femme  Catherine,  impa- 
tiente d'être  seule  arbitre  de  l'empire,  le  fit  as- 
sassiner, le  9  juillet  1702.  Ce  fut  un  émissaire  de 
Brulil,  ministre  d'Auguste  III,  qui  annonça  à 
Poniatowski  la  sanglante  révolution  de  Péters- 
bourg.  Il  était  couché,  ayant  de  chaque  côté  de 
son  lit  un  portrait  de  Catherine ,  Tun  en  BeJlone, 
et  l'antre  en  Minerve.  A  cette  nouvelle,  il  se  leva 
brusquement,  el  dans  sa  joie  se  jeta  à  genoux, 
s'adressant  tout  ensemble  à  l'émissaire,  au  ciel, 
aux  deux  portraits.  Il  allait  se  rendre  à  Pé- 
tersbourg  Iprsqu'il  reçut  de  Callierine  une  lettre 
datée  du  2  août  1762  :  «  J'enverrai  bientôt, 
écrivait-elle,  le  comte  de  Keyserling,  mon  am- 
bassadeur, pour  TOUS   faire   roi  dès  qu'Au- 


guste III  anra  cessé  de  vivre.  En  cas  qnll  ne 
puisse  réussir  k  vous  faire  élire,  je  tcox  que  ce 
soit  le  prince  Adam  Czarloryski,  Yotre  cousin.  • 
Ayant  représenté  avec  chaleur  à  rimpératriee 
qu'étant  auprès  d'elle,  il  serait  beaucoup  plus 
utile  à  sa  patrie  qu'en  occupant  le  trône,  elle  lui 
fit  comprendre  qu'elle  ne  désirait  plus  sa  pré- 
sence à  la  cour,  que  d'ailleurs  «  il  ne  fallait  pas 
choquer  Alexis  Orioffydont  la  passion  pour  elle 
était  publique  «.  Poniatowski  se  résigna  donc  à 
différer  son  voyage ,  bien  que  l'amour  fût  bien 
près  chez  lui  d'imposer  silence  k  l'ambition.  En 
décembre  1762  arriva  k  Varsovie  Keyserling, 
l'envoyé  de  Catherine.  Cet  aventurier  allemand 
occupait  une  chaire  de  professeur  à  l'académie 
de  Kœnigsberg;  il  passait  pour  savant,  mais  il 
vivait  sans  aucune  décence,  et  se  ruinait  en  dé- 
bauches obscures.  Il  avait  connu  Poniatowski 
encore  enfant,  et  lui  avait  donne  des  leçons  de 
grammaire.  Il  apporta  aux  Czartoryski  les  moyens 
nécessaires  de  lever  ou  d'entretenir  des  troupes  ; 
dès  lors  la  faction  connue  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  Famille  parut  en  armes  dans  toute« 
les  parties  de  la  ré|iubiique;elle  exprima  ses 
prétentions  avec  audace,  et  demanda  à  disposer 
des  charges  et  des  starosties  vacantes.  .Le  part 
national  comptait  à  sa  tête  Jean-Clément  Bra- 
niçki,  Charles  Radziwill  et  les  Potoçki;  il  allait 
aussi  avoir  recours  à  la  force  lorsque  Auguste  111 
mourut,  à  Dresde  (ô  octobre  1763). 

CaUierinelI  redoubla  d'efforts.  An  vieux  Key- 
serling elle  adjoignit  un  homme  plus  jeune,  le 
prince  Nicolas  Repnine,  ennemi  juré  de  la  na- 
tionalité polonaise.  Les  diètes  locales  qui  précé- 
daient la  diète  de  convocation  et  celle  d'élection 
étaient  orageuses  ;  mais  le  sentiment  national  y 
éclatait  avec  énergie.  Les  Czarloryski,  voyant  le 
peu  de  succès  qu'ils  avaient  eu  près  de  la  petite 
noblesse,  appelèrent  instamment  les  Russes  k 
leur  secours.  Déjli  les  troupes  particulières  des 
Czarloryski,  soudoyées  par  la  Russie,  s'étaient 
rendues  k  Varsovie,  et  tous  les  jours  on  voyait 
sur  les  places  publiques  Stanislas  exerçant  ces 
nouvelles  recrues,  pendant  que  les  troupes  prus* 
siennes  et  russes  s'approchaient  de  la  capitale. 
Ce  fut  sous  de  pareils  auspices  que  le  7  mai  1764 
s'ouvrit  la  diète  de  convocation.  Ce  jour-U,  les 
troupes  nationales  restèrent  dans  leurs  quar- 
tier, toutes  les  maisons  de  la  ville  et  les  fenêtres 
furent  fermées.  Lm  Russes  entourèrent  le  cliâ- 
leau  royal,  où  étaient  assemblés  les  députés,  et  les 
Cosaques  formèrent  la  haie  le  long  des  rues  qui 
menaient  au  camp  moscovite,  afin  de  faciliter 
l'entrée  des  troupes  en  ville,  au  premier  signal 
de  Repnine  et  de  la  famille.  Les  lois  et  usages 
furent  alors  ren  versés;on  passa  outre  k  l'opposition 
nationale  ;  le  président  légal,  Adam  Malachowski, 
fut  expulsé,  et  Adam-Casimir  Czarioryski  prit  sa 
place.  Ces  violences  accomplies,  il  fallut  exécuter 
les  instructions  secrèteii  de  Catherine  H;  c'est 
Poniatowski  qui  s'en  diargea,  et  dans  une  ha- 
rangue artificieuse  il  s'exprima  ainsi  :  «Les  bons 
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dtofens  penvent  être  alarmés,  mais  nous  de- 
▼ODS  tous  nous  oenfier  dans  les  vertus  de 
S.  M.  l'impératrice  de  Russie.  Je  puis  affirmer 
que  ses  troupes,  qui  nous  entourent,  ne  sont 
▼enues  ici  que  pour  maintenir  la  paii,  réta- 
blir l'ordre ,  et  empêcher  les  citoyens  de  se 
massacrer.  Nous  royons  déjà  par  l'union  qoi 
règne  dans  cette  assemtrfée  le  bien  qui  ré- 
sulte de  leur  présenee.  Aussi  je  propose  que  la 
diète  écrive  à  l'impératrice,  pour  remercier  cette 
auguste,  vertueuse  et  magnanime  princesse  des 
services  qu'elle  rend  à  notre  république.  »  Il  est 
inutile  d'ajouter  que  le  parti  dominant  fit  voter 
ce  qu'il  voulnt;  tout  du  reste  ét«it  préparé  d'a- 
vance. On  convoqua  la  diète  d'élection  pour  le 
27  août.  Aussitôt ,  Kçyserling  et  Repnine  dres- 
sèrent un  acte  ofSciel  qoi  recommandait  Ponia- 
towski  au  tràne  de  Pologne.  La  Prusse  et  t'Ao- 
triche  appuyèrent.  Les  troupes  moscovites,  après 
avoir  dispersé  les  patriotes  qui  avaient  couru 
aux  armes,  se  massèrent  de  nouveau  dans 
les  environs  de  Varsovie,  pour  soutenir  le  can- 
didat de  la  tsarine.  Les  Czartoryski,  dont  les 
adhérents  ne  formaient  qu'une  infime  minorité , 
mirent  tout  en  œuvre,  intrigues,  mensonges  et 
menaces,  dans  le  but  d'empêcher  les  ré«mions 
de  la  noblesse.  De  cette  foule  de  cent  miltegen- 
tilsbommes  qui  concouraient  à  l'élection  des  rois 
depuis  1573 ,  le  camp  de  Wola  n'en  vit  que 
quatre  à  cinq  mille  !f  Sept  provinces  n'y  furent 
pas  même  représentées.  C'est  ainsi  que  le  7  sep- 
tembre 1764  Stanislas  Poniatowski  fut  élu  à  Pu- 
nanimi/é.  La  cérémonie  du  couronnement  eut  lieu 
le  25  novembre  1764  ;  Poniatowski  l'avait  fixée 
exprès  au  jour  de  Sainte-Catherine,  pour  faire  de 
cette  solennité  même  une  sorte  d'hommage  à  son 
ancienne  maîtresse.  La  loi  exigeait  qu'il  fût  cou- 
ronné en  costume  polonais  ;  mais  il  imagina  une 
sorte  d'habit  théâtral ,  se  coiffa  d'un  casque  sur 
sa  coiffure  poudrée  avec  un  cadogan,  chaussa 
des  brodequins  avec  une  culotte  courte,  et  s'of- 
^  frit  ainsi  à  la  risée  d'un  peuplé  indigné,  de  son 
élévation. 

Pendant  les  premières  années  de  son  règne, 
Stanislas  s'efforça,  avec  le  concours  des  Cxarto- 
ryski,  d'introdoiro  des  réformes  salutaires.  Les 
revenus  du  pays  furent  augmentés ,  le  liberum 
veto  fut  restreint  aux  seules  questions  politiques, 
le  pouvoir  des  grands  dignitaires  réduit.  Le  roi 
établit  en  même  temps  une  école  militaire  et  la 
première  fonderie  de  canons.  La  diète  de  1766 
abolit  complètement  le  liberum  veto,  et  aug- 
menta l'armée  régulière.  Ce  n*était  pas  dans  ces 
vues  que  Catherine  II  avait  placé  son  ancien  fa- 
vori sur  le  trône  de  Pologne.  En  1764  elle  avait 
conclu  avec  Frédéric  H  un  traité  secret  par  le- 
quel ils  s'étaient  promki  mutuellement  de  «  pré- 
venir et  anéantir  par  tous  les  moyens  possibles  » 
tout  changement  apporté  à  la  constitution  polo- 
naise. Sans  chercher  d'autre  prétexte  que  celui 
de  dissiper  la  ligue  formée  à  Radom  par  Char- 
les RadziwiU  (1767),  les  Russes  envahirent  I4 


Pologne;  lé  mifaisfirè  Repnine,  après  avoir  pmiise 
l'insolence  et  la  violation  dn  droit  des  g^ns  tes- 
qu'à  faire  enleirer  de  Varsovie,  daùs  la  nuit  do 
13  octobre,  trois  sénateurs  tefluents,  qui  foreat 
déportés  en  Rnssie,  obtint  par  force  de  la  diète 
de  1768  la  promolgation  des  famenses  lois  a> 
dinales elde  celles  concernant  les  matières dt- 
tat,  qoi  non-seulement  remirent  en  vigueur  k 
lidénim  «e/o,niaiso6nsacrèrettteneore,en  Iraite- 
sept  articles,  tons  les  antres  abus  qu'ancane  loi 
écrite  n'avait  autorisés  jusqu'aloi-s.  Huit  joars 
après  cet  acte  de  violence  les  patriotes  orgaai- 
sèrent,  par  les  soins  de  Tévêque  Krasinski,  la  cé- 
lèbre confédération  de  Bar  (29  février  1768).  Bin 
<|ue  le  pays  fût  occupé  par  les  armées  ennemies, 
les  confédérés,  commandés  par  Pulavrski  n'es 
luttèrent  pas  moins  quatre  ans  avec  fjiwn  €t 
quelquefois  avec  bonheur.  La  France  leur  envoia 
quelques  officiers;  la  Turquie  déclan  la  guerre 
à  la  Russie.  Mais  GboisenI  renversé  et  les  Tttrci 
battus,  les  confédérés,  privés  de  cet  appui  et 
de  celui  de  leur  roi,  finirent  par  sncooinber. 
pans  la  nuit  du  3  novembre  1771  qodques-vos 
d'entre  eux  enlevèrent  Stanislas  an  moment  ov 
il  rentrait  au  palais  après  avoir  sonpé  ches  soo 
oncle  le  prince  Czartoryski.  Conduit  dans  une  for«t 
sous  la  .surveillance  de  Kuzma  Kosinski,  qni 
avait  ordre  de  le  tuer  en  cas  d'alerte,  il  sut  énoe- 
voir  son  gardien, et  fut  rendu  à  la  liberté.  La  dis- 
persion des  patriotes  fut  comme  le  signal  du  pre- 
mier partage  de  la  Pologne.  Frédéric  II,  Calbe- 
rine  et  MarierThérèse  publièrent  leur  déclaratioa 
du  18  septembre  1772  pour  démontrer  leur  boa 
droit,  et  envahirent  ce  qu'ils  trouvèrent  à  leor 
convenance.  La  Rnssie  poussa  ses  limites  à  U 
Duna  et  au  Dnieper  ;  la  Prusse  étendit  les  siennes 
auNetze,  et  l'Autriche  s'empara  de  la  Russie 
Roage^  ou  Gallicie.  Les  cabinets  spoliateurs,  ea 
faisant  signer  au  roi  Stanislas  la  cession  des  ter 
ritoires  envahis,  lui  garantirent  solennellement  le 
reste  de  ses  possessions.  La  situation  de  la  ^o- 
logne  était  devenue  des  plus  critiques.  Humiliée, 
opprimée ,  elle  sentait  plus  que  jamais  l'urgeoee 
des  réformes',  et  il  lui  était  interdit  de  s'en  oc- 
cuper. Impuissante  à  repousser  de  vive  force  le 
joug  étranger,  elle  prépara  pour  un  metllear 
temps  des  moyens  de  résistance.  L'ordre  d»  jé- 
suites ayant  été  supprimé,  ses  biens  furent  con- 
sacrés au  profit  de  l'éducation  nationale.  Quinze 
années  s'écoulèrent  au  milieu  d'une  prospérité 
relative.  Le  roi  fit  de  louables  efforts  pour  ra- 
mener la  paix  dans  les  esprits  et  encourager  les 
lettres,  le  commerce,  ^industrie.  Mais,  toujours 
faible,  il  n'osa  pas  secouer  le  joug  de  l'étranger 
et  commit  la  faute  de  s'associer  personnellemefit 
à  ce  voyage  triomplial  de  la  Tauride,  que  Cathe- 
rine II  accomplit  en  1787  en  compagnie  de  Po- 
temkine.  Il  la  rejoignit  le  6  mai,  sur  les  bords  àa 
Dnieper.  Il  fut  accueilli  avec  indilTérence.  On  ra.- 
conte  qu'en  sortant  de  table  il  prit  des  maios 
d'un  page  les  gants  et  Téventail  de  Galhenne, 
et.  les  lui  présenta  ;  puis  comme  il  cherchait  de 
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tons  edtéBflOB  ctiapeau,  la  tsarine,  qai  l'avait 
•perçu,  se  le  lit  apporter,  et  le  lui  donna  :  «  Ah  I 
Madame,  dit  Stanislas  en  soopirant,  voos  m'en 
STez  donné  jadis  an  Irien  plus  beau!  »  En  reve- 
Bsnt  dans  sa  capitale  il  vit  à  Korsun  l'emperenr 
d'Aotriche  Joseph  II,  qui  lui  garantit,  oomme 
PiTatt  fait  la  tsarine,  l'intégrité  de  la  Pologne. 
«  Raisures'Toae,  ajoutapt-il ,  je  ne  soudrlral  ja- 
mais qu'on  seul  arbrisseansoitenlevéàTOft  États.  » 
L'année  suivante  s'ouvrit  la  mémorable  diète 
de  Varsovie  (6  octobre  t7M),  nommée  la  grande 
diète,  et  plua  ordinairement  la  dièU  consti- 
tuante.  En  ce  moment,  la  Russie, engagée  dans 
one  guerre  contre  la  Turquie,  sentit  la  nécessité 
de  eontraeter  une  nouvelle  alliance  avec  la  ré- 
publique polonaise.  N'ayant  pas  réussi  dans  sa 
proposition  de  prendre  à  sa  solde  trente  mille 
hommes  de  cavalerie,  elle  ouvrit  des  relations 
secrèles  avec  le  roi  de  Prusse,  pour  se  jouer 
d€s  Polonais.  Frédéric -Guillaume  II  et  son  ca- 
binet ne  repoussèrent  pas  les  avances  de  la  tsa- 
rine; mais  en  même  temps  ils  ne  négligèrent 
rien  de  ce  qui  pouvait  leur.gagper  les  Polonais. 
On  petit  nombre  de  députés  'soupçonneux  re- 
poussèrent l'alliance  proposée;  mais  la  majorité 
succomba  sous  l'illusion  :  l'alliance  défensive 
avec  la  Prusse  fut  conclue  le  39  mars  1790,  et 
00  décida,  par  acclamation,  qu'il  fallait  s'occuper 
au  plus  tAt  d'une  constitution  nouvelle  en  har- 
nooie  avec  ce  nouvel  ordre  de  choses.  Staoislas- 
Aogaste  soutenait,  de  son  côté ,  qu'il  ne  fallait 
pasiadisposerla  magnanime  impératrice,  «  sisia- 
cèremeotattachée à laPolog^». La  diète  adopta, 
le  3  mai  1791,  oncrnonvelle  constitution,  en  dé- 
clarant le  tr6ne  de  Pologne  liéréditaire  dans  la 
maiâon  de  Saxe.  Le  liberum  veto,  le  conseil 
permanent ,  les  confédérations  furent  abrogés  ; 
la  boorgeolsie  fut  admise -à  l'exercice  {les  droits 
politiques;  Tarmée  régulière  devait  être  portée 
^  cent  mille   hommes;  la  noblesse    slmposa 
pour  un  dixième  de,  son  revenu  annuel.  C'é- 
tait, suivant  te  mot.  de  Burke,  une  transition 
de  ranarchieà l'ordre.  Stanislas-Auguste  jura,  à 
dnq  reprises  dilTérentes ,  de  maintenir  la  cons- 
titution aux  dépens  même  de  sa  vie.  La  Prusse  et 
PAutricbe  la  reconnurent  formellement,  à  Pilnitz. 
Hais  Catherine  II,  &'empressant<de  conchire  la 
paix  avec  les  Turcs  (janvier  1792),  déclara  la 
goerre  à  la  Pologne,  et  appuya  le  parti  des  mé- 
contents (confédération  de  Targowiça),  qui  pro- 
testait contre  le  nouvel  état  de  choses.  Aussitôt 
le  roi  de  Prusse  jeta  le  masque,  et  s'unit  À 
la  Russie.  En  vain  la  diète  supplia  le  roi  de  se 
rendre  à  l'armée  commandée  par  Joseph  Ponia- 
toiiski  et  Koftciuszko  :  Stanislas,  parjure  k  ses 
Mrments,  s'abaissa  jusqu'à  solliciter  par  écrit  la 
clémence  de  Catherine,  et  accéda,  le  25  août  1792, 
^  la  confédération  deTargowlça.«Alors,  usant  du 
droit  da  plus  fort  et  appuyée  par  la  Prusse, 
Catherine  exécuta  le  second  partage  (  22  juillet 
^  25  septembre  1793).  La  prétendue  diète  de 
GrodDo,  entourée  de  baïonnettes  et  de  canons 
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moscovites,  «anetionna  (f  )  cette  spoliation  nou- 
velle. 

Quoique  l'armée  eût  été  réduite  à  quinie  mille 
hommes,  les  Polonais  résolurent  néanmoins, 
dans  one  insurrection  nationale,  de  secouer 
l'oppression  sous  laquelle  ils  gémissaient.  Kos- 
ciusako  fut  proclamé  dictateur,  et  le  24  mars  1794 
on  leva  à  Cracovie  l'étendard  de  l'indépendance. 
Stanislas-Auguste,  entouré  à'  Varsovie  des  traîtres 
et  des  agents  russes,  se  montrait  satisfait  d'être 
encore  appelé  roi  et  Majesté.  En  signant  aveu- 
glément tout  ce  que  Catherine  11  lui  présenUit, 
il  apposa  son  seing  à  un  acte  daté  du  2  avril  1794 
qui  désavouait  formellement  la  proclamation  de 
l'indépendance,  et  déclara  criminel  le  généralis- 
sime Kosciusako.  Durant  sept  mois  les  Polonais 
firent  d'énormes  eTTorts  pour  sauver  leur  patrie; 
mais  après  la  perte  de  la  bataille  de  Maciéio- 
wicé  (10  octobre  1794),  et  après  la  prise  de  Var- 
sovie (9  novembre),  Stanislas- Auguste  se  vit 
délivré  de  toute  contrainte,  et  entra  en  écliange  de 
politesses  avec  Souvorof.  Cependant  il  reçut  de 
Catherine  .l'ordre  de  quitter  sa  capitale  (  7  jan- 
vier 1796)  pour  aller  à  Grodno  traîner  sa  dé- 
plorable existence;  puis,  le  jour  de  la  Sainte- 
Catherine  (25  novembre),  on  le  força  de  signer 
son  abdication.  Appelé  par  Paul  l"k  Saint-Pé- 
tersbourg, il  quitta  Grodno,  le  15  février  1797,  et 
vécut,  dans  la  capitale  russe,  d'une  pension  an- 
nuelle de  200,000  ducats  (2,350,000  fr.  ),  payée 
par  les  puissances  co-partageante^.  Pour  satis- 
faire la  vanité  du  tsar,  il  assista  à  son  couron- 
nement; tnentôt  après  il  mourut,  d'une  attaque 
d'apoplexie,  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  11  fut 
enterré  dans  l'église  catholique  de  Sainte-Cathe- 
rine. Ce  princem'avait  pas  été  marié. 

Léonard  Cbodzko. 

Prûcéâ-mràau»  dêt  diitu  4e  Poloçne  4e  17«4  à  ITSS. 
—  Rulblère,  Histoire  4e  fanarehie  de  Pologne,  — 
Tengobonki ,  éloçê  Mst.  4e  Stanitias^Âmgwte,  roi  4e 
Poio^nei  Vanovie,  ITSB,  In-i*.  ~  Koninewiikl,  Camp 
4' œil  kiU.  êur  le  régne  4e  StatUiUU'j4ngmte  ;  Parte, 
1808,  10-8*.  —  Lelewel,  Bégne  4u  roi  StanislM- 
jéuffuste:  Varsovie,  1818.  In-ll.  -Ferrand,  Hist.  4e»  troi» 
4éwt9m^rewunU  4e  la  Pologne,*  Paria,  iSM,  S  vol. 
In-è*.  —  Ogtnski,  Mémoire»  tur  ta  Pologne,  4e  1788  à 
1818;  Parif.  1818, 4  vol.  ln-8».  -  Malte-Brun  et  Cbodzko, 
Tableau  de  la  Pologne  antienne  H  tno4eme  ;  Parla. 
1810,  S  vol',  lii-s*.  —  Cbodzko,  Aa  Pologne  illustrée.  — 
Slcnklevlez,  Le  Ttéeorial  polontUs  ;  Parte,  1840,  s  vol. 
ln-8«.  —  Czartorjakl,  Biogr.  4e  lûemeewicz^  liée  au 
régne  4e  Stani»la»-jtugv»te^etc.\  Paris,  1881,  ln-6«.  ~ 
D'àngebcrf,  Recueil  4e  4oeummas  polanai»  4e  I78t  à 
1888  ;  Parla,  1888,  in -S*. 

BTAHLKT  (  Thomos),  philologuc  anglais ,  né 
en  1625,  à  Cumberlow  (comté  d'Heriford), 
mort  le  22  avril  I77S,  à  Londres.  Il  se  rattachait 
à  l'illustre  famille  de  Derby  par  son  grand-père, 
qui  était  fils  naturel  du  comte  Edouard,  mort  en 
1572.  Il  fit  de  fortes  études  dans  la  maison  pater- 
nelle, nuis  à  Cambridge  sous  la  direction  d'un 
fils  d'Edouard  Fairfax,  le  célèbre  traducteur  du 
Tasse.  Kn  I64i  on  lui  conféra  per  gratiam  le 

(1)  Do  Doina  le  aliénée  obattné  que  gardèrent  tous  lea 
dépatéa  ftit  Uiterprélé  par  U  Rnatie  oonna  on  eeaMnta- 
mcnl. 
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grade  <le  maltreès  arUainsi  qa*aa  prince  Charles, 
au  dac  de  Buckingham  et  à  d'autres  jeunes  sei- 
gneurs. Il  alla  ensuite  voyager  sur  le  continent , 
et  Técnt  dans  la  retraite ,  au  sein  de  la  fKKiété  de 
Middie  Temple  à  Londres,  partageant  son  temps 
entre  Tétude  des  lois  et  la  lecture  des  ouvrages 
classiques  de  l'antiquité.  Il  se  maria  de  kwnne 
heure,  et  sa  femme  l'ayant  mis  en  possession  de 
biens  considérables,  il  jouit  de  cette  indépendance 
nécessaire  aux  travaux  de  l'esprit,  qui  Turent 
à  peu  près  l'unique  afTaire  de  sa  vie  labiorieuse  et 
retirée.  Ses  deux  amis  intimes  furent  John 
Marsham .  qui  avait  épousé  sa  tante,  et  le  poète 
Edward  Sherhume,  son  cousin  germain.  On  a 
de  lui  :  Poems  and  Translations;  Londres, 
1649, 1651,  2  vol.  in-8o,  et  1814-15,  2  vol.  in-12, 
avec  une  notice  par  sir  E.  Brydges  ;  —  Hisiory 
of  philosophy,  containing  the  lives,  opinions, 
actions  and  discour&es  of  the  philosophers 
o/every  seet;  Londres,  1655*60,  3  vol.  în-fol.; 
ibid.,  1687,  1701,  in-foL,  et  1743,  in-4^;  trad. 
en  flamand  (1702),  puis  en  latin  (1711,  1731) 
par  Godefroi  Olearius  :  cet  ouvrage  n'est,  au  ju- 
gement de  Brucker,  qu'un  amas  de  matériaux,  et 
l'auteur  se  contente  de  rap|H>rter  les  passages 
des  anciens  sans  examen  ni  critique;  —  jEs- 
chyli  Tragœdix  Vil,  cum  scholiis  grœcis 
omnibtu;  Londres,  1664,  in-fol.  :  belle  el 
bonne  édition,  qui  a  servi  de  base  à  celles  de 
Pauw  et  de  Butler;  le  commentaire  que  Stanley 
avait  composé  sur  ce  tragique  se  trouve  manus- 
crit à  Cambridge,  en  8  vol.  in-fol.  11  a  aussi  tra- 
duit en  anglais  Aurore  Isménie  et  le  Prince 
(Londres,  2*  édit,  1650,  in.8»),  de  J.  Ferez  de 
Montalvan;  Oronte  de  Chypre  (  1 650),  de  6.  Preti; 
Discours  sur  Vamour  (1651,  in- 8*),  de  Pic  de 
La  Mirandole;  et  des  poésies  de  Tristan,  de 
Théophile  Viaud,  de  Marini,de  Gongora,  etc. 

Wood.  Àthenm  oxon.^  t.  !•'.  —  Drydffet,  Notice  citée. 
<-  W.  WottoD,  dans  Samwuirtkani  Elogta  fiallorum, 
éd.  iTtt,  p.  Mn-Sil. 

STANLBT.  Voy.  DSRBY. 

8TA1ITHIJR8T  (Richard),  savant  ecclésias- 
tique irlandais,  né  vers  1548,  à  Dublin,  mort  en 
1618,  à  Bruxelles.  Il  était  fils  d'un  greffier  (re- 
eorder)  de  Dublin,  savant  légiste  et  lettré,  qui 
mourut  en  1573,  après  avoir  abjuré  la  foi  catho- 
lique. Admis  en  1563  à  Oxford,  il  composa  sur 
les  bancs  de  cette  université  un  commentaire  sur 
Porphyre,  qui  servit  de  base  à  son  ffarmoniain 
Porphyrianas  constitutiones  {Lon(\ree ,  1570, 
in-fol.) ,  puis  il  étudia  le  droit  civil  k  Londres , 
retourna  dans  sa  patrie  et  s*y  maria.  Il  entrete- 
nait avec  le  docte  Usber,  fils  de  sa  sopur,  un 
commerce  intime ,  soutenu  par  la  conformité  de 
leurs  recherches  sur  les  antiquités  nationales; 
«  mais,  ajoute  Dodd,  le  succès  en  fut  fort  diffé- 
rent par  rapport  k  la  religion ,  car  l'oncle  se  fit 
catholique,  et  travailla,  mats  sans  fruit,  k  engager 
son  neveu  dans  le  même  parti  ».  Ayant  perdu  sa 
femme,  Stanyhurst  se  fixa  dans  les  Pays-Bas, 
prit  les  ordres,  et  devint  chapelain  de  l'archiduc 


Albert.  On  a  encore  de  lui  :  The  IVfni  boob 
ofVirgiVs  jEneis;  Lon<)res,  1583,  in-8*  :  cette 
traduction  en  vers  blancs  est  accompagnée  M 
eoneeitSf  d'épitaphes,  et  d'une  version  des  quatre 
premiers  psaumes  ;  —  De  rébus  in  HU^erma 
gestis  lib.  IV;  Anvers,  1584,  in-4*  ;  —  Descrip- 
tion 0/  Ireland^  insérée  dans  les  Chnmiqwa 
d'Holinshed,  t.  1*%  1586;  —  2>e  vita  S.  Patri- 
cii;  Anvers,  1587,  in-12;  ^  Hebdomada  Ma- 
riana,  in  memoriam  Vlifestorum  Virginis; 
ibid.,  1609,  in-12;  —  Hebdomada  eucharit- 
/ica;  Douai,  1614,  in-16;— JIrevifpr«m«at/io 
pro  futur  a  concertatione  cum  Usserio;  ibid., 
1615,  In- 12;  etc. 

Stanyhurst  (William),  fife  da  précédait, 
né  en  1601 ,  à  Bruxelles ,  où  il  est  mort,  le  lO 
janvier  1663,  entra  chez  tes  jésuites,  et  sedistlc- 
gua  par  son  zèle  dans  la  chaire  et  la  direction  dei 
Ames.  On  a  de  lui  :  Pr,  habatm  Thesaurm 
moralis  auctus;  Anvers,  1652,2  vol.  in-fol.; 
Cologne,  1652,  2  vol.  in-4*;  —  Regiomortis; 
Anvers,  1652,  in-12,  fig.;  la  3*  édition  a  poor 
titre  Inferorum  ergasiulum;  ibid.,  1655, 
in-16;  —  Dei  immortalis  in  corpore  mor- 
tali  historia;  ibid.,  1660,  in-12;  9"  édit, 
Cologne,  1744,  in-8";  trad.  en  allemand,  en  bol- 
landais,  en  portugais,  en  hongrois  ;  —  Feleris  ko- 
minis perexpensalV  novissïma  metamorpko- 
sis  et  noui  genesis;  ibid.,  1661,  in-8*;  6*  édit, 
Cologne,  1753,  in-12  ;  trad.  en  plusieora  langn», 
et  en  français  (  Traité  des  quatre  demito 
fins;  Douai,  1666,  in-12)  ;  —  Quotidiana  chns- 
tiani  mililis  tessera;  ibid.,  1661,  in•4^ 

Wood,  Alkenm  oxon.  —  Rlcrron,  MéwtoinSt  L  X%lfL 
-  Dodd,  Ckurch  hittorif.  —  South vtU.  MM.  acripLStc. 
Jent,  —  Paquot,  MemoireM,  t.  vii. 

STA2VZA1C1.  Voy,  MiTELU  (Àgostino), 
STAiiKiORi  (Hassimo  ),  peintre, né  en  1585, 
àNaples,  où  il  est  mort,  en  1656.  U  fut  le  meil- 
leur élève  de  G.-B.  Carracciolo,  et  reçut  aosii 
les  conseils  de  Lanfranc.  Pour  la  fresque  U 
s'inspira  de  la  manière  du  Corenzio;  poor  te 
portrait  il  prit  pour  giude  Santa-Fede;  enfin,  il 
réussit  parfois  à  imiterTitien  lui-même.  A  Rone, 
il  connut  Annibal  Carraclie  et  le  Guide,  et  les 
choisit  pour  modèles  l'un  et  l'antre.  En  on  mot, 
il  devint  l'égal  des  plus  grands  artistes  de  m» 
temps.  Dans  la  seconde  partie  de  sa  vie,  il  con- 
sacra moins  de  temps  et  de  soin  à  ses  oomges, 
qui  s'en  ressentirent ,  pressé  qu'il  était  par  te 
besoin  de  gagner  l'argent  nécessaire  au  laxe 
d'une  femme  noble  qu'il  avait  épousée.  Il  a  en- 
riclii  les  églises  de  Naples  d'un  grand  nombre 
de  fresques,  par  exemple  plusieurs  sujets  du 
Nouveau  Testament  à  Saint- Paul;  dix  sojcts 
de  l'histoire  de  la  Vierge  et  dix  autres  de  la 
vie  de  Jésus  au  Giesù-Nuovo;  les  voûtes  de 
la  sacristie  et  la  chapelle  Saint-Bmao,  à 
la  chartreuse  de  Saint-Martin ,  etc.  Ce  cou- 
vent possède  deux  tableaux  importants  de 
Staosioni  :  une  Déposition  de  crois  (I)  et  soo 

(1)  Ce  Ubleau  tyant  pouMé  sa  soir,  WUben, 
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chef-d'cHiTre,  Saint  Bruno  donnant  la  règle 
à  ses  moinei,  Indiquoos  encore  parmi  ses  ta- 
bleaux à  la  chapelle  do  trésor  de  Saioi-Janvier, 
i^Saint  sortant  de  la  fournaise  et  le  Saint 
diliwrant  une  potsédée  ;  au  musée  de»  Slodj, 
ÏMcrèee;  à  la  Pielà  de'  Tarcbini,  rAnge  gar- 
iieni  aux  Caroaldoles,  près  Naples,  iHie  Cène; 
et«hors  de  Naples ,  VAstronnmie,  au  musée  de 
Dresde,  et  an  Saint  Sébastien  au  musée  du 
Louvre. 

Tous  les  aateors  s'accordent  à  dire  que  Stan- 
zioni  pratiqua  aussi  l'architecture;  nousn'afons 
po  trooTer  rindication  d*une  cravre  qui  puisse 
loi  être  attribuée.  Il  a  laissé  sur  les  artistes  de 
ta  patrie  de  précieuses  notices,  dont  B.  de  Doroi- 
oida  tiré  parti  pour  son  onfrage.  Ses  principaux 
élèves  sont  Muâo  Rossi,  Francesco  et  Anîella 
deRo8a,Finag|ia,  Andréa  Malinconioo,  Bemardo 
Cavallini,  etc.  £.  B—  if. 

DomlBid,  FUê  dtr  ^tort  napoinanL  —  LaniJ, 
OrltDdl,  Tlooul.  ~  Iia«ler«  AttgemêinB  KûnUler'4exi' 
ton.  -  L.  GabindI,  Kapoli  c  suoi  contomU 

STAPKL.  Foy.  BODiBUS. 

8TAPPBR(yean-FrM^to),  théologien  suisse. 
Déco  1718,  à  Brugg  (canton  d*Ar^?ie),mort 
en  1775,  à  Diesbach  (canton  de  Berne).  Après 
avoir  fait  en  Hollande  et  en  Allemagne  des  études 
approfondies,  tant  en  théologie  qu*en  philoso- 
phie, Il  revint  dans  sa  patrie,  et  y  publia  suc- 
cessivement quatre  ouvrages,  dans  lesquels  on 
remarque  rinfluence  que  les  théories  de  Leibniz 
et  de  Woliïa valent  exercée  sur  son  esprit.  Nommé 
pasteur  de  Timportante  paroisse  de  Diesbach ,  il 
sot  rendre  populaires  ses  vastes  connaissances, 
qualité  d^autant  plus  appréciable  qu*elle  est  rare 
parmi  les  savants  allemands ,  et  réussit  à  roaîn- 
tenir  dans  la  même  croyance  tous  les  membres, 
naguère  divisés,  de  cette  vaste  commune.  On  a 
de  lui  :  De  cor^ormitate  operum  divinorum 
la  mundo  physico  et  mgstico ,  eoque  lypico 
tt  antUifpieo,  inséré  dans  le  t.  V  de  la  Tempe 
Btlvetica;  Zurich,  1741;  —  Instilutiones 
thtologicx  polemicx ;  Zurich,  1743-47,  5  vol. 
in-8*;réimpr.  en  1752  :  c'est  un  guide  recom- 
naodable  h  travers  la  multitude  des  sectes  éma- 
nées du  christianisme;  —  Grundlagen  der 
icahren  Religion  (  Fondements  de  la  vraie  re- 
ligion); 1746-J3,  12  vol.  :  cx[ïosé  métliofh'que, 
quoique  extrêmement  diffus,  de  la  dogmatique  de 
la  communion  réformée;  l'auteur  en  a  donné  lui- 
nième  un  abrégé,  1754,  2  vol.;  —  Die  christ- 
liche  Moral  (La  Morale  chrétienne);  1756- 
66, 6  vol.  in-8«. 

Stm>feb  (Jean),  théologien,  frère  du  précé- 
dent, né  en  1719,  mort  en  1801.  Comme  prédi- 
cateur à  Berne,  il  introduisit  dans  ses  sermonr. 
une  grande  simplicité,  et  préféra  renseignement 
de  la  morale  aux  stériles  dissertations  dogma- 

•ee<t  de  Jaloiisle,  tavlta  Ict  moines  à  le  nellojrer  el 
in£ia  dan  l'ctu  qm  ■ubttancc  eorrotive,  qui  l'altéra 
ilittl  qu'on  le  volt  eneore;  car  SUnslonI  ne  voulut  point 
TretoQch^,  afin  qn'u devint  un  monument  de  la  per- 
mis de  son  emMBL 


tiques.  Son  éloquence  persuasive  détermina, 
(lit- on ,  de  f^uentes  conversions.  Il  fut  aussi 
profeïiseur  de  théologie  à  l'académie  de  la  même 
ville,  et  publia  une  Theologia  analgtiea  (1763, 
in>4*),^  exposé  delà  religion',  réformée  en  ta- 
bleaux analytiques.  Mais  son  plur grand  mé- 
rite est  d*avoir  retouché  la  version  rimée  <\et 
Psaumes  qui  était'  en  usage  dans  les  églises 
suisses,  travail  aride,  exécuté  avec  une  no- 
table pureté  de  goût.  Ses  Sermons  ont  été  en 
grande  partie  réunis  (Berne,  1761-81,  45  vol. 
ita-8°);  on  y  ajoute  un  volume  supplémentaire 
publié  en  1805,  par  son  frère  Daniel. 

LiUf  H etvetUch  Ustihon. 

STAPLBTON  (  Thomas)^  antiquaire  anglais,  né 
en  juillet  1535,  à  Henfield  (Sussex),  mort  le  3 oc- 
tobre 1598,  à  Louvain.  Issu  d'une  famille  an- 
cienne et  destiné  à  l'Église,  il  fit  ses  études  à 
Canterbury  et  an  collège  de  Winchester  ;  il  fai- 
sait partie  du  corps  enseignant  d'Oxford,  et  ve- 
nait d'être  pourvu  d'un  canonicat  à  Chichester 
lorsque  l'avènement  d'Elisabeth  au  trône  ouvrit 
contre  les  catholiques  une  ère  de  proscription  et 
de  représailles'.  Stapleton  suivit  ses  parents  en 
Belgique,  s'appliqua  avec  ardeur  k  la  théologie 
et  aux  langues  savantes,  et  entreprit  dans  un  es- 
prit de  dévotion  le  vovage  de  Rome.  Ses.  ou- 
vrages de  controverse  étendirent  sa  réputation, 
et  il  fut  choisi  pour  travailler  à  l'érection  du  sé- 
minaire anglais  de  Douai  (1569),  puis  pour  en- 
seigner l'Écriture  dans  l'université  de  cette  ville. 
Dégoûté  du  monde ,  il  abandonna  sa  chaire  et 
prit  l'habit  des  jésuites;  mais  son  noviciat  à  peine 
achevé  «  il  se  trouva  si  languissant,  dit  Paqoot, 
qu'il  jugea  ^"®  ^  genre  de  vie  ne  lui  convenait 
point,  »  et  il  rentra  dans  le  monde.  En  1590  il 
accepta  une  chaire  à  Louvain,  et  y  joignit  un  ca- 
nonicat et  le  doyenné  d'Hilverbeck.  Le  pape  Clé- 
ment VIII  se  proposait  de  l'élever  au  cardinalat 
lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  sa  mort.  On  le  re- 
présente comme  un  homme  laborieux,  modeste, 
plein  de  douceur  et  très-charitable;  ses  écrits, 
recherchés  de  son  lero|)S,  montrent  qu'il  était 
versé  dans  la  théologie,  qu'il  avait  une  morale 
solide ,  qu'il  écrivait  avec  beaucoup  de  facilité, 
qn'il  mettait  de  la  profondeur  et  de  la  justesse 
dans  ses  raisonnements.  La  plupart  ont  été  ras- 
semblés avec  une  notice  par  HoUand  ;  Paris, 
1620,  4  vol.  in -fol.;  on  y  remarque  les  suivants: 
Fortress  o/faithJlr$t  planted  among  us  En^ 
glisàmen  (Anvers,  1 565, in-4o), suivi  d'une trad. 
anglaise  de  VHisloire  de  VÈgliee  par  Bède  ;  De 
principiis  fidei  doc/Hna/i^t»  (Paris,  1579, 
in-fol.);  De  universa  justificationis  doctrina 
(ibid.,  1582,  in-fol.);  Très  Thom»  (Douai, 
1588,  in- 12);  Promptuarium  catholicum  (Pa- 
ris, 1589,  in-8o);  Promp/tfartt/m  ffRora/e  (An- 
vers, i591-93,in-8*);An/i</oto  apostoliea  (ibid., 
1595,  2  vol.  in-8*);  Vere  admiranda  (ibid., 
1599,  in-4*),  etc.  Quelques  ouvrages  n'ont  pas 
été  compris  dans  le  recueil  ci-dessus,  entre 
autres  Apologia  pro  rege  Philippo  li;  Cons- 
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Unee,  1593,  iii-12.  Whitaker,  John  Reyaolds, 

Jewel  ont  ftartont  éerit  contre  oe  tbéolofilea. 

rua  Opmi&mi  pneflstu  -  MU,  Dé  lUtutr.  jtngiêm 
tertvt,  —  Wood,  Atkenm  ocm.  *  NletroD,  Méwtoiru, 
t  XXXIX.-  Paquot,  àfémotm,  t  XI. 

STAPS  (  Frédéric),  né  le  14  mars  1792,  fu- 
sillé le  17  octobre  1809.  Fils  d*an  ministre  lu- 
thérien, à  Naurobourg,  en  Thuringe,  il  fut  des- 
tiné an  commerce,  et  employé  dansnne  fabrique 
de  nankin,  à  Leipzig.  C'est  dans  cette  Tille  qu'il 
conçut  le  projet  d'assassiner.  Napoléon,  qu'il 
considérait  comme  la  sonrce  de  tons  les  maux 
qui  affligeaient  rAllemagne.  En  octobre  1 809,  il  se 
rendit  à  Vienne  pour  y  mettre  à  exécution  son 
projet  homicide,  et  11  crut  en  trouver  l'occasion 
lors  d'une  grande  reme  que  Temperenr  deyait 
passer  à  Schœnbrunn,  le  13  de  ce  mois.  Napoléon 
se  trouvait  entre  les  généraux  Bertbier  et  Rapp, 
quand  Slaps  s^approcha  de  lui,  et  demanda  à  loi 
parler.  Rapp  le  repoussa  en  loi  disant  de  pré- 
senter sa  supplique  après  la  revue. Cependant  le 
regard,  la  voix  et  l'attitude  du  jeune  homme  le 
frappèrent;  il  conçut  des  soupçons,  et  le  fit  arrê- 
ter et  conduire  au  château.  En  fouillant  Staps, 
on  trouva  sur  lui  un  grand  couteau  de  cuisine; 
interrogé  sur  l'usage  qu'il  en  aurait  fait,  il  avoua 
son  dessein  sans  hésitation  et  avec  une  sorte 
d'exaltation  farouche,  non-seulement  à  Rapp, 
mais  encore  à  l'empereur  lui-même,  Celui-ci,  qui 
le  regarda  avec  raison,  comme  on  fou,  lui  de- 
manda :  «  Si  je  vous  fais  grêce,  m'en  serez-vous 
reconnaissant?  »  Staps  répondit  qu'aussitdt  libre, 
il  recommencerait.  Dans  un  second  interrogatoire 
il  déclara  au  général  Lauer  que  l'idée  de  Tas- 
'  sassinatlui  était  venue  spontanément,  qu'il  s'en 
glorifiait,  mais  qu'il  n'en  avait  parlé  à  personne. 
Le  conseil  de  guerre  ne  pouvait  faire  autrement 
que  le  condamnera  mort,  et  le  17  octobre,  à  sept 
heures  du  matin,  il  fut  passé  par  les  armes. 
Depuis  le  14  Staps  avait  refusé  toute  nourriture; 
il  se  considérait  comme  un  martyr,  qui  s'immo- 
lait pour  le  salut  de  sa  patrie,  et  il  mourut  bra- 
vement, en  criant  :  «  Vive  la  liberté!  Vive 
l*Allemagne!  Mort  au  tyran!  » 

Degmurets.  Témoignage»  kUt,  —  Bapp,  Mémoires,  * 
noTlgo,  Idem.  —  MatDler-De«elou«ttx,  indUcréUam.  ^ 
Mortanart-BoioB,  aapoUaa  é  SdUmn&twm.  —  Friêi, 
StaptTs  Biographie  ont  den.  PapUren  «eifiM  ^aten/ 
Berlin,  lB4t.  in-8*. 

8TARBIIBBEG.  VOff,  StAHREMBERG. 

STABOWOLSKi  [Simon),  en  latin  Staro» 
fK)/sc<t<5 ,  historien  polonais,  né  en  1585,  mort 
en  avril  1656,  À  Cracovie.  Ses  talents  précoces 
et  son  zèle  au  travail  le  firent  remarquer  dans 
l'aradém^e  de  Cracovie,  où  il  fut  élevé,  et  on 
lui  confia  la  tutelle  des  jeunes  princes  Ostrogskt, 
qu'il  accompagna  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Espagne,  en  France  et  en  Hollande.  Plus  tard 
il  fut  secrétaire  de  l'Illustre  Chodkiewicz,  grand 
général  de  Lithuanle,  et  demeura  près  de  lui 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1621.  Il  recommença 
ensuite  de  nouveaux  voyages  à  l'étranger  avec 
le  fils  de  Stanislas  Konieçpolski;  mais  à  son 
retour  en  Pologne  il  entra  dans  les  ordres,  et  do- 


STAROWOLSKI  444 

vint  chanoine  doTarnow  etde  Craoofie.  En  I6SS, 
à  l'époque  de  l'invatton  snédoiK,  le  roi  Charles- 
Gnstnve  voakit  TliSler  les  tombennx  des  rois 
de  Pologne,  et  prit  pour  guide  Starowolski.  Le 
roi  s'arrêta  devant  le  OMosolée  de  Wladislsâ 
le  Nain.  Starowolski  lui  rappela  qoe  oe  prinee, 
troia  fois  chassé  de  ses  États,  n'en  mourut  pas 
nnoins  sur  le  tr6ne.  A  quoi  le  roi  de  Suède  ré- 
pondit :  «  Il  n'en  sera  pas  de  même  de  Jeta- 
Casimir,  qne  je  poursuivrai  à  outrance.  —  Sire, 
Dieu  eirt  loot'poissant  alla  fortnaeincoostante  !  • 
répliqua  le  chanoine.  Gbarles-Gustave,  firappé  de 
eea  fâroles,  devint  pensif,  et  se  hâta  desortir 
par  une  porte  latérale  de  l'église.  Les  Suédois 
furent  vaincus,  et  JeHD»Casimir  ramoota  sur  le 
trOne.  La  rapacité  des  Suédois  fàt  telle  quila  je- 
tèrent dehon  le  corps  de  saint  Stanislas  et 
s*emparèrent  da  cercueil ,  en  érigent ,  qui  était 
^  placé  sons  la  coupole  de  la  cathédrale.  Sta- 
rowolski ressentit  une    si  profonde    deuleor 
de  cette  profanation,  qu'il  mourut  quelques  mois 
après.  Ses  ouvrages  sont  nombreux,  écrits  eo 
latin  et  en  polonais,  et  plusieurs  peuvent  es- 
core  être  consultés  avec  froit.  Nous  dterooA  : 
De  rebtu  Sigismundi  /,  régis  PoUmix;  Cra- 
covie, 1616;  ~  Lettres  turques  ;\ÏM,^  1618; 
— Penus  historicum,  seu  De  ratione  historiat 
legendi;  Venise,  1620,  et  Rome,  1653,in-8*;  — 
Scriptorum  polonlcorum  hecatontas;  Franc- 
fort, 1625,  in-4'*;  Venise,  1627,  gr.  In-4%avec 
addit.;  —  De   Claris  oratorihus  SarmatiM; 
Florence,  1628, in-4»:  Varsovie,  i758,in-8o;— 
Eques  Po/oniw;  Venise,  1628,  in-4*;  —  DecUt- 
maiio   contra  obtrèctalores    PoloniK;  Cra- 
covie,  1631,  in-4<»;  —  Sarmatiœ  bellatores; 
Cologne,  1631,  in-4o;  réimpr.  à  Breelau,  1733, 
in-40,  avec  les  Script,  pol,  et  dans  l'ouvrage 
suivant;  —  Potonia,  sive  status  regni  Polonix 
descriptio;   Cologne,   1632,  in-fol.;   Wolfeo- 
buttel,  1656,  in-4%  avec  addit  de  Rerm.  Coa* 
ring  :  c'est   un  des  bons  livres  de  l'auteur; 
^  Eloge  historique  de  Sigismond III (en  pol.}; 
Anvers,  1632,  in-Bo  ;  —  AToni/a  legalia  metha- 
dumin  utroquejure  studendi  prxscribentia; 
Cracovie,  1632,  in-4o;  —  Panegyricus  Tla- 
dislai  IV;  Anven,   1633,  in -4";  ^  Elogium 
funèbre   Thomss   Zamoscii;  Zamosc,  163S, 
in.4** ;— Commen^aritis  in  IV  Rb.  instita- 
tionum  Juris  dvilis;  Cracovie,  1638,  in-8«; 
^  Laudatio  Academix  cracoviensis  ;   ibk)^ 
1639,  in-foL;  Amst,  1641,  in-fol.;  histoire  dé- 
taillée de  cette  université;  —  Institutionum  ré 
nUlitarU  lib,  VIU;  ibid.,  1640,  hi-fol.  :  très- 
rare;  —  Vita  et  nUracula  servi  Dei  Vincentii 
Kadlubkonis;i\Ââ.^  1642,  in-4*;  —  VestisMa- 
riana,  seu  scapulare;  ibid.,  1646,  in-4*;  * 
Musices  practicx  erotemata;  ibid.,  1650;  — 
Breviariunh  juris  ponti/lcH;  Rome,  1653;  — 
Epitome  Coneiliorum;  Rome,  1653,  in-lbl; 
•^  5tir  les  refermes  des  moBurs  des  Polonais; 
1652;  i—  Manumenia  seu  epitaphia  illus- 
trium  SamuUarum;  Cracovie,  16S5,  fai-fol.. 
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fig.;  ^  nUs  antiâtUum  craeovUmium;  iïÀd., 

Iftââ,  in-foL  Léonard  Cbom&o. 

Beattowski,  LUtératttn  jwfMoiM,  SI14.  *  SlaKxynaU, 
le  Siècle  dé  Sigistnond  III,  —  Poduauynckl,  la  Po- 
logne Mtéraire.  —  L.  Mltsler,  HfotUm  à  là  tête  do  Dé 
clâHi  orot  SûrmmUm,  édit.  17IS. 

ITABIHITS  de  Cypre  (ScaoTiioc)»  poète  ((rec, 
Tirait  dans  le  Imifièine  ou  te  septiîèroe  ftiècle 
aiaDtJ.-G.  Le  cycle épiqae  tout  entier  fationg* 
temps  regardé  comme  rœoTre  d'Homère  ;  mais 
à  partir  do  nxi^e  siècle  avant  J.-C.  VlHade  el 
XOdyi$sée  oommencèrent  è  ae  séparer  nettement 
do  cyde  épique,  et  on  chercha  pour  les  antres 
poèmes  qui  le  composaient  des  auteurs  diiïé* 
reats  d'Homère,  resté  en  possession  des  deux 
chefs-d'œuvre.  Ces  attributions  se  firent  sur  des 
autorités  très-incertaines;  pour  Stasinus, en  par- 
tiealier,  ce  fut  sur  les  plus  vagues  indices  qu'on 
lui  attribua  les  Vers  C9frUiiq»€s  (KOitpia  eu 
ùfin)Kvicpui),  qui  foment  l'introduction  de 
YHUiâe,  On  rapporte  qu'il  était  le  gendre  d'Ho- 
mère, et  que  comme  dot  de  sa  femme  il  reçut 
ce  poème  composé  par  Homère  lui-même.  Ce 
rédt,  évidemment  fictif,  ne  nous  fournit  aucune 
donnée  pour  fixer  la  date  de  6taainus.  Le  poème 
qn'OB  a  mis  sous  son  nom  parait  êti^  le  moins 
anden  du  cyde.  D'après  le  peu  que  nous  en 
connaissons  par  l'analyse  de  Proclos,  il  for- 
mait one  sorte  de  chronique  versifiée  de  tous 
ces  érénements  relatifs  à  la  guerre  de  Troie  qui 
avaient  précédé  la  querelle  d'Achille  et  d'Aga- 
menaon.  L'auteur  avait  rattaché  son  ceuvre  au 
sujet  de  ïlHade  par  une  fiction  assez  ingénieuse. 
U  soppomlt  que  la  terre,  fatiguée  de  porter  la 
race  dégénérée  des  hommes ,  demanda  k  Jupiter 
d'en  dimniuer  le  nombre;  Jupiter,  pour  exaucer 
ses  voeux,  fit  naître  Hélène  et  Achille.  La  beauté 
de  l'une,  le  courage  de  l'autre  causèrent  en  effet 
des  morts  iimombrables;  mais  ces  deux  grands 
agents  de  destruction  se  trouvant  encore  insurfi- 
ttnts,  Jupiter  leur  adjoignit  une  nouvelle  cause 
de  funérailles  en  excitant  une  querelle  entre 
AcMlle  et  Agameronon.  Lés  yerè  cfipriagues 
fomiaieùt  au  moins  onze  livres.  liCur  auteur,  quel 
qu'il  fût  (  peut«^tre  avaient-ils  plusieurs  auteurs  ?), 
devait  être  de  l'Ile  de  Cypre,  car  il  avait  assigné 
àAphrxMlite,  déesse  particulièrement  adorée  dans 
cette  Ile,  un  rdie  bien  supérieur  à  celui  qu'elle 
jooe  dans  les  poèmes  homériques.  En  t^bseàce 
de  ndUenrea  preuves,  c'est  une  probabilité  en 
faveur  deStasinns,qui  était  de  l'tle  de  Cypre.  On 
trouve  les  Frt^fments  des  Vert  cypriaqueM  à  la 

«««te  d'Homère,  édit.  A.-F.  Didot.  L.  J. 

fnOaM,  CArtstom.  —  Hemieliièn,  De  Cmrmini^t  ep- 
prUt-itu,  In-^.'Bode,  Gesch.  d.  HeUên,  DUshtkunst^ 
r.  I«.  -  Bcrnhardy,  Grundriu  d,  Grieen.  lAt.,  t.  IJ.  — 
0.  HQHcr,  Hlst,  qf  the  titeratitrt  qf  andent  Creeee. 

8TAMABT,  famille  originaire  de  la  Flandre, 
<^(dant  la  filiation  remonte  à  Jean  de  Stassart, 
^Qtètede  Bruges,  tué  en  1436,  dans  une  émeute 
qu'il  cherchait  k  réprimer.  Elle  adonné  à  sa  patrie 
plnsieors  homètes  remarquables ,  entre  antres  : 

Stassakt  ( Benri-Içnaee  Philippe  ne  ),  écri- 
vain ecclésiastique,  lié  en  i640,  A  Gand,oii  il  est 


mort»  le  21  juillet  1691 .  Il  fil  de  bonnes  études  au 
collège  des  jésuites  de  Douai,  oh  il  professa  la 
rhétorique,  apiètétre  entrédans  cet  ofdra  à  l'Age 
de  dix-huit  ans.  Il  avait  composé  divers  ou- 
vrages de  dévotion,  dent  un  seul  a  été  imprimé 
(RéftexUms  sur  le  sacri/ice  de  la  messe; 
dem.  édit,  Bruxelles,  .1777,  ia-12). 

SrràUkKT  {Jacqves-'Joteph^  baron  ns),  ma- 
gistrat, pelit-neven  du  précédent,  né  en  1711,  à 
Charleroi ,  mort  le  21  mars  1801.  Il;  étudia  le 
droit  A  Louvain ,  et  se  plaça  bientôt  dans  les 
premiers  rangs  du  barreau  de  Bruxelles. 
Nommé  eu  1741  conseiller  fiscal  do  bailliage  de 
Namur,  puis  en  1745  procureur  général  au  conseil 
de  cette  viile,  il  rendit  de  grands  services  A  la  pro- 
vince, surtout  en  1746,  au  moment  de  l'invasion 
française.  11  entra  en  1757  au  conseil  privé  A 
Bruxelles.  Sur  son  rapport,  on  interdit  au  derigé 
la  faculté  d'acquérir  des  immeubles,  et  les  plus 
riches  couvents  fhrent  chargés  du  service  de 
pensions  accordées  aux  filles  des  militaires  sans 
fortune.  En  1764,  il  fut  appelé  A  ià  présidence  du 
conseil  de  Namur,  et  peu  après  au  conseil*  d'É- 
tat. H  céda  A  son  fils  aîné,  en  1789,  sa  plaoe  de 
président;  mais  il  continua  A  jouir  de  la  con- 
fiance de  l'empereur  Léopold  il ,  qui  lui  ac- 
corda, le  7  décembre  1791,  le  titre  de  baron. 
Ayant  émigré  en  1794,  11  rentra  dans  sa  pa* 
trie  l'année  suivante.  11  a  laissé  en  manus- 
crits :  Précis  des  affaires  traitées  au  conseil 
privé,  de  1747  à  1764,  4  vol.  in-fol.;  Mémoires 
et  titres  relatifs  auss  diseussions  avec  la 
France  et  les  asUres  pays  limitrophes,  4  vol.  ; 
Xeeueil  des  causes  Jugées  au  conseil  de  A'ci^ 
mur,  5  vol.  in-fol;  Correspondance,  2  vol. 

&rAS8AKT  (  Gûswin-Joseph'Augustin ,  baron 
08),  littérateur,  petitfils  du  précédent,  né  A 
Malines,  le  2  septembre  1780,  mort  A  Bruxeliesy 
le  10  octobre  1854.  Fils  d'un  conseiller  au  grand 
conseil  de  sa  ville  natale,  il  vint  A  Paris  en  1802, 
suivre  les  cours  de  Tacadémie  de  législation. 
Auditeur  au  conseil  d'État  en  1804,  il  fut  nommé 
intendant  de  diverses  provinces  d'Allemagne  oc- 
cupées par  les  armé^  françaises ,  puis  devint 
sous- préfet  d'Orange,  préfet  de  Vaucluse,  et, 
en  1811,  préfet  des  Bouches-de-la-Meuse.  Les 
revers  éprouvés  par  les  Français  ayant  amené 
l'affranchissement  de  la  Hollande,  Stassart  se 
rendit  A  Paris,  où  pendant  l'attaque  de  cette  ville, 
en  1814,  il  fit  auprès  de  Joseph  Bonaparte  le  ser- 
vice d'oflBcier  d'ordonnance.  Dans  les  Cent-jours 
il  reçut  le  titre  de  maHre  des  requêtes  en  service 
extraordinaire.  De  retour  dans  les  Pays-Bas ,  il 
siégea  A  la  seconde  chambre  des  états  généraux 
de  1821  A  1830,  puis,  appelé  le  T' octobre  de 
cette  dernière  année  au  gouvernement  de  la  pro- 
vince de  Namur,  il  passa  en  1834  A  celui  du 
Brabant,  qu'il  conserva  jusqu'en  juin  1839.  En- 
voyé par  les  électeurs  de  Namur  au  congrès  na- 
tional, il  s'y  était  prononcé  pour  une  monarchie 
hérédiUire,et  il  fit  partie,  de  1831  A  1847,  du 
sénat,  qu'il  présida  pendant  sept  années  consé- 
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cutîTes.  A  la  Biilte  dune  missioii  extraordinaire 
à  Turin,  en  1840,  on  arrêté  royal  loi  oonserta 
dan»  le  corpa  diptomatique  le  titre  et  le  rang  de 
roinîttre  plénipotentiaire.  Il  a  légué  sa  biblio- 
thèque et  nne  magnifique  collection  d'auto- 
graphes à  TAcadémie  royale  de  Belgique,  dont 
il  était  membre,  en  I»  ^.hargeant  de  distribuer 
un  prix  triennal  pour  Tencouragement  des  re- 
cherches historiques.  Il  a  en  outre  fondé  un  prix 
analogue  à  décerner  par  l'Institut  de  France,  dont 
il  était  correspondant,  à  l'éloge  d'un  rooraiisle, 
et  à  un  mémoire  sur  une  question  de  morale, 
alternativement.  Parmi  ses  ouvrages,  tous  écrits 
avec  goôt  et  facilité,  nous  citerons  :  Bagateliei 
littéraires;  Bruxelles,  1800,  in-32;  2'  édit., 
sous  le  titre  de  Bagatelles  sentimentales; 
Bruxelles,  1802,  in-18;  —  Dieu  est  Vanumr 
le  plus  jmr,  morceaux  choisis  dTEckarlS' 
Aauien ,  traduit  de  l'allemand;  Paris,  1804, 
in-18;  nouv.  édit.,  Paris,  1823, in-18;  ^Géa- 
graphie  élémentaire:  Paris,  1804, 2  vol.  in-8"; 
2*  édit.,  Paris,  1806,  3  vol.  in-80;  —  Analyse 
de  r histoire  de  la  Belgique^  par  M.  Dewet  ; 
Avignon,  1810,  in-8o,  tiré  à  20  exempU;  —Pen' 
sées,  maximest  réflexions,  observations,  etc.; 
Paris,  1814,  in8'';  3«  édit.,  Bruxelles,  1815, 
in-12;  trad.  en  allemand;  ~  Promenade  à 
Tervderen  ;  Bruxelles,  1816,  in*4®;  —  Fables; 
Bruxelles,  1818,  in'12;  8*  édit,  Paris,  1852, 
in-18.  Il  a  eu  parti  ysiSlatistiguê  de  la  France 
(  Paris,  1803, 7  vol.  in*8*),  et  il  a  inséré  des  ar« 
ticles  dans  la  Biographie  universelle  de  Mi- 
chaud,  V Annuaire  nécrologique  de  Mabul, 
la  Revue  encyclopédique,  les  Archives  du 
nord  de  la  France,  la  Nouvelle  Biogra* 
phie  générale ,  les  Bulletins  de  V Académie 
royale  de  Belgique,  le  Journal  de  la  Bel- 
gique, la  Revue  de  Liège,  le  Bulletin  du  bi- 
bliophile belge,  etc.  On  a  réuni  ses  Œuvres  di» 
verses,  Bruxelles,  18&4, gr.  in-8*;nouv.  édit., 
sous  le  titre  d' Œuvres  complèles;  Paris,  1865, 
gr.  in-8'*.  Le  Catalogue  des  livres  de  Stassart  a 
été  publié  par  les  soins  de  l'Académie  royale 
(Bruxelles,  1863,  in-8*^  de  1836 p.)  E.  Recnàrd. 
Biogr,  générale  des  Belges.  —  Th.  Juste,  Hist.  d«  ia 
Belgique,  —  annuaire  dé  ta  noblesse  de  Belgique^  1847. 
—  Dupont- Driporte,  PfoHee  sur  M.  de  Stassart,  en  Mte 
de  les  OEuvres  complètes.  —  jinnuaire  de  tAcad.  rog, 
de  Betoitue,  itsi.  —  Van  Renmel,  Notice  sur  Ml.  de 
Stassart^  daiiji  les  Utém.  de  VAcad,  rog.  de  Belgique. 

STATICS.  Voy.  ^TACB. 

STATirs  {Achille).  Voy,  Estaço. 

STAUDiGEL  (1)  (Ulric),  théologien  alle- 
mand, né  à  Landsbèrg  sur  le  Lech,  le  9  octobre 
1644,  mort  au  couvent  d'Andrechs  (haute  Ba- 
yière),  le  8  mars  1720.  Fils  d*un  brasseur,  il 
reçut  sa  première  instruction  dans  sa  ville  na- 
tale, étudia  la  philosophie  i  Dillingen  et  embrassa 
la  règle  de  Saint- Benoit  (1664).  Envoyé  à  Rome 
ponr  obtenir  du  saint-aiége  la  réunion  de  tous 
es  couvents  bavarois  de  son  ordre  en  une  seule 
congrégation  •  il  termina  cette  affaire  en  1684,  et 

|])  l*ar  eoatraction,  SUntUgl,  eomae  oa  totroavt  écrit. 


consacm  le  temps  de  son  séjour  à  se  perfection- 
ner dans  les  sciences  qu'il  possédait  d^à.  Ayant 
acquis  de  vastes  connaissances  en  médecine  et 
en  droit,  il  prit  le  grade  de  docteur  dans  ces 
deux  facultés,  et  y  ajouta  plus  tard  edoi  de  doc- 
teur en  théologie.  Aussi  le  cîte>t-on  comme  oa 
des  Allemands  les  plus  érudits  de  son  temps. 
A  son  retour,  il  fut  nommé  prieur  de  son 
couvent.  La  plupart  de  ses  ouvrages  traitent 
de  la  médecine  ;  mais  le  pins  important  est  nn 
traité  de  logique,  exempt  de  toute  espèce  de 
subtilités  et  d'arguties  scolastîques  :  Omnium 
scientiarum  et  arlium  Organon  universale, 
seu  Logiea  practiea  ;  Rome,  1686,  in-8*.  Il  a 
aussi  traduit  du  français  en  latin  les  Études 
monastiques  (Kempten,1708,  in-8*'). 

Schraok,  Nachr,  ber,  GMiArteH,  1. 1,  p.  an. 

STA  VNTOK  (Sir  Georges-Léonard),  diplomate 
anglais,  fils  du  colonel  G.  StaontonyOe  àCargio, 
le  19  avril  1737,  mort  k  Londres,  te  14  février 
1 801 .  Après  qu'il  eut  commencé  ses  études  è  Gal- 
way ,  puis  k  Dublin,  sa  santé  délicate  engageas! 
famille  k  l'envoyer  à  Montpellier,  où  il  prit  ua 
diplôme  de  médecin.  En  1760  il  retourna  en  An- 
gleterre, fournit  divers  articles  aux  recueils  pé- 
riodiques, et  se  lia  avec  quelques  célébrités  litté- 
raires du  jour,  notamment  avec  Samuel  iohnsoa. 
En  1762  il  alla  exercer  son  art  à  La  Grenade 
dans  les  Antilles,  et  y  acheta  une  propriété  qnH 
géra  lui-même.  S'étant  adonné  à  l'étude  du  droit, 
pour  lequel  il  avait  plus  de  goût  que  pour  la  mé- 
decine, il  fut  nommé  avocat  général  de  111e. 
En  1774  lord  Macartney  se  rendit  à  Grenade  en 
qualitédegouvemeiir,et  il  se  forma  entre  les  deux 
fonctionnaires  des  relations  amicales,  que  la  mort 
seule  devait  interrompre.  Lors  de  l'occupation  de 
nie  par  les  Français  (1779) ,  ils  furent  faits  pri- 
sonniers de  gnerre  ;  mais  Staunton  réussit,  malgré 
les  difficultés  d'une  pareille  négociation,  à  obtenir 
sa  propre  mise  en  liberté  et  celle  de  son  ami. 
Lord  Macartney  se  trouva  donc  à  roénne  d'accep- 
ter le  gouvernement  de  Madras,  que  lui  offrait  la 
Compagnie  des  Indes,  et  il  emmena  Staontoo 
pour  secrétaire.  Durant  son  séjour  aux  Indes,  il 
remplit  un  grand  nombre  de  missiODs  impor- 
tantes, entre  autres  celle  d'arrêter  le  géoéfil 
Stuart,  commandant  en  chef  de  l'armée,  qm 
avait  refusé  de  reconnaître  la  suprématie  du 
gouvernement  civil.  La  négociation  où  il  montra 
le  plus  d'habileté  fut  le  traité  de  paix  qu'il  con- 
clut en  1784,  avec  Tippou-Salb,  dans  un  mo- 
ment où  la  domination  anglaise  aux  Indes  se 
trouvait  en  péril.  On  récompensa  ses  services  en 
lui  accordant  le  titre  de  baronet  et  une  pension 
de  cinq  cents  livres  (12,500  fr.).  A  son  retour  es 
Angleterre,  l'université  d'Oxford  lui  conféra  le 
litre  de  docteur  honoraire.  Lord  Macartney  et 
son  secrétaire  restèreùt  sans  emploi  jusqu'en 
1792;  à  cette  époque,  le  gouvernement  résolot 
d'envoyer  en  Chine  une  ambassade  imposante, 
et  leur  conféra  cette  mission.  La  nouveauté  de 
l'entreprise  ei  le  désir  de  se  rendre  encore  ntilc 
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^  son  pays  décidèrent  seuU  Staantoa.On  comp- 
Uit  tortout  ftor  lui  pour  mener  à  bonne  fin  le 
biit  de  la  mission.  Aussi  était-il  muni,  comme 
ministre  plénipotentiaire,  de  pooToirs  personnels, 
dont  il  devait  se  prévaloir  en  TabseDce  ou  en 
ras  de  départ  de  l'ambassadeur.  La  santé  de 
sir  Georges  ne  résista  point  aux  fatigues  qu'il 
s'était  imposées.  Quelques  mois  après  son  retour,* 
il  fut  atteint  d'une  paralysie,  à  laquelle  il  suc* 
comtM,  au  bout  de  six  mois  d'une  lutte  doulou- 
reuse, conservant  jusqu'à  la  fin  ses  facultés  in- 
tellectuelles. Son  récit  de  l'ambassade  {Aulhen- 
tic  account  of  (he  emàassy  of  the  king  of 
Great'Britain  to  the  emperor  of  China; 
Londres,  1797,  3  vol.  in-4o,  cartes  et  fig.)  fut  lu 
avec  avidité.  Sa  tombe,  dont  Texécution  fut  con- 
fiée à  Cliantrey,  est  un  des  ornements  de  l'ab- 
baye de  Westminster.     William  L.  Hucbes. 

Hemoirs  o/  (A«  Hfe  and  famU^  of  tir  CU-Slayn- 
ton  :  fjoodre»,  ins,  In-S*.  « 

STAORTOZi  (Sir  GeorgitS'Thomat) ^  sino- 
logue anglais,  fils  du  précédent,  né  le  26  mai 
1781 ,  à  Salisbury,  mort  le  10  août  1859,  à 
Londres.  Élevé  sous  les  yeux  de  son  père,  il 
l'accompagna  en  Cbine,  apprit  à  parier  aisément 
la  langue  du  pays,  et  fut  admis  en  la  présence 
de  l'empereur,  avec  lequel  il  échangea,  sans  se 
troubler,  quelques  paroles.  Après  avoir  com- 
plété ses  études  à  l'université  de  Cambridge,  où 
il  ne  passa  du  reste  qu'un  temps  assea  court,  il 
fut  envoyé  en  1799  à  Canton  pour  veiller  aux 
intérêts  de  la  Compagnie  des  Indes ,  et  y  de- 
meura jusqu'en  1817,  d'abord  comme  secrétaire, 
puis  comme  président  de  la  factorerie.  La  con- 
naissance approfondie  qu'il  possédait  de  Ja 
langue  et  du  caractère  chinois  le  mit  en  état  de 
rendre  dans  plusieurs  occasions  critiques  des  ser- 
vices signalés  au  gouvernement  anglais.  Ainsi  en 
1816  il  se  rendit  très- utile  à  lord  Amherst,  qui 
l'attacha  au  personnel  de  son  ambassade  avec  le 
titre  de  commissaire  royal.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  entra  dans  la  chambre  des  communes, 
et  ne  se  relira  qu'en  1852  desafTaires  publiques. 
Staunton  s'est  fait  une  honorable  réputation  par 
de  continuels  eflbrts  pour  attirer  l'attention  sur 
le  Céleste  Empire,  et  ses  travaux  particuliers 
n'ont  pas  peu  contribué  à  le  faire  mieux  appré- 
cier des  érudits.  Les  principaux  sont  :  Code  pé- 
nal de  C Empire  chinois;  Londres,  1810,  2  vol. 
in-8<»;  trad.  en  français  par  Reoouardde  Sainte- 
Croix,  1812; —  Narrative  of  the  chinese  em- 
bassff  to  the  khan  of  the  Tourgouth  Tartars 
in  the  years  1712-1715;  Londres,  1821;  ~ 
MisceUaneous  notices  relating  to  China  and 
the  Ifàtish  commercial  intercourse  voith 
thaï  country;  Londres,  1822;  —  Memoirs 
of  thelife  and  family  of  sir  G.-L.  Staunton; 
Londres,  1823,  in-8o;  ->-  un  traité  Sur  ta  vac* 
cine,  en  chinois. 

C€maeniU.-LtTiktM. 

STACPITZ  {Jean  db),  vicaire  généra)  de  [ 
Tordre  des  Angustins  en  Allemagne,  né  à  la  fin  1 
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du  quinzième  siècle,  dans  la  Saxe  électorale ,  mort 
le  28  décembre  1524,  à  Saltzbourg.  Il  appartenait 
k  une  ancienne  lamille  noble  de  Meissen ,  et 
parnu  ses  ancêtres  on  cite  Guntber  et  Henri  de 
Staupitz  comme  de  vaillants  chevaliers;  le  pre- 
mier entra  en  1568  an  service  de  la  France  avec 
mille  chevaux  levés  à  tes  frais  ;  le  second  se  dis- 
tingua en  1566  contre  les  Turcs.  Jean  de  Staupitz, 
quoique  issu  de  cette  famille  guerrière ,  se  con- 
sacra dès  sa  jeunesse  anx  études  ecclésiastiques, 
et  se  forma,  par  les  recherches  qu*il  fit  dans  la 
Bible ,  des  opinions  différentes  de  celles  qu'en- 
seigne l'Église  calholiqne.  Comme  prieur  des  Au- 
gustins  à  Erfurt,  et  par  conséquent  supérieur  de 
Luther,  il  sut  calmer  reflServescence  juvénile  du 
futur  réformateur,  et  lui  aida  par  des  conseils 
éclairés  à  sortir  victorieux  des  combats  inté- 
rieurs auxquels  celui-ci  se  vit  en  proie  pendant 
son  séjour  au  couvent.  Quand  l'électeur  de 
Saxe,  Frédéric  le  Sage,  songea  à  établir  une  uni- 
versité à  Wittemberg,  Staupitz  fut  envoyé  par 
lui  à  Rome  (iSOl),  et  obtint  dn  pape  l'autorisa- 
tion nécessaire  et  les  privilèges  qu'il  avait  de- 
mandés. En  1502  l'université  fut  ouverte,  et  il 
y  fut  nommé  doyen  de  la  faculté  de  théologie.  Il 
apfiela  Luther  d'Erfurt  à  Wittemberg  pour  lui 
donner  la  chaire  de  philosophie  (1508),  obtint 
pour  lui  la  permission  d'expliquer  les  Écritures. 
(1509)  et  le  reçut  docteur  en  théologie  (1512).  Ce 
fut 'lui  qui  le  détermina  à  s'adonner  à  la  prédi- 
cation. H  donna  aux  moines  de  son  couvent 
l'ordre  de  lire  la  Bible  de  préférence  aux  ou- 
vrages de  saint  Augustin,  et  approuva  les 
thèses  de  Luther  contre  les  indulgences,  en  di- 
sant qu'il  lui  plaisait  beaucoup  d'y  voir  attri- 
huer  tout  à  Dieu  et  rien  aux  hommes.  Eu  1518 
il  intercéda  auprès  du  légat  Cajetan  è  Augsbourg 
en  faveur  de  Luther  ;  mais  il  n'obtint  rien  de  lui, 
et  ne  réussit  qu'à  s'attirer  sa  haine.  Dans  la 
même  année  il  assista  avec  son  ami  à  l'assemblée 
de  leur  ordre  à  Heidelberg;  Luther  s'y  jeta  im- 
pétueusement dans  les  discussions  les  plus  ha- 
sardées, et  comme  Staupitz  désespérait  défaire 
prévaloir  son  esprit  conciliant  et  qu'il  craignait 
fort  de  se  trouver  mêlé  à  des  querelles  reli- 
gieuses, dont  il  prévoyait  les  excès,  il  se  retira 
à  Saltzbourg,  auprès  de  l'archevêque  Matthieu 
Lan(;en ,  qui  le  nomma  prédicateur  à  la  cathé- 
drale. Le  même  prélat  lui  procura  en  1521  l'ab- 
baye de  Saint- Pierre(l)  après  avoir  obtenu  licence 
de  le  faire  passer  de  l'ordre  des  Augustins  dans 
celui  des  Bénédictins.  Il  continua  néanmoins  à' 
approuver  les  nouvelles  doctrines  de  Luther,  et 
s'en  fit  même  le  propagateur  zélé  parmi  ses  re- 
ligieux. Après  sa  mort  on  tmuva  dans  sa  biblio- 
thèque toutes  les  ceuvres  du  réformateur,  les- 
quelles furent  brûlées  publiquement  dans  la  cour 
du  couvent  par  l'ordre  de  son  successeur.  De 
ses  quatre  traités  tbéologiques,  on  cite  :  De 

|1)  Staoplti  De  fut  ni  Svèque  de  Cliieaieec  si  grintf- 
ricalre  de  l<«reche  dt  Salltbary,  eomme  QMlqace  eu- 
teut  ToBt  prétends. 
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amore  D0i(  Leipzig,  1518,  ia-4*),  et  De  saneta 
flde  ehristiana. 

Seekendorf,  tflif.  UMermnUmi,  —  AiiioMa,  KêUtt- 
UUL,  t  ll,ctl. 

STAVBLOT  (Jean  db)  ,  chronkiueur  belge, 
né  à  SUvelott  le  5  juîd  1388,  mort  k  l'abbaye  de 
Saint' Laurent,  près  de  Uége,  ie  16  octobre  1449. 
FiU  de  l'on  des  écheTios  de  Staf  elot,  U  obtint,  à 
quatorze  ans ,  une  pn^bende  dans  le  monastère 
de  SainM^aurent,  de  Tordre  de  Saint-Benott,  et 
fut  alors,  selon  sa  propre  expression,  9€$tit  et 
tondue  mayne.  Mais  sa  jeunesse  ne  lui  permit 
de  recevoir  les  ordres  que  plusieurs  année»  plus 
tard.  Il  est  auteur  d'une  CAroni^ne  qui  continue 
celle  de  Jean  d'Outreineose  {eoif,  ce  nom)  et 
coroplèle  celle  de  Zantfliet,  autre  moine  Uégeoië; 
elle  a  été  mise  au  jour  (Bruxelles,  1861,  in*4*) 
par  M.  Ad.  Borgnet.  Ce  travail  contient  les  ren- 
seignements les  pluft  détaillés  que  Ton  possède*, 
sur  la  première  moitié  du  quinzième  siècle, 
époque  si  importante  dans  lliistoire  du  pays  de 
Liège.  Dans  Tété  de  1447,  l'aoteur  interrompit 
son  cçuvre,  dont  les  douze  dernières  pages  sont 
écrites  eu  latin,  langue  dont  il  n'avait  fait  usage 
qiie  dans  une  seule  droonstance.  A  la  fin  de  ces 
pages  se  trouvent  ces  mots:  Fr.  Adrianus, 
Cachet  suppose  qu'ils  désignent  i4tfrtontfs  de 
Veteri  Busco^  on  d'Oodenbosch,  aussi  moine  de 
l'abbaye  de  Saint-LanrenC,  auteur  d'une  cbro- 
nique  intéressante  sur  les  événements  du  règne 
de  Louis  de  Bourbon ,  insérée  dans  VAmpliS'- 
sima  eotlectio  de  Martène  et  Durand^  L'écri- 
vain qui  a  terminé  la-  clironique  de  Jean  de  Sta- 
velot  donne  le  récit  des  derniers  moments  de  ce 
religieux  et  la  lutte  de  ses  autres  ouvrages,  dont 
quelques-uns  sont  de  simples  transcriptions. 

Gadiet,  Ibqwort  trime$tréei,  d«Ds  le  Comptt  rendu 
iês  tâttncês  de  ta  commution  royale  d*hiUoirt,  t.  Xiv, 
US.  —  Ad.  Boriniet.  Introduction  k  U  Ckron^uê. 

STAt{Benedetlo),  poète  latin,  né  en  1714, 
k  Ragiise,  mort  le  35  février  1801,  à  Rome.  U 
fit  chez  les  jésuites  de  très-fortes  études,  et  ac- 
quit de  la  langue  latine  une  conoaisxance  appro- 
fondie, au  point  d'y  devenir  on  des  écrivains  les 
plus  habiles  de  son  temps.  Il  excella  surtout 
dans  la  poésie,  et  sut  la  manier  avec  une  puis- 
sance et  une  flexibilité  rares.  Ce  genre  de  talent, 
déjà  si  applaudi  parmi  ses  compatriotes,  ue 
pouvait  manquer  de  le  |K>rter  à  la  réputation, 
et  elle  tut  d'autant  plus  générale  que  les  sujets 
où  il  appliqua  sa  verve  (  le  système  de  Descartes 
et  celui  de  Newton)  ne  souffraient  guère  qu'on 
les  discutât  en  vers.  Il  résolut  pourtant  ce  pro- 
blème avec  un  bonheoi*  qui  mérite  d'être  signalé, 
sinon  encouragé,  et,  tout  en  se  renfermant  dans 
les  principes  les  plus  rigoureux  de  la  science,  il 
imprima  à  son  œuvre  un  caractère  élevé,  la 
revêtit  d'images  séduisantes ,  et  se  montra  un 
digne  imitateur  de  Lucrèce,  «ju'il  avait  choisi 
pour  modèle.  Stay  acheva  ses  études  théolo- 
giques à  Rome,  y  reçut  l'ordination  sacerdo- 
tale, et  occupa  la  chaire  d'histoire  et  d'éloquence 
sacrée  au  collège  de  la  Sapieoce.  Dans  la  suite 
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;  il  devint  principal  secrétaire  des  brefs , 

)de  Saînte-Marie-Majeore,    prélat 

oonsolteor  de  l'Index  et  dataire  ée  fai  pénitcB- 

cerie.  Ses  poèmes  ont  pofnr  titres  :  PhUoeo- 

phim  versihus  traditx  lib.  VI;  Venise,  1744, 

in-80;  cette  exposition  poétique  de  la  doctrine 

de  Descartes  a  été  réimpr.  à  Rome  et  à  Venise; 

—  PhUosopnim  reeentiùris  (de  Newton)  fiè.JT; 

Rome,  1655-60-93,  3  vol.  in-8«,  et  1793,  in-S*: 

Bosoovich  avait  promis  d'ajouter  à  eet  ouvrage 

des  notes  quf  1  n'a  pas  en  le  temps  de  rédiger. 

Fabrodl,  rite  /toloniM,  t  XIX.  —  Appoullfll,  Jr«- 
lUted^Jto^Mfi,  LU. 

STÉBLfe(Sir  Biehard)^  littérateor  anglais, 
né  en  1671 ,  à  Dublin,  mort  le  1*'  septembre  17», 
à  LIangonnor,  près  Caermarthen  (  pays  de  Galles). 
Son  père  était  avocat  et  secrétaire  du  premier 
duc  d'Ormond,  sa  mère  aussi  remarquable  par 
l'esprit  que  par  la  beauté.  Il  perdit  son  père  à 
l'âge  de  cinq  ans,  et  11  raconte  lui-même  doue 
manièri:  pathétique,  dans  le  TOtUr  (n*i81),ti  ' 
profonde  impression  que  cette,  mort  laissa  daos 
son  Âme.  II  fut  envoyé  à  Lohdres  et  placé  àm 
l'école  de  Charter-House,  où  il  connut  AildisoQ: 
de  là  il  passa  au  collège  de  Meilon  à  Oxford,  et 
y  resta  trois  ans;  mais,  malgré  son  goût  très- 
vif  pour  la  littérature,  il  se  laisiUL  dominer  parla 
légèreté  passionnée  de  son  caractère,  et  il  en  sor- 
tit sans  avoir  pris  son  diplôme.  Son' début  dans 
la  vie  fut  une  sottise.  Il  s'était  pris  de  passion 
pour  la  profession  militaire,  d,  nepouvantariie 
ter  une  place  d'officier,  Il  s'enrôla  comme  soldat 
dans  les  gardes  à  cheval.  Sa  famille  loi  avait  UA 
d'avance  des  remontrances,  il  n'en  tint  oompî?; 
et  le  résultat  fut  qu'un  riche  parent  en  Irtande, 
qui  lui  destinait  sa  fortune,  le  déstiérfta  compté 
temënt.  A  l'armée,  H  devint  bientôt  par  son  ca- 
ractère et  son  esprit  l'idole  de  ses  camarades. 
'Les  officiers  s'intéressèrent  à  fut.  Il  obtînt  k 
grade  d^enseigne,  les  fonctions  de  secrétaire  ds 
colonel  lord  Cutts,  et  enfin  le  rang  de  capitaiae. 
Il  se  plongea  alors  dans  les  plaisirs  et  les  vices 
de  son  époque.  Au  milieu  de  cette  vie  dissipée, 
il  se  réveilla  un  beau  jour  avec  des  remords  de 
conscience,  et  se  mit  à  écrire  un  traité  retig^eoi, 
the  Christian  hero^  qu'il  publia  en  1701.  Ses 
joyeux  compagnons  ne  manquèrent  pas  de  l'ac- 
cabler de  plaisanteries  plus  ou  moins  piquantes. 
Steele,  persuadé  qu'il  s'était  trompé,  essaye  sa 
autre  genre,  et  écrit  une  comédie,  tfie  Funerol, 
or  Grief  à  la  mode ,  qui  fut  représentée  arec 
un  grand  succès  authéêtre  de  Drury-Lane(17D3). 
L'année  suivante,  il  produisit  une  autre  pièce, 
the  Tender  Husband  (1703),  dont  Addisoa 
fit  le  prologue,  et  qui  fut  bien  reçue;  mas 
une  nouvelle  pièce ,  the  tying  Lover,  tomba 
tout  à  plat  (1704).  Découragé  par  cet  édaec, 
il  ne  revint  au  thé&tre  qu'en  1773,  où  il  donna 
the  Comeious  Lovers ,  comédie  d'on  mê- 
rite  supérieur,  et  qui  fut  son  plus  besn 
triomphe  sur  la  scène.  Vers  1703  il  quitta  le 
service,  et  grâce  à  la  recommandation  d'Addi- 
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son,  il  trooTa  dan»  la  rédactioD  de  la  Gatette  de 
la  cour  un  emploi  plos  ooBTeoable  de  ses  ta- 
lentS.  Il  continua  sa  fie  brillante  et  dissipée 
d*bomme  à  I»  mode,  dépensant  l'argent  afec  une 
merYeiileiise-  bdlité,  et  par  suite  en  goerre  in- 
cessante avec  les  reoors.  Au  milieu  de  ses  plans 
poor  relever  ses  fininces,  son  esprit  fut  frappé 
d'une  heureuse  idée  :  i'élalrfissement  d*un  jour- 
nal périodique.  Cette  idée  était  neuve  pour  son 
temps,  et  il  éta\t  en  fonds  pour  t'exéouter  avec 
attrait.  Le  12  avril  1709,  il  publia,  sous  le  nom 
supposé  d*l6aae  Bidcerstaff,  nom  comique  et 
introduit  par  Swift ,  le  premier  numéro  do  Ta^ 
tler  (le  BabHlàrd).  Ce  mélange  de  nonvelles  et 
d'essais  moraux  finement  touchés  séduisit  tontes 
les  classes   Le  suecès  fut  décisif.  Addison  lui 
donna  â*abord  d'excellenls  conseils,  et  après  le 
numéro  is  des  ariidês  chaque  semaine.  Steele 
mît  son  cachet  à  l'ouvrage,  comme  oensenr  in- 
dulgent des  mœurs  «t  peintre  vrai  de  la  société 
et  des  senUments  en  Angleterre.  Le  journal  con- 
tinua à  panfltre  régnHèrement  trois  fois  par  se- 
maine, an  prix  d'un  Tpenny  par  numéro  (deux 
sons),  jusqu'au  2  janvier  17 tl.  Pen  auparavant 
Steele  avait  été  nommé  commissaire  du  timbre, 
et  garda  cette  place  jusqu'en  juin  1713,  où  il 
renonça  aussi ,  pour  être  plus  libre  dans  l'ex- 
pression de  ses  sentiments  libéraux,  à  la  pension 
qoe  loi  servait  la  reine.  Le  l*' mars  1711  il 
lance  un  nouveau  journal,  the  Spectaior,  d'un 
plan  plus  étendu  et  qu'il  avait  arrangé  avec 
Addison.  La  vente  quotidienne  était  de  14,000 
exemplaires.  Steele  était  à  la  fols  l'éditeur  et  le 
directeur,  mais  son  ami  Addison  y  travaillait  as- 
siduement.  Le  journal  fut  suspendu  le  6  dé- 
cembre 1713,  avec  le  tome  Vif;  attendu  l'éloi- 
gnement  forcé  de  Sieele,  alors  traqué  par  la 
mente  de  ses  créanders.  Il  fut  repris  en  17 14,  par 
Addison  seul,  qui  publia  environ  80  numéros, 
formant  le  t.  VIII.  «  Ce  sont  peot-étre,dtt  Na- 
caolay,  les  plus  beaux  essais,  à  la  fois  sérieux  et 
enjoués ,  que  présente  la  langue  anglaise.  » 

En  1713,  Sieele  était  rentré  dans  la  lice  avec 
un  nouveau  journal ,  thê  Guardian ,  qui  parut 
du  12  mars  au  !*<' octobre,  et  où  Pon  trouve  des 
articles  dos  à  Pope,*  Berkeley,  Addison  et  Tic 
kell.  Il  s'était  pris  de  passion  pour  la  poliHnue. 
Aax  élections  içénérales  de  1713  iiftet  élumerabre 
des  communes  ponr  Stockbridge,  et  il  comptait 
jooer  nn  des  premiers  rôles  à  la  chambre. 
Whig  ardent,  il  attaqua  avec  violence  ses  ad- 
versaires politiques  dans  le  Guardian,  puis  dans 
VSnglithman,  quNI  fonda  le  6  octobre  1713. 
Les  tories  de  la  chambre  saisirent  l'occasion  de 
la  publication  d'un  pamphlet  intitulé  la  Crise 
(  the  Crisis  )  pour  le  faire  expulser  comme  au- 
tenr  de  libelles  séditieux  (12  mars  I7f4).  Hors 
do  pariement,  Steele  continua  la  guerre,  en  éta- 
blissant d'autres  journaux,  the  lover,  the 
Reader,  the  Towntalk,  the  ChU<hat,  eic. 
Lei  whigs  s^étant  relevés  à  l'avéneroent  de 
Georges  I^',  il  reçut  comme  récompense  de  son 


t  cèle  la  place  d'inspecteur  des  écuries  d'Hamp- 
Ion-Court,  de  magistrat  dans  le  comté  de  Mid- 
dlesex,  une  gratiflcation  de  ôoo  livres  st,  et  le 
rang  de  chevalier.  En  1716,  il  rentra  pour  un 
bourg  du  Yorkshire  dans  la  chambre  des  com- 
munes. Peu  à  peu  ses  relations  d'amitié  avec 
Addison  s'étaient  refroidies,  par  suite  de  diverses 
piques  ;  les  querelles  des  whigs  entre  eux  vinrent 
les  aigrir  davantage.  En  1719,  le  comte  de  Son- 
deriand  présenta  le  bill  pour  limiter  le  nombre 
des  membres  de  la  chambre  des  pairs,  bill  dont 
le  but  secret  était  de  restreindre  l'autorité  royale. 
Les  passions  furent  vivement  excitées,  la  chambre 
haute  se  montra  fkvorable,lescommuneB  firent  une 
forie  oppOHÎtion.  Steele,  dans  un  journal  appelé 
lé  Plébéien,  attaqua  lé  bill  avec  véhémence. 
Sunderiand  pressa  Addison  d'y  répondre,  et 
celui-ci  le  fit  avec  de  bons  arguments  et  de  la 
modération.  Steele  riposta  en  dirigeant  des  im- 
putations odieuses  contre  le  caractère  des  chefs 
de  radrainistratioB,  qui,  le  bill  rejeté,  lui  ôtèrent 
la  patente  de  gouverneur  de  la  compagnie  royale 
des  comédiens,  place  a&^ea  lucrative.  Steele  se 
vengea  par  de  nouveaux  pamphlets  et  dans  son 
dernier  journal  {the  Theater,  1720).  L'avènement 
de  Walpoie  au  pouvoir  lui  rendit  sa  place  (1721); 
mais  survint  une  querelle  avec  les  administrateurs 
de  Drury-Lane;  de  là  un  procès,  qu'il  perdit  (  1 720). 
Frappé  d'une  attaque  de  paralysie,il  abandonna  ses 
biens  à  ses  créanciers,  et.  se  retira  dans  le  pays  de 
Galles,  où  il  languit  encore  deux  ans.  Sa  seconde 
femme  lui  avait  donné  trois  enfants,  dont  le  seul 
survivant ,  une  fiile,  épousa  le  baron  Trevor.  La 
pOKtérité  a  rendu  justice  à  ses  talents  et  II  ses 
qualités,  que  ses  défauts  et  ses  fautes  avaient 
souvent  compromis.  Comme  essatfisle,  Steele 
est  remarquable  par  la  vivacité  et  le  tour  aisé  de 
ses  compositions.  Il  avait  Inen  observé  les  scènes 
de  la  vie,  et  sa  morale  est  pure,  bien  meilleure 
que  ne  le  fut  sa  conduite.  Il  excelle  surtout  dans 
l'art  de  tracer  des  portraits  variés  et  drama- 
tiques. 

Outre  les  écrits  et  les  recueils  déjè  cités,  on  a 
encore  de  Steele  :  TheLady*s  library;  Londres, 
1714  :  ce  recueil,  qui)  composa  pour  sa  seconde 
femme,  a  été  traduit  en  français  (Amst.,  171»-24, 
3  vol.  in-12)  par  Janiçon;  ^  The  Romish  ec- 
clêsiaslical  hietory  of  lateyears;  Londres, 
1714,  in-8*  :  c'est  moins  une  histoire  qu'un  choix 
de  pièces  historiqui^s  habilement  présentées  ponr 
discr^fditer  lacauAe  du  prétendant;  -^Àn  Account 
of  the  stnte  of  the  roman  cathoUc  religion 
throughout  the  world,  translated  from  the 
t/a/ian ;  Londres,  1715,  in-i2:  trad.  en  français, 
en  1716,  par  Sallengre;  —  PoUlieal  writings; 
Londres,  17 la,  in- 12  :  /a  Crise  et  la  Lettre  de 
remerciements  à  Marlborougheawni  les  mor- 
ceaux les  plus  remarquable:»;  —  The  Spinster, 
pamphlet;  ibid.,  1719;—  The  Crisis  ofpro- 
perty,  et  A  Nation  a  famUy^  1720,  deux  pam- 
phlets dirigés  contre  la  fameuse  Compagnie  do 
Sud.  Les  pièces  de  Steele  ont  été  réunies  en  17àS 
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par  Tonson  »  et  il  y  en  a  trois  de  traduites  en 
français  par  La  Place,  Tabbé  Prévost  et  M*"*  de 
Waîsse.  Sa  correspondance  a  eu  pour  éditear 
John  Nichols  »  qui  y  a  lyooté  beaucoup  de  traits 
et  d'anecdotes  {Steele^t  Epiitolary  eorrêtpon- 
denee;  Londres,  1787t  1809,  2  vol.  in-8*).  Des 
journaux  auxquels  il  a  travaillé  trois  ont  passé 
dans  notre  langue  :  U  Spectateur  (Pàvii,  1716, 
6  Tol.  in-12;  Amst.,  1764-55,  3  TOl.  in-4o  ou 
9  Tol.  in*  12),  le  Mentor  modems  (La  Haye, 
1723,  3  ¥01.  in-12;  Bâte,  1737,  3  Tol.  in-8«), 
trad.  par  van  EfTen,  et  le  Philosophe  nouvel' 
hste^  ou  le  BaHllard  (Arost,  1725-1734, 
2  vol.  in- 12),  par  A.  de  La  Chapelle.  On  a  plu- 
sieurs fois  réîropr.  un  choix -des  meilleiirs  mor- 
ceaux de  ces  trois  recueils,  en  Angleterre  et  en 
France.  J.  C. 

Bi09r,  ftrttoimiM.  —  ïïritUh  Bua^Utt ,  t.  I«r.  — 
Forster,  Biographie*  ofStêeU  and  otken.  —  Macaaiay, 
Bnaw»,  art.  AddHon.  —  Quariarlf  review,  n*  in, 
18U.  -  Bmu9  eontewporainf  t  sept  itlT. 

STBBH  (  Corneille  TàM  dbr  ) ,  ep  latin  a  La' 
pide,  théologien  belge,  né  vers  1566,  à  Bockholt 
(pays  Liégeois),  mort  le  I2  mars  1637,  à  Rome. 
Ses  parents  étaient  cultivateurs.  Il  prit  ses  de- 
grés à  Cologne,  entra  en  1592  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  et  professa  pendant  plus  de  vingt 
ans  rÉcriture  et  l'hébreu  au  collège  de  Louvain. 
Vers  1617,(1  fut  envoyé  h  Rome,  et  y  remplit 
jusqu'à  sa  mort  les  mêmes  fonctions.  Infatigable 
au  travail,  il  fit  des  lectures  très- variées,  et  se 
mit  an  fait  de  tout  ce  qui  peut  servir  à  Tintelli- 
gence  de  TEcriture  sainte,  sur  laquelle  roulent 
tous  ses  ouvrages.  Ce  sont  des  Commentaires 
latins,  an  nombre  de  dix-huit,  qui  ont  fait  auto- 
rité pendant  tout  le  dix^septièroe  siècle  ;  ils  ont  eu 
de  nombreuses  réimpressions,  et  ont  paru  dans  le 
format  In-folio  entre  les  années  1614  et  1645. 
On  les  a  réunis  deux  fois,  Anvers,  1681,  10  vol. 
in  fol.,  et  Venise,  1708,16  vol.  in-fol.  «  On  a 
remarqué,  dit  Paquot,  t>eaucoup  de  défauts  dans 
ces  commentaires  »,  et  il  met  au  nombre  un  style 
trop  scolastique,  une  connaissance  insuffisante  du 
grec  et  de  l'hébreu,  de  la  confusion,  une  crédu- 
lité extrême  et  Tabeence  de  critique;  toutefois,  il 
i^te  qu'on  aurait  très-grand  tort  de  rejeter  le 
P.  a  Lapide  parmi  les  mauvais  commentateurs, 
qu'il  y  a  «  une  infinité  de  bonnes  clioses  dans 
ses  ouvrages,  et  qu'on  en  peut  tirer  une  grande 
utilité  pourvu  qu'on  y  apporte  du  discernement  ». 
Mabillon  en  faisait  cas,  à  la  condition  d'en  ôter 
ce  qui  ne  servait  ni  an  sens  littéral  ni  au  sens 
moral. 

FoppcM,  fflM.  b9tQiea.  —  Soolbwell,  Blbt,  teript.  Soe. 
Jegu.  —  Simon,  HUt»  erUique  de*  comment,  du 
N,  T.  —  Paqnot,  MéwuUrei,  t  VII.  —  BecdeUe?re-Ra- 
nal,  Biofr.  Hégeoiu. 

STBBSf  (/eau),  peintre  hollandais,  né  à 
Leyde,  en  1626,  mort  4  Deift,  en  1679.  Il  était 
fils  d'un  Inrassenr,  qui  loin  de  contrarier  ses  dis- 
positions pour  la  peinture,  Penvoya  à  Ulreclit, 
dans  l'atelier  de  Nicolas  Knupfer;  de 'là  il  passa 
chez  le  paysagiste  Goyen,  dont  il  devait  plus 
tard  épouser  ta  fiUe.  Les  ooatenrt  d'anecdotea 


ont  fort  maltraité  cet  artiste  :  ils  en  font  un  pi- 
lier de  taverne,  et  prétende&t  qu'il  trouvait  dus 
l'ivresse  ses  meilleures  inspiratloBS.  San»  être 
absolument  mensongère,  cette  tradition  panlt 
singulièrement  exagérée  :  Steen,  il  est  vni, 
ajouta  à  sa  profession  de  peintre  celte  de  cab»- 
relier;  ses  affaires  ne  furent  pas  benreosa,  et 
chargé  d'ailleurs  d'une  nombreuse  famille,  il 
semble  avoir  passé  dans  la  gêne  une  partie  de  a 
vie.  Mais  le  grand  nombre  de  tableaux  qu'il  a 
exécutés,  le  soin  qu'il  y  a  bit  paraître ,  l'obter- 
vation  morale  qui  éclate  dans  la  moindre  de  ki 
productions  donnent  de  lui  l'idée  d'un  artiste 
laborieux  bien  plus  que  d'un  buveur  émérite. 
Steen  a  traité  les  suj^  les  plus  variés  :  scènes 
familières,  intérieurs  rustiques,  peintures  de 
mœurs,  danses  de  paysans,  toutes  les  cboict: 
de  la  vie  hollandaise  au  dix-septième  lûède  se 
retrouvent  dans  ses  tableaux.  Il  a  eu  plnsienn 
manières,  et  ses  ouvrages  n'ont  pas  toujours  va 
égal  mérite;  mais  l'habile  maître  aconstaroneot 
recherché  la  vérité  dans  te  caractère  de  ses  per- 
sonnages et  dans  leurs  attitudes;  ses  qualité 
pittoresques  et  le  sentiment  comique  qu'on  ad- 
mire dans  ses  compositions  familièrês  permetleot 
de  le  placer  parmi  les  plus  remarquables  artistes 
de  son  pays.  P.  Mantz. 

Van  Wntrlieeiiai ,  Jmm  Stêen;  La  Baye,  i8S«,ia-l«. 
—  aurger.  Mutée*  de  la  Holtande. 

STBBH BOGB  (Mognus^  comte),  général  sué- 
dois, né  à  Stockholm,  en  1664,  mort  le  23  féfiier 
1 7 17,  à  Copenhague.  D'une  des  premières  familles 
de  la  Suède  et  petit-fils  de  UGardie,  il  fit  d'abord 
ses  études  à  l'université  d'Upsal  ;  mais,  entntaé 
par  le  goût  des  armes,  il  rentra  en  1690  comme 
volontaire  an  service  de  la  Hollande,  devint  lieu- 
tenant-colonel, fit  une  campagne  sur  te  Rhin,  ri 
assista  à  te  bataille  de  Fleurus.  Charles  XII  ielii 
colonel  d'un  régiment  allemand  (1697).  Steru- 
bock  accompagna  son  roi  en  Allemagne,  conthbtLt 
à  te  victoire  de  Narva ,  fut  nommé  mi^r  géné- 
rai, et  prit  part  à  toutes  les  actions  de  te  guene 
que  Charles  XII  soutint  contre  Auguste  II,  jus- 
qu'à la  paix  d'Alt-Ranstadt,  en  1706.  Après  être 
resté  en  Saxe  comme  gouverneur  de  ce  pan 
jusqu'au  mois  d'août  1707,  il  fut  renvoyé  ca 
Suède  avec  la  mission  de  mettre  les  cotes  en  état 
de  défense.  Il  commandait  dans  la  Scanle  tersqoe 
les  Danois,  mettant  à  profit  le  désastre  de  Pal* 
tava,  y  firent  une  descente  (nov.  1709).  Sans 
perdre  courage,  il  rassembla  à  te  liAte  un  corps 
de  sept  à  huit  mille  paysans ,  qu'il  dressa  loi 
même  au  maniement  des  armes,  en  forma  le 
noyau  de  son  armée  et  se  porte  à  la  renoonlre 
de  l'ennemi.  Après  l'avoir  acculé  au  bord  de  la 
mer,  il  lui  livra  près  de  HelsingborK  une  ba- 
taille acharnée ,  et  le  contraignit  à  se  rembar- 
quer précipitamment  en  laissant'  sur  te  terrna 
trots  mille  prisonniers  et  sept  mille  hommes 
hors  de  combat  (10  mars  1710).  Cette  victoire 
brillante  releva  le  prestige  des  armes  de  la  Suède, 
et  Inl  donna  quelques  années  de  tranquillité.  Dès 
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qu'il  eaeot  U  noaTeUe,  Charies  XII,  retenu  à 
BenHer,  éleTt  le  yaiDqaeur  de  Helsîngborg  au 
grade  de  giSnéral  en  chef,  et  lui  ordonna  d'en- 
vahir la  Pomëranie.  Ayant  obtenu  des  négociants 
deStockbolm  des  subsides  considérables,  Steen- 
bork  parrint  à  armer  une  flotte,  e(  débarqua  en 
1713  sur  l*tle  de  Rugen  avec  dix  mille  fantassins 
et  dtx-hnit  cents  cavaliers.  Malgré  la  perte  d'une 
partie  de  ses  approvisionnements,!!  passa  dans  le 
Meckleroboarg,  et  battit  les  Danois  le  20  dé- 
cembre, à  Gadebusch.  Au  lieu  de  profiter  de  cet 
avantage  pour  se  tourner  contre  leë  Russes,  il 
pénétra  dans  le  Holstein ,  et  incendia  la  ville 
d'Altona,  dans  la  nuit  du  9  janvier  1713,  rigueur 
inutile  qui  a  imprimé  snrsa  mémoire  une  tacbe  inef- 
façable. Depuis  il  n'essuya  que  des  revers.  Il  ne 
put  empêcher  la  jonction  des  Danois ,  des  Saxons, 
et  des  Russes ,  et  sur  le  point  d'èlre  cerné  par 
leurs  forces  imposantes,  il  s'enferma  dans  la  cita- 
delle de  F<raingen,  et  capitula  le  6  mars  1714. 
Prisonnier  sur  parole,  il  fut  traité  avec  beau- 
coup d'égards;  mais,  ayant  appris  le  retour  de 
Charles  XII,  il  tftcha  de  s*éBfuir,  en  violant 
son  serment.  Dénoncé  avant  l'exécation  de  son 
dessein,  il  fut  jeté  dans  un  cachot  obscur  et  hu- 
mide, et  y  mourut,  de  douleur  de  ne  plus  pouvoir 
être  utile  h  son  roi.  Durant  sa  captivité  il  s'oc* 
eupait  à  faire  de  petits  tableaux  et  des  travaux 
en  filigrane,  que  l'on  peut  encore  voir  à  Co- 
penhague, à  Lund  et  à  Upsal.  Il  écrivit  aussi  sur 
des  bouts  de  papier  une  relation  émouvante  dé 
ses  souffrances ,  et  la  cacha  dans  une  boite  à 
Jooble  fond.  Cette  relation  parvint  après  sa  mort 
à  800  fils ,  et  elle  a  été  insérée  en  1 773  dans  les 
Anecdotes  de  Suédois  célèbres.  Steenbock  était 
d'un  caractère  franc  et  loyal,  d'une  décision  ra- 
pide, intrépide  dans  rexéculion  de  ses  plans  et 
d'une  éloquence  entraînante  ;  il  était  cependant 
plus  apte  à  remporter  une  victoire  qu'à  en  pro- 
fiter, et  commit  vis-à-vis  de  l'ennemi  des  actes 
de  rignenr  inexcusables.  C.  os  G— rn. 

HirKhiiif ,  irawffttrea.  —  Lorabom,  f'to  rf«  tfa^jiM 
SUfnhock  (en  tnédot)!);  Stockholm.  17I7-17M.  ~  Ge« 
idiot,  Bingn^k  Lexikon.  —  Fitt  des  eapUairuM  sué' 
dois,  ini.  t.  l«r.  -.  Geyer,  HM.  de  SiiM«. 

STBBH  w  YK  (ffenri  var),  dit  le  vieux,  peintre 
hollandais,  né  à  Steenwyk,  en  1560,  vivait  en- 
core en  1604.  Élève  de  Hans  de  Vries,  il  pei« 
gait,  comme  son  maître,  des  intérieurs  d'é- 
Klise  et  des  vues  de  monuments.  Breughel  de 
Velours  a  souvent  introduit  de  spirituelles  figu- 
rines dans  les  tableaux  de  Steenwyk  Les  produc- 
UoDS  de  ce  peintre  sont  assez  rares  ;  elles  sont 
i^raarquables  par  une  extrême  finesse  de  pin- 
cer, par  une  perspective  savante  et  par  une 
Rnnde  justesse  dans  le  jeu  des  ombres  et  des 
«rnières. 

SîttHwta  {ttetiri  van),  dit  le  Jeune, 
peintre,  né  à  Amsterdam,  en  1589,  mort  à 
Londres,  après  1643.  Fils  et  élève  du  précédent, 
il  adopta  le  même  genre  que  son  père,  mais  il 
^e  torpajisa  par  la  délicatesse  du  pinceau  et  la 
▼érité  de  la  lumière.  Poelenburg,  van  Bassen, 
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van  Tliulden  ont  peint  des  figures  dans  ses  inté* 
rieurs  d'église.  Van  Dyck,  ayant  vu  des  tableaux 
de  Steenwyk,  l'amena  en  Anfdeterre,  le  présenta 
à  Charies  l*',  et  lui  confia  l'exécution  des  per- 
spectives d'arcliitecture  qui  servaient  de  fond  k 
ses  grands  portraits  d'apparat.  Cet  habile  maître 
a  formé  un  excellent  élève,  Peeter  Neelfs  le 
vieux. 

Wilpote,  Jneedotês  ttf  paintinç,  —  Hiit.  étsp^ntrti 
de  toutes  tes  éedes.  Ut.  xix. 

STBETBNi  (Georges),  critique  anglais,  né  à 
Stepney,  le  10  mai  1736,  mort  à  Hampstead,  le 
22  janvier  1800.  Son  père,  riche  négociant,  était 
un  des  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Après  avoir  étudié  &  Eton  et  à  Cambridge,  il 
débuta  dans  la  carrière  des  lettres  en  donnant 
une  excellente  édition  de  Shakespeare  (Londres, 
1766,  4  vol.  in-8°),  réimpression  fidèle  du  texte 
original.  La  réputation  qu'il  s'acquit  par  ce  tra- 
vail lui  fit  faire  la  connaissance  de  Johnson ,  avec 
qui  il  publia  une  nouvelle  édition  de  Shakes- 
peare (1773, 10  vol.  in-8*).  Il  apporta  à  cette 
tâche  des  qualités  qui  manquaient  à  son  collabo- 
rateur, c'est-à-dire  une  connaissance  approfondie 
de  l'ancienne  littérature  anglaise  et  une  grande 
précision  dans  la  critique  verbale.  Malone ,  qui 
lui  avait  prêté  son  concoure  dans  une  autre  édi- 
tion de  ce  travail,  publia  en  1780  un  supplément 
composé  des  poèmes  et  du  théâtre  apocryphe  de 
Shakespeare.  Steevens  s'oUfensade  cet  acte  d'in- 
dépendance. Malone  et  loi  devinrent  rivaux  :  ils 
publièrent  chacun  de  leur  oôlé  de  savants  com- 
mentaires, parfois  pour  jeter  du  jour  sur  des 
passages  qui  ne  demandaient  aucune  explication; 
mais  ils  étaient  aussi  incapables  l'un  que  l'autre 
de  ressentir  pour  leur  auteur  cette  admiration 
sympathique  qui  a  permis  à  des  critiques  tels 
que  Gœthe,  Hazlitt,  Kniglit,  d'apprécier  à  leur 
juste  valeur  les  œuvres  de  Sliakespeare.  Ct^tte 
rivalité  décida  Steevens  à  adopter  un  nouveau 
procédé  ;  au  lieu  de  respecter  le  texte  auten- 
thique,  il  donna  en  i79a  (15  vol.  in-8*)  un 
Shakespeare  revu  et  amendé.  Le  publie  du  reste 
eut  le  mauvais  goOt  d'accepter  ce  que  Steevens 
appelle  «  un  texte  commode  et  agréalile  ».  Selon 
la  remarque  de  Disraeli,  il  aurait  volontiere  an- 
nihilé Shakespeare  afin  de  tourmenter  son  rival. 
En  dehors  de  ses  travaux  critiques,  Steevens 
n'a  laissé  aucun  ouvrage  important.  Rappelons 
seulement  qu'il  a  aidé  Michols  dans  la  rédaction 
des  Anecdotes  biographiques  sur  Hogarth,  et 
Reed  dans  celle  de  la  BiograpMa  dramatica 
de  Baker.  D^un  caractère  peu  aimable,  il  se  plai- 
sait à  attaquer  dans  VBvening  Post,  dans  le 
Saint'James  Chroniele  ou  dans  la  Critieai 
Repiew  les  gens  qu'il  accablait  de  sourires  et  de 
compliments  dans  le  monde.  Il  aimait  aussi  à 
tendre  des  pièges  aux  critiques  en  lançant  de 
prétendues  découvertes  littéraires  et  en  les  in- 
duisant dans  des  erreure  dont  il  était  le  premier 
â  se  moquer.  Il  a  même  poussé  la  mauvaise  fol 
jusqu'à  signer  du  nom  de  Malone  une  attaqua 
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acerbe  contre  Capel),  antre  éditear  de  Shakes- 
peare. W.  H— «. 

Chalmere,  GenertUbioçr.  diet,  -^  DUraell,  CyrioftUêê 
tff  iite'aturé,  t.  III.  —  Knlgtat,  Ençlith  ei/etop. 

STEFANi  {Tommaso  de^),  peintre,  né  à 
Naptes,  en  1230,  mort  dans  un  &ge  avancé.  On  le 
regarde  comme  le  premier  peintre  de  l'école  na- 
politaine. Charles  d'Anjou  Temiiloya  à  la  déco- 
ration de  plusieurs  éfslises  quil  avait  fondées. 
Il  passait  alors  pour  être  plus  hatûle  coloriste, 
mais,  dessinateur  moins  grandiose  que  Cima- 
bue,  son  contemporain.  Il  continua  à  être  en 
grande  estitne  sous  Charles  II,  et  la  chapelle  des 
Minutoli,  h  Saint-Janvier,  a  été  peinte  par  lui  : 
il  y  a  représenté  la  Passion.  Dans  la  sacristie 
de  S-Angelo  a Nilo  sont  deux  tableaux,  Saini 
Mtchel  et  Saint  André,  attribués  à  Tommaso. 

II  fut  le  maître  de  Filippo  Tesauro. 

DomeDtd,  yUe  dt*pUtoH  nt^lêtanU  —  L.  Galant! , 
NapoU  €  iuoi  eontomi. 

STBFJkiio  (Tommaso  cfi),  dit  Fortuna- 
tino,  peintre  florentin  du  quatorzième  siècle, 
fut  élève  du  Giotto,  dont  il  s'eflbr^  d'imiter  la 
manière. 

Il  ne  Tant  pas  le  oonrondre  avec  un  autre  élève, 

bien  plus  célèbre,  dn  Giotto,  et  qui  porte  les 

mêmes  noms  (voy.  Giottino). 
Baldlniicet,  NoUmU. 

HTEVWAM  (Agostino),  compositeur  italien, 
né  en  1655,  à  Castelfraneo ,  près  de  Trévise, 
mort  en  1730,  à  Francfort.  On  ignore  quel  fut 
son  premier  maître  de  musique.  Élevé  dans  no 
séminaire,  il  reçut  la  tonsure;  ce  ne  fut  qu'assez 
tard,  à  une  date  inconnoe,  qn*il  s'engagea  dans 
les  ordres.  11  chantait  dans  les  églises  de  Ve- 
nise lorsqu'un  gentilhomme  allemand,  frappé  de 
la  beauté  de  sa  voix,  lui  proposa  de  remmener 
avec  lui  en  promettant  de  piinrvoir  à  ses  besoins. 
Le  jeune  chantre  accepta,  et  suivit  son  protec- 
teur à  Munich,  où  il  peifeclionna  son  instruction 
musicale  avec  le  fameux  Bemabd.  A  cette  époque 
il  débuta  par  un  recueil  de  psaumes  k  huit  voix 
iPsaitnodUivespertina;Munkh^  1674,  in-fol.)^ 
où  Ton  remarque  beaucoup  d'habileté  pour  un 
auteur  de  dix-neuf  ans  ;  il  le  fit  suivre  de  mo« 
tets(/anifs  quadrifàns ;ïïM.,  1676), de  sonates 
pour  quatre  instraments  (1679),  et  de  duetU 
(1683) ,  qui  paraissent  avoir  servi  de  modèles  à 
«eux  de  Clari.  Déjà  pourvu  de  l'abbaye  de  Lep- 
sing,  Steffani  obtint  la  direction  de  la  musique 
de  chambre  de  l'électeur  de  Bavière  après  le 
grand  succès  de  son  premier  opéra,  intitulé 
Ifoi'co  Aurelio  (1681).  Celui  de  Servio  TTullio 
(1685)  mit  le  sceau  à  sa  réputation  :  appelé  à  la 
cour  de  Brunswick  comme  lyattre  de  chapelle , 
il  continua  de  s'adonner  è  la  composition  drama- 
tique, et  fit  représenter  U  Solone  (1685),  Ata- 
fia»  in  BaUha  (1687),  Enrico  U  Leone  (1689) 
eiAldde  (1691).  Lorsqu'il  fut  question  de  créer 
on  électoral  en  faveur  des  princes  de  Brunsvrick, 
Tabbé  mosidett,  qui  avait  étudié  le  droit  à  Ha- 
novre, obtint  du  doc  Emest-Auguste  la  faveur 
d'être  chargé  d'une  partie  des  néf^odations  k 


suivre,  et  il  y  déploya  tant  d'adresse  que  rm- 
vestiture  fut  accordée  (1692).  Dès  tors  il  se  crut 
un  personnagie,  se  consacra  aux  affaires  poli- 
tiques, et  s'il  ne  renonça  pas  tout  à  lait  4  son 
ancien  métier,  il  rougit  du  moins  de  aigner  ses 
ouvrages,  qui  portent  le  nom  de  Piva,  son  co- 
piste. Le  duc  récompensa  libéralein«iit  ses  ser- 
vices :  outre  une  pension  qu'il  lui  accorda,  il 
obtint  pour  lui  la  dignité  de  protoootaire  aposto- 
lique et  le  titce  d'évêque  de  Spiga,  dans  l'Amé- 
rique du  Sud.  Il  continua  de  vivre  en  Allemagne 
dans  la  compagnie  des  grands,  et  résigna  eo  1 710 
ses  empk>is  h  Brunswick,  en  désignant  Hcodel 
pour  son  successeur.  En  1729  il  fit  un  voyage  en 
Italie.  On  a  encore  de  StefTani  :  les  opéras  d'il- 
lexandre  rOrçuêUUux  (1695),  de  Roland 
(1696) ,  &Aicibiade  (1697),  à'Alalante  (1698)  et 
du  Triomphe  du  Destin  (1699),  traduits  en  al- 
lemand et  joués  è  Hambourg;  —  Qtsanta  car- 
tezza  hab^a  da  stuH  principi  la  mustca; 
Amsterdam,  1695,  in-8*;  trad.  en  aUemand 
(Quedlimbourg,  1699,  in^**;  Mulhouse,  1760, 
in-8*).  Il  avait  aussi  écrit  des  oratorios,  qui  sont 
perdus,  et  l*on  conserve  de  bii  dans  les  archives 
de  la  propagande  à  Rome  un  grand  nombre  de 
documents  relatifs  aux  négociations  où  il  fut 
mêlé. 

RieeatI ,  da«t  l9wùom  iloomtté  CfllOftrMui,  t.  XXXIO. 
—  Fèth.  Biogr.  niito.  d0s  mutleUtit. 

STBPTBift  (lifenri),  philosophe  et  liltéra- 
teur  allemand,  né  à  Stavanger  (Norvège),  le 
2 mai  1773,  morte  Berlin,  le  13  février  1845. 11 
reçut  ses  premières  instructions  h  Helsingoer, 
où  son  père  venait  d'être  nommé  chirurgien  mi- 
litaire, et  le  ^uivit  ensuite  à  Bœskilde  et  k  Co- 
penhague. L'influence  de  sa  mère,  ardente  te- 
thérienne,  lui  inspira  le  goût  de  la  carrière  ec- 
clésiastique; son  éloquence  précoce  et  sa  vive 
piété  semblaient  y  marquer  sa  vraie  place;  pour- 
tant l'enthousiasme  que  la  lecture  de  Buflba 
avait  éveillé,  en  lui  suffit  k  l'en  détourner.  11 
s'appliqua  avec  zèle  è  l'étude  des  sciences  natu- 
relles, passade  brillants  examens  k  l'uniyersilé 
de  Copenhague,  et  fit  nneasdez  longue  excursion 
en  Norvège.  En  se  rendant  en  Allemagne  11  faillit 
périr  dans  un  naufrage  à  l'embouchure  de  l'Elbe, 
et  arriva  k  Hambourg  dans  un  dénuement  ab- 
solu. En  1796  H  alla  habiter  Kiel,  vécut  pauvre- 
ment du  fruit  de  quelques  leçons  partiouNères, 
et  prit  en  1797  le  grade  de  docteur  en  philoso- 
phie. L'amour  de  la  science  le  conduisit  k  léaa, 
où  Schelling  attirait  autour  de  lui  un  nombreux 
auditoire,  et  il  se  lia  d  amitié  avec  cet  illustre 
penseur.  Bien  qu'il  lui  eût. été  adjoint  dans  la 
chaire  de  pliiloJK>phie  (1800),  il  le  quitta  p«ir 
apprendre  k  Preiberg  la  géologie,  que  Weroery 
enseignait  avec  éclat.  De  retour  k  Copenhagoe 
(1802) ,  il  fit  des  cours  qui  attirèrent  l'attentioa 
publique;  mais  l'indépendance  de  ses  Mées  ayant 
irrité  quelques  personnages  influents,  notam- 
ment le  ducd'Augustenbourg,  beau-frère  do  roi, 
et  le  comte  de  Reventlow,  il  accepta  en  1804  la 


461 


STEFFEWS  —  STEFONIO 


462 


chaire  de  philosophie  et  de  minéralogie  à  l'uni- 
Tersité  de  Halle;  plus  tard,  lin vasion  française 
amena  la  dissolution  de  rnni?ersit^.  Steffôns, 
qni  s'était  marié  à  Halle  même  a^ec  une  fille  do 
compositeur  Reichardt,  se  vit  de  nouveau  sans' 
ressources.  Il  refusa  les  emplois  qu'on  lui  offrit 
eo  Danemark,  afin  de  rester  fidèle  à  sa  nouvelle 
patrie,  et  se  retira  dans  le  Holstein.  En  1809  il 
reprit  possession  de  sa  chaire  à  Halle.  Adver- 
Hire  déterminé  de  la  domination  française,  il  eut 
une  part  active  aux  complots  dp«  patriotes  alle- 
irand ,  entretint  par  ses  discours  Tardeur  de  la 
jeuDiicse,  et  fut  l'un  des  premiers,  lors  du  soulè- 
tementde  1813,  à  courir  aux  armes.  Incorporé 
daos  l'état-major  de  Scharnhorst  avec  le  grade 
de  sous-iieutenant,  il  servit  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre,  et  se  distingua  dans  plusieurs  combats. 
À  Paris  même  il  reçut  son  congé  avec  une 
lettre  autographe  du  roi  de  Prusse,  conçue  dans 
les  termes  les  plus  flatteurs,  et  il  fut  décoré  de 
la  Croix  de  fer.  Il  fut  alors  envoyé  à  Breslau 
pour  y  professer  les  sciences  naturelles.  Depuis 
1B32  il  occupa  une  chaire  semblable  à  Berlin ,  et 
y  joignit  pour  les  années  1834-3à  les  fonctions 
de  recteur  de  Tuniversité.  Pour  apprécier  Slef- 
feiift,  il  faut  chercher  dans  s^  vie  la  clef  de  ses 
opinioQs.  La  foi  religieuse  de  sa  mère  d'un  côté, 
l'amoar  de  la  nature  de  l'autre  ont  exercé  une 
égale  influence  sur  le  développement  de  son 
esprit  et  de  son  cœur.  SteiTens  aimait  Dieu  à  tra- 
vers la  nature,  et  il  s'efforça  d'éclairer  les  mys- 
tères du  monde  créé  avec  le  flambeau  de  la  foi. 
S'il  tronvait  des  discordances  entre  la  religion  et 
la  science,  il  savait  les  cacher  auus  un  voile 
poétique,  et  les  croyait  alors  sinon  résolues,  du 
moins  effacées.  Quoique  souvent  d'une  grande 
oriipnalitédans  la  forme,  il  n'était  au  fond  que  le 
coDliniiateur  de  Scbelling,  et  dans  plusieurs  de 
ses  écrits  on  retrouve  les  doctrines  du  maître. 
StefTens  est  remarquable  par  l'abondance  et  la 
fralrlieur  de  ses  idées,  par  la  variété  de  ses 
productions  et  par  la  richesse  de  son  style. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  B^lrxge  zur 
inneren   NaturgeschUMe    der    Erde  (  Es- 
sais sur  U  constitution  centrale  de  la  terre)  ; 
Freiberg,  1801,  gr.  in-8*  :  un  seul  vol.  a  paru; 
—  Grundsti^  der  philosophischen  NatuT' 
vissensefui/l  (  Principes  de  la  philosophie  de  la 
wlare);  Beriin,  1 806,  gr.  in-8"  ;  —  Veber  die  Idée 
der  VniverêUxten  (Des  Universités);  Berlin, 
1809,  in-8*; .—  Geognoêtichifeologische  Auf- 
'^'ze  (Mémoires  de  géognosie  et  de  géologie); 
Hambourg,  tSlO,  gr.  in-8**  :  ouvrage  qu'il  com- 
pléta plus  tard  sous  le  nouveau  titre  :  Hand- 
^hder  Oryktognoiie;  Halle,  1811-12,  3  vol. 
>^'8";  —  iMê  gegenwxrttge  Zeit  und  wie  sie 
Ç'-norden  (De  l'époque  actuelle  et  de  ses  ori- 
«»«);  Berlin,  1817,  2  vol.  in.8*;  —  Carica- 
f«r«n  des  HeUhjsten;  Leipzig,  1819-21,  2  vol. 
m-ff»;  _  scàtiftm  ait  und  neu  (Mélanges); 
^'«"^u,  1820,  2  vol.  gr.  în-8*;  —  Anthropo- 
w^ie;  Breslau,  1821-22,  2  vol.  gr.  in  8».  Le  but 


de  ce  livre  est  d'expliquer  Texistence  de  Thomme 
dans  ses  rapports  avec  l'univers  ;  —  Von  der 
faUehen  Théologie  und  dem  wahren  Olau- 
ben  (La  Fausse  théologie  et  la  foi  véritable); 
Breslau,  1823,  1831,  in-8^:  l'auteur  y  combat 
l'union  des  églises  calviniste  et  luthérienne,  éta* 
blie  sous  lé  nom  à*église  éuangélique  par  ordre 
du  roi  de  Prusse,  en  1810;  —  Die  FamiUen 
WaUeth  und  Leith  (Les  Familles  Walseth  et 
Leith);  Breslau,  1827,  3  vol.;  ibid.,  1830,5  vol.  : 
recueil  de  nouvelles; -r-  Die  vier  Norweger{LeB 
Quatre  Norvégiens);  Breslau,  1828,  6  vol.  :  autre 
recueil  de  nouvelles;  — iVfo/co/m,roman;  Breslau, 
1831,2  vol.;  ces  trois  ouvrages  ont  été  réunis  sous 
le  titre  de  iVope^/fn;  Breslau,  1837-38,16  vol.  et 
traduits  en  danois.  StefTens  commet  la  faute  de 
reproduire  sous  des  aspect;^  différents  sa  propre 
individualité;  mais  il  y  décrit  avec  une  grande 
vérité  la  nature  pittoresque  des  pays  septen- 
trionaux et  les  mœtirs  de  leurs  habitants;  —  Wie 
ich  wieder  Lutheraner  wurde  und  was  mir 
dos  Lutkerthum  ist  (Mon  retour  au  luthé- 
ranisme et  ce  qu'il  est  pour  moi);  Breslau, 
1831,  in-8^  :  lors  de  son  séjour  à  Kiel,  il  s'était 
laissé  séduire  par  les  doctrines  de  Spinoza  ;  dans 
cette  confession  de  ses  erreurs  passées,  il  ex- 
plique les  motifs  qui  l'ont  ramené  à  la  religion 
de  ses  pères;  on  y  reconnaît  des Uendances  au 
piétisme;  — ^c^fT  geheime  VerHndungen  auf 
Universitxten  { Des  Sociétés  seci*ètes  dans  les 
universités);  Beriin,  1835,  in-8'';  ^  Christ- 
liche  Religions  philosophie  (  Philosophie  chré- 
tienne); Breslau,  1839,  2  vol.  in-8**;  —  Was 
ich  erlebie  (  Ce  que  j'ai  vu)  ;  Breslau,  1840-44 , 
10  vol.  in-8"  :  dans  ces  mémoires  StefTens  adonné 
pleine  carrière  à  son  penchant  de  parler  de  lui- 
même;  l)eaucoup  de  détails  ne  présentent  qu'un 
intérêt  médiocre;  mais  il  y  a  des  pages  d'une 
grande  éloquence  et  des  élans  d'un  ardent  pa- 
triotisme. Un  fragment  étendu  relatif  aux  cam- 
pagnes de  1813  et  1814  a  été  trad.  en  anglais 
et  inséré  dans  Home  and  colonial  library^ 
t.  LIX;  —  Nachgelassenê  Sehriften  (Ouvrages 
posthumes);  Beriin,  1846,  in-8*,  précédés  d'une 
préface  de  Scbelling.  C.  de  G— un. 

Ses  Mémoires.  —  Zeit/jenouen,  1|V,  ui-kk.  —  CalU- 
•en,  Mêdicin.  Sehr{ftstetler  Uxikon,  t.  XVI!I  et  XXXII, 
-  Dansk  Âltnm^  isis,  a»*  if,  lo,  14. 

STBFomo  {Bernardino\  littérateur  italien, 
né  les  décembre  1560,  dans  la  Sabine  (États- 
Romains),  mort  le  8  décembre  1620,  à  Modène. 
A  vingt  ans  il  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  et 
professa  les  belles-lettres  dans  le  collège  qu'elle 
avait  à  Rome;  W  se  fit  connaître  parmi  les  bons 
poètes  de  son  temps  par  les  tragédies  latines 
qu'il  composa,  et  qui ,  suivant  l'usage  introduit 
par  ses  collègues,  étaient  représentées  dans  les 
solennités  scolaires.  Elles  sont  an  nombre  de 
truis,  Crispus,  Flavia,  et  Symphorosa,  publiées 
séparément  à  Rome,  en  1 60 (,  t62l  et  16J5,in-16; 
les  deux  premières  ont  eu  plusieurs  réimpres- 
sions, et  CrispuSf  qui  est  la  meilleure,  a  même 
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ététrid.en  Tcrs  italiens  (  Naples,  1615»  in-S*). 
En  1618  Stefonio  fut  appelé  à  Modène  par  le 
doc  César  d'Esté  pour  élever  ses  derniers  en- 
fants ou  ceux  d'Alfonse,  son  fils  aîné,  on  ne  tait 
au  juste.  Ses  autres  écrits  sont:  Orationes; 
Rome,  162Q,  in-16;  —  Posthuma  car  mina; 
itMd.,  1655,  in-16;  —  Posthume  pro««; ibid., 
1658,  in-12;  —  Potthumx  epistoUB,cum  trac- 
iatu  de  tripUci  stylo;  ibid.,  1677,  in-12.  Dans 
sa  jeunesse  il  avait  écrit  un  petit  poème  inacaro- 
nique  intitulé  Macaronis  forza,  dont  ses  con- 
temporains ont  fait  réloge;  on  ignore  s'il  a  été 
imprimé. 

J.-V.  RoMi,  Pinaeùtkêca.  —  Aleffanbe  et  Sotttbweli, 
De  script.  Soe.  Jetu,  —  Balllet,  JugewuiUi  des  savants. 
—  Mor«ri,  Diet.  hist.,  éûit,  1719. 

BTEitÊiHenri-FrédériC'Charles,hsLronh£), 
homme  d'État  prussien ,  né  à  Nassau,  le  26  oc- 
tobre 1757,  mort  à  Frucbt,  le  29  juillet  1831. 
D'une  ancienne  famille  de  la  noblesse  rhénane, 
dans  laquelle  s'étaient  conservés  l'esprit  d'in- 
dépendance et  la  simplicité  des  mœurs,  il  était 
le  neuvième  enfant  du  baron  Charles- Philippe, 
qui  avait  rempli  des  cliarges  importantes  auprès 
de  l'électeur  de  Ma>ence,  Après  avoir  reçu  une 
«Lcellente  éducation,  il  suivit  le  cours  de  droit  à 
Gcettingue,  et  s'adonna  ensuite  aux  études  admi- 
nistratives à  Wetzlar,  à  Ratisbonne  et  à  Vienne. 
En  1778,  il  entra  au  service  de  la  Prusse,  fut  at- 
taclié  en  1780  au  département  des  mines,  de- 
vint en  1782  conseiller  supérieur  de  ce  service, 
et  y  obtint  en  i784  la  direction  de  Westphalie. 
Envoyé  en  mission  à  Mayence,  il  décida  l'électeur 
à  entrer  dans  la  ligue  des  princes  que  venait  de 
former  Frédéric  II.  Après  la  mort  de  ce  prince 
(1786),  il  visita  l'Angleterre  en  compagnie  de  ses 
amis  les  comtes  de  Redern  et  de  Schlabbern- 
dorf,  étudia  avec  soin  les  institutions  de  ce  pays. 
Ces  études  eurent  ime  grande  influence  sur  son 
esprit,  et  lui  donnèrent  l'idée  d'introduire  dans 
sa  patrie  des  institutions  analogues.  A  son  re- 
tour il  épousa  la  comtesse  de  Wallmoden-Gim- 
bom,  et  accrut  par  ce  mariage  sa  fortune,  déjà 
très-considérable.  Nommé  conseiller  supérieur 
des  mines  (1793),  puis  président  des  chambres 
de  Wesel,  de  Hamroet  de  Himden  (1797),  il 
montra  un  rare  talent  d'administrateur  dans 
l'organisation  des  évèchés  de  Westphalie  nou- 
vellement incorporés  au  royaume  (  1803).  Au  mois 
f l'octobre  1804,  à  la  mort  du  ministre  Struensée, 
Stein  entra  dans  le  ministère  comme  chef  du 
département  des  impôts  indirects,  des  douanes, 
des  fabriques  et  du  commerce.  Quoiqu'il  eût 
réalisé  dans  cette  qualité  d'importantes  amélio- 
rations ,  surtout  en  atx>lissant  phisieurs  restric- 
tions qui  gênaient  le  commerce  intérieur,  il  n'eut 
aucune  influence  sur  la  dirertion  de  la  politique 
qui  amena  l'invasion  des  Français.  Partisan 
enthousiaste  de  l'unité  de  l'Allemagne,  considé- 
rant l'indépendance  du  commerce  comme  la  plus 
sûre  garantie  de  la  liberté,  et  ennemi  acharné  fie 
la  bureaucratie  et  du  despostime  militaire,  il  dut 


se  bornera  prédire  la  catastrophe  de  1806  sau 
pouvoir  l'empêcher.  Ses  dissentiments  avec  ses 
collègues  au  sujet  de  la  manière  de  conduire  la 
guerre  l'amenèrent  à  résigner  son  portefeoille 
(janv.  1807).  Tombé  en  disgrâce, il  seretira  Jaos 
le  duché  de  Nassau  ;  mais  la  paix  de  Tilsit  changea 
et  le  sort  de  la  Prusse  et  les  idées  de  son  roi. 
Stein  fut  rappelé  au  ministère  (juillet  1807)  avec 
l'approbation  de  Napoléon  lui-même,  qui  alort 
était  loin  de  voir  en  lui  un  de  ses  adversaires* 
Avec  une  activité  infatigable,  il  s'occupa,  par  une 
série  de  mesures  administratives  et  politique» 
connues  sous  le  nom  de  système  Stein,  de 
rendre  à  la  Prusse  le  rang  qu'elle  devait  tenir 
parmi  les  puissances  de  l'Europe.  Tout  son  plaa 
était  contenu  dans  Paphorisme  suivant  :  «  Ce  que 
l'État  perd  en  grandeur  extérieure,  il  doit  len^- 
gner  en  force  intime.  •  S'appuyant  non  sur  une 
fraction  du  pays,  mais  sur  le  pays  entier,  il  pro- 
posa les  réformes  suivantes  :  abolir  le  serva{^ 
avec  indemnisation  des  seigneurs  ;  affranclrir  la 
propriété  du  sol  ;  ne  plus  exempter  la  noblesse 
de  payer  les  impôts  fonciers  ;  proclamer  l'égalité 
,  devant  la  loi  ;  obliger  chaque  citoyen  au  service  mi- 
litaire ;  ne  dis[)enscr  les  grades  qu'au  mérite,  sai» 
distinction  de  caste;  établir  une  administratioo 
municipale  assez  semblable  à  celle  de  l'Angle- 
.terre.  En, un  mot,  Stein  comprit  que  pour  se- 
couer le  joug  de  l'oppression  étrangère,  il  devait 
en  appeler  à  l'esprit  public  et  fonder  des  iosti- 
tulions  libérales.  Son  but  était  de  remplacer  le 
soi  -disant  gouvernement  paternel  par  l'actioa 
commune  de  tonte  la  nation.  Quelques-noes  rie 
ces  réformes  furent  essayées.  Les  plus  impor- 
tantes, celles  qui  concernaient  Tadmlnistralioa 
et  plus  particulièrement  l'armée  et  les  oommo. 
nés,  furent  réalisées  parle  successeur  de  Steia, 
Hardenberg.  Cependant  les  erforts  patriotiques 
de  Stein  ne  purent  rester  cachés  à  NapolëoD. 
D'ailleurs  une  lettre  fut  interceptée^  dans  laquelle 
le  ministre  critiquait  vivement  le  régime  île  l'em* 
pereur.  Il  se  vit  donc  forcé  de  donner  sa  démis- 
tion  (novembre  1808)  ;  mais  avant  de  se  retim- 
il  expliqua,  dans  un  mémoire  resté  célèbre,  les 
points  principaux  de  son  système,  et  Ton  voit  par 
cette  exposition  qu'il  ne  voulut  pas  se  borner 
à  des  réformes  purement  administratives,  nuis 
qu'il  pensa  à  créer  une  représentation  nationale, 
établie  sur  la  base  d'un  cens  modique.  Napoleoa 
persécuta  Stein  avec  acharnement,  l'exila  et 
confisqua  ses  b'ens.  Celui-ci ,  réfugié  en  Autri- 
che, devint  le  centre  des  tendances  anti-napo- 
léoniennes qui  commencèrent  à  se  manifester  ea 
Allemagne,  et  il  contribua  puissamment  à  la  fon- 
dation et  au  développement  de  la  société  secrète 
nommée  Tugendbund,  laquelle,  en  réunis^aat 
toutes  les  classes  du  peuple  allemand,  prépara 
en  même  temps  l'affranchissement  du  pays  et 
l'éUblissement  d'institotionslibérales.  En  1813 
Stein  fut  appelé  en  Rnssie,  et  contribua  par  ses 
conseils  à  préparer  la  coalition  contre  Napoléon. 
Après  l'entrée  des  alliés  en  Saxe,  il  fut  mis 
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à  la  fêle  dn  conseil  de  toos  les  pays  allemands, 
rendes  à  leurs  gouvernements  respectifs,  et 
fit  dans  oe  poste  des  efforts  inouïs  pour  aug- 
menter la  vigueur  des  opérations  militaires. 
Il  Tint  k  Paris  en  1814,  et  s'opposa  de  toutes 
tes  forces  aux  liases  dn  traité  de  paix ,  qu*il  ne 
trooTait  pas  assea  rigoureuses  pour  la  France. 
Mais  âéjik  son  rôle  politique  était  fini  ;  il  parut 
aux  congrès  de  Vienne  et  d' AiX'ia-Cliapelle,  sans 
y  prendre  aucune  part.  Sa  disgrâce  eut  pour 
causes  d*un  côté  les  intrigues  du  ministre  de 
Bavière,  qui  soupçonnait  avec  raison  Stein  de 
vouloir  partager  TAllemagne  entre  les  souverains 
de  Prusse  et  d'Autriche;  de  l'autre,  la  prépon* 
déranoe  dn  parti  absolutiste.  Décoré  de  l'Aigle 
noir  ep  1816,  Stein  devint  membre  du  conseil 
d'État  (30  avril  1827),  et  présida  dans  cette 
année  la  première  assemblée  de  Westphalie. 
Jusqu'à  sa  mort  cet  illustre  citoyen  conserva 
toute  ^a  force  d'esprit  et  demeura  (idèie  à  ses 
principes,  comme  le  prouve  sa  correspondance 
avec  le  liaron  Jean  deGagem  {Briefe;  Stutt- 
gard,  1833).  En  1819  il  fonda  la  Société  histo- 
rique et  aida  à  la  publication  des  MonumetUa 
GermanuB  hUtorica.  On  a  de  lui  quelques 
écrits  politiques ,  des  observations  sur  les  Mé- 
moires de  Bourrieone,  et  des  mémoires  intitu- 
lés :  Z>eniscAri/i(en  (  Beriin,  1848). 

Ch.  deGacern. 

Perlz,  Leben  de*  FrHherrn  von  Stein  ;  Berlin,  tUI. 
«  ToL  io-S*;  abréfé  en  S  toI.  In-S",  IbIS.,  liSt. 

STBiNBACft.  Voy,  Enwm. 

STBIIIBOCK.  Fosr.CAPmCORKUS  etSTEBNBOCK. 

8TBi!vnai,£B  { Bernard) f  en  latin  Latomus, 
énidit  allemand,  néàWismar  (Mecklembourg), 
mort  à  Ftensbourg,  en  1614.  Recteur  depuis  1597 
à  Nen- Brandebourg,  il  passa  dans  ce  même  ca- 
ractère^ Flensbourg.  On  a  de  lui  :  Secundus  tu^ 
hta(fe<;Helmstœdt,  1592,  in-4®;—  Gramma- 
tica  latina;  Robtock,  1600,  in-8*;  —  Nova 
Practlca  arlthmetiex;  ibid.,  1613,  in'8*; — 
Genealoçisehe  BesehreUmngf  etc.  (Tableau 
pniéalogiqne  de  tontes  les  familles  nobles  dn 
Mecklembourg);  Stettin,  1619,  in  4*  :  les  1. 1  et 
II»  relatifs  à  la  noblesse  mecklembourgeoise  ont 
éîé  perdus;  le  t.  III,  qui  traite  de  la  not)lesse 
dn  district  de  Stargard  en  Poméranie,  a  seul  été 
imprimé. 
Joclier,  Lexicùn,  conUnaé  par  Rotermund. 

STBLLA  (  GiuliO'Cesare)t  poète  latin,  né  en 
1564,  à  Rome,  où  il  est  mort,  vers  1624.  A  vingt 
ans  il  composa  en  latin  un  poème  sur  les  expédi- 
tions de  Christophe  Colomb  dans  le  Nouveau  ' 
Monde.  On  combla  ses  vers  d'éloges;  ils  circu- 
lèrent en  manuscrit  dans  les  nombreuses  sociétés 
liltrraires  de  Tltalie,  et  Muret  en  loua  la  correc- 
tion et  la  latinité  :  c'était  sans  doute  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire,  car  le  plan  de  Touvrage  est  défec- 
tueux. Stella  crut  avoir  assez  travaillé  pour  sa 
gloire ,  et  n'écrivit  plus  que  pour  célébrer  les 
princes  et  les  grands.  11  s'engagea  dans  un  ma- 
riage mal  assorti,  et  s'étoaffa  en  buvant  un  Terre 


de  Tin.  Son  poème,  resté  inacheré,  a  été  édité 

par  son  maître,  le  P.  Benci ,  et  rois  à  profit  par 

Mb«  du   Boocage  pour  sa  Colombiade;  il  a 

pour  titre    :  Columbeldoi  iUnri.  Il  priores; 

Londres,  1S85,  et  Rome,  1589,  in-4*,  avec  une 

dédicace  à  don  Philippe ,  fils  du  roi  d'Espagne. 

Rossl,  Plnaeoth.  ~  BalDet,  /kgemtntt  du  tacmlU , 
t  rv,  p.  itt.  —  TlralKMehl,  Storia,  t  Vll«  p.  S. 

STELLA,  nom  d'une  famille  de  peintres  fla- 
mands qui  s'établirent  en  France  au  seizième 
siècle,  et  dont  le  véritable  nom  était  van  den 
Star  (  de  l'Étoile  ).  Le  plus  anciennement  connu 
est  Jean,  fils  de  Martin  Stella  :  il  naquit  à  An- 
vers, en  1S25,  et  se  fixa  à  Malines,  puis  k  Pa- 
ris, où  il  mourut,  en  1601.  De  1594  à  1599,  un 
peintre  de  même  origine,  Vincenzo  Stella,  ha- 
bitait l'Italie  et  était  membre  die  l'académie  de 
de  Saint- Luc  à  Rome.- 

Stella  (Françoià)^  fils  de  Jean,  né  à  Ma- 
lines en  15A3,  mort  à  Lyon,  le  26  ocfohne  1605. 
A  treize  ans.  il  suivit  le  P.  Ange,  jésuite,  à  Rome, 
et  y  étudia  la  peinture,  on  ne  dit  pas  sous  quel 
maître.  A  son  retour  il  s'arrêta  à  Lyon,  et  épousa , 
en  1594,1a  fille  d*un  notaire  de  la  Bresse.  Il 
exécuta  un  grand  nombre  de  tableaux  religieux 
pour  sa  patrie  adoptive,  entre  autres  un  Christ 
au  tombeau^  et  une  Descente  de  croix,  qui  se 
voyaient  celui-lk  à  Saint-Jean,  celui-ci  aux  Cé- 
lestins. 

Stella  (Jacques)^  peintre,  fils  aîné  du  précé* 
dent,  né  à  Lyon,  en  1596,  mort  À  Paris,  le  20  avril 
1657.  Il  montra  de  bonne  heure  de  grandes  dis- 
positions pour  la  peinture,  et  sans  le  secours 
d'aucun  maître  se  fit  la  réputation  d'un  peintre 
habile.  A  vingt  ans  il  partit  pour  l'Italie.  Le 
grand-duc  de  Toscane  Cosme  II  ayant  vu  ses  ou- 
vrages le  retint  à  sa  cour  pendant  sept  ans,  en  lui 
accordant  des  avantages  semblables  à  ceux  qu'il 
faisait  à  Jacques  Callot.  En  1623  Stella  était  k 
Rome;  il  y  connut  Poussin,  et  il  fut  presque  le 
seul  des  artistes  de  la  colonie  française  qui  re- 
çut les  conseils  du  grand  maître  ;  mais  comme  il 
n'avait  point  assez  d'originalité  pour  se  sous- 
traire aux  errements  de  l'école,  ses  tableaux  et 
surtout  ceux  qu'il  fit  en  Italie  se  ressentent  tel- 
lement de  Tinfluence  de  Poussin  qu'ils  semblent 
être  souvent  une  pâle  copie  de  ses  ouvrages.  En 
1634,  après  ouïe  ans  de  séjour  à  Rome,  Stella 
se  préparait  à  se  rendre  en  Espagne,  où  le  man- 
dait Philippe  IV,  lorsque,  sur  un  faux  témoignage 
et  pour  une  cause  futile  (vraisemblablement  sur 
une  accusation  de  quelque  acte  irréligieux),  il  fut 
jeté  en  prison  avec  son  frère  François  et  leurs 
domestiques.  «  Pendant  le  peu  de  temps  qu'il 
fut  en  prison,  il  fit  pour  se  désennuyer  avec  un 
charbon  et  contre  te  mur  d'une  chambre  l'image 
de  ta  Fierté  tenant  sonJUs^  laquelle  fut  trou- 
vée si  belle  qœ  le  cardinal  Barberin  alla  eiLprès 
la  voir.  «Félibien,  qui  rapporte  cette  anecdote, 
ajoute  :  «  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'elle  (la 
Vierge)  était  encore  dans  le  même  lieu, et  une 
lampe  allumée  devant;  les  prisonniers  y  vont 
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Aiire  lean  prièret.  »  L'ionooence  de  Stella  ayant 
été  reoonroe,  les  deux  fcères  forast  rendus  à  la 
liberté  et  lenn  aocoeateurs  fomttéa  en  public. 
Le  duc  de  Créqoi  »  notre  ambassadeur  à  Rome, 
ramena  Stella  en  France.  A  Milan ,  il  eut  à  ré- 
sister aux  fiollicitations  du  cardinal  Albomos, 
qui  lui  olTrait  la  direction  de  Tacadémie  de  pein- 
ture établie  dans  cette  ville»  dont  il  était  gouver- 
neur. De  plus  grands  avantagea  attendaient  Stella 
à  Pari^.  Richelieu  loi  accorda  une  pension  de 
1,000  livres,  le  cordon  de  Saint-Michel  et  le  bre- 
vet de  peintre  ordinaire  du  roi,  avec  logementau 
Louvre.  A  Paris,  Stella  exécuta  unnorobrecon- 
sidéraMe  de  tableaux,  tant  pour  le  cardinal,  le. 
roi  et  les  principaux  personnages  de  Ta  cour,  que 
pour  sa  ville  natale  et  les  églises  de  Paris.  On 
lui  doit  les  dessins  de  quelques-unes  des  gra- 
vures qui  ornent  les  livres  sortis  deTimprimerie 
du  Louvre,  et  de  difiérentes  StUlês  de  vases, 
d'ornements  d*arcbitecture  et  d*orlévrerie  ainsi 
que  de  jeux  d'enfants.  Il  a  lui-même  gravé 
à  Teau  forte  cinq  estampes^  aussi  estimées  que 
rares.  Papillon  lui  attribue  plusieurs  gravures 
sur  bois;  mais  les  iconophiles  s'accordent  à  pen- 
ser qu'elles  ont  été  exécutées  d'après  ses  com- 
positions par  Paul  Manpin,  d'Anvers.  Les  élèves 
de  Stella  les  plus  connus  sont  Antoine  Rouzon- 
net-Stella,  son  neveu,  et  Georges  Charmetton- 

STBLLà  (François)^  peintre,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Lyon,  en  1603,  mort  à  Paris,  le  26 
juillet  1647.11  étudia  ia  peinture  sous  la  direc- 
tion de  son  frère  Jacques,  le  suivit  en  Italie,  et 
vint  se  fixer  à  Paris  en  même  temps  que  lui.  Il 
n'a  fait  qu'un  petit  nombre  de  tableaux,  son 
mariage  lui  ayant  occasionné  une  foule  de  pro- 
cès qui  le  conduisirent  au  tombeau.  Il  fut  aussi 
peintre  ordinaire  du  roi,  et  en  cette  qualité  il 
exécutait  en  1639  divers  ouvrages  pour  l'ora- 
toire de  la  reineauchAteau  de  Saint-Germain  (l). 

Sa  sœur,  JUadeteiMp  ayant  épousé  à  Lyon 
Etienne  fiouionnel,  orfèvre,  les  enfants  issus  de 
ce  mariage,  Aniotne,  Claudine,  Françoise  et 
AnMneile  (vo§,  ci-après),  furent  élevés  et 
probablement  adoptés  par  leur  oncle  Jacques , 
qui  ne  s'était  point  marié.  Ils  habitaient  son 
logement  des  galeries  du  Louvre,  dans  lequel 
ils  moonirent  (2),  et  ajoutèrent  son  nom  de 
Stella  au  leur. 

Stelul  (  ilRfoiiie  BomomisT-),  peintre,  né  à 
Lyon,  le  25  novembre  1637,  mort  à  Paris,  le 
9  mai  1682.  Il  fot  élevé,  ainsi  que  k»  sœurs, 
diei  son  oncle  Jacques  Stella,  qui  en  mou- 
rant lui  laissa  one  somme  d'argent  destinée  à 
son  entretien  à  Rome  pendant  cinq  années. 
Poussin  témoigna  au  neven  toute  l'amitié  qu'il 
avait  eu  pour  l'oncle,  «  lui  donnant  à  tonte  heure 
une  libre  entrée  chei  lut,  ce  qui  était  une  grâce 
singalière...  Ce  fot  en  ce  temps-là  qu'Antoine 
prit  le  nom  de  Stella,  en  reconnaissance  de 
l'éducation  et  des  soins  dont  U  éUit  nsdevaUe 

(t)  Comftet  4b  la  Qmrmmê»  llSt(Mt  AicMfCri. 
m  Étlmne  ta  l«M.  et  Ma««ldiM  en  ttit. 
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à  son  oncle  (1)  ».  H  revint  k  Paris  en  1664, 
et  fut  admis  en  1666  dans  rAcâdémie  de  pein- 
ture sur  la  présentation  d'un  tableau ,  les  Jeux 
Plfthiens ,  qui  est  au  Louvre.  «  N  avait  le  gé- 
nie de  la  famille,  dit  Mariette,  c'est-à-dire  no 
peu  froid  et  réglé.  »  Il  traita  presque  toujours 
des  sujets  de  piété.  Ses  principaux  ouvrages  dé- 
coraient l'église  des  Jacobins  de  ia  rue  Saint-Ho- 
noré,  celles  des  Jésuites,  de  Saint-Paul,  de 
Saint-Germain-l'Auxcnois,  et  de  Saiot-Gervais; 
Motre-Ûame  de  Fourvières  à  Lyon,  etc.  H  a  gravé 
plusieurs  pièces  à  l'eau-forte.  Au  moment  de  sa 
mort,  il  venait  d'entreprendre  avec  Audraa  b 
décoration  du  cloître  des  Chartreux  de  Rouiig- 
Fontaine,  en  Valois.  Son  oncle  lui  avait  laissé  nu 
cabinet  de  tableaux,  qu'il  se  plut  à  augmenter. 

Stella  (Ctaudine  Rouzonnbt- ) ,  sœnr  da 
précédent,  née  à  Lyon,  le  6  juillet  1636,  morte  à 
Paris,  le  1*'  octobre  1697.  Élève  de  Jacques 
Stella,  elle  annonçait  un  talent  remarquable; 
mais  •  son  inclination  pour  la  gravure  loi  fil 
abandonner  les  pinceaux.  Elle  a  gravé  d'aprù 
Poussin  un  certain  nopitye  de  plaoclies  avec  na 
mérite  hors  ligne.  «  Aucun  homme,  dit  Waielet, 
n'a  saisi  comme  Claudine  Stella  le  véritable  ca- 
ractère du  Poussin  et  aucun  graveur  n'est  par- 
venu comme  elle  à  indiquer  la  couleur  du  maître.  « 

Stella  {Françoise  Roozonnet-),  scBur  des 
précédents,  née  à  Lyon,  le  12  déoemlire  lf3S, 
morte  à  Paris,  le  18  avril  1691.  Elle  a  graré 
66  plaoclies  d'ornements  antiques  et  56  vases 
d'après  son  oncle  Jacques.  Elle  9  aidé  Clandiae 
dans  ses  ouvrages. 

Stcll\  {AnioineUe  Rouzohret-),  sœur  des 
précédents,  née  à  Lyon,  le  24  aoôt  I64  f ,  morte  à 
Paris,  le  30  octobre  1676,  des  suites  d^noe  chute. 
Elle  a  produit  plusieurs  planches  estimées,  entre 
autres  Komulus  et  Remus ,  d'après  son  frère 
,  Antoine,  et  VBnirée  de  l'empereur  Sigismond 
à  Uantoue,  en  25  pièces,  d'après  Jules  Ro- 
umain. H.  HÂHDoni. 

jthciario  et  Mariette.  —  Gulllet  de  Salnt-neontca,  1^ 
tke  dans  les  Mémo^tt»  inééiU  *et  «MtfdMeku.- 
FéHbicn,  entreUnu.  -^  Poutala,  tMtrm.  —  Fostcny, 
DM.  rf«  turUiUt.  <-  Watdel,  Oiet,  du  àemmx'^rtt. 
—  De  Marolles,  Uvre  des  peintres  ei  pravenn»  — 
Vaiot,  JVoiice  dêi  ttMmntx  dm  JLouvru  — J.  Reoocvie'. 
On  T0pes  et  des  aumMm  des  malTrct  frupMg».  - 
Robert. Daneasll,  #4  Pfintre  Qtwteyr  firmnfmU.  —  âT' 
ehives  de  C Jrt  français,  t*  parUe,  t.  \\. 

STBLLiRi  (Jaeo|N>),  philosophe  italien,  aé 
le  27  avril  1699.  à  Cividaidu  Frioul,  mort  le 
7  mars  1770,  à  Padoue.  11  était  61s  d^on  paovre 
tailleur.  A  dix-huit  ans,  0  prit  riiafait  des  lo- 
masques  à  Udine,  et  après  avoir  adievé  se» 
,  études ,  Tut  mandé  à  Venise  pour  enseigner  b 
rhétorique  dans  le  collège  des  nobles.  Un  riche 
patricien,  Giovanni  Emo,  l'en  fit  sortir  et  loi 
confia  l'éducation  de  ses  deux  fils.  Appelé  es 
1739  à  l'université  de  Padoue,  Il  y  occupa  pen- 
dant plus  de  trente  ans  la  chaire  de  morale. 
C'est  un  des  hommes  les  plus  savants  qu'ail  pre* 

(11  GotUet  de  Saiot-Georaat,  ésm  tes 
date  des  ac&déesiâteiu* 
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duite  ritilie  tu  dix-huitième  siècle;  il  avait  étu*< 
dîé  renaeinble  des  connaiasaoces  homaioes; 
mai»  il  s'appliqua  surtout  à  la  philosophie,  et  for- 
mula ses  idées  particulières  dans  un  aystème  re- 
marquable par  rhamonle  el  la  simplicité.  On  en 
trooTera  l'exposé  dans  les  Lsttere  Stellu 
mianede  Mabil  (Milan,  181 1,  ln-8^).  Les  ou- 
▼rages  de  Stellini  sont  :  Oraiio  ad  Ethicam  tror 
dendam  ;  Padoue,  1739,  in- 4"  ;  —  Spécimen  de 
oriu  et  progresiu  nwrum  atque  opinionum 
ad  mores  periineTUium  ;  Yeaise^  1740,  'rn-V*; 
trad.  deux  fois  en  italien,  en  1806  et  en  1816; 

—  DiuertatioMtM  IV;  Pmloue,  1764,  in-B**;  — 
Opéra  omnia;  ibid.,  1778-79,  4  toI.  ino4'  :ce 
recueil,  dû  aux  soins  du  P.  Barbarigo,  renferme 
Tessai  sur  les  mœurs  et  la  théorie  de  morale,  qui 
n'avait  pas  encore  tu  le  jour;  r-  Opère  varie; 
ibid.,  1781-84, 6  vol.  in-B*"  :  Téditeur,  le  P.  Evan- 
gelj,  disciple  et  eonfrère  de  StelUni,  y  a  réuni 
des  discours,  des  poésies  originales  et  traduites, 
des  opuscules  de  mathématiques,  la  Perspec- 
tive linéaire  de  B.  Taylor  en  italien ,  les  Le- 
%ioni  di  filosofia  morale ,  les  Coie  di  pié  ge^ 
neri ,  et  des  lettres  adressées  k  Mazza,  Gonti , 
Quirini,  Garburi,  etc.  On  a  fait  un  choix  parmi 
ces  difTérents  écrits  (  Opère  seelU),  qui  a  paru 

àUdine,  1827,  in- 12. 

p.  GaroMlU,  rua  del  P.SteUM;  Venice,  17M,  In-a*, 
>-  P.  CoÊtàH,  Eiogio  di  Cktc.  StelUni  ;  P»do»t ,  1811, 
lo-«*.  —  Fr.  Croce,  Idem  ;  Milan,  i8ie,  in  S*.  —  Fabroni, 
ytue  #talorMm.t.XII.  —  Mabll.  LeeMfv  StêitMane,^ 
lonaesital.  jtntirm  moroi*  jlio|<i^i  IMI,  InUod.  ^  Tl- 
pAlclo.  Bktgr,  degU  JtaL  Uluttri^  t.  V. 

8TELL10LA  { ^'iccolà  -  Antonto)  ^  physiden 
italien,  né  en  1M7,  à  Nola  (  royaume  de  Naples), 
mort  le  11  avril  1623,  à  Naples.  II  s'appliqua 
d'abord  à  la  médecine,  fut  reçu  docteur  à  Pa- 
ïenne, et  occupa  une  chaire  dans  l'université  de 
Naples.  Ainsi  il  cultiva  les  sciences  ainsi  que 
rarchitectorey  et  fut  chargé  de  lever  la  carte  du 
royaume.  En  1611  il  entra  dans  l'académie  des 
Lincei.  D'un  génie  actif  et  entreprenant,  il  eut  la 
soif  de  connaître,  comme  son  ami  G.-B.  délia 
Porta,  et  s'il  ne  tira  pas  de  ses  talents  autant  de 
gloire  que  lui ,  il  faut  dire  qu'il  ne  fut  pas  servi 
par  les  circonstances.  Toujours  aux  prises  avec  les 
besoins  de  la  vie,  il  n'eut  pas  le  temps  de  revoir 
ce  qu'il  ébaucliait  à  la  hâte;  aussi  ses  ouvrages 
manquent-ils  d'ordre  et  de  suite,  et  le  style  en 
est  diffus  et  très-négligé.  Nous  citerons  de  lui  : 
Theriaeaei  mi/Arido^ia;  Naples,  1577,  in-4*  : 
apologie  d'un  écrit  de  Maranta  sur  les  poisons; 

—  £ncielopedia  pitagorea;  ibid.,  1616,  in-4*'  : 
ce  n'est  que  le  plan  d'un  vaste  répertoire,  qui 
aurait  embrassé  toutes  les  connaissances  hu- 
maines ;  —  /{ telescopio  ;  ibid .,  1627,  in-4*,  fig.  : 
traité  inachevé,  que  Galilée  a  loué  en  termes 
peut-être  trop  flatteurs.  Stelliola  passe  pour  l'au- 
teur deVIsioria  naturale  (Naples,  1599,  in-fol.}, 
dont  il  aurait  vendu  le  manuscrit  à  Fr.  Imperato. 

ToppI,  MM.  nopolelona.  —  Mleodeml,  jidditioni  ai 
Toppi.  — Reatner,  Jf«l.  Gel.  Lex.^  p.  SlO.  ->  Odeacaleid, 
SdrmoH»  4èie  4euÊd,  et  fiaeil;  âoné.'liof,  Ui-«*. 

BTSLkirri  (IYitiic0soo),poéltet  naturaliste 


italien,  né  en  1577,  à  Fabriano  (marche  d'An* 
cône),  mort  après  1651.  Distingué  de  bonne 
heure  par  un  goOt  également  vif  pour  les  sciences 
et  pour  les  lettres,  il  fut  admis  dJ^  l'âge  de 
vingt-six  ans  (f  603)  dans  rAcadémie  des  Unc^t 
et  il  y  reçut,  en  1612,  le  titre  de  procurateur 
général.  Son  surnom  était  Tardiyrade;  sa  de- 
vise :  «  Quo  serins,  eo  citius  ».  Après  ta  mort  du 
fondateur,  le  prince  Test  (1630),  Stelluti  fit  de 
grands  mais  inutiles  efforts  pour  empêcher  la 
dissolution  de  son  académie;  elle  cessa  d'exis- 
ter, et  ne  se  reforma  que  vers  la  fin  du  dix*hui- 
tième  siècle.  Il  fut  plus  heureux  dans  le  projet 
de  mettre  au  jour  tes  travaux  de  cette  société. 
Ayant  résolu  de  les  donner  en  forme  de  com- 
mentaires à  la  suite  de  V Histoire  naturelle  du 
Mexique  de  Fr.  Hemandez,dont  Recchi  avait  ré- 
digé le  texte,  il  travailla  avec  persévérance  â  cette 
publication,  et  aidé  par  Vambassadeur  d'Es- 
pagne ,  Alphonse  Turiano,  il  vint  à  bout,  malgré 
d^  nombreuses  difficultés  et  des  frais  considé- 
rables, de  la  faire  |)arattre,  en  165t.  On  a  de 
Stelluti  :  une  version  de  Perte  en  vers  sciolti, 
avec  de  bonnes  notes  ;  Rome,  i  630,  in-4*^  ;  —  // 
Parnasso,  canzone;  Rome,  1631,  in-4*;  — 
Tratlato  del  legno  Jossite  nuovamente  sco- 
perfo;  Rome,  1635,  in-fol.  :  ce  mémoire  a  pour 
base  une  erreur  capitale,  et  range  le  bols  fossile 
parmi  les  produits  essentiellement  minéraux  ;  — 
Délia  /isionomia  di  tutto  il  corpo  humano,  di 
G.'B.  délia  Porta,  in  lavole  sinottiche  ri' 
dof/a;Rome,  1637,  in-4*, 

Léo  Altac«l,  Jpet  urtMiue»  —  Journal  det  savanUi 
Janvier  17M.  —  Moréri,  Grand  Met.  Mtt. 

STBICBOCK.  Voy.  STcsnnocK. 
8TBNDHAL.  Voy.  BbiLS. 

STBBKO  Razin,  rebelle  russe,  écartelé  à 
Moscou,  Ie6juin  1611,  était  un  cosaque  du  Don. 
Durant  la  guerre  entre  la  Moscovieet  la  Po- 
logne, son  frfere  Razin  avait  conduit  une  liorde 
de  cosaques  À  l'armée  du  tzar,  aux  ordres  de 
Georges  Dolgorouki.  La  guerre  terminée,  il  de- 
manda à  se  retirer  avec  ses  troupes  ;  le  prince 
n'}  consentit  pas  ;  se  passant  de  son  agrément  à 
rinsu  même  de  Razin,  les  cosaques  regagnèrent 
leurs  foyers.  Dolgorouki  s'en  prit  injustement 
au  chef,  et  le  fit  pendre.  Les  cosaques  jurèrent 
de  le  venger,  et  le  remplacèrent  par  son  frère, 
Stenko  (Etienne).  Celui-ci  commença  par  piller 
les  barques  du  Volga;  Il  se  donna  habilement 
comme  le  défenseur  des  droits  de  l'Église,  ré- 
cemment violés  dans  la  personne  du  patriarche 
Nikon,  en  même  temps  il  accueillit  les  soci- 
niens  chassés  de  Pologne,  et  favorisa  la  propa. 
gation  de  leur  doctrine.  Il  sVmpara  deJaïk, 
porta  l'horreur  et  l'effroi  jusqu'en  Perse  et  me- 
naçait Astrakan,  lorsque  le  tzar,  préférant  la 
clémence  à  la  justice,  lui  offrit  sa  grâce.  Stenko 
l'accepta,  mais  ce  ne  fut  que  pour  renouveler 
lùeolâtsea  méfaits  avec  meilleure  chance.  Maître 
cette  fois  d'Astrakan,  U  taisait  déjà  trembler 
Moscou  quand,  après  cinq  ansde lutte  sanglante, 
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la  truhiflon  aida  enfin  une  nombreuse  armée  à 

ramener  enchaîné  an  Kremlin,  où  il  fut  écar- 

telé.  A.  e. 

Selmnwtell  Dit»,  de  SttpkMO  Aotiii,  Koêoeo  ner- 
duelU;  WlUemberir,  1874  Jo-4*.  —  Us  f^offagei  de  Jean 
Strut*  «n  ti<t»emU\  Aront.,  STM,  t.  II.  —  Relation  des 
partiaaturUéi  de  la  rébeltion  de  Stênko  Razin  ;  Parts. 
—  Uaar,  HUL  de$  KoùqtÊet,  X.  II.  —  Kottomarof,  La 
RéwOU  de  Stenko  Razin;  Sainl-Pélenbourg,  1861. 

STBifO  (Michèle),  doge  de  Venise ,  né  en 
1331,  mort  le  26  décembre  1413  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  fut  Ton  des  trois  chefs  de  la  quarantxe, 
au  tribunal  criminel.  Ayant  pris  dans  un  bal  mas- 
qué certaines  familiarités  a?ec  une  des  femmes  de 
la  maison  du  doge  Marino  Faliero  (  voy.  ce  nom), 
il  fut,  sur  Tordre  de  ce  dernier,  chassé  sur-le- 
champ  derassemblée,  et  sevengead*on  tel  affront 
en  écrivant  sur  le  siège  ducal  une  phrase  inju- 
rieuse à  Thonneur  du  princeet de  .sa jeune  épouse. 
Ce  fut  un  grand  sujet  de  scandale.  Faliero  porta 
plainte,  et  exigea  qu'une  offense  toute  person- 
nelle fût  punie  comme  un  crime  d*État.  Mais 
le  conseil  des  Dix  en  jugea  autrement,  et  renvoya  le 
coupable  devant  la  quarande,  qui  le  condamna 
seulement  à  deux  mois  de  prison,  suivis  d'une 
année  de  bannissement  (1355).  Le  nom  de  Sténo 
ne  reparaît  dans  l'histoire  de  Venise  que  long- 
temps après.  Élu  doge  à  la  place  d'Antonio  Re- 
nieri  (novembre  1400),  il  se  montra  fort  appli- 
qué aux  affaires  et  attentif  à  maintenir  les  droits 
de  sa  place.  Son  règne  fut  signalé  par  des  com- 
bats heureux,  comme  celui  où  l'amiral  Zeno 
battit   près  de  Modon  la  flotte   génoise  aux 
oitires  de  Boncicaut  (1403),  et  par  des  accrois- 
sements considérables  de  territoire.  La  puis- 
sance de  la  maison  de  Carrare  poriait  om- 
brage h  la  république  :  un  accord  secret  avec 
les  VisconU  de   Milan,  qui  redoutaient   aussi 
quelque  entreprise  de  cette  famille  ambitieuse, 
lui  livra  toutes  les  villes  dont  ils  avaient  la  suze- 
raineté (1404),  telles  que  Vicence,  Bellune,  Tré- 
vise,  Bassano,  Feltre,  etc.   Puis  une  guerre 
acharnée  éclata,  à  la  suite  de  laquelle,  et  malgré 
le  concours  que  lui  prêta  Gènes,  le  chef  des 
Carrare,  Franoesco,  se  vit  enlever  Vérone  et 
Padoue  (1405);  il  fut,  contre  le  droit  des  gens, 
dépouillé  de  ses  États  et  étranglé  dans  sa  pri- 
son. C'est  pour  la  première  fois  que  la  politique 
de  Venise  se  révéla  dans  toute  sa  cruauté,  et 
qu'en  s'étendant  sur  le  continent  italien  elle  eut  à 
faire  un  emploi  différent  des  ressources  jusqu'a- 
lors consacrées  à  la  marine  et  aux  colonies.  La 
guerre  qu'elle  soutint  contre  l'empereur  Sigis- 
mond  dans  le  Frioul  ne  fut  pas  sans  gloire; mais 
après  trois  ou  quatre  campagnes  meurtrières  elle 
ne  parvint  qu'à  se  maintenir  dans  la  possession  de 
Zara,  qu'on  lui  disputait.  Au  dehors  Venise  ac- 
quit encore  Lépante  et  Patras,  en  Morée.  Steoo 
ent  pour  successeur  Tommaso  Mocenigo. 

Sanato.  FiU  dtf  dwkl.  -  Dam,  HM,  de  rentm, 
tu.  —  StaiMOdl.  UiMt.  dei  réptibl.  Hal. 

BTBRO  (  Nicolas  ),  célèbre  anatomiste  danois, 
né  le  t*'  Janvier  1631,  à  Copenhague»  mort  le 
25  novembre  1687,  à  Schwerin.  Fils  d'un  or- 


fèvre, il  étudia  la  médecine  dans  l<àBiTcrtité  de 
sa  Tille  natale,  sons  Thomas  BarthoUn  et  Paoli; 
après  avoir  'été  reçn  docteur,  il  alla  en  1661 
passer  trois  ans  à  Leyde,  pour  se  perfectionner 
sous  Fr.  Sylvius  dans  la  connaissance  des  par- 
ties du  corps  humain.  Ayant  à  cette  époque  dé- 
couvert le  canal  excréteur  parotidien,  appelé 
conduit  de  Sténo,  il  exposa  le  résultai  de  ses 
recherches  à  Blaes,  qui  essaya  de  s'en  attribuer 
le  mérite.  Ensuite  il  rectifia  les  idées  émises 
par  Wharton  et  Bils  an  sujet  de  la  formation  de 
la  salive  et  des  antres  humeurs  aqueuses.  Il 
étudia  lastructurede  l'œil  et  do  nez,  organes dootil 
décrivit  le  premier  plusieurs  vaisseaux  et  glandes; 
puis  celle  du  cœur,  qu'il  démontra  le  premier  être 
un  véritable  muscle,  composé  de  fibres  charnues 
dans  leur  milieu  et  tendineuses  à  leurs  extré- 
mités. Après  avoir  passé  quelques  mois  à  Ams- 
terdam, il  vint  en  1664  à  Paria,  où  il  soirit 
assiduemoit  les  leçons  de  chimie  de  Pierre  Bo- 
rel;  il  se  lia  avec  Thevenot»  et  assista  aux  as- 
semblées de  savanU  qui  se  réunissaient  cliez  loi. 
Il  y  lut  un  remarquable  mémoire  sur  le  oervtsan, 
où  il  redressa  un  grand  nombre  d'idées  busses 
admises  sur  la  conformation  de  cet  organe.  En 
quittant  la  France  (1666),  il  parcourut  rAntridie 
et  la  Hongrie,  passa  en  Italie,  et  s'éUblit  à  Flo- 
rence; bien  accueilli  par  le  grand-duc  Ferdi- 
nand  II,  qui  le  nomma  en  1667  son  médectn,  tl 
se  concilia  l'estime  et  l'amitié  de  Bedi,  de  Ti- 
viani  et  de  Magalotti.  C*est  alors  que,  méditant 

I  sur  Icjt  objections  religieuses  que  Boesuet  lai 
avait  faites  pendant  son  séjour  à  Paris,  il  abjara 
le  luthéranisme,  dans  lequel  il  avait  été  élevé. 
Plusieurs  lettres  de  lui,  où  il  expose  les  motifs 
de  sa  conversion  se  trouvent  dans  les  Lettire 
d^uominiitlustri  de  Fabroni,  t.  H. Outredes  r^ 
cherches^  sur  les  muscles  des  aigles,  surlemoo- 

»Tement  péristaUique  des  intestins  du  chat,  sur 
les  tumeurs  des  conduits  biliaires,  et  sur  lemoa- 
Tement  du  cœur,  il  expliqua  dans  le  mémoire 
De  solido  contra  soHdum  l'origine  des  ani- 
maux fossiles ,  et  avança  sur  les  divers  k^ 
géologiques  de  la  terre  des  idées  qui  contiennnt 
en  germe  le  système  de  stratification  et  »re\hai»- 
sement  admis  de  nos  jours.  H  s'appliqua  en- 
suite à  approfondir  le  mystère  de  la  génératiofl, 
et  obtint  des  résultats  analogues  à  ceux  de  Mal- 
pighi  ;  le  premier  il  signala  l'existence  et  les 
fonctions  des  ovaires  chez  les  animaux  vivi|jarH 
et  chez  la  femme,  observation  qui  amena  loule 
une  révolution  dans  les  doctrines  qui  avaieot 
cours  sur  la  fécondation.  En  1672  Sténo  céda 
à  rînviUlion  réitérée  de  Christian  V,  qui  l'ippe- 
lait  à  la  chaire  d'anatomie  de  Copenhague;  mais 
bien  qu'il  eût  été  autorisé  à  pratiquer  le  celte 
catholique,  il  eut  à  subir  à  propos  de  son  diao- 
gemeot  de  religion  des  désagrément^,  iss|iir^ 
par  l'envie  que  l'éclat  de  son  nom  exciUit  chei 
plusieurs  savants.  Il  quitU  alors  pour  loojoars 
sa  patrie,  et  revbt  à  Florence,  où  il  fut  cbar^^ 
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En  1675,  loo  esprit  s*étant  entièrement  toarné 
vers  la  religion,  il  entra  dans  les  ordres,  et  con- 
sacra depuis  presque  tous  ses  moments  à  tra* 
Tailler  à  la  conTersion  de  ses  anciens  coreligion- 
naires, ffomroé  en  1677  évèque  d*Héliopolis  et 
vicaire  apostolique  dans  le  nord  de  l*l£urope,  il 
alla  demeurer  quelque  temps  à  Hanovre,  où  le 
doc  de  Brunswick ,  Jean-Frédéric,  venait  d'em- 
brasser le  catholicisme.  A  la  mort  de  ce  prince 
(1679),  il  fut  obligé  de  quitter  le  pays,  et  se  rendit 
à  Munster,  où  il  ne  put  égalemeur  rester  long- 
temps, parce  qu'il  avait  blAmé  l'évèqoe  de  celte 
ville  de  cumuler,  contrairement  aux  canons,  trois 
sièges  épiscopaox.  11  fut  alors  sur  le  point  d'être 
promu  à  un  évdché  dépendant  de  la  province 
ecclésiastique  de  Trêves;  mais  les  jésuites ,  qui 
redoutaient  sa  rigidité ,  emptelièrent  sa  nomi- 
natioD.  Il  résida  à  Hambourg,  enfin  à  Schwerin, 
cil  il  mourut.  Son  corps  fut  transporté  et  inhumé 
à  Florence.  Modèle  de  toutes  les  vertus.  Sténo  se 
dévoua  pendant  toute  sa  vie  avec  un  désin- 
téressement rare  à  deux  buts,  également  nobles, 
les  progrès  de  la  science  et  la  propagation  de  la 
relifpon  quil  regardait  comme  la  seule  vraie. 
Hailer  Ta  bien  jugé  en  disant  de  lui  :  Vir  in- 
dusiriotui,  eandidus^  innoeutu  et  magnus 
inventer  En  effet  ses  ouvrages  sont  remplis  de 
vues  utiles  à  la  pratique  de  Panatomie  et  indiquent 
la  manière  la  phis  sAre  de  procéder  à  la  re- 
cherche de  la  vérité,  en  même  temps  qu'il  pro- 
pose ses  propres  opinions  avec  beaucoup  de  sim* 
piietté  et  de  modestie.  On  a  de  Sténo  :  De 
glandulis  orû  ;Leyde,  1601,  in-4®;—  Obser- 
vationei  anatcmieaB  de  glandulis  oris;  tiCyde, 
1G63,  in-4*;  —  De  muscuUs  et  glandulit; 
Copenhague,  1664,  in-4'*;  Leyde,  1683,  in-8*; 
^Blementorum  myotogixâpecimen,  seu  ratci- 
culorum  deêcriptio  geometriea;    Florence, 
1667,  in-4*;  —  Discours  sur  Vanatomie  du 
cerveau;  Paris,   1669,  in-l2;  trad.  en  latin, 
Ley^^e,  1671,  in-12;  réimpr.,  ainsi  que  les  écrits 
précédents,  dans  la  BiàL  anatomicaôe  Manget; 
--  des  mémoires  dans  les  Acta  Soc.  Londinensis 
(1666),  dans  la  Prima  centurin  episiolarumâe 
Th.  Bartholin,  et  les  1. 1  à  11  des  Acta  mediea 
ft  p/Ulosoph.  du  même.  Les  ouvrages  religieux 
lie  Sténo  n'ont  pas  le  même  degré  d'intérêt  que 
tes  travaux  anatomiques;  cependant  voici  les 
prioctpaux  :  De  methodo  eonvineendi  catho- 
l}ctm  ]uxta  CArisostomtim;  Florence,  1675, 
in-4»;  —  x)e  interprète  5.  Scripturx;  ibid., 
167:);  —  De  vera  philosophia;  ibid.,  1675; 
--  De  propria  conversïone;  ibid.,  1677,  in  4", 
suivi  d'one  Bluddatio;  Hanovre,  1680, 10-4»; 
7"  ^^rufjaiiim  reformatorum ;  ibid.,  1877, 
io.4«;  —    Tractatus    de  purgatorio;  ibid., 
1680,in-4»;  —  Parochorum  Hoc  âge;  Florence, 
1683,  iQ*4^;  impr.  par  ordre  du  grand-duc  de 
Toscane;  —  Antilogia  contra  SiricH  osten- 
imem  abominationum  papatus  idolatrica- 
^nt;  Rostoch,  1687,  in-4*.  Sténo  a  laissé  en 
n^uscrit  plusieurs  écrits  religieux,  noUmment  : 


Expérimenta   naturalia  ad  Seripturx  et 
Chriâti  outoritatem  agnoseendam.    E.  G. 

Mionl,  P'Ua  M  UtitraHuiwto  Stwami  Floreoce,  iTil. 
liKl*.  —  Fabronl.  Fttm  ito/onrm,  1. 111.  -  Bandlot,  Cot- 
Itetiù  rnooMmentorum,  p  78,  »  Portai,  HUt.  d§  FanO' 
tomte,  t  III.  —  Nycrop,  LMeratmr-Lgxiken,  —  Ualler, 
BM.  anaromtea. 

STBPHBSis  (  Alexander)f  biographe  anglais, 
né  en  1757,  à  ESgin,  mort  le  24  février  1821,  è 
Chelsea.  En  quittant  l'université  d'Aberdeen ,  il 
fit  un  voyage  à  la  Jamaïque.  Il  hésita  long- 
temps sur  le  cboix  d'une  carrière  :  il  acheta 
d'abord  un  brevet  d'oflicier  d'infanterie ,  puis  il 
s'adonna  à  l'étude  des  lois ,  et  comme  son  ma- 
riage lui  procura  une  fortune  indépendante,  il 
renonça  au  barreau  pour  cultiver  la  poésie  et  les 
|)elles>lettres.  Il  rechercha  la  société  des  hommes 
célèbres  de  son  temps,  et  prit  l'habitude  de 
mettre  par  écrit  les  renseignements  qu'il  obte- 
nait d'eux  ;  par  ce  moyen  il  conserva  une  foule 
d'anecdotes  et  de  particularités  qui  se  seraient 
sans  doute  perdues,  et  dont  il  tira  grand  parti 
pour  la  composition  de  ses  recueils  biogra- 
phiques. C'était  un  homme  aimable,  conciliant  et 
désintéressé.  Atteint  de  la  goutte,  il  avança  le 
terme  de  sa  Tie  par  l'abus  des  drogues  médi- 
cinales. On  a  de  lui  :  Jamatca,  et  The  Tem- 
pfar  (l'Habitant  du  Temple),  poèmes;  —  Let' 
ters  from  a  noblennan  to  his  son  ;  in-8*  ;  — 
Public  characters;  Londres,  1798-1807,  t.  l 
à  IX,  in-8'  ;  —  Bistory  of  the  wars  of  the 
french révolution;  ibid.,  1803,2  vol.  in-4*;  — 
Annual Biographg  and  Obiluary ;\\Aà.^  1817- 
2 1 , 1. 1  à  V,  in-  8*,  portr.  :  excellent  recueil,  qui  a 
été  continué.  Stephensaédité  Memoirs  of  Borne 
Tooke  (1813,  2  vol.  in-8o),  et  il  a  fourni  des 
articles  au  Monthly  Magazine  et  à  d'autres 
ouvrages  périodiques. 

Annual  Biofraphg,  ISSt. 

8TBPBB0I8O!!  (  Gcorgcs) ,  célèbre  ingénieur 
an^ldis,  né  le  9  juin  1781,  è  Wylam  (  Northum- 
berland  ),  mort  le  12  août  1848,  à  Tapton  (  I>er- 
byshire).  Son  père,  simple  chaufTeiir  de  la 
pompe  à  feu  destinée  à  épuiser  l'eau  d'une  mine 
de  charbon  de  terre,  ne  gagnait  que  dix-huit 
francs  par  semaine;  aussi  fut* il  liors  d'état  de 
donner  la  moindre  éducation  à  ses  six  enfants. 
Georges,  qui  était  le  second ,  débuta  dans  la  vie 
active  comme  gardeur  de  vaches,  aux  gages  de 
deux  pence  (20  cent.  )  par  Jour;  mais,  tout 
enfant,  le  futur  inventeur  de  la  locomotive  em- 
ployait ses  loisirs  à  fabriquer  d'ingénieux  mo- 
dèles en  terre  glaise.  A  quatorze  ans,  il  gagnait 
un  Shelling  (  1  fr.  25  c.  )  par  [our  comme  aide 
cliauffeur.  Bientôt  promu  à  un  emploi  qui  lui 
rapportait  quinze  francs  par  semaine,  il  s'écriait  : 
«  Ma  fortune  est  faite!  •  Désireux  de  devenir 
bon  mécanicien,  il  étudia  la  machine  dont  l'en- 
tretien lui  était  confié  en  la  démontant  les  jours 
où  elle  ne  fonctionnait  pas.  A  dix- huit  ans, 
malgré  un  travail  quotidien  de  douze  heures,  il 
se  rendait  le  soir  à  une  humble  école  oii  il  ap- 
prit à  lire  et  à  écrire.  Un  peu  plus  tard,  il  de- 


475 


STEPHENSON 


476 


▼ÎDt  chaoOèor,  et  ajouta  à  ses  gaini  régoliera  en 
s'improvittot  corilonnier  et  même  taillenr.  En 
ISOO,  ayant  amasêé  de  qnoi  meutMer  une  petite 
maison,  il  se  maria  et  sMtabtit  à  ^illîngton»  à 
sept  milles  de  Newcaxtle,  où  il  perdît  un  peu  de 
temps  à  la  Taine  recherche  du  mouvement  per- 
pétuel. Un  accident  Tarant  obligé  à  réparer  lui- 
même  sa  pendule,  il  s'acquitta  si  bien  de  ta  be- 
sogne qu'il  ne  farda  pas  \  remplir  lés  fonctioiis 
d*liorldger  de  la  localité.  Sa  femme  mourut  en 
1809,  et  il  traversa  TÉcosae  k  pied  afin  de  se 
dislraire  de  son  chagrin;  mais  un  malheur  qui 
causa  la  cécité  de  son  père  le  ramena  k  Killings- 
worlh.  Il  em)>loya  la  meilleure  partie  de  ses 
économies  à  payer  les  dettes  de  ses  parents , 
qui  vécurent  désormais  à  ses  dépens.  Grftreà 
son  esprit  inventif ,  le  mécanicien  se  rendait 
constamment  utile  aux  propriélaires  de  la  mine. 
En  1810,  il  apprit  qu^irn  machiné  atmosphé- 
rique de  Newoomen ,  destinée  à  épuiser  Teau 
d'un  puits  récemment  creusé,  avalldûêtre  aban- 
donnée après  douze  mois  d'essais  infructueux. 
On  s'était  adressé  en  vain  aux  ingénieurs  et  aux 
mécaniciens  des  environs.  Dès  le  début  Ste- 
plienson  avait  suivi  les  travaux  d'installation  et 
prédit  que  si  l'on  rencontrait  beaucoup  d'eao, 
cette  pom(ie  ne  donnerait  aucnn  tMNi  résultat.  Les 
gens  du  métier  se  contentèrent  de  hausser  les 
épaules;  mais  ils  ne  fardèrent  pas  à  recon- 
naître que  l'ouvrier  avait  raison.  Un  jour  que 
Georges  venait  d'examiner  de  nouveau  la  ma- 
chine, il  dit  à  un  camarade  :  «  S'il  m'était  per- 
mis de  réparer  cette  pompe  à  mon  gré,  vous 
pourriez  descendre  dans  le  puits  avant  huit 
jours  d'ici .  »  Ces  paroles  furent  répétées  au  di- 
recteur, qui,  en  désespoir  de  cause,  jugea  à  pro- 
pos de  s'adresser  à  Stephenson.  Celui-ci  passa 
quatre  jours  à  démonter  la  machine,  disposant 
ensuite  les  pièces  suivant  ses  idées ,  modiâant  ce 
qui  lui  semblait  défectueux;  le  cinquième  jour, 
il  la  remonta,  et  le  sixième  on  put  en  effet  com- 
mencer Pexploltation.  Ce  tour  de  force  lui  valut 
une  récompense  de  dix  livres  (  2S0  fr.  )  (1). 
Vers  là  même  époque,  il  lia  rA)nnaissance  avec 
un  fermier  nommé  Wigham,  qui  lui  donna 
quelques  notions  de  mathématiques,  de  méca- 
nique et  de  chimie.  En  1812,  11  fut  nommé  In- 
génieur de  la  mine  aVec  des  appointements  de 
2,500  fr.  par  an.  Mafs  l'ancien  gardeur  de  vaches 
n'avait  nulle  intention  de  s'arrêter  en  si  beau 
chemm ,  et  les  houillères  de  Willington  conti- 
nuèrent h  prospérer  sous  son  habite  direction. 
L'application  de  divers  moyens  mt^caniques  peu 
coûteux  lui  permit  de  diminuer  décent  à  seize  le 
nombre  de  chevaux  nécessaire  an  transport  du 
charbon  à  travers  les  galeries  souterraines. 

Nous  pasKons  sous  silence  plusieurs  inven- 
tions, beaucoup  moins  importantes,  pour  arriver 
à  la  grande  découverte  de  Stephenson,  c'est-à- 

(1)  Un  biographe  françift  •  géaéreuaement  tn^Mforné 
cette  riconpense  de  dix  Uvret  en  ane  tomme  de  dnuc 
cerU  cinquante  mitte  francs. 


dire  à  remploi  pratique  de  la  vapear  cmume 
moyen  de  traction.  Après  «voir  étudié  tons  les 
prmsédés  à  sa  portée,  il  déclare  qnll  en  avait 
tnwvé  ns  meillenr.  Il  communiqua  aon  projet 
nux  propriétaires  de  la  mine  dont  il  surveillait 
les  travaux  ;  un  seni  4'entre  eux,  lord  Baven- 
scroft,  daigna  Técoiiteret  l'encourager.  A  ce  mo- 
ment, Stephenson  ne  songeait  qu'à  one  locomo- 
tive à  l'usage  des  honillères;  mais  d^à  U  an- 
nonçait que,  pour  peu  qn'on  parvint  à  fabriqner 
tme  machine  capable  de  résister»  elle  aenit  sus- 
ceptible d'acquérir  une  vitesse  incalculable. 
Dn  reste,  il  n'est  pas  le  premier  qui  ait  songé 
à  appliquer  la  puissance  de  la  vapeur  à  la  marche 
des  voitures;  mait  on  n'avait  encore  fabriqaé 
que  des  machines  phis  cnriedsea  qoHitiJes.  Dif- 
férents systèmes  avaient  &é  mis  en  pratique. 
Déjà  on  avait  va  de»  voitures  à  vapeur  router 
sur  les  grandes  rontes  ;  par.  naalheur  eni  pe- 
santes macbines  épuisaient  leur  forée  à  ae  traîner 
elles^Ynêmes.  L'absence  de  niveau  aor  les  che- 
mins ordinaires  leur  ofRrait  d'alHears  de  grands 
obstacles,  sans  compter  les  accidents  provoqaés 
par  Teffroi  que  la  Aimée  et  le  bruit  causaint 
auxhonmies  et  aux  bêtes.  «  On  raconte,  dit  M.  H. 
de  Triqueti,  q«e  l'inventeur  Trevelhick,  faisant 
marcher  sa  madiine  près  de  Plymouth,  arriva 
près  d'une  barrière  de  péage.  Il  s'arrêta  def»t 
le  percepteur  en  criant:  «  Combien  Diut-ll  payer?  • 
m^is  le  malheureux  gardien  répondit  en  trem- 
blant de  tous  Ses  membres  :  «  Rien,  monsieBr  le 
Diable;  passez  bien  vitel  »  Outre  les  inconvé- 
nients de  ce  genre ,  quelques-unes  de  ces  voi- 
tures en  présentaient  d'autres,  plus  sérieux; 
beaucoup  faisaient  exptosioh,  presque  toutet 
s'enfonçaient  dans  la  terre,  d'oà  on  avait  grand'- 
pehMs  à  les  tirer.  Stephenson,  avec  ce  faon  seas 
et  cette  perspicacité  qui  le  menaient  droit  au  bot, 
comprit  qu^il  s'agissait  de  créer  à  la  fois  la  voie 
•  et  la  machine,  il  songea  donc  tout  d'abord  i 
remplacer  par  des  barres  de  fer  (  rails  )  les  or- 
nières de  bois  qu'on  avait  été  oUigé  de  placer  k 
long  des  etiemins  que  devaient 'sol  vre  les  chariots 
chargés  de  bouille.  Puis  il  se  procura,  par  lla- 
terventîon  éclairée  de  lord  Thomas  Ravensworth, 
les  moyens  de  constniire  la  locomotive  qu'A 
comptait  ftiire  marcher  sur  son  cliemin  de  fer. 
Comme  on  ne  possédait  pas  alors  ces  vastes  ate- 
liers qui  se  sont  formés  depuis ,  le  projet  exi- 
geait beaucoup  de  patience  et  de  courage.  N'ajfast 
guère  à  sa  disposition  que  les  instruments  qu'on 
trouve  dans  une  boutique  de  serrurerie,  Steplien- 
son  s'entoura  des  meilleurs  ouvriers  qu'il  put  ré*i- 
nir,  travailla  lui-même,  et  au  bout  de  dix  mois  tt 
locomotive  était  prête.  Quelque  lourde  et  gros- 
.  sière  qu'elle  fAt,  elle  fonctionnait;  le  dwmindefer 
était  Inventé.  Stephenson  fbt  le  premier  à  com- 
prendre le  système  de  l'adhérence  des  roues  et 
à  écarter  les  diverses  métbodes  d'engrenage 
Imaginées  par  cenx  qnl  l'avaient  précédé.  Enfia* 
le  3ô  juillet  1814«  la  machine  fot  placée  sur  tes 
raiUf  eletttrataahuit  wagons  pesant  trentetomM 
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arec  «ne  viteue  de  qoatre  milles  à  Flieure.  On  se  i  /ama»  se  décourager  ;  on  eut  beau  menacer  de 


moqua  de  ee  résollât;  mais  SIephenson  répondait 
aux  railleurs  :  «  Elte  marche,  c'est  tout  ee  qu*ll 
me  fout.  »  Il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  ce  qu'elle 
avait  de  défectueui,  et  en  1815  il  prit  un  bre- 
Têt  pour  une  locorootÎTe,  sinon  perfectionnée, 
du  moins  améliorée,  qo*on  doit  regarder  comme 
le  modèle  de  tous  les  eâsais  modernes.  Un  exa- 
men attentif  Hii  ayant  démonïré*  que  ta  vapeur 
s'échappait  da  tuyau  de  décharge  STec'  tme 
force  et' une  vitesse  de  beaucoup  supérieures  à 
celles  de  la  fomée  qui  sortait  de  la  cheminée, 
il  eut  l'heureuse  idée  de  feire/aboiitlr  ce  tuyau 
lians  la 'Cheminée  même.  Grftceà  cette  innova- 
tion, la  Tapeor  entraîna  la  fumée,  augmenta  le 
tirage  et  doubla  la  force  de  fa  machhie  sans  exi- 
f;er  une  plus  grande  dépense  de  combustible. 
Cette  méthode  avait  en  outre  l'avantage  de  rendre 
les  explostona  presque  impossibles.  Il  s'aperçut 
bientôt,  qùll  importait  également  dé  modifier  la 
voie  à  parcourir;  en  1816,  il  prit  donc  un  second 
brevet  pour  uai  nouveau  genre  de  railê  et  de 
coussinets,'  ainsf  que  ponr  une  loeomotive  à 
ressorts. 

Cette  tentative  attira  Tattention  pobliqne; 
néanmoins  la  première  véritable  ligne  de  chcânin 
<1e  fer,  celle  de  Stockton  &  Darlingtpn,  qu'on  anr- 
nomtea  le  raittâatf  des  quakers,  ne  fonctionna 
qu'en  1825.  L'entreprise  réassit -comme  spécu- 
laKon  industrielle;  tar  non-sealement  le  trans- 
\jQfi  des  marchandises  fut  beaucoup  plus  consi- 
dérable qu'on  ne  l'espérait,  mais  on  y  ajonla 
un  petit  convoi  àrusagedes  voyageurs  faitrépideB, 
sur  lesquels  on  ne  comptait  pas.  Rebuté  par  tes 
ditlicnltés  que  rencontrait  la  coUstmctkMi  dé  ses 
machines,  Stephenson  décida  M.  Pease,  deDar- 
lington,  à  fonder  une  fabrique  de  locomotives  à 
IVewcastle;  celte  fabrique  a  pris  aujourd'hui  un 
énorme  développement,  et  petit  être  regardée 
comme  une  pépinière  de  n^nicfens  pratiques. 
Kn  1824,  les  négociants  de  Manchester  cotfsal- 
tèrent  Stephenson  sur  la  possibilité  d'étabNrtin 
chemin  de  tét  entre  cette  ville  et  le- port  de 
Liverpool,  où  les  magasins,  par  sniM  de  la  pé- 
nurie des  moyens  de  transport,  se  trouvaient 
encombrés  de  balles  de  coton ,  tandis  que  les 
nianubctures  de  Manchester,  qui  en  étaient  dé- 
pourvues, suspendaient  leur  travail.  L'ingénieur 
<léclara  que  le  projet  était  très-réalisable,  et  on 
s*ardrèssa  au  parlement  pourobtenir  l'autorisation 
nécessaire.  A  la  chambre  des  communes  et  dans 
la  presse  on  se  moqua  des  innovateurs,  qui  furent 
^ités  de  songe-creux.  Les  entrepreneurs  de  cè- 
nanx,  dont  le  monopole  était  menacé,  soulevèrent 
une  vive  résistance.  Lorsqu'il  s'agit  d'étudier  le 
^^^in,  de  prendre  les  niveaux,  on  ne  s'en  tint 
P&saux  railleries  :  les  propriéfaires  rassemblèrent 
jwr»  fermiers,  et  voulurent  empêcher  par  la  force 
Is  levée  des  plans.  Stephenson  ne  se  laissa  pas  in> 
timider;  il  embaucha  de  son  câté  un  assez  grand 
nombre  d'ouvriers,  et  commença  les  travaux  pré- 
'<mioan«$.  Parfois  il  eut  le  dessous,  mais  sans 


le  jeter  à  l'eau,  il  accomplit  sa  tflche.  Les  ingé- 
nienra  de  l'époque  se  montrèrent  tout  aussi  ré- 
trogrades que  les  paysans,  jaloux  qu'ils  étaient 
de  voir  un  liomme  obscur- et  sans  location  ar- 
river à  des  résultats  qu^avec  toutes  les  ressources 
de  la  science  ils  n'avaient  •  pas  prévu».  Dans 
l'enquéie  qai  ent  lien  devant  nn  comité  dn  par- 
lement, beaucoup  a'entre  eux  déclarèrent  que  le 
projet  de  Steplienson  «  était  lidée  la  plus  ab- 
surde qui  fhtencorè  sortie  delà  tète  d'an  liomne  ». 
Ge  qui  HOmble  plus  absurde  anjourd'hui,  ce  sont 
les  qneètiotts  qd'on  adressa  ators  à  l'inventeor; 
par  exemple,  ub  des  imeubrea  du  eomité  lui 
demanda  gravement  :  «  Si  voire  machine,  fai- 
sant liiols  on  quatre  lienes  à  l'heure,  rencontrait 
une  vaefae  paissant  sur  la  vole,  le  choc  ne  can- 
serail-il  pas  un  accideni  tei<ribie  ?  —  Oui,  répon- 
dit Stephenson,  terrible  pour  la  vache.  »  Enfin,  à 
force  de  patience  et  der  modération  v  on  obtint 
de  la  éhâmbre  des  eèmmnnes  l'autorisalkm  né- 
cessaire, et  Stephenson  Ait  nommé  ingénienr  en 
chef.  Les  travaux  furent  terminés  en  1826.  Il 
atait  d'abord  été  question  d'employer  des  che- 
vaux sur  cette  lifliiie. 'Dans  Finlervalle,  les  di- 
recteurs ayant  ofR^rt^nrprix  de  cinq  cents  livres 
(  1*2,500  fr.)  pour  une  k>comotive  perfectionnée, 
Stephenson  obtiht  cette  récompenise  pour  une 
machine  diuis  la  cddsirudion  de  laqiieite  il  avait 
été  aidé  par  son  fils,  Robert.  Bien  qu'il  ne  mt 
inscrit  que  le  trûisième  sur  la  liste*  des  compé- 
titeurs, notre  fagénieur,  fidèle  à  ses  habitudes 
d'activifé,  se  ph^enta  le  premier,  et  sa  locomo- 
tive, qu'il  nomma  la  Futée  (Rochet),  entra 
en  lice  à  Rainhfli ,  le  6  octobre  1629.  Non-sen- 
lement  elle  remplit'  les  conditions  exiitées  (1), 
mais  elle  foncttonnait  avec  une  vitesse  de  douce 
Heues  à  l'heure;  cVst-à-dire  trois  fois  plus  vile 
qu'on  ne  le  demandait.  Ti^is  concurrents  étaient 
venus  lui  disputer  fe prix,  MM.  Timothée  Hack- 
worth,  Braithwait;  Ericsson  et  Bnrstall.  Dans 
'la  construction  de  la^ Fusée,  GeoiigeB  Stephenson 
employa  le 'système  des  chaudières'  tulmlaires , 
que  M.  Sieguin  appliquait  vera  la  même  époque 
sur  le  chemin' de  Saint'-Étienne,*  et  dont  on  at- 
tribue l'idée* première' à  M.  Booth,  alors  secré- 
taire de  la  ligne  de  Llverpool  à  Manchester.  La 
combinaison  de  ce  système  avec  le  jet  de  vapeur 
passant  par  U  chemhdée  augmenta  la  force  de 
hi  locomotive  sans  diminuer  U  rapidité  de  sa 
marche,  et  permit  d'arriver  à  des  résultats  des- 
tinés à  produire  une  immense  révolution  dans  le 
monde  industriel.  Rappelons  qu'il  avait  prévu, 
au  début  de  ses  recherdies,  qu'on  poorrait  ob- 

(1)  La  toeoiDoUve  devttt  :  t*  conramrr  sa  propre  fa- 
méejt*  peser  «a  pti»  aiie  lonac  et  S*  trtntporter  on  pottfe 
de  vingt  loanes  avec  une  vltetat  4t  IS  fcUou.  à  Tlienre 
MM  exiger  une  tension  de  vapcar  de  pins  de  quatre  at- 
mosphère*; 4*  être  pourvue  de  denx  toopapei  de  aàreté 
et  d*afi  msaonittre  indlquaM  te  degré  de  tension  de  la 
vapeur  ;  S*  ne  pas'dépaver '4  u.  STdc  tauieor  y  co»- 
pris  la  cheminée  ;  6««(re  mootèe  «ur  ressorts  et  garnie 
de  six  roues;  i«  résister  i  une  tension  de  vnpeor  do  dli 
atainxphèrcs  ;  6«  ne  pas  coûter  pina  de  18,7W  franei. 
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tenir  avec  la  vapeur  une  vitesse  d'environ  quinze 
lieues  par  heure  et  qu'il  y  aurait  du  péril  à  dé- 
passer cette  vitesse.  On  le  traita  de  fou;  mais 
le  temps  a  donné  tort  aux  railleurs. 

A  dater  de  Télablisseroeot  de  oe  dernier  rail- 
way,  la  fortune  de  Stephenson  fut  faite.  Il  fut 
employé  dans  la  construction  de  presque  toutes 
les  lignes  établies  jusqu'en  1840,  époque  k  la- 
quelle il  se  retira  k  Tapton,  où  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  l'exploitation  des  houillères  deClay 
Cross,  si  l'on  excepte  deux  voyages  d'Inspection 
qu'il  fit  en  Belgique  et  en  Espagne.  11  termina 
ses  jours  sur  une  ferme  dont  il  aimait  à  sur- 
veiller les  travaux,  et  se  montra  disposé  jus- 
qu'au dernier  moment  à  venir  eo  aide  aux  in- 
venteurs emliarrassés  qui  s'adressaient  à  lui. 
Stephenson  est  aussi  l'inventeur  d'une  lampe  de 
sûreté  qui  lui  valut  une  récompense  de  25,000 
francs  (1),  et  dont  il  prouva  l'efficacité  avant  d'a- 
voir pu  entendre  parier  de  celle  que  sir  Hum- 
phry  Davy  présenta  à  la  Société  royale  de 
de  Londres,  le  9  novembre  1815. 

Dans  la  vie  privée  Georges  Stephenson  brilla 
par  les  qualités  du  cœur.  Au  début  de  sa  car- 
rière, dévoué  à  ses  camarades,  il  exposa  plus 
d'une  fois  ses  jours  pour  leur  venir  en  aide  à  la 
suite  de  ces  accidents  dont  les  mines  sont  trop 
souvent  le  théâtre.  Il  n'hésita  pas  à  se  faire  sa- 
vetier, tailleur,  horloger,  afin  de  donner  un  peu 
d'éducation  à  son  fils,  destiné  à  devenir  le  digne 
compagnon  de  ses  travaux.  H  sut  inspirer  une 
vive  alTection  et  une  confiance  sans  bornes  à 
l'armée  des  travailleurs  placés  plus  tard  sous 
ses  ordres  et  aux  jeunes  ingénieurs  qui  se  for- 
mèrent à  son  école.  Ses  biographes  dtent  de  lui 
un  trait  de  probité  qui  a  dû  sembler  très-simple 
k  Stephenson ,  mais  qui ,  à  ce  qu'il  paraîtrait,  est 
de  nature  à  surprendre  les  personnea  initiées 
aux  mœurs  et  coutumes  industrielles  de  notre 
temps.  Voici  l'anecdote  :  Stephenson  avait  fabri- 
qué en  grand  des  rails  en  fonte  pour  lesquels  il 
avait  obtenu  un  brevet  ;  néanmoins,  lorsque  les 
directeurs  du  cliemin  de  fer  de  Stockton  l'appe- 
lèrent à  se  prononcer  sur  le  genre  de  rails  à  em- 
ployer, il  leur  répondit  :  «  Je  pourrais  gagner 
une  forte  somme  en  vous  recommandant  mes 
rails  de  fer  fondu  ;  je  vous  engage  pourtant  à  n'en 

(1)  N'ayant  encore  que  quelques  noUom  de  pliyifque , 
malt  aide  par  le  ralaonnennit  et  robtenratloa,  loutenn 
par  le  dettr  de  aonutralre  lea  mlaenrt  à  un  danger  trsp 
fréquent.  Il  consUnMt  une  lampe  anial  aûre,  d'un  otage 
plot  eomnode  peut-être  que  or  lie  déconverte  à  quelquei 
Jours  de  distance  par  Oêry,  Il  eut  du  reste  un  mértte  que 
•on  adversaire  ne  punmlt  revendiquer  :  Il  risqua  sa  vie 
pour  constater  quil  venait  de  trouver  le  moyen  de  sau- 
ver la  vie  des  autres.  Le  tl  octobre  iSli,  il  descendit 
dans  les  gslehes,  s'avança  seul  vers  un  endroit  où  Falr 
vidé  a^aoenmnialt,  et  approcha  sa  lampe  d'une  flssore  d'où 
le  gas.  si  souvent  fatal,  s'échappait  en  sifflant....  Il  n'y 
eut  paa  d'eiplosloni  Le  gat  Inflammable  pénétra  dans  la 
Umpe  par  l'ouverture  Inférienre,  grandit,  vadlla ,  puis 
s'éteignit.  Stephenson  avait  déployé  d'ioUnt  plus  de  har- 
diesse que  sa  théorie,  ainsi  qn'àl  le  reconnut  dsn»  la 
suite,  reposait  sur  des  données  fausses;  si  sa  lampe  V»- 
vsU  garanti  eontre  an  péril  redontahle,  cétalt  pour  des 
raisons  qu'U  n'avait  pas  prévues. 
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pas  essayer  un  seul ,  car  l'expérience  m'a  prouvé 
combien  le  fer  forgé  est  supérieur.  »  Malgré  les 
obstacles  contre  lesquels  il  avait  eu  à  lutter,  tJ 
resta  jeune  et  gai  de  caractère  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours.  Nous  ne  citerons  qu'une  de  ses  saillies 
humoristiques.  Il  avait  toujours  aimé  le  jardi- 
nage; dans  9e»  vieux  jours  il  s'occupa  de  la 
culture  des  concombres ,  essayant  mille  moyens 
pour  les  fiiire  pousser  droit;  enfin,  il  y  réu&sit  en 
emprisonnant  le  fruit  dans  des  tubes  de  verre, 
d'où  il  retira  des  concombres  non  recourbés. 
«  Je  crois  que  je  les  ai  joliment  attrapés  »,  dit-il 
avec  gaieté  à  une  réunion  d'amis  auxquels  il 
soumit  triomphalement  le  résultat  de  la  dernière 
difficulté  qu'il  ait  vaincue.  Notons  en  terminant 
que  l'homme  qui  a  tant  fait  pour  le  commerce 
et  rmdustrie,  qui  a  enrichi  son  pays,  n'a  été 
honoré  d'aucune  récompense  nationale. 

W.  HOCUES. 

Smllea,  J:4/«  0/  G.Sltpkênton,  rmUwajf$  enfinnr: 
Londres,  j8l9,in-8*.  —  Knight,  Cfdoptedia  if  bioçra- 
pkp.  -.  Emanent  Men  and  popular  bookfi  Londre», 
1861,  tn-il.  —  RItchie,  Âailmagi,  fkelr  ^ofrmu^tu.; 
Ibld.«  1SM,  la-a*. — Ferdonnet,  Traité  éetekmbu  deftr, 

STEPHENSON  (Robert),  ingénieur  anglais, 
fils  du  précédent,  né  à  Willingtoo,  le  16  dé- 
cembre 1803,  mort  à  Londres,  le  12  octobre 
t869.  Son  père,  connaissant  par  expérience  les 
désavantages  d'un  manque  d'éducation,  l'envoya 
de  bonne  heure  en  pension,  bien  qu'il  put  diffici- 
lement subvenir  à  une  pareille  dépense.  Robert 
montra  un  goût  précoce  pour  la  mécanique  et 
pour  les  sciences  exactes  Après  avoir  fréquenté 
une  école  de  paroisse,  il  suivit  pendant  trois  ans 
les  cours  de  l'école  de  Newcastle,  tenue  par  Bruce, 
instituteur  des  plus  intelligents.  A  dater  de  cette 
époque  commença  entre  le  père  et  le  fils  un  tou- 
chant échange  d'instruction  et  de  conseils  ;  le  père 
apprenait  à  son  fils  à  travailler  avec  lui,  et  le  fils 
enseignait  au  père  sa  science  de  fraldiedate.  L'é- 
lève, au  moyen  des  livres  qu'on  lui  prêtait,  expli- 
quait à  son  atné  la  théorie  des  faits  que  ce  dernier 
ne  connaissait  que  par  la  pratique  ou  qu'il  a?ait 
:  devinés  grAce  k  l'intuition  d'une  intelligence  sa- 
'  périeure.  Ils  «  e  livraient  ensemble  à  des  expérien- 
ces. Le  premier  résultat  de  leurs  travaux  com- 
muns existe  encore,  dit-on  ;  le  jeune  Robert,  d'a- 
près les  indications  que  lui  avait  fournies  le  Traité 
d'astronomie  de  Ferguson,  traça  un  cadrsa 
solaire  que  Georges  grava  sur  une  pierre  conve- 
nablement préparée,  et  le  plaça  au-dessus  de  sa 
porte.  Robert,  qui  partait  tous  les  matins  poar 
récole  monté  sur  un  petit  &oe  et  portant  de» 
vêtements  de  bure  cousus  par  son  père,  se  fit 
aimer  de  tous  ses  camarades  par  sa  droiture  et 
sa  bonté ,  tandis  que  sa  soif  d'apprendre  fixait 
l'attention  des  maîtres.  Il  passait  la  plupart  de 
ses  récréations  dans  la  salle  de  lecture  de  la  So- 
ciété scientifique  et  littéraire  de  Newcastie,  et  les 
directeurs  de  cet  établissement,  frappés  de  son 
lèle,  lui  permirent  d'emporter  des  livres  chez  loi. 
L'assiduité  du  jeune  homme  lui  valut  famitié 
d'un  des  secrétaires  de  la  Société,  qui  Vùd» 
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beâDooop  dans  ses  études.  En  1818,  Robert  dut 
ion(^  à  contribuer  pour  sa  part  aux  modiques 
reTeoDS  de  la  famille  ;  il  entra  comme  apprenti 
dam  la  mine  de  Killingworth,  où  il  ne  tarda 
pai  à  defeair  sous-inspecteur.  Un  jour  le  maître 
de  la  houillère,  forcé  de  grimper  sur  des  dé- 
eonbres  entassés  par  un  ébonlônent,  approcha 
u  diindelle  d'une  cavité  remplie  do  gaz,  et 
proToqoa  une  terrible  explosion.  Les  ouTricrs 
épargnés  s'enfuirent  de  tous  côtés  pour  regagner 
le  puits.  Robert,  à  moitié  chemin,  Toyant  que 
*  son  maître  ne  le  suiTait  pas  et  se  rappelant  les 
nobles  exemples  de  son  père,  retourna  avec 
an  de  ses  compagnons  Ters  le  lieu  de  l*explo- 
sioD  ;  brarant  le  danger  et  l'obscurité,  ils  rame- 
nèrent le  propriétaire  blessé  et  é?anooi.  Ce 
denier  jora,  on  peu  tard,  qu'il  ne  descendrait 
pios  dans  la  mine  sans  la  lampe  de  Geordy  (1). 
Knl821,  après  avoir  été  employé  trois  ans  dans 
rexploilation  de  l»mine,  Robert  suivit  quelques 
cours  à  roniversité  d'Edimbourg,  où  il  obtint  un 
prix  de  mathématiques.  A  son  retour,  il  entra 
dans  la  fabrique  de  machines  à  vapeur  que  son 
père  dirigeait  à  Newcastle;  mais,  sa  santé  ayant 
sooiïert  d'un  excès  de  travail,  il  accepta  en  1824 
nne mission  qu'on  lui  proposa,  et  se  rendit  dans 
TAmérique  du  Sud  pour  inspecter  les  mines  d'or 
et  d*argent  qu'une  compagnie  voulait  exploiter.  En 
dépit  des  nouvelles  fatigues  qu'il  s'imposa  dans 
raccomplissemcnt  de  sa  tâche,  le  changement 
de  climat   et  d'occupation  rétablit  sa   santé, 
et  il  revint  en  Europe  en  1827,  après  avoir  fondé 
la  Société  des  mines  de  la  Colombie.  Dorant  son 
^^m'^t  II  avait  rencontré  et  secouru  Trevethick, 
lloventenr  de  la  voiture  à  vapeur,  qui,  ayant 
perdu  les  millions  qu'il  avait  gagnés  dans  les 
mines  du  Pérou,  se  trouvait  réduit  à  la  der- 
nière misère.  Robert  avait  été  rappelé  par  son 
père  lors  de  l'établissement  du  cbemin  de  fer  de 
Manchester  à  Uverpool,  et  il  prit  une  part  active 
dans  la  discussion  qui  s'éleva  au  sujet  de  l'em- 
ploi de  la  locomotive  sur  celte  ligne.  II  aida 
beaocoup  son  père  à  perfectionner  la  machine  qui 
obtint  le  prix  de  cinq  cents  livres.  Il  fut  employé 
dans  la  construction  des  principaux  chemins  de 
fer,  et  s'établit  à  Londres  en  1837,  comme  in- 
génieor  en  chef  de  la  ligne  de  Rirmingbam. 

11  s'est  surtout  rendu  célèbre  par  les  ponts 
tnbalaires  qu'il  a  construits  sur  la  Tyne  à  New- 
castle,  sur  la  vallée  de  Tvireed  à  Berwick  et  sur 
la  passe  de  Menai,  dans  le  comté  de  Galles. 
Le  viaduc  de  Newcastle  est  un  des  titres  do 
j^re  de  Robert  Stephenson.  Joignant  les  deux 
côtés  de  la  vallée  occupée  par  cette  ville,  il 
passe  à  une  grande  hauteur  au-dessu8<des  toits. 
Ad  milieu  se  trouve  un  pont  de  fer ,  dont  les  arches 
s'élèvent  à  130  pieds  aînglais  au-dessus  des  eaux 
de  la  Tyne,  grande  rivière  sans  cesse  couverte 
de  vaisseaux.  Le  viaduc  et  le  pont  réunis  ont 

(I)  Cett  ainsi  qu'on  nomme  encore,  dans  Im  houil- 
itm  an  If  orthomberland,  la  lampe  de  lûreté  Inventée 
tw  Georges  Stepnenaon. 

Moov.  Bioca.  oédiB.  —  t.  xlit. 


nne  longueur  de  4,000  pieds  ou  de  pins  d'un 
quart  de  lieue.  Le  viaduc,  au  lieu  d'être  unique- 
ment adapté  au  service  de  la  voie  ferrée,  oftn 
un  double  passage,  qui  sert  de  route  ordinaire. 
Le  fameux  pont  tobulalre  qui  unit  l'Ile  d'Angle- 
sey  h  l'Angleterre  en  franchissant  la  passe  de 
Menai  offre  un  exemple  plus  frappant  encore  de 
la  hardiesse  de  Stephenson,  aussi  bien  que  de 
la  précision  de  ses  calculs  et  de  la  profondeur  de 
son  génie  inventif.  Malgré  l'audace  apparente 
de  ses  vues,  bien  qu'il  semUAt  tenter  l'impos- 
sible,  les  résultai  obtenus  justifièrent  ses  pré- 
visions. Ce  pont,  construit  d'après  un  système 
dont  il  est  l'Inventeur,  et  qui  a  permis  depuis 
aux  ingénieura  de  surmonter  des  obstacles  qu'on 
regardait  comme  Infranchissables,  se  compose 
de  tuyaux  carrés,  en  fonte  ou  en  fer  forgé,  assez 
grands  pour  livrer  passage  A  un  train  de  che- 
min de  fer,  asses  solidement  assemblés  pour 
ré3i!tter  A  un  poids  formidable.  Chacune  des 
arches  du  pont  de  Menai  a  460  pieds  d'ouver- 
ture, c'est- A-dire  deux  fois  la  laiigeur  de  la  Seine 
au  Pont-Royal.  Stephenson  avait  déclaré  que 
ces  tubes  de  460  pieds  de  long  ne  fléchiraient 
pas  de  plus  d'un  centimètre  sous  le  poids  des 
convois.  L'expérience  démontra  l'exactitude  de 
ses  études  préparatoires.  On  jugera  de  ce  qu'il 
fallut  de  calculs  et  d'essais  avant  de  pouvoir 
songer  A  réaliser  l'idée  de  cette  voie  aérienne. 
Stephenson  ne  put  goôter  un  instant  de  repos 
pendant  les  trois  dernières  semaines  de  la  pose 
du  tunnel.  Le  tube  du  pont  de  Menai  fut  cons- 
truit en  place  au  bord  de  la  mer,  sur  des  pon- 
tons, et  les  fers  y  étaient  apportés  par  mer.  Des 
machines  A  vapeur,  établies  snr  le  rivage,  cou- 
paient les  pièces  de  tôle,  perçaient  les  trous  où 
devaient  entrer  les  rivets  qui  devaient  rattacher 
le  tout.  On  employa  environ  deux  millions  de 
rivets.  Le  plancher  do  vaste  atelier  était  soutenu 
par  quatre  pontons  de  cent  pieds  de  long,  rem- 
plis d'eau  et  s'appuyant  au  fond  de  la  mer.  Ste- 
phenson avait  tont  calculé  pour  qu'ils  pussent 
s'élever  au-dessus  de  l'eau  et  flotter  avec  leur 
vaste  charge  dès  qu'on  les  désemplirait.  Le  tube 
achevé,  on  vida  les  pontons  A  la  marée  basse,  et 
au  retour  de  la  marée,  le  pont  se  trouva  A  flot. 
On  amena  le  tube  au  pied  des  piles,  déjA  prêtes, 
et  A  l'aide  d'une  presse  hydraulique,  l'énorme 
tuyau,  entouré  de  fortes  chaînes,  fut  enlevé 
sans  secousse,  chaque  coup  de  piston  l'élevant 
A  une  hauteur  de  six  pieds.  Lorsqu'il  eut  atteint 
l'élévation  voulue,  on  l'installa  sur  ses  assises, 
et  il  sortit  vktorieux  des  rodes  épreuves  aux- 
quelles il  fut  soumis  avant  d'être  inauguré,  le 
18  mai  1850.  Dans  l'accomplissement  de  ce  der- 
nier ouvrage,  qui  passe  pour  un  des  plus  grands 
triomphes  de  l'art  moderne,  il  fut  aidé  par 
MM.  Hodgkinson ,  Edwin  Clark  et  Fairbaim. 
Le  pont  Victoria,  qui  traverse  le  Saint-Laurent, 
près  de  Montréal  (  Canada  ),  fut  la  dernière  en- 
treprise et  le  chef-d'œuvre  de  Robert  Stephen- 
son. Formé  d'un  immense  tunnel  suspendu,  il 
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repose  sur  25  piies  de  roaçoaserie  asees  «olides 
pour  résister  au  choc  des  énormes  blocs  de  glace 
que  le  fleoTe  charrie  en  hiver^  Ce  tunnel  se 
compose  de  25  tabès  rivés  les  uns  aux  autres, 
et  sa  construction  exigea  environ  dix  millions  de 
livres  de  fer.  La  travée  du  milien  n*a  pas  mollis 
de  330  pieds  de  longueur;  les  autres  archea  OÉt 
une  ouverture  de  242  pieds.  Par  mafbeur,  Vk^ 
génieur  mourut  trop  tôt  pour  voir  compléter  ce 
travail  gigantesque.  Robert  Stephenson  a  fourni 
lui-même  une  étude  remarquable  sur  ces  ponts  tn- 
bniaires  dans  VSneyelopssdîa  Inritcmniêa»  Il  a 
aussi  été  employé  dans  la  construction  d'un 
grand  nombre  de  chemins  de  fer  en  Soèâe,  eh 
Italie ,  aox  États-Unis  et  en  Egypte.  En  1847  les 
électeurs  de  WUitby  (Yorkshire)  4*enVoyèrent 
au  parlement,  où  il  fbt  un  des  représentants  da 
parti  conservateur.  Il  a  laissé  deux  ouvrages:  sur 
les  locomotives  et  sur  les  chemins  de  fer  atmos- 
phériques. 

Quelques  traits  suffiront  pour  montrer  qne 
Robert  Stephenson  avait  hérité  non-seulemeit 
du  talent,  mais  de  la  noblesse  de  caractère  de 
son  père.  Brunel,  fils  du  constructeur  dn  tunnel 
de  la  Tamise ,  professait  sur  beaucoup  de  points 
des  opinions  opposées  à  celles  de  son  collègfle, 
et  on  peut  dire  qne  lenr  vie  fut  une  longue  rita- 
Klé  professionnelle.  Néanmoins,  lorsque  Brunel 
eut  tenté  mille  efforts  inutiles  iK>ur  mettre  à  flot 
le  Great'Sastem,  capable  de  contenir  dix  milUc 
hommes  outre  les  marchandises,  il  'n'hésita  pa&; 
à  s'adresser  à  sod  rival ,  qui ,  s'empressant  de 
répondre  à  cet  appel,  disposa  des  machines  assez 
puissantes  pour  lancer  l'énorme  Tapeur.  Ste- 
phenson, étant  tombé  à  l'eau  par  suite  d'un  ac- 
cident, compromit  même  sa  santé  afin  de  suf* 
veiller  jusqu'à  la  fin  Popération  de  la  mise  à  flot.' 
Devenu  maître  d'une  fortune  de  douze  millions,' 
il  usa  généreusement  de  ces  richesses,  bien  ac- 
quises: il  fit  donner  une  excellente  éducati(Ai 
aux  enfants  Je  ceux  qui  avaient  aidé  sa  famille 
dans  les  mauvais  jours  et  leur  procura  plus  tard 
des  emplois.  Ayant  appris,  en  1855,  que  la  So- 
délé  philosophique  et  littéraire  de  Newcastle, 
dont  la  bibliothèque  lui  avait  été  d'un  si  grand 
secours ,  se  trouvait  endettée,  il  disposa  immé- 
diatement en  sa  faveur  d'une  sommé  de  80,000 
fi-ancs,  «  par  reconnaissance  de  l'aide  qu'il  en 
avait  reçue  dans  sa  jeunesse  et  dans  l'espoir 
que  d'autres  Jeunes  gens  pauvres  en  profiteraient 
à  leur  tour  ».  Entre  autres  legs,  il  laissa  plus  de 
600,000  francs  aux  établissements  utiles  de  son 
district  natal.  W.  tf— s. 

JeaCTreMR  et  Foie,  Ufê  ofBob.  Stephenson  ;  Lond.  ISM. 
lD-8*  —  De  Trifaett,  llotteentr  tê$  StephemoH,  ites. 

8TBABÈBGK  (Ffonçots  TAïc),  botaniâtc 
belge,  né  en  1631,  à  Anvers,  où  il  est  mort,  en 
1693. 11  embrassa  l'état  eccléslasti(^ue,  devint 
chapelain  d'Ambroise  Capello,  évéqoe  d'Anvers, 
puis  chanoine  dHoogstraefe,  dans  la  Campine; 
il  eut  aussi  un  autre  bénéfice,  dans  la  cathédrale 
d*Anver8.  De  bonne  heure  il  s'occupa  de  bota-  , 


niqne  :  il  '  étudia  tous  les  ouvrages  qoll  pot 
trouver  y  et  assura  en  avoir  parcoora  |4as(li 
trois  oeota  ;  il  visi^  les  beaox  jardins  de  Leyds 
et  d'Amsterdam  en  1460,  et  l'AUeBHgne  daas 
l'automne  de  1678.  Enfin,  il  oorreupondait  atec 
plosieors  savants  de  la  Hollande,  teb  qne  Goo- 
meiin,  Hermann  et  M unting.  Noos  dtennis  de 
loi  :  Theatrum  fmngorum;  Anvers,  1875  oa 
1712,  in-4'^,  fig.  :  •  L'anteor  déoovwit  an  gnnd 
nombre  d'espèoes  nouvelles,  dit  il.  Kidx;  il  it- 
troduisit  plus  de  précision  dans  la  nanièffe  (k 
les  décrire,  éUbiitde  bonscaradères  dHtindif^ 
essaya  de  créer  une  synonymie  exacte;  »  --  €i- 
trieuliura  (  Guitare  des  oraagars,  citraonlers, 
limoniers ,  grenadiers,  lauriers  et  antres)  ;  An- 
velrs,  1682,  in-4*,  pi.  Il  commuuiqaa  le  man»- 
critde  cet  ouvrage  à  Commelin,  pendant  qoe 
oelot-d  travaillait  li  se»  Ntderkmdtehe  Bespe- 
HdéM,  qat  i»amrent  en  iiV76.  CommeGn  pot 
donc  profiter  dés  observations  rénales  par  un 
ami.  'La  bibliothèque  royale  de  Belgique  pos- 
sède un  mannscrit  in-fol.,  intitniéife  Ftui^, 
recueil  ^es  champignons  trouvés  par  van  SIsr- 
beedL  dhns  ses  excursions  botaifiques,  et  pdab 
par  lui-même,  d'après  nature.  Trois  genres  àt 
plantes  lui  ont  été  successivement  dédiés  par 
Schreber,  Link  et  Dnmortier,  ^  en  1807,  via 
Hulthem  a  fait  placer  an  Jardin  botaniqoe  de 
Gand  son  buste,  exécuté  par  de  Caloigne. 

Van  Nolthen,  DUeour'i  smr  ntut  êê  ftiçfiaMan  et 
delà  bUanique  daiu  les  Pmifè-Baê,  —J.  Kicfci,  Fr.eeê 
SUrbeeeit%  dans  le  Recueil  des  bulletin»  de  tjtead.  re^ 
de  Belgique,  t.  IX,  p.  8M.  —  Paulet,  Vnatté  éet  càamft- 
gntnu,  1. 1,  p.  its. 

8TBBN.  Vûy.  AGOULT  (D'). 

STBEins  (  Richard),  prélat  animais,  néen  f  â96, 
à  Mansfield  (  comté  de  Nottingham) ,  mort  le  t^ 
janvier  1683,  à  York.  IVane  famille  ancienneéta- 
blie  dans  leSnffolk,  il  futdesthié  à  l'Église,  et  If 
ses  études  au  collège  de  la  Trinité  àCambrid^ 
Il  prit  les  degrés  ordinaires  dans  les  lettres  H 
dans  la  théologie.  Les  solides  connaissances  qoTI 
y  avait  acquises  le  désignèrent  amx  honneors 
universitaire  :  il  dirigea  en  qualité  de  priacfpa! 
lei collège  de  Benêt,  puis  c^Iui  dfe  Jésus.  La  goerre 
ci>vile  lui  ravie  à  la  fois  ses  emplois  et  ses  béné- 
fices ecdésiastiqbes  :  intertié  à' Londres,  tran<féf^ 
de  prison  en  prison ,  il  souffrit  les  phis  mauvais 
traitements  pour  la  cause  royale,  qàê'rien  ne  pot 
lui  faire  renier  ;  et  quand  il  fut  reMu  I  la  liberté, 
il  se  retira  dans  un  petit  vilTage  'dn  eomté  de 
Hertibrd,  où  il  ouvrit  une  é<côle  poor  donner  dn 
pain  ft  sa  famille.  Sa  misère  |>rit''fin  lofs  du  re- 
tour de  Charles  11  (1660).  Nommé  évèqoe  de 
Cariislé;  il  eut  part  aux  conférences  dites  de  Sa- 
voie et  àMa  révision  de  la  Ktdiigie  aB^lease.  En 
1664  11  st^ccéda  à  FVcfwen  siiMe  siège  iitltiéfis- 
copal  d'York.  C'était  un  liomme  doax,  pienel 
charitable ,  'à  qui  Bnrnet  ne  reproche  qu'on  tort, 
celui  d'avoir  mib  trop  de  oomptaisane»  à  «ri- 
chir  ses  parents.  Outre  quelques  pièces  de  poé^ 
latine,  nous  citerons  de  lui  :  Summa  logicM: 
Londres,  1686,  in-8<^,  traité  esiioiéde 
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11  eolUbor»  à  l'édltioo  de  la  Bible  polyglotte,  et 

releva,  dil-oa,  trois  mille  six  cents  fautes  dans 

la  BiMe  de  Londres. 

MMten,  Biât  of  Corpuê  CkrUH  eoUêgt,  —  Baraet , 
Owm  tiMsf .  —  Oialmen.  Général  Mpgn^p*.  Mat. 

8TBBVB  (Laurence)  9  célèbre  écrlTain  anglais, 
né  le  14  novembre  1713,  à  Clonroel  (Irlande), 
mort  le  18  mars  (1)  1708, à  Londres.  Il  était 
arrière-petii-fils  da  précédent,  et  d*origine  an- 
glaise en  eooséqnenoe.  Son  père,  Roger  (2), simple 
officier  d*in(attterie,  avait  rencontré  en  Flandre 
one  Tenve  irlandaise,  Agpës  Herbert,  aussi 
pauvre  qne  lai,  et  qui  était  la  fille  d'un  vivandier 
de  ramiée  de  Marlboroogb»  nommé  Nuttall;  il 
l'avait  épousée  en  17 11,  et  en  eut  plnsieiirs  en- 
fants (3).  Sterne,  dans  une  courte  notice  écrite 
sur  iut-mème,  d^lare  naïvement  avoir  oid>lié  le 
nom  de  famille  de  sa  mère.  Il  vint  au  monde 
dans  une  caserne.  Pendant  sa  première  enfaihce 
il  fut  Msocié  k  la  vie  errante  et  nécessiteuse,  de 
ses  patents ,  et  obligé  de  vivre  avec  eux,  tant^^t 
dans  les  villes  de  garnison,  tantôt  à  la  caserne.  A 
sept  ans  il  tomba  dans  une  roue  de  moulin  en 
mouvement,  et  en  sortit,  comme  par  miracle, 
sans  se  Hure  aucun  mal.  En  J724  il  fut  rais  en 
pessioD  à  Halifkx,  dies  m  bon  maître  d'école  (é), 
etîy  resta  josqo*an  moment  où  un  de  ses  cousins 
da  Yorksbirs,  l'ayant  pris  en  amitié,  se  chargea 
de  cÉlnpIéter  son  éducation.  Inscrit  en  1733  au 
onilége  de  Jésus  (Cambridge),  Il  y  reçût  les  de- 
grés de  bachelier  et  de  maître  es  arts.  Kn  quit- 
tant les  bancs  de  Kunhrersité,  on  le  destina  à  TÉ- 
glise  «ans  consulter  son  goût.  N'avait-tl  pas  en 
parmi  ses  ancêtres  un  archevêque  d^York,  et  le 
noaveao  maître  de  sa  destinée,  son  oncle  Jacques 
Sterne,  n'était-il  pas  un  des  influents  dignitsÂres 
de  cediocèse?  Famille  oblige.  Si  l'intéressé  trouva 
ces  raisons  soflOsantes,  cela  est  douteux;  mais, 
avec  llosctadance  qu'il  avait  héritée  de  son  père, 
il  se  résigna,  et  reçut  en  173e  les  ordres  mi- 


(t)  C'est  par  Milte  d'âne  précipItiUoD  regrettable  que 
U  aate  da  JS  seplfembra  à  «tètotcrlle  mir  le  moamneat 
funéraire  életé  en  son  honneur  dtq«  le  cimetière  de 
Satnt- Georges ,  où  H  a  été  enterré. 

(S)  Apres  âfoir  fslt  pinslears  eiaipdfilés,'  IvtléateMot 
Slsnio  alla  noortr  4e  la  fièvre  laane,  «a  ivsiy  A  la  Ja* 
malqoe.  «  Hon  pérei  rspçprtç  Sterne,  était  un  peUt 
homoM  alerte,  rompu  à  tous  les  exercices,  très-dur  à  la 
fatlgaa  «t  am  tribalatlona,  doSt  la  Provldente  se  montra  ' 
prodijoe  à  soa  égard,  qnel^ae  peu  braiitlk»  et  emporté 
de  caractère,  mata  une  bonne  et  douce  créature ,  sans, . 
anbiUon  aucune,  et  d'une  candeur  telle  qu'il  ne  se  dé- 
fiait de  perootane^  oa  pouf  ait  l'attrape  Mis  fols  par  )oar, 
si  on  ue  «e  laaaaK  pas  à  la  nenvièOM.  m 

(SI  Sept  en  comptant  notre  écrivain,  qui  Cut  le  second. 
Les  antres  ne  dépassèrent  pas  la  basse  enfance,  i  l'excen- 
tloA  de  detax  fltles  :  Tslnée,  Marte,  née  à  Lille,  le  10  Juin 
l7tt,  et  qui  avait  de  la  beauté,  eootraeia  un  marUg»  mal 
bcureut»  ctmoorut  à  la  fleur  de  l'Age  $  la  plus  Jeune, 
CéUhtrUu,  née  en  171»,  n'eut  point  de  rspports  avec  son 
2r6r<  ri  lui  survécut. 

iM  Comme  SwUl,  Il  fut  lu  écoUer  eaprlelmix  «t  mwanl, 
tcataUlanl  i  ses.  beoreiu  Pourtant  U  donna  asset  de 
preuves  de  ses  talents  natareU  pour  que  son  maître  eût 
décoavtrt  en  lui  «  un  enfant  de  génie  ».  On  ne  ult  sur 
q«clle  autorité  Tbackeray  se  fonde  lorsqu'il  fait  du  Jeune 
Sterne  un  gaspUkur  d'argent,  un  bAblenr  et  uo  cber- 
cbcv  d'amourettes. 


neurs  et  en  1738  les  majeurs.  Peu  après  la  cure 
de  Sufton  et  une  prébende  à  YoHc  forent  le  prix 
de  sa  docilité.  En  1741,  il  épousa  une  beauté  du 
StafTordsbire,  ÉKsabelh  Luroley;  elle  avait  allumé 
dans  8on  cœur  une  passion  romanesque,  qui  mit 
trois  ans  h  se  développer.  A  peine -satisfait,  cet 
amour  s'envola  en  fumée,  et  si  les  deux  époux 
n*en  vinrent  pas  à  une  rupture  ouverte,  Ils  vé- 
cureiit  froidement  Tun  à  côté  de  l'autre,  ne  pa- 
raissant se  plaire  qtie  lorsqu'ils  n'étaient  plus 
ensemble  (1). 

Ce  qu'il  reprochait  Te  plus  à  sa  femme,  c^était 
de  ne  pouvoir  le  comprendre.  Tort  excusable  en 
vérité,  car  ils  étaient  rares  ceux  qui  dans  la  pro- 
vince appréciaient  à  sa  Juste  valeur  ce  prêtre 
sec,  élancé,  asthmatique,  mari  d*une  bonne  mé- 
nagère, dont  il  se  souciait  peu,  agissant  et  discou- 
rant à  bAtons  rompus ,  de  façons  joviales ,  grif- 
fonnant des  lettres  sans  orthographe,  voyai^it  les 
choses  sous  un  jour  plaisant,  compagnon  avec  les^ 
riches,  mais  plus  encore  avec  les  petites  gens.  U 
fallait  un  grand  fonds  d'indulgence  ou  de  curio- 
sité pour  débrouiller  ce  caractère  complexe. 
Sterne  était  alors  le  type  du  curé  de  campagne, 
au  franc  parler,  plein  d'images  et  pétillant  de 
malice^  bardi.  à  l'attaque  et  prompt  à  la  riposte. 
S'il  avait  chassé  le  renard,  bu  sec  et  juré  entre 
deux,  sa  popularité  eût  été  complète.  Mais  quelle 
pitié!  oiî  le  voyait  à  ses  moments  perdus  iire, 
peindre,  rimer,  cultiver  des  plants  de  navets  ou 
racler  sa  basse  de  viole.  Autant  de  niaiseries  aux 
yeux  des  rudes  gens  du  Yorksbirel  Ajoutez  que 
B*il  entendait  parler  d*une  vilaine  action,  il  ne  se 
gênait  pas  pour  appeler  vilain  homme  celui  qui 
l'avait  faite.  Aussi  le  craignait-on  à  la  ronde,  et 
il  se  fit  ainsi,  sans  le  savoir,  beaucoup  d'ennemis. 
Daos  l'exercice  de  ses  devoirs  Sterne  fut  bientôt 
hors  de  pair.  Jamais  on  n'avait  ouï  prêcher  de 
la  sorte,  avec  ce  ton  grotesque  et  cette  verve  in- 
tarissable. Ses  confrères  le  comparaient  à  un  ar- 
leqqin  clérical.  «  On  le  voit  souvent,  dit  Gray, 
prêt  à  jeter  sa  perruque  à  la  face  du  public.  » 
Mais  il  y  avait  dans  ses  courtes  homélies  «  une 
imagination  de  feu,  un  cœur  sensible  »,  ajoute-t-il, 
point  de  lieux  communs,  et  un  style  moins 
bizarre  qu*on  ne  l'a  prétendu.  C'est  un  des  côtés 
où  Sterne  a  le  plus  de  ressemblance  avec  le  curé 
de  Meudon.  H  plnt  aux  riches  désœuvrés,  et  en 
peu  de  temps  il  cumula  trois  petits  bénéfices  et 
trois  prébendes. 

La  fortune  le  rapprocha,  pour  le  malheur  de 
sa  réputation,  d'amis  suspects.  Il  tomba  soudain 
au  milieu  d'une  bande  de  mauvais  sujets,  que 
menait  son  vieux  camarade  John  Hall,  dans  son 
château  de  Skelton  (2).  Joyeux  drôles  et  spiri- 
tuels du  reste,  viveurs,  libertins,  peu  dévots,  et 
riches.  Avec  quel  applandissement  on  accueillit 


(1)  Cest  elle  sans  doott  qui. a  posé  pour  U  revéclie 
M»*  Shaody. 

(t)  Ce  John  Hall,  auteur  du  recueil  grlvola  des  Craw$ 
taiêSt  a'appela  pins  tard  Stevenson  ;  U  fleure  dans  DrU- 
'trmm  Skandv  sous  le  nom  d'Eugène. 
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Yorick  et  ses  feux  d'artifice  continoeU  !  Il  y  avait 
U  d'aimables  ecclésiastiques,  de  braves  garçons, 
d^opolents  seigneurs,  des  daines  folâtres  de  tout 
âge.  On  dînait  à  un  sbelling  par  tète,  on  sonpait 
à  six  pence,  on  logeait  gratis.  Une  abbaye  de 
Thélèroe  en  raccourci  I  Le  maître  appelait  ce  riant 
séjour  son  chAteau  de  la  Folie  (Crasy  castle)^ 
et  ses  bAtes  des  diables  à  quatre  {demonlacs). 
Sterne  traversa  cette  compagnie  démoralisante 
sans  y  rien  perdre  de  ses  qualités  natives.  D'au- 
tres amis  le  préservèrent,  U  est  vrai,  qui  sollici- 
taient sa  présence  à  Skelton  par  des  attraits  non 
moins  puissants  t  c'était  la  Toule  de  livres  qui 
encombraient  ta  bibliothèque  du  chAteau»  vieux 
livres  singuliers,  rares,  sérieux,  bouflbns,  con- 
temporains de  Shakespeare  et  de  Rabelais  la  plu- 
part, en  rapport  avec  son  humeur  ondoyante  et 
diverse,  et  oà  il  puisa  comme  à  une  source  fa- 
milière de  quoi  écrire  et  penser.  Sterne  était  père 
quand  il  menait  cette  vie  décousue;  son  unique 
enfant,  sa  Lydie,  avait  dix  à  douze  ans  (i),  et 
janiais  il  n'entoura  créature  humaine  d'une  affec- 
tion si  passionnée.  En  sortant  des  lieux  de  plaisir 
il  ne  revenait  (pas  sans  attendrissement  A  son 
paisible  foyer,  près  de  sa  femme  malade,  A  qui  il 
prodiguait  les  soins.  Il  passait  alors  les  hivers  A 
York.  Il  y  retrouvait  son  oncle  le  chanoine,  im- 
placable whig,  qui  pendant  vingt  ans  le  força  de 
servir  ses  rancunes  politiques  dans  les  journaux 
du  comté.  Il  y  retrouvait  aussi  des  femmes  qui 
l'écoQtaient  d'une  oreille  complaisante  et  dont  il 
était  l'oracle.  Cœur  léger,  inflammable,  senti- 
mental, il  s'éprit  d'amour  pour  M^e  Catherine 
de  Poormentelle,  Jeune  huguenote  d'origine  fran- 
çaise ,  et  entretint  avec  elle  une  longue  corres- 
pondance toute  remplie  de  galants  badinages.  Ce 
beau  feu  s'éteignit  dans  le  soudain  éclat  de  sa 
renommée  littéraire.  11  en  aima  bien  d'autres 
ainsi,  sans  plus  de  suite  et  avec  autant  de  sincérité. 
Écrivain  né,  humoriste  par  caractère,  Sterne, 
détourné  de  sa  voie  par  les  circonstances,  n'eAt 
point  dépassé  la  réputation  d'un  original  de  pro- 
vince si  un  jour  la  fantaisie  de  se  faire  imprimer 
A  Londres  ne  lui  eût  traversé  le  cerveau ,  sans 
dessein  prémédité  (2),  comme  il  avait  eu  celle 
d'apprendre  la  peinture,  la  musique  ou  la  culture 
des  navets.  Il  laissa  toujours  flotter  sa  vie  au 
hasard ,  en  véritable  artiste,  sans  souci  du  len- 
demain ,  se  prodiguant  A  tous  et  s'igoorant  lui- 
même.  Depuis  qu'il  tenait  une  plume,  il  n'avait 
écrit  ou  plutôt  publié  que  deux  sermons  intitulés 
l'un  the  Case  of  Elijah  and  the  widow  of 
Zarephtah  con5i(fere(<(  1747), l'autre  the  AbU' 
ses  of  conscience  {17  bO),  et  ni  l'un  ni  l'autre  n'a- 
vaient eu,  de  son  aveu,  d'acheteur  ou  de  lecteur. 
Lorsqu'il  composa  Tristratn  Shandy,  il  frisait 
la  cinquantaine.  Ce  fut  pour  le  mettre  au  jour 

(t)  Bile  éUIC  née  en  1747.  Après  1«  mort  de  ton  père 
elle  alla  t'ètabUr  en  France  avec  sa  mère,  et  y  épouaa  nn 
eertain  Medalle  on  Médaille.  M"*  Sterne  ne  vécot  pat  an 
delà  de  1T7|.—  Le  chanoine  J.  Sterne  était  mort  en  ITN. 

(1}  •  Ponr  iftter  le  ponls  au  pnblle  a,  dlaalt-il  (merv/y  to 
fut  tht  piilfe  0/  tkê  vorM). 


qu'il  flt  son  premier  voyage  A  Londres.  Il  s'y 
heurta  aux  obstacles  ordinaires  qui  tiérissent  lé 
seuil  de  la  carrière  des  lettres  :  robscorité  de 
son  nom,  le  manque  d'amis,  rinsigni6anoe  pré- 
tendue de  son  livre.  Le  libraire  Dodsiey  n'osa  pas 
qsquer  dessus  cinquante  guinées.  Sterne  rem- 
porta son  œuvre,  la  refondit,  lui  donna  ntus  d'in- 
térêt et  de  couleur,  et  l'édiU  A  York  (déc  ns9, 
t.  I  et  II,  in- 12),  A  ses  frais  et  sans  nom  d'au- 
teur. La  curiosité  publique  s'éveilla  aussitôt;  tout 
le  monde  voulut  lire  cette  piquante  satire  des 
mœurs  anj^ises,  et  voilA  le  débutant  passé 
maître. 

Lee  critiques  ne  manquèrent  pas  A  Tristram; 
il  reçut  autant  de  coups  de  bec  que  de  caresses. 
Ce  qui  en  plaisait  surtout ,  c'était  on  rare  mé- 
lange d'esprit  et  de  bon  sens.  Dans  le  clergé  vive 
fut  l'indignation  contre  un  prestolet  aaseï  im- 
pudent pour  écrire  sur  ce  ton  avant  d'être  mttré. 
«  Montez  en  grade  d'abord ,  lui  dit  un  confrère, 
écrivez  ensuite  ;  rien  de  mieux.  «  Sterne  accourut 
A  Londres  (1760),  et  s'y  enivra  naïvement  des 
premières  fumées  de  la  gloire.  Beaux-esprits, 
gens  de  qualité,  philosophes,  femmes  A  la  mode, 
souhaitèrent  A  l'euvi  la  bîenvenae  an  grand 
liomme  du  jour.  On  le  promena  de  fêle  en  fête. 
U  se  montra  au  Ranelagh ,  dans  les  salons  et  les 
tavernes,  au  théAtre  et  dans  les  couliases  même, 
eu  compagnie  de  Garrick,  qui  l'accueillit  A*bras 
ouverts.  Warlrarton ,  le  savant  évêque,  était  fier 
de  lui  être  connu;  il  vantait  son  génie  et  l'hoa- 
nêteté  de  ses  senUments,  et  le  dénonçait  A  Fo* 
reille  comme  tcn  incorrigibiê  coquin  (irrévo- 
cable scoundrel).  Pendant  trois  mois  (  il  en  ftitde 
même  A  chacun  de  ses  voyages)  U  appartint  A  la 
foule  sans  cesse  renouvelée  de  ses  admirateon. 
On  le  voyait  dans  tous  les  lieux  de  plaisir;  il  col- 
portait son  joyeux  babil  et  ses  indiscrétions  chct 
les  grands  comme  chez  les  actrices.  On  vivait 
alors  dans  un  temps  de  large  tolérance  ;  A  Londres 
comme  A  Paris  on  ne  s'étonnait  pas  de  renoontnr 
snr  tous  les  chemins  des  abbés  galants,  débrail- 
lés, coquets,  bretteurs,  rimailleurs,  qoéroao- 
deurs,  et  pires  encore.  Cette  franchise  d'alhires 
explique  et  excuse  le  succès  de  Tristram  Shandfi, 
qu'il  ne  faut  pas  juger  avec  nos  raIBnemeols  de 
morale.  Ponr  l'époque  ce  n'était  pas  même  oaoa- 
vrage  licencieux.  Chacun  en  parlait  sans  gêne; 
on  traitait  Sterne  de  Rabelais  anglais,  et  la  gloire 
n'était  pas  mince.  Dans  ce  concert  de  lousni^ 
A  peine  distinguait-on  la  voix  discordante  d'an 
prédicant  mét£»diste  s'écriant  que  Tristram  ébùK 
l'œuvre  du  diable. 

Pendant  plusieurs  années  Sterne  alternais  pu- 
blication de  Tristram  Shandf  avec  celle  de  sei 
Sermons.  De  la  dernière  il  tira  près  de  600  (pa- 
nées. Toutes  deux  avaient  conquis  leur  public, 
différent  mais  également  enthoosiute.  Dès  hMS 
il  régla  son  train  d'après  sa  vie  nouvelle,  et  pasa 
l'été  au  presbytère  de  Coxvrold  (1),  l'hiver  dans 

(1)  Ce  bénéflee,  iltné  anaH  dans  le  Tortahire,  II  fifitt 
reçu  en  ITM,  de  lord  Faucoalierf  ou  Falooabrldfe. 
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la  eapicale;  d'on  cAté  l*enniii  et  sa  femme ,  de 
l'autre  on  perpétuel  triomphe^qui,  selon  Pexpres- 
8Î00  de  Garrick,  lui  Tidait  le  cerreau  et  délabrait 
aoQ  estomac  Qu'on  n'aille  pas  croire  que  dans 
ce  tumulte  de  joies  mondaines  il  en  fût  venu  à 
néglicer  ses  devoirs  d^église,  pas  plus  que  ses 
devoirs  de  chef  de  famille  ou  de  fils;  seulement 
il  les  remplissait  par  saccades  et  selon  ses  res- 
sources. Le  bien-être  ne  manqua  jamais  à  sa  fille 
ou  à  sa  femme,  et  il  y  a  des  preuves  certaines 
qu'il  n'oublia  point  d'aider  sa  vieille  mère,  qui 
s'était  retirée  en  Irlande.  En  1762,  sans  attendre 
la  fin  de  la  guerre  de  Sept  ans,  Sterne  se  rendit 
en  France  pour  y  rétablir  sa  santé;  il  souffrait 
d'une  inflammation  des  poumons,  mal  chronique 
qui  finit  par  l'emporter.  Il  vint  à  Paris  avec  cent 
écu8,que  lui  prêta  Garrick,  et  son  renom  de  libre 
penseur.  Les  ovations  se  renouvelèrent  autour 
de  lui,  moins  bni>antes  pourtant;  il  parlait  un 
français  si  peu  intelligible  !  Outre  les  philosophes, 
il  se  lia  avec  Crébillon  fils  ;  et  de  ce  rapprochement 
passager  entre  l'auteur  de  Tristram  et  celui  du 
Sopàa  sortit  un  engagement,  qu'ils  ne  tinrent  pas 
du  reste ,  de  critiquer  sans  ménagement  les  indé- 
cences de  leurs  œuvres  respectives.  Passe-temps 
de  geos  d'esprit  !  Sa  femme  et  sa  fille  le  rejoi* 
gttirent,  et  tous  trois  allèrent  passer  l'hiver  à 
Montpellier.  La  savante  faculté  ne  parvint  qu'a  le 
soulager,  et  le  renvoya  finalement  chez  lui.  Il  re- 
fit l'amour  aux  pieds  d'une  grande  dame ,  lady 
Percy,  qui  le  laissa  faire  en  riant;  mais  la  santé 
le  trahit  encore,  et  il  reprit  au  printemps  de  1764 
la  route  du  continent.  Ce  fut  là  le  véritable  Voyage 
sentimental,  celui  qui  débuta  dans  une  cliambre 
de  lliôtel  Dessein  (I),  à  Calais,  et  dont  les  char- 
mants détails  sont  si  connus.  Séparé  depuis  deux 
ans  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  qui  habitaient  la 
France,  Sterne  brûlait  de  les  revoir;  et  comme 
elles  avaient  changé  de  résidence,  il  ne  les  re- 
trouva qu'en  Franche  -  Comté.  L'entrevue  fht 
touchante,  mais  courte.  A  peine  réuni  à  celles 
dont  il  n'avait  pu  supporter  l'absence,  il  les  laissa 
s'étalillr  à  Avigpon,  et  retourna  seul  à  Londres 
pour  achever  la  dernière  partie  de  Tristram. 
Une  passion  deyidllard,  plus  folle  que  les  autres, 
pour  la  belle  et  sensible  Mn«  Draper  (3),  marqua 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  y  consuma  tout 
ce  qu'il  avait  dans  le  cœur  de  tendresse  naive, 
d'ardeur  fougueuse,  de  sentiments  délicats  et 
raffinés.  Il  l'aimait  en  jeune  homme  et  en  père 
tout  ensemble,  la  conseillant  sur  ses  afraires, 
redressant  son  éducation,  rêvant  d'un  avenir  chi- 
mérique. «  Garde  le  respect  de  toi-même  »  ,  fut 
le  dernier  avis  de  ce  galant  suranné,  qui  sut  ex- 
primer un  amour  doublement  coupable  avec 
autant  de  sincérité  que  Rousseau. 
Le  départ  de  W^  Draper  plongea  Sterne  dans 

(il  Ven  ITT»,  oa  InoeodledétniliU  catlèreinent  eett» 


m  Celle  diae,  qa*U  e  rcndne  fiaMoae  io<»  le  nom 
tf'JÉttfO.  éUlt  mariée  à  nncoofeUler  de  Bombay  ;  elle  avait 
aion  Ttoft-daq  tos.  Elle  te  rembarqea  le  S  STrll  1767. 


un  morne  accablement.  H  ne  semblait  vivre  que 
par  elle.  Par  un  reste  dliabitude,  il  reprit  ses 
▼oyages  entre  le  Yorkshire  et  la  capitale  ;  mais  ce 
n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-même:  il  se  traî- 
nait comme  un  cadavre  ambulant.  Il  mourut 
d'une  fin  brusqueet  poignante,  pendant  qu'il  était 
à  Londres,  dans  la  maison  meublée  où  il  descen- 
dait d'ordinaire  ;  il  mourut  loin  des  siens ,  sans 
secours,  n'ayant  d'autres  témoins  de  son  agonie 
solitaire  qu'une  servante  qui  lui  frictionnait  les 
jambes  d'une  main  et  lui  volait  ses  boutons  de 
manche  de  l'autrCp  et  qu'un  valet  de  pied  qui  lui 
apportait  une  invitation  à  dîner.  On  l'enterra 
sans  pompe,  à  la  hête,  dans  un  cimetière  qui 
Tenait  d'être  ouvert  près  de  Tybum  ;  deux  per- 
sonnes seulement  suivirent  ces  mesquines  funé- 
railles. La  nuit,  à  ce  qu*on  raconte,  des  résor- 
rectionnistes  exhumèrent  le  cadavre  du  pauvre 
Yorick,  et  le  conduisirent  en  poste  à  Cambridge, 
où  il  fut  remis  au  professeur  ColUgnon,  qui  l'arait 
acheté  pour  servir  à  ses  leçons  d'anatomie.  Un 
des  assistants  reconnut  niluslre  mort;  mais  la 
dissection  était  presque  terminée,  et  rien  ne  put 
être  sauvé  de  celui  qui  avait  été  l'un  des  esprits 
les  plus  originaux  de  son  siècle. 

«  Si  nous  considérons,  dit  W.  Scott,  la  réputa* 
tion  de  Sterne  comme  principalement  fondée  sur 
Tristram  (i),  il  est  exposé  à  deux  graves  accu- 
sations, celle  d'indécence  et  celle  d'affectation.  » 
Sur  le  premier  grief.  Sterne  prétendait  se  jus- 
tifier en  représentant  son  humeur  licencieuse 
comme  une  simple  infraction  au  décorum;  mais 
si  elle  est  sans  danger  pour  la  morale,  on  n'en 
peut  dire  autant  du  goût  qu'elle  blesse  et  qui  la 
réprouve.  L'afTectation  de  son  style  fatigue  plus 
encore;  l'esprit  et  le  pathétique  ne  suffisent  pas 
à  l'en  racheter,  et  il  faut  convenir  que  ses  ex- 
travagances, quand  elles  n'enveloppent  pas 
quelque  vérité  utile,  paraissent  froides  et  forcées. 
L'ordonnance  de  ses  ouvrages  était  ce  qui  Toc- 
cupait  le  moins  ;  il  avait  assez  de  talent  original 
pour  en  tirer  un  meilleur  parti,  mais,  soit  préci- 
pitation, soit  insouciance,  soit  parti  pris,  il  écrivit 
au  hasard,  et  ne  fit  qu'assembler  sans  ancun  lien 
des  scènes,  des  dialogues,  des  portraits  comi- 
ques ou  touchants,  entremêlés  de  beaucoup  d'e»- 
prit,  d'imagination  et  aussi  de  savoir  emprunté, 
il  usa  largement  du  droit  de  prendre  son  bien  où 
il  le  trouvait;  il  en  usa  an  point  de  dépouiller  à 
son  profit  de  vieux  auteurs,  comme  Rabelais, 
Beroalde  de  Verville,  Agrippa  d'Aubigné,  Hall, 
Burton  et  d'autres ,  et  sans  se  donner  toujours 
la  peine  de  dissimuler  ses  lardns.  Les  ;défants 
que  nous  avons  signalés  se  font  moins  sentir  dans 
le  Voyage  sentimental  ;  les  pages  éloquentes  et 
fines,  les  traits  de  génie,  Im  mouvements  de 
l'âme  y  abondent  ;  dans  l'art  de  sonder  et  d'ana- 
lyser les  sentiments  les  plus  délieats,  il  s'y 
montre  sans  égal,  et  seul  capable  de  faireà  lafoà 

(1)  Celte  opiDioo  eat  eelle,  da  raaie,  de  Umt  lee  crtUquea 
anffUto;  elle  n'a  pat  prévala  en  Pranoe,  où  Too  n'a  voato 
lire  de  sIotm  qae  le  f'oifage  9mUimti^m4, 
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oouler  une  larme  et  naître  le  sourire.  Sterne  a 
créé  en  France  la  littérature  digressiTe,  qui  a  été 
Tun  des  fléaux  de  notre  époque  ;  aucun  de  ses 
pâles  imitateurs  n*a  allié  au  même  degré  de  puis* 
sauce  la  force  et  ranimation»  la  gaieté  et  la  mélan- 
colie, et  il  n'en  reste  pas  moins,  malgré  ses  bizar- 
reries, im  écrivain  original  par  excellence. 

Outre  ses  deux  premiers  sermons,  on  a  dé 
Sterne  :  Ttm  lÀfeanà  opinions  of  Tristram 
Shandy,.g€nlietnan;  York,  déc  1759,  t.  ItU; 
Londres,  1761-d2-«â-67,  t.  III-IX,  in-i2;ibid., 
18t7,  in-24,  et  1^3?,  in-so,  fig.  ;  trad.  en  français 
parFresnais  et  de  Bonnay.  (  l^aris,  1786,  1786, 
1835,  4  vol.  in-12,et  1829,  &  vol.  in-32),  et  par 
Léon  de  Wailly  (1842,  in- 18);  —  Sermons; 
Londres,  1760-66,  t.  I-IV,  iu-12;  lest.  Y  à  VII 
n'ont  paru  qa*après  la  mort  de  l'auteur;  trad. 
en  partie  (Paria,  1786»  in-12),  par  de  La  Baume; 
—  The  Sentimental  Jowrnea;  Londres,  1767- 
68,  2  part,  in- 13;  trad.  en  français  par  Fresnais 
(  1 769, 2  vol .  In- 1 2^  et  fréquemment  depuis  ),  par 
Paniin  Grassoos  (1799,  S  vol.  in-4*,  et  1801,  3 
vol.  in'8<»,  fig,),  par  Moreau-Christopbe  (1828, 
in'18),  par  J.  Janin  (l;840,gr.  ln-8%  fig.),  et  par 
L.  de  Wailly  (1841,  in- 18);  parmi  les  imitations 
«OYqoelles  cel  ouvrage  a-dooné  lieu,  ou  cite  deux 
Lettres  écrites  par  MUe  de  Lespinasse  ; -r-  LiU* 
iers  io  hie/riends  ;  Londres,  1775, 3  vol.  m-i% 
publiées  par  les  boîhs  de  sa  fllle,  Lydie  de  Mé- 
dalle,  avec  une  dédicaee  à  Garrick;  trad.  en 
français  par  Griffet  de  La  Baume  (Paris,  1789, 
iB-8'^);-<»  Letters  to  JSHza;  Londres,  1776, 
m-12;  trad.  plusieurs  fois  en  français. à  la  suite 
du  Voyage  on  de  Tristram.  Sterne  n'a  pas 
encore  donné  lien  dans<  son  pays  à  une  édition 
complète  et  critique  de  aes  œuvres;  on  les  a  pour- 
tant réunies,  d'abord  en  1780,  liOodres,  10  vol. 
pet.  in-g*",  puis  en  i  803, 1808,  1819, 4  vol.  in-g*", 
et  1823, 4  vol.  iii-12.  Les  versions  françaises  qui 
en  ont  été  faites,  celles  surtout  de  Fresnais 
(Paris,  1787,  6  toi.  in-12)  et  de  Crassons  (1806, 
6  Tol.  in«8",  fig.),  sont  peu  exactes  ou  défigurées 
par  des  changements  et  par  des  lacunes;  la  der- 
nière est  celie  de  Fr.  Michel  (Paris,  1838»  gr. 
in*8*).  P.  LooisY. 

Sa  TtCf^crUe  p^r  lal-méme,  à  U  Mte  des  Letters  to  hU 
friends.  —  Ferrlar,  iiHuUration*  ùf  Stemé's  writings; 
LoD*!..  179»,  iMt,  ln-8«>  "  W.  Scott,  Biopraph,  notiee*. 
~  PUz^ertUI ,  t4t$  of  Sttrnê;  Undrec,  i9Sk,  i  vol.  tn-t*. 

STÉaiGBOEE  (ZnKnxopoOf  célébra  poète 
lyrique  grec,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
sixième  siècle  avant  J.-C.  11  Mt  contemponin 
i*Alcée  et  de  Sappbo»  et  il  se  place,  dans  Tordre 
cbronologiquedea  poàet  lyriques,  entre  Alcman 
et  Simonide.  Os  le  fait  naître  dans  la  37*  olymp. 
(632)  et  moarir  dans  la  56*  (562),  dates,  qui.  ne 
sont  pas  tvien  certaines,  puisqu'elles  ne  le  font 
vivre  qoe  quatre-vingts  ans ,  tandis  que,  suivant 
Lucien  il  en  véent  quatre-vingt-cinq.  Cette  lé* 
gère  diflérenee  est  peu  importante  Quant  au  té- 
moignage du  marbre  de  Paros,  d'après  lequel 
Stésichore  vint  en  Grèce  du  temps  qu'Eschyle 
obtint  sa  première  victoire  »  sous  l'archontat  de 
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Philocr^te.(475  avant  J.-C.  ),  il  se  rapporte  évi- 
demment à  un  autre  poète  du  même  nom  et  sans 
doute  de  la  mêtne  famille.  L'endroit  natal  de 
Stésichore  est  douteux.  Les  autorités  varient 
entre  Hlmère  en  Sicile  et  Metaurus  dans  l'Italie 
méridionale.  Ces  assertions  contradictoires  se 
concilient  facilement  si  l'on  suppose  que  les  pa- 
rents du  poète  étaient  de  Metaurus  et  qu'ils  al- 
lérent  s'étabijr  à  Himère,  qui  fut  fondée  pré- 
cisément à  l'époque  de  la  naissance  de  Stési- 
chore. On  n'est  pas  d'accord  sur  le  nom  de  son 
père,  mais  les  meilleures  autorités  sont  pour  Eo- 
phemus.  Aristote  prétend  qu'il  était  fils  dHé- 
siode  et  de  Ctimèney  d'CEnéon  chez  les  Locrieos 
0;roliens  :  tradition  étrange,  qui  s'explique  peat- 
étre  par  ce  iait  qu'il  existait  chez  les  Loôriens 
Ozoliens,  à  Œn^n  et  à  r^aupacte,  une  famille 
de  poètes  épiques  qui  prétendaient  remontar  i 
Hésiode.  Stésichore  pouvait  être  de  cette  famille. 
Son  premier  nom  étail,  dit-on,  Tisias;  il  reçot 
plus  tard  celui  de  Stésichore,  ou  régulateur  du 
chœur^  parce  que  le  premier  il  établit  ou  r^la 
le  chœur  destiné  à  chanter  la  poésie  lyrique. 

On  n'a  sur  la  vie  de  Stésichore  que  des  tra- 
ditions plus  ou ,  moins  fabuleuses.  On  raconte 
entre  autres  choses  qu'ayant  composé. un  poème 
où  il  attribuait  la  guerre  de  Troie  à  la  passion 
d'Hélène  pour  P&ris,  il  fut  frappé  de  cécité;  il 
ne  recouvra  la  vue  qu'après  avoir  fait  amende 
honorable  à  l'héroïne  déifiée  dans  un  poème 
contraire  (  palinodie  ),  où  il  racontait  qu'Hélène 
n'était  jamai»  allée  è  llion ,  et  que  pendant  dix 
am»  lea  Grecs  et  les  Troyens  s'étaient  battus  pour 
une  ombre.  Son  amitié  avec  Pbalaris,  tyran  d'A- 
grigente,  paqatt  une  fable  fondée  uniquement  sur 
les  Lettres  apocryphes  de  Pbalaris.  On  croirait 
plutôt  que,  comme  la  tradition  le  rapporte,  il 
prévînt  ses,  compatriotes  du  danger  qu'ils  cou- 
raient  s'ils  réclaij^aient  le  secours  de  Pbalaris,  eo 
leur  racontant  l'apologue  du  cheval  qui,  pour  se 
venger  du  cerf ,  soUicjta  l'alliance  de  l'homme, 
et  devint  Teselave  de  son  allié.  On  croit  que  vers 
la  fin  de  sa  vie  il  alla  s'établir  à  Catane,  où  il 
moumt. 

Stésichore  était  un  des  neuf  poètes  lyriques 
grecs.  II  fut  avec  Alcman,  qui  lui  avait  frayé  la 
voie,  le  créateur  de  la  poésie  lyrique  dorienne, 
remarquable  par  le  développement  et  la  variété 
de  ses  combinaisons  rhythmiques  et  par  le  ca- 
ractère mythique  de  ses  soûets.  C'est  dans  Fia- 
dare  et  les  tragiques  athéniens  que  l'on  peut  Toir 
ce  genre  lyrique,  fort  différenj!  de  Tode  éolienae, 
porté  à  sa  perfection  (ooy.  PinnAns}.  Stésichore, 
élevé  dans  la  connaissance  familière  de  l'épopée 
héroïque  d'Homère,  de  l'épopée  théologique  et 
didactique  d'Hésiode,  puisa  ses  sujets  dans  ces 
deux  grands  courants  épiqoea.  Il  ne  s'eflbrça 
pas,  comme  Pindare,  de  les  rattacher,  à  titre  d'é- 
pisodes ,  à  des  événements  actuels  ;  il  chanta 
simplement  les  légendes  de  l'âge  héroïque  telies 
qu'il  tes  trouvait  dans  l'épopée,  en  les  modifiant 
quelquefois  pour  leur  donner  l'attrait  de  la  non- 
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TeiuM.-Miii«  la  aoureftiité  étatlt  surtoat  dans  Tap- 
pHcation  d'un  chœur  miidcal,  avec  ses  évolotiGiiB 
variées,  aux  récits  héroïques  des  rhapsodes.  Oes 
épopées  lyriques  étaient  quelquefois  assez  lon- 
gues;   VOrestia  se  diyisait  en    deux  livres, 
quelquefois  très-courts  et  ayant  pour  sujet  un 
incident  dé  la  vie  domestique ,  un  aroour  mal- 
heureux. Il  ne  reste  de  ces  ouvrages  que  des  frag- 
mcsta,  peu  étendus  et  peu  nombreux,  et  des 
titres  4|ui  peuvent  se  classer  de  la  manière  sui- 
fsntey  par  ordre  de  so^ts  :  Poèmes  mythiques  : 
Génfon  (TiipuvvCc  )  ;  Scylla  (ZxuXXa  )  ;  Cycnus 
(KtSx^ieç),    Cerbère  (K4p&po<)    :  ces  quatre 
poèmes  appartiennent  au  cycle  mythique  d'Her- 
eule  ;  la  Destruction  de  Troie  ('IXCou  irifxnç), 
Ue  Retmtn  des  héros  (Nootoi)»  Y  Histoire 
d^Oreste  (  'Optortia  ) ,  appartenaient  au  cycle  de 
Troie.  Les  jeux  célébrés  aux  funérailles  de  Pé- 
lias  (iSXa)  et  Ériphyle  décidant  son  mari,  Am- 
pfataraûs^  k  prenjb'e  part  à  Texpédition  contre 
Thèbes    lui  arment  aussi  fourni  le  sujet  de 
deiix  poèmes.  Oâ  ne  connaît  pas  exactement  les 
■uiels  des  SuvOfipai  et  de  Ëùpoimtia;  mais  on 
croit  que  dans  le  premier  il  était  question  de  la 
cbasae  an  sanglier  de  Calyéoa,  et  dans  le  second 
de  la  légende  d'Europe  mêlée- à  celle  de  Cad  mus. 
Après  In  Poèmes  mythiqws  viennent  les  hym- 
«es,  lea^lofei(tyiutfiua),  ïeeépithalameSf  dont  le 
plus  célèbre,  Véi^ihalame  de  Ménélas  et  d^Hé- 
Une,  a  été  inventé  par  Théocrite;  des  poèmes 
d*anM»ur  comme  les  touchantes  histoires  de  Ka- 
lyeé  (KoXvxa)  et  de  Ehadina  ('PaJ^ytà)  ;  un 
poème  pastoral»  Daphnie ,  qui  sans  doute  ne 
Itat  pas  inutile  à  Théocrite;  des  apologues  (  le 
Cheval  et  le  Cerf^  le  Laboureur  et  V Aigle  )  ; 
des  éléçèes.  Le  dialecte  employé  par  Stésichore 
était  le  dorien  mêlé  à  la  diction  épique.  Les 
Frofments  de  Stésicbore  insérés  à  la  suite  de 
plosieorB  édKions  de  Pindare  ont  été  recueillis 
parSudifort^Goettingne,  177i»in>4*  ;  par  Blom- 
èeldy  dans  le  Muséum  crUicmij  t.  Il  ;  dans  les 
Pottss  minorts  de  Gaisford;  par  Bergk,  dans 
les  PœisB  tpiciyrmcié  F.  Kleine  en  a  donné  une 
exeelleole  édiliaaaéparée;  Berlin,  182&,  in-8". 

L.J. 

SaMM,  a«  moi  £ty)e(xopo<.  —  CllntM.  Pmti  heUe- 
mM,  t,  l"«,m.Mt ;t]l.  to-SM. - Fabridiu, Bm.  çrmea.  ■ 
—  Klciae,  D9  Stetiehori  vita  el  poeti ,  en  tête  de  son 
édition  (  on  y  trouve  rapporté*  et  dlicntéa  le«  dlren 
pêÈ*ft  dea  mnéXaa  ratatUb  A  SiMeliore).  —  Benbardy, 
Crw^brttê  d.  'CTi0Êh,  UICm  l<lt.  P*  Vli^Tl,  ~  O.  MSI- 
kr,  mtu  Mfiu,  «4  <«scteia  ùrm^  p«  irr-aos. 

«tbubbh  >(  Churlu-QuïUaume-Auçusiei' 
Bemri^FtmnfoiS'lAntiSt  baron  nn  ) ,  peintre,  i^ 
è  Daoerbach,  psès  Manheim,  le  19  avril  1788, 
tnorti  Taris,  lé  21  décembre  1856.  Son  père, 
lieuleaanlieDlenel  an  secvice  de  la  Russie,  lui  fit 
suivre  teseenrs^  rAcadéroie  de  peinture  de 
8t-Pétefsho«ig,-el  FenveyaA  Paris  pour  y  ache- 
ver son  éducation  artistique.  Steuben  passa  cinq 
ans  dans  l'atelier  de  Robert-Lefèvre,  qu'il  quitta 
pour  entrer  chez  Gérard.  C'est  là  qu'il  fit  ses 
premiers  tableaux.  Le  genre  mélodramatique» 
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quil  aCTectioanait  et  auquel  il  se  voua,  lui  valut 
une  certahie  réputation  en  France  et  à  l'étranger. 
IL  fut  nommé  professeur  de  dessin  à  l'école  Po- 
lytechnique en  1834.  Dix  ans  pins  tard  le  tsar 
Nicolas  l'appela  en  Russie,  et  l'y  retint  en  le  char- 
geant de  nombreux  travaux.  Steuben  revint  en 
France  en  18ô4|  ressentant  déjà  les  atteintes  de 
la  paralysie  qui  devait  l'emporter,  et  qui  le  retint 
aa  lit  pendant  les  deux  dernières  années  de  sa 
via.  :Ses  principaux  tableaux  ont  été  exécutés  en 
Fnnce  ;  ils  ont  figuré  aux  différents  salons  de 
161>1  à  1843,  et  plusiears  d'entre  eux  ont  été 
gravés  par  Jazet,  en  manière  noire.  Ses  toiles  les 
pins<:oonnues8ont  :  Pierre  le  Grand  sur  le 
lae  Dadoga,  exposé  en  1812  et  1814  et  acheté 
par  tf apoléon  I*/,  qui  en  fit  faire  deux  copies  en 
tapisserie  des  .Gobelins;  Mercure  endormant 
Argus  (  1822  ),  au  palais  de  Meudon;  fe  Serment 
des  trois  Suisses  (  1824  ),  acheté  par  le  duc 
d'Orléans  et  placé  dans  la  galerie  du  .Palais- 
Royal,  où  il  a  été  détruit  en  1848;  la  Révolte 
des  Strélitz {iS21),  au  Louvre;  le  Retour  de 
file  d'Slbe  (  1831  )  ;  Waterloo  (  183&);  la  Ma- 
taille  de> Poitiers  (1838);  la  Rsmeralda  et 
Quasimado  (  1836);  Napoléon  avec  le  roi  de 
Rome  { 1841  )  ;  Joseph  et  la  femme  de  Puti^ 
phar  (  1843)«  etc.  On  lui  doitheaucoup  de  por- 
traits, entro^autres  celui  d'Arago(1833),et  le  sien 
<exposéaufialond6l8&7);  en  Russie  il  a  exécuté: 
la  Mort  de  MoreaUf  plusieurs  sujets  de  sain- 
teté pour  la  eathédrale  Sl-lsaao;  Napoléon  tra- 
vaillant avec  Daru;  Napoléon  dans  les 
Alpes ,  etc.  Steuben  a  peint  encore  dans  les 
salles  du  conseil  d'État  :  V Innocence  se  réfu' 
giakt  dans  les  bras  de  la  Justice  et  un  tableau 
allé^que  de  la  Force,  Quatorze  de  ses  ta- 
bleaux figurent  dans  les  galeries  de  Versailles. 
Il  reçut  en  1814  de  l'empereur  Alexandre  une 
pensfon  de  3,000  franjcs.  Il  était  dievalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1 828.  On  reproche  à  ses 
ouvrages  un  certain  apprêt  et  la  reclierche  de  la 
pompe  théâtrale ,  l'exagération  des  poses  et  la 
mollesse  du  dessin.  H.  U— m. 

B.  Qoepp,  dans  la  Bmmê  françatM,  SSSS,  p.  «40-4S.  — 
JfOffolin'pinorcagiie,  t.  III.  ~  Rmme  itnicerulte  éeg 
aru,  t  IV.  ~  B.  SooUé,  HûUot  du  Mviéé  de  FermUUi. 

STBUCb  (Agostino)^  en  latin  Steuchus  et 
Eugubinus,  énidit  italien,  né  en  1496,  à  Gubbio 
(Oihbrie),  mort  en  1549,  à  Venise.  Admis  à  dix- 
sept  ans  dans  la  congrégation  <les  chanoines  de 
Saint-Sauveur  (1513),  il  quitta  le  prénom  de 
Guido  pour  celui  d'Agostino.  Au  rapport  de  Mo- 
rando,  deux  causes  l'auraient  entraîné  à  cher- 
cher asile  dans  la  vie  monastique  :  la  misère  et 
ses  propres  difformité,  qui  le  rendaient  un  objet 
de  mépris  et  de  railleries.  Partout  on  le  rebu- 
tait, on  le  maltraitait  même;  il  vivait  du  travail 
de  ses  mains,  et  souvent  il  était  contraint  de 
coucher  à  la  belle  étoile.  Tiraboschi  a  fait  justice 
de  ces  contes  en  découvrant  qu'il  sortait  d'une 
fsmille  aisée,  et  qu'il  n'était  ni  laid  ni  bossu, 
pendant  plusieurs  années  il  s'appliqua  avec  beau- 
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coup  d'iMiduité  à  Tétadé  des  langues  orientales» 
de  la  théologie,  des  antiquités  proCSines  et  sacrées. 
Envoyé  à  Venise,  il  fut  mis  en  1525  à  la  tète 
d'une  riche  tribUothèque  formée,  dans  le  couvent 
de  Saint- Antoine  de  Casteilo,  des  legs  des  cardi- 
naux Domenico  etMarino  Grimani.  il  était  prieur 
de  son  ordre  à  Gubbio  lorsque  le  pape  Paul  III, 
ayant  eu  occasion  d'apprécier  sa  vertu  et  son 
mérite,  le  nomma  évèque  de  Chisamo,  en  Can- 
die (1538);  mais  il  fit  peu  de  séjour  dans 
cette  tle,  et  revint  à  Rome,  où,  en  1542,  il  suc- 
céda au  célèbre  Aleandro  comme  préfet  de  la 
bibliothèque  vaticane.  Lorsque  le  condle  de 
Trente  eut  été  transféré  à  Bologne ,  Steuchus 
reçut  l'ordre  d'assister  à  ses  travaux;  étant  tombé 
malade,  il  se  fit  transporter  à  Venise,  où  il  mou- 
rut, à  rflge  de  cinquante-trois  ans.  Il  possédait  une 
vaste  érudition,  et  ses  ouvrages  bibliques  en  sont 
remplis.  On  a  de  lui  i  RecognUio  F.  T.  ad  he- 
brakcam  veritaiem,  coUaia  editioné  LXX 
interprelum ;Yeûi$e,  1529,  in-4'';Lyon,  1531, 
ln-l°  :  ses  recherches  ne  vont  pas  au  delà  du 
Pentateuque.  Rich.  Simon,  tout  en  louant  sa 
méthode,  lui  reproche  de  trop  s'attacher  à  la 
Vulgate,  au  lieu  de  cherdier  à  la  condiier  avec 
les  Septante;  —  Pro  religione  ehristiana,  ad- 
versus  lutheranos;  Bologne,  1530,  in-4^;  — 
In  ps.  XVIIi  et  CXXXVIII  interpretaiio; 
Lyon,  1533,  in-4%  suivie  des  remarques  d'É- 
rasme et  de  la  réponse  de  l'auteur;'—  Cosmo- 
pctia,  vel  de  mundano  opiftcio  expositio  ill 
cap.  Geneseos;  Lyon,  1535,  in-fol.;  Paris, 
même  année,  in- 8**,  avec  un  suppl.  De  rébus 
incorporeis  et  invisibiUbus  :  il  y  explique  la 
création  en  «Coûtant,  à  l'appui  de  la  Genèse , 
tout  ce  qu'il  a  pu  glaner  dans  les  écrivains  an- 
ciens et  modernes;  quelques-unes  de  ses  opi- 
nions sont  peu  orthodoxes,  comme  la  définition 
du  ciel,  qui  selou  lui  n'a  jamais  été  créé,  parce 
qu'il  est  le  rayonnement  même  de  Dieu  ;  —  De 
perenni  pMlosophia;   Lyon,   1540,  in-fol.; 
BAle,  1542,  in-4^  :  il  veut  montrer  dans  cet 
ouvrage  que  les  philosophes  païens  ont  reconnu 
de  tout  temps  un  Être  suprême;  que  quelques- 
uns  ont  eu  une  connaissance  confuse  de  la  Tri- 
nité ;  que  la  création  du  monde,  les  anges ,  les 
démons,  la  formation  de  l'homme  et  Timmorta- 
lité  de  l'Ame  ont  été  aussi  connus  de  plusieurs, 
et  qu'ils  ont  ea  des  idées  saines  sur  la  piété,  la 
justice,  l'aoKHir  du  prochain  et  la  morale.  Ajou- 
tons que  l'éniditien  de  Steuchus  n'est  pas  tou- 
jours bien  placée,  et  qu'il  prête  souvent  aux 
anciens  des  choses  auxquelles  ils  n'ont  jamais 
pensé.  On  trouve  deux  petite  traités  à  la  fin  du 
volume;  l'un  De  nomine  Bugubii,  urbis  sux; 
l'autre  De  mundi  exitio ,  qui  a  'été  réimprimé 
avec  un  traité  semblable  de  J.  Maggi,  BAle, 
1562,  in-fol.;  —  De  falsa  donatione  ConS' 
tantini;  De  restUuenda    navigatione    Ti- 
beris;  Lyon,  1547,  in-4*;  •-  Bnarrationes  in 
ps.  XL  priores,  etc.  ;  Lyon,  1548,  in-fol .  ;  — 
In  librum  Job   enarrationes;  An  Vulgata 


.editio  sU  D.  Hieronjfmi;  Venise,  1567,in-4*. 
'  Les  écrits  de  Steuchus  ont  été  recueillis  en  3  vol 
.in-fol.,  à  Paris,  1578,  et  à  Venise,  1591;  œttt 
édition,   reproduite  en  1601,  est  ta  plus  com- 
plète. P. 

M trrado,  tt  Fié  à  la  tète  été  Opgra  omuHa,  éd.  ijai. 

—  JacoUlU.  BM.  VmMm.-  Nlocnm,  JMn..  U IXXVI. 

-  Ttraboacbl,  StùHa,  t.  VII,  f*  partie. 

STBTBNS  {George-Alexander),  auteur  et 
acteur  anglais,  né  à  Londres,  mort  le  6  septembre 
1784,  A  Baldock  (comté  de  Hertford).  Fils  d'un 
artisan  et  destiné  A  une  profession  manuelle,  il 
s'en  dégoûta  de  bonne  heure,  et  se  mit  A  courir 
le  monde.  L'obscurité  de  sa  naissance  a  jeté  oo 
voile  sur  la  première  partie  de  sa  vie.  S'il  faut 
l'en  croire,  il  eut  une  jeunesse  orageuse  :  obligé 
de  se  créer  un  état  pour  vivre  •  il  choisit  cdm 
de  comédien,  et  s'attacha  A  une  troupe  ambu- 
lante. Dans  un  accès  d'abattement  et  de  maladie, 
il  composa  un  poème,  intitulé  Religion,  or  ike 
liber  Une  repentant  (1751,  in-8*  ),  et  où  il  s'ac- 
cuse d'avoir  honteusement  gaspillé  sa  vie.  Si  le 
repentir  fut  vif,  il  dura  peu;  car  en  1752  il 
avait  repris  ses  habitudes  de  désordre  et  d'ex- 
travagantes folies.  Appelé  en  1753  A  Londres,  il 
joua  des  rôles  secondaires  sur  le  théAtre  de  Co- 
vent-Garden.  Acteur  médiocre  dans  un  ensem- 
ble, Stevens  excellait  A  interpréter  des  chanseo- 
nettes,  des  scènes  comiques,  des  parodies,  doct 
il  était  l'auteulr.  Après  avoir  régalé  de  ce  diver- 
tissement les  nombreuse»  sociétés  bachiques  de 
la  capitale ,  il  eut  Tidée  de  le  compléter  et  d'en 
faire  une  sorte  de  répertoireburlesque  A  son  usage 
(  Leeture  on  heads)^  en  y  ajoutant  sans  cesse 
fous  les  agrémente  que  lui  suggérait  son  hvmear 
fantasque ,  son  esprit  d'observation,  on  le  ridi- 
cule du  jour.  Ainsi  préparé,  il  visita  l'Angletenc 
et  l'Ecosse,  les  colonies  de  l'Amérique  da  Nord, 
puis  l'Irlande.  En  peu  d'années  il  gagna  pins  de 
250,000  francs.  En  1774  il  céda  la  propriété  de 
son  œuvre  au  comédien  Lee  Levris,  qui  parviot 
encore,  en  le  répétant  avec  moina  d'originalité 
que  lui ,  A  glaner  des  bravos  et  des  écns.  Les  fa- 
cultés de  Stevens  déclinèrent  rapidement,  et  ce 
joyeux  bouffon  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  dans  un  état  dimbécillite  complète.  Outre  le 
poème  cité,  on  a  de  lui  :  Distress  upon  disirest, 
Hearts  ofoak,  the  Court  oj  Alexander,  A  Trip 
to  Portstnouth,  pièces  comiques  '^^TheBirth- 
Day  of  Folly,  poîlme  ;  Londres ,  1754,  in-8*  ;  - 
History  qf  Tom  Fool^  roman;  Londres,  1760, 
3  vol.  in-12  ;  —  The  Beauties  of  the  Magaxines, 
recueil  périodique  commencé  en  1761  ;  —Xee- 
fure  on  heads  ;  Londres  (  1763?),  in-13,  avec 
un  Supplément  t  impr.  en  l766;  —  Somgse»- 
mie  and  satirieal;  Oxford,  1772,  in-i2  :  il  y 
a  une  centaine  de  morceaux,  mais  oeloi  de 
V Orage  est  le  seul  qui  mérite  d'être 

AdnmtHTU  qf  a  spaoïllit,  eom^Uêdfrtmtk», 
Qf  Gj-â.  Stêvms,  vtth  kU  1^4  i  Loodfta,  liai.  -  Ba- 
ker, Bioçr,  dnunaUea» 

STBYiN   (Simon),  célèbre  roathématiden 
flamand ,  appelé  quelquefois  Si$non  de  Bruges, 
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né  à  Bfoges»  eo  1548,  mort  à  La  Ha3fe,  en  lAlO. 
Ses  parents  lui  ayant  fait  quitter  lea  études  pour 
le  commerce,  il  se  rendit  à  AuTen,  où  il  devint, 
très-jeune  encore,  teneur  de  livres  chez  l'un  des 
plus  riches  marclianda.  On  ignore  les  circons- 
tances qui  le  décidèrent  à  édianger  plus  tord 
cette  position  contre  nn  modeste  emploi  dans 
l'administration  des  finances  au  Franc  de  Bruges. 
U  paraîtrait  que,  aous  le  gouvernement  du  duc 
d'Altiet  Stevin  voulut  se  lancer  dans  Tindustrie, 
mais  que  n'ayant  pu  obtenir  Tautorisation  d'éta* 
blir  dans  sa  ville  natale  une  faliriqne  de  vinaigre, 
il  se  mit  à  courir  le  monde.  Il  parle  dans  ses 
différents  ouvrages  des  observations  qu'il  a  faites 
en  Danemark,  en  Norvège,  en  Suède  et  en  Po- 
legne.  On  l'a  remarqué  à  juste  titre,  il  ne  visite 
que  des  pays  protestants  ou  tout  ou  moins  que 
ceux  où  la  liberté  de  conscience  est  reconnue, 
et  quand  il  revient  dans  sa  patrie ,  c'est  au  mi- 
lieu des  provinces  soulevées  contre  l'Espagne 
qu'il  fixe  sa  résidence.  Ce  refus  de  soumission 
à  l'arbitraire  lui  a  valu  de  nombreux  ennemis. 
Son  nom,  qui  se  trouvait  dans  la  première  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  Feller,  a  été  supprimé 
par  le  dernier  éditeur  ;  il  ne  figure  pas  davantage 
dans  la  Biographie  de  la  Flandre  occidentale^ 
puirtiée  par  les  abbés  Carton  et  van  de  Putte. 
Lorsqu'il  fut  question,  en  1846,  de  lui  élever  une 
statue  à  Bruges,  l'un  des  coryphées  du.  parti  ré- 
trograde fit  à  la  chambre  des  représentants  tous 
ses  efforts  pour  empèclier  qu'on  ne  rendit  cet 
hommage  public  à  un  savant  dont  l'orthodoxie 
était  douteuse.  U  fut  vaincu  dans  son  opposition 
par  un  spirituel  pamphlet  de  M.  van  de  Weyer, 
intitulé  :  Simon  Stevin  et  M.  Dumortier  (Nieu- 
port,  1845,  in- 12).  Les  titres  de  Stevin  è  l'admi- 
ration de  la  postérité  y  sont  rapportés  en  ces 
tenmes  :  «  Depuis  deux  mille  ans  la  mécanique 
était  stationnaire.  Stevin,  le  premier  après  Ar- 
chimède,  a  donné  la  solution  des  problèmes  qui 
en  arrêtaient  les  progrès.  Il  est  le  père  de  la 
statique  moderne.  Il  a  exposé  tous  les  grands 
principes  qui  constituent  ai^urd'hui  la  science 
de  l'équilibre  dans  les  corps  solides.  11  a  trouvé 
la  théorie  des  plans  inclinés ,  inconnue  aux  an- 
ciens. Il  a  découvert  le  parallélogramme  des 
forces  et  posé  en  termes  exprès  ce  principe, 
devenu  le  fondement  des  sciences  mécaniques, 
et  révélé  ensuite  au  monde  comme  une  grande 
découverte  de  Varignon.  11  a  tenté  même  quel- 
ques pas  sur  le  terrain  de  la  dynamique.  Il  a  fait 
de  l'hydnistatique  une  science  tout  à  fait  diffé- 
renle  et  indépendante  de  ta  statique.  Le  pre- 
mier il  a  ajouté  aux  découvertes  faites  par  Ardii- 
mède,  et  démontré  comme  une  des  principales 
conséquences  de  l'équilibre  des  fluides,  qu'un 
liquide  peut  exercer  sur  le  fond  d'un  vase  une 
pression  beaucoup  plus  grande  que  son  propre 
poids,  principe  fameux,  connu  sous  le  nom  de  pa- 
radoxe hffdroitaiique  ^  et  dont  on  a  fait  lion- 
nenr  4  Pascal.  Il  a  découvert  la  loi  de  la  pression 
des  ÛUKles  sur  les  |>arois  d'un  vase.  Il  a  employé 


dans  ces  recherches  des  artifices  mathématiques 
qu'on  peut  considérer,  comme  on  premier  ache- 
minement vers  le  caîcnl  faifinitésimal.  Il  a  in- 
.  troduit  le  premier  la  pratique  des  fractions  dé- 
cimales, quoique  Regiomontanus  eût  fait  on 
grand  pas  vers  ce  prc^  et  que  Ramus  même 
l'eût  indirectement  employée.  Il  a  donné  un  des 
meilleurs  traités  de  navigation,  qui  a  servi  de 
texte  dans  toutes  les  écoles  chez  les  nations 
maritimes.  Il  a  entrevu  l'importance  de  la  géo- 
logie, et  indiqué  les  moyens  d'en  faire  une 
science.  Sa  fortification  par  écluses  est  encore 
aujourd'hui  un  ouvrage  digne  de  remarque.  > 
DeMiddelbourg,  où  Stevhi  s'était  fixé  en  reve- 
nant dans  les  Pays-Bas ,  il  se  rendit  à  l'univer- 
sité de  Leyde  (février  1583).  U  y  créa  plusieurs 
cours  pouB  les  sciences  positives,  dont  il  s'était 
déjà  occupé  avec  succès.  L'invention  et,  ce  qui 
est  mieux  encore,  la  réussite  d'un  char  à  voiles 
qui  devançait  un  cheval  k  la  course,  mit  le 
comble  à  sa  réputation.  Maurice  de  Nassau  le 
félicita  avec  enthousiasme  à  cette  occasion.  Ce 
prince  passe  pour  avoir  été  son  élève.  Le  fait  est 
qu'il  hii  voua  une  affection  sincère,  et,  cliose 
rare,  demeura  jusqu'à  la  fin  son  ami.  Il  lui  confia 
la  conduite  de  ses  affaires  particulières,  et  le 
consulta  avec  grand  profit  sur  ses  entreprises. 
La  charge  de  castramétateur  des  armées  des 
Provinces-Unies  fut  confiée  à  Stevin,  en  1617. 
Quand  il  mourut,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans, 
l'attention  publique  s'était  détournée  de  lui ,  et 
lui-même,  dans  sa  modestie,  laissa  fort  peu  de 
renseignements  sur  sa  vie.  Ses  ouvrages  sont 
presque  tous  écrits  en  flamand  ;  en  voici  les 
titres  :  Pratique   ^arithmétique;  Anvers, 

1585,  in-8<*;  —  Problematum  geometricorum 
lib.  V;  ibid.,  1&85,  in-4*  ;  —  Principes  de  sta* 
tique  et  d'hydroitatique;  Leyde,  1586,  in-4*; 
—  Système  nouveau  de  fortification  ;  ibid. , 

1586,  in-4'';  —  Demotu  cali;  Ibid.,  1589, 
in-S"»;  —  Traité  de  navigation  ;  ibid.,  1599, 
in-4''  ;  trad.  en  latin  par  Grotius  :  Limen  heU' 
rettcon,  seu  Portuuminvesiigandorumratio  ; 
Leyde,  1624,  in-4*'.  Ces  divers  ouvrages  ont 
été  recueillis  à  Leyde,  1605,  2  vol.  In-fol.  La 
plus  grande  partie  en  a  été  mise  en  latin  par 
W.  Snell  (ffypomnemata :  Leyde,  in-fol.),  et 
en  français  par  A.  Girard  (Œuvres;  ibid.,  1634, 

in-fol.).  C.    RAnLENBECK. 

Foppeni,  BibL  bêlgUa,  —  Moatafila,  HM.  det  matkèm., 
t.  II.  —  Gœthalt.  Notice  kiit.  iur  iavitetlêê  ouorageM 
de  Stêvtn;  Brnxellct,  lUl ,  In-S*.  —  Quetelet.  Simàm 
Siwin  i  IMd..  isu,  bi-ê*.  —  Steldiea ,  Métmotrts  ntr  la 
vie  et  (et  travwt  de  Stevin  /  Ibld.,  184S .  lo-s*. 

8TBWABT  {Matthew)^  mathématicien  an- 
glais, né  en  1717,  à  Rothsay  (lie  de  Bute),  mort 
près  d'Edimbourg,  le  23  janvier  1785.  Fils  du 
pasteur  Dugald  Stewart,  et  destiné  à  la  car- 
rière ecclésiastique,  il  fréquenta  l'université  de 
Glasgow ,  où  il  étudia  les  mathématiques,  eut 
Hutclieson  et  Simson  pour  maîtres,  puis  celle 
d'Edimbourg,  où  11  fut  recommandé  à  Mactaurin. 
Bien  qu'il  ne  méconnût  pas  l'importance  de  1  a- 
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nalyse  moderne ,  îl  resta  pourtant  attaché  à  la 
géométrie  de»  anciens ,  dont  Simaon  lui  vfdii 
donné  le  goût,  et  ayant  entretenu  avec  ce  savant 
une  correspondance  suivie  sur  les  ùoci  piani  et 
les  Pori$mes  d*Euolido,  il  publia  en  1746  ses 
GeùfiMtrical  ike&remt  (fidimb.,  1n-4*),  au 
nombre. de  soixante-neuf;  il  y  déTeloppa  les 
curieuses  découvertes  qu'il  avait  Caites  sur  ce 
sujet ,  mais  en  n'en  accompagnant  que  cinq  de 
démonstrations  (  1  ).  Nommé  pasteur  è  Rosencatb, 
dans  fâcosse  occidentale  (1745),  il  n'y  resta 
qu'une  année  ;  car  à  la  mort  de  Maclaurin  il  fut 
appelé  à  lui  succéder,  par  voie  de  concours,  dans 
la  chaire  des  mathématiques.  Sa  santé  ayant 
commencé  à  décliner,  il  clioisit  «on  fits  Dugald 
pour  adjoint,et  lui  résigna  bientôtsachaire  (1775  ), 
pour  se  retirer  dans  le  comté  d'Ayr,  où  il  passa 
les  derniers  temps  de  sa  fie.  En  1704,  il  avait 
été  admis  dans  la  Société  royale  de  Londres. 
On  a  encore  tie  loi  :  Four  Trects^  physical 
and  maihematleal ;  Edimbourg,  1761,  in-4«. 
Dans  le  premier  de  ces  traités,  il  donne  la  théorie 
des  forces  oentripètes  dans  une  série  de  proposi- 
tions exactes ,  si  l'on  n'admet  la  quadrature  des 
courbes;  et  dans  les  autres  il  explique  les  irré- 
gularités des  orbites  des  pimfttes  seoondaires  ; 
—  ProposHionesmoreveterum  demonstratm; 
ibid.,  1769,  in-4*';  —  Estay  on  theSun'êdU- 
tance;  ibid.,  1763,  in -4**.  La  parallaxe  du  soleil 
y  est  déterminée  à  6'  9",  tandis  qu'elle  est  fixée 
positivement  depuis  1769  par  le  deuxième  pas- 
sage de  Vénus  à  8".  Stevirart  a  encore  donné 
dans  les  Essaysofthe  PhiUa.  Sue,  ofJSdinb., 
1756,  t.  H ,  une  solution  du  problème  de  Kepler 
.par  l'application  de  la  géométrie,  tandis  que  jus- 
qu'alors on  avait  eu  recours  à  T^lg^re.  L'jm- 
portance  de  Stewart  comme  mathématicien  est 
devenue  {presque  nulle,  à  cause  dea  progrès  de 
.cette  science  ;  il  faut  cependant  louer  ses  efforts 
pour  simplifier  les  problèmes  les  plus  ardus  et 
pour  les  rendre  accessibles  même  aul  personnes 
dont  les  connaiasattces  se  bornent  à  la  géométrie 
élémentaire. 

Playfialr,  dans  BtUnbvrgh  pMioi.  tramactioni,  1. 1. 
— >  Chalmen,  Gentral  6iO0r.  d<et. 

STBWART  (/){<9a/cf), philosophe,  fils  du  pré- 
cédent,.né  le  22  novembre  1753,  à  Edimbourg, 
où  il  est  mort,  le  1 1  juin  1828.  Il  fit  à  Edimbourg 
ses  études  cla<«siques,  et  compta  parmi  ses  pro- 
fesseurs Stevenson  et  Ferguson.  IJ  alla  ensuite 
à  luniversité  de  Glasgow,  où  il  suivit  les  leçons 
de  Thomas  Reid,  et  ce  fat  là  qu'il  écrivit  A  dix- 
neuf  ans  et  qu'il  lut  dans  atte  société  littéraire 
un  Esiai  sur  le  rêve,  qu'il  inséra  plus  tard 
dans  ses  Éléments  de  philosophie.  Adjoint  à 
son  père  dans  repseignement  des  mathématiques, 
il  le  remplaça  en  1775  comme  professeur  titu- 
laire. Bien  que  savant  mathémaficien,  il  tournait 
de  préférence  ses  recherches  du  cOfé  de  la  phi- 
Ci)  Small  et  Lovrjr  ont  donné  plna  tard  dana  Je  Ma- 
thêmatieal  reposUorp  de  Lcjbourne  les  démpiutrattons 
de  toas  les  aalres  théorèmes,  par  l'appUcf  t|op  de  la  géo- 
iDélrfe  pncfenne. 
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losOphie.  Ausisi ,  loi-sqn'en  Y  776  Fei^iaoa  eut 
été  «ttvoyé  en  Amérique  comme  éocrétaire  de  la 
4iommis8ion  chargée  de  traiter  avec  les  «oiooies 
insnrgées,  D.  Stewart  loi  succéda  comme  sup- 
pléant dans  la  ohaire  de'^iloaophie  morale  ;  il  eut 
Je  rangde  litoiaire  «n  1785.  En  1792JI  débuta 
dans  la  eavrière  Httéreire  par  la  poblicalioii  des 
Éiémentê  dé  pMlosopMe^  destinés  à  rosagedes 
étudiants,  et  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort  il  fit 
paraître  h  de  courts*  intervalles  les  nombreux 
ouvrages  auxquels  il  doit' sa  célébrité.  Indépen- 
ikuAMent  de  «es  travaux  philoaoplrii|aes , 
^i  Stewart  n'était  resté  étranger  à  aucune 
«dMoe  :  outre  les  matbématiqaea,  il  fit  des 
ooirs  de  pihysique,  de  riiétorique,  de  langue 
grecque  et  en  1800  il  ouvrit  à  Edimbourg  un 
oonrs  public  d'écdnomie  poiitiqoe ,  tout  en  ton- 
Hnuant  à  l'université  ses  leçons  de  philosophie 
morale.  En  I8t0  il  se  fit  suppléer  dans  aa  chabe 
par  Thomas  Brown;  ea  1820,  fatigué  par  de  longs 
travaux ,  il  donna  sa  démisaion ,  et  alla  vivre  à 
JCinneill-House,  maison  decampapie  appartenant 
au  duc  d'Hamilton.  Il  fut  frappé  en  18M  d'une 
violepte  attaque  de  paralysie.  Étant  venu  en 
1828  passer  quelques  jours  à  Édimboutg,  il  y 
mourût,  âgé  de  soixante-quinze  ansi 

L'idée  que  DugaM  Stewart  s'était  £ute  de  la 
philosoptrie  est  celle  d'une  science  etxpérii 
taie,  à  laquelle  H  faut  par  conséquent  appliqi 
la  même  méthode  qu*aux  sciences  «naturelles. 
Dans  l'ordre  intellectuel  et  dans  Tordra  moral, 
tout  aussi  bien  que  dans  Tordra  physique,  Tex  - 
périenoe  apprend  que  certains  phénomènes  sont 
InTariablement  associés.  Reconnaître  avec  soin, 
^constater  avec  exactitude  ces  associations  de 
phénomènes,  quine  sont  antre  chose  que  Tordre 
même  de  Tuniters  Intellectuel  et  moral,  rapporter 
ensuite  ces  associations  à  leurs  lois  générales,  telle 
est-  au  jugement  de  Stewart  la  véritable  mé- 
thode applicable  aux  recherches  philosophiques. 
A  leur  tour,  ces  recherches  ne  lui  paraissent  pss 
ofTrir  seulement  un  int^t  de  csriosiié,  nais 
surtout  avoir  un  but  d'otilité  pratique*  Quel  est 
ce  bat .'  «  Celui ,  dit-il ,  que  se  propose  un  bomoie 
de  bon  sens ,  quand  il  observe  les  événementK 
qiii  se  passent  «ous  ses  yeux ,  afin  de  mettre  a 
profit  ce  qu'il  voit  pour  sa  conduite  fulme.  * 
Entre  ta  science  du  philosophe  et  le  bon  seas 
qui  dirige  les  hommes  dans  les  affaires  de  la  vie, 
il  n'aperçoit  aucune  diflérance  de  naton,  mtii 
seulement  une  didérence  de  degré.  Si  la  «ciena 
surpasse  le  bon  sens,  c'est  que  le  philosophe  t, 
pour  comprendre ,  des  procédés  qui  roan^Kiit 
au  vulgaire.  La  philosophie  n'est  donc  aux  yen 
de  Stewart  que  le  bon  sens  élevé  à  la  hauteur 
d'une  méthode.  Ce  n'est  pas  à  lui  qu'on  repro- 
chera jamais  de  se  perdre  dans  les  nuages;  H 
encourrait  plutôt  le  reproéhe  opposé,  si  tootcMi 
on  pouvait  jamais  reprocher  à  nn  philesophe 
98  circonspection.  La  philosophie  éeossiise  de- 
pois  Hutcheson,  son  fondateor,  est  marquée 
d'une  sorte  de  cachet  gëoéral,  sons  lequel  il  s'y 
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a  Ktière  place  &  l'origiiMUté.  A  cet  égard  rien  ne 
différencie  esfleolieSeroeiit  la  philosophie  4e 
Stemrt  d'avec  celle  de  eed^prédéces&etirs»  et 
ii9iiiaineiit.d*«ir«c  «elle  de  Aeid,  son  prineipal 
maître.  Ce  aont»  à  peu  4e  chose  près,  les  méines 
cUssifications  et  les  mèipes  soluMoqs.  Sevlémeot 
Stowart  a  traité  dans  ses  écrits  plusieurs  ques- 
.lîoos  que  I^eid  n'avait  pas  abordées  dans  les 
sâeoa,  par  exemple  les  questiens  relatives  à  la 
moraie  statique  «i  à  la  théodicée.  Comme  la 
philosoptiie  écossaise. en  général,  la  philosoplûe 
de  Dnjftâld  Stewart  est  une  doctrine  spiritualiste 
et  religieuse. 

Le»  ouvrages  de  Stewart  sont  les  suivants  : 
JSlemenis  n/  iàe  phUotaphy  of  the  human 
minrf;  Londres,  1. 1*',  1792;  Edimbourg,  t.  II, 
1814  ;  Londres,  t.  III,  1827,  inr4'';  trad.  en  fran- 
çais par  Peisse  et  Ricard  (Paris,  1843,3  vol. 
gr.  ia>i8  );.dan6  cette  traduction  on  a  conservé, 
pour  la  première  .partie ,  la  version  de  P.-  Pré- 
vost (Genève,  1808,  2  vûl.  in^S"^),  et  celle  de 
la  seconde  partie,  abrégée  par.Faiçy  (ibid., 
1825»  in-H**)»  a  été  coiDplété&  Ce  grand  ouvrage 
traite  successivement  de  la  peroeption  extérieure, 
de  Tattention,  de  la  conception.,  de  rabstraction 
et  des  Idées  générales,  de  l'association  des  i4ées , 
de  la  mémoire,  de  Timaglnatioa  (t  1*^)  ;  des  lois 
fondamentales  de  la  croyance,  du  raisonnement 
et  de  réndenoe  déductive,  de  la.  logique  aristo- 
télique (t.  Il);  des  variétés  de  la  constitution 
inlelleetuelle  derborome,  des  facultés  de  Thomme 
comparées  à  celles  des  animaux ,  du  langage,  du 
principe  de  l'imitation  sympatliique  (  t.  111).  11 
est  précédé  d'uneintroduction  relative  à  la  nature, 
à  l'objet  et  à  Tutilité  de  la  philosophie;  — 
Outlints  of  moral  phUosophy,  for  the  use  of 
studenU  in  the  tmiverêity  of  Sdinhurgh; 
Edimbourg  «  1793,  in*8*;  trad.  par  Th.  Joiiiïroy 
(  Paris,  1826, 1833,  in«8^)  ;  nombreuses  réimpres- 
sions en  Angleterre  et  en  Amérique  :  exceUent 
manuel,  qui  se  divise  en  deux  parties  ayant  pour 
objet  l'une  les  (acuités  intellectuelles,  l'autre  les 
facuUés  morales  ;  —  Account  oj  the  life  and 
wriiings  of  Adam  Smith,  dans  les  Tranâae- 
ffouf  de  la  Soc.  roy.  d'Édimb.,  1793;  trad.  par 
P.  Prévost  et  placé  à  la  tête  des  Sisa^  philo^ 
$oph,  de  Smith  ; — Acamnt  of  (hé  lifé  and  «ri- 
Ungsof  P.  W*  Rôbertson;  Édimb.,  1798,  in-S^  ; 
trad.  par  Ymbert  (Paris,  1806,  in- 8**)  ;  — -  i4c- 
count  o/  the  Hfe  andwritings  of  Th,  Beid; 
ibid.,  1802,  in-89  ;  trad.  par  JoufTroy  à  la  léte  de» 
Œu9ire»  de  Reid ,  et  par  Thurot,  dans  les  Œu- 
vres pe8thume$  de  ee  philosophe  :  cette  notice 
et  les  deux  précédentes  ont  été  réunies  sous  le 
titre  de  Biographieal  menuirs  ;  ibid.,  181 1 , 
ia-4'';  '^  Phitosophieal  essays;  ibid.,  1810, 
in*4*;  trad.  en  partie  par  Huret  (Paris,  1828, 
iB-8*)  :  outre  l'examen  des  systèmes  de  Lucke, 
Berkeley,  Hartley,  Priestiey,  Darwin  et  Home 
Tooke,  on  y  tcompe  des  mémoires  consacrés  au 
beau,  an loUime,  et  au  goÉt;—  Soute  aceount 
ofaboy  horn  bHndnnd  deaf,  dans  Trans,  of 


Sgc.ofSd^b'^  1812;  trad.  dans  le  t.  III  des 
^ÉUtMfits  de  )a  philosophie  ainsi  que  dans  le 
:  JTraité  des  sourds-muets  de  Degérando,t.  II; 
.  ^  Preltminoify  dissertation  to  the  supplé- 
ment qf  the  Jîlncyclopœdia  britannica,  exhi- 
.l^ting  a.  gênerai  view  of  the  progress  qf  me- 
iaphysical,  etàical  andpolitieal  science  since 
(M  revival  of  leïlers;  Édiroboura,  1816-21 , 
2  part.*  in-4^9  et  dans  les  1. 1  et  v  de  VEncyd. 
britannica;  trad,,en  français  par  Buchon(ffi«^. 
^abrigée  des  sciences  métaphysiques^  morales 
et  politiques;  Paris,  1820-23,  8  vol.  in-8®)  : 
ce  travail^  qui  a  joui  d'une  grande  popularité , 
devait  avoir  pour  complément  unç  troisième 
partie,  qui  n'a  point  paru,  A  proprement  parler, 
ce  n'est  ni  un  traité  ni  une  histoire;  il  n'y  a 
point  d'unité  dans  cette, masse  d'essais  et  de 
nolioes;  tout  esi isolé.  La  méthode,  le  plan  font 
défaut  partout,  et  l'on  y  a  relevé,  comme  une 
lacune  alngulière  chet  un  philosophe,  l'absence 
totale  du  nom  de  Spinoza  (  ooBsolter  A  ee  sujet 
deux  articles  de  VEdinburgh  Bewiewt  sept. 
1816  et  oct.  1821  )  ;  -^  View  ofthe  active  and 
moral  pofjoers  of  man  ;  ibid.,  1 828, 2  vol.  in-8*'; 
trad.  par  L.  Shnon  (Paris,  1834, 2  vol.  in-8*)  : 
ce  livre,  plus  agréable  que  prefond,  renferme 
peut^tre  pkis  denses  neuves  et  higénieuses 
qu'aucun  de  ceux  que  Stewart  ait  écrits.  Ajou- 
tons à  la  liste  de  ses  4ravaux  Une  édition  ti^- 
soignée  des  CBuvres  d'Adam  Smith  { Édim- 
bourgv  1810,  5  vol.  in-8<*  ).         C.  Mallet. 

Blaekiûûbd'»  BdbibUroh'MaQOMiMt  itk»,  — '^nntcA/ 
Uogr&çkp ,  Hl9.  «-  t.  MacUntoiti ,  ÙUû.  tntr  la  pkUà- 
â0pkië  mpraU.  ^  W«  HamUton,  dans  Edimburgh  ili- 
view,  oct.  1890.  — '  Cousin,  dan*  le  Journal  des  iavanU, 
liti.  —  Lé  rafimc,  Cwtrs  de  philosophie  et  Fragmenté 
phlUfêoph.  -^  PrctMet  de  Prêt  oit ,  de  Fattj  et  de  Jouf- 
iFOsjr.  w,  iHot,  eu  idtma  philOÊoph. 

vnwr^iL  (Michel)^  en  latin  StiffeUus^  ma- 
thémattoien  allemand ,  né-en  1486,  à  Esslidgen 
<Sa&e)>  roortàIéna,le  19avril  Iô67.  Il  éUit  d'a- 
bord moine  augbâtin  au  couvent  de  sa  ville  na- 
tale ;  ayant  adopté  les  doctrines  de  Ldther,  il  de- 
vint ministre  à  fjochau  en  Saxe,  k  Tollet  en 
Autriche  et  à  Holtsdorf  près  de  Wittemberg.  Il 
fut  un  des  premiers  mathématiciens  de  son 
temps  et,  tant  en  arttfamétiqoe  qu'en  algèbre  il 
fit  des  découvertes  et  des  améliorations  impor- 
tantes. Dans  son  AriChmetica  intégra  (Nurem- 
berg, 1544,  1586,  iih4*,  avec  préface  cle  Ph.  Me- 
lanchthon),  on  trouve  les  germes  des  logarith- 
mes ;  car  il  y  compare  expressément  les  pro- 
gressions arithmétiques  et  géométriques,  comme 
on  le  Mi  dans  les  traités  vulgaires  de  logarith- 
mes, mais  il  ne  s'est  point  occupé  d'intercaler 
dans  la  suite  géométrique  les  termes  moyens.  Il 
a  été  sous  ce  rap()ort  le  précurseur  de  Napier, 
quoique  celui-ci  ait  considéré  t$  génération  des 
logarithmes  d'une  manière  entièrement  différente 
et  qui  lui  est  propre.  On  attribue  à  Stiefel  l'em- 
ploi des  lettres  de  Tàlphabet  pour  désigner  les 
valeiirs  inconnues,  et  il  se  servit  le  premier  des 
signes -{-et  —  pour  remplacer  les. mots  pftct  et 
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moins.  Il  fit  aussi  paraître  en  1553  une  seconde 
édition  du  traité  die  Coss,  du  plus  ancien  algé- 
briste  allemand,  Christophe  Rudolff.  Mais  Stiefel 
commit  la  folie  de  vouloir  appliquer  la  science 
des  nombres  à  l'interprétation  des  saintes  Écri- 
tures. Emporté  par  l'exaltation  religieuse ,  qui 
d'ailleurs  était  commune  à  plusieurs  savants  de 
son  siècle  y  il  crut  avoir  découvert  par  la  suppu- 
tation des  nombres  carrés,  d'autres  disent  par 
la  réunion  des  lettres  numérales  de  certains  pas- 
sages de  l'Évangile  (1),  la  date  précise  de  la  fin 
du  monde;  il  la  fixa  d'abord  en  1532;  puis 
comme  cette  année  se  passa  sans  que  Tévéne- 
ment  eut  lieu ,  en  1533,  au  2*  jour  de  la  42'  se- 
maine, c'est-à-dire  au  3  octobre,  à  8  ou  10  heu- 
res du  matin.  11  prenait  Luther  pour  cet  ange 
de  l'Apocalypse  qui  volait  au  milieu  du  ciel  pour 
prêcher  l'Évangile  aux  habitants  de  la  terre,  et 
il  se  regardait  lui-même  comme  le  septième  ange, 
dont  la  trompette  devait  annoncer  la  fin  du 
monde.  Stiefel  était  si  convaincu  que  la  prédic- 
tion qu'il  avait  exposée  dans  une  brochure  s'ac- 
complirait, qu'il  trouva  étrange  que  Luther  en 
pOt  douter.  Les  paysans  deHoltsdorf,  où  il  était 
ministre ,  abandonnèrent  leur  travail  et  dépen- 
sèrent tout  lenr  bien  ;  mais  bientôt,  furieux  d'a- 
voir été  trompés,  ils  se  jetèrent  sur  le  malen- 
contreux prophète,  et  le  tralnèrentà  Wittemberg, 
pour  l'accuser  d'imposture  et  pour  demander  des 
dédommagements.  Stiefel  fut  absous  par  le  con- 
sistoire et  rétabli  dans  sa  paroisse,  grftce  à  Tin- 
tei cession  de  son  ami  Luther.  Il  alla  ensuite  pro- 
fesser l'arithmétique  à  léna.  On  a  encore  de  lui  : 
Bine  sehr  wunderbarliehe  Wœrterreehung 
sammt   einigen  Merkzahlen  DaiMis  und 
der  Offenbarung  SI  Johannis  (Très-merveil- 
leux calcul  de  mots  avec  quelques  nombres  indi- 
cateurs de  Daniel  et  de  l'Apocalypse  de  S.  Jean  ); 
Ratisbonne,  1553;  —  un  Traité  d*algètnrê,  en 
allemand;  —  un  poème  allemand  sur  la  Doc- 
trine de  ttUher.  G.  db  G — bu. 

Bayle.  DM,  kUt.  -  Mootnda,  IttiL  deswuaMm. 
STIBKNBIBLM  {Georges),  savant  suédois,  né 
en  1598,  mort  en  1672.  Après  avoir  visité  les 
principaux  pays  de  l'Europe,  il  se  fixa  à  Stock- 
holm ,  et  y  remplit  les  charges  de  conseiller 
militaire  et  de  directeur  du  collège  d'antiquités. 
Ses  connaissances  étendues  dans  la  philologie , 
l'histoire,  la  physique  et  les  mathématiques  lui 
valurent  l'estime  de  la  reine  Christine,  qui  ai- 
mait à  s'entretenir  avec  lui.  11  était  membre 
associé  de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a  de 
lui  :  Magog  arameo-gothicus ,  sive  Origines 
vocainilorum  in  linguis  pêne  omnilms  ex 
lingua  sueUca  veteri;  Upsal,  in-4''  ;  —  Lexieon 
voeabulorumantiqtiorumgothieorum  ;  Stock- 
holm, 1642,  in-4*  ;  la  lettre  A  de  ce  glossaire  a 

(1)  Il  fonda  100  premier  calcol  rar  ces  noti  :  JenuJfa- 
aartnui  Bmx  JuOmorum ,  dont  lei  lettres  nonérales 
donnent  iiti,  et  son  eecond  inr  eelte  phnae  :  Fiàebmd 
in  «IMJR  tram^ermU,  on  l'on  trouve  V.  I.  D.  V.  I.  V.  M. 
i.  X.  V,  ou.  en  en  changeant  l'ordre,  les  lettres  foiran- 
tes I  M.D.V.V.V.V.X.  m. 


seule  paru,  comme  dans  le  précédent  ;  —  4r- 
eMmedes  reformaius;  ibid.,  1644,  ln-4*;  — 
Poésies  (en  suédois);  Upsal,  1653;  StockliolDi, 
1668,  in-4*';  le  morceau  le  plos  remarquable  ert 
i^n  poème  moral.  Hercules  Mvius^  réinipr.  à 
part ,  Stockholm,  1727,  in-4";  ^  Prompiua- 
rium  Unguss  suso-goiMess;  —  ÀntûCiope- 
riuSf  sive  de  Ùriginilms  sueo-golMcis;  Stock- 
holm, 1685,  in-8*.  Comme  éditeur  il  a  publié 
Vestrogoth»  leges  veteres  (ibid.„  1663),  el  VI- 
philas,sive  Versio  IV  evangeliorum  gothica^ 
cum  versionibus  sueo-çothiea,  isiandica  et 
vulgata  latinaiiM.,  1671,  in-4*).  Il  a  laissé 
en  manuscrit  Runx  suecicœ,  dont  le  résumé  se 
trouve  dans  les  Vnterredungen  de  Morbof ,  et 
un  poème  héroï-comique,  Reeôrdaiio  mo/et  fia- 
rum  conJugaUum, 

Gasnerus,  Jmiiaieisê-tal  éfvw  ShenkiUm\  Stocfc- 
boln.  1678,  in-t*.  -  Attm  UUrmria  Saêetm.  —  Mogr^ 
pkisk- Lexieon, 

STirBL.  VOff»  SnBFBL. 

STIGLIANI  (Tommaso)^  poète  italien,  né  en 
1545,  à  Matera  (  Basilicate),  mort  en  1625,  I 
Rome.  On  ne  sait  rien  de  la  première  moitié  de 
sa  vie ,  fort  peu  intéressante  du  reste,  puisqu'il 
ne  fit  imprimer  ses  vers  que  dans  la  seconde. 
C'était  un  poète  hesoigneux  et  gonflé  de  son  sa- 
voir, qui  se  réduisait  pourtant  à  peu  de  chose. 
En  1603,  il  entra  au  service  de  Ranuce  1*%  doc 
de  Parme.  Comme  il  prétendait  régenter  l'acadé- 
mie  des  Innomati ,  il  rencontra  dans  Antomo 
Davila,  le  futur  historien ,  un  contradicteor  pins 
disposé  à  donner  des  leçons  qu'à  en  recevoir. 
Une  dispute  s'engagea  entre  enx ,  k  la  suite  de 
laquelle  le  jeune  homme  appela  StigUani  sur  le 
terrain ,  et  le  perça  d'un  coup  d'épée  à  la  cnisee 
(1606).  Le  poète  guérit  de  la  blessure,  mais  non 
de  la  manie  de  tourner  ses  confrères  en  ridicnle. 
Il  quitta  Parme,  et  s'établit  à  Rome,  sons  la  pro- 
tection du  cardinal  Sdpion  Borghese;  il  vécut 
ensuite  chez  le  duc  de  Bracciano,  et  mourut  oc- 
togénaire, dans  Ja  maison  de  Pompeo  CoUnum, 
prince  de  Gallicano.  Il  appartenait  à  Tordre  de 
Malte,  où  il  avait  probablement  le  rang  de  cbe- 
valier  servant.  Stigliani  eut  avecMarini  une  qo» 
relie  qui  mit  en  émoi  le  monde  des  lettrés.  Il 
imita  d'abord  son  style,  et  lutta  avec  hti,  non 
d'imaginalion,  mais  de  mauvais  goût  Puis  il  en 
vint  aux  injures,  et  traça  dans  le  Monda  nnoM 
(sous  le  voile  transparent  de  VUom  morino) 
un  portrait  grotesque,  où  Marin!  n'eut  pas  de 
peine  à  se  reconnaître,  et  se  vengea  parqudquei 
sonnets  intitulés  le  Smorfle,^  par  l'allégsriedo 
hihou,  qu'il  plaça  dans  son  poème  de  Vàdone, 
Stigliani  ne  riposta  plus;  mais  il  eompoaoas 
violente  critique  de  ce  poème,  DelF  Oeehialê, 
dont  l'apparition  attira  sur  lui  on  déluge  de  pam- 
phlets. On  a  de  ce  poète:  Mime;  Venise,  IMI, 
in>16,  et  1605,  in-12  :  certanis  sonnets  trop  It* 
bres  firent  supprimer  la  seconde  éditioB  par  l'in- 
quisition ;  —  H  Mondo  nuo9o:  Plaisance,  1617, 
in-12;  Rome,  1628,  in-12  :  c'est,  dit-on,  le  plus 
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loDg  àm  poëmes  iUlieos  ;  ranteor,  qui  TaTait  pu- 
blié en  vfaigl  ebanto,  en  ajouta  quatorze  de  plus 
dans  la  réimpreasion;  —  Canzoniero;  Aone, 
1633,  Ui-12  ;  édit  châtiée  des  Rime ,  donnée  par 
Bnldncci  ;—  DêlV  OcehàaU^  tapera  difensiva  ; 
Venise,  1637,  in^l2  :  cette  apofogie  n*a  qu'un 
livre  unique,  bien  qn'on  parie  dans  la  préface 
de  trois  autres  qui  auraient  vu  le  jour;  —  Arte 
del  verio  italiano^  colle  tavole  délie  rime; 
Rome,  1656,  in-8**  :  c'est  un  dictionnaire  de  ri- 
mes, publié  par  le  prince  de  Gallicano  avec  des 
notes;  ^i^t/ere;  Rome,  1661, 1664,  in-13. 

Top^.  BIbi.  mpoletana,  -  CrctclnbCDl,  StorU»  detla 
potâAa  vlgar.  -  Tlnboacht.  Storia,  I.  viil. 

BTiLicoii  (FtoPitM  Stilioo),  homme  d'É- 
tat romahi,  né  Tcrs  le  milieu  du  quatrième 
siècle,  décapité  le  33  août  408.  Il  était  d'origine 
▼andaie;  son  pèreaTait  commandé  sous  Valens 
la  cavalerie  anxiliaire  en  Germanie.  Mêlé  à  là 
jeunesse  romaine  dans  les  écoles  et  dans  les 
camps,  il  reçut  toute  l'éducation  d'un  enfant  de 
Rome,  et  l'on  pot  de  bonne  heure  distinguer  en 
loi  une  intelligence  vive ,  un  esprit  plein  de  sail- 
lies, une  éloquence  facile  et  le  goût  des  lettres 
joint  à  la  passion  des  armes.  S'attachant  à  la 
fortuné  naissante  de  Théodose,  il  grandit  avec 
elle,  il  devint  successivement  maître  des  milices, 
généralissime  et  patrice;  enfin  il  obtint  la  main 
de  Serena,  nièce  de  l'empereur,  et  qui  depuis  la 
mort  de  l'impératrice  gouvernait  le  palais;  une 
tendre  affection  unit  constamment  les  deux 
épo<n.  Théodose  en  mourant  chargea  Stilicon 
<le  la  tutelle  de  son  fils  Honorius  et  delà  régence 
dans  l'empire  d'Occident  Dans  son  administra- 
tion ce  dernier  fit  preuve,  comme  auparavant , 
de  beaucoup  de  justice  et  de  désintéressement. 
Bien  que,  dans  les  luttes  entre  les  partis  religieux, 
il  se  kd  signalé  par  plusieurs  actes  qu'un  grand 
fanatisme  chrétien  aurait  pu  seul  expliquer,  il 
se  mit  à  suivre  entièrement  la  politique  de  con- 
dliatioa  inaugurée  dans  les  derniers  temps  de 
Tbéodose.  La  sourde  inimitié  qui  dès  cette  épo- 
que régnait  entre  lui  et  Rufin  (iwy.ce  non)),  de- 
venu le  tuteur  d*Arcadius,  ne  tarda  pas  à  écla- 
ter au  grand  jour.  Avant  de  combattre  en  face 
son  adversaire ,  Stilicon  se  hâta  de  mettre  la 
Gaule  et  la  Germanie  à  l'abri  des  invasions 
barlMres  (395).  Il  fit  alliance  avec  les  Suèves  et 
les  Allemands,  arrêta  les  pirateries  des  Saxons, 
et  compléta  la  ligne  de  défense  sur  les  frontières 
de  la  Gaule.  Redoutant  le  caractère  remuant  de 
Marcomir  et  de  Sunnon,  les  deux  chefs  des 
Francs ,  il  fit  enlever  l'un  et  assassiner  l'autre. 
La  terreur  de  son  nom  devint  telle,  qu'à  la  seule 
annonce  de  son  approche  les  Pietés,  qui  déso- 
laient la  Grande-Bretagne,  se  retirèrent  dans 
leurs  montagnes.  Ensuite  il  marcha  avec  une 
brillante  armée  contre  les  bandes  d'Alaric,  qui, 
excité  par  Rufin,  dévastait  la  Grèce  et  l'Illyrie, 
prêt  à  entrer  en  Italie.  La  rencontre  eut  lieu  en 
The&salie;  Stilicon  était  assuré  de  la  victoire, 
mais  il  se  la  vit  arracher  par  les  menées  de 


Rufin.  Obligé  de  se  retirer  sans  coup  férir,  il  se 
vengea ,  en  préparant,  avec  l'aide  de  son  ami 
Gainas,  la  mort  de  Rufin.  L'année  suivante  il 
tenta  de  nouveau  d'arracher  la  Grèce  à  Alaric  ;  il 
l'atteignit  dans  le  Péloponnèse,  et  le  cerna  avec  ses 
hordes  sur  le  plateau  du  mont  Phoioé.  L'armée 
tNirbare  allait  périr  de  soif  et  de  maladies,  lors- 
qu'aidée  par  les  intrigues  d'Eutrope,  le  succes- 
seur de  Rufin,  elle  parvînt  à  s'échapper  pendant 
ime  nuit;  à  peine  sauvé,  Alaric  signifia  à  Stilicon 
le  titre  de  maître  des  milices  en  Uljrie,  que  ve- 
nait de  lui  conférer  Arcadins,  et  qui  le  rendait 
inattaquable.  Une  seconde  fois  Stilicon  se  vit  en- 
lever tout  prétexte  d'intervenir  dans  les  affaires 
d'Orient  ;  après  avoir  espéré  d'entrer  victorieux 
à  Constantioople  et  de  s'emparer  aussi  de  la 
régence  de  l'autre  empire ,  il  fut  obligé  de  reve- 
nir en  Italie,  poursuivi  par  les  railleries  des  Orien- 
taux et  accusé  de  trahison  par  les  Occidentaux. 
Déclaré  ennemi  public  par  un  décret  d'Arcadius, 
il  vit  ses  riches  domaines  et  ses  palais  en  Orient 
confisqués  et  donnés  à  Eutrope ,  qui  à  plusieurs 
reprises  fit  attentera  sa  vie.  Poussé  par  Eutrope, 
Gildon  leva  en  Afrique  l'étendard  de  la  révolte; 
mais  Stilicon  y  rétablit  bientét  son  autorité, 
qu'il  consolida  encore  en  faisant  épouser  à  Ho- 
norius, en  398,  sa  fille  Marie.  Peu  soucieux  de 
briguer  des  titres  purement  honorifiques,  il  ne  se 
fit  nommer  consul  qu'en  Pan  400;  mais  alors  il 
célébra  son  entrée  en  charge  avec  la  pompe  qui 
convenait  au  véritable  maître  de  l'Occident. 

Dans  l'intervalle  il  avait  par  sa  fermeté  empê- 
ché presque  tout  conflit  violent  entre  le  parti 
catholique  ardent,  d'un  côté,  et  les  païens  et  les 
hérétiques  de  l'autre;  il  avait  rendu  au  sénat  de 
Rome  une  partie  de  son  ancienne  autorité,  et  le 
consultait  pour  toutes  les  affaires  graves.  Pré- 
voyant une  prochaine  attaque  d'Alaric  en  Italie , 
il  fit  mettre  en  état  de  défense  Rome  et  les 
principales  villes  du  pays ,  et  compléta  rarmée 
par  des  levées  extraordinaires;  mais  ces  sages 
mesures  furent  insuffisantes  :  au  commencement 
de  401  les  peuples  barbares  du  haut  Danube  li< 
rent,  à  l'instigation  d'Alaric,  une  brusque  invasion 
en  Rhétie;  la  plupart  des  légions  y  furent  expé- 
diées. Lorsqu'il  vit  ainsi  l'Italie  dégarnie  de 
troupes ,  Alaric  y  pénétra ,  et  s'approcha  de  Mi- 
lan. Stilicon  commença  par  sontenir  par  ses 
énergiques  remontrances  le  courage  de  lia  cour, 
qui  ainsi  que  l'empereur  était  résignée  à  aban- 
donner l'Italie  aux  barbares  et  à  se  réfugier  en 
Gaule.  Ensuite  il  partit  à  la  hâte  presque  seul 
pour  la  Rhétie;  il  s'empressa  de  traiter  avec  les 
barbares  qui  la  dévastaient;  cédant  à  sa  parole 
éloquente  et  à  la  séduction  de  l'argent  qu'il 
leur  prodigua ,  ils  passent  presque  tons  sous  ses 
drapeaux.  Après  avoir  encore  attiré  à  loi  les  lé- 
gions de  la  Gaule,  il  revient  sur  ses  pas  cette 
fois  avec  une  armée  formidable;  il  arrive  à 
temps  pour  prévenir  la  chute  de  Milan.  Alaric 
se  retira  d'abord  sur  la  Vénétie  ;  mais,  voulant  à 
tout  prix  Rome ,  il  s'avança  de  nouveau  À  tra- 
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Yers  la  Lîgnrie.  StiNoon,  qoî  snmilliil  toas  «es 
rnooTemenis ,  vint  loi  barrer  le  fiaasa^  daaa  let 
champs  de  Polleotia.  La  rencoûtre  eut  Ifea  lé  6 
avril  402,  jour  de  Pflqnes;  àpthi  un  dombàt' 
acharné  et  longtemps  indécis,  les  Goths  cédé* 
rent;  un  immense  bafin  ainsi  que  la  femme  et 
les  enfents  d'Alaric  tombèrent  entre  les  mains 
des  Remains.  StlUcon  suivit  Tennemi  h  la  piste, 
et  le  traqua  de  teHe  sorte  qa*Alarie  fut  forée  de 
regagner  TlHyrie  n'ayant  plus  autour  êé  lui  que 
quelques  fidèles.  Les  deux  années  suivantes  ne 
forent  marquées  que  par  la  translation  du  siège 
du  gouvernement  à  Bavenne.  £a  405  St!licon, 
surprix  à  l'improviste  par  rinvaslon  fbrmidahle 
de  Radagaise  (  voy.  ce  nom^,  sut,  à  force  d'ha- 
bileté, écarter  de  Tltalie  ce  nouveau  danger. 
Après  avoir  pendant  quelque  temps  joui  du 
prestige  d'avoir  sauvé  deux  fois  la  patrie,  il  se 
vit  tout  à  coup  en  batte  aux  accusations  les 
plus  atroces  et  les  plus  contradictoires  de  la  part 
des  deux  partis  religieux,  que  ses  tempéra- 
ments mécontentaient  également.  On  prétendit 
qu'avec  l'aide  de  Serena  il  avait  par  dès  sorti- 
lèges rendu  le  mariage  d*Honorias  infructueux , 
pour  procurer  à  son  filsEucbèrins,  qu'il  avait 
fiancé  avec  Placidie,  (iile  de  Théodose,  la  soc^ 
cession  au  trône.  Il  est  probable  qu*en  prévision 
de  la  mort  pr^ématurée  du  débite  empereur,  Sti- 
licon  songea  à  faire  dans  ce  cas  échoir  la  cou- 
ronne à  son  tils  ;  mais  entre  ce  calcul  et  une 
conspiration  ou  un  attentat  il  y  a  un  abtmè.  Ce 
fut  le  parti  catholique  qui,  soutenu  par  Placidie, 
s'attacha  surtout  à  ruiner  auprès  d'Honorius 
l'autorité  du  régent.  Pour  son  majheur  la  Gaule 
et  l'Bspagne  furent  en  406  occupées  en  partie  par 
des  hordes  barbares  ;  le  reste  proclama  empe- 
reur un  simple  soldat,  d^  nom  de  Constantin.  Ce 
désastre  était  le  résultat  de  la  situation  de  Tem* 
pire,  et  Stillcon  n'avait  pas  été  en  état  de  l'em- 
pêcher. Il  avait  été  obligé  pour  la  défense  de 
l'Italie  d'enlever  de  leurs  cantonnements  do  Rhin 
les  troupes  chargées  jusqu'alors  de  repousser  les 
incursions  barbares.  Pour  parer  aux  intrigues 
qui  se  nouaient  contre  lui ,  Stilîcon  s'entendît 
avec  Alaric  pour  fsire  passer  les  provinces  de  la 
Grèce  sous  la  domination  de  l'Occident  et  aller 
ensuite  reconquérir  la  Ganle;  mais  son  traité 
avec  le  roi  goth  né  Ait  pas  ratifié  par  Honôrius, 
qui  s'était  livré  à  Hniluence  d'Olympius,  l'adver- 
saire le  plus  actif  de  Sfilicon.  Quelque  temps 
après,  lors  d'une  revue  dés  trou|)es  à  Pâ vie,  les 
légions,  h  l'instigation  d'Olympius,  massacrèrent 
les  foncGonnaires  amis  du  régeiif.  Ce  dernier 
vit  accourir  auprès  de  lui  les  troupes  auxiliaires; 
mais  il  lie  voulut  à  auora  prix  armer  le  soldat 
barbare  contre  le  soldat  romain,  et  pfonger,  pour 
conserver  son  pouvoir,  Tempire  dans  d'horribles 
déchirements.  Ses  ennemis  alors  arrachèrent  à 
Honôrius  l'ordre  de  le  mettre  à  mort;  lorsque 
les  exécuteurs  l'atteigàifent  à  Ravenne,  il  em- 
pêcha ses  amis  et  gardes  fidèles  de  le  défendre^ 
et  se  livra  lui-même  au  bourreau.  Son  fils  ^u- 


*  chenus  fut  toé  peu  4e  tenpsftpiès;  m  seooade 
fille,  Tbermantîa,  qui  venait  aprèo  la  mort  de 
Marie  d'épouser  Honôrius,-  fot  diassée  du  pal» 
et  alla  vivre  dans  l'obscurité  à  Rome  «opi^  de 
Serena.  —  «  MIef  fut,  A't  M.  AmédléeTMmry,  la 
fin  de  celui  qoVm  pouhttit  sumomcner  plus  jos- 
tement  que  tout  antre  le  dernier  des  Romains. 
II  était  Vandale;  nais  il  se  erat  Romain,  et 
s*obstina  à  vouloir  l'être  en  dépit  de  Rome.  R  kn 
rendit  la  paix  faitérieore ,  il  resfaim  sun  sénat, 
il  lui  donna  la  gloire  des  armes,  il  fut  donna  h 
gloire  des  lettres ,  fit  fleurir  à  sa  ooaronne  poé- 
tique un  dernier  laurier,  et  Rome  le  repoassa  tont 
en  l'adulant.  Au  contraire  les  l>arbares  qu'il  avait 
reniés  s'obstinèrent  à  voir  en  lui  un  frère... 
La  politique  quil  essaya  de  fonder  pouvait 
seule  opérer  sans  secousse  le  passage  de  la  so- 
ciété romaine  à  sa  dernière  et  plus  ftooode  trans- 
formation, celle  qui  devait  donner  naisnnee  aox 
nations  modernes.  Après  hii  il  ne  se  trouva  plus 
de  barbare  qui  voulût  abdiquer  son  origine  et  la 
force  qu'il  tirait  d'elle  a6  pro^t  de  eette  sodéié 
ingrate.  Au  reste,  ce  représentant  de  laooneBia- 
tion  entre  deux  mondes,  si  iropolitiqaemeot  sa- 
crifié, eut  des  funérailles  dignes  de  sa  cause.  TroB 
mois  après  sa  mort,  Alaric  était  aux  portes  de 

Rome.  »  É.  6. 

Clandlen,  De  îaiÊàiMu  StUêe&tdi,  Strmti  et  /»  iNi- 
mah.  -^  Zoiiiae.  ^  SoiomSnA.  ->  Socrate.  —  P|iliv9lDi«e' 
—  MarcellUi.  CAronteon.  —  Oroae.  -  GlQboD,i>écatf<Mi 
de  Vêmpirt  rùmafn.  -  Lt  Beau.  HUtoirt  du  Bas-Bm- 
pitê.  —  Ed.  Vogt,  OoMâUtni  ûarmUmittm  9mm  SHUetmm 
prmdécmU  /Met'  kistêrtea  ;  Bonn,  lata^  ki-e».  -  àa. 
Tbierrj,  dans  1«  Bevw  du  deux  mandes,  1**  aov.  ilN, 
i*r  man  )86l,  et  !•'  Juillet. iset. 

STiLLiifGrLBBT  (Èdword)^  tbéplog^en  an- 
glais, né  le  17  avril  1635,  à  Cranboum  (Dorset), 
mort  le  27  mars  1699,  à  Westminster.  Après 
avoir  fait  des  études  solides  à  Cambridge,  Il  M 
précepteur  dans  la  famille  de  sir  Rog^r  Rorgoin, 
puis  dans  celle  de  Francis  Pierrepoint.  £0  1657 
il  fut  oourvu  de  la  cufè  de  Sutton  et  en  .1665  de 
celle  de  Saint-André,  à  Londres.  Plus  tard  il  f^t 
prédicateur  du  Temple  et  chapelain  ordinaire  de 
Charles  II,  qui  le  nomma  chanoine  (1670)  et 
doyen  (1678)  de  St-Paul.  Après  la  révolution  il 
devînt  évêque  de  Worcestcr  (1689).  U  parut  avec 
distinction,  à  la  chambre  des  lords ,  et  fut  10 
des  commissaires  chargés  de  revoir  la  litoripe 
anglicane.  StillingÛeet  ne  manquait  pas  d'érudi- 
tion ;  mai$  il  fut  possédé  de  la  manie  de  la  con- 
troverse. Non-seulement  dans  un  gr^^^  nombre 
d'écrits  il  a  poursuivi  tes  catholiqueé^  les  pres- 
bytériens, les  déistes ,  les  socinlens  ;  mais  encore 
ses  prédications  avaient  on  but  polémique.  De 
toutes  les  discussions  où  il  se  trouva  engagé,  U 
plus  intéressante  est  celle  qu'il  eut  avefï  Locke, 
dont  il  avait  censuré  le  système  philosophique 
du  haut  de  la  chaire.  Il  avait  formé  une  .très- 
belle  bibliothèque,  doùt  les  livteà  fûrentacbel^ 
par  ^archevêque  d'Armagh ,  qui  en  fit  (e  fonds 
d'une  bibliothèque  publique  à  Dublin,  et  les  ma- 
nuscrits par  le  comte  d'Oxford,  d'entre  îe« 
mains  duquel  ifs  ont  fini  par  passer  à  la  bibliotbè- 
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que  bodie  jeune.  Des  onvrages  de  StiUingOeet  »  il 
fast  dter  i  irenlewvi,  or  <Ae  divine  righi  of 
f)ariicidarformu^fCkurekgo9ernmûHt  exa- 
mined;ÎMiàn$,  1659,  1M2,  in-4«.  Get  eavrage, 
«  qa'U  éerifitdanft  sajeoneiae,  dit  Buroet^  pour 
pacifier  le»  tnmUes  de  l'Église,  immtnii  tant 
d*éniditîoa  et  on  esprit  si  modéré  qu'il  passa 
poor  uo  €tieM*œuvre  en  sob  genre*  Il  y  posait 
pour  prÎDdpes  que  les  apOtres  établirent,  dans 
le  gouTemement  eoclésiastMiue,  des  évéques. . 
des  prêtres  et  des  diacres»  mais  qu^ils  n'en  firent 
pas  de  loi  perpétuelle  »  ayant  pris  celle  forme, 
Gorame  plusieurs  autres  çM^^t  àt  la  pratique 
et  den  coutumes  de  la  synagogue  ».  On  fut  pour- 
tant d'accord  dans  la  haute  Eglise  pour  bltaner 
les  tendances  de  ce  ^raité»qui  respirait,  disait- 
on,  QD  parfum  presbytérien.  Aussi  pour  se  laver 
des  soupçons  que  Ton  eu  conçut,  Stiltiogfleet  ne 
se  contenta  pas  de  condamner  l'ouvrage,  mais 
encore  il  se  vît  contraint  de. suivre  Temporte- 
ment  des  antres  au  delà  de  ce  qui  lui  convenait, 
et  peut-être  même  contre  ses  lu^nièrei^;  —  Ori- 
gineM  waer»  (en  anglais)  ;  Londres,  1<M12,  in^**  ; 
ploEienrs  éditions,  dont  la  dernière  est  d'Oxford , 
1817,  2  vol.  in-8''  s  c'est  une  exposition  des  foo* 
dcnoaito  de  la  religion  naturelle  et  de  la  reUgi^ 
révélée;  •->  I%e  VnreasonaàUnesi  o/  sépara* 
tUm;  Londres,.  IMI,  in4^  :  traité  dirigé  contre 
les  non-conforinistes;—  Grounâsùf  the  pro- 
tesiant  reléginm;  Londres,  1681,  in-lol.;  —  Ori- 
ginee  briimmiem^cr  Àniiquitie$,o/  brUish 
ckurehee;  Londres,  168S,  in-Xol.;  •—  itnsie^ 
to  Locke  :  Londres,  1687,  inrgo  •  ^  Secleiiasr 
tical  tases  ote  parockial  elergy;  Londres, 
1699,  in-A*.  Ses  œuvres  ont  été  réunies  en  1710, 
6  voL  itt-M.;  il  faut  y  joindre  des  mélanges 
publiés  par  son  fils,  1736,  in4^.    M.  Nicolas. 

IV  9f  Ed,  StUUn9/l*iftVirmà,t  1710,  !»-••.  —  Gbaul^- 
plé *  iÊimv9au  4icL  Mit. 

STiLUxerLBBT  (  Bsf^amttt  ),  littérateur, 
petit-fils  du  précédent ,  né  en  1702,  mort  le  1& 
décembre  1771,  à  Londres.  Son  père,  d'abord 
médecin,  pnis  ministre  anglican,  le  laissa  orpbe* 
liir»  en  1708.  Après  avoir  (ait  de  bonnes  études, 
à  Korwich  et  an  coUége  de  Itf  Trinité  à  Cam- 
brM^e;  îlr  entra  comme  précepteur  chez  un  pro- 
priétaire campagnard,  et  resta  près  de  vingt  ans 
dans  sa  maison.  Poor  prix  deses  soins  et  de 
son  ^léTOnenient,*  il  reçut  une  pension  viagère  de 
100  livres  st.,  à  l'aide  de  laquelle  il  put  satis- 
faire son  goût  poor  l'étude;  d'un  caractère  ai^ 
raable  et  modeste,  il  partages  sa  vie  entre  quel* 
qaee  mis  (Priée  était  du  nombre)  et  là  culture 
de  la  poésie,  de  la  musique  et  des  sciences  na- 
tnrdles.  11  fut  un  des  plus  ïélés  propagateurs  de 
la  méthode  de  Linné.  Nous  citerons  de  lui  i 
MiscêUaneous  tract»  on  natural  Hstorf; 
Loodres,  1759, 1762,  tai^:  yeoneil  quicontienC 
des  traductions  de  Linné  et  de  ses  disciples;  — 
Treatue  en  thê  principle»  andpower  of  /Utr* 
mony  ;  Londres,  177iJn-4*:  abrégé  du  traité 
dêTartiol.  Il  a  laissé  une  General  Bistory  o/. 
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kvubandry^  ea  C  vol.,  et  un  commentaire  sur 
Milton  y  dont  Todd  a  profité  pour  une  édition 
de  ce  poète*  W.  Coxe  a  publié  uo  choix  de  ses 
écrits  (Lood.,  1811,  in-S"*;,  précédé  d'une  notice 
littéraire,     .  .  . 

G99iU$man'»  MoffOÉlMë»  171<.  — Bowjer,  4necdotes.  — 
Baker,  Biogr.  dramatica, 

STILPON  (£tiXica>v),  philosophe  grec,  né  à 
Mégare,  florissait  vers  Tan  300  av.  J.-C.  Très- 
peu  de  chose  est  connu  de  sa  vie.  Il  parait  avoir  - 
joui  d'une  haute  estime  parmi  ses  compatriotes, 
comme  citoyen  et  comme  philosophe  à  la  fois. 
Ptolémée  Soler,  maître  de  sa  ville  natale,  essaya 
de  persuader  à  Stilpon  de  le  suivre  en  Egypte; 
mais  Stilpon  refusa,  et  alla  attendre  \  Éj^ioe  qu'il 
fût  sorti  de  >fégare.  Lorsque  Démétrius  Polior- 
cète y  entra  à  son  tour  (306),  11  ordonna  à  ses 
soldats  de  respecter  la  demeure  de  celui  qui 
pajssait  à  ses  yeux  pour  le  plus  sage  des  Grecs. 
Stilpon  suivit  en  tous  points  les  doctrines  de 
l'école  de  Mégare  [voy.  Edcude);  mais  il  alla 
plus  loin,  et  nia  la  r^lité  objective  des  idées 
d'espèce  et  de  genre.  Comme  les  Êlédtes,  il  ad- 
mettait l'unité  absolue,  l'absolue  immobilité  et 
l'absolue  immutabilité.  Sa  morale  n'a  rien  de 
fort  élevé  «c'est  celle  de  l'impassibilité  de  Tâme 
reconnue  comme  souverain  bien.  A  l'exempte 
d'Euclide,  il  écrivit  des  dialogues ,-  au  nombre 
de  neuf,  suivant  Diogène  Laerce,  qni  les  carac- 
térise par  iVpitbète  dc^fûc^'s  (  «j/wxj^of  );  aucun 
d'eux  n'est  parvenu  jusqn^à  nous.  Stiipoo  compta' 
parmi  ses  disciples  Zenon  le  stoKcien  et  Timon' 
le  pyrrhonien.  C.  M. 

Dlogdnc  Laerce,  II.  il.  —  G.-L.  SpM\xi$,  f^inàlcim 
philos,  mêfarieorumi  —  Schwab,  RwmarquM  tut  StÙ-  ' 
pMi,  dans  Bber/mrd's  Htihê,  Ar^hif^.,  I.  U,li*  u  —  AlaU 
let.  Uift,  de  reçois  de  Mégare.    ■ 

STOA..  Voy,  QUINZANO. 

STÔoÉB  (J^i)  OU  Jean  de  ,Stobi  (Iwav-,. 
vm  à  JStoSccîq;),.  compilateur  grec,,yivait  dans  le 
quatrième  siècle  après  J.-C<.  D'après  son  nom 
de  Stobée,  qui  parait  être,  un  surnom,  on  croit 
qu'il  était  de  Stobi  en  Macédoine.  On  ne  sait  rien , 
de  sa  vie;  mais  comme  il  ne  cite  pas  d'écrivain , 
postérieur  à  Hiéroçlès,  on  suppose  qu'il  vivait 
peu  après  ce  philosophe.  Sa  prédilection  exclu- 
sive pour  les  auteurs  païens  a  fait  penser  qu'il 
était  païen  lui-même,  quoique  son  prénom  de 
Jean  seinbLe  indiquer  le  contraire.  11  recueillit 
dans  les  écrivains  grecs,  pour  Tinstruction  de 
son  fils  Septimiusi  un  grand  nombre  de  passages 
relatiCs  à  l'histoire  naturelle,  à  Thistoire  poli- 
tique, à  la  phUosppliie,  à  la  morale.  Cet  ouvrage, . 
dont  Photius  nous  a  4onné  une  analyse  trà- 
détaillée,  ne  nous  est  pas  arrivé  parfaitement  in- 
tact; il  a  subi  quelques  retranchements,  peut- 
être  aussi  quelques  additions.  Il  était  d'abord  ' 
divisé  en  quatre  livres  i  les  deux  derniers  ont 
été  plus  tard  réunis  en  un  seul.  Aujourd'hui  la 
compihtion  de  Stobée  forme  deux  ouvxi^es  sé- 
parés. L'un,  en  deux  livres,  rassemble  sous  le. 
libre  à'BeloffuaMp  on  moiiceanx  choi^»  *u>^  ^<>ul6. 
de  passages  de  poètes  et  de  prosateurs  anciens , 
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florU  physique,  la  dtalecUqae,  la  morale  ;  le  troi- 
sième livre,  intitalé  Fhrilegium  ou  DUccurs^ 
est  consacré  à  la  politique  et  à  la  morale  prati- 
que. Si  les  ouvrages  originaux  que  Stobée  a  mis 
à  oontribotioo  existaient  encore,  son  recueil  n'au- 
rait presque  aucune  râleur;  il  en  a  au  contraire 
une  très-grande ,  parce  quMl  nous  a  conaerré  de 
nombreux  fragments  d'ouvrages  aujourd'hui 
perdus.  H  a  fait  des  emprunts  à  cinq  cents  écri- 
▼ains  grecs.  Ses  auleurs  favoris  sont  Euripide, 
Sophocle  et  Ménandre  :  il  cite  dans  le  Florile- 
gium  500  passages  du  premier,  150  de  Sophocle, 
300  de  Ménandre.  Les  Discoun  on  Flùrilegium 
furent  publiés  pour  la  première  fois  par  Trinca- 
yelli  (Venise,  1535,  in-4*)-  Conrad  Gesner  en 
donna  trois  éditions  (Zurich,  1545,  1559;  B&le, 
1549,  in-fol.).  L'édition,  avec  commentaire ,  de 
Gaisford  (Oxford,  1S22,  4  vol.in-S*),  reproduite 
à  Leipzig  en  1823 ,  est  justement  estimée  ;  mais 
pour  la  pureté  du  texte  on  préfère  celle  de  Mei- 
neke  (  Leipzig,  1855-56,  3  vol.  in-12  ).  La  pre- 
mière édition  des  Eclogx  est  celle  de  Cantex 
(Anvers,  1575,  in-fol.),  et  la  meilleure  celle  de 
Heeren  (Gœttingue,  I792't801,  4  vol.  in-8*). 

Pabrlcios,  BWL  çrteca^  t  IX,  p.  B74,  etc.  —  Honmann, 
BMioçr.  UsieoH.  —  Jaeol»i,  Leetianei  stobeMes/  téna, 
iTvr,  In-s*.  —  Bering,  Memarquet  erUïguet  ntr  Stoàé€  ; 
Braxellet.  liât,  In-t*. 

■TOBte  {Kilian)f  naturaliste  suédois,  né 
dans  la  povince  de  Schonen,  en  1690,  mort  en 
1742.  Fils  d'un  professeur  dliistoire  et  de  poésie 
À  Lund,  il  étudia  la  médecine  dans  cette  univer- 
sité, et  devint  docteur  en  1721,  avec  une  thèse 
De  famé  Utsa,  En  1729  il  obtint  la  chaire  de 
sciences  naturelles  et  de  physique.  Plus  tard  il 
devint  médecin  du  roi ,  professeur  d'histoire  et 
membre  de  la  Société  des  sciences  à  Upsal. 
Quand  Linné  se  trouva  sans  aucune  ressource 
à  Lund,  Stobée  se  l'attacha  comme  copiste,  et 
lui  fournit  les  moyens  de  compléter  son  inslmc- 
tion,  en  le  laissant  puiser  dans  sa  nombreuse  bi- 
bliothèque et  en  l'aidant  de  ses  conseils.  Thun- 
berg,  disciple  de  Linné,  paya  une  dette  de  gra- 
titude en  donnant  le  nom  de  ttohea  à  une  plante 
de  la  famille  des  composées.  On  a  de  Stobée  : 
De  numis  et  rtgilUs  lundensibus;  Lund, 
1742,  in-4*';  —  Introductio  compendiana  in 
fkndamentorum  historix  dviÛs^  inprimis 
foirix  notitiam;  ibid.,  1742,  in-4*  :  cet  ouvrage 
se  compose  de  deux  dissertations ,  dont  la  pre- 
mière traite  de  Monumeniis  lapidarHs  et  la 
seeonde  de  Re  numUmatica.  Après  sa  mort 
phisieurs  de  ses  mémoires  relatif  à  l'archéologie 
furent  réunis  sous  le  titre  é'Opera  in  quihus 
peirefactorutn^  numismaium  et  anti^itatum 
historia  illustratur;  Dantzig,   1753,  in-8*. 

mracHOtwriVineent  bb),  seigneur  de  Sainte- 
Catherine,  voyageur  belge,  né  vers  1610,  à  Bru- 
ges,  où  il  est  mort,  le  25  septembre  1679.  Il  ap- 
partenait à  Tune  des  familles  les  plus  considéra- , 
Mes  de  cette  ville.  Bien  que  fort  jeune  encore ,  il 
se  fit  attacher,  en  1631,  en  qualité  de  gentil- 


homme, k  la  suite  de  Tambaisade  de  France  ca 
Turquie ,  où  il  eut  pour  compagnons  Fanvei 
d'Oudeanville,  maître  des  comptes  de  Nomian- 
die,  Fermanel  (noy.  ce  nom),  conseiller  an  par- 
'  lenient  de  la  même  province,  et  Bandonin,  té- 
gneur  de  Lannoy,  tous  trois  de  Rouen.  Il  qoitti 
Paris  en  mars  1630,  revint  à  Bruges  le  l<r  sep- 
tembre 1633,  fut  bourgmestre  deoeUe  ville,  et 
occupa  douze  fois  cette  charge  jnsqu'ei  1676.  Il 
assista,  en  cette  qualité  et  comme  député  des 
états  de  Flandre,  à  l'inauguration  de  Charles  If 
à  Gand.  On  a  de  Stochove  et  de  Blarie  de  Lnm- 
men,ditedeLamarek,8a  femme»  denx  bean 
portraits  peints  par  van  Oost,  et  que  posède 
l'un  de  leurs  descendants ,  le  chevalier  de  Schi^ 
tere  de  Lophem,  de  Bruges,  Stochove  a  publié: 
Voyage  faiet  et  années  1630,  1031,  1631  et 
1633;  Brutelles,  1643,  in-4*  ;2e  édit,  sous  le 
titre  de  Vogage  du  Levant ,  Bruxelles,  1650, 
1662,  in-8*;  trad.  en  flamand,  Bruges,  I68i, 
pet.  in-8*.  Une  contrefaçon  du  rédt  deStoeboTe 
parut  en  France,  sous  ce  titre  :  Le  Vogage  d'I- 
talie et  du  Levant:  Rouen,  1664,  in-12. Sto- 
chove est  aussi  l'auteur  de  VOihoman,  os 
Abrégé  des  vies  des  empereurs  turcs  defntà 
Othaman  l*r  jusques  à  Mahomet  iV,àpré- 
sent  régnant;  Amsterdam,  1665,  in-12.  £.  R. 

Valére  André,  IMblMA.  btÊgietu  -  J. 4e  Salat-GcMb, 
F^o^mçemrt  Mgêt  dm  CratoMsM  am  mAUim  tUeh,  U,  ifT. 

flTOCKMAi»  (Pierre)^  Juriscoosulte  belge, 
né  à  Anvers,  le  3  septembre  1608,  mort  à  Bmid- 
les,  Ie7  mai  1671.  Sa  vocation  le  portait  àl'étade 
des  lois,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1631»  à  Loq- 
vain.  En  janvier  1632  il  remplaça  dans  le  collège 
des  trois  langues  de  cette  ville  Pierre  CasteOs- 
nus,  qui  venait  de  résigner  la  chaire  dn  grec  (l), 
et  en  1633  il  l'écliangea  pour  celle  de  droit  dvil, 
qu'il  occupa  avec  honneur  jusqu*en  1643.  Des- 
tiné à  l'éUt  ecclésiastique,  il  était  d^  pooivu 
depuis  1631  d'une  prébende  de  la  cathédrale 
d'Ypres,  quand  tout  à  coup  il  épousa  nne  riche 
héritière,  qui  le  fit  seigneur  de  Latuy  et  de  Pié- 
trebais.  Conseiller  au  conseil  de  Brabant  ea 
164S,  les  lumières  dont  il  fit  preuve  attirèreat 
sur  lui  le  choix  du  gouvernement  des  Pays-Bas 
pour  des  missions  importantes.  U  fut  envoyé  pio- 
sieurs  fois  près  des  étatsgénéraux  des  Prorinees* 
Unies  pour  régler  divers  points  relatifs  à  l'exé- 
cution du  traité  de  Munster.  La  chambre  ni- 
parlie  qui  devait  connaître  des  questions  que  ce 
traité  pouvait  faire  naître,  ayant  été  éUUie  à 
Matines  en  1653,  Stockmans  y  siégea  pendiot 
une  année.  Il  fut  appelé  en  1663  an  conseil 
privé,  eut  en  outre  la  présidence  du  tribunal  su- 
prême militaire ,  et  devint  en  1664  garde  des 
chartes  du  duché  de  Brabant.  Le  29  avril  1663, 
il  avait  été  chaigé  de  représenter  le  cerde  de 
Bourgogne  à  la  diète  de  Rafisbonna,  d'oè  il  re- 

(1}  llMTalt  an  molna  quatre  aattca  lasgoea,  earoaeev- 
iifnre  à  la  bibllotbèqiie  de  Boorgogoe  «C  aaz  arcMvcs  4e 
Belgique  des  plècet  éerltet  ^rlvl  en  latlo,  es  lanaud, 
t  eu  firaoçata  et  eo  espagnol. 
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▼int  en  joiltet  1664,  aprèfl  avoir  défenda  avec 
succès  le  pririlége  de  la  Balle  d V  de  Brabant. 
Ce  fut  alors  qu'il  prit  possession  de  sa  charge 
de  membre  du  conseil  privé.  Dans  ces  diverses 
fonctions ,  il  se  montra  jurisconsulte  profond, 
magistrat  intègre  et  homme  d*État  plein  de  sa- 
gesse et  de  fermeté.  Son  portrait  a  été  gravé  par 
Harrewyn,  et  son  buste,  dû  au  ciseau  de  Puyen- 
broek,  orne  la  grande  salle  d'audience  de  la 
cour  de  cassation  de  Belgique.  On  a  de  Stock- 
mans:  Jtu  Betgarum  circa  bullantm  poniifl- 
eiarum  recepHonem;  s.  I.  n.  d.  (1642),  in-4*'; 
Liège,  1645,  in- 24,  et  1665,  in-4*>  et  pet.  inl2; 

—  Dffensio  Betgnrum  contra  evocatione9 
et  peregrinajudicta ;  2*  é(Iit.,8.l  n.d  (16&3), 
in-4'';  Liège,  1065,  pet.  in  12  ;  ^  De  Jure  de- 
voluiionis;  Bruxelles,  1666, in-4*;—  Deductio 
ex  qua  probatur  non  esse  jus  devolutionis  in 
ducatu  BrabantiXt  ^^c  in  aliis  Belgii  pro' 
vinciis;  s.  I.,  1666,  in-4*;  la  3«  édit.  de  ces  deux 
derniers  opuscules  estd'Amsterdam,  1667,  in- 12; 
^Pars  secundo  de  jure  devolutionis  ;  Bruxel« 
les,  tôGR,  in-4**;  3«  édit.,  Francfort,  1668, ln-4*; 
—Pars  tertiadejure  devolutionis;  Bruxelles, 
1668,  in-4*  :  le  droit  de  dévolution  était  cette 
coolame  de  Brabant  d*après  laquelle  les  biens 
patrimoniaoi  étaient  dévolus  aux  enfants  du 
premier  mariage ,  à  l'exclusion  des  enfants  du 
second,  coutume  que  Louis  XIV  voulut  faire 
passer  dans  Tordre  politique ,  son  épouse  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  Issue  du  mariage  de  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne,  avec  Elisabeth  de 
France,  étant  l'unique  fruit  de  cette  première 
naion.  Claude  Joly  et  plusieurs  antres  Français 
soutinrent  dans  leurs  écrits  les  prétentions  de 
c^  prince,  que  Stockmans  combattit  par  l'aiito- 
Hté  des  lois,  de  Hiistoire  et  de  la  raison  ;  —  De- 
cisionum  curiâc  Brabantix  sesqui-centuria; 
Bnixellcs,  1670,  in-fol.  Les  œuvres  de  Stockmans 
ont  été  réunies  d'abord  à  Bruxelles,  s.d.  (1698), 
in-4*,  et  en  dernier  lieu  à  Louvatn,  1783,  4  vol. 
in  8*.  Le  Compte  rendu  des  séances  de  ta  corn* 
ntstion  d'histoire  (de  Belgique),  2*  série,  t.  X, 
P-  371,  contient  vingt-quatre  lettres  inédites  de 
Stoclimans,  des  années  1650, 1651, 1652,  anno- 
ta par  M.  Borgnet,  qui  les  a  fait  précéder  de 
consMi^ralions  historiques  sur  l'époque  è  laquelle 
elles  se  nipportent. 

La  peiiu>.nièce  de  Stockmans,  Pétronille^ 
épousa  Frédéric,  landgrave  deHesse-Darmsiadt, 
général  an  service  du  tsar  Pierre  I«r.     E.  R. 

Foppens  «*W.  hélgiea,  -  Paqaot,  Memoiru»  i,  !•»  - 
y  BfU»,  Etmâesur  Pierre  Stœkmant  ;  ».  I.  n.  d..  f  r.  In-S». 

-  IV  B4vav,  P.  Stûekmans;  Briitellcii.  HM.In-S*.  —  De 
leU!rr.bcrg.  P.  stockmws ,  dans  te  Compt^-rtndu  ée  la 
commluUmrot,  tf'AM.,  IX.  tn.  -Upeolat,  BM,  rwaHs 
inridiea 

8T«Erpi.Rm  (/fon),  en  Mn  Stnfflerinus, 
astronome  allemand,  né  le  10  décembre  1452,  à 
Jnslingen  (Souahe),  mort  te  16  février  1531,  à 
Blaubeoren  (Wurtemberg).  Né  de  parents  ob- 
scurs, il  se  livra  à  Tétude  des  mathématiques, 
science  qu*il  fut  plus  tard  chargé  d'enseigner  à 

NOOV.   BIOGR.  ùtnÈti.  .  T.   XUT. 


Tuniversité  de  Tubingae.  Il  fut  un  de  ceux  qui 
s'occupèrent  avec  le  plus  de  succès  de  la  ré- 
forme du  calendrier;  il  adressa  au  concile  de 
Latran  an  projet  consistant  à  retrancher  dix 
jours  pour  faire  concorder  Tanoée  civile  avec 
les  phénomènes  astronomiques.  Il  publia  depuis 
1482  dea  Éphémérides,  où  il  indiquait  plusieurs 
années  d'avance  les  époques  des  éclipses,  les 
longitudes  et  latitudes  des  planète^,  ainsi  que  des 
prédictions  sur  le  temps,  etc.;  il  y  annonça  pour 
le  20  février  1 524  un  grand  d<^luge  qui  serait 
causé  par  la  ccnjonclion  des  planètes  supérieu- 
res. A  rapproche  de  cette  époque  la  terreur  se 
répandit  dans  toute  l'Europe,  non-seulement 
dans  les  classes  inférieures,  mais  jusqu'à  la 
cour  des  princes.  Le  duc  d*UrlMn  ne  fut  rassuré 
que  lorsque  Paul  de  Middelbourg  lui  eut  dé- 
montré l'inanité  de  ses  appréhensions,  dans  les- 
quelles il  avait  été  confinné  par  Papprobation 
que  Cirvello,  professeur  à  Alcala,  et  le  célèbre 
Pierre  Martyr  donnaient  aux  pronostics  de 
StœfQer.  Augustin  Nilè  prit  la  plaroe  pour  les  ré- 
futer; mais  Gui  Rangon,  général  de  l'empereur  à 
Florence,  engagea  un  médecin  à  combattre  Nif&, 
craignant,  disait-il,  que  Charies-Quint  ne  prit 
pas  les  mesures  nécessaires  pour  sauvegarder 
les  populations  de  l'invasion  des  eaux  A  Ton* 
louse,  le  président  Auriol  alla  jusqu'à  faire  cons- 
truire une  arche  pour  lui  et  sa  famille»  1524 
arriva,  et  par  hagard  le  mois  de  février  fut  très- 
sec.  Pour  effacer  le  discrédit  que  cela  attirait  à 
l'astrologie.  Cardan  prétendit  que  Slœmer  aurait 
dû  en  raison  de  la  conjonction  des  planètes  pré- 
dire le  manque  de  pluie;  dans  le  même  biit^  B(^ 
din  n'hésita  pas  à  entasser  fausseté  sur  faus- 
seté pour  établir  que  Tannée  1524  avait  au  moins 
été  remplie  de  malheurs  publics.  Quant  h  Stoef- 
fler,  il  n'en  garda  pas  moins  sa  croyance  à  l'as- 
trologie; en  quoi  il  aurait  en  raison  si  Ton  en 
croyait  ce  que  Calvisius  rapporte  de  sa  mort. 
Ayant  trouvé  dans  son  horoscope  qu'il  devait 
être  écrasé  vers  la  mi-février  1531,  par  la  chute 
d'un  corps  grave,  il  se  renferma  dans  sa  maison 
et  invita  quelques  amis  à  lui  tenir  compagnie. 
En  causant,  une  discussion  s'éleva  entre  eux  ; 
pour  la  décider  StrefUer  alla  prendre  un  volume 
dans  sa  bibliothèque,  dont  une  planche  mal  6xée 
et  chargée  de  livres  lui  toml>a  sur  la  tête.  Il 
succomba  quelques  jours  après.  Selon  Adam,  an 
contraire,  il  serait  mort  à  Blaubenren,  d'une  ma- 
ladie contagieuse.  Stœfller  s'occupait  aussi  de 
géographie,  et  il  exécuta  des  cartes  et  mappe- 
mondes ;  il  avait  tàW  construire  ane  sphère  dans 
le  château  de  Tubingue.  Denx  de  ses  élèves, 
MelanchthonetSéb.  Munster,  reçurent  de  lui  l'au- 
torisation de  copier  ses  manuscrits  ;  c'est  ainsi 
que  plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été  conser- 
vés ;  car  un  incendie  détruisit,  pen  après  sa 
mort,  sa  bibliothèque  et  ses  instniments.  On  a 
de  lui  :  Ephemerides  ab  anno  1482  ad  1518; 
1482,  in-4»;  d'autres  recueils  do  même  genre 
parurent  à  Venise,  1522,  în-4»;  Tubingue,  1548, 
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in^*  ;  ^Almanaeh  nova  plurimis  annis  ven- 
iuris  inservientia  ;  Ulm,  1499, 10-4*";  Veoise, 
1504,  1513,  in-4*;  —  Tabulœ  catronomic»; 
Tuhiogue,  1500,  in-fol.;  —  Sphemerides  mO' 
tuum  eœlestium  adannum  1531  ;  Venise,  1506, 
in-4*';  —  Slucidatio  fabricx  ususque  oitro- 
/adtt;Tabingue,  1513,  iD-4*;  Paris,  1553,  1585, 
in-8°;  Cologne,  1594,  in-S**;  trad.  en  français, 
Paris,  1560,  in-12:oavrage  qui  résonne  les  pro- 
cédés employés  alors  pour  la  construction  des 
astrolabes  ;  une  analyse  en  a  été  donnée  dans 
vaut,  de  Vastronomie  de  Delambre;  —  Ca- 
lendarium  romanum  magnum;  Oppenheiin, 
1518,  1534,  in-fol.;  trad.  en  allemand,  ibid., 
1522,  in-fol.;  —  Commentarius  in  Procli 
sphxram  :  TMa^Me^  1534,  iil-fol. 

Wahl,  De  insigni  maikematieo  J.  Sto^flerino;  Glet- 
Mo,  174S,  io-«*.  -^  Rnyle.  met.  —  Sebetbrt .  EinMtmny 
mr  tMUhsmMtehetu  BûcherkenntiUst,  L  111.  -Ulao4e, 
BtblUHtr*  aUrùfkom, 

BTŒBK  {^Antoine,  baron  de),  médecin  alle- 
mand, né  le  21  février  1731,  à  Sulgau  (Souabe), 
mort  le  il  septembre  1803,  à  Venise.  N'é  de  pa- 
rents pauvres,  il  les  perdit  dans  sa  premièfe 
enfance,  et  fut  conduit  à  Vienne,  où  des  gens 
cliaritables  le  placèrent  dans  la  maison  des  in- 
digents et  veillèrent  à  son  éducation.  Sa  voca- 
tion le  portait  vers  l'étude  de  la  médecine;  il  y 
consacra  plusieure  années ,  et  fut  admis  en  1757 
au  doctorat,  sous  la  présidence  de  van  Swieten. 
Nommé  médecin  de  la  cour  (1760),  il  guérit 
l'impératrice  Marie-Thérèse  d'une  attaqué  de 
petite  vérole  (1767),  et  put  aspirer  dès  lors  aux 
plus  hauts  emplois  de  sa  profession.  Aussi  de- 
Tint-il  conseiller  aulique,  premier  médecin  de  la 
conr  et  des  États  autrichiens,  président  du  conseil 
des  études  médicales,  et  directeur  de  Thôpital 
général  de  Vienne.  En  1795  il  reçut  le  titre  de 
baron.  Il  jouit  d*un  crédit  sans  limites,  et  laissa 
à  sa  mort  une  fortune  de  500,000  florins.  Ses 
premiers  écrits,  rédigés  en  latin  et  trad.  en  alle- 
mand, sont  peu  étendus  et  roulent  sur  les  pro- 
priétés médicales  de  la  ciguë ,  de  la  pomme  épi- 
neuse, de  la  jusquiame,  de  Taconit  et  du  col- 
chique d'automne;  ils  firent  beaucoup  de  bruit 
au  moment  de  leur  apparition,  mais  ils  ne  ren- 
contrèrent qu'en  Aul riche  l'accueil  favorable  dû 
à  la  position  élevée  de  l'auteur.  On  a  encore  de 
lui  :  Annu$  medicus  ;  Vienne,  1760-61,  in-8% 
continué  par  U.-J.  CoHin;  —  Instituta  facul- 
tatis  medicx  Vindolfonensis  ;  ibid.,  1775» 
in-80;  —  MedicinischprakUscher  Vnterricht 
t&r  die  Feld-und  Londwundœrzte  der  as- 
terreieh,  Staaten;  Vienne,  1776, 1789,  in-8*; 
trad.  en  latin  par  Schosulan  :  Prœcepta  in 
usum  ehirurgorum  autrentium;  ibid.,  1777, 
1791,  in-8'>  ;  ^  Pharmacopœia  austriaca  emen- 
data;  ibid.,  1794,  in-8*,  en  collaboration  avec 
Schosulan  et  les  deuxJacquin. 

Rlruching,  Uundlmeh. 

STOFPLBii.  Voy.  Stobpflgr. 
STOFFLET  (A'tco/ax),  général  Tendéen,  né  à 
LanéTille,  en  1753,  exécuté  à  Angers,  le  24  fé- 


Trier  1796.  Fils  d'un  mennier,  il  prit  le  métier 
des  armes,  fut  caporal  de  grenadiers  dans  le  ré- 
giment de  Lyonnais,  et  alla,  an  trantde  seiie 
ans  de  service,  résider  en  Anjou  comme  garde- 
chasse  de  son  colonel ,  le  comte  de  Golberl- 
Maolevrier,  dont  il  avait  sauvé  la  vie.  Lor{>que 
l'Anjou  se  souleva  contre  la  Convention,  les  in- 
surgés de  Manlevrier  le  prirent  pour  chef,  et,  en 
mars  1793,  il  rejoignit  Cathelinean  dans  le  bas 
Poiton,  à  la  tète  de  soixante  forgerons  et  deplo- 
sicurs  paysans.  Il  concourut  à  la  prise  de  Ckollet 
(14  mars),  et  après  le  combat  du  25  mal, qui  fit 
évacuer  Fontenay  aux  républicains,  il  fut  clurgé 
de  commander  cette  place  importante,  alors 
chef-lien  du  département  de  la  Vendée.  Il  se  dis- 
tingua dans  la  victoire  de  Sauroar  (lO  juin},  el 
dans  l'attaque  des  hauteurs  de  MontgaîHard  il 
acheva  la  déroute  de  ViTestermann,  qu'avait  com- 
mencée î«esciire;  peu  de  jours  après,  H  reçat  ie 
titre  de  migor  général  de  Tarraée  royale  (15  juil- 
let). U  prit  part  au  combat  de  Doué,  où  il  fo! 
blessé  grièvement  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse, 
aux  deux  attaques  tentées  sans  sneoès,  les  t  et 
9.  octobre,  contre  Chfttillon,  à  la  bataille  de 
Chollet,  où  il  commanda  l'aile  gauche,  ainsi  qo'l 
celle  de  Beanpréau  (  17  et  18  octolire)-  Aprèsie 
passage  de  la  Loire,  qui  suivit  cea  deux  défaites, 
Stofllet  fut  nommé  commandant  du  haut  Poitoo 
et  de  l'Anjou.  Il  contribua  beaucoup  à  la  prise 
de  Laval  (25  octobre),  et,  après  Tasasut  iofriK- 
tueux  de  Granville,  parvint  seul  à  rétablir  l'ordre 
dans  l'armée  (14  novembre).  A  la  bataille  d'An- 
train,  livrée  le  20  suivant,  il  donna  l'enemple 
de  la  fuite;  mais  bientôt,  revenu  de  sa  faiblesse, 
il  rallia  ses  soldats,  et  consomma  la  Tictoireqoe 
venaient  de  remporter  La  Roch^aqudetn  et  le 
prince  de  Talmont.  La  déroute  du  Mans  «yaot 
entièrement  désorganisé  l'armée  royaliste,  il 
rentra  en  Vendée  avec  les  autres  chefs.  Lorsque 
la  mort  eut  frappé  La  Rochejaqueleîn  (4  nwiR 
1794),  Stofllet  se  vit  libre  de  donner  csrnère» 
l'ambition  qui  le  dévorait,  èl  il  s'empara  dacoin- 
mandement.  II  chassa  les  républicains  deUTill« 
de  Chollet,  la  perdit  presque  aussitôt  à  la  suit« 
d'une  sortie  imprudente,  et  la  reprit  par  uneoj 
niàtre  et  active  persistance.  Le  II  mars, il  dé- 
clara soldats  de  .'armée  royale  tous  les  habita» 
de  l'Anjou  et  du  haut  Poitou ,  et  leur  piaicn»il 
de  le  rejoindre  sous  peine  de  mort,  n  entra  ea- 
suite  en  relations  avec  Charctte  et  Marigay: 
dans  une  convention  signée  à  Jallais,  »'**** 
gagèrent  tous  trois  à  ne  point  tenter  d'opéfitwn 
séparée.  On  croit  que  Charette  et  Slofflet  avaieni 
pour  but  secret  de  perfre  Marigny.  Cetaj-a  « 
eiïet  attaqua  seul,  peu  de  temps  après,  La  Cbito- 
gneraie  ;  un  conseil  de  guerre  lecondamna  à  mort  : 
Stofflet  fut  chargé  d'exécuter  l'arrêt,  et  Manjj 
périt  fusillé.  La  conduite  que  tînt  ensuite  Stomd 
à  l'égard  de  Charette  montre  chez  hir  llntertios 
de  devenir  seul  chef,  ou  du  moins  une  ardeBie 
jalousie.  Deux  fois  il  parait  avoir  voolo  empê- 
cher le  triomphe  de  son  rival,  à  ratUqoe» 
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Sunt-Flomi  en  éloifnaiitfla  troupe  «  et  à  celte 
lie  Chalans  en  «rrÎTint  trop  tard.  Guidé  par 
l'abbé  Bemier,  il  gooTema  despoCiqaenleat 
FAnjon,  créa  poor  six  mllItoM  de  papier  mon- 
oaiey  en  décréta  la  circolatioD  forcée,  et  corn- 
aMnça  k  a'aJiéner  lea  sentiinents  dn  paya  par 
4cs  .  roenuraa  de  rigaeiir.  Oliarette  lui  demanda 
CA  Tara  de▼eaf^au  quartier  géoécal  pour  expli- 
quer et  joetUier  aa  conduite,  et  6ait  par  lancer 
un  roanifeete  contre  loi.  Cette  division  deadeux 
chefs  Tendéena  fut  suivie  du  traité  conclu  par 
Charette  arec  les  cépuMicaina  au  cbâieau  de  la 
Jannaie  (17  février  179â).  Stomet,qui  n'avait 
{m  arriver  à  temp»  pour  prendre  part  aux  ooii> 
lércncea ,  rentra  dans  l'Anjou,  plein  de  fureur. 
Déetdé  à  continuer  la  guerre,  malgré  ses  ofll- 
eiera,  qui  l'abandonnèrent  presque  tous,  il  dé- 
créta de  nouveau  la  mort  contre  les  liabitanta 
qui  ne  viendraient  pas  combattre  sous  ses  or» 
dres;  S4MI  influence  était  tellement  diminuée 
qu'il  ne  vit  pas  son  armée  monter  au  delà  de 
cinq  à  aix  mille  hommes.  Après  avoir  essayé  de 
s'entendre  avec  les  royalistes  de  la  Bretagne,  il 
suItU  les  conseils  de  l'abbé  Bemier,  et,  le  2  mai 
1795,  un  tradté  fut  condu  près  de  Saint-Florent 
avec  les  envoyés  de  la  Convention  :  Stofflet  ob- 
tint deux  millions  pour-  les  frais  de  la  guerre  et 
deux  raiHè  gardes  territoriaux  soldés  par  le  trésor 
public.  Mais  Mentét  le  marquis  de  Rivière,  aide 
de  camp  du  comte  d'Artois,  vint  rallumer  la 
guerre  et  réconcilier  Charette  avec  Stofflei  .Celui- 
ci  toutefois  ne  resta  pas  longtemps  uni  à  son 
rival,  et,  dans  une  conférence  avec  le  général 
Hoclie,  il  protesta  de  sa  soumission  à  la  répu- 
blique (Il  sept.  1795).  Peu  après,  le  comte  d'Ar- 
tois lot  fit  remettre  le  brevet  de  maréchal  de 
camp  et  la  croix  de  Saint-Louis,  tandis  que 
Charette  était  promu  lieutenant  général  et  reoC' 
valt  le  cordon  rouge.  Cette  inégalité  de  distinc- 
tions excita  la  jalousie  de  StofYlety  qui  ne  se  dé- 
cida à  repnndre  les  armes  qae  vers  les  derniers 
jours  de  janvier  1705.  Ses  tentatives  et  ses  pro- 
clamations pour  soulever  l'Anjou  ne  réussirent 
pas  à  lui  amener  plus  de  quatre  cents  hommes. 
Oblifqé  de  fuir  devant  le  ressentiment  que  sa 
mauvaise  foi  avait  justement  inspiré  à  Hoche, 
il  parvint  à  se  cacher  pendant  quelques  jours  ; 
mais  il  finit  par  être  ariété  dans  une«ferme  avec 
nn  aide  de  camp  et  un  domestique.  Conduits 
tous  les  trois  à  Angers  et  condamnés  à  mort, 
ils  forent  fusillés  le  24  février.  Brave,  énergique, 
mais  dur,  entêté,  vanitenx,  Stofflet  n'inspire 
point  la  sympathie  qui  entoure  le  (convenir  de 
quelques  autres  chefs  vendéens  ;  il  ne  parait  pas 
entraîné  par  l'exaltation  de  la  foi  religieuse  et 
politique,  mais  par  l'amNlion  déjouer  un  réie. 
En  plâs  d'une  circonstance,  il  s'opposa  aux  des- 
aeinsd'hommes  plus  habiles  que  lui,  comme  Les- 
cnre  et  Charette.  L'avidité  avec  laquelle  il  saisit 
lecommandement  fut  mêlée  d'une  joie  grossière, 
que  son  propre  parti  loi  a  souvent  reprochée. 
D'un  caractère  trop  rude  pour  se  faire  aimer 


de  ses  soldats,  H  s'en  fit  craindre  ;  cette  crainte 

amena  l'éloiioittnent,  et  toua  l'abandonnèrent 

aux  derniers  jours.  .  i.  M. 

CowssIlM.  DM.,  km.  4tf  pèMmur/ranfoli.  ->  Th. 
Muret,  IdUt.  dtê  gverr^.és  I'ohm'.  •«•  Tli^er».  HUt.  éê 
la  récôl.  françatse  —  Crétlaeau-Jolj,  ÉpUodes  dêjlf 
fuerre»  dé  ta  ytnâéé. 

STOKB  {Melis  on  Émiié)^  chroniqueur  hol- 
landais ,  vivait  à  la  fin  du  treizSènie  siècle,  n 
était  prêtre  et  attaché  à  Florent  V,  comte  de 
Hollande.  C'est  à  ce  prince  qn'il  a  dédié  sa  chro- 
ntqne  rimée,  qui  s'étend  de  88S  jusqu'à  l'avé- 
nement  de  Guillaume  III  (1305).  Celte  chronique 
parait  avoir  été  en  partie  traduite  du  latin  ;  le 
style  en  est  assefc  pur,  tnais  la  vereification  est 
Irrégulière.  Elle  a  été  publiée  pour'  la  première 
fois  parJ.  derDoes,  sous  ce  titre  :  Holtandsche 
Rnm'Kroniik  (Amst.,  1591,  in-foi.),  tt  sans 
nom  d'auteur,,  et  reproduite  à  La  Ha  je,  1620, 
in-fol.  Les  édit.  suivantes  (Leyde,  1699,  in-fol. 
flg.,  eM772, 3*  vol.  in*8*}  p<Àrtent  le  nom  dei'àU'^ 
reur,  découvert  fM  Sèliry^èr,  et  contiennent  des 
notes,  l'une  de  C.  Van  Alkemade,  l'autre  de 
B.  Huydeooper. 

~  Tpey,  Hm.  âe  ta  Ui^9ui  hàtiand.,  p.  kU.  -  VHm, 
aut,  dt  la  podi*»  koikmé^  t.  1er,  p.  7*i0. 

BWOLBEU6  (CMiikmf  comte  Bfi)vpoête  aile* 
nand,  né  à  Hambourg,  le  16  octobre  1748,  mort 

le  18  janvier  1821*  ^^^  ^  ^^"^  ^^  Windebye, 
près  d'EckenfQerde(Slesvig). Sa  famille,  originaire 
de  Thuringe,  éhiit  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  de  la  noMesae  allemande;  on  la 
trouve  mentionnée  dans  des  documents  authen- 
tiques du  onrième  siècle,  il  avait  pour  père 
Christian-Gualher,  grand -bailli  à  Bramstedt, 
dans  le  Holstein,  et  plus  tard  grand-mattre  des 
céoémonies  de  Sophie-Madeleine,  veuve  du  roi 
Christian  VI  ;  il  étudia  dans  l'université  de  G<et- 
tiognede  1769  à  1 774,  et'y  fit  partie  avec  non  frère 
cadet  du  cercle  poétique  formé  par  Boje,  Bur- 
ger,  Miller,  Vosa  et  Leisewitx.  En  1777,  il  devint 
bailli  à  PremisbutteT,  en  Holstein,  et  se  maria  avec 
Louise,  comtesse  de  Reventlow,  qu'il  avait  cé- 
lébrée dans  ses  vers.  Après  avoir  donné  sa  dé- 
inisslon  en  1800,  il  se  retira  dans  sa  terre  de 
Windebye.  Le  talent  poétique  de  Christian  est 
inférieur  à  celui  de  son  frère;  il  excelle  pourtant 
à  peindre  les  sentiments  tendres  et  les  délices  de 
la  vie  de  famille.  On  a  de  lui  :  PoétéêS  IffHqueg 
(avec  celleB  de  Léopold);  Leipiig,  1779,  1822, 
10-8";  —  Gedichte  aus  dem  Griechischen 
(Poésies  traduites  du  grec);  Hambourg,  1782; 
—  Sehauspiele  mit  Chœren  (Drames  avec 
chOHirs);  Leipzig,  1787  :  le»  principaux  sont 
Balthaziirei  Otanes  ; -^  Sophocle  ;  ibid.  1787, 
2  vol.  :  traduction  faite  en  ïambes;  —  Ka^erten- 
dische  GetficA/e  ( Poésies  patriotiques);  Ham- 
bourg, 1815,  in-S**  :  en  coltab.  avec  son  frère.  On 
choix  de  ses  oeuvres  littéraires  et  de  celles  de 
son  frère  a  été  publié  à  paît  (  Gesammêlte 
Werke;  Hambourg,  1820-26,  25  vol.  in-8*). 

fiTOhmmu^  (FrédériC'léopold,  comte  db}» 
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écriTâin  allemand,  frère  do  précédent,  né  à 
Bramstedt,  le  7  novembre  1750,  mort  à  Sonder- 
muhlen,  près  d^Osnabruck,  le  5  décembre  1819« 
En  17&A,  il  suivit  sa  famille  à  Copenhague.  Sa 
mère,  femme  d'une  éducation  distinguée,  réunit 
autour  d'elle  une  société  clioisie,  où  l'on  remar- 
quait KIopstock,  Cramer,  le  comte  Bemstorf  et 
son  neveu  Pierre,  qui  épousa  plus  tard  la  sœur 
aînée  de  Léopold.  Ces  hommes  illustres  exer- 
cèrent sur  l'enfant  la  plus  heureuse  inflnence; 
Klofistock  Tencouragea,  ainsi  que  son  frère  alné^ 
à  étudier  surtout  les  auteurs  cUssiques.  Après 
la  mort  de  son  mari ,  arrivée  en  1765,  la  com- 
tesse, qui  s'était  retirée  dans  on  domaine  situé 
près  du  Sund,  continua  de  diriger  elle-mém'e 
l'éducation  de  ses  deux  fils,  jasqu*en  1770,  uà 
elle  les  envoya  d'abord  à  I  université  de  Halle, 
puis  à  celle  de  GfPttingue.  En  1773  Léopold 
retourna  à  Copenhague.  Après  la  mort  de  sa 
mère,  il  entreprit,  en  compagnie  de  Christian  et 
de  leur  ami  commun  le  comte  Haugwitz,  un 
voyage  en  Suisse.  A  Francfort  il  fît  la  connais- 
sance deGœthe,  à  Zurich  celle  de  Lavattr,  et 
paroounit  le  pays  des  Grisons  et  le  nord  de  l'I- 
talie. En  1777  il  fut  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire du  prince-évéque  de  Lubeck  près  la  cour 
de  Danemark.  En  1782  il  se  maria,  avec  la 
comtesse  Agnès  de  Witzieben ;  mais  cette  union 
fortunée,  qui  le  rendit  père  de  quatre  enfants, 
ne  dura  que  six  ans,  car  sa  femme  mourut  en 
1788,  à  Nenenbourg,  où  il  exervait  les  fonctions 
de  bailli.  En  1789  le  prince  régent  de  Danemark 
l'envoya  k  Berlin  avec  mission  de  régler  les  dif- 
ficultés qui  s'étaient  élevées  entre  les  deux  pa^s 
à  cau<*e  de  la  guerre  entre  la  Suède  et  la  Russie. 
En  1790  Léopold  épousa,  en  secondes  noces,  la 
comtesse  Sophie  de  Redem,  et  peu  de  temps 
après  il  visita  l'Italie.  En  1791  le  prince-évéqne 
de  Lubeck  le  nomma  président  du  gouverne- 
ment, du  consistoire  et  des  fînances  à  Eutin.  A 
la  mort  de  Catherine  II  (1790),  il  fut  envoyé 
comme  amtwssadeur  à  Pétersbourg,  pour  y  com- 
plimenter le  nouveau  souverain.  Kn  1800  il  se 
convertit  au  catholicisme.  Les  dissidences  qui 
avaient  éclaté  au  sein  du  protestantisme,  et  dont 
il  avait  été  témoin  en  Holstein,  entre  les  ratio- 
nalistes elles  orthodoxes,  l'avaient  déterminé  à 
faire  ce  pas.  Son  esprit  était  d'ailleurs  pré- 
disposé k  une  conversion  par  son  voyage  en 
Italie,  par  l'étude  qu'il  avait  faite  des  ouvrages 
des  controversistes  catlioliqiies  et  protestants  et 
par  une  correspontlance  qu'il  avait  entretenue 
sur  ce  sujet  avec  M.  Asscline ,  évéque  de  Bou- 
logne, et  dont  une  partie  a  été  publiée  dans  les 
œuvres  choisies  de  ce  prélat.  Cette  conversion 
lui  snscita  beaucoup  «i'ennemis  ;  Voss  surtout  ne 
lui  pardonna  jamais.  Un  jour  un  prince  lui  dit  : 
H  Je  n'aime  pas  ceux  qui  cliangent  de  religion.  — 
Ni  mol  non  plus,  répond  Stolberg  ;  et  si  vos  an- 
cêtres n'en  avaient  pas  changé,  il  y  a  trois  siècles, 
je  n'aurais  pas  été  obligé  de  reprendre  celle 
qu'ils  ont  quittée.  »  Une  fois  rentré  dans  l'Église 


catholique,  il  résigna  tons  tes  emplois,  et  viii 
s'établir  À  Monster,  où  il  se  lit  avec  le  viesiR 
général  de  ce  diocèse,  Forstembeqs,  la  prineene 
Gallitzin  et  les  deox  frèresDroste  de  Vischerii^ 
dont  le  cadet  fîit  plus  tard  archevêque  de  Oo- 
logne.  Outre  les  poésies  et  les  drames  qw  Stol- 
berg a  publiés  avec  son  frère,  on  a  de  hd:  Jam- 
btn  (Ïambes);  l^ipzig,  1784, in-8*;—  Die/aiil 
(L'Ile),  1788  :  roman  lyrique,  en  prose etca  vn, 
—  Rnu  dureh  OeuUchland,  die  5cA«ets, 
Italien  und  SMUem  ;  1794, 4  vol.  in-8*;  trad. 
en  anglais  par  Holaroft  (Lond.,  1796,  2  foL 
in-40,  fig.)  ;  on  y  troove  les  Bes/iéridet^  épltro 
poétiques  adressées  à  son  vieil  ami  Ebert;. 
Geschichle  der  Religion  JestL-Chritii  (Bin- 
toire  de  la  religion  chrétienne)  ;  Hambourg,  iSlt- 
18, 15  vol.  in-8o  :  il  s'arrêta  an  eontile  général 
d*É|ihèse,  en  430;  mais  son  ouvrage,  trad.  ca 
italien  (1H34)  pardeRossi  et  Keller,aéléeoa- 
thiué  par  Fr.  de  Kerx.  MayeDce,  l82â-46, 
t.  XIX-XLV,  et  par  Brischar,  ibid.,  1849-U, 
t  XLVI-XLVIII  :  on  en  fait  beaoeoap  de  cas 
parmi  les  catholiques,  et  pour  l'élégance  du  style 
et  pour  la  profondeur  des  recherches;  —  leèes 
Alfredi  des  GfOisen  (Vie  d'Alfred  le  GraadJ; 
Munster,  1815,  in-8*;  trad.  en  ffançais,  1831, 
in- 18;  —  8in  Bûchlein  von  der  Uebt  (P«lit 
livre  de  l'amour  de  Dieo);  18 1 9,  tn-i2;  trad. en 
français  en  1819  et  en  1836,  in-18.  On  a  encore 
de  lui  quelques  petits  écrits,  tels  que  :  Veberdk 
Sinne  (Sur  les  sens),  en  forme  de  diatogie: 
Vnsere  Sprache  (Notre  langue),  et  DerZeit- 
geist  (L'Esprit  du  siècle),  ainsi  que  plosieon 
traductions,  notamment  celle  de  l'Hieu/e  envers, 
celle  de  quatre  tragédies  d'Eschyle  et  celle  de» 
Dialogues  de  Platon.  Dans  les  notes  dont  il  ac- 
oomfiagna  cette  dernière,  il  attaqua  de  oooveaii, 
comme  II  l'avait  déjà  fait  dans  sa  réponse  ao 
poème  de  Schiller  :  Les  Dieux  de  la  GrècSt  les 
principes  de  la  révolution  française,  et  s'attin 
par  là  les  attaque*  des  libéraux.  Il  traduisit  ép- 
lement  les  poésies  d'Ossian,  et  quelques  écriti 
de  saint  Augustin,  et  publia  en  18i8  une  Visée 
saint  Vincent  de  Paul. 

Comme  poète  Léopold  est  supérieur  k  sonfrèrr 
Christian.  On  trouve  chez  lui  plus  de  hardiesse 
dans  les  idées  et  dans  les  image»,  et  une  grande 
facilité  de  versifîcation.  Il  s  estexer^ dans  preMTK 
tous  les  genres  de  poésie,  car  on  a  de  loi  des 
chansons,  des  odes,  des  élégies,  des  romaoccs, 
des  satires,  des  descriptions  et  des  drames. 
Comme  prosateur  son  style  est  pur  et  dVae 
grande  élévation. 

Rriitil,  GMck.  éer  Knth  Literahtr  Dmit$Mtmât  « 
A.KicolovIUH.  ^r.  /..,  (iraf%u  ^Mbergf  Maytncf,  ISM, 
In -a».  -  Zeitç^nosim,  I8«i,  p.  90,  -  item^rU  41  rt»- 
çiTM,  xvii.  la»).  p  rt. 

8TOLI.  (Maximilien),  médecin  allemind,  se 
le  la  octobre  1742,  à  Erxiiigen  (Souabe),  muit  le 
23  mars  1788  (1),  près  de  Vienne.  11  élaitfih 
d*un  chirurgien,  qui  vonhUt  lui  fkire  emlfraiaer 

tu  Hlrscblng  Indlqve  la  date  do  sa  bmI  lin. 
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sa  profession;  mais  à  la  première  amputation 
dont  il  fal  témoin ,  il  eut  une  telle  horreur  de 
reraer  le  sang  quil  obtint  la  permission  de  pour- 
suivre »es  études  classiques,  et  plus  tard  dVn- 
trer  dans  la  Socié^  de  Jésus  (1761).  Il  n*y  lit  pas 
long  séjour  :  on  le  chargea  d'abord,  suivant  l'u- 
sage, d'enseigner  les  humanités  dans  le  collège 
de  Hall  en  Tyrol  (1705).  Comme  il  se  mêlait 
d'avoir  sur  l'in&truction  des  enfants  des  idées 
particulières,  il  déplut  à  ses  supérieurs,  qui  le 
reléguèrent  à  Elclisledt.  Stoll  quitta  l'instilut 
(  1 767),  et  plus  aguerri  sans  doute  par  les  épreuves 
qu'il  venait  de  subir,  il  cé<la  à  son  penchant  pour 
la  médecine,  qu'il  étudia  à  Strasbourg  et  à 
Vienne.  A  peine  reçu  doiteur  (1779),  il  fut  en- 
voyé en  Hongrie,  où  régnaient  alors  des  fièvres 
paludéennes  endémiques.  AfTecté  plus  d'une  fois  du 
mal  qu'il  était  chargé  de  combattre,  il  revint  à 
Vienne,  et  fut  choisi,  à  la  demande  de  Stœrk, 
pour  remplacer  van  Haen  dans  la  chaire  de  mé- 
decine pratique  (1776).  Tourmenté  depuis  long 
temps  par  la  goutte,  il  fut  atteint  subitement 
d'une  afTection  cérébrale,  et  mourut  à  l'âge  de 
quarante-six  ans.  Les  ouvrages  de  Stoll,  et  sur- 
toui  le  Ratio  medendif  le  plus  remarquable  de 
tQus,  celui  que  Corvisart  se  plaisait  à  commenter 
dans  se*  cours,  témoignent  d'un  rare  talent  d'ob- 
servation. C'est  surtout  dans  l'étude  des  cons- 
litutiona  médicales,  distinguées  pour  la  première 
fois  en  stalionnaires  et  annuelles,  qu'il  st*  montre 
original.  Personne  n'a  mieux  élucidé  l'histoire 
dea  fièvres  bilieuses.  On  Ta  accusé  de  faire 
jouer  un  rôle  trop  important  h  la  bile  et  d'avoir 
alNisé  des  vomitifs.  Nous  citerons  de  lui  :  Batio 
medendi;  Vienne,  1777-80,  3  vol.  in  8%  et 
1787,4  vol.  in- 8*;  trad.  en  français  (Paris,  1809, 
3  vol.  iD-8^)  :  recueil  important,  réimpr.  trois 
fois  et  auqud  Cyerel  ajouta  un  supplément,  sons 
le  titre  de  Dissertationes  medtcx;  Vienne, 
J 789-90,  4  vol.  'ln-8^;  —  Rêde  ûber  die 
Vorzuge  der  grlech  Sprache  (Des  avantages 
de  la  langue  grecque);  Vienne,  1785,  ln-8*;  — 
Aphorismi  de  febHbu$;  ibid.,  1786,  in-8*  :  ou- 
vrage estimé,  trad.  en  1809  en  franç<iis,  et  fondé 
en  partie  aor  les  doctrines  de  Roerhaave,  dont 
l'auteur  était  grand  partisan  ;  —  Prœlecliones 
in  diverses  morbos  ehronicos;  ibid.,  1788-89, 
2  vol.  in«8",  et  Dissertationes  m^dicx ;  ibid., 
1788-89,  4  vol.  in-8*,  publiés  l'un  et  l'autre  par 
Eyerel.  Stoll  a  surveillé  l'édition  des  Opéra  post- 
huma de  van  Haen  (1779)  et  des  Constitu- 
iiomes  épidémies  de  van  Swieten  (1782). 

Peul,  DenkwMM  avf  Ma»,  Stoll  i  Vienne,  IlSS,  In-t*. 
-  .Spreogel,  HUt.  de  la  Médecin»  -  Hlrichlng,  HamA- 
buth.  —  Mvr.  méd.  »  Vleq  d*Aijr,  ElOQU. 

STOLI.B  (Théophiie),  savant  allemand,  né 
le  3  février  1673,  à  Liegnitz  (Silésie),  mort  le  % 
mars  1744,  à  léna.  Après  avoir  été  pendant  plu- 
sjenra  années  précepteur  et  avoir  avec  son  élève 
visité  les  Pays-Bas  et  une  grande  partie  de  l'Alle- 
magne, il  prit  ses  degrés  à  léna  avec  deux  thèses 
remarquables  De  ethnieorum  phitosophorum 


doctrina  tnordli  (1705,  in-4*)  etiln  Homerus 
fuerit  philosophus  moralis  (1712,  in-4*).  Di- 
recteur du  gymnase  de  Hiidburghausen  depuis 
1714,  il  fut  rappelé  m  1717  à  léna  pour  y  rem- 
plir la  chaire  de  sciences  politiques  ;  en  1738  il 
devint  bibliothécaire  de  l'université,  et  en  1743 
il  fut  encore  chargé  de  professer  la  morale.  Il 
faisait  aussi  des  cours  sur  l'bistoire  de  la  littér 
rature  et  des  sciences;  il  en  aéclairci  beaucoup 
de  points  dans  ses  savants  ouvrages.  Les  prin- 
cipaux sont  :  Historié  der  heidnischen  Moral 
(Histoire  de  la  morale  chez  les  païens  )  ;  léna, 
1714,  in-4**;  —  Anleitunç  %ur  Historié  der 
Gelahrtheit  (Introduction  à  l'histoire  de  l'éru- 
dition );  Halle,  1718,  et  léna,  1714,  1737,  17^6, 
in-8*;  trad.  en  latin,  1728,  in-4u:  cet  ouvrage 
estimé  (4>ntient  l'histoire  des  belles-lettres,  de 
la  philologie,  de  la  philosophie,  de  la  physique 
et  des  mathématiques;  —  De  vita  Àntisthenis 
eifnici;  léna,  1724,  in-4o;  —  De  decoro  poli- 
tico  contra  cyntcos  quarlterosque  ;  ibid»,  17?5, 
in-4^;  —  Anleitunç  zur  Historié  der  medi' 
einischen  Getaàrtheit  (Introduction  à  l'histoire 
.  de  la  médecine);  iMd.,  i731,  in-4*  :  en  colla- 
boration avec  Kestner;  —  Ati/richtige  Na^ 
ehrieht  von  dem  Leben  und  Schriften  der 
Kirchenvxter  (Notice  exacte  sur  la  vie  et  les 
écrits  des  Pères  de  TÉgltse  des  quatre  premiers 
siècles);  ibid.,  1733,  in-4*;  -  Anleitung  zur 
Historié  der  theologischen  Gelahrtheit;  ibid., 
1739,  in  4*;  —  Anleitung  zur  Historié  der 
jurUlischen  Gelahrtheit;  ibid.,  1745.  in-4*. 
Stolle  a  écrit  plusieurs  pièces  de  vera  insérées 
dans  divers  reeueHs,  entre  autres  dans  celui  de 
la  société  littéraire  qui,  en  1729,  t'était  formée 
à  léna  sous  sa  présidence;  il  a  fourni  de  nom- 
breux articles  et  mémoires  à  la  StolUsehe  Ki' 
bliotek  (léna,  1733*44,  17  part  in<4*)  et  aux 
Akademisehe  Idebenstunden,  recueils  dont  il 
fut  le  directeur;  il  a  enfin  écrit  plusienrs  pré- 
faces étendues,  notamment  celle  de  la  BibtiO' 
theca  anonymorum  de  Mylius. 

HincMnff,  Hrnnétmch.  —  Jof  1er,  BM,  lUttor.  /Hier., 
1 1.  p.  «3. 

BTOLa^.  Voy»  LiciniDS. 

STONR  (Edmond),  mathématicien  écossais, 
né  à  la  lin  du  dix-septième  siècle,  mort  en  mars 
ou  en  avril  1768.  Fils  d'un  jHrdinier  du  due  d'Ar* 
gyle,  et  n'ayant  reçu  aucune  instnictiun,  il  par- 
vint par  ses  propres  études  à  comprendre  asses 
bien  le  latin  et  le  français  pour  pouvoir  lire  des 
livres  de  mathématiques,  et  avant  l'âge  de  dix* 
huit  ans  il  connaissait  déjà  la  géométrie  analy- 
tique. Le  duc  d'Argyle  se  chargea  de  faire  com- 
pléter son  instruction,  et  lui  assura  ensuite  une 
pension  qui  permit  è  Stone  de  s'occuper  exclu- 
sivement de  ses  études  favorites.  Il  fut  nommé, 
en  1 725,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Il  parait  que  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie 
il  fut  obligé  de  donner  des  leçons  de  mathéma- 
tiques pour  se  ptocurer  des  moyens  d'exiktenee. 
Eo  1742  ou  1743,  son  nom  fut  rayé  des  registres 
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de  la  Société  royale,  et  il  mourut  dans  la  misère» 
après  avoir  tu  s'éclipser  la  réputation  qu'il  s*était 
(aite  par  ses  premières  productions.  On  a  de  lui  : 
The  Conslruction  and  principal  uses  of  ma- 
themalical  inslrumenis;  Londres,  1723, 1758, 
in- fol.  :  trad.  de  Bion  et  augmenté  de  la  des- 
cription d'instruments  d'origine  anglaise;  —  À 
new  mathenuUical  JOicUonary;  ilNd.,  1726, 
1743,  in*8%  son  ouvrage  principal;  —  A'eio 
îreatise  of  Ihe  construction  and  use  qf  the 
sector;  ibid.y  1729^  in-8*;  —  une  traduction  de 
YAnalyse  des  infiniment  petits  par  L'Hospi- 
taJ;  ibid.,  1730,  in-8*^»  suivie  de  the  Melhod 
of  fluxions  botfi  direct  and  taversf;  traité  trad. 
en  français  par  Rondet  (Paris,  1736,  in^*). 
ft  Quoique  fort  vanté,  dit  Montucla,  par  son  tra- 
ducteur et  le  P.  Castel ,  il  a  prêté  à  la  critique 
très-juste  de  Jean  Bemoulli,  à  raison  de  son  im- 
perfection et  de  ses  méprises  »;  —  Euclïd^s 
Eléments;  ibid.,  1731,  2  vol.;  —  Geçinetrical 
lectures;  ibid.,  1735,  trad.  du  latin  d'Isaac  Bar- 
row  ;  —  Some  reflections  on  the  uncertainty 
qf  the  figure  and  magnitude  of  the  earth 
and!  of  the  différent  opinions  .of  the  most 
celebrated  astronomers;  ibid.,  1766»  in-8% 
attribué  à  Stone.  Il  a  écrit  plusieurs  arides  dans 
les  Philosophieal  transactions^  entre  autres 
sur  un  calcul  de  deux  lignes  du  troisième  ordre, 
qui  n'avaient  été  mentionnées  ni  par  l^ewton 
ni  par  Stiriing. 

Hutton,  tHcê,  —  Critteai  review,  t.  IX.  -  Monihly 
revlew,  t.  XXX vu.  -  Montucla,  HUt.  dt»  mathàn., 
L  lli,  p.  13S. 

■TOACH  /iVtcoios),  anabaptiste  allemand,  né 
à  Stolberg,en  Saxe,  à  la  tin  du  quinxième  siécie, 
mort  à  Munich,  en  1530.  Suivant  la  mode  du 
temps,  il  traduisit  en  grae  son  nom,  qui  signifie 
cigogne^  ti  s'appela  Petargus»  Il  était  drapier  de 
profession. Avec  MunUer  et  Celiarius  il  fonda  Ja 
secte  des  anabaptistes,  en  prenant  ponr  base  le 
principe  de  Luther,  qu'on  est  sauvé  par  la  foi, 
non  par  les  sacrements.  Il  commença  à  prêcher 
sa  doctrine  à  Zurikao,  et  y  forma  d'abord  une 
secte  )  connue  6ons  le  nom  des  Nouveaux  pro- 
phètes; mais  bientêt  il  fut  rhassé  de  cette  ville 
et  se  réfugia  en  Thuringe.  Melanchthon  le  reçut 
«▼ec  bien?eillanee,  quand  il  arriva,  en  1511,  à 
Wittemberg;  mais  comme  sa  présence  y  causa 
des  désordres  parmi  les  étudiants,  Luther  obtint 
de  l'électeur  de  Saxe  on  ordre  de  bannissement. 
Storeb  se  rendit  alors  en  Silésie,  et  plus  tard  en 
Pologne  ;  mais,  toojoars  poursuivi,  il  dwrcha  u« 
asile  en  Bavière,  et  y  moamt,  après  avoir  fait  un 
grand  nombre  de  prosélytes. 

M.  WaKDer.  EMmUtç^r  Beriekt,  «9te  dureh  N.Stonk 
die  Awfruhr  in  Thfkrinçm  angefangen  êen  word*-n; 
Errart.  1197,  in-l*.  -  Seckendorf,  Hat.  ttftheranismt 
—  Arnold.  KtreHm'U»ia  JMs«r-6*««dklc*ttf.  —  OtttiM, 
^nnaUê  anatntpti$Uc$. 

STOKCK.  Voy,  Siosni. 

STOKT  {Joseph),  magistrat  américain,  né  le 
16  septembiïe  1779,  à  Marblehead  (ÉtatdeMaa,- 
sachttsetts),  mort  le  lo  septembre  1845,  à  Cam* 
bridfB,  près  Boston.  Son  père  était  médecin. 


Après  aToîr  suivi  le  cours  de  l'université  d'Har- 
vard, il  commença  en  i798  Tétudedu  droit  chez 
l'avocat  Sewall,  fut  admis  en  1801  au  liarreau, 
I  et  s'établit  à  Salêm.  Il  conquit  en  fort  peu  de 
temps  une  place  éminente  :  «  Par  suite  de  con- 
sidérations politiques,  dit  un  de  ses  biographes , 
il  fut  engagé  dans  d'importantes  aflaires ,  où  il 
eut  à  lutter,  et  souvent  seul,  contre  des  adver- 
saires redoutables;  sa  réputation  n'a  jamais  été 
surpassée  depuis  dans  le  barreau  américain.  » 
En  1805  il  représenta  Salem  dans  la  législature 
du  Massachusetts,  qu'il  présida  souvent  i>ar  la 
suite;  il  fut  en  1820  un  de  ceux  qui  n*fonnèreot 
la  constitution  de  cet  État.  £n  1809  il  entra  aa 
congrès,  et  en  novembre  1811  il  devint  juge  de 
la  CQiu*  suprême  des  États-Unis.  Dans  l'exercice 
de  ces  fonctions,  qu'il  conserva  jusqu^à  sa  mort, 
Story  mit  en  jeu  les  qualités  les  plus  émineotes  : 
zèle,  savoir,  sagacité,  éloquence.  Par  ses  ou- 
Trages,  par  ses  jugements,  par  ses  rapports,  par 
la  profondeur  et  la  variété  de  ses  vues  politiques 
et  professionnelles,  il  acquit  une  autorité  incon- 
testable. ToutefoiH  on  lui  a  reproché  de  tenir 
trop  de  compte  des  préoccupations  dn  jour,  et 
aussi  d'avoir  manqué  parfois  de  décision  et  de 
netteté.  Depuis  1829,  et  pendant  les  vacances  de 
la  cour  suprême,  il  fit  un  cours  de  droU  au  col- 
lée d'Harvard  à  Cambridge,  où  l'un  de  ses  amis 
avait  fondé  une  chaire  sous  la  condition  expresse 
qu'il  l'occuperafl  le  premier.  Nous  citerons  de 
lui  :  The   Power  of  solitude;  Salem,  1802, 
1804,  in- 12  ;  poëroe  médiocre,  dont  plus  tard  il 
racheta  sous  main  le  plus  d'exemplaires  i>ossible; 
->   Laws  qf  the  United  States  ;  New- York, 
1827,  3  vol.  in-8*  ;  —  Commentaries  on  the 
laws  of  bâtiment  ;  jbid.,  1832  ;  —  Commenta- 
ries on  ihe  constitution  ;  ibid.,  1833,  3  toL 
in- 8°;  trad.  en  français  par  Odent  (Paris,  1843, 

2  vol.  in-8^  )  ;  il  a  publié  en  1 834  de  cet  excelient 
Ouvrage  un  Àbridgment,  qui  a  longtemps  servi 
de  manuel  aux  étudiants  en  droit;  —  Commen- 
tants on  the  confiict  of  laws;  ibid.,  1834, 

3  vol.  in-8''  :  il  y  traite  de  la  législation  euro- 
péenne touchant  le  mariage,  le  divorce,  le  tes- 
tament, rhérilage  et  la  procédure;  —  Mtseel- 
laneous  wrUiUgs;  ibid.,  1835, 1845,  in- 8*;  — 
Commentaries  on  equity  jurisprudence  ;  ibid., 
1836-37,  2  vol.  in-d";  —  Commentaries  on 
equitypleadings;  ibid,^  1838,  2  vol.  in-8*  :  qui 
complètent  le  précédent;  les  traités  qu*il  écrivit 
ensuite  sur  les  Laws  ot  agency,  Parluership, 
Bills  qf  eqichçinye^  sont  moins  estimés;  — 
Promissory  notes;  ibid.,  1846.  Story  a  fodroi 
k>eaucoup  d'articles  à  VÉncyclopâPdUx  ameri- 
cana  de  Lieber,  è  YAmerUan  Juriste  an  fiorth 
review»  etc.  Ses  rapports  et  ses  décisions  lé- 
gales ne  forment  pas  moins  de  iZ  volumes. 

W.  Sl0f7,  W  «Nd  tf'tkrê  «//.  5«orf  .-Hev-Toci. 
sut»  t  vnl.  iii-i*.  —  /^it  revieWt  a*  >'l.  —  Grovold. 
FrùS0  writert  of  jmeriea. 

STOSCH  (Philippe,  baron  oe  ),  diplonoale  et 
antiquaire  allemand ,  né  lé  T'  avril  1691 ,  à 
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Kustrin,  mort  le  7  novembre  1757,  à  Florence. 
Sa  famille,  ori^naire  de  Silésie,  élait  de  no- 
blesse ancienne;  mais  la  branche  a  laquelle  il 
appartenait  avait  perdu  se&  bieu«.  Fils  d  un  mé- 
decin, qui  était  aussi  bourgmestre  de  Kustrin, 
il  commença  d*abord  l'étude  de  la  Uiéologie; 
tuais  attiré  vers  la  numismatique,  doot  les  élé- 
ments lui  furent  enseigné}^  par  Cb.  Scbott ,  il 
visita,  pour  compléter  ses  connaissances  dans 
cette  science,  les  principales  villes  de  TAlle- 
magne.  £n  1709  il  alla  suivre  i  Amsterdam  les 
cours  de  grec  de  Kuster  et   d'Hemsterhuis. 
A  La  Haye,  il  rencontra  son  cousin  l'ambassa- 
deur prussien  de  Schmetlau,  qui  le  recom« 
manda  au  greffier  des   États  généraux,  le  cé- 
lèbre Fagel;  celui-ci  le  prit  eu  affection,  et  le 
cbargea  en  1712  d^une  mission  en  Anicleterre. 
Après  avoir  reçu  des  leçons  de  Bentley,  il  se 
rendit  à  Paris  (  1713  )  ;  accueilli  avec  faveur  par 
la  princesse  palatine,  il  fréquenta  assidûment  le 
P.  Mootfaucon,  Galland,  Dacier  et  sa  femme, 
Banduri ,  l'abbé  Descamps,  Crozat,  et  fut  admis 
aux   réunions  qui  se  tenaient  chez  Huet.  En 
1714  il  passa  eo  Italie,  fit  un  séjour  prolongé  à 
Turin  ainsi  qu*à  Rome.  Rappelé  en  Allemagne 
par  des  affaires  de  famille,  il  s'arrêta  quelque 
temps  à  Vienne,  et  fut  accueilli  avec  la  plus 
grande  distinction  par  l'empereur.  Après  avoir 
recueilli  pendant  ses  voyages  une  foule  d'objets 
curieux  et  pris  des  dessins  ou  des   moulages 
de  beaucoup  d'autres,  qu'il  n'avait  pu  acquérir, 
notamment  d'une  grande  quantité   de  pierres 
gravées,  Stosch  revint  à  La  Haye,  où  il  avait 
été  envoyé  avec  une  mission  diplomatique  par 
le  roi  de  Pologne,  qui  l'avait  nommé  en  1717 
son  conseiller.   En  1720,  ayant  réussi  à  faire 
rendre  au  gouvernement  français  pour  vingt  du- 
cals  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris 
▼olés  par   Aymon  ,  il  reçut  du  régent  l'offre 
d'une  pension  de  mille  écus,  qu'il  ne  voulut  pas 
accepter.  En  1721  son  ami  lord  Grandville,  de- 
venu ministre,  le  dédda  à  aller  à  Rome  pour  y 
surveiller  les  démarches  du  chevalier  de  Saint- 
Georges  et  de  ses  partisans.  Les  embarras  que 
lui  suscila  cette  mission  délicate  furent  com- 
pensés par  les  relations  agréables  qu'il  entretint 
avec  de  puissants  personnages,  tels  qu'AIberoni 
et  par  les  facilités  qu'il  eut  à  compléter  ses  col- 
lections, dont  la  renommée  commençait  ft  se 
répandre  eo  Europe.  Il  avait  attiré  l'attention 
des  amateurs  par  ses  Gemmx  antiquse  sculp- 
torum  imaginilms  insignitXf  asri  ineisx  per 
Ber,  Picarf^  commeniariit  Ulustratx  (Amst., 
1724,  in-fol.)  :  ouvrage  d'un  grand  mérité  (1)  et 
qui  eut  pour  résultat  de  faire  mieux  apprécier 
les  œuvres  de  Tart  antique.  En  1731  il  fbt 
obligé  de  quitter  Rome,  à  cause  des  menaces  de 
mort  qui  lui  furent  faites  par  des  jacobites  ;  11 
s'établit  à  Florence,  où  il  ne  cessa  de  tenir  le 
gouvernement  anglais  au  courant  des  projets 

(t)  Ualera  ca  a  doué  en  17M  «ne  naaTalse  traduo- 
UoB.  Parte,  In-foL 


des  Stuarts ,  dost  il  pouvait  avoir  connaissance 
par  les  espions  qu'il  entretenait  autour  d'eux. 
En  1746  il  perdit  l'auteur  de  sa  fortune,  Fagel, 
avec  lequel  il  avait  entretenu  pendant  près  de 
trente  ans  une  corr4*spoiidanGe,  dont  la  publica- 
tion serait  encore  à  désirer  aujourd'hui.  Il  com- 
muniquait avec  la  plus  grande  libéralité  les 
objets  de  son  riche  musée,  comprt'uant  des 
médailles,  des  tableaux,  des  dessins,  des  manus- 
crits, des  armes  de  foutes  les  époques,  des  va- 
ses et  statues,  une  collection  immense  de  cartes 
géographiques,  remplissant  trois  cents  volumes, 
conservés  maintenant  à  la  bibliothèque  de 
Vienne,  et  aussi  une  suite  d'environ  trois  mille 
cinq  cents  pierres  gravées  antiques:  elles  furent 
acquises  pour  le  musée  de  Berlin,  et  Winckelmann 
en  a  donné  le  catalogue.  Sa  collection  d'em- 
preintes, au  nombre  de  plus  de  vingt  huit  mille, 
fût  achetée  par  Tassie  et  servit  de  base  à  l'ou- 
vrage  qu'il  publia.  Quant  au  «savoir  de  Stosch 
sur  les  autres  points  d'archéologie,  il  était 
moins  sûr;  mais,  d'une  grande  modestie,  il  cher- 
chaii  toujours  à  rectifier  son  jugement  en  con- 
sultant les  antiquaires  de  renom,  Winckel- 
mann notamment.  On  a  encore  de  lui  :  Lettera 
sopra  una  medaglia  d\  Carino  imp.  e  àlaç' 
nia  Urbica  Augusta;  Florence,  17ô5,  in-4*. 

I 

s.  Lenz ,  HUtoT.  Abhandlunç  wtn  dtai  Cenerul- 
major  van  Stfueh  ;  Halte,  îll\,  Ina».  —  M -F  de 
9lo»ch.  CenêsUgim  dêt  von  Stn»ehirkêH  Cêsehite^if 
Bretfan,  t7S«,  ta-4*.  —  SlrodlBi»n,  Neuêê  fMéhrU» 
BUropa^  t.  V  et  X.  —  Saie,  OnO'nasticonk  t.  VI,  p.  S76. 
—  Hlnehliifr,  HO^^lmeh.  —  Meuael,  Lexlkon.  \ 

STOTBARb  (  thomas  ),  peintre  anglais,  né 
le  17  août  I75â,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le 
28  avril  1834.  Il  était  fils  d'un  aubergiste  Sa 
frêle  constitution  le  fit,  dès  l'âgé  de  cinq  ans, 
envoyer  à  York  chez  un  oncle,  qui  le  confia 
aux  soins  d'une  vieille  dame  écossaise  demeu- 
rant dans  le  petit  village  d*Acomb,  k  quelques 
milles  de  la  ville.  11  habita  ensuite  Stretton  et 
llford.  11  retira  de  la  %ie  rustique  et  indépen» 
dante  qu'il  mena  dans  ces  premières  années  un 
amour  de  la  uature  qui  ne  l'abandonna  jamais, 
et  qui  lui  fit  faire  plus  tard  ces  longues  pro- 
menades pendant  lesquelles  un  |)apillon  ou  une 
pâquerette  le  mettaient  en  extase.  Une  gravure 
de  Slrange,  quelques  portraits  d'Houbraken 
éveillèrent  en  Ini  le  goût  du  dessin.  Après  la 
mort  de  son  père ,  iT  devint  apprenti  chez  le 
dessinateur  d'un  marchand  de  brocart.  Il  em- 
ployait ses  moments  de  loisir  à  reproduire  les 
scènes  qu'il  admirait  dans  Homère  et  dans 
Spenser.  L'invention  dont  ces  petites  composi- 
tions faisaient  preuve  frappa  le  directeur  du 
NovelisVs  Magazine,  qui  attacha  à  son  journal 
le  jeune  artiste  comme  dessinateur.  Les  des- 
sins que  Stolhard  fournissait  à  des  feuilles  pé- 
riodiques et  dont  il  enrichissait  les  œuvres  des 
poètes  et  des  romanciers,  ceux,  par  exemple, 
qu'il  fit  pour  le  Shakespeare  de  Boydell,  dps  ta- 
bleaux où  l'on  remarque  une  fantaisie  gracieuse 
et  spirituelle,  le  firent  nommer  membre  de  l'A- 
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cadémie  royale  (1794).  Le  nombre  de  ses  des-  • 
flins  s'élèTe  à  dix  mille  ;  dans  là  liste  qai  en  a 
été  dressée  par  sa  belle-Clle,  M"«  Bray,  on  re- 
marque des  séries  de  sujets  tirés  de  Shakes- 
peare» Chancer,  Spenser,  Rogers  et  de  GH-  : 
£las.  Ses  principaux  tableaux  sont  :  La  Confir-  i 
mation   (  1792  )  ;  —  la  Guerre,  Vlnlempé-  1 
ranee,  la  Descente  d'Orphée  aux  en/ers^  ! 
Antoine  et  Cléopdtre  (1799),  compositions 
gigantesques,  qui  décorent  le  grnnd  escalier  du 
cbAleau  de  lord  Exeter  à  Burleigh  ;  —  Roger 
de  Coverley  et  les  Gipxies,    le  Club    du 
Spectateur,  Phillis  et  Brunette  (1803);  — 
Promenade  à  Canterburff,  etc.  11  peignit  aussi 
la  coupole  de  la  bibliothèque  des  avocats  à 
Edimbourg.  Les  sculpteurs  s'adressaient  quel- 
quefois à  lui,  et  il  prit  part  à  Texéculion  de 
quelqoes-uns  de  leurs  ouvrages,  dont  les  pins 
connus  sont  le  Monument  de  Garrick,  à  l'ab- 
baye de  Westminster,  et  \&i  En  fan  f  s  endormis 
de  Chantrey,  dans  la  cathédrale  de  Liclifield  Ses 
œuvres  ont  eu  pour  interprèti*s  Collins ,  Heath , 
Parker,  Cromek,  et  d'autres  graveurs  anglais.   , 

Gustave  Fagkiez. 

M«*  Bray.  Life  t^  Th.  Stothard;  Lond.,  insi.  lo-t*. 

STOTHARD  {Charles- Alfred),  antiquaire, 
Als  du  précédent,  né  le  5  juillet  1786,  à  Lon- 
dres, mort  le  38  mai  1821,  à  Béer  Ferrers. 
Tout  jeune  il  se  distingua  sur  les  bancs  de  l'A- 
cadéroie  royale  par  l'élégance  et  la  correction 
de  ses  dessins  d'après  l'antique.  En  18 lO  il 
exécuta  son  premier  tableau,  la  Mort  de  Ri- 
chard Il  à  Pom/ret.  Dès  1802,  et  sur  le  con- 
seil de  son  père,  il  s'était  appliqué  à  Telude  des 
nnonuments  et  des  antiquités  nationales  pour 
acquérir  une  connaissance  complète  du  costume 
il  nécessaire  au  peintre  d'histoire.  Ce  travail  lui 
suggéra  l'idée  d'un  recneil  qui  réunirait  les  effi- 
gies de  personnages  historiques  :  il  en  publia 
en  1811  le  premier  cahier,  et  le  dixième  en  1821, 
sous  le  titre  de  Monumental  effigies  of  Great 
Brilain  (Londres,  in-fol.,  147  fig.  au  trait, 
avec  texte,  rédigé  parA.-J.  Kempe).  Tout  en 
continuant  ce  grand  ouvrage,  qui  l'occupa  jus- 
qu'à sa  mort,  Stothard,  dont  la  réputation  d'ar- 
tiste de  goût  et  de  savoir  était  désormais  établie, 
fournit  un  grand  nombre  de  dessins  à  la  Magna 
Britannia  de  Lysons,  et  entreprit  plusieurs 
Toyages  archéologiques  dans  les  provinces  de 
France  qui  jadis  avaient  appartenu  aux  Anglais, 
à  travers  la  Hollande,  la  Belgique  et  les  comtés 
de  l'Angleterre.  Aux  frais  de  la  Société  des  anti- 
quaires, qui  le  choisit  en  181 5  pour  dessinateur  et 
en  I  Kl 9  pour  membre  titulaire,  il  fit  à  différentes 
reprises  (1810,  1817  et  1818)  d'assez  longs  sé- 
jours à  Bayeux  pour  y  copierla  fameuse  tapisserie 
de  la  reine  Mathilde.  Ses  excursions  en  France 
donnèrent  lieu  à  d'intéressants  résultats  :  il  décou- 
vrit dans  l'abbaye  de  Fontevrauld  les  effigies  de 
Henri  II,  de  sa  femme  Éléonore  de  Guienne,  de 
Richard  I*'  et  d'Isabelle  d'Angoulème,  femme 
de  Je«n  Sans  Terre;  dans  l'abbapre  de  Lespaot| 
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près  du  Blans,  celle  de  Bérengère,  femme  de  Ri- 
chard I*';  au  Mans,  le  portrait  de  GeoCTnii 
Plantagenèt;  à  Jossdin,  les  statues  d'Olivier 
de  Clisson  et  de  sa  femme,  etc.  Au  printemps 
de  1821  il  parcourut  à  pied  une  grande  partie  do 
Devonshire,  observant  sr>écialement  les  églises  et 
levant  sur  sa  route  des  esquisses  du  pays;  ar- 
rivé an  village  de  Beer-Ferrer»,  il  Tootut  des- 
siner, pour  l'ouvrage  de  Lysons,  la  croisée  ori»- 
tale  de  l'église,  et  s'installa  snr  nne  échelle  eo 
mauvais  état  ;  un  échelon  s'étant  brisé,  l'artiste 
précipité  en  arrière  alla  se  briser  la  tète  contre 
le  monument  d'un  chevalier  élevé  dans  le  cfacnir. 
Il  n'avait  pas  encore  trente-cinq  ans.  On  doit 
encore  à  Ch.  Stothard  :  The  Tape^trg  o/ 
Bayeux,  pubL  by  the  Socieig  of  Anti- 
^«aries  ;  Londres,  1816-1823,  in-fol.  mai.,i7 
pi.  col.  :  c'est  la  meilleure  representatkM  qui 
ait  été  faite  de  cette  œuvre  célèbre,  suivant  le 
Journal  des  savants,  novembre  1828;  —  la 
Mémoire,  imprimé  dans  le  t.  XIX  de  l'Archsto- 
logta,  1819,  et  où  il  s'attache  k  démontrer  qui 
la  tapisserie  de  Bayeux  date  de  l'epoqiie  qui 
suivit  immédiatement  la  conquête  ;  —  deux  ou- 
▼rages  inachevés,  'l'un  sur  les  sceaux,  TaoUt 
sur  les  costumes  du  temps  d'Elisabeth. 
'  La  Teiive  de  Ch.  Stothard,  Anne-EOta 
Kempe,  mariée  en  secondes  noces  an  léveresd 
Edw.  Bray,  a  publié  la  vie  de  son  mari,  celle  de 
son  beau -père,  des  Utters  written  durviga 
tour  through  Normandg,  Brittang  and  olker 
parts  of  France,  in  1818  (Lond.,  1820,  in-é*, 
21  pi.),  des  romans,  etc. 

Stotbaro    (Alphonse' John  ),     frère    de 
Charles,   s'est  adonné  à  la  gravure  en  né 
dailles.  P.  L  —  y. 

M»*  Bray,  Memoirt  €/ CM.  Stotàmrd;  LoaSrei.  im, 
tn-S*.  —  jénnmal  Mograpkt.  —   Nafler,     JTaiislier* 

iMTikOH, 

8TOCP  (/ean-Bap/tife),  sculpteur  français, 
né  en  1742,  à  Paris,  mort  le  1^  joillet  18S6,  i 
Charenton  près  Paris.  Il  était  fils  d'un  menuisier 
en  bâtiments.  Sa  Tocation  l'attirait  vers  l'étude 
des  beaux-artSyCtaon  frère  atné,qui  s*étatt  voué 
à  la  peinture,  lui  enseigna  les  éléments  do 
dessin.  Plus  tard,  suivant  la  volonté  expresse  de 
son  père,  il  s'adonna  à  la  sculpture,  et  fréquenta 
l'atelier  de  Coustou ,  puis  celui  de  Slodtx  ;  mais 
tout  en  devenant  statuaire,  il  resta  tonjoort 
peintre,  et  garda  de  ses  premières  études  le 
sentiment  du  pittoresque  et  de  la  couleur.  Après 
avoir  concoaru  plusieurs  fois  poor  le  prix  de 
Rome,  il  obtint  le  second  en  1769.  Agréé  ca 
1784  dans  l'Académie  royale,  il  en  deviat 
membre  titulaire  le  28  mai  1785;  son  moroeso 
de  réception,  un  Abel  expirant^  statuette  ca 
marbre  placée  au  Louvre,  présente  des  foraei 
d'une  beîauté  peu  commune.  Il  ne  fut  pas  com- 
pris dans  l'organisation  de  l'Institut,  mais  il  y 
fut  appelé  le  5  avril  1817,  en  remplacemeot  de 
Leoomte.  —  Depoit  le  26  mai  1810,  il  profes- 
sait  la  sculpture  à  l'École  des  beaux-arts,  luivaot 
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un  ëcriTrâi  moderne,  Stouf  D*iTait  pu  Tesprii 
fbrt  coltifé;  un  graod  tact  et  Tespcit  naturel  ftap« 
pléaient  à  ce  Héiaut  d'éducalion.  San«  se  préoc- 
cuper de  la  tendance  qui  ramenait  ses  contem- 
porains Ters  l*étude  de  l'antiqne,  il  resta  fidèle 
à  l'école  de  Cooston  et  de  Slodiz.  Ses  ceovrss 
sont  peu  nomlyrenses;  nous  citerons  li*s  sui- 
vantes :  Hercule  combattant  le»  centaure» 
(  1785  )  :  Àndroclès  pansant  la  blessure  d'un 
lion  { 1789);  Saint  Vincent  de  Paul  (1798), 
groupe  en  marbre  exposé  dans  le  vestibule  des 
Enfants  tronvés  de  Paris  et  reproduit  en  plâtre 
à  Saiot-Solpice  ;  Montaigne  (1800),  en  marbre; 
Vabbé  Suger  (  1817 ) ,  statue  en  marbre,  trans- 
portée dans  la  cour  du  palais  de  Versailles,  après 
avoir  décoré  le  pont  de  la  Concorde;  l^ Amour 
paiemel  (1819).  Cet  artiste  avait  épousé 
Mii«  Deacos,  élève  de  Vincent,  et  qui  a  laissé  quel- 
ques peintures.  Sa  fille,  Comélie,  a  épousé  M.  Au- 
guste Couder. 
fCagler,  KOtuUtr^LtxUUm.  —  ùivrtU  dêt  SaUnu. 

8TOUBDXA ,  Tamille  moldave  de  boiards,  qni 
tire  soo  origine  des  Hongrois  Turzos,  qni  vinrent 
en  Moldavie  au  quinzième  siècle,  y  acquirent  de 
grandes  propriétés  et  se  divisèrent  en  plusieurs 
brandies.  Le  grand  maître  d'hôtel  Sandul 
SrovKuik  s*enfult  en  1711  avec  le  pHnce  Kan- 
temir  en  Russie;  mais  il  retourna  plus  tard  dans 
sa  patrie.  Grégoire  Stocrdz/i  devint  sous  le 
prince  Kallimachi  chancelier  de  Moldavie,  et  fut 
mis  à  la  tète  d'une  commission  chargée  de  ré- 
diger un  code,  qni  parut  en  grec  en  1817.  Le 
grand  tx)!ard  Jean  Stoordza  reçut  en  1827  de 
la  Porte  la  charge  d*hospodar  de  Moldavie,  quMI 
exerça  jusqu'à  Toccupalion  de  ce  pays  par  les 
Russes  en  1828,  Lorsque  la  Moldavie  commença 
à  jouir  de  la  constitution  octroyée  par  la  paix 
d'Andrinople,  Michel  Stooroza,  fils  de  Grégoire, 
né  à  Jassy,  le  14  avril  1795,  fut  promu  à  la  di- 
gnité d*hospodar,  en  avril  1834.  Par  son  avarice 
et  par  la  soumission  absolue  qu'il  témoigna  k  la 
Russie ,  il  se  rendit  bientôt  odieux  aux  nobles 
et  au  peuple  à  la  fois.  Les  événements  de  1848 
amenèrent  une  insurrection,  qui  fut  réprimiks 
par  l'intervention  des  Russes.  Cependant  les 
plaintes  contre  Michel  devinrent  si  générales, 
que  la  Rus!»ie  ne  put  plus  longtemps  le  tenir 
sous  sa  protection,  et  par  sutle  du  traité  de 
Balta-Liman,  le  t*'mal  1849,  il  fut  contraint  de 
se  démettre  de  son  pouvoir.  —  Son  second  fils, 
Grégoire  Stouroza  ,  né  en  1821,  fut  général  en 
chef  des  troupes  moldaves.  A  la  fin  de  1853 
il  offrit  ses  services  au  sultan ,  qui  lui  accorda 
le  titre  de  pacha,  et  c'est  pour  cela  que  le  goo- 
vemement  russe  fit  confisquer  ses  terres  près 
Jassy. 

STOVBDZA  (Alexandre),  diplomate  et  lit- 
térateur russe,  né  à  Jassy,  en  1788,  mort  le  I3 
juin  1854,  dans  ses  terres  de  Mansyr,  en  Bessa- 
rabie, était  le  fils  de  Scarlat  Sloiirdza,  qui,  com- 
promis dans  les  alfaires  politiques,  quitta  sa 


patrie,  et  vint  en  Russie  après  la  paix  de  1792, 
où  il  reçut  le  titre  de  conseiller  d'État.  Le  jeune 
Alexandre,  après  avoir  fait  ses  études  en  Alle- 
magne, se  jeta  dans  la  voie  littéraire,  et  consacra 
sa  plume  aux  intérêts  du  gouvernement  russe* 
Son  premier  essai,  inlilulé  Considérations  sur 
la  doctrine  et  Vesprit  de  VÉglise  orthodoxe 
(Stuttgard  et  Tubingen,  1816,  ln*8*  ),  fut  dirigé 
contre  les  jéêuites,  qui  agissaient  au  préjudice 
de  cette  Église  et  qui  furent  pour  cela  expulsées 
par  le  tsar  Alexandre  \",  Cet  écrit  valut  à  son 
auteur  le  titre  déconseiller  d'État  et  Tadmission 
dans  les  bureaux  du  département  des  afi'aires 
étrangères.  Bientôt  après  Je  conseil  des  écoles 
rosses  lu»  confia  la  révision  des  livres  d'étude  et 
la  Société  impériale  philanthropique  l'admit  dans 
son  sein.  En  1818  il  accompagna  Alexandre  au 
congrès  d'Aix-la-Chapelle,  et  écrivit  par  son 
ordre  un  Mémoire  sur  Vétat  de  l* Allemagne^ 
qui  fut  imprimé  i  50  exemplaires  seulement,  et 
distribué  aux  diverses  cours  comme  un  docu- 
ment confidentiel.  Mais  une  copie  du  texte  par- 
vint an  journal  anglais  the  Times,  qui  s'em- 
pressa de  lui  ('onner  ta  plus  grande  publicité. 
En  outre,  il  fut  imprimée  Paris,  1818,  in-8% 
et  dans  les  Annales  politiques  de  1819  on  en 
fit  une  traduction  allemande.  Dans  un  langage 
'mystique,  mêlé  de  citations  de  la  Bible,  il  s'ef- 
forçait de  montrer  l'esprit  et  les  institutions  de 
l'Allemagne  comme  opposés  au  bonheur  de 
l'humanité,  et  en  môme  temps  il  attribuait  à  la 
Russie  la  mission  de  rétablir  l'ordre  social,ébranlé 
par  les  idées  libérales.  La  Providence,  selon  lui, 
avait  poussé  Napoléon  à  entreprendre  la  guerre 
de  1812,  pour  amener  le  genre  humain  par  le 
gouvernement  russe  à  la  vraie  religion  et  à  une 
prospérité  durable.  Cette  brochure  canç^a  en  Alle- 
magne une  vive  sensation,  et  provoqua  des 
répliques  nombreuses  et  passionnées.  Redou- 
tant le  sort  de  Rotzelrae,  Stoordza  partit  pour 
Dresde,  où  il  épousa  la  fille  du  médecin  Hn- 
/eland.  Là  encore  il  ne  se  trouva  point  en  sû- 
reté; provoqué  en  duel  parle  comte  de  Buch- 
lioltz,  alors  étudiant ,  il  passa  en  Russie.  Après 
avoir  publié  l'ouvrage  intitulé  :  la  Grèce  en  1821 
(  Leipzig,  1822),  où  il  soutenait  encore  les  vues 
du  gouvernement  rosse,  il  quitta  le  service 
lorsque  Alexandre  eut  adopté  une  nouvelle  po- 
litique envers  les  Grecs.  A  t'avéncment  de  Ni- 
colas, 11  entra  dans  le  ministère  des  alTaires 
étrangères,  et  y  exerça  les  fonctions  de  conseil- 
ler Intime  jusqu'en  1840.  Depuis  11  a  vécu  tantôt 
dans  ses  terres  de  l'Ukraine,  tantôt  à  Odessa, 
et  se  consacre  tout  entier  à  des  œuvres  philan- 
thropiques. Ainsi  on  lui  doit  l'établissement  d*un 
couvent  pour  l'éducation  de  jeunes  filles  desti- 
nées en  mariage  aux  popes  ou  prêtres  grecs, 
qui  avaient  l'habitude  de  choisir  leore  femmes 
dans  les  dernières  classes  du  peuple;  on  lui 
doit  aussi  la  création  d'un  institut  de  diaconesses 
ou  sœurs  de  cliarité  pour  le  soulagement  des 
pauvres  et  des  malades.  Au  milieu  de  ces  oc- 
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cupations  il  ne  négliiQea  pas  les  travaux,  litté- 
raires, il  écrivait  et  pariait  corredeinefit  cinq 
langues k  notamment  le  français.  Le  mysticisme 
oriental^  lobèrent  aux  races  slaves,  caractérise 
tous  ses  écrits,  et  sMIs  ne  peuvent  échapper  à 
une  critique  sévère,  ils  prouvent  dn  moins  la 
bonne  foi  de  Tanfeur  et  une  profonde  convie* 
tion  dans  ce  qu'il  croit  être  la  vérité.  On  a  de 
lui  :  c.  W.  ffufeland,  esquisse  de  sa  vie  ei 
de  sa  mort  chrétienne;  Berlin,  1837,  in-8*; 
«-  Lettres  (  en  russe)  sur  les  devoirs  dé  Vé> 
iat  ecclésiastique;  Odessa,  4'  édit.  1844  : 
ouvrante  qui  obtint  un  grand  succès  en  Russie; 

—  Essai  sur  le  mystère^  et  Kssai  sur  les 
lois  fondamentales  de  la  nature  humaine 
et  de  la  société^  imprimés  dans  le  Journal  de 
la  Société  philanthropique  de  Pétersbourg  ; 

—  Réminiscences  :  consacrées  à  la  mémoire 
des  personnes  qui  l'honoraient  deleurafTection; 

—  Le  Double  parallèle;  Paris,  1862,  in-8°  : 
où  il  expose  les  points  de  divergence  entre  les 
trois  principales  sectes  chrétiennes  ;  -^  Notions 
sur  la  Russie  :  écrites  en  1835  et  traitant  de  la 
nécessité  de  Témancipation  des  serfs  dans  ce 
pays  ; .—  Souvenirs  et  portraits;  Paris,  1859, 
in -8*"  ;—  Buai  sur  les  lois  fondamentales 
de  la  société;  Paris,  1861,  in-8*.  Uatraduit  co 
français  des  Homélies  d'Innocent,  archevêque 
de  Cliarkow  (  Paris^  1846,  io^*),  et  Oraisons 
funèbres  et  discours  d^  Philarète,  métropolite 
de  Moscou  (ibid.,  1849,  in-8o).  Ses  œuvres  ont 
été  recueillies  etpubliées  nôcemment  en  France 
par  les  soins  de  sa  fiile ,  la  princesse  Gagarin. 

Docum»  vttrtie, 

STOW  (/oAfi),  antiquaire  anglais,  né  en 
1525,  à  Londres,  où  U  est  mort,  le  5  avril  1605. 
■Fils  d'un  tailleur  et  tailleur  lui>inéme,  il  exerça 
cette  profession  jusqu'à  l'âge  de -quarante  ans, 
où,  comme  l'avait  fait  Speed ,  son  confrère,  il 
renonça  au  commerce  pour  se  livrer  tout  entier 
à  l'étude  de  l'histoire  et  des  antiquités.  Ne  sa- 
diant  pas  monter  à  cheval,  il  parcourut  à  pied 
plusieurs  comtés  de  l'Angleterre,  visitant  les 
roonuiAents,  fouillant  les  bibliothèques  et  les 
archives,  achetant  des  livres  et  des  mai^uscrits. 
Ce  genre  de  vie,  non  plus  que  ce  genre  de  tra- 
vail, alors  peu  encouragé ,  ne  pouvait  lui  donner 
m  aisance  ni  sécurité  ;  aussi  passa-t-il  sa  longue 
existence  dans  une  gène  perpétuelle,  au  milieu 
des  mécomptes  et  des  tribulations.  On  rapporte 
qu'il  fut  obligé  plus  d^une  fois  de  demander  à 
son  aiguille  les  ressources  que  la  plume  était 
impuissante  à  lui  procurer.  Mais  cet  historien 
improvisé  avait  une  haute  idéie  de  son  art  et  la 
ferme  volonté  de  s'y  rendre  utile;  à  force  de 
patience  et  de  désmtéressement,  il  y  réussit. 
Quelques  savants  antiquaires  facilitèrent  ses 
recherches» comme  Lambard,  Hollnshed.,  Bo- 
wyer,  Camden  ;  et  il  rencontra  dans  les  arche- 
vêques Parker  et  Whitgifl,  dans  le  comte  de  Lei- 
cesteTt  des  patrons  généreux,  qui  lui  vinrent 
souvent  en  aide.  Stow  était  catholique,  moins 


par  dévotion  réelle  que  par  amonr  dn  l'art,  et 
bien  qu'il  fût  l'être  le  plus  inonensif  du  monde 
et  qu'il  comptât  pour  amis  des  dignitaires  de  la 
nouvelle  Église,  il  se  trouva  en  butte  aux  persé- 
cutions :  en  1568  on  saisit  ch«2  loi  des  livres 
entachés  de  papisme,  et  en  1670  il  fut  dénoott 
par  son  propre  frère  à  la  commission  ecdésiss* 
tique,  qui  le  renvoya  du  reste  à  ses  travaax. 
Malgré  on  mérite  recoi^nu,  malgré  récUtant 
succès  de  ses  utiles  compilations,  Stowietomba 
dans  la  pauvreté  ;  en  i&85  il  supplia  le  lord 
maire  de  soulager  sa  détresse,  et  en  1689  il  rs- 
nouirelasa  plaintive  requête  ;  il  eu  obtint  te  htrr 
ÔQ  chronieler  (  historiogmphe  )  de  Londres. 
£nfio ,  il  fut  aoWisé  par  ordonnance  royale  i 
mendier  son  pain  :  Jacques  r^iu^  obtroya,le 
8  mai  1604,  des  lettres  patentes  lui  peraettaot, 
«  en  récompense  de  ses  pém'bles  travaux,  â  In 
et  à  ses  représentants,  de  recueillir  les  contri- 
butions volontaires  et  dons  cliaritables  daas 
tout  le  royaume  ».  Ce  singulier  privil^  demea- 
diant  patenté  ^  suivant  i'f»xpression  de  Dis- 
raeli, fut  renouvelé  t'année.  suivante.  Mais  Stow 
n'eut  point,  à-  cequ^il  semble,  à  se  louer  de  la 
libéralité  de  ses  compatriotes.  Il  ngioorut  odo- 
génaire,  d'une  violente  colique  d'entrailles.  Ses 
ouvrages,  encore  utiles  ei  très-recherchés,  sont  : 
Summary  o/  the  ChronUles  of  £nglani; 
Londres,  1561,  in-l6,.goth.;  cette  V  éditioB 
est  si  rare  qu'on  n'en  connut  qu'un  exempiaiif 
ifiitgtie,  déposé  an  British  Muséum;  ce  curieiis 
ouvrage,  qui  commence  au  règne  àibulenx  de 
Bru  tus,  pour  finir,  à  celui  d'Elisabeth,  servit 
pendant  un  siècle  aux  Angfais  à  apprendoe  lev 
histoire  ;  l'auteur  le  réimprima  fréquemment  de 
son  vivant  (  diaque  année  même ,  à  ce  qu'on 
présume),  et  la  corporation  de&  libraires,  qui  ea 
acquit  la  propriété,  en  multiplia  les  éditions  a 
le.  faisant  continuer  chaque  fois  ;  — r  Annalet  of 
^R9/an<f;  Londres,  ^j^U,  1592,  .1606,  io<4o, 
et  16JÔ,  1631,  in-foU  avec  Ja  suite  de  Howes: 
abrégé  d'une  grande  hi£toir,e  nationale  qu'il 
.annonçait. être  prête  à  paraître,  mais  dont  le 
manuscrit .fr'est  perdu;  r-  Survtjf  of  the  cities 
of  London  and  Westminster  ;  Loadm^  159S, 
.1603,  1618,  in-40,  et  163a,  io-fol.  :  l'édilioB 
donnée  par  Strype ,  ibid.,  1720, 2  vol.  in-foJ.,  co 
a  fait  un  ouvrage  presqueentièiementneuf;  celle 
de  1754  dn  même  gavant  est  la  meilleure;  a 
outre,  Stow  a  travaillé  à  l'édition  de  Chaueer  de 
Spegbt(l569)  et  à  la  continuation  4es  Chroni' 
ques  d'Holinshed  (1587).  P.  L-r. 

WaU.  BibL  brUantÊUo.  —   Blnçr,  brttmuiim,  - 
Strype,  Notice  à  U  tétt  de  «on  édlt.  ûtsSureêg. 

8TOWB  (  Harriet  Beether),  Koy.  BEEcasa. 

BTRABON  (£tpd6«>v),  géographe  grec,  né  vefs 
60  av.  J.-C,  à  Amasia  (Cappadoce).  Il  était  dNme 
famille  grecque  ou  devenue  grecque,  dnot  quel- 
ques membres^  qu'il  nous  fait  connaître,  avaient 
joué  un  r^le  considérable  k  la  rour  des  rois  Ilî- 
thridate  Ëvergèle  et  Milhridate  Eupator.  Oa 
conjecture,  non  sans  vraisemblance, que  cette 
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faiDÎHe,  après  la  déraite  da  grand  roi  de  Pont, 
tomUa  avec  le  pays  même  sous  rinduence  de 
Pompée,  son  vainqueur,  et  par  là  Ton  explique 
soit  le  nom,  plus  romain  que  grec,  donné  au  jeune 
Strabon ,  soit  U  circonstance  de  son  éducation 
Taite  en  partie  sous  le  grammairien  Arlstodemus, 
qui  fut  rinstituteur  des  enfants  de  Pompée.  L'é- 
poque précise  de  sa  naissance  est  inconnue; 
mais  Ton  est  fondé  à  conclure  de  divers  rappro- 
chements, et  surtout  des  indices  fournis  par  son 
ouvrage,  qu'il  a  dû  voir  le  jour  au  moins  soixante 
ans  avant  notre  ère ,  que  la  meilleure  part  de  sa 
\ie  s'écoula  sous  le  règne  d'Auguste,  et  que  sa 
▼ieillessc  se  prolongea  jusque  dans  les  premières 
années  de  Tibère  11  suivit  d'abord  à  Amisns, 
ainsi  qu'il  l'apprend  lui-même,  les  leçons  de 
grammaire  du  péripatéticien  Tyrannio,  celui  qui 
s'occupa  des  livres  d'Aristote  et  de  Tliéophraste, 
apportés  à  Rome  par  Sulla.  Envoyé  de  là  à  Nysa, 
en  Carie,  pour  s'y  iierfectionner  dans  les  mêmc.« 
étude»  sous  Aristodemus,  il  se  tourna  bientôt 
vers  la  philosophie,  et  il  alla  entendre  un  autre 
et  plus  grand  péripatéticien ,  Xénarque ,  soit  à 
Séleucîe  de  Cilicie,  patrie  de  ce  philosophe,  soit 
à  Alexandrie.  Ce  fut  peut-être  dans  cette  der- 
nière ville,  et  en  tous  cas  tandis  qu'il  étudiait  lef^ 
doctrines  d'Aristote,  qu'il  se  lia  avec  Bœlhus  de 
Sidon,  qui,  comme  lui  •  passa  plus  tard  du  lycée 
au  portique.  Un  autre  de  ses  amis  «  le  stoïcien 
Athenodorus  de  Tarse ,  put  exercer  quelque  in- 
fluence sur  cette  conversion ,  dont  les  écrits  de 
SlralK>a  offrent  une  foule  de  preuves.  Partout 
il  y  professe  les  principes  du  plus  pur  stokL^me, 
les  opposant  même  quelquefois  à  ceux  du  péri- 
patétisroe.  Cette  direction,  un  peu  étroite,  de  ses 
idées  fit  que,  sans  négliger  les  matht^matiques 
et  rastronomie,  ces  deux  grandes  bases  de  toute 
géographie  digne  de  ce  nom,  il  ne  leui-  accorda 
pourtant  pas  toute  l'importance  qui  leur  est  due. 
La  nature  de  son  esprit,  comme  celle  de  ses 
études,  le  |)orta  de  préférence  vers  les  sciences 
morales ,  et  c'est  de  ce  point  de  vue  principale- 
ment qu'il  considéra  la  géographie  elle-même.  Il 
la  prit  en  littérateur,  en  critique,  en  philosophe, 
beaucoup  plus  qu'en  physicien  ou  en  géomètre. 
C^est  là  sans  doute  un  de  ses  défauts  ;  mais  c'est 
aussi  une  de  ses  qualités ,  au  point  de  vue  du 
développement  complet  de  la  science;  et  c'est, 
comme  on  le  verra  bientôt,  pour  nous  autres 
modernes,  au  point  de  vue  df  Térudition  géo- 
graphique et  de  la  connaissance  historique  du 
monde  ancien ,  un  inappréciable  avantage. 

£n  effet ,  frap|)é  de  ce  qu'avaient  d'incomplet 
à  cet  égard  les  travaux  de  ses  prédéci'sseurs, 
Strabon  parait  avoir  conçu  de  bonne  heure  le 
plan  d'uD  ouvrage  qui,  en  résumant  tout  ce 
qu'on  avait  fait  avant  lui  pour  la  géographie 
théorique  et  systématique,  y  joindrait  ces  des- 
cri|>tions  de  pays  et  de  peuples,  ces  détails  de 
faits  et  de  imrurs,  ces  reclierdies  d'atiliqiiités, 
ces  traits  et  ces  rapprodiements  de  toutes  sortes, 
qui  donnent  la  vie  et  l'intérêt  à  la  géographie 


positive.  Pour  cela  il  ne  se  contenta  point  des 
matériaux  q.oe  |)ouvaienf  lui  fournir  les  livres, 
dont  il  parait  avoir  possédé  une  ample  collection 
et  une  rare  connaissance  ;  ii  voulut  voir  les  lieux 
et  les  hommes,  il  voulut  recueillir  sur  place  les 
documents,  les  traditions, les  informations  mo- 
rales ou  écrites.  11  entreprit  un  grand  voyage, 
qui  le  conduisit  de  TAsie  Mineure,  à  trivers  la 
Grèce,  en  Italie  et  à  Rome:  il  se  rendît  de  là  en 
Egypte ,  et  revint  dans  sa  patrie  {tar  mer,  en 
suivant  la  côte  de  Syrie.  «  J'ai  visité,  »  dit-il, 
exagérant  quelque  peu  Pimportance  de  ses  pé- 
régrinations, lui  qui  connaît  pourtant  et  qui 
blâme  le  faible  des  voyageurs,  «j'ai  visité  tou- 
te.) les  contrée3  qui  s'étendent  de  l'Arménie  à  la 
Tyrrhénie  vis-à-vis  de  Sardo ,  vers  l'ouest,  et  du 
Pont-Euxin  aux  frontières  de  l'Ethiopie  vers  le 
sud.  Parmi  les  anciens  géographes  il  n'en  est  |)eut- 
être  pas  qui  aient  embrassé  une  plus  grande 
étendue  de  pays  dans  toutes  les  directions,  quoi- 
que les  uns  en  aient  vu  davantage  à  roue>t ,  les 
autres  à  l'est,  et  ainsi  pour  le  nord  >  t  le  tiud.  »  Il 
ou b'ie Hérodote,  Dcmocrite  et  Hécatée  de  Milet 
(voy.  ces  noms  ),  ces  antiques  mais  admirables 
explorateurs  de  presque  tout  le  monde  connu  de 
leur  temps. 

Il  s'en  faut,  d*ailleurs,  que  Strabon  ait  réel- 
lement visité,  qu'il  décrive  d'après  ses  propres 
observations  tous  les  pays  situés  entre  les  ter- 
mes extrêmes  qu'il  désigne.  On  entrevoit  que 
Rome ,  la  nouvelle  capitale  do  monde ,  était  le 
but  principal  de  son  voyage.  11  y  séjourna  plu- 
sieurs années  pour  puiser  dans  les  mémoires, 
dan»  les  conversations  des  hommes  d'État  et  des 
hommes  de  guerre  les  renseignements  que  les 
Romains  seuls  pouvaient  lui  fournir,  soit  sur  les 
derniers  temps  de  leur  histoire,  soit  sur  ces  ré- 
gions de  Pouest  et  du  nord  éclairées  de  si  vives 
lumières  par  leurs  récentes  conquêtes.  Un  autre 
séjour  de  prédilection  ,  un  autre  foyer  d'infor- 
mations historiques  et  géographiques,  fut  pour 
lui  Alexandrie,  lien  de  l'Orient  et  de  l'Occident , 
métropole  du  commerce  aussi  bien  que  de  la 
science,  d'où  il  suivit  jusqu'à  Syène  et  Pliilae, 
extrême  frontière  de  l'Egypte,  son  ami  ^liiis 
Gallus,  qui  en  était  gouverneur  (25  av.  J.-C). 
De  retour  à  Ama.<iia,  dont  il  parait  avoir  fait 
sa  résidence  ordinaire,  quoiqu'il  soit  demeuré 
jusqu'à  sa  mort  en  relation  suivie  avec  Rome, 
et  qu'il  se  soit  tenu  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  l'empii^e,  il  distribua  en  deux  |)arts 
les  fruits  de  ses  voyages  et  de  ses  recherches  ;  il 
élabora  les  matériaux  de  deux  grands  ouvrages, 
qui  virent  successivement  le  jour.  Le  premier, 
qui  est  perdu,  mais  dont  il  nous  apprenti  l'exis- 
tence, et  que  citent  Plut  arque,  Josèphe,  d'autres 
encore,  était  intitulé  Mêmoira  historiques 
(  'locoptxà  Oico|&vr,|uiTa  ),  et  se  com|)osait  de 
XLUl  hvres.  C'était  une  continuation  de  I  his- 
toire générale  de  Polybe,  commençant  où  avait 
fui  celui-ci,  c'est-à-dire  à  la  chute  de  Carthage, 
et  s^étendnnt  vraisemblablement  jusqu'à  la  ba- 
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taille  d*Aetiuin.  Une  introduction,  qui  compre- 
nait à  elle  seule  quatre  livres,  formait  ledébuf 
de  cette  Taftte  composition.  En  traitant  Tliistoire 
dans  un  esprit  tout  à  la  fois  philosuphiqne  et 
pratique ,  Strabon  suivit  Texemplede  Polytie  et 
de  Posidonius.  Mais  il  ne  mêla  p^is.  comme  eux, 
et  comme  auparavant  Héi'odote,  É|)hore,  Théo- 
pom|)é ,  la  géographie  à  l'Iiistoire.  Il  sépara  le 
récit  des  faits  de  la  description  des  lieux ,  et  ré* 
serve  celle-ci  pour  on  second  ouvrage,  conçu 
d'ailleurs  dans  le  même  esprit ,  et  qu'il  destina 
au  public; il  nous  le  dit  lui-même. 

C'est  ce  second  ouvrage,  lentement  préparé, 
exécuté,  ou  du  moins  terminé  tard ,  qui  a  im- 
mortalisé Strabon.  Certains  faits,  certaines  dates 
qui  y  sont  relatés ,  semblent  en  placer  la  rédac- 
tion entre  les  années  15  et  26  de  J.-C,  alors 
que  l'auteur  aurait  eu  quatre  vingts  ans  et  davan- 
tage; mais  rien  n'empêclie  d'interpréter  ces 
données  plus  ou  moins  positives  au  sens  d'une 
rédaction  dernière  ou  d*une  révision  ultérieure, 
qu'aurait  précédée  une  composition  successive 
et  prolongée.  On  pourrait  même  croire,  avec 
Malte- Brun,  que  l'auteur,  surpris  par  la  mort, 
ne  mit  pas  la  dernière  main  à  son  œuvre,  dont 
les  disparates  et  les  imperfections  s'expliqueraient 
ainsi ,  et  que  cette  œuvre ,  longtemps  oon.«;ervée 
comme  un  héritage  de  famille ,  se  répandit  tar- 
divement hors  de  PAsie,  ce  qui  ferait  compren- 
dre d'autre  part  qu'aile  soit  restée  inconnue,  sur- 
tout dans  l'Occident,  pendant  plus  de  deux  cents 
années.  Quoi  qu'il  en  soit, et  quelle  qu'ait  pu  être 
la  valeur  de  Tl/fs/oire  de  Strabon  citée  beaucoup 
plus  tôt ,  il  est  permis  de  penser  que  sa  Géogra- 
phie en  XVlI  livres  (  rtftrrpaçixâv  pîCXoi  iC  ) 
méritait  mieux  la  fortune  qu'elle  a  eue  de  passer 
à  la  |K>stérité  Nous  avons  déjii  indiqué  ce  qui , 
dans  l'intention  première  de  l'écrivain ,  devait 
en  faire  à  la  fois  l'originalité  et  Tintérèt.  Venu 
à  l'époque  oii  les  conquêtes  des  Part  lies  et  celles 
des  Romains  semblaient  agrandir  à  l'envi  l'O- 
rient et  roccident ,  oii  la  majeure  partie  du 
monde  connu  s'organisait  tout  ensemble  et  s'il- 
lominait  dans  la  puissante  unité  de  l'empire  des 
Césars ,  il  s'était  proposé  de  présenter  à  ses 
contemporains  un  tableau  complet  de  cet  état 
nouveau  de  la  terre.  Ce  tableau,  il  le  voulait  à  la 
fois  solide  et  Instructif  par  le  fond ,  dttrayant 
par  la  forme.  L'exécution  répondit  à  ce  plan,  qui 
tendait  à  populariser  la  géographie  tout  en  lui 
maintenant  son  caractère  propre  et  systéma- 
tique ;  à  concilier  l'exactitude  des  notions  tliéo- 
riques  avec  l'étendue  et  la  variété  des  applica- 
tions positives.  Prenant  pour  guide  Ëratostiiè- 
nes  qui  le  premier  s'était  élevé  aux  principes, 
Strabon  suivit  ce  maître  sans  servilité.  Il  débuta,  j 
comme  lui,  par  un  jugement  de  ses  devanciers, 
qui  témoigne  de  son  indépendance  aussi  bien  que 
de  son  savoir,  et  exposa  ensuite  les  pAints  prin- 
cipaux de  la  géographie  mathématique  et  phy- 
sique ,  mais  sons  une  forme  polémique  et  par 
cela  même  un  peu  décousu,  tour  à  tour  com- 


battant et  défendant  Éraiosthènes,  dont  il  rap- 
proclie  les  opinions  de  celles  d11i|)parqQe,  ée 
Polybe  et  de  Posidonius. 

Tel  est  l'objet  <le  ses  deux  premiers  livres.  Le 
ir  se  termine  par  une  vue  générale  de  la  terre 
liabitée,  qui  ne  parait  être  encore  que  le  cadre 
ou  le  canevas  de  la  géographie  descriptive  d'É- 
ratostliènes,  mais  dont  les  quinze  autres  livra 
offrent  un  développement  étendu,  large,  Hélaîllé, 
qu'on  doit  regarder  comme  le  travail  perMead 
de  Strabon  et  son  titre  de  gloire.  Sa  géographie 
positive  commence  donc  au  lit*  livre,  parla  des- 
cription de  la  Péninsule  ibérique  avec  les  ties 
voisines  ou  supposées  telles ,  les  Baléares,  Gadèi 
et  les  Cassitérides  (Sorlingues),  rapprochées, 
ainsi  que  la  cAte  sud-ouest  d'Anfdeterre ,  de  ta 
côte  nord  d'Espagne.  Le  IV*  livre  comprend  h 
Gaule ,  la  Bretagne  (  Grande-Bretagne),  sfec 
Icmé  ou  l'Irlande ,  placée  aussi  bien  que  llmlé, 
que  Strabon  regardait  à  tort  comme  fabuleuse, 
au  nord  de  la  Bretagne  et  à  Textrémité  Iwréile 
de  la  terre  habitée.  Ce  même  livre  renfeme 
encore  la  description  des  Alpes,  par  laqneHe 
l'auteur  prélude  à  celle  de  rilalie,  qui,  avec  tes 
Iles,  avec  la  Sicile,  la  Sardaigne  et  la  Cône, 
avec  un  magnifique  tatileau  de  ta  puissance  ro- 
maine, occupe  les  deux  livres  suivants.  Le 
VII*  est  consacré  aux  peuples  du  nord  et  nord- 
CÀt  de  l'Europe  :  Germains,  Gètes,  Daoss,  Scf- 
thes ,  à  rillyrie ,  à  la  Pannonie .  è  la  Dalmatie ,  k 
la  côte  orientale  de  la  Tlu-ace  et  à  l'Êpire.  Li 
Mscédcine  et  le  reste ,  c*est  à-dire  la  plus  gnade 
partie  de  la  Thrace  manquent ,  et  l'on  s'en  a»- 
suie  en  songeant  que  c'est  la  seule  lacune  gran 
d'un  ouvrage  é  considérable  ;  encore  cette  Ucose 
est-elle  suppléée ,  jusqu'à  un  certain  potal ,  par 
les  nombreux  exiraits  de  rabréviateiir  de  Stra- 
bon. Les  livres  VIII  à  IX  contiennent  une  des- 
cription étendue  de  la  Grèce  et  de  ses  Iles,  fKé- 
cédée  d'une  introduction  fort  érudite  sur  les 
peuples  et  la  division  générale  de  cette  contrée, 
et  de  plus  enrichie,  quelquefois  anrcharRée, 
d'une  multitude  de  notions  sur  les  antiquités  his- 
toriques et  myttiologiqoes.  Avec  le  XI*  ItvR 
commence  l'Asie,  qui  en  occupe  six  en  total, 
tandis  que  l'£uro|)e  en  a  embrassé  huit.  Stra- 
bon ,  comme  Êratosthènes  et  comme  lei  Greoi 
depuis  Alexandre,  conçoit  l'Asie  partagée  a 
deux  au  moyen  de  la  grande  clialne  du  Taums, 
courant  depuis  la  eùie  sud -ouest  de  PA^ie  ni- 
neure  jusqu'à  la  mer  Orientale  et  au  pays  de 
TliinsD,  sous  le  parallèle  de  Rhodes,  danslooti 
la  longueur  du  continent.  Du  XI*  au  XIV*  linv 
inclusivement ,  sont  décrits  les  contrées  et  la 
peuples  situés  en  deçà  du  Taurus,  c'est-à-dire 
dans  l'Asie  septentrionale  et  dans  l'épaisseor 
même  de  la  cliaine  :  d'abord  du  Tànûs  et  d« 
Pont-Euxin  à  la  mer  Caspienne  et  au  Caucase; 
puis  de  la  Caspienne ,  golfe  prétendu  de  rooésa 
du  Nord,  aux  extrémités  do  b  Scylliie,  sor  l<t 
bords  de  t'Océnn  de  l'Est;  ensuite  du  Cutae» 
au  sud ,  par  la  Médie  et  l'Aiménie ,  jusqu'à  l'Ha- 
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lys  Tcn  l'ooest  data  Cappadoee;  enfin,  à  par- 
tir de  l'Halys,  et  dans  le  ponrtonr  dea  côtes  da 
Pont-Euxin  à  celles  de  la  Méditerranée,  l'Asie 
Mineure  et  les  Iles  qui  lui  appartiennent.  Cette 
dernière  eontrée,  à  elle  seule ,  occupe  trois  libres 
entiers,  formant  ainsi  un  frappant  contraste 
avec  les  précédentes,  qui  n'en  ont  qu'on  pour 
elles  toutes.  Il  est  Trai  que  c'est  la  patrie  de 
Strabon ,  que  c'est  une  terre  classique  comme  la 
Grèce ,  que  sa  géographie  et  son  histoire  offraient 
à  l'auteur,  qui  les  avait  étudiées  à  fond  par  lui- 
même  ou  dans  les  livres,  des  matériaux  aussi 
abondants  que  divers,  et  qu'il  se  complaît  dans 
ses  antiquités,  sans  toutefois  négliger  l'état  pré- 
sent, ee  qu'on  peut  lui  reprocher  pour  la  Grtee. 
Aussi  sa  desmption  de  l'Asie  Mineure  est-elle 
justement  considérée  comme  la  partie  la  plus 
précieuse  de  sa  Géonraphie.  Les  XV*  et  XVI* 
ilTies  lui  sufiisent ,  par  une  compensation  (k- 
cfaeose ,  à  décrire  ou  k  raconter,  d'après  les  his- 
toriens d* Alexandre ,  auxquels  il  accorde  peu  de 
eonfiance  en  g^éral,  d'après  Ératosthènes,  Ar- 
témidore,  Posidonius,  Nicolas  de  Damas  et 
d'autres  encore ,  tonte  l'Asie  au  delè  ou  au  fnd 
du  Taurus,  c*est-à  drue  ce  qu'il  en  connaît: 
llnde,  l'Assyrie,  la  Babylonie ,  la  Mésopotamie, 
In  Syrie  avec  la  Phénide  et  la  Palestine,  les 
golfes  Persiqoe  et  Arabique  avec  les  eètes  de 
celui  ci ,  tant  en  Asie  qu'en  Afrique.  Le  XVII*  et 
dernier  livre  renferme  tout  ce  que  Strabon  rap- 
porte en  outre  à  cette  partie  du  monde  :  savoir 
l'Egypte,  qu'il  avait  vue  de  ses  propres  yeux 
et  qu'il  expose  en  détail;  rÊlhiopie,  qui  se  ter- 
mine pour  lui ,  avec  l'Afrique  elle-même,  à  l'A- 
byasinie;  et  la  Libye,  «ur  l'intérieur  de  laquelle 
il  n'a  que  des  notions  extrêmement  vagues. 
Dn  reste ,  ce  livre  n'est  point ,  comme  nous 
Favonsdéjà  fait  entendre,  une  liste  interminable 
de  noms ,  de  positions,  de  mesures,  telles  que 
celles  qu'avaient  données  plusieurs  des  géogra- 
phes antérieurs ,  telles  qu*on  les  retrouve  plus 
Urd  chez  Pline  et  Ptolémée.  Ce  n'est  point  non 
plus  un  abrégé  calculé  surtout  pour  TefTet  pit- 
toresque ,  comme  celui  de  Pomponius  Mêla.  Ce 
n'est  ni  un  squelette,  ni  une  esquisse  de  la  géo- 
graphie; c'est  no  corps  plein  de  sève  et  de  vie, 
on  tableau  grandiose,  animé ,  largement  conçu , 
savamment  exécuté,  de  la  terre  habitée  »  des 
pays  et  des  hommes;  où  les  particularités  re- 
marquables de  la  nature  et  des  lieux ,  oè  l'his- 
toire ,  les  mceurs ,  les  institutions  des  peuples 
trouvent  place;  oà  leur  origine  et  leurs  tradi- 
tions, leurs  migrations  et  leurs  étalilissements 
sont  recherchés  et  rapportés  ;  où  de  temps  en 
temps  de  Judicieuses  réflexions,  des  digressions 
corieii»es,  des  anecdotes  piquantes,  viennent 
interrompre  la  monotonie  des  descriptions  et 
sauver  la  fatigue  des  détails.  Quant  à  son  style, 
fl  est  habituellement  simple  et  clair,  digne  et 
soutenu,  selon  les  sujets;  quelquefois  il  s'élève 
au  ton  de  l'histoire  dans  les  récits  et  les  la- 
bieanx;  dans  ies  oontroversea  qui  remplissent 
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en  partie  tes  deux  premiers  livres,  il  devient 
concis,  haché,  difRdle,  obscur;  dans  certaines 
digressions ,  où  le  géographe ,  littérateur  autant 
que  philosophe,  se  complaît,  comme  quand  il 
parle  d'Homère,  il  monte  jusqu'à  Téloquence. 

Voilà  les  prîndpaux  mentes  de  Strabon; 
mais  si  on  veut  l'apprécier  complètement,  il  ne 
Oiut  pas  non  plus  laisser  dans  l'omlire  ses  dé- 
fauts. Ce  besoin  constant  qu'il  éprouve  non 
pas  seulement  d'instruire,  malade  plaire  et  d'in- 
téresser, fait  qu'en  multipliant  les  hors-d'cenvre, 
il  a  trop  restreint  le  choix  des  noms  et  des  dé- 
tails essentiels  dans  ses  descriptions.  Par  cela 
même  il  ne  s'est  pas  assez  inquiété  de  fixer 
d'une  manière  prédse  les  positions,  les  distances 
des  lieux.  Quoiqu'il  exige  du  géograplie  les  no- 
tions fondamentales  de  la  géométrie,  de  l'astro- 
nomie, de  la  physique,  dans  l'application  il  n'en 
a  pas  suffisamment  senti  l'importance.  Il  préfère 
les  approximations  vulgaires ,  pour  les  latitudes 
et  les  longitude^,  aux  mesures,  fondées  sur  l'ob- 
servation, d'un  Hipparque  ou  d'un  Posidonius. 
Il  ne  met  pas  non  plus  assez  de  prix  aux  rensei- 
gnement* sur  les  -productions  naturelles  des 
pays,  qu'Agatharchide  et  d'autres  avaient  ad- 
mis avant  lui ,  que  les  écrits  d'Aristote  et  de 
Tliéophraste  avaient  recommandés  à  l'attention 
des  géographes. 

D'autres  reprodies  que  l'on  peut  adresser  à 
Strabon ,  c'est  d'avoir  trop  incliné  pour  cerlaina 
auteurs,  pour  certaines  sources,  et  d'en  avoir 
dédaigné  d'autres,  infiniment  pins  importantes. 
Par  exemple,  on  ne  saurait  trop  s'étonner  de  son 
idolâtrie  pour  Homère;  il  le  soit  de  fait,  comme 
la  meilleure  des  autorités,  sur  tous  les  pays 
dont  il  est  question  dans  ses  chants,  substituant 
un  commentaire  archéologique,  souvent  forcé  et 
subtil ,  à  la  description  actuelle  dea  lieux ,  et 
s't-nivraut  tellementdu  passé  qu'il  en  oublie  pres- 
que le  présent.  En  revanche,  il  est  d'une  sévé- 
rité tout  à  fait  injuste  envers  Hérodote  ;  il  l'as- 
simile à  Ctésias,  à  Pytheas,  méconnus  eux-mêmes 
par  lui  sous  plus  d'un  rapport ,  et  dont  il  ne  tire 
pas  non  plus  tout  le  parti  qu'il  en  aurait  pu  ti- 
rer. Ce  qui  n'est  pas  moins  grave,  c'est  qu'il  né- 
glige presque  entièrement  les  écrivains  romains, 
qui  avaient  tant  à  lui  apprendre  sur  l'occident 
de  l'Europe  comme  sur  le  nord  de  l'Afrique,  et 
qu'il  lp^  néglige  soit  par  infatuation  de  la  science 
des  Grecs,  soit  pour  n'avoir  pas  suffisamment 
possédé  la  langue  latine.  Avec  tout  cda,  et  quel- 
que réels  que  soient  ces  torts,  ils  ne  doivent  pas 
empêcher  de  reconnaître  les  grandes  qualités  de 
Strabon ,  dont  l'ouvrage,  qui  tient  lieu  d'une 
multitude  d'antres  que  nous  avons  perdus ,  est 
pour  nous  une  véritable  encydopédie  géogra- 
phique de  l'antiquité. 

Il  semble  en  effet  qu'il  a  été  destiné  à  notre 
usage  beaucoup  plus  qu'à  celui  des  anciens  eux- 
mêmes.  Peu  d'écrivains  le  dtent,  et  seulement 
à  partir  du  troisième  siècle.  Les  Romains  le  pas- 
sent sops  silence,  comme  s'ils  avaient  vouin  lui 
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rendre  la  pareille.  Les  premiers  qaf  en  fassent 
mention  sont  Athénée  et  Mancien  d*Héraclée,  A 
Tépoque  byzantine ,  il  devient  tout  d*tto  eoup  po- 
pulaire ;  il  est  compilé  k  Tenvi  par  Etienne  de 
Byzance,  par  Suidas,  parEnstathe*  Les  copies 
semblent  en  afO'r  loujours  été  excessivement 
rares ,  peut-être  à  raison  de  son  étendue  mèroeiy 
et  par  cette  rareté  s'expliquent  deux  phéno* 
mènes  que  présentent  les  manuscrits  actuels, 
d'abord  Textraordinaire  altération  du  texte  qu'ils 
donnent ,  et  puis  l'accord  entre  tous  dans  cette 
altération.  Il  faut  qu'à  une  époque  quelconque 
do  moyen  âge,  et  postérieurement  au  dixième 
siècle,  il  ne  soit  plus  resté  qu^un  manuscrit, 
source  de  tous  les  nôtres ,  qui ,  malgré  leurs  va- 
riantes nombreuses,  mais  secondaires,  paraissent 
ne  former  tous  qu'une  seule  et  même  famille. 
Aussi  les  incorrections  capitales ,  les  transposi- 
tions, les  lacunes,  notamment  la  grande  lacune 
du  VII*  livre,  se  reproduisent-elles  dans  tous» 
Cette  lacune  n'existait  point  dans  Ja  copie  ap- 
partenant à  une  autre  famille,  éteinte  sanik  pos- 
térité, sur  laquelle  fut  dre.<sé,  vers  la  fin  .du 
dixième  siècle,  VEpilome  qui  nous  e^  parvenu, 
et  dont  cette  circonstance  fait  le  priocipal  mé- 
rite. Des  extraits  moins  importants, et  qui  n'ont 
pas  encore  été  publiés,  sont  dus  au  moine 
Maxime  Planude  et  à  Georges  Gemistus  Pléthon. 

Quant  aux  éditions  de  la  Géographie ,  les  plus 
recommandables  sont  celles  de  Xytander  (Bâie, 
I57t),  la  première  édition  lisible,  grâce  aux  conjee- 
ture»,  souvent  beureuset.  de  son  auteur,  quoiqu'elle 
soit  sans  autorité  critique  et  tres-incorrecte  encore; 
d*Iaaac  Casanboo  '  G«uéve,  45S7,  in*fol.)*  reproduite 
avec  des  améliorations  (Paris,  1620,  in-fol  ),  et  qui 
fil  faire  au  teite  comme  h  rinterprétation  de  Stra- 
bon  un  pas  immense  ;  d'Almelovcen  (4mst.,1707, 
2  vol.  pet.  in-fol.  ),  qui  n'est  qu'une  réimpression 
du  texte  de  Casauhon,  mal^  belle  et  correcte,  avec 
l'addition  k  tes  remarques  des  observatlont  de  di- 
vers érudits,  et  de  plus  VEpilome,  que  Gelenius  et 
Iludson  avaient  déjà  publié  dans  leurs  recueils; 
celle  de  Th.  Faiconrr  (  Oxford.  1807, 2  vol.  gr.  in- 
fol.  ),  à  mn  tour  reproduction  plus  somptueuse 
qu'intelligente  île  la  précédente,  quoiqu'elle  ren- 
ferme quelques  bons  matériaux.  Avant  et  après, 
parut  à  Leipiig  (4796-1818,  7  vol.  in  8*),  la  grande 
édition  critique  commencée  par  Slebenksps,  conti- 
nuée avec  plus  de  ressources  et  de  ravoir  par 
Tzscbucke  «  et  terminée  par  Pricdmann.  Elle  lais- 
sait beaucoup  à  faire  pour  le  texte,  déjà  fort  amé- 
lioré dans  rinter>'alle,  aussi  bien  une  l'explication , 
soit  des  mots,  soit  des  choses,  par  les  auteurs  de  la 
célèbre  traduction  française  <La  Porte  du  Tbeil, 
suppléé  par  Letronne  en  181  S,  Coray,  et  pour  les 
commentaires  géographiques,  Gossellin).  entreprise 
par  ordre  de  Napoléon  (Paris,  180S-I819,  5  vol. 
io-â*).  Coray,  un  des  collaborateurs,  revit  à  fond  ce 
texte,  encore  si  défectueux,  et  le  corrigea  avec  une 
liberté  de  critique  et  une  régularité  de  goût  un  peu 
arbitraires  (Paris,  1815  19,4  vol.  in-8*).  Les  éditions 
les  plus  récentes  sont  celles  de  Kramer  (Berlin, 
1^44-52.  5  vol.  in-8«),  de  Meineke  (Leipzig,  18, 
S  vol.  tn-ia),  et  de  UOller  et  DQbner  rParis,  t85S- 
57,  a  vol.  gr.  in-s*)  ;  cette  dernière,  dont  le  texte 
est  le  meilleur  qui  ait  encore  paru,  fait  partie  de  la 


BibL  grecque  ée  F.  Oidot,  et  est  accompagnée  de 
cartes  dressées  avec  solo  par  11.  MQller.  f—  La  pins 
ancienne  publicatiou  de  strabon  a  été  faite  en  latin 
(Rome ,  s.  d.  (1469  ou  70),  in-fol.)  ;  c^est  Pcravre  de 
Guarini  et  de  Gr.  Tifernas.  Réimprimé  huit  fois  jos- 

3 n'en  1652.  elle  a  été  remplacée  par  le  travail  éléffant 
e  Xylander  (1572),  que  la  version  ai  Adèle  de  H«t- 
1er  et  IMUmer  a  â  son  tour  relégné  dans  roaUi. 
Parmi  les  traductions  en  langues  étran^es^  nous 
citerons  celle  de  H.  Bamiltou  eo  anglais  (Londres, 
3  vol.  in -S"),  d'Ambrosoli  en  italien  'Milan,  ts34- 
55, 5  vol.  in-8«  ),  et  de  Groskurd  en  allemand  (Ber- 
lin, 1831-54,  4  voL  in-8*).  GoicRUtTT. 

Vuss,  De  UUt.  çrmcUt  L  IL  c.  S.  —  Fabrlclos,  BibL 
grasea,  —  Bmcker,  HUt.  ertt.  phihtopkim.  t.  Il  —  Bli- 
elol»,  ^n  M.  X^If  çeoorm^ÙÊ  Strabmtis  tàni  tm  stn- 
(M<«;  Cntagne,  4SlS,  lo>l«>L  —  TjrwkUl,  Coi>/««Mr« 
in  Strabonem;  Osford.  t7SS,  lo-S*,  et  ErUngrn,  itm, 
in  8«.  —  Hrnnteke,  De  Sttabonisçeo<iraphUtJlde;C^- 
Umrue.ins,  in-»*.  ~  Siebell*,  D»Sirmbon»$  patrm, 
gfttet  «foCe;  BaSIssla,  %m%  ta-»*.  -  M^mcU,  Vim- 
diiCueStraboniQnie^  Berlin,  iSSt,  in-S*.  . 

.  STSADA  (Jaeùpo  B«),  antiquaire  italien,  né 
vers  t]5l6,  à  Mantoue,  mort  le  6  septembre  1688, 
À  Pragneu  II  avait  fait  de  bonnes  études  dans  sa 
ville  natale,  et  acquis  de  bonne  heure  une  cer- 
taine expérience  des  arts  da  dessin.  Moitié  ar- 
tiste, moitié  savant,  et  par-deaaus  tont  fin  coa- 
naisseur,  il  paasa  sa  vie  à  trafiquer  d'antiques, 
de  méilailles,  de  tableaux,  et  gagna  beaucoup 
émargent  k  oe  commerce.  Ainsi,  en  passant  par 
Lyon  (IS&O),  il  vit  Serlio ,  qui  était  tombé  dans 
la  misère,  et  lui  acheta  toua  ses  portefeuilles, 
quN'l  publia  en  partie  à  Fiancfort,  en  là7&.  A 
Rome  il  traita  de  même  avee  la  veuve  de  Pe- 
rino  del  Vaga  pour  deux  caisses  de  desiîas  de 
plus  grand  prix.  A  Mantoue  il  acquit  les  cartoos 
de  Jules  Romain.  Ce  lut  au  profit  de  i*AUemspe 
qu'il  dépouilla  TlUlie  ;  il  vendit  à  prix  d'or  Ici 
oolleotions  qu'il  amassait,  non  sans  en  avoir  ^^ 
tiré  les  matériaux  nécessaires  à  la  compila- 
tion de  se»  propres  ouvrages.  Strada  fut  en  faveur 
auprès  des  empereurs  Ferdinand  1***,  Maxiaii- 
lien  1 1  et  Rodolphe  1 1,  et  porta  à  leur  ooor  le  double 
titre  d^antiqnaire  impérial  et  decoimnissajre  des 
-guerres.  On  a  de  lui  :  Bpitome  iheMouri  nnii* 
i/uitaium^  hoc  esi  imperat4>rtim  rçmanorum 
iconutn^ex  aniUf.numUm';  Lyon,  t&&3,in-4', 
fig.;  Zurich,  1657,  in-B*";  Rome,  1S77,  in-8*; 
trad.  en  français  par  J.  Looveau  (  1563,  itt-4'^)  et 
en  allemand  ;  —  imperaiorumromanarum  ùm- 
Mum  imagines;  Zorich,  t669,  in-fol.,  fig.: 
avec  de  courtes  notices  sur  cliaque  souveraîa 
depuis  Jules  César  jusqu'à  Cbarien-Quint; — 
Destins  artificieux  de  toute*  sortes  de  no- 
ehines,  moulins ,  fiompes  et  autres  iaem- 
tions  pour  faire  monter  Veau  en  haut; 
Francfort  1617-18, 2  vol.  In-fol..  fig.,  inipr.|isr 
les  soins  d'Oclavio  de  Strada,  son  fils.  On  possède 
de  lui  en  manuscrit  deux  vastes  recueils,  l'un  nr 
les  médailles  impériales,  tant  anciennes  que  ma* 
demes,  dédié  aux  banquiers  Fiigger,  et  eonscrré 
dans  la  bibliothèque  de  Gotha  (31  vol.  in-lnl.); 
l'autre,  également  sur  les  médailles,  qui  « 
trou  vedans  la  bibl.  imp.de  Vienne(  10  vol.  in-M.). 
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»nkPk{Octavio  os),  m»  fils  (1),  aé  à  Roi<- 
berg,  lui  saecéda  dans  la  charge  d'antiquaire 
îmfH^rial,  et  s'appliqua  anit  «héodés  éludés.  On  a 
de  lui  :  Symbole  diuinaethnmana  pontificum, 
imptfr.eCr^^um;  Prague,  t601,tn^foL;  — -  Viim 
tiftp^r.,  exsarumque^  romanamm,  nsqnead 
Ferdinandum  IV  émp.;  Fraucrort,  1615,  io- 
foi.,  6g.;trad.  en  allem.,  ifold.,  t638-l9t  îtt*fol.; 
-- Genttalùgia  AuUHm  dvevkm ,  re^um  et 
imper,  a  Rodulpho  iad' FerdinAndum  It ; 
Ibid.,  1629,  m  fol'.  :  ce  recueil  tii  en  grande 
partie  l'œuvre  de  son  -père  ;  ^  HisUtrim  roma- 
norum  pontificum  fisqtte  ad  Orêçorium  Xltij 
en  ma.  è  Goltia.  P. 

Tlnbo^Ét,  Stofia,  t.  Vif^t^-partle.  p. 4M.  -^  Fabrtclm. 
au.  «N««..  p.  M*.  -  Hiibner,  Bibl  çental,»  p.  398. 

STRADA  {Famiano),  bistorieu  italien^  né  en 
1572,  à  Rome,  où  il  est  mort,  le  6  septembre 
164^.  Admis  en  lô91  dans  la Ck>mpagnie  de  Jésus, 
il  fut  attachié  au  corps  enseigaant  du  collège 
RomaîQ,  dont  i^fut  &'uii  des  pkis  brillants  orne- 
ments et  y  remplit  surtout  avec  bonneur  la 
cbaire  de  rhétorique.  I>*an  caractère  humble  et 
modeste,  il  laissa  un  nom  recommaadable  par 
son  savoir  et  par  sa  piété,  et  mit  son  unique 
ambition  dans  la  gloire^ des  lettres.  Il  n*dvait  en- 
eore  écrit  que  des  essaie,  et  des  harangues,  pas- 
tiches latins  où,  suivant  là  mode  du  temps,  il  s'é- 
tiit  approprié  tant  bien  qi^  mat  le  style  des 
gniMls  écrivains  de  Tantiquilé,  lorsqu'il  entreprit 
de  raconter  riiÎAtoire  de  Tinsurrection  des  pro- 
▼iooes  bstaves  contre  la  domination  espagnole. 
C'est  cet  oovrage  quia  sauvé  son  nom  de  l'oubli. 
Bien  qn'il  s'y  montre  favorable  à  la  maison  de 
Faraèse,  il  témoigne  eu  général  d'un  esprit  re- 
marquable d'impartialité,  et  il  a  le  droit  de  dire 
dans  sa  préface  «  qu'il  n'a  interrogé  que  sa  cons- 
cience, et  qu'il  ne  l'a  trouvée  assujettie  soua  l'em- 
pire d'aucun  prince.  »  Ce  qu'on  lui  reproche 
>vec  raison,  c'est  l'abus  des  digressions,  le  dé- 
faut de  méthode  et  l'impropriété  du  style.  On  a 
^i>  P.  Strada  :  Oratkone»  lU  de  passione 
^>omi7Af  dans  les  Soc,  Msti  Orationes  ;  Rome, 
IMt,  io-t^;  ..  Prolmiones  et  paradigmata 
%u<^<i«;Roroe,  I6i7,in«4<*;  ^Debello M- 
0CO  décades  if  ;  Rome,  1632-47,2  vol,  in-fol., 
avec  de  jolies  gravures  par  G.  Baur,  J.  Niel,  etc.; 
%ence,  le^i,  in*4''  ;  trad.  en  italien  par  Pa- 
Pini  et  Segneri  (I6d8r48,  2  vol.  in-4<'),  en  fran- 
çais par  Do  Ryer  {Paris,  1649,  2  vol,  in-fol.}, 
en  espagnol  par  Melchior  de  Novar  (Cologne, 
1692, 3  vol.  -in-fol.),  aveo  la  continuation  4u 
P.  Dondini.  CeUe  histoire  s'étend  de  kbbh  jus- 
^n'i  1590;  une  troisième  décade,  composée  par 
l'auteur,  ne  vit  pas  le  jour/  par  suite  des  obsta- 
cles qQ*y  mit,  âit*on,  la  cour  d'Espagne.  Lecar- 
<lînal  Beotivoglio  a  publié  sur  les  raèmea  évé- 
nements un  ou? rage  mieox  conçu  et  surtout 

(0  iaenpo  n'élall  pas  son  aleal,  comme  on  l'a  prétendu, 
^rdans  une  leure  «draiaée  au  doc  Alfonse  II  dlble 
w**cpt  IMS),  Il  Urt  apprend  la  mort  de  Jaeopo,  qu'il 
^«e  âoa  père  ;  pion  potutQ  wuH^aré  M  awoUara 
»^.  5.  corne  mio  padrc  e  morto. 


mieux  éerit;  mais  cekii  du  P,  SArada  n'en  est 
pas  moins  estimé ,  et  il  est.  loin  de  mériter  les 
oritiqoes  amères  du  cardinal  ni  les  injures  que 
Sdoppius  lui  a  prodiguée»  dana  le  pamphlet  in- 
titulé Jnfamia  Famiani  (  1 663,  in-l  2).      P. 

SuvUiwell,  BibL  9eript.Soa.Juu,  -  Tlralioaehl,  5<oriak 
t.  VIII,  p.  M8. 

8T&AFFORD  (Thofnos  WEriTwoRTu,  comtc 
DE),  homme  d'État  anglais,  né  le  13  avril  1593» 
à  Londres,  où  il  a  été  décapité,  le  12  mai  164t. 
Fils  de  sir  W.  Wentworth  et  l'alné  de  douze 
enfants,  il  descendait  d^une  ancienne  famille  du 
Yorkshire,  alliée  à  la  m9iM>n  royale.  Après  de 
bonnes  études  faites  à  Cambridge,  il  épousa  Mar- 
guerite Cliflord ,  fille  aînée  du  comte  de  Cumber- 
iand  (161 1  ),  et  fut.  reçu  chevalier.  Il  pastia  ensuite 
sur  le  continent,  en  compagnie  du  rév.  Green- 
wood,  et  demènra  une  année  en  France.  En  fé- 
vrier 1613  il  était  de  retour  dans  son  pays.  La 
mort  de  son  père,  qui  arriva  peu  après,  le  mit 
en  possession  d'une  fortune  considérable,  évaluée 
d'après  l'estime  moderne  à  plus  de  âOO.OOO  livres 
de  rente  Élu  député  du  Yorkshire,  il  sii^gea  dans 
le  parlement  depuis  le  5  avril  jusqu'au  7  juin 
1614»  mais  sans  y  prendre  ia  parole  (1).  Ayant 
obtenu  en  161;!>  les  fonctions  de  garde  des  ar- 
chives d'une  partie  de  son  comté,  i)  refusa  de 
les  résigner  en  faveur  de  son  prédécesseur  John 
Savile,  et  se  fit  ainsi  dans  cette  famille  des  en- 
nemi» acliamés.  En  1621,  il  rentra  au  parlement, 
et  se  fit  remarquer  en  8;'élevant  avec  force  contre 
les  tendances  absolutistes  de  Jacques  l**",  contre 
les  monopoles,  les  taxes  illégales  et, les  empri- 
sonnemenls- arbitraires,  mais  en  faisant  au  roi 
la  part  d'une  juste  autorité.  Placé  à  la  tête  de 
l'opposition  qui  se  manifesta  dès  l'avènement  de 
Ckaries  1'*^»  il.  fut  éloigné  du  parlement  par  Bue- 
Jiingliam,  qui  lui  conféra  l'emploi  de  slieriff  du 
comté  d'York  (nov.  1626).  Wentworth  supporta 
dignement  cette  sorte  d'ostracisme  hononlique, 
qu'ii  partagea  du  reste  avec  dix  autres  de  ses 
collègues)  n'ayant  pas  voulu  s'associer  à  la  poli- 
tique du  premier,  ministre,  il  reçut  l'ordre  de 
remettre  les  fonctions  de  garde  des  archives  à 
Savile,  son  ennemi.  C'est  à  cette  ép<»que  que, 
pressé  par  le.  besoin  d'argent,  Charles  l"  leva, 
sans  le  concours  du  parlement,  une  taxe  extraor- 
dinaire sous  le  nom  d'etnprKR/;  Wentworth, 
doraumt  l'exemple  de  la  résistance  légale,  refusa 
de  la  payer.  Traduit  devant  le  conseil  privé ,  il 
y  persista  dans  la  justification  de  sa  conduite,  et 
fut  oonduiten  prison,  puis  exilé  à  Dartford  (1627). 
Dans  le  parlement  de  1628,  il  se  fit  le  promoteur 
et  le  rédacteur  de  cette  pétition  des  droits,  qui 
est  l'énergique  résumé  des  libertés  anglaises.  Il 
s'attacha  dès  lors,  pour  ainsi  dire,*  à  prouver  au 
parti  delà  cour  que  ses  talents  avaient  été  mé- 
connus, et  qu'il  saurait  selon  la  circonstance  être 

(1)  Ces  diverses  dates ,  dont  plaslenrs  antean  oSC  In- 
terverti l'ordre,  ont  «té  rclevéea  d'après  un  examen  al- 
tcnur  des  Strttffor^t  LHtert  and  De^patehêt  .•  celle  de 
«a  première  élection  se  trouve  dans  la  Notitla  peuHa- 
mentana  deB.  WfUts,t  111,  p*  !••. 
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nn  ami  dëTOoë  OQ  dn  ardent  adrerMÎre.  On  a 
souvent  représenté  cet  homme  d'État  comme  un 
,  apostat  politique  ;  il  faut  reconnaître  à  sa  dé- 
charge qu*il  ne  recherchait  point  les  applaudis- 
sement» do  peuple,  et  qu*il  se  montra  bien  plus 
l'ami  do  trône  que  le  champion  des  libertés  par- 
lementaires. De  toute  sa  conduite  il  résulte  qu'à 
ses  yeux  le  mouvement  des  esprits  entraînait 
TEurope  vers  la  monarchie  absolue  bien  moins 
que  vers  Tétat  populaire.  Il  est  certain,  d*après 
sa  correspondance,  qo*il  fit  au  chancelier  Richard 
Weston  des  ouvertures  significatives;  le  refus 
qu*il  essuya  suffirait  peut-être  à  expliquer  l'é- 
nergie avec  laquelle  il  soutint  la  pétition  des 
droits.  La  session  close ,  il  se  réconcilia  avec 
Buckingham,  obtint  une  pairie  au  titre  de  baron 
Wentworth  (juillet  1628),  et  fut,  après  la  mort 
du  favori ,  nommé  à  la  fois  vicomte ,  conseiller 
privé  et  président  du  conseil  du  nord,  juridic- 
tion exceptionnelle,  instituée  par  Henri  Vill  pour 
réprimer  les  troubles  excités  par  la  suppression 
des  monastères,  et  qui  comprenait  le  gouverne- 
ment de  tout  le  nord  de  rAngleterre.  Accepter 
un  pareil  poste,  c'était  violer  ouveriement  le 
principe  de  la  pétition  des  droits.  Aussi  les  re- 
proches de  ses  anciens  amis  ne  manquèrent  pas 
à  Wentworth.  «  Je  vous  donne  rendez-vous 
dans  la  salle  de  Westminster»,  lui  dit  Pym,  par 
une  sorte  de  prédiction  qu'il  devait  aider  à  réa- 
liser. Alors  commença  ce  gouvernement  per- 
sonnel de  Charles  Ie^  qui  devait  durer  dix  ans 
(1629-1640},  et  qui  eut  Wentworth  et  l'arche- 
vêque l.aud  pour  conseillers.  Nommé,  en  1632, 
gouverneur,  et  en  1639  vice-roi  d'Irlande,  en 
même  temps  que  comte  de  Straffbrd ,  il  déploya 
dans  ces  fonctions  une  habileté  qui  fit  bienlôt  de 
cette  Ile  une  source  de  richesse  pour  le  royaume. 
Les  dettes  publiques  y  furent  payées,  le  revenu 
fut  administré  régulièrement,  et  s'éleva  au-dessus 
des  dépenses  ;  les  grands  cessèrent  de  vexer  im- 
punément le  peuple ,  et  les  factions  aristocrati- 
ques ou  religieuses  de  se  déchirer  en  tonte  li- 
berté. Il  résumait  ainsi  sa  politique  dans  une 
lettre  au  roi  :  «  Pour  être  utile  à  V.  M.  en  Irlande 
H  faut  non -seulement  enrichir  le  peuple,  mais  le 
maintenir  dans  la  dépendance  de  la  couronne  et 
le  rendre  incapable  de  rien  faire  sans  nous.  » 
Entre  autres  moyens  d'enrichir  le  peuple,  il  pro- 
posait d'interdire  la  fabric>ation  des  draps  et  lai- 
nages, afin  de  le  contraindre  à  se  pourvoir  en  An- 
gleterre, où  ta  sortie  de  ces  objets  serait  frappée 
d'un  droit  élevé,  puis  d'accorder  au  roi  le  mono- 
pole du  sel.  Ainsi  «  liés  à  nous,  ajoute-t-il,  haw 
ean  they  départ  /rom  us  wiihoul  nncked 
ne^s  and  beggary?  •  Ajoutons  pourtant  que 
l'Irlande  doit  lui  être  reconnaissante  pour  l'avoir 
dotée  à  ses  frais  des  premières  fabriques  de  toile, 
qui  acquirent  en  peu  de  temps  un  degré  de  floris- 
sante prospérité.  Ne  craignant  pas  de  convoquer 
le  parlement  d'Irlande ,  StrafTord  sot  en  obtenir 
huit  subsides  de  45,000  liv.  chacun.  Inquiet  de 
l'avenir,  il  conseilla,  mais  en  vain,  à  Charles  I^ 


de  s'assorer  un  revenu  fixe,  des  araenanx  lie& 
pourvus,  des  places  fortes,  une  année.  Ceqn 
manquait  à  cette  administration  habile  de  Stra^ 
ford,  c'était  la  donoeur  :  c'est  ainsi  que,  pour 
quelques  paroles  inconsidérées,  il  fit  eoodanmer  l 
mort  lord  Moontnorris.  L'arrêt  ne  fol  pas  exé- 
cuté, mais  le  déchaînement  contre  StraiTtinl 
fut  tel  qu'il  n'obtint  l'exemption  de  tonte  pour- 
suite que  moyennant  une  somme  de  6,000  liv., 
que  le  roi  lui-même  (par  une  conduite  qui  peint 
cette  époque)  se  chargea  de  distribuer  eatn 
ses  conseiller». 

Loraqoe  les  succès  des  révoltés  d*Éeosse  eu- 
rent imposé  à  Charles  V^  la  fausse  paix  dn  il 
juin  1639,  un  mois  après  le  roi  appela  près  de 
lui  Strafford.  Celui-ci  conseilla  aussitôt  «  de 
faire  rentrer,  à  coupe  de  fouet,  ces  gens-là  dus 
leur  bon  sens  »,  et  de  convoquer  le  pariemest 
pour  en  obtenir  de  l'argent.  En  1640  il  rem- 
plaça Northumberiand  à  la  tête  de  l'armée 
royale.  Obligé  de  se  replier  jusqu'à  York,  il 
laissa  les  Écossais  occuper  le  pays  et  les  piaoes 
situées  entre  cette  ville  et  la  frontière.  Mal- 
gré cet  échec,  il  voulait  poursuivre  la  guerre 
avec  vigueur  ;  il  fit  arrêter  les'  lords  Wbartoa 
et  Howard,  qui  avaient  présenté  un  projet  de 
paix,  et  demanda  en  vain  qu'ils  fussent  fusillés. 
Lore  de  la  convocation  de  l'assemblée  qui  de- 
vait s'appeler  le  long  parlement  (3  nov.  1640), 
Strafford  supplia  le  roi  de  le  dispenaer  de  se 
rendre  à  ses  séances  :  «  Aussi  vrai  que  je  suis 
roi  d'Angleterre,  loi  répondit  ce  dernier,  vous  ne 
courez  aucun  danger  ;  ils  ne  toucheront  pas  oa 
cheTeu  de  votre  tête.  »  Il  était  résolu  alors  à 
accuser  lui-même  devant  la  chambra  haute  les 
principaux  chefs  des  communes  de  coroplidté 
avec  les  Écossais  révoltés  ;  mais,  infonnés  do 
coup  qu'il  leur  voulait  porter,  Pym  et  ses  amii 
trappèrent  les  premiers.  Ce  fut  Pym  qui,  le  H 
novembre,  l'accusa  de  liante  trahison.  Après  avoir 
été  expulsé  de  la  chambra  haute,  Strafford  y  fot 
rappelé  et  contraint  d'entendra,  à  genoux  et  à  la 
l)arre,  le  vote  de  ses  collègues  qui  le  reconnais- 
sait coupable.  Sur-le-champ  il  fut  conduit  à  la 
Tour.  Alore  commencèrent  cette  enquête  et  ce 
procès  célèbres  qui  dcTalent  durer  près  de  n\ 
mois.  Avant  l'ouverture  des  débats  Charles  l*' 
tenta  plus  d'une  fois  de  délivrer  son  ministre,  et 
mit  son  salut  au  prix  de  l'entrée  des  menbrei 
de  l'opposition  an  conseil.  Ce  fui  en  Tain. 

Le  22  mare  164 1  le  procès  commença.  Lacbam- 
bre  des  communes  tout  entière  y  youlot  a.<si8ter, 
pour  soutenir  l'accusation  de  sa  présence;  à  sei 
cêtés  on  voyait  les  commissairps  dlrtande  el 
d'Ecosse,  également  accusateurs;  quatre-vingts 
paire  étaient  présents  comme  juges;  dans  «ne 
tribune  fermée  étaient  le  roi  et  la  reine.  Sur  le 
passage  de  StrafTord  la  foule  s'écarta,  tous êtè- 
rent  leur  chapeau;  lui  saluait  avec  courtoisie;  la 
haine  contre  l'accusé  n'en  était  pas  moins  vio- 
lente. Pendant  dix  sept  joure  il  disenta  seul, 
contre  treize  accusateurs,  qui  se  relevaleni  tour 
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4  tour.  On  prouYa  contre  lui  des  faits  de  hau- 
teur, d'adimnistrationarbitraire,inai8aucanqaela 
loi  considérât  comme  haute  trahison.  L'attitude 
et  le  calme  de  Straflbrd  contrastaient  singulière- 
ment aTec  les  entrayes  qui  gdnaient  sa  défense; 
ses  conseils,  obtenus  h  grand'peine  et  malgré  les 
communes  y  n'étaient  point  admis  à  parler  sur 
les  faits  ni  à  interroger  les  témoins;  la  permis- 
lion  de  citer  des  témoins  à  décharge  ne  lui  avait 
été  accordée  que  trois  jours  avant  l'ouverture 
des  débats,  et  la  plupart  étaient  en  Irlande.  Les 
commîmes,  pleines  d'appréhension  sur  l'issue 
du  procès,  sommèrent  deux  fois  les  lords  de  me- 
ner plus  vite  les  débats  (25  mars  et  9  avril  ). 
Les  lords  refusèrent.  Alors  un  coup  d'État  fut 
résolu.  Sir  Arthur  Haslaing  proposa  de  déclarer 
Straflord  coupable  et  de  le  condamner  par  acte 
da  parlement  (10  avril).  Quelques  notes  trouvées 
dans  les  papiers  dn  secrétaire  d'État  Vane,  et 
livrées  par  son  fils,  imputaientà  Strafford  d'avoir 
donné  au  roi  en  plein  conseil  l'avis  d'employer 
Tarniée  d'Irlande  à  dompter  l'Angleterre  ;  elles 
servirent  à  prouver  la  haute  trahison,  et  ce  bill 
obtint  une  première  lecture.  En  même  temps  » 
le  13  avril,  avant  de  traiter  la  question  de  droit, 
Strafford  résumait  sa  défense  sur  les  faits.  Il 
parla  longtemps  et  avec  une  merveilleuse  élo- 
quence :  «  Quant  à  moi,  dit-il  en  terminant, 
pauTre  créature  que  je  suis,  n'était  l'intérêt  de 
▼os  seigneuries,  je  ne  prendrais  pas  tant  de 
peine  pour  défendre  ce  corps,  qui  tombe  en 
ruine...  »£t,  s*arr6taot  comme  «à -la  recherche 
d'une  idée,  il  continua  :  «  Milords,  il  me  semble 
que  j'avais  encore  quelque  chose  à  vous  dire; 
mais  ma  force  et  ma  voix  défaillent  :  je  remets 
humblement  mon  sort  en  vos  mains;  quel  que 
soit  -votre  arrêt ,  qu'il  m'apporte  la  vie  ou  la 
mort,  je  l'accepte  d'avance  librement.  Te  Deum 
laudamus.  »  Le  14  avril  eut  lieu  la  seconde 
lecture  du  bill,  et  le  21  il  était  voté,  malgré  l'op- 
position de  lord  Digby,  de  Selden  et  de  Uolbom. 
£n  vain  le  roi  offrit  au  gouverneur  de  la  Tour, 
sîr  Baifour,  20,000  livr.  et  une  fille  de  Strafford 
pour  son  fils  sMI  favorisait  l'évasion  de  l'accusé; 
en  Tain  il  promit  de  ne  plus  employer  son  an- 
cien ministre  (3  mai).  Le  peuple  entourait  West^ 
minster  en  criant  «  Justice!  »  Enfin  les  juges  de 
Strafford  le  déclarèrent  coupable  de  haute  trahi- 
.sofli ,  et  la  chambre  haute  donna  sanction  à  cette 
décîaion  (7  mai).  Il  fallait  encore  l'adhésion  dn 
roi  :  sa  faiblesse  naturelle,  les  pleurs  de  la  reine, 
rabnégation  même  de  Strafford ,  ébranlèrent  sa 
résolution  ;  le  10  il  signa  le  bill  fatal.  L'exécution 
eat  lieu  le  surlendemain,  sur  la  plate-forme  de  la 
Tour.  Strafford  montra  le  calme  le  plus  digne.  En 
passant  devant  la  prison  de  Laud ,  son  ami,  il 
s'arrêta  :  «  Hilord,  dit-il,  votre  bénédiction  et 
ITOU  prières.  »  L'sîrchevêque  étendit  la  main  et 
ft^é^anooit  Arrivé  sur  la  plate-forme, il  pria  un 
nsoment,  posa  sa  tête  Sur  le  billot,  et  donna  lui- 
in^me   le  signal.  Il   avait  quarante-huit  ans. 
5lArié  trois  fois,  il  laissait  un  fils,  Willican^  et 
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deux  filles.  Sa  mémoire  fut  réhabilitée  sous 
Chartes  IL  Voici  le  portrait  que  M.  Guizot  a 
tracé  de  Strafford  :  «  Ambitieux  et  passionné,  il 
avait  été  patriote  par  haine  de  Buckingham,  par 
désir  de  la  '^otre ,  pour  déployer  avec  éclat  sob 
talent  et  sa  force,  plutôt  que  par  une  oonriction 
vertueuse  et  profonde.  A^,  s'élever,  dominer, 
tel  était  son  bot,  ou  plutôt  le  besoin  de  sa  nature. 
Entré  au  service  de  la  couronne,  il  prit  son  pou- 
voir à  cœur,  comme  il  avait  fait  naguère  les  li- 
bertés du  pays,  mais  sérieusement,  fièranent, 
en  ministre  habile  et  rude,  non  en  courtisan 
frivole  et  obséquieux.  »  Il  existe  de  Strafford 
un  recueil  très-important  :  StraffortVs  Letiers 
and  Despatches  (ïjondres,  1739,2  vol.  in-fol; 
Dublin,  1740,  2  vol.  in-fol.)       Eug.  Asss. 

Wkltakcr,  Ufêof  Baddiffe,  -  StaU  Trials,  t.  III.  - 
Clareodoo.  SHst,o/t*é  RebêUUm,  t.  11.  -  Bamet,  Own 
Urnes,  —  BiOffT,  britanniea.  —  Ltves  of  êminmt  &nuth 
ttaUswun,  t.  II,  p.  197,  dtt  CaHnei  e^elopmdia,  «  Gui- 
sot,  BitU  de  la  révoba.  d^^ngkUrre,  t,  !•'.  -  i4fe  ^ 
ra.  earl  of  Strafford  /  Lood.,  IMl,  lii-«".  —  Lally-To- 
lendal.  Essai  sur  la  vie  du  comte  de  Strafford  \  Lond., 
1*7»,  ln-8*;  Pirts,  181^.  In-B*.  -  Vlllemur  (De).  UUU  de 
eaeeusaUon  et  du  Jugement  du  comte  de  Strafford  s  Pa- 
rte, I8t8,ln-S*.  -Fortter»  iÀfe  of  Strafford. 

8TBAH6B  (  Sir  Robert) ^  graveur  anglais ,  né 
le  14  juillet  1721,  à  Pomona  (lies  Orcades), 
mort  le  5  juillet  1792,  à  Londres.  Il  était  d^une 
ancienne  famille  du  comté  de  Fife.  Après  avoir 
fini  ses  études,  il  fut  destiné  k  la  carrière  du 
droit;  il  la  quitta  pour  monter  à  bord  d'un  vais- 
seau qui  faisait  voile  pour  la  Méditerranée; 
mais  il  souffrit  tant  durant  la  traversée  qu'il  re- 
nonça bientôt  à  la  mer,  et  reprit  de  loi-même 
l'étude  des  lois.  C'était  par  résignation  et  pour 
céder  aux  vœux  de  ses  parents;  car  son  génie 
le  portait  vers  les  beaux-arts ,  et  il  passait  à  des- 
siner tout  le  temps  qu'on  le  laissait  seul.  Il  Ini 
fut  enfin  permis  de  suivre  ouvertement  ses  goOts, 
et  on  le  plaça  en  apprentissage  dans  l'atelier  d'un 
graveur  d'Edimbourg,  Richard  Cooper.  La  des- 
cente du  prétendant  en  Ecosse  faillit  l'arrêter 
dans  sa  nouvelle  carrière  (1746).  Par  amour 
pour  une  jeune  enthousiaste  des  Stuarts,  il  joi- 
gnit l'armée  rebelle,  et  combattit  parmi  les 
gardes  du  prince  jusqu'à  la  déroute  de  Culloden; 
il  se  jeta  alors  dans  les  montagnes,  où  il  endura 
des  privations  cruelles,  et  reparut  à  Edimbourg 
quand  la  persécution  se  fut  ralentie.  Il  se  pro- 
cura des  ressources  en  vendant  à  une  gninée  pièce 
les  portraits  des  principaux  chefs  de  la  rébellion; 
il  fit  aussi  celui  du  prince  Charies-Édouard, 
qu'il  reproduisit  plus  tard  au  burin.  Après  avoir 
obtenu  la  main  de  sa  maîtresse,  Isabella  Lu- 
misden  (1747),  il  jugea  prudent  de  se  rendre  eu 
France;  il  y  continua  ses  études  favorites,  d'a- 
bord è  Rouen,  où  il  remporta  des  prix  de  l'A- 
cadémie, puis  à  Paris ,  où  il  fréquenta  l'école 
du  fameux  Le  Bas ,  qui  lui  expliqua  l*bsage  de 
la  pointe  sèche;  11  travailla  aussi  chez  Descampsi 
En  1751  il  s'établit  à  Londres;  dès  lors  il  se 
livra  à  l'histoire,  et  ses  premiers  ouvrages  an- 
noncèrent un  maître  dans  ce  genre,  jusque-là  peu 
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cultivé  dans  son  pays.  Straoge  fit  «n  1760  un 
Toyage  en  Italie  :  dorant  un  séjour  de  cinq  ans 
il  achera  de  se  (ormer  d'après  l'étnde  des  chefs 
d'école,  et  consacra  son  latent  à  la  reprodaètion 
exclusÎTede  leurs  pinft  beauY  onvreges.  West  est 
la  seul  peintre  contemporain  ai  faveur  duquel 
il  soit  sorti  de  cette  règle.  Déjà  membre  des  aca- 
démies de  Rome,  de  Florence ,  de  Bologne  et  de 
Parme ,  Strange  fut  admis,  le  31  décembre  1764, 
dans  celle  de  Paris  avec  le  titre  d'agréé.  Le  5 
janvier  1787  il  fut  anobli  par  Geoi^ges  II!  f  bien 
qu'il  eAt  refusé  de  graver  le  portrait  do  feu  roi. 
Ses  estampes,  très-nombreuses  (l)«  sont  remar- 
quables par  la  douceur  et  ta  netteté  du  burin , 
par  Tart  des  nuances ,  par  la  correction  du  des- 
sin ;  elles  manquent  parfois  de  vigueur.  Noos 
citerons  les  suivantes  :  Sainte  Cécile,  d'après 
Raphaël;  Saint  Jérôme,  d'après  le  Corrége; 
Marie-Madeleine^  la  Mort  de  Cléopdtre^la 
Fortune  i'envoéant  iur  lin  globét  Vénus  en- 
tourée des  Grâces,  Joseph  chez  la  femme  de 
Putiphar,  d'après  le  Guide;  la  Résurrection 
du  Christ ,  Abraham  chassant  Agar,  Bsther 
et  Àssuérus^  la  Mort'  de  Didon,  d'après  le 
Gnercinoi  Fénns  et  Admiis ,  Vénus  couchée , 
Danaéy  d'après  Titien;  Momuluset  Remus, 
César  répudiant  Pompeia,  d'aprèa  Pierre  de 
Cortone  ;  Sappho  dédiant  sa  lyre,  d'après  Carlo 
Deld;  le  Martyre  de  sain^  Agnès ,  d'après  le 
Dominiquin;  Bélisaire  ,•  â'aprè»  Salv.  Rosa;  la 
Vierge  et  sainte  Catherine,  d'après  C.  Maratti; 
le- Choix  d^ Hercule,  d'après  Poussin;  le  He* 
tour  du  marché,  d'après  Ph.  Wouverman. 
Parmi  ses  plus  beaux  portraits  il  faut  mentionner 
les  Enfants  de  Charles  1^,  Benriette  de 
France  avec  le  prince  de  Galles  et  le  duc 
d'York,  et  Charles  l^  en  pied ,  d'après  van 
Dyk.  On  a  aussi  de  cet  artiste  un  catalogue 
des  peintures  qu'il  avait  achetées  à  l'étranger  et 
dont  il  se  défit  avec  avantage  {A  descriptive  ca- 
tcUogue  of  a  collection  of  selected  pictures  ; 
Lond.,  1769,  in-8*);  il  avait  commencé  l'histoire 
de  sa  vie  :  on  la  trouvera  insérée,  avec  d'autres 
pièces  inédites,  dans  les  curieux  Mémoires 
publiéfl  par  Dennistoun.  P.  L. 

J.  Draniatoaiit  Mew^rrufHrR.  Strange  and  of  Ms 
èrothêr  in  lato  ÂnAr9W  tuminfim,  a  jtriuaté  féontary 
to  the  Stuart  princes;  Londres,  \Uk,  1  f ol.  la-ft«.-* 
Chalmen,  General  bioçr.  dict.  «  Gentleman't  Maga- 
zine, t.  LXIV«  —  Ch.  Le  BUnc,  Mauielder amateur  d'es^ 


nrwuLPkmoLk  (Gian-Francesco),  conteur 
italien,  né  à  Caravaggio,  vers  la  fin  do  quinzième 

(I)  Uài  qn'M  trafstlli  scnl,  cet  artiste  prit  l'habitnSe  de 
mattre  A  ptrt  80  des  melileores  épreavei  de  diacuDe  dea 
plancties  qu'il  gravait.  Il  en  forna  autant  de  portefeuilles, 
par  ordre  chronologique,  et  y  ajouta  deui  portrailts  de 
lul-néine  accotés  ensemble  et  dont  l'an,  d'après  le  des- 
sin df  UreoEe.  fut  le  dernier  ouvrage  4c  aes  nnaloft-  Cb^ 
que  porterculllc  contient  en  outre  une;  introduction  sur 
les  progrés  de  la  gravure  et  des  rcm^rqofs  critiques  sur 
les  tableaux  que  s«n  burin  a  reproduits.  Vers  nts  on 
était  parvena  à  réunir  A  Londres  une  solsaatalne  d*exen^ 
platrea  complets  de  Tœuvre  de  Strange,  et  le  prix  eo  était 
«lors  d'environ  l,loe  fr.  pour  cbacon. 


S4S 

«èele,  mort  après  15S7.  On  ne  connaît  aoom 
détail  sur  sa  vie.  Straparola  ne  parait  pas  Hxt 
on  nom  de  famille  ;  ce  serait  pkitdt  na  de  «s 
noms  bizarres  qu'on  se  donnait  aoavent  dans 
les  académies  d'Italie ,  et  II  signifierait  qai  parie 
trop,  stro'parole.  Cet  écriTain  pnlilia  dès  iSM 
on  recueil  de  Sonetti,  strambottif  epistole  e 
capitoli  (Venise^  in-8*'),  qui  est  devenu  rarissime; 
mais  il  n'est  guère  connu  que  pnr  les  PiaeevoR 
notte,  recueil  de  soixante-treize  contes.  «  Plus 
amusant  que  beancoup  d'ouvrages  analoguea, 
dit  M.  Janet,  ce  livre  mérite  de  phii  une  eeriaiae 
attention,  à  cause  de  l'influence  considérable  qu'il 
a  exercée  sur  la  littérature.  Il  a  fourni  aux  con- 
teurs italiens  beaucoup  de  matériaux,  et  les  éai- 
vains  français  ne  se  sont  pas  fait  faute  d'y  puiser. 
Les  contes  de  fées  de  Perrault  et  de  MB^d'Airi- 
noy  en  viennent  en  ligne  droite  ;  Molière  toi-raéiiK 
y  a  trouvé  son  bien  (le  sujet  de  VÉcele  dis 
femmes  est  tiré  de  la  IV*  Nuit  ).  Cependant,  9 
s'en  faut  de  beaucoup  que  Straparola  -soit  fin- 
venteur  des  contes  qu^il  a  publiés.  On  lui  a  de 
son  vivant  même  reproché  d'avoir  fait  à  ses  d^ 
vanciers  des  emprunts  multipliés.  •  Le  tiblean 
des  sources  de  ses  contes  dressé  par  M.  iaaet 
ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet;  ce  sont  prind- 
paleroent  les  Gesta  Bomanorum,  Bfbriini,  Boc- 
cace,  Sacchetti,  les  fabliaux,  etc.  Straparola  a 
placé  ses  nouvelles  dans  un  cadre  de  ^taisie. 
Lucrèce  de  Gonzagoe  réunit  vers  1524  dans  111e 
de  Morando  une  société  de  belles  dames  et  de 
seigneurs  distingués,  qui  pour  passer  le  temps 
racontent  tour  à  tour  de  joyeuses  histoires,  sui- 
vies d'énigmes  et  de  fables.  Après  avoir  osé 
dans  ses  contes  de  la  liberté  grande  que  se  per- 
mettaient ses  contemporains,  Straparola  troofait 
dans  ses  énigmes  le  moyen  d'aller  plus  loin  en- 
core. Les  Notti  parurent  à  Venise  {V*  partie, 
1550, 1551,  1555  ;  2*  partie,  1553,  1554,  15d7, 
in-8*  ;  les  deux  réunies,  1557,  2  toi.  in-«*),  et  y 
forent  encore  réimprimées  treize  fols  jusqu'en 
1608.  La  première  partie  fut  trad.  en  français 
par  J.  Lonveau  (Lyon,  1560,  in-8*}  ;  la  secoode 
par  Larivey  (  Paris,  1573 ,  in  8**)  ;  les  deux  réa- 
nies  (Paris,  15S0,  2  vol.  in-16)  eurent  ea 
outre  sept  réimpressions  josqu'^  TéditioB  de 
Paris,  1726.  Enfin  M.  Janet  a  reproduit  dans  U 
Bibliothèque  elzévirienne  ces  traductions  des 
Notti  (Paris,  1857, 2  vol.  fn-12),  précédées  (fuae 
excellente  Préface,  Dix- huit  des  contes  lespk» 
intéressants  et  les  moins  licencieux  ont  été  trad. 
en  allemand;  Beriin,  1817,  in-8*',  par  Scbmidt, 
qui  y  a  joint  de  précieuses  remarques  sur  le» 
croyances  et  superstitions  auxquelles  il  y  e$t  bit 
allusion.  E.  G. 

Dunlop,  nist.  of  the  fiction.  —  Bororeeo,  CatatofO  éi 
nweMen Ualiani.  —  la  Mnnnoye,  A  ta  tête  de rédJt de 
ITIS  des  Jo^euni  nuit».  —  lonec,  Pr^aee. 

STHASGiiCO  (II).  Vi^.  Cahpâni  {me.). 

STRATâ.  Voy.  FOAN&RI  et  Zanobi. 
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ie  fi  janvier  1788,  à  Londres.  Fils  d*on  négociant 
de  Londres,  il  descend  de  l'ancienne  famUle  de^i 
Canning,  du  comté  de  War^iclt.  Du  collège 
d*Etoa  il  passa,  en  1806,  dans  l'université  de 
Cambridge,  qu'il  quitta  pour  occuper  un  emploi 
au  ministère  des  alTaires  étrangères,  sons  la  di- 
rection deeon  cousin,  le  célèbre  George  Canning. 
£n  1807  il  fut  nommé  secrétaire  d'ambassade 
en  Danemark  et  en  Suède;  puis  il  accompagna 
en  1808  sir  Robert  Adair,  cbaiigé  de  négocier  la 
paix  avec  le  snltan.  Lors  du  rappel  de  son  cbef, 
il  le  remplaça  comme  plénipotentiaire  (.1810- 
1812).  £nl  8 14  il  se  rendit  en  Suisse  en  qualité 
d'envoyé,  et  contribua  à  faire  accepter  par  les 
di3i-neof  cantons  le  traité  d'alliance  qui  devint  la 
tMse  do  contrat  fédéral.  Il  remplit  les  fonctions 
de  ministre  plénipotentiaire  aux  Élalsrllnis  de 
1820  k  1822.  Vers  la  fin  de  t825,  il  retourna  k 
Constantinople  avec  le  titre  d'ambassadeur.  11  ne 
laissa  échapper  aucune  occasion  de  plaider  au* 
près  de  Mahmoud  11  en  faveur  de  la  Grèce,  dont 
les  efforts  héroïques  excitaient  la  sympathie  des 
hommes  de  tous  les  partis.  Sa  voix  ne  fut  pas  en- 
tendue, et^  forcé  de  quitter  Constantinople  (1827), 
il  prit  une  part  active  dans  les  négociations  qui 
amenèrent  l'alliance  de  la  France^  de  l'Angleterre 
et  de  la  Russie,  puis  la  constitution  de  la  Grèce  en 
un  royaume  indépendant.  A  cette  époque,  il  entra 
dans  la  chambre  des  communes,  et  vota  pendant 
plus  de  dix  ans  avec  le  parti  whig.  A  la  fin  de 
1841,  il  fut  nommé  pour  la  troisième  fois  ambas- 
sadeur k  Constantinople,  poste  qu'il  ne  cessa  de 
remplir  qu'en  1867.  Anobli  depuis  t829«oà  il  avait 
reçu  la  grand'croix  de  l'ordre  du  Bain,  il  fut  élevé 
en  18&2  k  la  pairie,  sous  le  titre  de  vioomte  Strat- 
ford  de  Redcliiïe,  titre  qu'il  choisit  pour  mar- 
quer sa  parenté  avec  William  Cannynge«  «  le 
pieux  fondateur  de  l'église  Sainte-Marie  Redcly  fie, 
à  Bristol  >.  Durant  sa  longue  mission  en  Turquie, 
il  s'est  montré  homme  d'Etat  aussi  résolu  que 
conséquent.  Persuadé  qne  l'intégrité  de  r£mpire 
ottoman  est  indispensable  au  maintien  de  l'équi- 
libre européen,  croyant  à  la  sincérité  des  ten- 
tatives de  réforme  de  ce  gouvernement,  il  prêta 
on  fe^e  soutien  à  la  politique  de  la  Porte  contre 
les  machinations  de  la  Russie.  Dans  la  querelle 
entre  la  Porte  et  la  Russie,  il  donna  au  sultan 
tout  Tappui  moral  dont  il  pouvait  disposer  pour 
engager  l'Angleterre  au  delà  des  instructions 
qu'il  avait  reçues.  Lorsqo'en  1864  le  ministre  des 
afiaires  étrangères  de  la  Porte  le  consulta,  ainsi 
que  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Autriche  au 
sujetdu  fameux  ultimatum  du  prince  MentclûkofT, 
il  répliqua  de  façon  à  laisser  le  sultan  libre  d'a- 
dopter la  ligne  de  conduite  qu'il  jugeait  conve- 
nable; mais  la  décision  prise,  il  n'hésita  pasè 
approuver  la  résolution  de  la  Porte  et  à  pro- 
mettre le  concours  de  son  gouvernement.  Di» 
reste,  lord  Stratford  sl^t  distingué  non-seulement 
par  son  habileté  diplomatique,  mais  par  les  me- 
sures de  tolérance  religieuse  qu'il  a  réussi  k  faire 
adopter  en  Turquie.  Grâce  ^  ses.représentatîoiis. 


Ja  torture  fut  abolie  par  le  snltan ,  ainsi  que  la 
peine  de  nwrt  contre  les  renégats,  c'est-à<dh« 
i  contre  ceux  qui  retournaient  au  chrisUanTsme 
1  après  avoir  été  convertis  à  l'islamisme.  On  lui 
doit  aussi  rétablissement  des  tribunaux  mixtes, 
où  Ton  laccepte  te  témoignage  des  chrétiens.  En 
1846  il  obtint  un  firman  autorisant  la  cxinstruc-^ 
tion  de  la  première  église  protestante  qui  ait  été 
construite  à  Jérusalem,  et  en  1861  un  autre  ûr* 
roan  qui  reconnaît  la  liberté  religieuse  et  poli- 
tique de  tontes  les  sectes  protestantes  établies 
en  Turquie.  D'un  antre  côté,  on  reproche  à  lord 
Stralford  d'avoir  quelquefois  nul  par  ses  façons 
hautaines  au  succès  des  négociations  dont  il  était 
chargé . 

Mtn  *^  the  Time.  —  Englith  cjfciop^  b<oj<r.  —  Rlt- 
ch!e,  Modem  itatesmen  ;  Londrf  i,  ISSO. 

8TBAT01I  deLampsaque  (IrpâTcov),  philo- 
sophe grec ,  vivait  dans  le  troisième  siècle  avant 
notre  ère.  Il  était  fils  «f  Arcesilas.  Après  Théo- 
phraste,  c'est-à-dire  vers  Tan  286,  il  reçut  Thé- 
rîtage  de  l'école  d'Arjstote,  et  en  fut  le  chef 
pendant  dix- huit  ans.  Il  enseigna ,  dit-on ,  la 
philosophie  à  Ptolémée  Philadelphe,  qui  le  ré* 
compensa  magnifiquement  de  ses  leçons.  On  ne 
peut  indiquer  que  les  vues  de  sa  doctrine,  puisque 
ses  ouvrages  sont  perdus  et  qu'il  n'en  reste  pas 
même  un  seul  fragment  authentique.  Il  négligea 
les  études  morales,  qui  avaient  jusqu'à  lui  formé 
l'essence  même  du  pérlpatétlsme,  pour  s'appliquer 
particulièrement  à  la  physique ,  d'où  le  surnom 
de  physicien  que  lui  donne  l'antiquité.  Si  l'on 
s*en  rapporte  à  Cicéron  et  à  Plutarque,  Straton 
différait  d'Aristote  en  soutenant  qu'au  fond  de 
toute  chose  il  existe  un  principe  du  mouvement, 
principe  dénué  d'intelligence  et  cause  unique  delà 
composition  et  de  la  décomposition  des  corps; 
que  le  monde  en  conséquence  n'avait  été  créé  ni 
par  un  Dieu  personnel  ni  par  une  volonté  ou 
émanation  de  Ce  D'ieif,  mais  qu'il  était  l'œuvre 
d'une  force  innée  de  la  matière.  En  d'autres 
termes,  les  effets  connus  ont  pour  cause  un 
principe  inconnu  et  indéterminé  ;  la  nature  dé- 
pend du  hasard, 

Dlogtoe  Lapxle.  —  Cicéron,  Dénatura  deorum,  I,  li; 
Academ.^  II,  S8.  —  RUter,  HUt,  dé  la  philos,  aneiâmê. 

—  Ravatason,  Bssai  sur  la  métaphifsiquê  d'JriMtoU,  t.  If. 

—  Maawerck,  De  Straêane  phtlotopko;  Berlin,  ISIS, 
lo-t*.  -  Diet.  dêi  setences  phUotoph, 

STRATON,  poète  grec,  né  k  Sardes,  vivait 
dans  le  second  siècle  après  J.-C.  II  recueillit  dans 
les  ouvrages  des  poêles  grecs ,  et  particulière- 
ment dans  les  Anthologies  de  Méléagre  et  de 
Philippe,  un  grand  nombre  de  petites  pièces  arnoo- 
reusee,  on  épigrammes  érotiqaes,  en  y  joignant 
quelques  pièces  de  sa  composition  du  même 
genre  et  du  même  style.  Le  langage  de  ces  épi- 
grammes,  aussi  bien  des  siennes  qne  de  celles  des 
antres  poètes,  est  souvent  très'licendeox ,  et 
leur  objet  n'eèt  jamais  naturel.  On  doit  donc 
blâmer  sévèrement  l'auteur  qui  a  en  j'idée  d'une 
pareille  compilatiop  et  qui  y  a  contribué  pour  sa 
part ,  quoiqu'il  ait  bit  preuve  phis  d'une  foie 
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d'esprit  et  d'élégance.  Le  recueil  de  Strstoa 
(MoOaa  fcatSixi^  )  comprend  258  pièces,  dont  98 
de  Straton  lui-même.  Les  poètes  auxquels  il  fait 
des  emprunts  sont  au  nombre  de  Tingt-cioq; 
saToir  :  treize  poêles  qui  figuraient  dans  lUn- 
thologie  de  Méléagre,  deux  qui  se  trouvaient 
dans  celle  de  Philippe ,  et  dix  poètes  qui  ne  fai- 
saient pas  partie  de  ces  collections.  Constantin 
Géphalas  plaça  le  recueil  de  Straton  à  la  suite 
de  son  Anthologie,  et  Jaoobs  l'a  inséré  dans  son 
édition  de  VAnthohgie  grecque.  On  doit  à  Cbr. 
Klotz  :  Stratonis  aliorumque  poetarum  grx" 
corum  epigrammata  ^  gr,;  Altenburg,  1764, 

pet.  in-80.  L.  J. 

Brunck,  AnaUcta  grmea,  t.  II.  —  Jacobs,  Antho- 
toçia  grmea,  t.  III  et  XI 11;  Proiegomtna. 

STRATOHIGB,  reine  de  Syrie,  né  vers  316 
av.  J.-C.  Elle  était  fille  de  Demetrius  Poliorcète 
et  de  Phila.  Seleucus  I,  veuf  d'Apamée,  entendit 
▼anter  ses  charmes  :  il  la  demanda  à  son  père. 
Celui-ci,  pour  cimenter  une  alliance  quil  Tenait 
de  contracter  avec  Seleucus  contre  Ptolémée  et 
Lysimaque,  lui  amena  Stratonice.  Quoiqu'elle 
n'eût  que  dix-sept  ans,  les  noces  furent  célébrées 
à  Rhosus  en  grande  pompe  (299}.  La  beauté  de 
Stratonice  était  telle  qu'elle  inspira  au  jeune  An- 
tiochus,  fils  de  son  époux,  une  vive  passion.  11 
la  contint,  mais  reiïort  qu*il  fit  sur  lui-même 
joint  à  la  violence  de  son  amour  le  firent  tomber 
dans  une  langueur  mortelle.  Le  médecin  Érasis- 
trate  en  ayant  découvert  la  cause,  avertit  le  roi , 
ne  lui  cachant  pas  que  la  possession  seule  de 
Stratonice  rendrait  la  vie  à  son  fils.  Seleucus 
consentit  à  lui  céder  cette  princesse,  quoiqu'il 
en  eût  eu  déjà  un  fils.  Cet  épisode  a  fourni  à 
M.  Ingres  le  sujet  d'un  fort  beau  tableau.  Stra- 
tonice laissa  trois  enfants  d'Antioclius  :  Apamée^ 
mariée  à  Magas,  roi  de  Cyrène;  Stratonice, 
mariée  à  Demetrius  II,  roi  de  Macédoine.  Strato- 
nicée,  ville  de  Carie,  fut  fondée  par  Seleucus  1*% 
en  rhonneur  de  sa  femme. 

Slrabon ,  XIV.  —  ÈUenne  de  Byunce.  —  PluUrqae , 
Demttriui.  —  Applen ,  Syr.,  n. 

:  STRAVSS  (  David'Frédéric),  théologien  al- 
lemand, né  à,  Ludwigsbourg  (Wurtemberg),  le 
27  janvier  1808.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale,  il  fut  envoyé,  en 
1821,  au  séminaire  de  Blaubeuem,  et  reçu ,  en 
1825,  à  l'institut  théologique,  de  Tubingue.  11  y 
acheva  ses  cours  de  théologie,  et  devint,  en  18S0, 
Ticaire  d'un  pasteur  de  campagne.  £n  1831,  il 
fut  chargé,  au  séminaire  de  Maulbronn,  d'une 
suppléance,  à  l'expiration  de  laquelle,  pendant 
l'hiver  de  la  même  année,  il  se  rendit  k  Berlm, 
principalement  dans  le  but  d'y  entendre  Hegel  ; 
il  n'assista  qu'à  une  seule  leçon  de  ce  maître, 
qui ,  précisément  à  cette  époque  fut  attaqué  du 
choléra  et  mourut.  M.  Strauss  s'attacha  alors  à 
Schleiermacher,  dont  il  suivit  les  cours  de  pré- 
férence ,  et  qui  eut  une  grande  influence  sur  son 
développement  scientifique.  De  retour  dans  sa 
patrie,  en  1832,  il  fut  nommé  matire  de  confé- 
rences (Répètent)  à  l'institut  théologique  de 


STRATON  —  STRAUSS 


552 


Tubingue,  et  il  donna  à  Tuniversité  des  cours 
de  philosophie,  où  il  exposait  les  principes  de 
Hegel,  et  qui  eurent  beaucoup  de  succès.  Sa 
chargé  lui  imposait  aussi  le  devoir  de  prêdier 
quelquefois ,  et  ses  sermons  étaient,  dit-on,  fort 
édifiants  et  goûtés  des  personnes  pieuses.  Il  s'oc- 
cupait en  même  temps  de  son  grand  ouvrage,  ci 
il  y  préludait  par  plusieurs  articles  insérés  dans 
des  recueils  scientifiques,  et  où  se  trouvent -ex- 
primées déjà  les  vues  critiques  qui  bientôt  de- 
vaient faire  un  si  grand  éclat  La  Vie  de  Jéttu 
parut  en  1835  (  Dos  Leben  Jesu,  kritiseh  bear- 
beitet  ;  Tubingue,  2  vol.  ln-8**;  ibid.,  1837-1839, 
1840, 1864  ).  L'idée  et  la  marche  de  ce  livre  sont 
très-simples.  L'auteur  range  les  événements  de 
la  vie  de  Jésus  sous  plusieurs  chefs  princtpanx  : 
annonciation  et  naissance  de  Jean-Baptiste  ;  gé- 
néalogie de  Jésus  ;  annonciation  de  la  conceplioii 
de  Jésus;  naissance  de  Jésus;  présentation  as 
temple ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'ascension.  Sur 
chacun  de  ces  points,  il  expose  les  contradieUoos 
que  présentent,  soit  les  éléments  d'un  même 
récit  entre  eux ,  soit  le  récit  d'un  évangéliste 
avec  celui  des  autres  ou  avec  les  donn^  in- 
contestables de  l'histoire  profane,  toutes  les  dif- 
ficultés ,  en  mot,  qui  empêchent  de  prendre  la 
narration  évangélique  à  la  lettre,  de  lui  attribuer 
une  valeur  rigoureusement  historique,  et  de  s'en 
tenir  au  point  de  vue  sous  lequel  Tancienne  or- 
thodoxie la  présentait.  Puis  l'auteur  examine  l'ex- 
plication tentée  par  le  rationalisme ,  d'après  la- 
quelle les  écrivains  sacrés  n'auraient  entendu 
raconter  que  des  faits  parfaitement  conformes 
à  l'ordre  général  de  la  nature.  Il  montre  Ter- 
reur de  cette  explication ,  que  l'on  ne  peut  sou- 
tenir qu'en  faisant  continuellement  violence  i  la 
simple  et  évidente  signification  du  texte  évangé- 
lique. Enfin ,  après  avoir  ainsi  déblayé  le  tenaia 
devant  lui,  l'auteur  présente  sa  propre  hypo- 
thèse. Lorsque ,  dans  le  cours  de  mu  dévetopîpe- 
ment,  l'esprit  humain  s'élève  à  une  idée  reli- 
gieuse nouvelle,  il  ne  conçoit  pas  cette  idée  dans 
sa  pureté,  mais  il  la  revêt  nécensairement,  et 
d'après  des  lois  qui  lui  sont  inhérentes,  de  for- 
mes mythiques.  L'Église  primitive  n'a  point  pa 
se  soustraire  à  cette  nécessité.  Par  un  traTiil 
successif,  et  dont  elle-même  n'avait  pas  cons- 
cience ,  elle  est  arrivée  à  se  représenter,  sous  la 
forme  d'une  histoire  et  d'un  homme ,  l'idée  reli- 
gieuse dont  Jésus  avait  été  le  premier  ou  le  prin- 
cipal représentant;  elle  a  appliqué  à  Jésus  non- 
seulement  les  formes  mythiques  qui  se  retrouvent 
dans  toutes  les  religions,  telles  que  llncamation, 
la  naissance  du  sem  d'une  vierge,  etc.,  mais  par- 
ticulièrement aussi  celles  sous  lesquelles  depaii 
l'exil  llmagmation  judaïque  s'était  accoutumée 
à  se  figurer  le  Messie.  Les  évangélistes  sont  non 
point  des  témoins  oculaires,  ni  même,  il  s'ca 
faut  de  beaucoup ,  des  coififeraporains  de  l'his- 
toire de  Jésus,  mais  les  rédacteurs  croyants  et 
sincères  de  cette  tradition  mythique.  M.  Strauss 
termine  son  ouvrage  par  une  dissertation  dug- 
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natique  dans  laquelle  il  cherche  à  montrer  qae, 
lOD  hypothèse  admiie,  ridée,  l'essence da  chris- 
tianisme sabsiste  tout  entière. 

La  Vie  de  Jétus  produisit  dans  le  monde  théo- 
logique  et  au  delà  une  commotion  profonde, 
moins  k  cause  du  système  proprement  dit  de 
l'autenr,  dont  il  ne  fut  pas  difficile  de  montrer 
les  défauts,  et  qui  laissait  bien  des  questions 
sans  réponse,  qu*à  cause  de  Térudition,  de  là 
pénétration  et  de  la  clarté  aTec  lesquelles  étaient 
réunies  comme  en  (aisceao  toutes  les  dilBcoItés 
qu'il  est  possible  d'élever  contre  le  caractère  his* 
torique  des  Évangiles.  Les  plus  savants  théolo- 
giens de  TAIlemagne  protestante  et  catholique 
prirent  la  plume  pour  répondre  à  M.  Strauss 
(MM.  Steudl,  Sack,  Harless,  Hug,  Ullmann,  Tho- 
lock,  etc.  ).  Plusieurs  autres  Vies  de  Jésus  pa- 
rurent avec  le  hot  avoué  de  réfuter  ou  de  recti- 
fier lelivre  du  ihéologien  de  Tubingue.  M.  Strauss, 
sous  le  titre  ôÉcrits  polémiques  (Streitschrif- 
ten;  Tubingue,  1839,  3  cahiers  in-S"*),  adressa 
aa\  principaux  de  ces  adversaires  des  réponses 
dans  lesquelles  il  développa  des  qualités  de  dis- 
cussion et  de  style  qui  souvent  rappellent  Les- 
siDg.  Le  mouvement  imprimé  par  la  Vie  de  Jésus 
i  la  critique  du  Nouveau-Testament  dure  encore 
(poy.  Renan),  et  a  même  dépassé  de  beaucoup 
les  limites  que  itf .  Strauss  avait  observées.  Son 
livre,  selon  Texpression  d'un  des  théologiens  les 
plus  distingués  de  TAllemagne,  Lâcke,  a  eu  pour 
la  théologie  Tavantage  qu'offre  toujours  une  ques- 
tion plus  nettement  posée  ;  mais  il  faut  dire  que 
celte  questkm ,  qui  n'en  est  pas  une  pour  la  foi, 
est. bien  k>in  d*6tre  résolue  sur  le  terrain  de  la 
science. 

En  1839,  le  conseil  d'éducatk>n  du  canton  de 
Znricb  appela  M.  Strauss  à  la  chaire  de  dogma- 
tique de  l'université  de  cette  ville.  Le  conseil 
exécutif  ayant,  malgré  les  protestations  du  con- 
seil ecclésiastique  et  de  la  faculté  de  théologie , 
confirmé  cette  vocation ,  une  agitation  extraor- 
dinaire se  déclara  dans  le  canton.  Une  immense 
*&sociatkm  s'organisa  dans  le  dessein  de  faire  ré- 
voquer la  nomination  du  critique  incrédule,  et  le 
comité  central  de  cette  association ,  désigné  de- 
puis sons  Je  nom  de  comité  de  la  foi,  présenta 
an  conseil  exécutif  une  pétition  revêtue  de 
^»22S  signatures.  Le  conseil  exécutif,  en  pré- 
Knee  du  mouvement  presque  unanime  de  la 
popolatkm,  convoqua  extraordinairement  le 
grand  conseil ,  qui ,  saisissant  le  seul  moyen  que 
la  loi  lui  offrit  de  résoudre  cette  difficulté,  dé- 
cida que  le  professeur  serait  admis  à  la  retraite 
arec  une  pension  de  1,000  fr.  de  Suisse.  On 
sait  que  cette  décision  ne  trancha  la  question  que 
qoant  à  M.  Strauss  lui-même,  mais  que  l'émo- 
tion excitée  par  sa  nomination  ne  s*apaisa  pas 
aussitM,et  qu'elle  amena  la  révolution  zurichoise 
du  6  aept.  1839  et  la  chute  du  parti  radical.  Ce- 
pendant M.  Strauss ,  à  qui  le  gouvernement  wur- 
tembergeois  avait  retiré  sa  place  de  Répètent, 
et  qui  avait  préféré  la  vie  privée  à  la  position 


inférieure  dans  laquelle  on  voulait  le  reléguer, 
s'occupait  d'un  traité  de  dogmatique.  Cet  ou- 
vrage parut  sous  le  titre  :  Die  christliehe  Glau- 
benslehre  (La  Dogmatique  chrétienne  consi- 
dérée dans  son  développement  historique  et 
dans  sa  lutte  avec  la  science  moderne);  Tu* 
bingue,  1840-41,  2  vol.  in-8*.  M.  Strauss  y 
prend  un  à  un  tous  les  dogmes  du  chri.stianisme; 
il  commence  par  en  indiOuer  le  germe  et  l'ex- 
pression primitive  dans  l'Écriture-Sainte,  puis  il 
montre  comment ,  à  travers  les  siècles  et  sous 
l'influence  de  l'histoire,  ils  sont  arrivés  par  de- 
grés à  la  forme  sous  laquelle  nous  les  trouvons 
aujourd'hui  dans  le  système  orthodoxe;  enfin,  il 
fait  la  critique  de  cette  forme,  et  prouve  qu'elle 
est  inconciliable  avec  les  résultaC6  de  la  science 
moderne.  La  science  moderne,  c'est  pour  l'au- 
teur, d'une  part  la  critique  telle  qu'il  l'a  exercée 
dans  la  Vie  de  Jésus,  et  de  l'autre  le  panthéisme 
logique  de  Hegel.  La  Dogmatique,  distinguée 
par  les  mêmes  qualités  que  la  Vie  de  Jésus , 
excita  une  contradiction  moins  vive;  mais  reffet 
réel  en  fut  peut-être  plus  profond  et  plus  dé- 
sastreux pour  le  christianisme  positif.  M.  Strauss 
depuis  lors  s'occupa  de  travaux  esthétiques.  — 
Les  articles  publiés  par  lui  dans  différents  jour> 
naux  ont  été  recueillis,  en  1  vol.  in-8^ ,  sous 
le  titre  de  Caractéristiques  et  critiques,  1839; 
2*  édit.,  1844.  Deux  autres  articles  très-impor- 
tants, l'on  sur  le  poète  Justin  Kerner,  le  second 
sur  l'élément  passager  et  l'élément  permanent  du 
christianisme  (  Veber  Vergœngliches  und  Blei" 
tendes  im  Cristenthum),  ont  été  réunis  en  un 
petit  vol.  in-12,  sous  le  titre  de  Deux  feuilles 
pacifiques  (Zwei  freidliche  Blxtter),  par  op- 
position aux  Streitschriften,  La  Vie  de  Jésus 
a  été  traduite  en  français  par  M.  Littré  (Paris, 
1839  et  ann.  suiv.,  4  vol.  in-8^).  En  1848  sa 
ville  natale  choisit  M.  Strauss  pour  candidat  au 
pariement  allemand  ;  mais  l'influence  du  parti 
clérical  fit  échouer  son  élection.  A  cette  occasion 
il  prononça  plusieurs  discours  populaires.  Il  fut 
pourtant  nommé  député  de  Ludwigshourg  à  la 
diète  de  Wurtemberg;  mais  comme  il  s'y  montra 
conservateur,  au  grand  étonnement  de  ses  élec- 
teurs ,  ceux-ci  lui  envoyèrent  une  adresse  pour 
lui  exprimer  leur  mécontentement,  et  l'obligèrent 
par  cette  démarche  à  donner  sa  démission.  De- 
puis il  s'est  renfermé  dans  les  travaux  de  ca- 
binet. Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  lui  : 
Justinus  Kerner;  Tubingue,  1838,  in-8<*;  — 
Charahterisiiken  und  kritiken;  Leipzig,  1839, 
in-8o.  On  y  trouve  des  dissertations  excellentes 
sur  Schleiermacher  et  sur  Daub;  —  Der  J?o- 
mantiker  auf  dem  Throne  der  Cxsaren  oder 
Julian  der  Abtrunnige  (Le  Romantique  sur  le 
trdne  des  Césars,  ou  Julien  l'Apostat);  Mann- 
heim,  1847,  in- 8®;  cette  exquisse  oAte  des  res- 
semblances, peut-être  fortuites,  avec  le  roi  Fré- 
déric-Guillaume IV,  qui  désirait  faire  revivre  au 
dix-neuvième  siècle  les  institutions  du  moyen 
ftge,deroême  que  Julien,  mu  par  des  consi* 
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dératioi»  estliétiqoes,  voulut  reconUruire  le  pa- 
ganisme ;  ^  Lebensbeschreibwtg  ââs  JHehttn 
Ludwig  Bauer  (  Vie  du  poète  Louis  Baaer)  ; 
Tubingue,  1847,  in-so ;^sechs  Iheologisek-po» 
litische  Volhsreden  (Six  discours,  populaires 
tbéologiques  et  poltliquea);  Tubingue,  1&48, 
in-S"  ;  —  i4.-  W,  Sehlegtl  et  Immermann^  bîo* 
graphies;  1849,  m-S^i  —  Sehuèarts  Leben  in 
êeinen  Briefen  (Vie  de  Scbubart,  d'après  «a 
Gorrespondaoce);  Berlin,  1849,  2  vol.  in-8*;  -^ 
Christian  Maerklin,  ein  Lében»-uné  Charak- 
ierbild  atu  der  Gegenwart;  Mannbeifn,  18ôl, 
in-8^.  C*e8t  une  espèee  d'autobiographie,  où  l'au- 
teur présente  un  pasteur  à  qui  l'étude  de  la  philo- 
sophie a  fait  perdre  le  christianisme  dogmatique, 
et  qui  par  conséquent  se  trouve  en  confliti  con- 
tinuel avec  les  devoirs  de  son  ministère;  — 
Xé^n  und  Schri/Un  des  Dichierê  und  Philo* 
logen  NicodemusPrischliu  (yie  et  écrits  de 
Frischlin);  Francfoil,  1856,  in-8°;  —  SpUller^ 
1858;  —  Ulrich  von  Muifen;  1858,  in-8''. 

rtê  de  D,'Fr.  Stnnut,  ècrUe  en  i'ati  tSS»;  Paiit, 

18S9,  in-8*  I  n  Slraufis  ne  Toit  dans  la  Vie  de  Jésus  qu'on 
mythe,  dit  M.  OBtUDRer.  L'autear  de  cet  opuscule  ne 
voft  à  son  tour  dan«  ce  qu'on  raconte  de  Strauss  qu'on 
niylbe  reprëiieotant  l'incrédulUé  généralement  répandoo 
en  Europe.  »  —  Strawt  Ut  ein  Chritt;  Zurich,  18S9, 
in-8«.  —  Strausslade  fn  Zurich  ;  St-Gail ,  1840.  ln-8«. 

STROGOKOP  (  Comles),  famslle  rosse,  issue 
de  riches  marchands  de  Perm,  dont  le  plus  fa- 
meux est5tmon-i4m^iet)i7cA,  qui  en  1581  conçut 
la  pensée  d'envahir  la  Sibérie  {voy,  Ierhak). 
Au  temps  des  faux  Démétrius  et  de  rinvasion 
polonaise ,  ils  firent  de  grands  sacrifices  à  leur 
patrie  ;  aussi  à  l'avéoement  des  Romanof ,  «  le 
tsar  Michel  et  les  deux  chambres^  dit  un  auteur 
anonyme,  leur  accordèrent  le  titre  (qui  ne  fut 
jamais  conféré  qu'à  eux  seuls)  d^hommes  no- 
tables (snaméni^yid /iudi)  et  le  droit  d'avoir 
leurs  propres  troupes,  leurs  propres  forteresses, 
leur  propre  juridiction ,  de  ne  point  relever  des 
autorités  locales  et  de  ne  pouvoir  être  jugés  que 
par  le  Izar  et  les  deux  chambres  ».  Pierre  T'" 
leur  donna,  en  échange  de  ces  privilèges,  le  titre 
de  barons  (22  mars  1722.) 

Stroconof  (  Alexandre- Serçheeievilch)  ,pé 
le  3  janvier  1734,  mort  le  27  septembre  1811, 
fut  créé  comte  russe  le  21  avril  1798.  Élevé  en 
France,  il  en  rapporta  Tart  de  la  conversation, 
le  goût  des  lettres  et  nraurut  grand  chambellan 
et  président  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

Strogonof  (Paulf  comte),  fils  du  précédent, 
né  le  7  juin  1774,  mort  le  10  juin  1817  (et  non 
en  1814),  fut  adjoint  au  mmistre  de  l'intérieur 
avant  d'embrasser  la  carrière  militaire;  il  arriva 
au  grade  de  général,  et  se  distingua  contre  les 
Français.  Il  fut  l'ami  de  l'empereur  Alexandre; 
sa  veuve,  Sophie  Gallitxin,  qui  fut  aussi  l'amie 
intime  d'Alexandre,  otTraitle  type  le  plus  parfait 
de  U  femme  d'esprit.  liCur  fils  unique  il/exa7i(/re, 
ayant  été  tué  en  1814,  sous  les  murs  de  Craonne, 
le  titre  de  comte  fut  transmis  à  la  branche  aînée, 
alors  représentée  par  Gréçoére-ÀlexandrovitcUf 


successivement  ambassadeur  à  Gonstaottnopte, 
à  Madrid  et  k  Londres,  mort  le  19  janv.  I8â7. 

IJbt.  da  salines  créées  par  les  Strogout/,  dans  tes 
Journaux  du  miolslérr  de  riotérieur  et  du  corps  des 
mtoes,  Saini.Pétersbourg,  itu.  -  Schnltzler.  Hist.  intims 
4e  la  HussUi 

STEOtzi,  ancienne  famille  de  Florence,  que 
Ton  trouve  dès  la  fin  do  treixièine  siècle  en  pos- 
session des  hauts  emplois  de  la  république.  Amie 
des  libertés  et  attachée  au  parti  guelfe,  elle  vit 
plus  de  cent  de  ses  membres  promus  à  la  dignité 
de  prieurs  des  arts;  seize  antres  devinrent  gonb- 
lonters.  Api^  avoir  exercé  au  quatorxièine siècle 
une  influence  toute^puissante,  elle  résista,  mais 
en  vain  y  aux  entreprises  des  Mediois. 

Strozxi  {Palla  di  Noferi),  né  en  1375,  à  Flo- 
rence, mort  le  8  mai  1462,  à  Padooe.  Doué  des 
plus  belles  qualités  de  Tesprit  et  du  cœur,  il  coa- 
ssera de  bonne  hçore  son  inmiense  fortnne  i  ré- 
pandre Ja  culture  des  lettres  et  à  venir  en  aide 
aux  savants.  Après  avoir  attiré  à  Florence  Em- 
manuel Chrysoloras  comme  professeur  de  grec, 
Il  fit  recueillir  à  Gonstantinople  beaucoup  de 
manuscrits  grecs,  tels  que  les  œuvres  de  Plu* 
tarque,  celles  de  Platon,  la  Politique  d'Arisfote, 
la  Cosmographie  de  Ptolémée,  etc.  II  entrete- 
nait dans  sa  maison  on  grand  nombre  de  copistes 
chargés  de  reproduire  les  cl)efs-d*œavre  des  au- 
teurs anciens.  Il  avait  conçu  l'idée  de  fonder  one 
bibliothèque  publique  ;  mais  il  en  fut  empêché  pir 
les  événements.  11  possédait  lui-même  une  cobdsîs- 
sance  étendue  des  laiigites  grecque  ^  tatioe,  et 
donnait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  l'é- 
tude. Il  ne  resta  cependant  pas  étranger  aox  af- 
faires publiques,  remplit  plusieurs  ambassades, 
et  assista  aux  congrès  de  Ferrare  et  de  Sienne; 
maïs  son  caractère  intègre  et  scrupuleux  le  ren- 
dait peu  propre  à  intervenir  avec  fruit  au  milieu 
de  la  lutte  acharnée  des  fections.  Placé  en  U?8 
à  la  tête  de  l'université,  il  en  réforma  les  lois, 
y  créa  des  chaires  nouvelles,  et  sut  FenvirMiaer 
d'un  éclat  qui  attira  à  Florence  les  hommes  lei 
plus  distingués  de  ntalie.  En  1434,  après  avoir 
voulu  tenir  la  balance  égale  entre  les  AHMizi  et 
les  Medicis,  il  pailagea  la  défaite  des  pienien, 
dont  il  s'était  montré  pourtant  radversaire;  il 
fut  exilé,  Surtout  parce  que  sob  Me  poar  la 
protection  des  lettres  portait  ombrage  à  Oône 
de  Medids,  qui  prétendit  n^voir  point  de  rival 
même  an  titre  de  Mécène.  Il  Rétablit  à  Padoue, 
et  reprit  tranquillement  ses  études  ;  il  6t  venir 
auprès  de  lui  Argyroponlos,  eC  traduisit  en  litiB 
avec  son  aide  plusieurs  auteurs  grecs.  Il  hissa 
plusieurs  fils,  dont  il  avait  confié  l'édocatioB  à 
Tomm.  Parentuoelli ,  plus  tard  Nicolas  T;  l'un 
d'eux,  GiMemni'FranceseOy  devint  Je  fonda- 
teur de  la  branolie  collatérale  des  Stroaii  de 
Ferrare,  qui  s'éteignit  en  1737. 

Vetpaslâno,  FUe.  —  Mehua,  nitf  Jmk,  DrmeermrM. 
—  «nesa  8y<vln.  CoMmenterU.  —  neumMiCk  èeUnm 
war  itmlUnisckên  CesekiehU:  Berlin,  |II7.  t.  V. 

BTROEZi  (Filippo),  dit  Vancien,  né  en  1426. 

mort  k  Florence,  le  14  mai  1491. 11  était  ^liàt 
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Matteo  Strozzi,  «joi  après  avoir  acquis  ane  très- 
grande  fortune  dans  des  alfaires  de  banqae ,  la 
perdit  |Mir  le  jugement  de  confiscation  que  les 
Médicis  firent  rendre  contre  lui,  en  1434.  D'a- 
bord employé  cheac  un  négociant  de  Païenne 
nommé  Brandoltni,  il  fonda  un  comptoir  à  Naples 
avec  les  fonds  que  lui  confia  son  patron.  Actif, 
iotclligent,  de  manières  engageantes,  il  vit  bientôt 
s'étendre  le  cercle  de  ses  relations,  et  recouvra 
et  au  delà  les  richesses  que  son  père  avait  per- 
dues. La  prospérité  ne  changea  pas  son  cœur, 
enclin  à  toutes  les  vertus;  iî  ne  cessa  de  se  dis- 
tinguer par  nne  probité  exemplaire  tA  une  rare 
générosité.  Il  ne  déployait  ses  richesses  que  dans 
les  grandes  occasions,  et  vivait  d'ordinaire  avec 
simplicité.  Par  Tintermédiaire  de  Ferdinand,  roi 
de  Naples,  auquel  il  avait  prêté  beaucoup  d'ar- 
gent, il  vit  en  1466  se  rouvrir  devant  lui  les 
portes  de  sa  patrie;  mais  il  refusa  de  prendre 
aocnne  part  aux  affaires  publiques.  Vers  la  'fin 
de  sa  rie,  il  voulut  satisfaire  Son  goût  pour  Tar- 
cliitecture,  en  posant  le»  fondations  du  magni- 
fique palais  Strozzi,  qui,  achevé  vingt-trois 
ans  après  sa  mort,  est  admiré  comme  une  mer- 
veille de  Part  de  la  renaissance. 

lUnimont,  BtUratg^zur  itatlenisehm  GêscMekiê,  t  V. 

STIOKZI  {Gicvan  '  BatUta  Strozzi,  sur- 
nommé Filippo  ) ,  dit  le  jeune ,  fUs  du  pré- 
cédent, né  en  1488,  à  Florence,  où  il  est  mort, 
le  18  décembre  1538.  Après  avoir  hérité  de  son 
père  d'immenses  richesses,  il  épousa  en  1508 
Clarisse  de  Medicls.  Cette  union,  qui  devait  ame- 
ner une  réconciliation  des  deux  familles,  si  long- 
temps hostiles,  Héplut  aux  amis  de  la  liberté  ; 
leur  principal  chef,  Ptetro  Soderini,  fit  tous  ses 
efforts  pour  faire  infliger  une  punition  sévère  à 
Stroni  pour  avoir  épousé  la  fille  d'un  proscrit; 
maison  ne  le  condamna  qu'à  une  amende  de 
cinq  cents  écus  d'or  et  à  un  exil  temporaire,  qui 
fut  bientôt  levé.  De  retour  à  Florence,  Strozzi 
refusa  d'entrer  dans  le  complot  que  le  pape 
Jules  II  voulait,  ettl5lO,  organiser  contre  Sode- 
rini, devenu  gonfalonier.  Il  résista  également  aux 
suggestions  de  Léon  X  et  de  Clément  VU,  qui 
cherchèrent  à  lui  faire  exercer  son  influence  en 
faveur  des  Medicis.  11  se  tenait  autant  que  pos- 
sible à  l'écart  de  toutes  menées  politiques ,  et 
n'accepta  que  les  fonctions  peu  gênantes  de  tré- 
sorier de  la  chambre  apostolique  à  Florence.  Se 
trouvant  à  Rome  en  lô26,  il  fut  remis  comme 
otage  à  Hugues  de  Moncade  pour  l'exécution  du 
traité  conclu  entre  Clément  Vil  et  l'empereur. 
Mais  le  pape  contrevint  ouvertement  à  Tarran- 
gement  conclu,  ce  qui  exposait  Strozzi  aux  pins 
durs  traitements.  Moncade  le  relâcha,  comp- 
tant que,  dans  son  ressentiment  contre  le  pape, 
il  agirait  à  Florence  contre  l'influence  pontificale, 
ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Strozzi  s'associa  pleine- 
nient  aux  efforts  de  son  beau-frère  Capponi  et 
d'antres  patriotes,  qui  amenèrent  le  rétablisse- 
ment des  fibertés  publiques  à  Florence.  Mais  il 
n'eut  ni  assez  de  caractère  ni  assez  de  persévé- 


rance pour  eontinuer  le  rôle  utile  qu'il  pouvait 
jouer  pour  le  bien  de  son  pays.  Fier  d'être  le 
seigneur  le  plus  opulent  de  l'Italie,  il  détestait  le 
despotisme,  devant  lequel  il  ne  voulait  pas  se 
courber  ;  mais  il  n'aimait  pas  pour  cela  le  gou- 
vernement populaire,  qui  lui  donnait  trop  d'égaux. 
11  se  retira  donc  des  luttes  politiques ,  et  alla 
passer  un  an  à  Lyon,  où  il  fonda  une  maison  de 
banque,  qui  prospéra  rapidement.  De  retour  en 
Italie  en  1628,  il  ne  voulut  pas  se  prononcer  ou- 
vertement entre  les  deux  partis  qui  divisaient 
toujours  sa  patrie,  et  pour  rester  neutre  il  feignit 
pendant  deux  ans  d'être  dangereusement  malade. 
En  1530,  il  se  rapproolia  du  pape  Clément  VII, 
auprès  duquel  il  alla  résider;  lorsqu'en  lô32,  ce 
pontife  chercha  k  établir  comme  souverain  à 
Florence  Alexandre,  un  bâtard  des  Medicis, 
Strozzi  seconda  activement  ce  projet,  si  funeste 
à  la  république;  il  avança  même  les  sommes 
nécessaires  pour  la  construction  de  la  citadelle 
élevée  pour  empêcher  tout  soulèvement  contre  la 
tyranm'e  d'Alexandre.  Mais  ses  fils  ne  supportè- 
rent pas  longtemps  l'insolence  do  nouveau  duc,  qui 
ne  les  épargnait  pas  non  plus  lui-même  ;  Alexandre 
espérait  qu'à  la  longue  la  fierté  de  Stro7zi  se  ré- 
veillerait et  qu'un  éclat  de  sa  part  lui  fournirait 
un  prétexte  pour  s'emparer  de  ses  richesses,  qu'il 
convoitait.  Pour  sauver  Strozzi,  le  pape  lui 
confia  en  1533  l«^  mission  d'accompagner  en 
France  Catherine  de  Medicis,  l'épouse  destinée 
au  second  fils  de  François  i".  Après  être  resté 
nn  an  i  Paris  en  qualité  d'envoyé  du  saint-siége, 
Strozzi  se  rendit  à  Rome  dès  qu'il  apprit  la  mort  d« 
pape.  Révolté  des  excès  d'Alexandre  de  Medicis 
il  se  déclaea  ouvertement  contre  lui,  et  alla  avec 
d'autres  ennemis  do  dnc  à  Naples  réclamer  auprès 
de  Charles-Quint  contre  la  tyrannie  d'Alexandre. 
Il  fut  assez  heorenx  pour  échapper  aux  assassins 
soudoyés  par  le  duc;  mais  il  ne  put  obtenir 
contre  lui  justice  auprès  de  l'empereur.  Il  se  re- 
tira alors  à  Venise,  où  il  s'occupa  de  traduire 
plusieurs  auteorsgrecs  ;  deux  de  ses  travaux  en 
ce  genre  ont  plus  tard  été  imprimés.  Là  il  reçut 
le  premier  de  Lorenzino  de  Medicis  la  nouvelle 
de  l'assassinat  d'Alexandre.  11  se  rendit  à  la  hâte 
â  Bologne  (janvier  1537)  et  appela  auprès  de  lui 
tous  les  exilés  florentins,  ils  accoururent,  et  le 
choisirent  comme  chef  pour  la  délivrance  de 
leor  patrie.  Mais  son  manque  de  résolution 
l'empêolia  de  prendre  les  mesures  convenables 
pour  attaquer  Côme  de  Medicis,  que lempereur 
avait  investi  do  gouvernement  de  Florence. 
Surpris  le  2  août  dans  son  quartier  général  à 
Montemerio  par  les  troupes  ennemies,  il  fut  fait 
prisonnier  après  une  courte  résistance  et  con- 
duit à  Florence,  dans  la  citadelle  construite  avec 
ses  deniers.  En  vain  le  pape,  le  roi  de  France  et 
beauconp  d'autres  souverains  intercédèrent  pour 
te  mise  en  liberté.  Le  IS  septembre  1538,  on  le 
trouva  mort ,  percé  d'une  épée.  La  i^lupart  des 
historiens  rapportent  qu'il  se  serait  tuélui-même, 
en  apprenant  qu'on  allait  le  mettre  à  la  torture 
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pour  loi  faire  avoaer  sa  complicité  dans  Je 
neortre  d'Alexandre  ;  avant  d'expirer  il  tira , 
dit-on,  le  glaive  de  sa  blessure  et  écrivit  avec  son 
sang  sur  la  nraraille  ce  vers  de  Virgile  : 

Bsoriare  allqiiis  nostrli  es  oisibuf  nltor. 

Selon  d'aotres,  il  anrait  été  égorgé,  par  ordre  de 
CAme  de  Medicis.  £.  G. 

L.  Stroui.  Fita  M  F.  Stro%*i,  à  la  lolte  de  rédiUon  de 
yareAi  de  nrr.  -  ilhutri  Tateanif  t.  III.  —  Varchi, 
Nardi,  Segnl.  GalocbrdlDl,  Nerll,  Paolo  Giorlo  et  autres 
Uatoriens  florentlna. 

STROZZI  (Piero),  maréchal  de  France,  fils 
dn  précédent,  né  en  1500,  toé  le  20  juin  15à8, 
devant  Thionviile.  D'abord  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  l'abandonna  lorsque  le  pape  Clé- 
ment VII  loi  refusa  le  chapeau  de  cardinal,  qu'il 
lui  avait  promis,  et  se  consacra  à  la  carrière  des 
armes.  11  se  rendit  en  France  en  1536,  et  fut 
aussitôt  nommé  colonel  des  bandes  italiennes  qui 
servaient  en  Piémont  sous  le  comte  de  Ranzooe. 
Après  s'être  beaucoup  distingué  d;ins  la  cam- 
pagne contre  le  marquis  de  Marignan ,  il  alla  en 
1537  rejoindre  à  Bologne  son  père,  pour  essayer 
de  rétablir  à  Florence  le  régime  républicain.  Mis 
à  la  tète  des  troupes,  il  se  laissa  surprendre  à 
Montemerlo  par  l'armée  de  CAme  de  Medicis; 
ses  soldats  forent  mis  en  déroute;  il  n'échappa 
qu'avec  peine  aux  ennemis.  Il  rentra  en  France, 
où  il  apprit  la  mort  sanglante  de  son  père;  le 
venger  fut  dès  lors  son  unique  objet.  Partout  où 
se  présentait  une  occasion  de  combattre  ou 
Côme  de  Medicis  ou  Charles-Quint,  on  le  voyait 
accourir;  l'insuccès  de  ses  efforts  ne  le  découra- 
gea jamais.  Protégé  par  Catherine  de  Medids!, 
il  reprit  en  1541  du  service  dansTarmée  fran- 
çaise, et  commanda  en  1543  au  siège  de  Luxem- 
bourg une  des  deux  batteries  dirigées  contre  la 
place.  En  cette  même  année,  il  fut  nommé  cham- 
bellan, et  reçut  peu  de  temps  après  la  seigneurie 
de  Belleville.  En  «1544,  il  leva  à  ses  frais  un 
corps  de  sept  mille  hommes,  avec  lesquels  il 
allait  rejoindre  en  Italie  le  comte  d'Enghien,  lors- 
qu'il fut  entièrement  défait  par  le  marquis  del 
Vasto.  Il  réunit  aossitêt  un  nouveau  corps  de 
huit  mille  hommes,  et  opéra  en  Piémont  contrôles 
Impériaux.  En  1545,  il  fut  employé  dans  l'expé- 
dition de  l'amiral  d'Annebault  contre  les  Anglais; 
il  devint,  en  1547,  colonel  général  de  l'infan- 
terie italienne.  Après  avoir  pris  part,  en  1548,  à 
la  guerre  d'Ecosse,  il  reçut  en  1550  le  collier  de 
l'ordre.  L'année  suivante,  il  commanda  dans  le 
Parmesan,  et  alla  en  1552  s'enfermer  avec  le  doc 
de  Guise  dans  Metz,  mena«sé  par  cent  mille  Im- 
périaux. Par  son  intrépidité,  son  sang-froid  et 
•on  esprit  fertile  en  ressources,  il  contribua  beau- 
oonp  à  sauver  la  place.  £a  1554,  il  ent  la  satis- 
Action  d'être  envoyé  comme  lieutenant  général 
an  secours  de  Sienne,  assiégée  par  son  ennemi 
mortel  Cême  de  Medicis,  qui  avait  plusieurs  fois 
fait  attenter  à  sa  vie.  Montluc,  son  lieutenant, 
nous  a  laissé  lerédt  des  eflbrts  merveilleux  que 
Stroui  fd  avep  de  faibles  ressources  pour  em- 


pêcher la  chute  de  Sienne.  Trahi  par  la  fortone, 
il  fut  battu  le  2  aoAt  1554,  à  Mardano;  maU  il 
tint  encore  pendant  un  an  la  campagne  contre 
des  forces  supérieures.  De  retour  en  France,  il 
fut  créé  maréchal  de  France  en  février  1S56. 
Peu  de  temps  après  il  alla  commander  l'anoée 
française  envoyée  contre  les  Espagnols,  qoi  fai- 
saient le  siège  de  Rome,  qu'il  finit  par  dAloqoer. 
L'année  suivante,  il  entra  pendant  une  nuit  de 
novembre  avec  quelques  hommes  dans  Calais, 
dont  il  put  pendant  qudqoes  heures  étudier  les 
fortifications  sans  être  reconnu.  Ses  indications 
rendirent  possible  la  prise  de  la  ville  ;  il  fut  in 
des  premiers  qui  montèrent  sur  la  brèche.  As 
siège  de  Guines,  il  inventa  un  moyen,  suivi  depuu 
généralement,  pour  faciliter  l'assaut  :  c'est  de 
faire  marcher  derrière  les  soldats  chargés  de  la 
première  attaque  de  la  brèche,  des  pionniers 
qui  l'aplanissent  et  en  rendent  l'accès  plus  facile. 
A  la  fin  de  mai  1558,  il  alla  rejoindre  le  doc  de 
Guise  devant  Thionville;  le  20  juin  il  confénit 
avec  lui  sur  l'installation  d*une  batterie,  lors- 
qu'il fut  blessé  mortellement  d'un  coup  de 
mousquet. 

Quoique  très-souvent  malheureux,  Stroni 
était  un  des  plus  habiles  capitaines  de  son  temps. 
«  C'estoit  l'homme  du  monde ,  dit  Brantêoie, 
qui  estoit  plus  digne  de  loger  une  armée,  fost 
en  leur  assiette  de  logis,  fust  en  campagne  pour 
bataille,  et  qui  arrangeoit  et  ordonnoit  mieux  les 
batailles  et  bataillons  en  tontes  formes  et  le  plus 
soudainement  et  qui  les  sçavoit  mieux  loger  et 
à  son  advantage.  Aussi  dans  les  armées  royales 
bien  souvent  a-t-il  esté  prié  de  son  roi  de  faire 
estât  de  maistre'et  de  roareschal  de  camp.  »  la 
milieu  des  camps  il  trouvait  encore  le  temps  de 
cultiver  les  bdles-lettres;  il  avait  traduit  en  grée 
les  Commentaires  de  César.  Il  a  écrit  des 
Stanze  sopra  la  rabbia  di  Maconey  que  dte 
l'Académie  de  la  Crusca  et  qui  ont  été  à  tort 
attribuées  à  Sdarra  ;  ces  poésies  ont  été  publiées 
Bassano,  1806,  in-8*;  Paris,  1810,  in-S';  Ventie, 
1822  ;  Florence,  1822,  in-8o.  E.  G. 

Brantôme,  FU»  des  eapUûlnu  ^tremgtrt,  —  VarcfaI, 
Stcria  ttoTêntinm,  —  Mootloe,  ComwtmOairet.  —  Srf^ 
Sctptone  Ammlralo,  Adriani,  Se  Tboa.  —  Forqvcraott, 
Fieê  de$  plut  grands  capitainâs.  —  Pena.  Uommu  U- 
lustres  de  la  France,  t.  XIII.  ->  De  CooroeUca,  Ottt 
MU.  des  généraux  français. 

STROZZI  (FiUppo),  colonel  général  de  l'in- 
fanterie française,  fils  do  précédent,  né  en 
avril  1541,  à  Venise,  tué,  le  26  juillet  1582,  dans 
la  mer  des  Açores.  Amenée  deux  ans  en  France, 
il  fut  placé  comme  enfant  dlionneur  près  da 
dauphin,  depuis  François  II.  Son  père  l'éleva  avec 
on  soin  particulier  dans  l'exercice  des  lettres  et 
des  armes.  En  février  1558  il  fut  naturalisé  tna- 
çais,  et  le  26  novembre  suivant,  le  roi  lui  donna 
la  seigneurie  d*Épemay.  Il  avait  déjà  porté  les 
armes  en  Piémont,  sous  les  ordres  de  Brissae, 
et  obtenu  le  grade  de  capitaine.  Il  se  distinpta 
aux  sièges  de  Calais  et  de  Guines  (1558),  et  à 
celui  de  Leith,  en  Ecosse  (1560)  ;  k  la  prise  de 
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Bloû  (1563),  il  reçut  anearqnebosade  aa  traven 
da  corps.  Nommé  mestre  de  camp  da  régiment 
des  gardes  (1564),  il  combattit  aux  batailles  de 
Saint-Denis  (1567)  etde  Jamac  (1569),et  remplaça 
d'Anddot  dans  la  charge  de  colonel  général  de 
l'infanterie  française.  Il  se  signala  encore  au  com- 
bat d*Aniay-le-Duc  (1570),  à  Tassaut  de  La  Ro- 
chelle (1573),  et  ménagea  la  reddition  de  la  Tille 
de  Broaage  (1577).  Henri  III  ayant  résolu  d'of- 
frir à  d'Épemon,  son  faTori,  la  charge  de  colonel 
général,  donna  à  Strozzi,  en  échange  de  sa  dé- 
mission, 50,000  écus  et  le  titre  de  lieutenant 
général  de  Tannée  navale  (1581).  Strozzi  quitta 
la  FraJkce  en  mai  1583,  ayec  une  flotte  de 
soixante  Taisseanx,  destinée  h  soutenir  les  pré- 
tentions d'Antoine,  roi  de  Portugal.  Attaqué,  le 
36  juillet,  par  le  marquis  de  Santa-Cruz  dans  les 
eaux  des  Açores,  il  se  conduisit  en  capitaine  et 
en  soldat  à  la  fois ,  et  tomba  couvert  de  bles- 
sores  ;  on  le  porta  à  l'amiral  espagnol,  qui  or- 
donna de  le  jeter  à  la  mer.  Brantôme,  qui  avait 
vécQ  intimement  avec  Philippe  Strozzi,  fait  de 
lui  on  grand  éloge  :  «  H  faut  louer  M.  de  Strozzi, 
dit-il,  et  loi  donner  cette  réputation  que  c'a  été 
loi  qui  a  si  bien  armé  l'infanterie,  et  qui  lui  a 
porté  la  façon  et  l'usage  des  belles  arquebuses 
de  calibre  qu'elle  porte  aujourd'hui...  Il  était 
très-bon  Français  et  point  ingrat  k  la  France,  qui 
Tavait  élevé  et  nourri...  Il  n'avait  que  cela  de 
roanTais,  qu'il  était  ,1e  plus  froid  ami  que  l'on  vit 
jamais.  » 

Braatôme,  CapUainet français,  —  Torzay,  f^ie,  mort 
tt  tombeau  de  Ph.  Strozxi  ;  Parti,  16M,  In-t*.  —  DavUa, 
Cuerret  civiles  de  France.  —  De  Tboo,  Hist.^  Antelme, 
Crandê  ofAciers  de  la  couronne.  —  Coureelles,  Dict. 
àiet,  des  généraux  français. 

8TBOZZI  (£^ne),frèredu  maréchal  et  oncle  du 
précédent,  né  en  1515,  à  Florence,  mort  en  1554, 
i  Castiglione  ddla  Pescaîa,  près  Piombino. 
Anssitdt  qu'il  entra  dans  l'ordre  de  Malte,  il  fut 
prieur  de  Capoue,  par  la  protection  du  pape  Clé- 
ment y  II,  qui  était  de  sa  famille;  sa  bravoure 
parut  dans  la  guerre  contrôles  Turcs,  et  à  Yingt- 
trois  ans  il  avait  acquis  la  réputation  d'un  habile 
et  hardi  marin.  A  la  mort  de  son  père,  il  prit  du 
service  en  France.  Nommé  chef  d'escadre,  il  se 
rend  it  arec  vingt  galères  sur  la  côte  d'Ecosse ,  pour 
attaquer,  dans  le  château  où  ils  s'étaient  fortiâés, 
ceux  des  sujets  de  la  régente  Marie  de  Lorraine  qui 
s'étaient  révoltés;  il  prit  le  château,  s'empara 
des  conjurés,  et,  malgré  la  flotte  anglaise  qui 
tenait  la  mer,  les  emmena  prisonniers  en  France 
avec  on  riche  butin  (1547).  Il  fut  chargé  ensuite 
de  commander  Tesàdra  de  la  Méditerranée. 
André  Dorla  dominait  sans  rival  sur  cette  mer  ; 
Strozzi  résolut  d'engager  la  lutte  avec  lui,  quoi- 
qu'il eût  une  flotte  de  l>eaucoup  inférieure  en 
nombre  à  celle  de  son  adversaire.  Le  succès  cou- 
ronna son  audace;  Doria,  qui  menait  l'archiduc  à 
Barcelone,  ne  voulut  pas  exposer  ce  prince  aux 
chances  d'un  combat;  et  revenant  en  arrière,  il 
jeta  l'ancre  dans  le  port  de  Villefranche.  Cette 
retraite  exalta  l'orgueil  de  Strozzi,  qui  navigua 


josqn'en  vue  de  Barcelone,  après  avoir  arboré  le 
pavillon  espagnol ,  pour  faire  croire  à  l'arrivée 
des  galères  impériales.  Il  put  ainsi  décharger  son 
artillerie  sur  la  multitude  qui  se  pressait  vers  le 
port,  et  s'emparer  de  quelques  navires  (1551). 
Mais  cette  bravade  donna  des  armes  contre  lui 
aux  envieux  qu'il  avait  k  la  cour  de  France  :  il 
apprit  bientôt  qu'il  était  remplacé  dans  son  com- 
mandement, et,  sans  attendre  son  successeur,  il 
s'enfuit  à  Malte,  prétendant  qu'on  avait  soudoyé 
des  gens  pour  l'assassiner.  Le  grand-mattre  né 
lui  ayant  pas  donné  d'escadre  à  diriger,  il  se  mit 
à  faire  la  guerre  de  sa  propre  autorité.  On  peut 
dire  qu'il  la  fit  en  pirate,  attaquant  non-seule- 
ment les  infidèles,  mais  aussi  les  chrétiens,  lors- 
qu'il avait  besoin  de  vivres  ou  de  munitions.  En 
1554,  la  France  résolut  de  recommencer  la  guerre 
en  Italie,  et  Strozzi  fut  appelé  au  commandement 
des  galères  qui  devaient  aider  au  succès  des 
troupes  de  terre.  Il  fit  annoncer  alors  dans  les 
ports  de  la  Sicile  et  de  Malte  qu'il  avait  dessein 
de  payer  un  prix  équitable  aux  chrétiens  dont 
il  avait  attaqué  les  navires  dans  les  mers  du  Le- 
vant. Ce  devoir  accompli  et  le  dédommagement 
accepté  par  ceux  qui  se  présentèrent,  il  se  rendit 
à  Porto-Ercole,  où  Tattendalent  les  galères  fran- 
çaises, et,  désireux  de  commencer  immédiate- 
ment le»  opérations,  il  assiégea  le  port  de  Scar- 
lino,  dans  la  principauté  de  Piombino.  Comme 
il  s'approchait  des  remparts ,  un  paysan  caché 
dans  les  joncs  le  tua  d'un  coup  de  mousquet. 

Thevet,  Hist,  des  plus  illustres  et  savants  Hommes, 
t  VI.  —  Brantôme.  Capitaines  français, 

8TBOZZI .  (Lorenzo  ) ,  prélat  italien ,  autre 
frère  du  maréchal,  né  en  1533,  à  Florence,  mort 
le  14  décembre  1 57 1  ,à  Avignon.  Après  avoir  appris 
les  humanités  sous  la  direction  de  Benoit  Varchi, 
il  étudia  le  droit  à  Padoue  et  y  fut  reçu  docteur  ; 
mais,  à  l'exemple  de  ses  frères,  it  embrassa  la 
carrière  militaire  et  entra  au  service  de  la  France. 
Suivant  le  conseil  de  Catherine  de  Medicis,  il 
abandonna  bientôt  les  armes  pour  se  vouer  à 
l'état  ecclésiastique,  et  en  peu  de  temps  11  fut 
pourvu  des  riches  abbayes  de  Staffarde  en  Pié- 
mont et  de  Saint- Victor  à  Marseille.  Au  com- 
mencement de  1548,  il  devint  évAque  de  Béziers, 
puis  conseiller  d'^t,  et  en  1557,  par  l'entremise 
d'Henri  II,  le  pape  Paul  IV  le  nomma  cardinal. 
Transféré  en  1561  snr  le  siège  d'Albi,  il  obtint 

en  1566  l'archevêché  d'Aix. 

Silnte-Marthe.  Gallia  christ  -  Imhof.  Geneai.  ita/. 
fam.  —  PapadopoU,  Hist,  çpmnas.  paCov..  t  II. 

STBOEZi  (  TitO'^Vespasiano),  poète  latin 
moderne,  né  vers  1433,  à  Ferrare,  mort  en  sep- 
tembre 1505,  k  Racano,  près  de  Ferrare.  Son 
père,  Giovanni,  exilé  de  Florence,  se  mit 
sous  la  protection  de  la  maison  d'Esté ,  com- 
manda les  troupes  du  duc  Nicolas  III,  et  acquit 
de  grandes  richesses.  A  la  mort  de  ce  dernier 
(1437),  il  fût  remis  entre  les  mains  du  célèbre 
Guarini  de  Vérone,  qui  lui  enseigna  l'élo- 
quence et  la  poésie.  La  protection  successive  des 
ducs  Borso  et  Hercule  I*'  le  porta  aux  emplois 
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publics.  Hercule  le  nomma ,  vers  1473,  gouver- 
neur de  la  Polésine  on  territoire  ^e  Rovigo  ;  mais 
le  poète  fut  bientôt  obligé  de  fuir  devant  les  ar- 
mées vénitiennes,  qui  s'empaièrent  de  la  Polé^ 
sine.  En  1484,  la  paix  ayant  été  conclue,  il  fut 
chargé  d*aller  rétablir  à  Lugo  Tàutorité  de  la 
mai.<on  d^Ëste,  puis  il  fut  député  à  Rome  pOnr 
rélîciter  Innocent  VIll,  qui  venait  d*étre  élevé  à 
la  papauté.  Appelé  à  présider  le  conseil  deA 
Douze  (1485),  qui  était  le  conseil  suprême  de 
Ferrare,  il  se  vit  en  butte  à  la  haine  générale, 
par  suite  des  impôts  que  les  désastres  des  inon- 
dations et  dé  la  peste  le  forcèrent  de  tirer  du 
pays,  déjà  épuisé  par  la  gueite.  On  trouve  dans 
le  Diario  ferrarest,  publié  par  Muratori  (i); 
le  souvenir  des  malédictions  dont  le  chargeait 
le  peuple  :  o  è  p^ggio  volnto  dal  pbpolo  che  non 
e  il  Diavolo  ».  Cependant  on  n*aperçoit  nulle 
part  qu'il  ait  été  accusé  de  concussion  on  d'à* 
vidité,  et  il  a  pn  vanter  Ini-mème,  sans  être  dé- 
menti ,  l'intégrité  avec  laquelle  il  avait  admi- 
nistré les  deniers  publics.  Les  poésies  de  Strozzi, 
dont  la  valeur  fnt  exagérée  au  quinzième  siècle, 
rappellent  un  peu  Télégance  et  la  facilité  d*Ovide, 
à  qui  on  le  compara;  mais  tontes,  amoureuses, 
graves  ou  satiriques,  restent  loin  du  modèle, 
surtout  pour  l'abondance  et  l'imagination.  Aide 
rancien  les  publia,  avec  celles  d'Hercule  Strozzi, 
sous  ce  titre  :  Strozzii  poetx  pater  et  filius; 
Venise,  1 513,  in-8''  ;  elles  furent  réimpr.  à  Paris, 
]j30,  in-8*.  Quelques  pièces,  non  comprises 
dans  ce  recueil,  ont  été  données  par  Mittarelli 
dans  la  Bibl.  codicum  mss,  S.  Michaelis 
Venet.^  p.  1074.  On  a  encore  de  Tite-Vespa- 
sien  :  Oratio  ad  Jnnocentium  VlJl,  dans 
Orationes  clarorum  himinum{  Venise,  1559, 
in-4*^).  Il  avait  entrepris,  en  l'honneur  du  duc 
Borso ,  un  poëme  intitulé  la  Sorseide,  et  qui 
est  resté  inachevé* 

Les  trois  frères  de  ce  poète  cultivèrent  éga- 
lement les  lettres  ;  sa  sœur  atnée,  ltu:ia^  fut  la 
mère  de  Matteo  Bojardo  »  auteur  de  VOrlando 
innamorato. 

Tlraboscbl,  Storia  délia  UUer.  Ual.»  t.  VI,  f*  parL, 
p.  SSt.  «•  Barotli ,  Memorie  ttorich^  de*  leUerati  ferra- 
resi ,  t.  f ,  p.  109.  ~  Muratori,  Sertptores  T»ntm  Itatt- 
earum,  t,  XXI v.  p.  Ml.  -  Qlngucné.  HUt,  Mttr.  d'i- 
talie,  t.  111,  p.  U8.  . 

STKOzzi  (Ercolé),  poète,  fils  du  précédent, 
né  en  1471 ,  à  Ferrare,  où  il  est  mort,  le  6  juin 
1508.  Il  apprit  les  lettres  latines  avec  B.  GuarinI 
et  Aide  l'andfn  mais  il  eut  pour  principal 
maître  son  propre  père.  Phis  tard,  Bembo,  qui 
fut  son  intime  ami,  lui  enseigna  la  poésie  ita- 
lienne. Élevé  aux  honneurs  par  sa  naissance  et 
par  ses  talents  précoces,  il  se  trouva,  malgré 
sa  jeunesse,  adjoint  à  son  père  dans  la  prài- 
dence  du  conseil  des  Douze,  et  eut  k  supporter 
comme  lai  l'animadversion  publique.  En  1493 , 
il  dirigea  les  spectacles  donnés  à  Ferrare  pour 
célébrer  le  mariage  d'Alfonse  d'Esté  avec  Anne 
Sforza,  et  montra  en  cette  oocasiop  la  connais- 

U)  Scrifit,  rer.  itat.,  t.  XXIV. 


aance  et  le  goût  du  théâtre  ancien.  Après  te 
mort  de  son  père  <1505),  il  quitta  la  préâdenee 
do  conseil ,  et  se  maria,  en  1506,  avec  Bart»sra 
Corelli,à  laquelle  le  liait  depuis  longtemps  an 
amour  partagé.  Ce  mariage,  d'après  les  édivains 
du  temps,  causa  la^mort  de  Strozzi.  Ils  fmûa- 
tent  que  sa  femme  avait  inspiré  une  violente 
passion  à  un  seigneur  du  pins  haut  rang«  et  que 
ce  rival  poussa  la  jalousie  jusqu'au  crimê.ComiM 
Strozzi,  monté  sur  une  mule ,  revenait  à  sa  mai- 
son, è  tue  heure  avancée  de  la  irait,  il  fut  at- 
taqué et  percé  de  vingt^eox  blesanres.  Les  an- 
teurs  du  crime  ne  furent  même  pas  recherchés; 
cette  circonstance  et  ramour  qu'avait  montfé 
Alfonse  pour  Barbara  ont  fait  accuser  le  duc 
de  ce  meurtre.  Les  poésies  tatinea  d'Herorie 
Strozzi,  adressées  pour  la  plupart  à  Lucreiia 
Boiigia,  seooade  femme  du  doc  Alfonse  V,  ne 
sont  pas  mohis  élégantes  ni  m'oins  pores  qoe 
celles  de  son  père  ^  et  elles  oUrast  pins  de  aen- 
sibiiîtéy 'plus  d'imaginalionc  L'AriosIe  marque 
l'estime  qn'en  faisaient  les  contemporains  lors- 
qu'il appelle  l'auteur  un  Orphée  (Orlando, 
ch.  42  ).  Elles  ont  été  éditées  par  Aide,  avec 
cetles  de  Tite-Vespasien  (Venise,  1513,  hi-8*). 
Le  Parenelica  in  siaxtim (Ferrare,  1499,  ia-S*) 
ne  se  trouve  pas  dans  ce  recueil.  Il  ne  nous  reste 
des  poésies  italiennes  d'Hercule  que  quatre  aoo- 
nets  médiocres,  dans  les  Eime  de' poeii  fèrror 
re*i; Ferrare,  t7i3,  in-8«>. 

Calcaitninl,  Oratio  in  funere  H.  Strozai.  —  BaroW, 
LeUeraii  ferrarêsi,  t.  I.  —  P.  Glovio ,  Eioçia  —  Tk>- 
boactal,  Storia  deila  lett€r.  ital..  L  VI,  >«  part  -  Cl»- 
guené,  liUt.  liUér.  d'Italie,  L  111.  p.  US. 

STROZZI  iCiriaco}^  érudit  italien»  né  le  22 
avril  1504,  à  Capalla,  près  Florence,  mort  le 
6  décembre  1565,  à  Piscll  descendait  de  Rosao 
Strozzi,  gonfàioaler  de  Florence  en  1294.  Après 
avoir  fait  de  fortes  études  dans   cette  ville  et 
s'être  distingué  sur  les  bancs  de  récoleparran- 
dàce  et  l'éclat  de  ses  controverses,  il  TOfags 
pour  compléter  son  éducation,  et  visita  la  ptas 
grande  partie  de  l'Europe.  Vers  15S0  il  ouvrit 
h  Florence  une  académie  de  philosophie,  et  pro-. 
fessa ,  avec  autant  d'érudition  que  Pomponszii, 
les  doctrines  péripatéticiennes.  Appelé  en  1537 
à  Bologne,  il  y  enseigna  (a  tangue  grecque.  Hot 
ans  plus  fard ,  il  céda  aux  instances  do  grand- 
duc  Gosme  l^  (1545),  et  reprit  dans  l'onlvenHé 
dePise  l'interprétation  d'Aristote.  Son  entboo- 
siasme  pour  ce  philosophe  t*«ntntna  jusqu'à  conh 
pléter  sa  Politique;  le  supplément  qu'il  com- 
posa, en  grec  et  en  latin,  fut  reçu  avec  appiao> 
dissements  ;  mais  on  doit  y  voir  Tcravre  d'Un 
rhéteur,  qui  expose  des  idées  trop  générales  eu 
communes.  On  a  de  lui  :  De  republiea  Ub.  //, 
scilicet  IX  et  X,  reliquis  VIll  additi,  gwat 
scriptos  non  reliquit  Aristotetes;  Ftoreaee, 
1562,  ln-4*>;  trad.  en  français  par  Horel,  dans 
redit.  d'Aristote,  Paris,  1600,  in-fiol. ;  —  (^a* 
tiones  ;  Paris,  1599,  in-4*  :  discours  écrits  poor 
servir  d'introduction  aux  quatre  livres  de  Tif* 
thique  d'Aristote.  U  version  latinedesSrramafâ 
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de  Clément  d'Alexandrie,  qui  lui  est  quelqMfofs 
attrilmée,  appartient  à  Oentien  Hervet. 

Snozzi  (Lorenza)y  soRur  du  précédent,  née  le 
6  mars  I5t4,  k  Gapalla,  près  Ploredce,  roorti»  le 
10  septembre  U91,  à  Florence.  Élevée  dans  le 
monastère  dé  Saint-tiicoias  del  Prato ,  elle  y 
rerétJt  Thabit  de  dominicaine,  et  consacra  le 
temps  que  loi  laissaient  ses  devoirs  religieux  à 
sinstruire  dans  les  langues  savantes ,  dans  les 
sciences  et  surtout  dans  la  musique.  Elle  com- 
posa sur  toutes  les  fêtes  de  rÉ^iise  un  recueil 
d'hymnes  et  d'odes  latines,  qui  furent  pendant 
longtemps  en  usage  dans  la  célébration  des  of- 
fices. Ce  recueil,  intitulé  In  sin^ula  toHus  anni 
solemnia  hymni  (  Florence,  1588,  in-8o),  a  été 
trad.  en  vers  français  par  Pavillon  et  mis  en 

musique  par  Jacques  Mandait* 

Piplre  Manoo,  Pita  Kfriaçi  Sirotmi  Parte.  l<04, 
ln.«*.  —  Saivinl,  UtH$iri  Toseani,  t  111.  ^  II.  de  Co«tc, 
Éioçe  des  /emtnês  Uhutrei,  t.  Il,  p.  17. 

STROZZl  {Giambatiista) ,  littérateur,  né  en 
1!>51,  à  Florence,  où  il  est  mort,  en  tA34.  Fils  de 
Loreiixoet  neveu  dePleroStrozxi  (tH>y  .ci-dessus), 
il  se  rendit  célèbre  durant  sa  longue  vie  par  son 
savoir,  par  son  beau  caractère  et  par  les  encou- 
ragements qu*il  ne  cessa  de  donner  aux  lettres. 
Sa  maison  était  comme  le  rendez-vons  de  la 
jeonesse  studieuse,  qni  accourait  en  foule  se 
former  à  ses  leçons  et  soutenir  avec  lui  des  con- 
troverses littéraires.  Il  était  humain  et  généreux; 
plus  d'une  fois  il  secourut  los  écoliers  pauvres 
en  leur  distribuant  de  l'argent,  des  habits  et 
des  livres,  sans  se  soucier  des  brèches  qu'il  fai- 
sait ainsi  à  sa  fortune.  Les  grands«duos  Ferdi- 
nand etCosme  II  l'admirent  dans  leur  Intimité; 
le  pape  Urbain  Vin  l'appela  en  1623  à  Iftome ,  le 
logea  dans  le  Vatican  même^  et  lui  écrivit  en  le 
quittant  quMI  serait  à  souhaiter  pour  le  bien  de 
de  ritalie  que  chaque  ville  possédât  dans  ses 
mors  nn  citoyen  comme  lui.  C'était  un  écrivain 
élégaot  en  prose  comme  en  vers.  Parmi  ses  ou- 
vrages, dont  la  plupart  n'out  pas  vu  le  jour,  on 
remarque  :  Osservazioni  intorno  al  parlare 
e  scrivere  toscano;  Florence,  s.  d.,  in-80;  — 
Eseqiiie  diPrancescoIde'  Medici;  ibid.,  1587, 
in-4<' ;—  ^fcufri^a/i;  ibid.,  1993,  in-4«;  — 
DtUa  Famiglia  de*  Medici ; ihid.,  1610,  in-4<»: 
rare  et  estimé;  —  Orazioni  ed  altre  prose; 
Romo,  1635,  tn-V*  :  recueil  posthume.  Il  avait 
entrepris  snr  les  découvertes  d'Amerigo  Ves- 
pooci  on  poème,  V America,  qu'il  n'acheva  pas. 

De  Maria  Altovfti,  sa  femme,  if  eut  deux  fils, 
PUippo  et  Loremo,  qui  formèrent  le  premier  la 
branche  des  marquis  de  Forano,  le  second  celle 
des  marquis  puis  ducs  deStrozzi.        P. 

Negri.  Sertttori  /torerUinl.  —  Rotminl,  La  Mmaea  di 

STROZZl  (  Pietro),  éradit  italien,  né  vers 
157^,4  Florence,  mort  è  Pise,  vers  1640.  Issu 
de  la  famille  des  précédents,  il  étudia  la  philo- 
sophie sous  Lazaro  Bonamici ,  et  son  goOt  pour 
les  arts  et  l'architecture  lui  fit  apprendre  aussi 
^s  mathématiques.  Lorsqu' Alexandre  de  Medicis, 


son  parent,  devint  pape  sous  le  nom  de  Léon  XI 
(avril  1605),  il  fut  nommé  secrétaire  des  brefs 
ad  principes ,  et  conserva  cette  place  sous 
Paul  V,  qui  lui  succéda.  Ce  dernier  lui  donna  en 
outre  un  bénéfice  dans  la  chapelle  Vaticane, 
bien  que  Strozzi  ne  fût  point  engagé  dans  les 
ordres.  Sans  avoir  égard  au  service  qu'il  venait 
de  rendre  à  i'Égiise  romaine  en  amenant  les  nesto- 
riens  modernes  à  reconnaître  l'autorité  du  saint- 
siége,  ses  collègues,  jaloux  de  sa  faveur,  résolurent 
de  le  perdre.  Strozzi  n'ayant  point  satisfait  le 
gofttde  Paul  V  dans  les  travaux  de  la  basilique  de 
Sainte-Marie  Majeure,  dont  ce  pape  lui  avait  confié 
la  direction,  on  lui  suscita  des  tracasseries  sans 
nombre  ;  il  n'y  mit  un  terme  qu'en  se  démettant 
de  toutes  ses  charges,  et  en  se  retirant  à  Pise, 
où  la  chaire  de  philosophie  lui  fut  confiée.  On 
a  de  loi  :  Spnodalia  Chaldxorum^  suivi  des 
Preces  Chaldxis  consuetse  ex  quibtu  patet 
eorum  in  papam  et  ecclesiam  consians  cul- 
/i»;  Borne  et  Cologne,  1617,  in-4*;  ~  Deori- 
gine  ei  dognuUibus  Chaldœorum^  sive  ho- 
diemorum  neslonanorum:iïÀd,,  1617,  in-4^ 

Du  Pin,  Juieurs  eecL  du  dlX'Septiéms  tléele.  —  Booa- 
mlct.  De  darit  pçntifUUirum  eptU.  icrtpt» 

STROz/l  {Mernardo)f  dit  le  Capuecino  ou  le 
Prête  gencvêse^  peintre,  né  à  Gènes ,  en  I581 , 
mort  à  Venise,  en  1644.  Il  avait  étudié  sous  le 
Siennois  Pietro  Sorri  ;  mais  à  l'Age  de  dix-sept 
ans  il  entra  elles  les  capucins;  il  était  déjà  pro- 
fès  quand  il  obtint  la  permission  de  quitter 
son  couvent  pour  venir  en  aide  à  sa  mère,  très- 
Agée,  et  A  sa  scBur,  déjà  nubile.  Sa  mère  étant 
morte  et  sa  sosur  mariée,  Il  hésitait  à  rentrer  au 
monastère  quand  il  y  fut  reconduit  de  force  et 
puni  par  trois  années  de  récUision*  Il  parvint  à 
s'échapper,  et  se  réfugia  à  Venise,  où  il  prit  l'ha- 
bit de  prêtre  séculier,  qu'il  ne  quitta  plus.  Il 
acquit  un  coloris  plein  de  vigueur  et  d'harmonie, 
qui  souvent  rappelle  celui  de  Murlllo.  Ses  tètes , 
pleines  de  vérité,  étaient  toujours  peintes  d'après 
nature,  mais  elles  manquent  parfois  de  noblesse. 
Dans  l'art  des  portraits  il  fut  un  des  premiers 
parmi  ses  contemporains.  Il  a  l)eaiicoup  moins 
peintà  fresque  qu'à  l'huile.  Dans  le  premier  genre, 
il  a  laissé  la  voôte  de  l'église  Saint-Silvestro 
de  Gênes,  et  dans  l'église  Saint-Dominique  un 
Paradis  regardé  comme  l'une  des  meilleures 
peintures  que  possède  l'Italie.  Ses  tableaux  à 
l'huile  sont  fort  nombreux,  surtout  dans  les  ga- 
leries, car  il  parait  avoir  peu  travaillé  pour  les 
églises.  A  Gènes,  outre  une  Vierge  avec  saint 
Félix  à  l'église  des  Capucins,  on  voit  de  lui  au 
palais  Brignole  :  CincrédulUë  de  saint  Tho- 
mas, d'un  admirable  coloris,  la  Charité,  ttne 
Cuisinière  plumant  une  oie,  Saint  François, 
Saint  Paul,  un  Berger  Jouant  du  ehalufneau. 
Saint  François  adorant  le  crucifix,  une  Sainte 
Famille  et  un  Saint  Jean-Baptiste;  au  palais 
public,  MJû»  Madone  ;k  la  galerie  Adomo,  Trois 
PAi/osopAei,oaricature;à  la  galerie Baibi,  SavU 
Joseph  et  saint  Jean;  ah  palais  Durazio,  te 
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porirait  d^un  étfêqttê:aa  paltis  Faragiii*,  J^iu 
el  la  Samaritaine;  aa  palais  PaUaYîcini,  un 
Saint  François  et  ooe  Vierge  en  prière;  aax 
galeries  Spioola,  on  portraii  de  moine^  Sainte 
Catherine^  le  Christ  mort^  Jésus  portant 
sa  croix,  Jésus  et  la  Samaritaine,  la  Femme 
adultère,  Cincinnatus;  au  palais  royal,  une 
Madone  et  Sainte  Barbe;  au  palais  Carega, 
Isaac,  Rebecca  e</aco6;  enfin,  au  palais  Grillo- 
CatUneo,  FÀssomption  et  Saint  François  re- 
cevant les  stigmates,  A  Venise,  les  tableauv  de 
Strjzzi  sont  un  peu  plus  nombreux  dans  les 
églises  ;  ainsi  on  Toit  k  celle  des  Tolentins  :  Saint 
Laurent  Giustiniani  distribuant  ses  biens 
aux  pauvres;  un  Saint  Roeh  à  la  Scuola  di 
San-Rocoo,  et  un  Ange  gardien  aux  Saints- 
Ap6tres.  Les  œuvres  principales  du  Capucdno 
iiors  des  deux  Tilles  qu'il  hablla  sont  :  à  Mo- 
dène,  dans  Téglise  Saint-Charies,  un  Mariage 
de  ta  Vierge,  et  à  la  galerie,  un  Saint  Fran- 
çois adorant  le  crucifix;  à  Florence,  galerie 
publique,  une  Descente  de  croix,  et  le  De' 
nier  de  César  ;àu  musée  de  Turin,  le  portrait 
d'un  religieux;  à  Brescia,  à  Saint-Pierre  in  OU- 
veto,  Sainte  Thérèse  agenouillée  devant  le 
Rédempteur  attaché  à  la  colonne;  au«musée 
de  Dresde,  Éliéier  et  Rebecca,  Ssther  devant 
Assuérus,  David  avec  la  tête  de  Goliath;  à 
la  Pinacothèque  de  Munich,  le  Denier  de  Cé- 
sar; k  la  galerie  de  Darrostadt,  le  Temps  dé- 
couvrant  la  Vérité  ;  au  musée  de  Vienne,  Saint 
Jean  le  précurseur,  le  prophète  Étie,  et  le 
portrait  du  doge Fr.  Sriao  ;  k  Paris,  au  Louvre, 
une  Madone  sur  des  nuages,  et  Saint  An- 
toine de  Padoue  avec  Venfant  Jésus;  au 
musée  de  Nantes,  la  Guérison  du  partUy tique, 
et  la  Conversion  de  Zachée  le  publicain. 

Cet  artiste  compta  pour  élèves  G.- A.  de  Ferrari, 
CL  Boodardo,  et  G.-F.  Cassana.    E.  B^n. 

Soprsni,  PUtori  çenovea.  —  Orl»odl,Lsn2l,  Tleoal. 
—  Winckelmaiin,  Nnui  âiahUrlexiMon.  —  SosuJ.  Mo- 
dena  lUteriUa,  «-  Qoadri,  Otto  çioml  in  F^enezia,  — 
Cmida  M  Cêfuma.  —  Catalogues  ât»  Muséei. 

8TKOXZ1  {Giulio),  poète  italien,  né  en  1583, 
à  Venise,  où  il  est  mort,  en  1660.  C'éUit  le  fils 
d'un  gentilhomme  florentin  et  d'une  eourtisane 
de  Venise.  11  passa  sa  jeunesse  dans  cette  ville, 
«t  s*adonna  avec  suoo^  k  la  poésie  vulgaire.  Si 
Ton  en  juge  par  les  nombreux  écrits  qui  restent 
de  lui,  et  qui  témoignent  d'une  médiocrité  re- 
muante et  ^vaniteuse ,  il  s'exerça  dans  tous  les 
genres,  madrigaux,  drames,  épopées;  au  mau- 
vais goût  qui  régnait  alors  il  ajouta  ses  propres 
défauts,  entre  autres  celui  d'une  imagination 
déréglée,  qui  le  portait  à  intercaler  sans  nul 
motif  dans  ses  pièces  des  devises,  des  concetU, 
ou  des  anagrammes,  inscrits  sur  des  transpa- 
rents lumineux.  S'étant  rendu  à  Rome,  ilyob- 
tint  le  patronage  du  cardinal  Oeti,  et  fonda  dans 
sa  maison  l'Académie  des  Onorati  (1608),  afin 
de  contrebalancer  celle  des  Vmoristi,  è  laquelle 
il  ne  pardonnait  pas,  dit-on,  d^avoir  fait  peu  de 
cas  de  SCS  rers.  L'étabUssenciit  de  la  noordle 


eompagnie  eot  lieu  avec  on  certain  édat  :  la  pré- 
sence de  Tronaarelli,  podte  fameux  mais  juste- 
ment oublié,  la  protection  des  Aldobrandini,  les 
symphonies  musicales  qui  aHemaSent  avec  les 
exercices  littéraires,  attirèrent  en  fimle  les  cardi- 
naux,  les  prélats  et  tout  2e  que  Rome  oomptût 
d'illustres  personnages.  Mais  on  se  lassa  vite 
d'une  mise  en  scène  ridicule;  le  cardinal  Deli, 
qui  préférait  son  repos  à  hi  gloire  des  lettres, 
congédia  ses  bAtes.  De  son  oMé  le  foodaleor, 
devenu  protonotaire  apostolique,  les  abandcnm 
à  eux-mêmes,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  dis- 
perser. Vers  1615  Strozzi  retourna  à  Venise, 
et  il  y  forma  une  autre  académie,  dite  des  Uni- 
soni,  plus  musicale  que  poétique.  Il  a  écrit  poor 
le  théâtre  :  Brotilla  (Venise,  1615,  in-4*},ii 
Natale  d'Amore  (1623.  in-12),  la  Proserpâta 
rapita  (1«S0,  in-4*).  Délia  (1639,  in-lS),  le 
Fintapazza,  o  Achille  in  Sciro  (Plaisance,  1641, 
in-4";  Paris,  1645,  in-foL),  représentée  en  164& 
devant  la  cour  de  Louis  XIV  avec  un  grand 
luxe  de  décorations  et  de  machines;  la  Finie 
savia  (Venise,  1643,  in- 12),  Romolo  e  Remo 
(1645,  in-12),  et  le  Nozze  di  Peleoedi  TeU 
(1654,  in-4tt  ).  On  a  du  même  aoteur  deux  poè- 
mes: Venezia  ediAcata  (Venise,  1624,  In-fol., 
fig.),en  XXTV  chants,  et  i/  Barbarigo,  ovoero 
VAmico  sollevato  (ibid.,  1626,  in-4*  el  in-8* , 
fig.),  en  V  chants. 

Sa  fille  adoptive,  Barbara  Snozzi,  poMis 
des  compositions  vocales  sous  le  titre  de  Can- 
tate, ariette  e  duetti;  Venise,  1653,  in-4*. 

TlnboMlil .  Storta,  t.  V|||. 

8TRUBNSBB  (il (fcrm), théologien  allemand,  né 
le  8  septembre  1708,  à  Neoruppin  (Brandeboorg), 
mort  le  20  juin  1791,  à  Rendsbourg.  Il  desoa- 
dait  d'un  marin  de  Lubeck  qui  avait  reçu  le 
nom  de  Struensee  (  mer  orageuse  )  pour  avoir 
amené  au  port  pendant  une  tempêta  une  flotte 
richement  cliargée.  Destiné  d'abord  à  contiooer 
le  commerce  de  son  père,  riche  marchand  de 
draps,  il  s'adonna  k  l'étude  de  la  théologie,  et 
se  distingua  surtout  par  sa  piété  et  ses  menus 
exemplaires.  Il  forma  k  léna  une  sociélé  de 
jeunes  gens  qui  s'entretenaient  tous  hss  diman- 
ches sur  des  sujets  religieux  ;  on  appela  kv 
réunion  Colloguia  biblica.  Signalé  par  sa  dé- 
votion à  l'attention  du  fameux  Zinsendorf, 
chef  des  Frères  moraves,  il  résista  anx  tnla- 
tives  réitérées  du  comte  de  l'attirer  dans  cdte 
communauté,  ce  dont  le  comte  lui  montra  plus 
tard  un  vif  ressentiment.  Nommé  en  1730  cba^ 
pelainde  la  comtesse  de  Sayn- Wittgnstein,  qui 
résidait  à  Berlenbourg,  il  exerça  depuis  1732  lei 
fonctions  de  pasteur  dans  plusieurs  églises  de 
Halle,  où  il  occupa  aussi  par  la  suite  une  chaire 
de  théologie.  En  1757  il  devfnl  prévûl  de  l'é- 
glise d'Altooa,  et  en  1761  surintendant  ecclésias- 
tique des  duchés  de  SIeswig  et  de  Holsteîn,  ce 
qui  le  plaçait  k  la  tète  de  Pinstniction  publique, 
k  laquelle  il  donna  une  salutaire  impulsion.  Pen- 
dant tonte  sa  vie  il  se  montra  d'une  piété  éclairée^ 
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et  ferrent  dans  Teiercice  des  vertus  chrétiennes  ; 
ses  mérites  lai  valurent  Ttinitié  de  ses  collègues 
de  Halle,  tels  que  Wolf,  Boehmer,  Heineccins, 
et  celle  du  ministre  danois,  comte  de  Bemstoriï, 
avec  lequel  i!  entretint  une  correspondance  sui- 
Tîe.  On  a  de  loi  :  HeiUame  BeiraeMungen 
ùberalU  Sonn-undFesttags  evangelia;  Halle, 
1747-48,  1758,  4  Toi.  in-8'';  —  Sammlung 
erbauUeher  Sebrifien  welcheau/ein  reeht- 
schaffenes  Chrislenthumabilelen  (Recueil  d*é* 
crils  édifiants  tendant  à  on  christianisme  sincère)  ; 
ibid.,  1765-56,  3  vol.  in-8o;  —  Gedxehtnist' 
reden  (Oraisons  funèbres  )-,  iMd.,  1756,  in-8*; 
^Zergliederung  der  Prêdigten  welche  ich  in 
Altona gehalten  (Sermons);  Altooa,  1758-60, 
3  part,  in-8*,;  —  Vorlesungen  ûber  die  theo* 
logiiche  Moral  (Cours de  morale  théologique); 
Flensbourg,  1765,  in-4*;  —  fieun  iheohgitehe 
Àbkandlungen  (Neuf  dissertations  théologi- 
ques  );  Altona,  1765,  in-8«;  —  Biblischer  Un- 
tenicht  sur  Befestigung  im  wahren  Christen- 
(hume  (Instruction  biblique  pour  ralTermir  les 
esprits  dans  le  Trai  christianisme  )  ;  Halle,  1 768, 
in-S**.  Ses  Lettre*  k  Ziniendorf  se  trouvent.dans 
les  Nachrtchten  von  den  HermhtUern^  de 
Freseoios. 

Scblichtrgron.  Ntkrdog  —  Meusel,  Cêlehrtês  Teut' 
stkUmd,  et  Lêxikon,"  Hlnchlng,  Handlnteh.  ->  Le6e«i- 
Untf  4a  GeneralwptrUUendaïUn  Mruensee  ;  Flent- 
boarr,  1T81,  ln-t«. 

BTftVBNSBB  DE  Carlsbach  (Charles- Au- 
guste),  économiste  allemand ,  fils  du  précédent, 
né  à  Halle,  le  18  août  1735,  mort  à  Berlin,  le  17 
octobre  1804.  Après  avoir  étudié  à  Halle  la 
théologie,  puis  les  mathématiques  et  la  physique, 
qu*il  enseigna  publiquement  ainsi  que  l'hébreu, 
il  fot  nommé  en  1757  professeur  de  philosophie 
dans  Tacadémie  des  nobles  à  Liegnita  ;  il  y 
composa  sur  rartillerie  et  l'architecture  mili- 
taire deux  excellents  ouvrages,  qui  lui  valurent 
la  faveur  de  Frédéric  II.  En  1770  il  fut  appelé 
à  Copenhague  comme  intendant  des  finances  par 
son  frère,  alors  premier  ministre  ;  enveloppé 
dans  88  chute,  il  fut  mis.en  prison,  mais  relAché 
quelques  mois  après,  parce  qu'on  ne  put  lui  re- 
procher ni  fautes  dans  sa  gestion  ni  aucune  par- 
ticipation aux  réformes  tentées  par  son  frère.  De 
retonren  Prusse,  il  alla  vivre  dans  une  de  ses 
terres  en  Silésie,  s'occupent  d'économie  politique 
et  de  matières  d'administration.  En  1777  il  ac- 
cepta la  direction  de  la  banque  succursale  à  El- 
bingen,  et  fit  adopter  diverses  mesures  qui  rendi- 
rent de  Tactivîté  au  commerce  de  ce  port.  En 
1782  11  fut  appelé  à  Berlin  en  qualité  de  conseiller 
&opérieur  de  finances  et  de  directeur  de  la  société 
pour  le  commerce  de  la  Baltique,  qui  grâce  à  lui 
prit  bientôt  une  nonvelle  extension.  Ces  fonctions 
diverses  avaient  fait  concevoir  des  talents  admi- 
nistratifs de  Struensee  la  plus  haute  opinion. 
Aossile  prince  royal  de  Danemark,  depuis  Frédé- 
ric VI,  voulut-il  le  dédommager  de  Tinjustice  qu'il 
svait  soufferte  en  1772,  et  lui  accorda- t-il  mo^ii 
proprio  des  lettres  de  noblesse  sous  le  nom  de 


Carlsbadi  (1787).  Frédéric-Gnillaume  H  lui 
confia,  en  1791,  le  département  des  finances,  et 
le  mit  aussi  à  la  tète  des  douanes  et  du  commerce. 
Carisbach  resta  en  fonctions  jusqu'à  li  fin  de 
sa  vie;  maisilsebomaàmontrerdo  jugement  et 
de  l'mtégrité  ;  excellent  administrateur  vulgure, 
il  ne  fit  point  de  mal  et  opéra  peu  de  bien.  Ina- 
truit  lui-même,  il  aimait  à  rencontrer  l'instmctloa 
chez  les  antres;  pourtant  les  lettres  ne  lui  eu- 
rent jamais  d'obligation.  On  a  de  lui  i  An  fange- 
grande  der  Artillerie  (  Éléments  d'artillerie  ); 
Liegnitz,  1760,  1769,  1768,  in-8*;  la  dernière 
édit,  Leipzig,  1817,  in-8'',  a  été  refondue  par 
Hoyer;  —  AnfangsgrUnde  der  KriegibaU' 
kunst  (Éléments  d'architecture  militaire);  Lie- 
gnitz, 1767-73,  1786-89,  3  vol.  în-8o,  pi.;  édit. 
abrégée,  Copenhague,  1797,  2  vol.  in-8*;  — 
Sammlung  von  Abkandlungen  der  StaaU- 
wirthschaft  (  Recueil  de  ménooires  sur  l'écono- 
mie politique) ;  Liegnitz,  1776, 2  vol.  in-8*;  le 
t.  r'  n'est  qu'une  traduction  d'écrits  de  Pinto; 

—  Kurzgefeutte  Besehreibung  der  Handlung 
der  vornehmsten  europxiseken^taaten  (Des- 
cription abrégée  du  commerce  des  grands  Etats 
de  l'Europe);  Leipzig,  1778,  2  vol.  in-8*;  — 
Abhandlungen  ûber  wiehtige  Gegenstxnde 
der  StaatiUfirtfaehaft  (Mémoires  sur  des  ob- 
jets essentiels  de  l'économie  politique);  Berlin, 
1800,  3  vol.  in-8'*  :  excellent  recueil,  qui  mérite 
d'être  consulté  encore  aujourd'hui,  et  où  les  prin- 
cipales questions  concernant  les  finances  et  le 
commerce  sont  traitées  avec  une  supériorité  de 
vues  et  une  clarté  remarquables;  on  y  trouve, 
entre  autres  choses,  un  exposé  raisonné  de  l'ad- 
ministration de  Necker. 

HeM,  Stmetuee^  Hm  SU^m;  Berlin,  ISOI,  la-8«.  — 
RtrKhing,  Hmuibueh.  *-  Meotel,  Celehrte*  TnUicktanâ. 

-  UallUehei  H^oekttiêUai,  année  ISM,  n*«  iSet  4«. 

STBOBiiSBB  (Jean' Frédéric^  comte  ni), 
homme  d'État,  frère  du  précédent ,  né  à  Halle, 
le  5  août  1737,  décapité  à  Copenhague,  le  28 
avril  1772.  Il  commença  ses  études  à  l'orpheli- 
nat de  Halle,  s'appliqua  à  la  médecine,  et  obtint 
à  dix-neuf  ans  le  grade  de  docteur  (1756).  Le 
spectacle  des  scènes  de  fanatisme  qui  se  passaient 
dans  la  secte  des  frankistes  suffit  à  l'éloigner 
du  christianisme  dès  l'enfance,  et  l'étude  de  la 
médecine  d'un  cAté,  la  lecture  des  philosophes 
français  do  l'autre  le  confirmèrent  dans  cette 
aversion.  Unissant  les  expériences  deHaller  avec 
les  principes  d'Helvétius,  il  en  vint  à  se  persua- 
der que  nos  organes  produisent  seuls  la  pensée, 
et  qu'avec  Tunique  réserve  de  ne  nuire  à  per- 
sonne, on  pouvait  mépriser  tous  les  préceptes 
et  l'opinion  des  autres  hommes.  En  1759  11  de- 
vint médecin  pensionnaire  d'Altona,  par  le 
crédit  de  son  père,  qui  était  doyen  de  cette  ville  ; 
mais  comme  il  était  libertin,  ambitieux,  dissipé, 
cette  conduite  ohligea  sonpère  à  le  renier,  puis 
à  se  séparer  de  loi  (1760).  H  avait  pourtant  de 
la  probité,  de  la  franchise,  de  la  fidélité  en  ami- 
tié, da  bon  sens;  le  plaisir  ne  loi  coOtait  pu 
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iMaufioap  de  temps,  et  il  e'adomia  à  Thistoire  et 
à  rétade  des  affsires.  «  H  était  d'une  figure 
agréaUe,  rapporte  Reverdit,  d*uQ  coromeroe 
doux;  il  aimait  à  rendre  service.  Joyeux  conviTe, 
beau  joueur,  empressé  auprès  des  femmes,  clias- 
seor  et  voyageur  ioratigable,  il  eut  la  vogue 
comme  médecin  ;  on  en  fit  même  un  ami.  »  IJ  se 
lia  étroitement  avec  plusieurs  gentilsliommea. 
Ses  défauts  fîirent  précisément  ce  qui  le  rendit 
précieux  au  comte  de  Rantzan  :  il  lui  tint  tète  à 
table,  couvrit  ses  galanteries  par  la  politique  ;  il 
le  nourrit  même  quelque  temps  de  ses  propres 
deniers,  et  lui  prêta  l'argent  nécessaire  pour  pa- 
raître à  la  cour.  Nommé  par  le  crédit  du  comte 
médecin  particulier  de  Christian  YII  (1768),  il 
accompagna  ce  jeune  prince  dans  sea  voyages 
«n  Hollande,  en  Angleterre,  en  France  et  en  Al- 
lemagne. D'abord  il  se  renrerma  dans  l'exerdce 
de  sa  charge  ;  mais  étant  devenu  lecteur  du  roi , 
Il  l'entretint  du  gouvernement,  et  lui  inculqua 
ses  théories.  Son  adresse  consistait  à  persuader 
Christian  VII  qu'il  avaft  des  principes  de  gou- 
vernement, et  que  les  mesures  qu'il  lot  sug- 
gérait venaient  de  lui-même.  Il  comprit  en  même 
temps  que  le  caractère  do  roi  était  trop  versa- 
tile pour  qu'il  pftt  le  gouverner  seul  et  sans 
appui,  et  il  parait  quMI  imagina  d'abord  de  lui 
donner  une  maîtresse,  dont  il  serait,  lui,  l'amant 
secret. 

La  reine  Carolin^Mathitde,  sœur  de  Geor- 
ges III,  roi  d'Anf^leterre ,  était  fort  prévenue 
contre  Stroensce,  et  n'en  parlait  qu'avec  le  der- 
nier mépris  :  se  croyant  atteinte  d'une  grave  mala- 
die ,  le  roi  lui  ordonna  de  consulter  son  médecin. 
Celui-ci  prescrivit  beaucoup  d'exercice  et  de  dis- 
traction. Le  traitement  fit  merveille  chez  une 
jeune  femme  rongée  d'ennui ,  et  celui  qui  l'avait 
dicté  devint  te  favori  des  deux  époux.  Autant  elle 
l'avait  ha! ,  autant  elle  en  devint  passionnée  et  ne 
cachs  nullement  l'amour  qu'il  avait  su  lui  inspi- 
rer. Nommé  au  commencement  de  1770  maître 
des  requêtes  et  conseiller  d'Éiat,  il  fit  congédier 
le  comte  de  Hoick,  favori  du  roi,  et  appela  son 
ami  Brandt  ainsi  que  Rantrau,  qui  était  de  nou- 
veau tombé  avec  Saint-Germain.  A  eux  trois  ils 
formèrent  un  triumvirat  dans  le  but  de  s'em- 
parer du  gouvernement.  Brandt  remplaça  Ifolck 
dans  la  direction  des  menus  plaisirs;  et  tous  ses 
désirs  furent  satisfaits  par  le  droit,  que  ce  poste 
lui  donnait  è  la  cour,  d'organiser  des  fêtes  bril- 
lantes, par  la  facilité  de  dépenser  beaucoup  d'ar- 
gent, de  nouer  des  intrigues  et  d'exercer  son 
penchant  à  la  médisance.  Rantzan  aspirait  à' une 
position  plus  haute,  surtout  pour  se  venger  de 
ses  ennemis.  Struensee  seul  avait  des  visées  plus 
vastes ,  des  aspirations  plus  nobles.  Partisan  en- 
thousiaste des  réformes  de  Frédéric  H,  auxquelles 
la  Prusse  devait  sa  grandeur,  il  voulait  les  mtro- 
dulre  à  son  tour  dans  le  Danemark  ;  démocrate 
par  sa  naissance  et  par  ses  étndes,  il  voulait  ren- 
verser an  bénéfice  du  peuple  la  tonte- puissance 
qu'exerçait  dans  les  régions  dn  pouvoir  la  liante 
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noblesse  ;  mais  c'était  plutM  un  théoridcn  qu'un 
homme  d'État.  Il  ne  comptait  pour  rien  l'opi- 
nion publique;  il  ignorait  qn'un  ministre,  pour 
faire  le  biôi ,  ne  doit  pas  se  contenter  de  pro- 
mulguer desdécrets  ;  qu^il  faut  suivre  une  réfonne 
jusque  dans  ses  moindres  ramifications.  D*qd 
senl  ooup  il  prétendait  faire  passer  tout  nn  pays 
des  instUntiona  du  moyen  âge  à  une  orgviisatk» 
politique  et  sociale  qui  jusqu'alors  n'existait  qae 
dans  les  ouvrages  de  quelques  penseurs  privilé- 
giés, dont  l'audace  dépassait  souvent  les  limites 
du  possible.  Comme  tous  les  novateurs,  il  aimait 
surtout  à  contredire,  à  blêmer,  à  détruire.  Mais 
son  plus  grand  défaut  était  d'être  absolutiste  par 
caractère,  par  goût  et  par  ambition ,  malgré  ks 
théories  sur  la  liberté,  Tégalilé  et  les  droiU  de 
l'homme.  Il  ne  délibérait  avec  penonne;  il  vou- 
lait faire  tout  par  Uii-même,  et  en  s'occupaat 
penonwllement  des  moindres  affaires,  il  finissait 
par  les  embroailler.  Il  tâcha  même  à  rendre  le 
pouvoir  le  plus  absolu  possible  pour  avoir  le 
droit  de  gouverner  seul ,  comme  ministre  tout- 
puissant,  cacM  derrière  un  roi  imliécile  et  fou, 
qoHl  faisait  agir  â  son  gré. 

La  première  personne  que  renversa  le  trium- 
virat fut  le  comte  de  BemstorfT,  ministre  des  tf- 
faires  étrangères  et  président  du  conseil  d'État, 
qui  était  pour  ainsi  dire  l'incarnation  des  an- 
ciennes institutions  danoises.  Le  15  septembre 
1770  il  reçut  sa  démission  ;  peu  après,  le  comte 
de  Laurivig,  ministre  de  la  marine^  et  aiasi 
successivement  tous  tes  autres,  sans  qu'on  pensât 
d'abord  à  les  remplacer.  Struensee  fit  donner 
l'ordre  aux  chefs  de  bureau  de  préparer  les 
affaires  oomme  de  coutume  et  de  les  envoyer  aa 
cabinet  du  roL  La  première  mesure  d'impor- 
tance, datée  du  14  septembre,  fat  la  sui^ressloa 
de  la  censure  des  livres.  Après  quelques  éloges 
donnés  au  novateur,  on  commença  d'employer 
cette  liberté  de  la  presse  contre  lui-même ,  et  il 
fut  obligé  dans  la  suite  d'établir  des  restrictiotts 
qui  la  rendaient  presque  illusoire.  Le  37  décem- 
bre 1770  fut  supprimé  le  conseil  d'État, comme 
un  corpsinutile  et  même  contraire  à  l'esprit  nou- 
veau du  gouvernement  (1).  Ce  hardi  ooup  d'É- 
tat inaugura  le  gouvernement  immédiat  de 
Struensee,  et  quoiqu'il  n'ait  duré  qu'une  année, 
on  remplirait  un  gros  volume  de  ses  décrets, 
tant  ils  se  succédèrent  rapidement,  tant  ils  em- 
brassèrent toutes  les  parties  de  Tadministratioa, 
tant  ils  renversèrent  de  choses  pour  en  mettre 
d'autres  à  la  place.  On  compta  six  cents  ordon- 
nances émanées  du  cabinet  du  roi ,  avant  qoe 
Struensee  prit  ostensiblement  le  pouvoir,  ce  qai 
eut  lieu  le  18  juillet  1771,  où  le  roi  le  nomma 
premier  ministre  par  un  ordre  qui  équivalait  ï 

(1)  «  Attendu,  lit-on  dans  le  dëeret^que  dans  oa»»»^ 
narclile  alMOlne  le  nombre  des  personnes  d'an  iMotraïf 
qui  participent  ans  affaires  da  gouvernement  et  la  esn- 
stderailonqn'eUes  acquièrent  à  la  longue  parce  oeyea 
ne  font  qu'embrouiller  et  relarder  rex^ution,et  qvei 
n'avons  rien  pins  i  caur  qne  d'avancer  avec  aèk  le 
pabUCf  etc.  m 
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Tabdiestioii  complète  «le  ea  propre  autorité  (t). 
Richelieu,  Mazarîn,  Buckingham,  Alberoni  re- 
▼iTaieDt  à  la  fois  en  Struensee.  Le  22  du  même 
mois  lui  et  soa  arai  Bundt  furent  créés  contes. 

Les  réformes  de  Struensee  forent  considéra- 
Mes  et  en  grande  partie  utile».  H  s'y  aida  prior 
cipalement  du  colonel  Falkenakiold  pour  la  réor-> 
ganisation  de  Tarmée,  du  comte  d'Osten  dans  le 
département  des  affaires  étrangères, du  profes* 
sour  allemaod  (Eder  pour  raffranchissement  des 
paysans,  enfin  de  son  propre  frère  Charles-Au- 
goste  pour  Tintroduction  d^économies  dans  le 
budget.  Bien  que  la  plupart  n'aient  eu  qu'une 
esLÎsteDce  passagère,  il  faut  citer  les  principales, 
favorables  en  somme  au  développement  de  la 
liberté  et  du  bien-être  général.  Réagissant  contre 
Tabus  des  titres  et  privilégeSiqni  s'étaient  multi- 
pliés à  ripfini,  Struensee  ordonna  qu'à  l'avenir 
les  candidats  aux  charges  publiques  ne  les  ob- 
tiendraient qu'après  de  sérieux  ei^ip<ii|B-  U  fonda 
une  maison  d'ipoculation  et  un  asile  pour  les 
enfants  trouvés  ;  il  réunit  en  une  seule  les  dif- 
férentes cours  de  justice  privilégiées  ;  il  établit 
une  tolérance  plus  complète  entre  les  réformés 
et  les  catholiques^  et  suppri^na  un  grand  nombre 
de  fèteç  religieuse^  ;  il  abolit  Tamende  honorable, 
imposée  aux  filles  mères  et  à  leurs  séducteurs; 
il  abrogea  la  loi  qui  interdisait  le  mariage  entre 
cousins  germains  ;  il  réserva  au  mari  seul  le 
droit  de  poursuivre  sa  femme  en  adultérée.  11 
appela  dans  1^  districts  incultes  du  SIesvig  une 
colunie  de  frères  moraves  ;  il  réforma  entièrement 
l'organisation  des  hôpitaux  ;  il  créa  des  écoles 
spéciales  iReal-Schulen  )  pour  l'enseignement 
des  connaissances  .utiles;  il  affranchit  le  com- 
merce et  l'industrie  des  entraves  .les  plus  vexa- 
toires  ;  il  adoucit  la  législfitioi^  criipinelle,  et  se 
déclara  même,  en  principe,  adversaire  de  la  peine 
de  mort  ;  il  simplifia  l'organisation  des  finances, 
et  diminua  considérablement  les  impôts  ;  il  dé- 
fendit d'inquiéter  personnis  dans  sa.  maisqo. 

Cependant,  malgré  l'utilité  incontestable  de 
presque  toutes  ces  mesures  adn\iii^stra.tive<i,  elles 
furent  non  seulement  reçues  avec  froideur  et  d^ 
fiance  y  mais  elles  finirent  par  produire  dans 
toute  la  nation  une  fermentation  eitraordinaire, 
La  disette,  qui  sévit  en  i77i  dans  toute  l'Eu- 

(1)  vold  le  texte  du  décret  ro.?al  :  <  1»  Les  ordres  que  Je 
d«naer»i  verbatement  *  Struensee  seroot  redises  par  loi 
selon  leur  vrol  sens,  et  il  me  les  présentera  *  signer, 
après  les  avoir  paraphés,  ou  bien  11  les  expéd{^r.i  en  mon 
nom  sons'  le  sceau  du  ^blnet.  —  t«  Tous  les  ordres  qui 
sont  adresaék  â  im  eèrps  on  département,  sor  la  pro* 
portion  d'un  autre,  émaneront  désormais  da  cal^lnet  et 
non  da  département  qui  aura  fait  la  proposlUon.  —  3"  Cha- 
que semaine  11  me  sera  présenté ,  pour  être  at>pronTé,  un 
eitralt  des  «rdret  eipédiés.  -  4»  tes  ordres  du  cabinet 
ainsi  expédiés  noropt  la  même  validité  que  ceni  écrits 
de  nia  main.  U  y  sera  Immédiatement  obéi ,  soit  par  les 
corps  et  les  départements,  solt  par  les  employés  snbat- 
teraes  ;  à  moins  qnll  oe  subsiste  det  ordonnancés  ou  des 
résolutions  royolea qui  y  sol^t  contraires,  auqnel  cas 
robserration  en  sera  faite  immédiatement  au  cabinet. 
Dans  tons  les  autres  cas,  les  corps  et  les  départements 
Be  feront  parvenir  le  oobteou  de  Pordre  et  fè  rapport  dé 
es4eaUoo«» 


rope  ne  fit  qu'ajoater  aux  préventions  généra- 
les.  La  haine  contre  Brandt  et  le  favori  étranger 
s'accmt  de  jour  en  Jour.  On  leur  prodigiRait  pu» 
bliquemenl  les  éptthètes  les  pins  insultantes  ;  on 
(aisait  des  lurox  an  ciel  pour  qu'il  «  débarras- 
sât le  paya  de  ces  deux  mécréants ,  qui  avaient 
osé  porter. des  mains  sacrilèges  sur  le  trône  et 
l'autel  ».  Frasque  tonte  Tariatocratie  s'était  re- 
tirée de  la  cour,  qui  avait  pris  l'aspect  d'un 
ménage  italien ,  ab  le  sîgist)é  vivait  dans  la  meil- 
ieore  harmonie  entre  le  mari  et  la  femme.  Déjà 
en  septembre  1771  trois  cents  matelots  norv^ 
giens  avaient  à  Copenhague  donné  le  signal  de 
rinsulwrdioation  sous  ira  prétexte  Aitile.  Le  35 
décembre  sikivant  ce  fut  le  lourdes  régiments  de 
la  garde,  qui  refusèrent  d'être  incorporés  dans 
l'armée  filière  ;  il  y  ent  de  graves  désordres, 
auxquels  s'associèrent  les  matelots  et  le  peuple. 
Une  vaste  conspiration  se  forma  pour  renverser 
le  fkvori.  Le  principal  instigateur  en  Ait  ce  même 
Rantzao,  que  Struensee  avait  eomhlé  de  bienfaits, 
mais  qui  ne  soniïrait  pas  d'être  relégué  au  troi- 
sième  rang.  Rantxau  réunit  ^  ses  vues  (1)  le  se- 
crétaire Guldberg,  le  commissaire  de  la  guerre 
Beringskiold ,  le  général  d'Eickstœdt  et  le  colonel 
Kœjler,  et  obtmt  le  concours  secret  de  la  belle- 
mère  de  Christian VII)  la  reine  donairière,  Julie* 
Marie,  et  du  prince  Frédéric,  son  fils.  Le  15jan* 
vier  1772  il  y  eut  chei  la  reine  Julie  une  confé- 
rence où  le  plan  du  complot  fut  arrêté.  Les  ordres 
qoeleroi  devait  signer  y  Airent  minutés  par  Guld- 
berg.. On  fixa  la  nuit  du  16  au  17  pour  arrêter 
Struensee  è  l'issue  d'un  bal  masqué  donné  au 
château.  Au  dernier  moment,  Rantzan  commit 
une*  nouvelle  trahison,  et  écrivit  au  frère  du  ml* 
histre  le  billet  suivant  :  <  Il  importe  que  je  voie 
votre  frère  avant  minuit.  Souvenez*vous  que  si 
vous  ne  me  procurer  pas  cette  entrevue,  vous 
vous  en  repentirei  amèrement.  »  Mais  comme 
Struensee  ne  rentra  pas  chez  lui  avant  de  se 
rendre  au  bal ,  il  ne  reiprt  oe  billet  qn'à  trois  heu* 
resda  matin,. c'est-è-dine  trop  tard  pour  être 
d'aocane  otilité.  Kœller  et  BehringsUold,  accom- 
pagnés de  soldats^  pénétrèrent  vers  quatre  heures 
du  matin  chez  les  deux  favoris,  qolls  trouvèrent 
endormis,  et  les  condsisirent  séparément  â  la  cî- 
tadeUe.  D'autres  arrêtèrent  Struensee  l'ahié  et 
Falkenakiold.  Ce  coup  de  main  accompli,  les  con- 
jurés se,  rendirent  par  nn  escalier  dérobé  près  de 
Christian  VII,  lui  parlèrent  d'im  prétendu  com- 
pk>t  contre  sa  vie,  et  lui  extorquèrent  l'ordre  de 
fakre  arrêter  dix^sept  personnes,  entr'autres  les 
deux  :favoris,  et  la  reine  Mathilde.  Celle-ci  fut 
enfermée  dans  le  château  de  Croxenboorg,  après 
avoir  subi  les  traitements  les  plus  outrageants. 
La  population  de  Copenhague  reçut  la  nou- 
velle de  cette  révolution  de  palais  avec  des  trans- 
ports d'une  joie  extravagante.  On  décréta  un  jour 
de  jeûne  et  d'actions  de  grâces  «  pour  remer- 
cier Dieo  d'avoir  sauvé  le  roi ,  le  royaimie  et  la 

(1)  u  comte  de  BenatDrtf  relnad  d'entrer  dans  te 
I  plot   parce  qu'il  méprisait  1«  caractère  de  Rantao, 
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famille  royale  da  danger  le  plus  iromîDeot  n.Oa 
éiabUt  une  oommissioa  pour  reroir,  c'est-à-dire 
pour  annaler  les  ordres  émanés  du  cabinet  de^ 
puis  le  15  septembre  1770»  et  on  créa  un  tribu- 
nal extraordinaire,  dit  commission  d*enquète, 
pour  instruire  le  procès  des  prétendus  coupa- 
bles. Cette  commission,  après  avoir  fouillé  pen- 
dant un  mois  les  papiers  des  personnes  qu'elle 
devait  juger,  commença  Tinterrogatoire  de 
Struens^e,  le  20  féTrier,  dans  la  citadelle.  Depuis 
dnq  semaines  il  était  aux  fers,  et  on  ne  Tavait 
pas  rasé.  L*acte  d'accusation,  rédigé  de  la  façon 
la  plus  inconvenante,  contenait  les  neuf  points 
suivants  :  adultère  avec  la  reine;  complicité 
dans  les  mauvais  traitements  que  Brandt  avait 
fait  subir  au  roi  (1)  ;  outrages  envers  le  prince 
royal  ;  autorité  sans  bornes,  que  la  loi  royale  dé- 
fend à  chacun  de  rechercher  ou  d'accepter;  sup- 
pression du  régiment  des  gardes;  péculat  et 
faux;  vente  d'un  bouquet  de  diamants  apparte- 
nant à  la  reine;  ordre  d'apporter  chez  lui  les 
lettres  adressées  au  roi  ;  dispositions  militaires 
prises  à  Copenhague  dans  une  intention  hostile. 
Pendant  les  trois  premières  séances,  Struensee 
se  défendit  avec  beaucoup  de  calme,  et  il  lui 
fut  aisé  de  démontrer  l'injustice  de  ia  plupart 
des  crimes  qu'on  lui  imputait.  Il  nia  constam- 
ment sa  liaison  avec  la  reine  ;  mais  ayant  appris 
qu'elle-même  était  en  prison,  sa  fermeté  Taban- 
donna,  il  fondit  en  larmes,  et  les  juges  purent  ar- 
racher à  son  trouble  l'aveu  d'avoir  poussé  la  fa- 
miliarité avec  Mathilde  aussi  loin  qu'elle  pouvait 
aller.  Une  fois  entré  dans  la  Toie  des  aveux ,  il 
les  continua  sans  restriction  et  sans  réserve  ;  et 
la  reine,  vaincue  aussi,  confessa  tout  ce  qu'on 
voulut  {voy,  Mathilde).  Le  tribunal  reconnut 
Struensee  et  Brandt  coupables  de  lèse-majesté , 
et  ordonna  qu'ils  eussent  chacun  la  main  droite 
et  la  tête  coupées ,  le  corps  mis  en  quartiers  et 
exposé  sur  la  roue.  Dans  le  conseil,  il  y  eut  des 
voix  pour  la  grâce;  mais  Rantzau  s*y  opposa 
absolument  (2).  Deux  ecclésiastiques  luthériens 
furent  chargés  de  préparer  les  condamnés  à  la 
mort,  et  ils  réussirent  à  les  convertir  à  la  foi. 
Lorsque  la  sentence  fut  apportée  à  Struensee 
par  son  avocat,  il  la  lut  sans  donner  le  moindre 
signe  de  crainte;  mais  il  fut  très-affecté  quand 
il  apprit  que  son  ami  Brandt  subirait  le  même 
sort.  Dans  la  dernière  nuit  il  dormit  paisible- 
ment. Brandt  fut  exécuté  le  premier;  Struensee 
dut  mettre  sa  main  et  sa  tête  sur  le  billot  encore 
ruisselant  du  sang  de  son  ami ,  dont  les  restes 
mutilés  étaient  dispersés  autour  de  lui,  et  éprouva 
une  violente  émotion  à  ce  douloureux  spectacle  ; 
mais  il  sut  la  surmonter,  et  mourut  avec  cou- 
rage. Ch.  dbGagern. 
Lebtn  und  BtgebeHkeUm  der  Gre^fen  Struensee  und 

■  (1)  Bnndt  allégaa  pour  u  justlflcattoii  qoe  le  roi  avait 
RSlfé  d'être  traité  en  almple  partfealler,  et  que  plus  d*ane 
fola  tona  deux  a'étalf  nt  battua  à  eoupa  de  polog. 

(t)  Tout  «eia  ae  flt  à  riDsn  da  rot,  qui  apprit  aenle- 
neot  qoelQoea  Bola  plua  tard  Teiécotlon  de  aea  deui 
CiTorla  et  rélolgnement  de  la  |eune  retne. 


•Bramtti  BcrUn.  im,  liHf*.  «-  Ubet^bneàreUmm  ier 
Grafem  Strumuee  vnd  Brandt  ;  Gopenhagoe,  tTn,  lo^. 
— Pr.  Uhnter^BekÊhrungageiehiekte  der  Gr^en  iirwn- 
«ae;  ibld.,  tnt,  in^*;  trad.  fr.,  Uoaaane.  ins,  to-s*.  - 
SeMfîen  in  Saehen  der  GrafenStrtmueemmd  Brtmdt; 
Ibid.,  ITït,  IB-S*.  —  TXalo/eoimf  Struensee  ;  Loodres, 
177S,  ln-8^.  -  FalkenaUold,  jiutkewtUeke  ^«/klarrm^ea 
tber  die  CeseJL  der  Grttfen  vam  Stneenam  fend  trmdt\ 
FraDcfort.  l7S8,ln-t«;  trad.  en  aogUla  et  en  rraBçan.- 
Le  même.  Mémoires  peetr  servir  à  dUsL  de  te  reine  JVa- 
tkildei  Parla.  iSt6,  ln-S«  :  —  J.  Hoeat •  Slrmneee og  ken 
ministeriumi  Gopenbagoe,  Ilt4,  s  vol.  In-S*.  —  G.  de 
Fellee,  /^  comte  J,-f,  Stmensie .  biogr.  reUfiems  ;  Pa- 
rla. 18SS,  ln-8*.  -  J.  Gleaalng,  Stryensm-,  U>ld..  tiu, 
in-lt.  —  ReYerdU,  Struensee  dtaeomr  de  CopenMetue; 
Parla,  iSM,  In-i*.  —  L.  Wraiall,  Ufe  mud  times  qf  qeae 
Caroline-Mathildai  Londrea,  IM^  I  vol.  In-S*. 

STEirrr  (Joseph  ),  antiquaire  et  artiste  an- 
glais, né  le  27  octobre  1749,  à  SpringGdd  (Ks- 
sex),  mort  le  16  octobre  1802,  à  Londres.  Étant 
encore  au  berceau»  il  perdit  son  père,  qui  étsit 
meunier.  De  l'école  de  Chelmsford  il  passa  i 
quatorze  ans  dans  l'atelier  de  gravure  de  l'in- 
fortuné W.  Ryland,  pour  lequel  il  conçut  nu 
vive  sympathie;  puis  il  suivit  les  cours  de  l'A- 
cadémie royale,  oh  il  gagna  une  médaille  d'or 
dans  un  concours  de  peinture.  En  1771  il  fat 
chargé  de  quelques  dessins  pour  le  British  Mu- 
séum, et  ses  visites  fréquentes  dans  ce  riche  éta- 
bliss^nent  tournèrent  son  attention  Ters  l'éfode 
de  rhistoire  et  des  antiquités.  Il  publia  sneco- 
sivement  :  JRegal  and  ecelesUuiical  anUqui- 
iies  of  England,  front  Edward  ihe  Confessor 
io  Henry  V///;  Londres,  1773,  in-4o,  fi&; 
réimpr.  en  1 793,  avec  addit,  et  en  1 843,  gr.  io-4'  ; 
—  Horda  Àngel  Cynnam,  or  a  complète  vlea 
of  the  mannerst  customs^  amu^  haiHU,  etc., 
of  the  inhabitants  o/  England,  from  the  ar- 
rivai of  the  Saxons;  ibid.,  1774-76,  3  vol. 
in-4^,  fig.  ;  —  Chronicle  of  England;  ibid., 
1777-78,  t.  I  et  II,  in-4^  fig.  :  faute  d'encoora- 
gement,  il  fut  forcé  d'en  interrompre  la  poMica- 
tion  à  la  conquête  des  Normands  ;  —  Siogn- 
phieal  dietionary^  containing  an  aceountcf 
ail  ihe  engravers ;\hià.,  1785-86,2  vol.in-4*, 
fig.;  il  mérite  beaucoup  d'éloges  pour  ce  dictioa- 
naire  estimé,  qui  renferme  plus  de  3,000  notice^ 
mais  il  a  été  dépassé  depuis  ;  —  Complète  view 
of  the  dress  and  habits  of  the  people  of  En- 
gland,  from  the  Saxons;  ibid,  1795-99,2  vol. 
gr.  in-4*,  avec  143  pi.  ;  le  t  P'  a  été  trad.  en 
français  par  Boulard  (1790»  2  vol.  in-8<>);  une 
édit.  récente  a  été  donnée  parPlanchéy  aveeiig. 
coloriées;  —  The  Sports  and  pastimesofthe 
people  of  England;  ibid.,  1801,  1810,  in-4', 
fig.,  et  1830,  in-8''.  Malgré  un  trarail  assidu  et 
des  talents  variés,  Strutt  fut  entraîné  à  des  dé- 
penses considérables  pour  aider  à  la  pubUcatioa 
de  ses  ouvrages,  et  il  mourut  dans  un  état 
voisin  de  la  gêne.  Il  laissa  quelques  maanicrits 
à  son  fils,  qui  fit  paraître  :  Àntient  times,  ira- 
ma,  4  vol.  in-12;  the  Test  of  guilt,adrama' 
tic  taie,  in-4'' ,  et  Queen  Boo  Bail,  roman  his- 
torique, dont  W.  Scott,  en  1808,  écrivit  la  fia 
sur  la  prière  de  Mnrray,  l'éditeur.  Strutt  a  peisl 
quelques  tableaux  et  gravé  un  certain  nombre  de 
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planches»  plasieiirs  d'après  ses  dessins  et  en 

points  ronges. 

NidMto,  lÂUrar$  MêedêUt,  t.  V,  p.  tÊê^êm.  *  Ctel- 
Bcn,  Gmtêral  bUtgr.  diet. 

STauYB  (Geor^ei-lcfom),  jnrisoonsulteaile- 
mand,  né  à  Magdebooig,  le  77  septembre  1619, 
mort  à  léna,  le  15  septembre  1692.  Fils  d'un 
mai^istratet  descendant  par  sa  mère  de  la  famille 
Bronner,  qni  a  fonmi  tant  dejnrlsoonsnltes*  il 
fréquenta  les  unîTersités  d*Iéna  et  d'UelmëlsBdt , 
et  fut  nommé  par  rarcheréqae  de  Magdebourg  as- 
sesseur an  tribunal  des  échetins  de  Halle  (1645). 
L'année  snitante  il  prit  ses  degrés  avee  tant  de 
distinction  qu'on  lui  donna  la  chaire  Tacaote  à 
léna  par  la  mort  de  Fibig.  Après  avoir  rempli  les 
fonctions  d'avocat  consultant  de  la  Tille  de  Bruns- 
wick, il  devint  en  1C63  conseiller  aulique  à  Wei- 
mar.  Chargé  en  1672  de  partager  la  succession 
d'Altemboorg  entre  les  branchesde  la  maison  de 
Weimar,  il  reçut  l'emploi  de  conseiller  intime 
pour  leurs  affaires  communes.  Bien  qu'il  fût  re- 
venu en  1674  à  léna  pour  y  l'éprendre  l'ensei- 
gnement de  la  jnrisprudence,  il  continua  d'avoir 
une -part  active  dans  le  gouvernement  du  duché 
de  Weimar;  il  fut  même  ap^lé  dans  les  années 
sni vantes  aux  plus  hautes  fonctions  dans  Tad- 
ministration,  et  il  y  fit  preuve  d'une  grande  ha- 
bileté et  d'une  rare  intégrité.  Struve  fut  marié 
deux  fois,  et  eut  vingt>six  enfants.  11  jouit  parmi 
ses  contemporains  d'une  autorité  étendue ,  qu'il 
devait  surtout  à  la  sagesse  de  ses  vues,  à  la 
rectitude^ de  son  esprit,  à  son  calme  et  ferme 
courage.  Comme  praticien,  il  n*avait  point  d'é- 
gal :  ses  décisions  étaient  acceptées  sans  débst  ; 
mais  comme  savant  il  appartenait  à  l'école  des 
légistes  du  précédent  siècle  :  son  érudition  man- 
que de  critique.  Il  publia  près  de  deux  cents 
ouvrages  et  dissertations,  parmi  lesquels  nous 
rappellerons  :  Syniagma  juris  feùdaiis;  léna, 
1653,  in-4";  ll*édit.,  Francfort,  1734,  in-4% 
avec  un  commentaire  de  Schilter;  —  Jus  sa- 
crum JusUnianeum  ;  ibid.,  1668,  iD-4";  — 
Jurisprudentia  romano  -  germanica  ;  ibid., 
1670,  in-8°  ;  14*  édit.,  Francfort,  1760,  in-4*; 
—  Dissertaiiones  criminales;  ibid.,  1671, 
in-4'';  —  DecisUmes  sabbathinss;  ibid.,  1677, 
in-4''  ;  --  Svolutiones  contraoersiarum  ;  ibid., 
1664, 1713,  in-4*;  ~  Commentarius ad  lib.  V 
Decreialium;  ibid.,  1691,iu-4°;  —  Syntagma 
juris  eivilis;  Nuremberg,  1692-1701,  1734, 
3  ToK  io-4*;  —  Decisiones  juris  opificiarii; 
léna,  1708,  in-4*; —  Centuria  decisionum  feu- 
daUum.  Ses  principales  dissertations  sont  :  De 
operis  et  servUiis  rusiicorum  (t6M);  De 
jure  silvarum  et  arboruni  (1666);  De  com' 
muni  doctorum  opinione  (1661);  l>e  brevi  et 
longa  manu  (1662);  De  vindicla  privata 
(1664);  De  indieiis  sagarum  per  aquam 
(1666);  De  rébus  geradicis ,  morgengabicis 
(1675);  De  jure  sigillarum  (1676);  De  Venere 
illieita  ejusque  coercitione  (1678);  De  doh 
bono  advocatHit79);  De  jure  miserabilium 
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(1680)  ;  De  furibus  a  pœna  laquei  immuni- 
bus  (1680);  De  muribus  eorumgue  damnis 
(1681);  Z>eitireo9ti«m(l682);  De  ensiferis 
(1683);  De  sponsalibus  clandsstinis  (1684); 
De  contraetibus  prindpum  (1688);  De  exé- 
eutione  in  effigie  (1692);  Dejuribus  libror 
rum;  Deeo  quodjustum  est  circa  vestitum 
cioium ,  etc. 

B..G.  Strove,  nu G^A. StnmU\  Unk,  f7«6,  ta-s*.  « 
SchaupUAit  Uruhmiêr  AeckUgtieknêni  Ulptif.  I7i«. 
lo-t*.  —  Zedier,  Universal-LgxHton. 

STBiTTR  (Burcàard'Gotthelf),  bibliogrspbe 
allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Weimar,  le  26 
mai  1671,  mort  à  léna,  le  28  msi  1738.  Après 
avoir  passé  trois  ans  à  Zeitz,  auprès  du  célèbre 
Cellarius,  qui  le  familiarisa  avec  les  écrivains  de 
l'antiquité,  il  étudia  la  jurisprudence  à  léna,  à 
Helmstsdt  et  à  Francfort-sur-roder.  Ayant 
prêté  une  oreille  trop  complaisante  aux  pn^ets 
de  son  frère  slné,  qui  s'était  adonné  aux  vaines 
recherches  de  Palchimie,  il  parcourut,  dans  le 
double  dessein  de  lui  être  utile  et  de  perfection- 
ner ses  propres  connaissances,  les  Pays-Bas ,  la 
Hollande  et  une  partie  de  l'Allemagne  ;  mais  il 
se  trouva  bientôt  ruiné  à  la  suite  d'expériences 
coôteuses.  Struve  sacrifia  presque  toute  sa  for- 
tune pour  sauver  son  frère  de  la  prison  pour 
dettes  ;  accablé  par  ce  malheur,  il  chercha  une 
consolation  dans  la  lecture  de  la  Bible  et  des 
écrivains  mystiques.  Il  reprit  cependant  peu  à 
llgo  ses  anciennes  études;  nommé  en  1697  bi- 
bliothécaire de  l'nniversitéd'Jéna ,  il  joignit  è  ces 
fonctions  celles  de  professeur  d'histoire  (1704). 
Devenu  ensuite  historiogrsphe  de  la  ligne  £r- 
nestine  de  la  maison  de  Saxe,  il  fut  en  1730 
chargé  d'eniteigner  le  droit  public  et  féodal.  On 
a  de  lui  :  ^i^^to^Aeca  numismatum  antiquUh 
rum;  léna,  1692,  in-12;  ^  De  b^lioihecis 
harumque  prmfeeti»;  ibid.,  1696,  iii-i2;  — 
Àcta  Htteraria  ex  manuseripti»  edUa  aique 
eolheia;  ibid.,  1702-20,  2  vol.  in*8*',en  18 
parties,  précédés  d'une  dissertation  De  criteriU 
manuscriptorum  ;  —  Bibliotheea  juris  selee- 
tai  ibid.,  1703, 1706, 1714,  in-8*;  des  éditions 
revues  et  augmentées  par  Buder  ont  paru  en 
1720,  1743  et  1756;  ^  De  doetis  imposiori- 
bus;  ibid.,  1703,  in-4»:  l'anteur  y  prétend  avec 
raison  que  ce  célèbre  ouvrage  ne  date  que  du 
quinzième  siècle;*—  IntrodueOo  in  notitiam 
rei  lilterarisB  eiusum  bibliotheearum;\bid., 

1704,  1715,  1729;  une  nouvelle  édition,  très- 
augmentée,  a  paru  en  1752,  Francfort,  2  vol. 
in-8*  :  ce  livre  fut  très-utile  lors  de  son  appari- 
tion ;  —  Biblioiheca  philosûphiea  in  duos 
classes  distributa;  ibid.,  1704,  1707,  1712, 
in -8*  ;  une  édition  augmentée  a  été  donnée  par 
Kahle  ;  —  SelCeta  bibliotheea  histwica  ;  ibid., 

1705,  in-8°,  et  1740, 1756, 2  vol.  in-8*,  avec  des 
additions  de  Buder;  une  nouvelle  édition,  entiè- 
rement refondue,  a  été  publiée  par  Meusel; 
—  De  vita  et  scriptis  G.-À.  Strupii;  ibid.; 
1705,  in-S";  -*  Bistariaet  memorabilia  M- 
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kli&thêea  Jenensis;  VMm%i9tAî,i7^,  iii4*; 
re^foduit  dans  le  recueil  de  Schmidt  sur  les 
Biùlmkèque^;  ^  BibHoiheea  aniiqua;  léna, 
1705-06,  t   ^.  iii-4«  :  reooeil  périodiqiie, 
Téimprluté  sons  le  titre  de  Tfiêsaiiifw  tari» 
emdilfcmir  ;ibH.,  1710;  —  Ort^ifies  «I  eU^Ui 
i7oAeiitoieo  ;îbiâ.,  1710,  in-4*;  -^J)eclMii\s 
Imperii:  ibid.,  1710, 1734,  in-8«;  -^Syntùgma 
jurit  puHicUmperii  germanid;  ibid.,  1711, 
1700,  iB-4<*  ;•— Ss^nfo^a  MstotiapermanicS; 
ibid.,  1716,iQ-4*;TéiinpT.  ent753,soiis1etitrede 
dnrptu  hktofim  germanicx;  —  BUtùria  ;u- 
ris  ramanaf-jusmianei ,  grxei ,  ^ermanld; 
ibid.,  1718,  in-4";  ^  Jidiio^Aeotf  Ji^rortim 
roHorum;  Ibid.,  1719»  iii-4o;  —  Pftslsisehe 
kireheuMêtahe  (Histoire  eeclésiastiqae  da  Pa- 
lalinat);  ¥nûetwi,\nx,  hk-^^;^  BUioria 
Mitnensiê  ,*ïéna,  17î0i  in-t*»  ;  — Corpiw  jurU 
pviblM;  Ibid.,  1720;  1734,  in*«^^  -^'mbHO' 
ihtea  saafoniea ;  Halle,  1736»  lii<-8<'  ;>  ^Jurês- 
prudenUa  heroica^  «eu  jw  quo  iHustres 
utuntttrs  léné,  1743-&3,  7  td.  ia-M.  :  recaeil 
très-recherdié  ;  —  iBidiio^/keea  juris  êeleeta 
(  puMié  ^r  les  soin»  de  Bnder  )  ;  ibid.,  1756, 
1758,  in*i^  :  bibliographie  trèi'^tile.  Strave  a 
aussi  {nÂtié  des  édition»  ettimées  des  Seriptcres 
fvrtim  germanéà^  Frdier  et  de  Pistovîus. 

Ooetti»  ,  tfiftaArtei  Swr^p»,  %.  IL  9. 6tl.  ^PuUer,  IM' 
teratwr  dû»  devtschen  SUtatsrtiekts,  1. 1.  —  Hlrachiiic, 
Handbuch.  —  N'ova  Acta  erwHt.,  ann.  1740,  SuppU,  ann. 
i7ia,  t  IV.  -  M.  tlpenlos,  Bibi,  JuHdMu 

STEOTH  (PrédérU>Gtorgêt»'Gumaumeht), 
astronome  russe,  né  le  15  avril  1793,  à  Altona, 
mon  le  33  noTorobre  IIM^  à  8aint*Pétersbonrg. 
Après  aTSfir  étudié  la  pfaMolo^e  et  i'astronomie 
àDorpat,il  futenl813'attaché  à  robserraloire 
•de  cette 'Tille,  «t<&  derint  directeur  en  1817. 
D*iinfi  activité  extrême,  il  s'appliqua  pendant 
plusieurs'  années  à  tontinuér  les  recherches 
d'Herschel  sur  les  éloileS' fixes  et  doubles ,  et  il 
arriva  aux- plus  beaux  résultats.  Il  s'eocopaen- 
anite*  dei^éodéale  :  de  1S1«  à  I8t«  il  exécuta  la 
triangnl^iois  de  la  Liv^onley  et  mesura  de  1831  à 
1837  nue  partie  du  méridien  dans  les  provinces 
de  la  BullIqUe;  depuis  1838' il  poursuivit  celte 
opératiott'à  travcus  la  Lithnanie ,  la  Finlande,  et 
plus  tard|  aveo  4e  concours  <des  savants  suédois 
Hansteett^  Selanderi  jusqu'au  càp  Nord ,  pen- 
dant qne  le  générsl  Tonner  mesurait  le  même 
.méridien  an  snd  jusque  IsniaKl  en  Bessarabie. 
Ces  travauxi  •  exécutés  avec  le  fias  grand  soin, 
avaient  en  18561  IMt  •connaître  retendue  exacte 
.d'«n  arc  de  36  degrés ,  le  plus  grand  qu'on  eOt 
enopre  mesuré;  ii  en  tésuite  que  la  terre  est  an 
ellipsoide  k  trois  axés.  Dans  llnlervaUe  Struve 
avait  été  nommé  directeur  du  magnifique  obser- 
v^toicede  Penikova  <I839)  et  correspondant  de 
l'Académie  des. sciences  de  Paris.  U  visita  en 
1857  rAUemagna,  laFranoe,  la  Belgique  et  l'An- 
gteterroyèt  négpda  le  conconrs  des  gouverne- 
ments pour  la  mesure  d'une  longueur  de  méri- 
ditt  de  69  degrés.  Noos  rappellerons  encore 
larmi  les  expéditions  adentifiques  anxqnellea 
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son  nom  est  associé  le 
situées  entre  la  mer  Noire  et  la  mer 
l'étude  topographique  de  plnsienrs  points  de  la 
Sibérie,  des  provinces  du  Caucase,  l'obeervation 
des  écHpaes  4le  1843  et  de  1351,  elc  On  a  de 
lui  s  Uéber  die  DoppéUterm  (  Sur  les  étoiles 
doubles);  ^  Caiakfçuf  DCCXCV  sfeUanm 
dvplickm  9x  diwnmrum  obwrvamwOm 
eonfUênt;  Docpai,  1833,  in-4«;  -^  CaialoguM 
namêdupiMum  gtellarumetmuUipHelmmiM 
speeulo  ÏMrpaienH  éetêeiar9m;  flsd.,  1838, 
io'fol.;  ^ObMêrvationes  as^ranosécni^Docpnt, 
1830-40^  8  vol.  in-4*,  comprenant  lea  obseï^- 
tiens  faites  depuis  1814  jusqu'en  1839;  erilei 
faites  depuis  1839  à  l'observatotre  de  Ponlkova 
sont  insérées  année  par  améé  dans  les  MÊémBÊ- 
res  de  l'Académie  de  Saint-PéCersboofg;  —  Be- 
sehreibvnf  der  aufder  Stemmarte  «m  Dor- 
pài  wmûsiattêUn  Èrêitençradmestunç  ts 
den  Ostiêe  provinseit  (Description  de  la  me- 
tare  de  méridien  Mte  dans  les  piovinoes  de  h 
Baltique);  Dorpat,  1631»  in -4»:  c'est  «  même 
temps  un  excellent  manuel  pratique  pour  tons 
les  travaux  de  ce  genre;  ^  SUHartan  d^^ 
eium  et  muttipliçium  nunmaraR  màenWKih- 
esé;  Saint-Pétersbourg,  1837,  gr.  in-fol.,  suivi 
d'un  AddiUmentum,  1840,  in-4*  (noy.  sur  cet 
ouvrage  un  article  de  Biot^  dans  le  Jemrn.  des 
SavanU,  1838,  p.  397);  -^expédition  cAro- 
iiomitr'^/ueexéeutée  entnPouUawaet  AUema 
p&ur  la  déterminatUm  de  la  longUmde  féa- 
graphique  relative  à  Vobsenatebre  central 
de  nttt^e;  ibid.,  1844,  in4ol.;  —  Bxpéditim 
exécutée  entre  AUûna  et  Greenwick  pwr  k 
même  objet ;mA.,  1848,  In-fd.;  —  Deecrip- 
ti&n  de  robservatoire  centr€U  de  Peulkoea; 
ibid.,  1845, 3  vol.  in-fol.,  avec  allas  ;  «oy*  BM. 
Jùum.  des  5<w.,  1847  ;  —  lÀèrorum  in  *•• 
blietheca  speculx  pukaeeniis  eataiegus; 

ibid.,  1845,  in-8''; Étudee  d*astronemie 

itellahre  :  sut  la  voie  laetéeet  les  éteUn 
^xea  ;  ibid.,  1847;  ^  Sur  la  dilatation  de  la 
glace  ;  ibid.,  1848  ;  -~  SteUarum  Jixanmim' 
prtmis  duplioiiumetmultiplMum  peettiones 
média  pro  epùcha  1330;  HM.,  l833,*in-ieL; 
—  Expœé  des  travaux  pour  ta  mesure  et 
fart  de  méridienenlre  FUglenaes  et  IsmaU; 
Ibfd.,  1853,  In-fol.;  —  de  nombreux  Mémâru 
dans  le  recuefl  de  ^Académie  de  Pétersbooig. 
Sbnfils,  O^^n-Giri/totime,  né  le  7  mai  1819, 
à  Dorpat,  est  directeur  adjoint  à  rebservafove 
del^oulkova. 

«M  des  ltor$t  pMhUéi  pkt  rdcêé.  ûb  P4UnO. ,  sas»-». 
STRÎTR  (Saéitcel),  lorisconsolte  aUeoBand, 
né  le  33  névembré  1640 ,  à  Lenien,  mort  le  33 
Juillet  1710,  à  Halle.  Fils  d'an  baHII,  il  élorfia  i 
Wlltéroberg  la  jurispmdenoe  sons  Lyser,  et  fi^ 
en  l66t,  admis  au  doctorat.  Après  «rolr  visité 
(es  univorsrtés  d'AUg^eterre  et  de  Hollande,  U 
enseigna  depuis  1665  à  Francfort-eor-roder  di- 
verses parties  de  la  Jurisprudence;  il  sneeéda  en 
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1672  à  BramieintB  dans  U  chaire  de  Pand^ctes, 
à  lacpielle  il  îoigpity  qi  16eo«  celle  da  Code.  Ap- 
pelé à  Wittemberg <ie90),  il  y  fol  piàsideiil  de 
la.  faculté  de  dioit  et  comeiUef  de  U  coup  io- 
prème,  et  dirigea^lepaie  leMruiivenité  réeem- 
inent  établi  aaiw  cette  YiUe.  ReBommé  pour  «on 
e&ceileota.métbodiQ  éi*en9e\gfutomi^  il  acquit  de 
boaae  heure  par  i^ea  écrits  une  répntation  earo- 
péenne,  4|ui  lui  Tahit  d'être  contalté  poor  toos 
les  proeèaimportaots.  Ses  oooanltatione,  an  nom- 
bre de  pU»  de  trois  cents^  «at  été  reooeiUies  dans 
les  CoiiJtlia  ilal«M<tim  jvriteonêuUorum 
(  Halle,  1733,  2  vol.,  in-fol*  ).  Set  deux  cent  cin- 
quante et  quel^nes  disaertatîotta  ont  été  lénnies 
sous  le  titre  de  JHtsértationeê  Jurid^ex  f  Fnn6- 
fort  et  Leipzig,  1690-1732,  6ToLfD44'');  celtes 
qoi  peoveAt  avoir  encore  quelque  intérêt  de  cu- 
riosité aoBi  a  De  alapu  ;  De  ^cUliêJissii  ;  De 
eonseUniiaadveeMti;  De  eutioiitaâet  De  e/- 
faiis  agoniâontéum  ;  De  Jure  MHôibeearkm  ; 
De  phjfsionoHkia  ;  De^  ragurot  etc.  On  a  endore 
de  SCryk  i  De  jure  «eitsiivm^'Fmcliort,  1666, 
1737,  mr4^;  -^De  suoeâisiene  ^  miMâto; 
ibid.,  1669^'iM<f;  .8<  édtt,  Halle^  1747)  h- 

—  JSxamênJurUfiBudaHs;  Francfort*  1675, 
1721  i  ift«l2;  «^  DeianieUS'  centtaeiuvm; 
Wîttenbeiv,  1664,  1717,  in*4^;  Berlin,  1763; 

—  Def  aetàôiUbus  'fàrensHms-  inveitipandis  ; 
Wittembergi  1666,  1737,  fn^"";  -^  ITîftiiffuio* 
demur  Pakdeetarvm;  FraÉcIbrt,  1690«'17d4; 
Hniic,  1723;  2  toi.  in-4o;--  Introdueiio  ad 
praoBtm  JùreMemj  Wittemberg,  169f  ;  1763, 
ift4«(  ^De  dUsmUu  5/NmiaMio;  ibfd;;  1699, 
1733,  in*4*4  ^D^caiclelif '^ettofneatomm; 
Halle,  1703, 1716,  imS^';  ^  DeeauteU^  Jurth 
mentofum  ;  Ma.  itTûty^  1719,  io-4^^Sfryk  a 
aosai  Aait  pluaieors  onviages  de  polémique  con« 
tre  Lynker,  qui,  jaloux  de  ne^iea  avoir  été  appe- 
lé à  la  tête  de  Toniversitéde  Jinlle  i  M  prodigua 
de  iiroflaièrae  iqinres.  Presque'  loua  ses  traités 
de  droit,  qni  firent  longlempa  autorité-  en  Aile* 
ma^ae,  ont  été  réunis  dans  ses  Operaptxtian* 
fiora;  Haltes  1746^  4  vol.  tn^ol. 

•etVBr.  jrasiofte  StijflM;  «fineaibcrff.  171 1.  *  R«Me- 
cliv,£l«9toMJIrfAU,  nio.  —  Hlnchlng,  HmâMich, 

STBTfS  (/«An  ),  biographe  angtais,  né  le  12 
novembre  !l643, à  Stepney,  près  Londres,. knort 
le  13  décembre  1737,  à  liacbiey.  U  était  ftls  d'un 
réAigié  brabaoçen,  van  Str^p,  qni  ftisafit  le  com« 
meree  de  la  soie»  De  l^école  de  Sainl-Paul  il 
pnana  dans  rnuiverslté  de  Cambridge ,  y  prit;ses 
grades  llttérairee,  et>  embrassa  l'étal  eoclésiasti* 
que.  Nommé pastenr  de  Loiv^Leyton,  paroisse  do 
oomlé  d'Essex  (A669) ,  il  y  remplit  ses  devoirs 
poidant  soixante-six  ans;  oomtne  ce  bénéfice 
était  d'un  mince  revenu ,  TarthevêqUe  Tentsttn 
lui  permit  plus  lard  d>  lûouter  celui  d'une  cure 
du  Suaaex.  Quelque  tempe  avant  aa  mort;  Strype 
alla  demeurer  dans  les  enviioDs  de  Londres,  à 
Hackney,  chet  lemâri  de  aa  pctite-fiilf  ;  ce  fut 
là  qoll  mourut,  plus  que  MMgénailne.  11  avait 
quarante  ans  passée  lorsqu'il  eommettça  le  mé- 


tier d'auteur;  aussi  peut-on  dire  qu'il  consacra 
la  seconde  moitié  de  sa  vie  à  mettre  au  jMir  les 
imnensee  matériaux  qu-H  avait  amassés  dans  b 
première.  Il  n'a  en  recours  le  plus  souvent  qu'A 
des  documents  authentiques ,  et  il  mérite  toute 
confiance  pour  sa  fidélité  ;  il  sème  à  profusion  les 
détailscnrieux,  les  anecdcitet,  les  traitsde  momrs, 
mais  il  manque  à  la  première  qualité  de  l'histo- 
rien, qui  est  l'ordre  a  ce  n'est  qu'un  oompUateur  ; 
son  s^le  est. plat ,  diffus  et  monotone;  son  éru- 
dition est  indigeste  et  sans  critique.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  les  Viet  de  l'archevêque 
Çraamer;  Londres,  1694,  m-foL  ;  de  sir  Thomas 
Smitb,  1696,.io*6^;  de  John  Aylmer,  évêque  de 
Londres»  1701,  inrS**  ;  de  sir  J<àin  Cheke,  1706, 
in*6*';  de  l'archevêque  Grindal,  1710,  in-foU;  de 
l'arehev.  Parker,  l7LI,in-fol.  ;  del'archev.  Whit- 
gift,  1718,  In-foL;  --  Annals  of  ihe  Rejorma- 
tion  and  esMèUàmeni  et  religion ,-  Londres, 
1709-<1731k  4  voK  ia»l(rf<  9  ellea  embrassent  le 
fègne  entier  d>'Élisabeth  ;  ^  StowU  Survey  qf 
Zomion  ;LoQdres«  1720, 1754, 2  vol.  ia-foL,  fig.  : 
les  additions  de  l'éditeur  ont  «ugmenté  de  plus 
de  moitié  l^ouvrage  orjginal  ;  -^  Eecle$ia$iical 
mémorial  I  Londres,  1721  i  3  vol.  in  fol.,  et 
1616,  7  vol;  hi-ft^  :  ces  mémoires  exposent 
l'étal  des  aftaires  religieiMes  sons  les  règnes 
d'Henri  vm,  d'Édonaid  VI  et  de  lilarie  Tudor. 
Les  manuscrits  de  Stiype  ainsi  que  sa  volumi* 
nense  correspondance  ont  été  .acquis  par  le 
British  Muséum. 

Sa  f^iê,  à  !•  fêta  de  u  !•  édit.  4e  W«  <tf  CramMr, 
IBIO.  -  GeXOemaiCi  Maça%iw,  t  LIV  et  LXL 

S7KZBP8KI  (  Martin  ) ,  dit  Polonus.  Vogm 
Martin. 

BTOanrr  (Lady  ArabeUa)^  née  en  1575,  en 
Angleterre,  morte  le  27  septembre  1616,  è  Lon- 
dres. C'était  la  fille  unique^de  Charles  Stuart, 
comte  de  Lenox,  et  d'EUsabetfa  Cavendish.  Le 
roi  Jacques  f,  son  cousin  germain,  descendait, 
comme  elle  et  à  un  égal  degré",  de  Marguerite, 
soeur  aînée  de.Hçnri  Vnf,  loi  par  le  premier  mari 
de  cette  pf^cesse,  elle  par  le  second.  Au  inoment 
de  sa  naissance  eUe  se  trouvait  après  Jacques  la 
plus  proche  (lérilière  du  trOpe;,et  si  Jacques  n'a- 
vait  point  eu  d'enfanU„elie  .lui  aqrait  succédé 
de  droit.  Cette  ppsiUon  brillante  mais  dangereuse 
fit  le  malheur  de  sa.  destinfâe  tsn.  l'exposapt  au 
jeu  cruel  des  passions  politiques.  Elle  fut  admi- 
rablement élevée  .par  la  vieille  comtesse  de  Lenox, 
qui  habitait  Londres.  De  moears  et  4'attacbe- 
ment  elle  était  angiaise;  ou  vantait  sa  beauté; 
eUe  avait  l'intelligence  vive  et  ornée,  le  cmur 
bon  et  franc,  un  grand  fonds  d'innocence  et  l'hu* 
meur  la  plus  enjouée.  Elle  traîna  de  bonne  heure, 
à  là  queue  de  sou  manteau  presque  royal,  sui- 
vant un  auteur,  Iqus  les  adorateurs  d'une  cou- 
ronne en  perspective.  Ce  fut  d'abord  Jacques, 
alors  roi  d'Ecosse,  qui,  n'ayant  pas  d'enfants,  vou- 
lut lui  donner  pour  époux  lord  Esme  Stuart,  doc 
de  Lénox;  ce  pro]et  0cl)oua,  par  l'opposition  de 
la  reine  ÊU8aA>eth»  Puis  il  fut  question  de  marier 
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Arabella  an  doc  de  SaTOie  et  à  d'aotres  prinoei. 
La  naisMiioe  deseofanto  de  Jacqaea  la  coodamna 
ao  célibat;  elle  touchait  à  sa  Tingtième  aonée. 
Sans  fortuDe ,  elle  leoait  tout  ce  qu'elle  avait  des 
libéralités  de  son  royal  cotmin.  Une  intrigue 
amoureuse  avec  on  fils  du  comte  de  Northumber- 
land,  laquelle  n'aboutit  pas  au  mariage,  ainsi  que 
l'alfirroe  de  Tbou ,  attira  sun  elle  la  colère  d'É- 
sabeth ,  qui  la  retint  en  prison  quelque  temps. 
En  1603,  son  nom  fut  mêlé  à  cette  ténébreuse 
affaire  où  Raleigh  était  accusé  de  haute  trahison; 
mais  Cecil  lui-même  écarta  d'elle  tout  soupçon. 
Aux  fêtes  de  Noél  1608,  Jacques  parut  se  dé- 
partir de  sa  rigneor  en  lui  faisant  les  présents 
d'usage,  et  en  lui  donnant  congé  de  se  marier. 
Elle  en  profita  aussitôt,  et  s'unit  en  secret  avec 
William  Seymour,  petit-fils  du  comte  d'Hertford 
(jany.  ou  fév.  1609).  Le  roi,  qui  avait  youIu  la 
leurrer,  devint  furieux  et  se  crut  menacé  par  l'al- 
liance de  lady  Arabella  avec  un  descendant  de  la 
sœur  cadette  d*Henri  VIII;  il  fit  enfermer  le 
mari  dans  la  Tour  et  conduire  la  femme  à  Dur- 
ham.  Mais,  avec  l'aide  de  leurs  amis,  ils  concer- 
tèrent un  plan  d^évasion,  qui  eut  en  partie  un 
heureux  succès  :  ils  s'éctiappèrent  le  même  jour, 
et  chacun  de  leur  côté  (  3  juin  161 1  )  ;  mais  tandis 
que  Seymour  gagnait  la  Flandre ,  un  bâtiment 
de  guerre,  lancé  à  la  poursuite  d'Arabella,  la  ren- 
contrait dans  le  détroit  de  Calais  et  la  ramenait 
à  Londres.  £lle  ne  revit  plus  son  époux.  Jetée 
dans  la  Tour,  malade,  en  butte  h  de  mauvais 
traitements,  elle  ioml>a  dans  le  désespoir;  sa 
raison  s'égara,  et  elle  mourut  sans  avoir  cons- 
cience du  malheureux  état  où  elle  était  réduite. 
Sa  correspondance,  dont  des  extraits  ont  été  pu- 
bliés, prouvent  qu'elle  avait  des  qualités  supé- 
rieures, de  l'instruction ,  une  âme  courageuse  et 
passionnée.  Son  mari  devint  par  la  suite  comte 
d'Hertford  et  duc  de  Somerset;  il  mourut  le  24 
octobre  1660. 

Bioçr.  brUatmiea,  —  OIsradI,  CmrUuUiei  of  litêra-' 
ture,  p.  SV7-a69,  étf.  18S8.  ^BaUaDd,  Memoirs  ofbrUUk 
ladles.  —  LiDgard.  HUL  of  EngUmd,  —  Lodge,  Portraits. 

liTUART  (  James- FranciS'Sdîpard)f  fils 
de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  appelé  Jac- 
ques /ff  par  les  Jacobites,  et  aussi  le  chevalier 
de  Saint'Georges ,  né  le  10  juin  1688 ,  mort  à 
Rome,  le  2  janvier  1766.  Les  malheurs  de  ce  prince 
commencèrent  an  berceau  :  car  on  lui  contesta 
jusqu'à  sa  naissance.  Il  avait  cinq  mois  quand 
il  fut  confié  avec  sa  mère,  Marie  de  Modène,  au 
célèbre  duc  de  Lauzun,  qui  l'amena  en  France 
&  travers  mille  dangers.  A  la  mort  de  Jac- 
ques II  (  1701  ),  il  fut  reconnu  par  Louis  XIV 
comme  roi  de  la  Grande-Bretagne,  contraire- 
ment, disent  les  Anglais,  à  la  promesse  qui 
avait  été  faite  à  Guillaume  III  (1).  Le  roi  d'Es- 
pagne, le  pape,  le  duc  de  Savoie,  reconnurent 
également  le  jeune  prince.  Malgré  les  vieilles 
affections  qui  vivaient  en  Ecosse ,  il  était  cepen- 

(1)  Oo  peot  Un  du»  Voluire  (cb.  XVII  )  les  déUiU  en- 
rleux  qufll  donne  rar  le*  moyens  de  pennaslon  qui  dé- 
cUtttDl  Lottts  XIV  à  eette  taperUote  déelsratton. 


dant  difficile  de  donner  de  la  réalité  â  ee  titre 
de  roi.  Pressé  par  Lonis  XIV,  le  pr^adant,  l^é 
de  vingt  ans,  s'embarqua  sur  one  flotte  fraaçaiie, 
destinée  à  une  expédition  en  Ecosse.  La  flotte 
fut  assaille  par  des  tempêtes ,  poursuivie  par 
l'amiral  Georges  Byng,  et  le  prince  fat  obligé  ée 
revenir  à  Donkerque.  L'entrqirise  avait  échoué. 
Cependant  on  avait  eu  quelque  inquiétude  en 
Angleterre,  et,  par  suite,  le  pariemcnt  mit  sa 
tète  à  prix, en  offrant  1 00,000 cooronoea  (17M). 
Pendant  qu'il  conlinaait  ses  eflorts  secrets  ea 
Ecosse,  et  même  en  Angleterre  aoprès  dea  grands 
personnages,  son  sort  fut  décidé  par  le  traité 
dlJtrecht,  en  vertu  duquel  Loois  XIV  reoonairt 
la  succession  d'Angleterre  dans  la  branche  pro- 
testante (1713).  Pendant  les  négodatioiis,  k 
prince  adressa  une  protestation  aux  ministres  des 
divers.  États  à  Utredit,  laquelle  resta  sans  é- 
fet.  A  la  mort  de  la  reine  Anne  (1714),  le  pré- 
tendant, qui  vivait  en  Lorraine ,  où  il  avait  élé 
obligé  de  se  retirer,  dans  le  mois  de  sept.  1 772,  se 
rendit  aussitôt  à  Versailles  pour  solliciter  l'appoi 
de  Louis  XIV  ;  mais  il  fut  reçu  froidementet  même 
invité  par  le  ministre  Torey  à  quitter  la  France. 
En  Ecosse  pourtant  ses  partisans  agissaient  arec 
énergie,  les  uns  par  suite  d'un  attadieroent  hé- 
réditaire, les  autres  par  des  vues  d'ambition,  et 
ils  exaltèrent  les  esprits  en  s'écriant  que  l'Égliic 
presbytérienne  était  un  grand  danfser  sons  m 
gouveroement  whig.  En  17  i'5 ,  la  rébellion  édata. 
Elle  avait  pour  chef  le  comte  de  Mar,  ex-secré- 
taire d'État  d'Ecosse,  et  pour  adhérents  les  mar- 
quis de  Hnntley  et  de  TnlNkiardme,  les  comtes 
de  Southesk  et  Maréchal,  le  duc  de  Roxhorgh, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  noliles  et  grands 
propriétaires.  L'étendard  du  prétendant  Ait  arboré 
par  Mar  à  Brae-Mar,  le  6  septembre  17 IS.  Le 
gouvernement  anglais  avait  pris  d'activés  lae- 
sures  de  répression.  La  mort  de  Loois  XIT  ra- 
lentit un  peu  l'ardeur  des  insurgée  ;  mais,  eneoa- 
rages  par  leurs  amis  secrets  en  Angleterre ,  Hi 
rassemblèrent  leurs  forces,  attaquèrent  les  troupes 
du  gouvernement,  vainqueurs  un  jour,  défiiiti  le 
Imidemain ,  mais  proclamant  dans  leur  marebe 
Jacques  III,  roi  d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Le 
prince  fut  lent  à  venir  sur  le  champ  de  hstaiHe. 
Il  débarqua  enfin  à  Peterhead  le  22  décembre 
seulement,  avec  nne  suite  de  six  genUlshonums. 
Il  rejoignit  le  comte  de  Mar,  qui  avait  ea  M 
une  armée  de  douze  mille  hommes,  et  se  lit 
proclamer  avec  une  grande  cérémonie.  Il  forma 
sa  cour,  nomma  des  pairs  et  des  chevaliers,  et 
parcourut  le  pays.  Une  fois  à  Perth,  où  il  fiit 
reçu  solennellement,  on  apprit  qu'on  renfort  hol- 
landais avait  rejoint  l'armée  anglaise.  Son  con- 
seil, convaincu  qu'on  ne  pourrait  résister  à  ces 
forces,  manqua  d'énergie  dans  ses  opératioBS 
Le  duc  d'Argyle  fit  essuyer  phisiears  échecs  aoi 
montagnards  ;  découragé,  le  prétendant  s'échappe 
en  secret  pour  se  réfuter  à  bord  d'an  navire 
français,  qui  le  ramena  à  Gravcilhies  (17 16). 
Beaucoup  de  nobles  parvUutnt  à  s'échapper; 
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mais  beaucoup  aussi  eurent  la  t6(e  tranchée,  ou 
forent  eoadamnés  à  une  longue  pnsoo.  Mille 
rebelles  furent  transportés  aux  plantations  «le 
TAmérique  du  Nord  pour  y  traTailler  comme 
escIaTes.  En  France,  le  régent,  qui  avait  intérêt 
à  ménager  la  maison  de  Hanovre,  consentit  à 
une  alliance  que  proposait  Georges  I*',  de  con- 
cert avec  la  Hollande;  un  des  articles  portait  que 
le  prétendant  quitterait  la  France.  Par  suite  de 
cette  persécution,  que  les  historiens  ont  flétrie,  ce 
prince  alla  s'établir  à  Avignon  (1716),  et  deux 
ans  après  fixa  son  séjour  à  Rome.  11  devint  alors 
rinstrument  des  intrigues  du  cardinal  Albe- 
rooi.  Sar  le  conseil  du  pape  Clément  XI,  il  se 
rendit  en  Espagne,  où   une  escadre  fut  mise 
à  son  service,  filais  les  vaisseaux  qui  devaient  en- 
Tahtr  r  Angleterre  furent  ou  dispersés  ou  détruits 
par  les  tempêtes  à  la  bauleor  do  cap  Finistère. 
Un  petit  corps  d'Espagnols,  étant  parvenu  à  abor- 
der eo  Êcorâe,  se  joignit  à  quelques  milliers  de 
montagnards,  mais  pour  ne  rencontrer  que  des 
revers  (juin  1719). 

Malheureux  à  la  guerre ,  Jacques  ne  fut  pas 
dédommagé  par  le  bonheur  domestique.  Il  avait 
épousé  Marie-Clémentine  Sobieska,  petite-Âlle  de 
Jean  Sobieski,  roi  de  Pologne  (  1719)  ;  elle  avait 
une  lieHe  dot,  vingtrcinq  millions  de  firaocs.  Deux 
enfants  vinrent  decette  union,  Charles  Edouard 
et  Henry.  Le  prince  voulut  confier  l'alné  an 
comte  et  jè  la  comtesse  dinvemess,  amis  dé- 
voués, mais  qui  étaiejit  protestants.  Les  jaco- 
bttes  furent  scandalisés  ;  la  mère  en  fut  offensée 
ccmme  d*one  insulte.  Elle  quitta  brusquement 
son  mari  (1725),  pour  se  retirer  dans  un  cou- 
vent. Aucune  prière  ne  put  l'en  faire  sortir, 
qu'après  le  renvoi  du  comte  d'Invemess.  La 
vraie  raison  de  ce  coup  de  tète,  c'est  que  le  ma- 
riage n'avait  pas  été  henrenx.  Le  prétendant 
ne  cessait  d'entretenir  des  espérances  et  des  re« 
lations  en  Angleterre.  Trait  qui  peint  les  mœurs 
du  temps  :  il  publia  en  1732  sa  fameuse  décla- 
ration adressée  à  ses  bien  aâméê  sufeis  de  la 
Grande-Bretagne  et  aux    souverains   et  États 
étrangera,  laquelle  devait  servir  de  fondement  à 
une  paix  durable  en  Europe,  et  qu'il  avait  signée 
Jamet  Rex  ;  il  y  avait,  entre  autres  articles,  une 
proposition  h  Georges  I*'  de  résigner  la  cou- 
ronne.  La  chambre  des  lords  déclara  ce  docu- 
ment un  libelle  faux,  insolent,  respirant  la  trahi- 
son, et  le  fit  brâler  au  Ropal  Exckange,  La 
mort  de  Georges  f  ne  produisit  aucun  change- 
ment dans  la  position  du  prince.  Il  passa  le  reste 
de  sa  vie   à  Rome,  espérant  toujours  de  re- 
monter sur  le  trtae.  Il  avait  nne  pension  con* 
sidérable  du  pape,  et  ses  économies  jointes  à 
sa   part  dans  l'héritage  de  Sobieski  lui  per- 
mirent de  défrayer  en  partie  la  brillante  expé- 
dition que  fit  en  1745  son  fils  Charles-ÉdonaiSl 
(iwy.  conom).  j.  C. 

J.-H.  JcMc,  Memolrt^tkê  prttendêrt  :  Lond.,  isu, 
«  TOI.  to-S».  —  K  Vaoghan.  Mêmorialt  of  the  Stuart  dy- 
mattf  ;  Uod.,  ISSl.  S  vol.  ln-«».  -  L.  de  Martti ,  Hui.  dn 
càê^aiiêr  dé    SvintrCéOrm  et  du   prince   Cèartei- 
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STUART    (HenrùBenoU-Marie-Clémênt), 
duc ,  puis  cardinal  d'Yoak,  second  fils  do  pré- 
cédent, ué  àRome,  le  6  mars  1725,  mortà  Fras- 
cati ,  le  13  juillet  1807.  Il  exécuU  après  la  ba- 
taille de  Culloden,  perdue  le  27  avril  1746,  par 
son  frère  atné,  le  projet  d'embrasser  la  carrière 
ecclésiastique.  Benoit  XIV  lui  donna  la  tonsure 
cléricale,  et  le  décora  de  la  pourpre  romaine 
(3  juillet  1747  ).  C^est  alore  que  le  jeune  prince 
changea  son  nom  de  duc  d'York  en  celui  de 
cardinal  d'York.  Le  même  pape  lui  conféra  les 
ordres  quelques  années  après,  le  fit  archiprétre 
de  la  basilique  de  Latran,  préfet  de  la  fabrique 
de  cette  église  et  commendataire  de  celle  de  Saint- 
Laurent  in  Damaso.  Clément  XIÎI  lui  donna, 
le  13  juillet  1761,  l'évéché  de  Fracasti.  II  ne  prit 
aucune  |tart  aux  agitations  de  la  vie  de  son  frèra; 
mais  d^  qu'il  eut  appris  la  mort  de  ce  dernier 
( 30  janvier  1788),  11  prit  le  nom  à* Henri  IX,  et 
exigea  même,  dans  son  intérieur,  qu'on  le  qua- 
lifiât de  majesté.  Outre  les  revenus  de  ses  dignités 
ecclésiastiques,  il  possédait  les  riches  abbayes 
d'Anchin  et  de  Saint- Aroand ,  au  diocèse  de  Cam- 
brai, que  Louis  XV  lui  avait  données,  la  pre- 
mière en  1751,  la  seconde  en  1755;  il  tenait 
aussi  de  la  cour  d'Espagne  une  pension  considé- 
rable. Les  événements  de  la  révolution  fhuiçaise 
lui  enlevèrent  tout.  Néanmoins,  il  vendit  ses 
bijoux  de  famille  pour  venir  au  secours  du  pape 
Pie  VI,  qui  avait  à  payer  d'énormes  contribu- 
tions de  guerre.  Obligé  de  se  retirer  à  Venise 
dans  l'hiver  de  1798,  il  y  arriva  dénué  de  tout; 
mais  le  roi  d'Angleterre,  Georges  III,  informé  de 
sa  position,  lui  fit  offrir,  avec  tonte  la  délicatesse 
possible,  par  son  ministre  plénipotentiaire,  nne 
pension  de  4,000  liv.  st  (  100,  000  fr.),  que  le 
cardinal  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Il  rentra  à 
Rome  en  I80i,  et  devint  évèque  d'Ostie  et  de 
Velletri  en  1803.  Son  corps  fut  inhumé  avec 
beaucoup  de  pompe,  dans  un  caveau  de  Saint- 
Pierre,  où  reposaient  déjà  son  père  et  son  frère 
atné.  Par  une  disposition  expresse  de  son  testa- 
ment, il  ordonna  que  son  nom  de  Henri  IX  Uki 
inscrit  sur  le  marbre  de  sa  tombe.  En  lui  s'étei- 
gnit la  maison  de  Stuart.  On  a  sous  son  nom  : 
Constitutiones    synodales    eeclesi»   Tuscu- 
lan9  (Rome,  1764,  in-4*),  et  Àppendix  ad 
Tusculanam  synodum  (Rome,  1764,  in.4*) , 
ouvrage  dû  au  jésuite  Stefanucci,  confesseur  et 
théologien  du  cardinal.  En  1816,  le  prince  régent 
d'Angleterre  lui  fit  élever  un  monument  funèbre. 

iesse.  Afemoln  of  tke  preUnâert,  -  KetiMie  romane. 
-  Feller,  DM.  kUt,  -  Deeum.  pmrL 

8TVAET  (  James),  antiquaire  anglais,  né  en 
1713,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le2  février  1788. 
Tout  jeune  il  perdit  son  père,  pauvre  matelot 
écossais,  et  soutint  par  ses  talents  sa  famille,  dé- 
nuée de  ressources.  11  se  forma  seul ,  et  apprit ,  à 
force  de  travail  et  de  volonté ,  le  laUn ,  le  grec , 
l'histoire»  les  éléments  des  sciences.  Il  avait  une 
vocation  marquée  pour  le  dessin  ;  qgelques  le-< 
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çons  d'un  roâltre  mcomra  le  mirent  en  pen  de 
temps  en  ^t  de  peindre  des  éventails  pour  un 
marchand  nommé  Gonpy^  artiste  lui-même  assez 
habile,  dont  les  conseils  ne  loi  furent  pasinutHes. 
Il  n*eut  pas  d'autre  moyen  de  vivre  jusqu'à  l*àge 
de  trente  ans.  Vers  cette  époqu)e  sa  mère  mourut. 
Ayant  assuré  le  sort  de  son  frère  et  de  sa  sœur, 
il  traversa  à  pied  les  Pays-Bais  et  la  France  pour 
se  rendre  à  Rome.  Là  if  se  lia  d'amitié  avec  le 
peintre  Nicolas  Retett,  qui  le  dirigea  dans  ses 
études ,  et  se  perfectionna  en  suivant  les  cours 
du  collège  de  la  Propagande  au  point  d*écriree& 
latin  une  dissertation  (  De  obeHsco  Cœsaris  Au- 
gusti  nupenime  efjosso;  Rome,  1750,  in-V*)» 
imprimée  aux  frais  du  pape.  Dans  la  même  an- 
née, il  se  joignit  à  Revett  pour  Visiter  la  Grèce. 
Des  souscriptions  particulières  pourvoyaient  aux 
frais  de  ce  voyage.  Les. deux  amis,  après  un 
assez  long  séjour  à  Venise ,  gagnèrent  Athènes 
en  mars  1751,  et  la  quittèrent  à  la  fin  de  1753 
pour  explorer  TArchipel  et  les  cdtes  de  l'Asie 
Mineure.  Ils  étaient  de  retour  en  Angleterre  au 
commencement  de  1755,  Ils  résumèrent  le  fruit 
de  leurs  travaux  dans  les  Antlqùities  o/Athens 
(Londres,  1762:90-94-1815,  4  yol.gr.  in-fol.; 
trad.  en  français  par  Feuillet,  3  vol.  in-fo1.).  Ce 
magnifique  ouvrage,  dont  la  principale  part  re- 
vient à  Stuart,  eut  pour  éditeurs  des  t.  Il  à  IV, 
Newton,  Beverley  et  Taylor;  il  exerça  la  plus 
salutaire  influence  sur  les  progrès  de  Tarcbitec- 
ture.  La  gloire  et  la  fortune  ne  manquèrent  pas 
à  l'auteur;  nommé  intendant  de  Phôpifal  de 
Greenwich,  il  y  construisit  la  chapelle  neuve,  et 
fournit  les  dessins  de  plusieurs  maisons  ou  rési- 
dences seigneuriales.  Il  a  aussi  gravé  quelques 
estampes. 

Sa  fri0,  à  ia  tète  éa  t.  IV.  —  EnglUh  Cffclop.t  blogr. 

STCART  (Gilbert),  historien  anglais,  né  en 
1742,  à  Édiinbourg,mort  le  13  août  1786^  à  Mus- 
selburg»  près  cette  ville.  Il  était  fils  d'un  savant 
professeur  à  l'université  d'Edimbourg,  Georges 
Stuart,  qui  mourut  en  1793.  Elevé  sous  les  yeux 
de  son  père  et  destiné  à  l'étude  des  lois ,  il  y 
renonça  bientôt  pour  s'adonner  aux  recherches 
historiques.  L'essai  qu'il  écrivit  sur  la  constitu- 
tion anglaise,  et  qui  marqua  son  début  dans  les 
lettres,  fut  accueilli  avec  tant  de  faveur  qu'il  lui 
valut,  de  la  part  de  l'université,  le  diplôme  de 
docteur  en  droit  (1767).  Cet  hommage  rendu  à 
son  mérite  non  moins  que  l'excellent  tableau 
qu'il  venait  de  ÎMiblier  sur  la  société  européenne 
au  temps  des  Barbares,  semblait  lui  donner  des 
droits  à  la  chaire  de  droit  des  gens,  devenue  va- 
cante dans  sa  patrie  (  1768  )  :  il  se  mit  sur  les 
rangs,  mais  il  fut  écarté  du  concours  à  la  de- 
mande expresse  de  l'historien  Robertson,  alors 
recteur  de  runWeraité  écossaise*  On  ne  lui  con- 
testait pas  ses  grandes  qualités,  son  savoir,  son 
zèle  au  travail  ;  on  blâmait  le  relâchement  de  set 
imeurs  et  ses  babitndes  d'iateinpéraiiee.  Cette 
déception  rfgrit  profbodément  le  caractère  de 
Stnart,  et  le  rendit  Jaloax  et  tbdicatif.  Dans  la 


MoniU§  rêvie»,  k  laquelle  il  travailla  à  Lus- 
dres,  de  1768  à  1773,  puis  dans  VSdMurgk  If  s- 
^osifM,  ^!il  fonda  en  société  avec  Smettis,  eosel. 
1773,  il  s'«chamft  après  aca  oompatrioteii  et  ac- 
cabla dilnvectives  oeôx  des  pins  Olostrei,  comme 
RobertsoD,  Henry,  Kamct  et  Monboddo.  U  finit 
par  soolçver  contre  loi  tout  le  monde,  et  ht 
forcé  de  cesser  la  publicatîon  de  sa  revue  (lo&l 
1776).  On  ne  doit  pas  être  aorpris  de  es  qw 
l'écrivain  qnt  a^étail  «ubtié  ja^qu'à  lancer  Yui- 
thème  sur  aov  pajra,  ««nr  ka  hommes,  le&  lén- 
mes  et  les  enfanta  qui  l'habileat»  »  y  ttt  n$^ 
comme  on  objet  dliomiir  el  de  mépris.  lprè& 
avoir  repara  à  Londtess  où  il  dnigeadeu  jour 
naux,le  PoUiical  heraid  ot  YEn§lithrenn, 
il  rentra  dana  aa  ville  natale,  pour  y  mourir  d'kj- 
dmpiflie,  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans.  JSm 
dterona  de  loi  :  SUiorio^l  distertaUon  cm- 
cemlii^  the  entiqmUy  o/  tke  british  cnult- 
haion;  Édmaboorg,  1767,  in-4'';  —  Fte««/ 
so€i€tff  in  BfÊTopt^  in  iU  progreu  fnm  n- 
deness  to  re/inement;  ilM.^  1766, 1776,  iB-4'; 
trad.  en  frâsçaîa  par  Boolard  (Paris,  1789, 
2  vol.  iû^); —  ObsenaUonM  etmunùttf  tk 
publie  lam  tmd  eimsliiuiUm^hUiorv  o/  Scsi' 
lands  ibid.,  1779,  in-r*  :  critique  de  llalnidiic- 
tion  placée  par  Robertson  à  U  lète  de  »aaEiU. 
d'Éotuse  :  -«  Mistor^  qf  the  estaUUkmeiU  (é 
thê  r^ortnation  ofreUgitmin  SeoUomd;lB»' 
drea,  1780,  in.4«  :  oa  en  leae  l'impartiattléelte 
style,  qui  est  fini  et  concis»  quoique  déparé  pu  U 
recherche  des  expressions  vieîlttes  oo  hors  dV 
sage;  -r-  EUtorff  o/  ScùêUuid  fmm  tht  eiio- 
blisJunent  qf  tktreformaUon  to  ths  deatk  «/ 
^tieeii  Mafff  ;  Londres,  1781, 3  voL  in^  :  l'au- 
tenr  s'est  proposé  dans  cet  ouvrage,  plos  (fu- 
sionné t]ue.le  précédent,  de  critiqoer  sans  cesse 
Robertson  et  de  Téhabiliter  Marie  Stuail  0  a 
édité  en  1772  les  Lectures  or  the  fwdgl  ton 
de  Fr.  Sullivan.  Dca  fragmenta  de  aa  oorreHisB- 
danoe  impriméi  par  Disraeli  montrent  eet  écri- 
vain souB  son  véritable  jour  :  eft vieux,  emporiéi 
corrompu ,  aaéchant,  et  d'uno  veailé  si  oïlitt 
;  qu'il,  ne  voyait  dans  toote  la  littératofe  qos  H» 
tesquieu  diçie  de  hii  être  oon^ré.      P.  L-î- 

Dliraell,  CotaMCCtaf  of  «aMcrt. «-  CbU«cn.  Uf^ 
ihwMfwati,  p. SMk- Jteir,  lÀhiif  Smailiê,  Lt, ^  ^n^^ 

STOAmT  (Sir  CAarfet),  général  anglais,  i' 
en  janvier  1753,  mort  le  as  mars  IBOl,  ILeaditf. 
C'était  le  quatrième  fils  deiohn,  noarqnis  de  fiole 
(voy.  ce  nom),  et  d'une  fille  de  k  célèbre  lit? 
Montagu.  A  dfat-aept  ans  il  entra  au  seniee 
comme  aide  de  camp  do  viœ-reî  d'Irlande.  En* 
voyé  en  Amériqoe  (1776),  il  se  distingas  à  la 
me  d'un  corps  d'élite,  ^près  avoir  été  proon  «o 
grade  de  major  général,  il  prit  le  eonunandeoMot 
des  troupes  dirigées  contre  la  Gorae,  et  sa  ifoiiil 
maître  de  cette  lie  (1701),  quil  ooeopajosirK 
dans  l'automne  de  1795.  Deux  aos  pies  tiH 
(  mai  1797  ),  il  amena  sur  les  valaaeanx  de  la- 
mirai  Jervis  un  renfort  de  quelques  milfcn 
d'hommesanrégentde  Pertogal  (depins  Jean  Vl): 
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lofsqoe  le  traité  de  paix  oeDcUi  le  10  eolM  suiraiii 
avec  le  Directeire  eut  été  déclaré  nul,  Stoart  fut 
mis  eo  poMeuton  des  forts  qui  défendent  Taocès 
do  Tige,  et  il  déploya  beaucoup  d'actinté  à  or- 
ganiser les  troupes  portugaises.  Mis  en  .179ft  à  la 
tète  d*on  nouveau  corps  expéditionnaire,  iMi  de 
sept  mille  hommes,  il  en  débarqua  trois  mille 
dans  llledeMinorque,  s'empara  de  PorUfabon 
(  t&  noT.  ),  dont  les  fortifications  n'avaieot  pas 
été  relevées  depuis  1783,  et  soumit  TUe  entière 
en  quelques  jours.  La  cour  d'Espagne  atlHbua» 
non  sans  quelque  Traiseublanoe,  cette  facile  eon- 
qoèle  à  la  trahison  des  émigrés  français,  et  s-^em» 
pressa  de  mettre  Majorque  en  état  de  définae. 
Stoart  s'ékNgna,  et  après  avoir  transpottédeux 
régiments  en  Sicile  pour  protéger  la  coor  napo- 
litaine contre  les  entreprises  des  Praniais,  il  fut 
charjçé  de  reprendre  Mette;  pendant  que  Fescidre 
de  Nelson  bloquait  Ifle,  il  assiégea  lefortde  la 
Valette ,  délMdu  par  le  général  Vanbois,  et  le 
réduisit  à  capituler,  le  4  ëept.  1800.  Ce  fut  grâce 
à  ses  énergiques  réclamations  auprès  dn  mSniatère 
et  dans  la  chambre  des  ceumoMs,  où  il  slégear 
parmi  les  whigs,  que  la  souveraineté  de  Malte  ne 
passa  pohit  à  une  puissanee  étraDgèrt. 

De  son  mariage  avec  une  flHe  du  doc  4'Ann 
caster,  il  laissa  deux  fils  :  OAnrles,  né  le  2  jan- 
vier 1780,  et  qui  fut  ambassadeur  en  France  sous 
les  Bourbons;-  et  /o/kn-Zaines,  né  Je  29  août 
1782,  qui  entra  dans  la  marine  royale. 

Debrett,  Peeraçt.  — iJMt  ûf  M»  drlIMI  em»anâirs. 

STUAmr.  Voy.  AiWE,  Bucsan,  Bun,CHAn« 

LES-ÉDOUAllO,  DARNLBr,  M*aiK,  Ôt  ROBSBT. 

griTBSB  (  Henry),  littérateur  anglais,  né  le 
28  février  lC3t,  à  Partney  (  comté  de  Lincoln), 
mort  le  12  juillet  1676.  Après  avoir  passé  son 
enfance  en  Irlande,  ob  s'était  retiré  son  père  en 
adoptant  les  doctrines  des  baptlstcs,  il  fut  placé 
à  réoole  de  Westmtoster,  et  s'f  diathigna  perdes 
qualités  peu  communes;  le  directeur  Bosby  le 
prit  en  amitié,  et  le  prétenta  à  sir  Henry  Vane^ 
qui  lui  ouvrît  plus  d'une  fois  sa  benrse  et  son  lo- 
gis. Dans  Pottivorsilé  d'Oxford ,  oh  il  resta  trois 
années ,  il  se  fitfaeaucoop  d'ennemis  par  sonarr 
rogance  et  sa  vanité  insupportable;  mais  aussi 
il  s'appliqua  avec  un  tel  succès  è  l'étude ,  qu'on 
renteodatt  souvent  discourir  couramment  en 
grec.  En  1653 ,  il  partit  pour  l'Ecosse,  et  y  ser* 
vit  deux  ans  dans  rarmée.  De  retour  à  Oiford 
(1655),  il  prit  le  grade  de  maître  es  arts ,  et  y  dfr 
vint  conservateur  adjolot'de  la  MMloUièqoe  bod- 
leyenne  (16S7).  Cette  place  lui  hit  Otée  en  1659, 
pour  avoir  publié  tit>is  brochures  peu  favo^ 
râbles  au  clery^.  Dès  lors,  quittant  renseigne* 
ment,  Stubbe'  s'adonna  à  la  médecine, et  là pra» 
tiqua  à  la  Jamaïque,  pnls  à  Shntfsid  et  à  War- 
wick.  Il  se  noya  en  traversant  nne  rivière  entre 
Bath  et  Bristol.  Au  rapport  de  Wood ,  qui  l'avait 
connu ,  ce  fut  un  des  hommes  lès  phM  savants 
de  son  siècle  :  il  possédait  è  fond  tes  langues  an- 
ciennes, les  mathématiques,  l'histoire  prolhne 
et  sacrée,  les  matières  d'Église  el^'Âtet,  la  bo- 
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tanique,  la  chhnio  et  l'anatomie;  à  un  savoir 
prod%ieux  il  joimait  une  rare  facilité  et  une 
grande  force,  d'éiecn^n.  Mais  il  ne  sut  point 
faire  de  ses  talents  un  usage  utile,  et  son  nom,., 
un  uiement  entouré  de  célébrité,  retooaba  bien . 
vite  dans  l'oubli.  Nous  citerons  encore  de  lui  un 
pamphlet  contre  Sprat  et  Glaoville,  mtitulé  : 
Lêçéudm  no  kUiory^  ot  a  Speçime^  ofsome 
anitnadvertUms  upon  the  history  tif  the  royal 
Soci$ty;  Lpndres«i|670,.iqf4o. 
Wood,  Jthêum.  PiTBiiiijmi. 
STOftBUiT  {WUUam),  antiquaire  anglais, 
né  le  7  novembre  1687,  à  Holbeach  (comté  de 
Lhiooln),  mort  le  3  mars  1765,  à  Londres.  D'une 
andenoe Camille,  il  fut  envoiyéen  1703  aii  col-, 
lége  Bennet.à  Cambridge;  il  s'appliqua  surtout 
à  l'étude  des  plantes,  et  fit,  en  compagnie  de 
Haies,  son  condisciple,  plus  d'une  excursion 
botanique  dans  les  enrirons  de  l'université ,  et 
aussi  pins  d'uneexpérienoedecbimieet  plusd'une 
dissection  intéressante.  Il  acheva  de  se  former 
à  la  pratique  en  suivant  la  clinique  de  Mead  k 
l'hApital  Saint-Thomas,  et  alla  exercer  son  art 
dans  la  petite  vUle  de  Boston.  En  1717  il  revint 
à  LoMdrea,  prit  eo  1719  le  diplôme  de  docteur, 
et  fat  adnûs  en  i720  dans  le  collège  des  méde- 
cins. Bien  que.  ses  talents  et  ses  qualités  morales 
lui  eussent  acquis. une  clientèle  nombreuse,  il 
quitta  la  capitale  pour  s'établir  k  Grantham , 
dans  sa  pcorince  natale  (1726).  La  goutte  dont 
il  était  tourmenté»  les  tracas  de  sa  profesi^ion, 
l'amenèrent  à  choisir  un.  genre  de  vie  plus  tran- 
quille 1  sur  le  coneeil  del'arckevôqueWake,  il 
s'engagea  dans  les  ordres  (1729).  Pourvu  de 
deux  bénéfices,  devenu  chapelain  du  duc  d'An- 
caster ,  il  fut  ramené  è  Londres  par  le  duc  de 
Montagne,  qui  lui  accordaUcnre.de  Saint-^xeor- 
gea-le-Martyr  (1747).  Il  mourut  presque  octo- 
gÉnaire,  d'une  .attaque  de  paralysie.  Membre  de 
la  Société  royale,  il  prit  part  au  rétablissement 
de  la  Société  des  antiquaires  (1718)  et  à  la  fon- 
dation de  la  Société  éQrptienne  (1741).  C'était  un 
homme  bon,  mais  bizarre,  un  savant  remar« 
quabie,  mais  emporté  par  une  imagination  fou- 
gnense,qni  lut  faisait  commettre' les  erreurs  les 
plus  fantasques.  Nous  citerons  de  hn  :  Diss.  on 
rAes;»Men;  Londres,  1723,  in-fol.,  fig.  coL  — 
ittneroritim  ei«riosiiai,  or  Account   of  the 
ûniiquiti»$  and  remarkabUf.  cwriosUies  in 
mUure,ar  art  oteervetf  in  iraveU  tHrouçh 
Grêût  Bniain;hfmiKt$t  1724,  în-foL,  et  1776, 
2  vol.  in-fol.,  aveo  203  pU:  c'est  le  meilleur  et  le 
plus  recherehéde  ses  onvragas  i^  On  the  cause 
and  cur9  of  the  çomi;  Lcwdres,  1734,  in-6"  : 
il  s^était  guéri  de  la  gpotte  avec  l'huile  arthri- 
tique de  Rogera,  et  il  vante  l'excellence  de  ce 
nédleament  atee  aon  exagération  accoutumée; 
^  PaUBOffraphUatmarai  Lendms,  1736,  la-4o  : 
Il  nVn  a  paru  qu'un  cahier  ;  ^  Stonehenge  and 
Abury^  iwo  tmnplu  rtêtored  lo  ihê  brUish 
druiist  Londres,  1740,  innfol.;  —  Àbury»  a 
iemplô  oj  the  brUtith  druids  ;  Londres  ;  1743, 
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in-fol.;  réimprimé  atec  le  précédent,  ibid.,  IS38, 

2  Tol.  in-foi.,  pi.  :  VexplicatioD  qu'adonnée  Sta- 

keiey  de  ces  antiques  constructions  est  regardée 

comme  la  plus  Traisemblable;  —  Palaeographia 

britannica  ;LonÔTt»j  1743-46,2  cahiers  in-4«; 

—  Sortie  accounl  of  ihe  metalHe  hisiory  of 

Carausius;  Londres,  1757,  1759.  2  vol.  in-4». 

Il  a  laissé  en  mannscrit  une  Histoire  des  Celtes^ 

en  4  Yol.  in-fol. 

NIchoU,  LUeranf  aneedotei.  ^  Warbortmi,  Lettert  to 
Uitrd.  —  Chalmers,  Gtneral  biogr.  dut, 

STVRB  (Sfen),  dit  rancien,  administratenr 
de  la  Suède,  né  au  milieu  du  quinzième  siècle, 
mort  près  de  Jœnkœping,  le  13  décembre  1503. 
Son  père  était  chevalier,  et  sa  mère,  Brite  Bjelke, 
belle-sœur  du  roi  Charles  VIII,  surnommé  Knut- 
son.  Il  fit  ses  premières  armes  en  1464,  dans  la 
révollcdc  l'évéque  de  Linkœping,  Kettil-Carisson 
Wasa,  contre  Tiisurpatcur  Christian  de  Dane- 
mark, et  il  commanda  les  Dalécarliens.  Il  servit 
plus  tard  sous  les  ordres  de  Nils  Sture,  partisan 
comme  lui  de  Charles  Knutson.  Après  la  mort 
de  ce  roi,  Sten  Sture,  qui  venait  de  repousser 
une  nouvelle  invasion  des  Danois,  fbt  proclamé, 
par  les  bourgeois  et  les  paysans,  régent  du 
royaume,  à  Arboga  (mai  1471),  malgré  une  forte 
opposition  de  la  part  des  seigneurs.  Peu  après 
Christian  se  présentai  Stockholm  avec  une  flotte 
de  soixante-dix  vaisseaux.  Aftn  de  gagner  du 
temps,  Sture  proposa  deTÏder  la  querelle  devant 
une  commission  tirée  de  chaque  sénat  des  trois 
royaumes;  puis  il  leva  des  troupes  en  secret, 
assaillit  brusquement  les  Danois  sous  les  mura 
de  la  capitale,  et  les  mit  en  déroute  après  one  mê- 
lée sanglante  (11  octobre  147!}.  I.e8  principaux 
chefs  de  parti  se  réconcilièrent  alors  avec  le  ré- 
gent, qui  pnt  désormais  consacrer  tout  son  temps 
aux  soins  de  Tadministration  ;  par  de  sages  me- 
sures, il  éleva  son  pays  h  un  degré  de  prospérité 
inconnu  jusqne-lh.  Il  émancipa  les  paysans ,  et 
c*est  pendant  sa  régence  que  fut  inaugurée  l'uni- 
Tersité  d'Upsal  (21  septembre  1477),  à  laquelle 
il  accorda  les  droits  dont  jouissait  celle  de  Paris. 
En  14g3,  Jean,  fils  de  Christian,  fnt  élu  roi  de 
Suède  en  vertu  de  la  convention  de  Kalmar  ; 
mais  Sten  Sture  conserva  son  pouvoir  encore 
quatorze  ans,  parce  qu'il  sut  cnéer  sans  cesse 
de  nouvelles  difficultés  pour  retarder  le  moment 
où  le  nouveau  roi  pût  occuper  la  Saède.  En  at- 
tendant ,  le  régent  eut  à  lutter  contre  les  grands, 
qui  dès  1484  Toohirent  lui  retirer  son  autorité. 
Kn  1495,  il  réunit  une  armée,  forte  de  plus  de 
quarante  mille  hommes  pour  chasser  les  Russes 
de  la  Finlande  ;  mais,  distrait  par  la  sourde  guerre 
que  lui  faisait  le  sénat,  il  ne  put  tirer  de  cette 
campagne  toivs  les  avantages  désirables.  Les  der- 
nières années  de  son  règne  forent  marquées  par 
une  grande  sécheresse ,  des  tempêtes  furieuses, 
rincendiede  Stockholm,  et  plusieurs  épidémies  ; 
lui-même  s'attira  l'excommonicatioa  du  pape 
pour  avoir  négligé  de  payer  k  la  reine  douairière 
de  papemark  les  revenus  de  sa  d^t,  ISn  1497 


le  sénat  invita  Jean  à  prendre  possesaion  do  trOoe. 
Sten  Store  se  rendit  ators  dans  la  Dalécariie,  y 
souleva  les  paysans,  et  marcha  sur  Stockholm; 
mais  son  armée,  prise  à  Timproviste,  fat  complè- 
tement défaite  à  Rotebro  (28  octobre  1497),  et 
lui-même  n'échappa  qu'en  se  jetant  avec  son 
cheval  dans  le  flenve  do  Nord.  Il  se  réconcilia 
pourtant  avec  Jean ,  qui  lui  accorda  le  gouver- 
nement de  la  Dalécarlle.  La  malbeoreuse  cam- 
pagne de  ce  prince  contre  les  paysans  révoltés 
des  Ditmarscben  en  Holstein  suffit  à  détacher 
de  lui  les  nobles  suédois  ;  malgré  leurs  andeas 
griefs,  ils  proelamèrcot  de  nouveau  Sten  Sture 
régent  (  29  juillet  1501).  La  reine  Christine  sou- 
tint au  château  de  Stockholm  on  siège  de  boit 
mois;  elle  fut  obligée  de  capituler,  et  trouva  no 
asile  au  cooveot  de  Wadstine.  Sten  Store  venait 
de  la  reconduire  en  personne  jusqo'aox  fron- 
tières, lorsqu'il  tomba  malade  et  mourut,  non 
sans  soupçon  de  poison.  Son  fils  unique.  Mou- 
rice^  était  mort  en  1493  ;  sa  sœur  épousa  le  che- 
valier Gustave  Wasa,  et  fut  l'aieule  du  roi  Gus- 
tave I*'.  Sten  Store  était  aussi  prodent  qoe  brave, 
habile  administrateur,  d'une  grande  activité, 
et  surtout  ami  des  paysans,  qu*il  releva  de  leor 
servitude  séculaire  pour  les  faire  entrer  eomme 
partie  intégrante  dans  la  représentation  potitiqM 
du  royaume. 

Qrjtr,  Hitt,  4*  Sftédê,  —  'Le  nême,  AfntmîWM  mittr 
Sun  StvTê;  Stoekholm,  180S,  lD-8*. 

8TIJRB  (Soanfe),  administrateur  de  la  Suède, 
mort  à  Vesteras,  le  2  janvier  1512.  Son  père  était 
Nils  Store,  de  la  famille  Natt  ooh  Dag,  aoden 
frère  d'armes  de  Sten  Snre.  Quoique  portant  le 
même  nom,  il  n'existait  entre  les  deux  familles 
ancun  lien  de  parenté.  Sons  la  régence  de  Sten 
l'andeo,  Svante  commanda  les  troopes  sué- 
doises dans  la  guerre  contre  les  Russes.  En  1496 
il  détruisit  Ivangorod  ;  mais  soos  prétexte  qo*0B 
l'avait  laissé  sans  secours,  il  abandonna  Tannée, 
et  se  joignit  aox  seigneors  pour  altaqœr  le  gou- 
vernement popolaire  do  r^ent  Le  roi  Jean  loi 
conféra  la  dignité  de  maréchal  (1497).  Après  U 
mort  de  Sten  Store  (1503),  il  parvint  à  recueillir 
sa  socceasion,  et  fot  élo  le  21  janvier  1504. 
Comme  son  prédécesseor,  il  eol  à  combattre 
one  grande  partie  do  sénat ,  qoi,  avec  tous  les 
évêqoes ,  à  l'exception  d'nn  seol,  était  favorable 
an  prhice  danois;  mais,  fort  de  Tappoi  des 
paysans,  il  refosa  de  transiger  avec  loi.  £a 
1 510,  il  conclut  la  paix  avec  les  Rosses,  et  one  al- 
liance avec  les  villes  anséatiqoes  pour  combattre 
les  Danois.  Il  moorot  sobilement  ao  nûlien  de 
cette  guerre.  Les  paysans  s'emparèrent  aossîtOt 
do  chAteao  de  Stockholm,  et  invitèrent  toos  les 
sojets  do  royaome  à  reconnaître  le  jeune  Sten 
Store  comme  régent  Svante  était  on^rave  goer- 
rier,  d'on  esprit  noble  et  oovert»  et  il  jooisaait 
d*one  grande  popolarité. 

Qejer.  HUt.  à»  Suàêè, 

BTURB  {Sien  )  dit  U  jeune^  admmlstrateor 
de  la  Soède,  fils  do  précédent,  mort  sor  le  lac 
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Malar,  le  3  février  1520.  A  l'aide  des  paysans , 
il  suooéda  à  son  père,  et  réussit  k  écarter  la  can- 
didalore  d'Eric  Trolle,  chef  du  parti  danois,  et 
appartenant  à  nne  famille  ennemie  des  Sture.  Un 
1516  le  fils  d'Eric,  Gustave  Trolle,  archevêque 
d'Cpsai,  fomenta  des  troubles,  et  appela  Tétran* 
ger;  il  fut  unanimement  privé  de  ses  fonctions 
par  les  états  tenus  à  Arboga,  juste  mesure  qui  at- 
tira poartantsur  la  Suède  les  foudres  du  Vatican. 
Christian  II,  roi  de  Danemark,  tenta  à  son  tour 
deux  fois  de  reconquérir  la  couronne  de  Suède  : 
la  première,  il  fut  battu  k  Braenkyrka  (22  juillet 
1517);  dans  la  seconde,  il  remporta  la  victoire 
près  de  Bogesuod  en  Vestrogothie  (janvier  1 320). 
Le  régent,  quoique  blessé,  s'empressa  de  courir 
à  la  défense  de  Stockholm  ;  mais  il  expira  en  tra- 
versant le  lac  Mœlar  sur  un  traîneau.  Sa  veuve, 
Christine   Gyllenstjema ,  défendit  la  capitale, 
et  ne  la  remit  à  Christian,  proclamé  roi  de 
Suède  par  les  nobles,  que  sur  les  instances  du 
vieil  évéque  Hemming  Gadd  ;  le  roi ,  malgré  ses 
promesses ,  fit  enfermer  Christine  et  jeter  dans 
les  flammes  les  restes  de  son  mari.  Sten  Sture 
le  jeune  fut  le  pins  généreux  et  le  plus  chevale- 
resque des  trois  administrateurs  de  ce  nom. 
Aimé  du  peuple,  il  sut  se  rendre  également  fa- 
vorable la  jeune  noblesse.  Quok{u'U  mourût  à  la 
fleur  de  son  âge»  il  ne  fut  inférieur  à  ses  prédé- 
cesseurs ni  en  patriotisme,  ni  en  intelligence,et 
il  les  surpassa  par  sa  bonté  et  sa  douceur. 

Geyer,  Bist.  dé  Suéde. 
STUALBSOll.  VOff.  SroRRO. 

STrRH,  premier  abbé  de  Fulda,  né  en  Ba- 
vière, vers  715,  mort  le  17  décembre  780.  11 
était  d'une  noble  et  riche  famille  «chrétienne; 
confié,  en  737,  par  ses  parents  à  saint  Boniface ,  il 
racooropagna  pendant  quelque  temps  dans  ses 
pérégrinations.  Il  passa  ensuite  plusieurs  années 
au  couvent  de  Fritzlar,  où  il  étudia  les  sciences 
profanes  et  ecclésiastiques  sous  l'abbé  Wizbert. 
Ordonné  prêtre,  il  prêcha  pendant  trois  ans  l'É- 
vangile parmi  les  populations  païennes  de  là 
Germanie,  et  y  opéra  de  nombreuses  conversions 
par  son  éloquence  forte  et  persuasive,  qui  s'al- 
liait chez  lui  à  une  extrême  douceur  de  caractère. 
Avec  l'assentiment  de  Boniface,  il  pénétra  en 
743,  avec  deux  compagnons,  dans  la  forêt  inculte 
et  déserte  de  Buchonia;  ils  vécurent  pendant 
qnelque  temps  dans  des  huttes  qu'ils  élevèrent 
sur  le  lieu  où  fut  plus  tard  fondé  le  monastère 
de  flersfeld.  Après  avoir  ensuite,  au  milieu  de 
mille  dangers  et  difficultés,  parcouru  la  forêt 
dans  tons  les  sens  pour  trou? er  un  emplacement 
convenable  pour  l'établissement  d'un  couvent, 
il  s^arrêta  au  choix  d'un  lieu  appelé  Siloha  (chê- 
naie), que  le  roi  Carloman  s'empressa  de  don- 
ner à  l'église.  Le  12  janvier  744  Sturm,  avec 
sept  compagnons,  commença  à  défricher  les  lieux 
environnants  ;  rejoint  bientôt  par  d'autres  moines, 
il  construisit  un  monastère  qui ,  achevé  en  trois 
ans,  reçut  le  nom  de  Fulda ,  d'après  la  rivière 
qui  coule  an  pied.  En  747  Sturm  se  rendit  en 
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Italie,  pour  s'instmire  de  la  discipline  et  des 
usages  dans  les  plus  célèbres  couvents  de  béné- 
dictins. Après  avoir  passé  plusieurs  années  au 
mont  Cassin,  il  revint  prendre  la  direction  de 
la  nouvelle  fondation,  qui  acquit  en  peu  de  temps 
une  merveilleuse  prospérité.  Le  nombre  des 
frères  s'éleva  jusqu'à  quatre  cents;  grâce  à  leur 
travail  incessant  la  forêt  fut  remplacée  par  des 
champs  fertiles,  que  vinrent  habiter  une  foule 
de  colons,  auxquels  les  moines  enseignèrent 
tous  les  arts  de  la  civilisation  jusqu'alors  incon- 
nus dans  ces  contrées  presque  sauvages.  Fulda 
devint  également  une  pépinière  de  savants;  son 
école ,  bien  qu'elle  ne  parvint  au  comble  de  la 
célébrité  que  sous  Raban  Maur,  attirait  cepen- 
dant déjà  sous  Sturm  une  quantité  de  jeunes 
gens  de  tous  les  coins  de  la  Germanie,  qui,  s'ins- 
pirant  de  l'esprit  de  dévouement  du  pieux  abbé, 
propagèrent  chez  leurs  compatriotes  les  prin- 
dpes  de  l'Ëvangile.  Après  une  vie  tout  entière 
consacrée  au  bien,  Sturm  s'éteignit  doucement , 
regretté  comme  im  père  par  les  milliers  de  colons 
et  autres  subordonnés  du  couvent;  ses  vertus 
éclatantes  le  firent  placer  au  nombre  des  saints. 

Elgil,  yita  5.  Sturmii,  dana  les  Monumenta  de  I*ertz, 
t.  II.  —  MabUlon,  Annales  ordinis  S.  Bmediett^  t.  III. 
—  Sclinet<ler,0MeAoiito.  —  Selleit,  Bon^actof  /  Msyeocp, 
18M.  p.  4i4-484. 

STURM  DB  STUEMECK  (Jacçues),  magis- 
trat allemand,  né  en  1489,  à  Strasbourg,  où  il 
est  mort,  le  30  octobre  1553.  Issu  d'une  famille 
noble  de  la  basse  Alsace ,  qui  depuis  plus  de 
deux  siècles  occupait  les  charges  municipales  à 
Strasbourg,  il  fut  destiné,  comme  cadet,  à  l'É- 
glise, et  fit  ses  études  à  l'université  de  Friboorg. 
D'après  leconseilde  WimplieIing,son  précepteur, 
il  se  tourna  vers  la  carrièrediplomatique,  étudia 
le  droit  à  Liège  et  à  Paris ,  et  entra,  en  1 524,  au 
conseil  de  sa  ville  natale  comme  député  de  la 
noblesse.  En  1526  il  fut  élu  préteur  ou  maire 
pour  la  première  fois.  L'un  des  premiers,  il 
avait  adopté  la  doctrine  de  Luther.  S'attacliant 
au  côté  pratique  de  la  réforme,  11  fut  si  scanda- 
lisé des  querelles  qu'il  voyait  surgir  entre  les 
partisans  de  Zwingli  et  de  Luther,  qu'il  resta , 
dit-on ,  plusieurs  années  sans  se  présenter  à  la 
communion  ;  il  s'efforça  en  vain  de  maintenir  la 
concorde  entre  les  églises.  Comme  les  luthériens 
ne  l'avaient  point  admis  à  signer  à  Augsbourg 
leur  Confession  de  foi ,  il  en  présenta  une  autre, 
connue  sous  le  nom  de  la  Tétrapolitaine,  que 
Charles  Y  refusa  de  recevoir,  et  II  n'obtint,  en 
1532,  l'admissiçn  de  Strasbourg  dans  la  ligue  de 
Smalkalde  qu'après  s'être  soumis  aux  exigences 
de  Luther.  En  1535  il  fut  député  en  Angleterre 
par  les  princes  protestants  pour  gagner  Henri  VIH 
à  leur  cause.  D'après  Schœpflin,  il  ne  remplit 
pas  moins  de  quatre-vingt-onze  ambassades  de 
1525  à  1552,  et  parvint  à  éloigner  bien  des  dan- 
gers de  Strasbourg,  notamment  en  1547,  après 
la  bataille  de  Miihlberg,  où  il  réussit  à  faire  ré- 
duire la  contribution  imposée  à  la  ville  par  l'em- 
pereâr  à  30,000  florins  et  à  douze  pièces  de  ca- 
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non.  Sturm  mérita  tie  ses  contemporains  le  sur« 
nom  d'ùmement  de  la  noblene  alUmandêf 
autant  par  la  pureté  4e  ses  mœurs  et  la  fermeté 
de  ses  principes  que  par  la  yariétéde  ses  eon^ 
naissances ,  son  éloquence  et  son  habiieté  dans 
le  maniement  des  affaires  publiques.  Charles  Y 
et  François  1er  )e  tinrent  en  haute  esthne.  Stras- 
bourg lui  doit  l'établissement  de  sa  bibliothèque 
(1531),  son  gjmiiase,  dont-il  donna  la  direction 
au  célèbre  humaniste  Jean  Sturm.  Il  a  peu  éoriL 
Jœcher  lui  attribue  un  ouvrage  Intitulé  :  Ber 
frommen  Weiber  Tugend-lob  und  der  èoerën 
Mœnner  Laster-prob.  (Éloge  de  la  Tertu  des 
femmes  pieuses  et  preuve  des  vices  des  homoMS 
méchants).  SIeidan  dut  à  Sturm  des  matériaux 
nombreux  pour  la  rédaction  de  ses  Commun- 

taires, 
Schœpffln,  Msatia  iUtutnUa.  —  Baag,  Fran^tf^roMI. 

STURM  (Jean),  en  latin  SturmiuSj  huma- 
niste allemand,  né  le  1*'  octobre  1507,  i  Schlei- 
den,  près  Cologne,  mort  le  3  mars  1589,  h  Nor- 
heim,  près  Strasbourg.  Ûevé  avec  les  jeunes  fils 
du  comte  de  Manderscheid,  dont  son  père  était 
le  trésorier,  il  alla  continuer  ses  études  à  Liège, 
puis  à  liouvain,  et  se  Ua  d*amitié  avec  SIeidan , 
Latomus,  Vesale,  Gunther,  et  plusieurs  autres 
condisciples  qui  se  rendirent  illustres.  Sur  la  pro- 
position de  l'helléniste  Rosdus,  il  s'associa  avec 
lui  pour  monter  un  atelier  d'imprimerie  à  Lou- 
vain ,  et  se  rendit  bientôt  après  à  Paris  pour  y 
placer  avantageusement  les  éditions  grecques 
sorties  de  ses  presses  (1529).  Les  ressources 
qu'il  trouva  dans  cette  ville  non  moins  que  les 
encouragements  des  savants  le  déterminèrent  à 
s'y  établir  :  il  s'appliqua  d'abord  à  Tétnde  de  la 
médecine,  et  eut  ensuite  la  permission  d'ouvrir 
une  école,  où  il  enseigna  le  grec,  le  latin  et  la  lo- 
gique. Selon  l'usage  du  temps,  il  prit  des  pension- 
naires chez  lui ,  et  telle  était  la  pureté  de  ses 
mœurs  jointe  à  la  variété  de  ses  connaissances 
qu'il  en  reçut  dans  le  nombre  qui  apparte- 
naient à  des  familles  considérables  d'Allemagne, 
de  France  et  d^Angleterre.  La  réforme  compta 
Sturm  parmi  ses  plus  ardents  partisans.  Dès  1533 
il  entra  en  correspondance  avecBucer,  et  il  pressa 
avec  instance  Mélanchthon  de  venir  en  France. 
Quand  les  persécutions  recommencèrent  contre 
les  nouveaux  convertis,  il  ne  se  sentit  plus  en 
sûreté,  et  accepta  avec  joie  la  place  de  recteur  du 
gymnase  qu'on  venait  de  fonder  à  Strasbourg 
(janv.  1537).  Il  en  fit  l'ouverture  en  mars  1538, 
après  avoir  mûrement  préparé  le  plan  de  l'édu- 
cation (l),qui  fut  mis  en  pratique  avec  le  plus  grand 

(I)  «  La  nooTelte  écote  Itat  divisée  eo  deax  lecUooa  : 
l'Qoe  pour  1«  enlaota,  l'auln  ponr  les  adoleaeenU.  Le* 
ooun  d'étudei  dans  la  première  étalent  de  neuf  ans,  et 
de  cinq  dans  la  aecoude.  Les  élè? ei,  reçua  dans  l'éeole 
dés  r&ge  de  tAx  an«,  étalent  pronot  diaqué  année  à  nne 
classe  topértetire,  apréa  «ne  dlstrilHilloo  solennelle  de 
prix,  en  présence  des  parents  et  des  autorités.  A  selie 
ans,  l'élève  passait  dans  la  seconde  section,  où  s'ensei- 
gnaient U  Jnrlspradenoe ,  la  nédeâiie,  les  nMthéma- 
llqnes,  U  pbUMOphle,  kt  lannoea  anciennes,  la  poésie  et 
la  rhétorique.  Afin  de    développer  le  latent  oratoire, 


soeoès.  La  aéptttaUoa  oe  Sturm,  ftmdée  «nr  Vnr 
ceUenoe  de  sa  méthode  aiosi'  4|ue  sur  «es  oa- 
wngcs  classiques,  «  tous  BamflrqoiMta^  aaloo 
BfM.  Haag,  par ^une  Indanee  pratique^  <•  bon 
goûtyla  pnrtté  etia  eoncisioiidu  atylew^y  attira  iei 
élèreténlbule,aopoiiit^'oByeiMD|ilailea  1574 
trente  princes  ou  comtea  el  phia  de  deax  cents 
gentilshommes,  ▲■ssi  lut^R  ombié  da  toutes 
parte  des  marques  4'eslioie  les  pioa  OaHeuses  : 
anoUi  par  Ghaiiea^Qwiit  (1555),  il  raçot  divas 
privilèges  de  Maxlmilien  il,  ealre  autres  l'érac- 
tion  de' son  école  w:  académie  (1566)  (  les  mo- 
narques oontempomina  lefélicilèreot  à  Vcnvi  ;  les 
persomugaa  marquant»,  sans  diatinction  de  re- 
ligionv  entretinrent  avec  lui  «un.  oomm^oe  aflec^ 
tucux,  comme  Érasme^  Budé,  lao  Pèvre  d'Étapks, 
Ramas,  Mélanchthon,  Calvin  »  Bembo,  Sado- 
leHo,  etc*  Son  esprit  de  toténnea»  i'égalitéde  son 
humeur  In  tinrent  toujours  éloigné  des  disputa 
théologiques;  il  ouvrait  sa  jaiison  à  toules  les 
victimes  des.  persécutîoaa  religiettaeB;  il  leur  sa- 
oriià  même  ce  qu'A  pcissédaiM  il  aile  juaqu'à  &e 
miner  pour  snomiiîr  \eâ  égHna  de  France,  qui 
après  sa  mort  refisèrenide  rembourser  ses  hé- 
ritiert.  La  prédilection  qnll  avait  poor  la  con- 
fesaion  helvétique  loi  snsdta  des  enocmis  panni 
les  âiéologlens  luthériens.  Oeiander-  lui  nyaot  re- 
proché de  n'avoir  ^  assisté  une  seule  fois  an 
culte  depuis  vingt  ans  :  «  Je  ne  vais  pas  A  vos 
sermons,  répondit  Stand,  et  vous  piéchcnet 
trente  ans  à  Strasbourg  que  je  n'irais  pas  voii« 
entendre,  s'il  fallait  par  mon  silence  approuver 
vosinvectlve!i.  »  UneèBtteirengBgeaconlrâstnfiD. 
qui  dura  trois  anâ;  ayant  presque  tons  les  mi- 
nistres et  magistrits  centre  lui,  il  fol  accablé 
d'mfores;    sous  prétexte  de  rétablir  la  paix, 
on  loi  61a  le  droit  de  se  défendre,  et  on  le  dé- 
pouHIadu  titre  de  recteur  petpétnel  (1581).  Sturai 
appela  de  cette  sentence  inique  à  la  chainbre  de 
Spire;  mais  le  parti  de  Marbach,  4Mdiamé  après 
lui,  fit  traîner  le  procès  en  ion^ieur. et  Stons 
l'abandonna  en  1687,  faute  d'argent  peur  le  osa- 
tittuer.  Il  se  relira  dans  une  eampague  voisiné, 
à  Norlieim.  Au  ohagnn  qu'il  éprouve  de  l'ingn- 
titude  de  ses  compatriotes  se  joignit  celui  de  voir 
en  d'autrea  mains  dédiner  rapidement  l'écok 
qu'il  avait  lîMidée.  Peu  de  temps  avant  de  mourir 
la  perte  complète  de  la  vue  l'obligea  de  renoncer 
à  ses  travaux  littérairea.  Il  s'était  anrié  trois 
fois.  Sturm  lut  un  des  pnemier»  humanistes  de 
son  tempe;  on  l'avait  snmommé  le  Cicéron,  U 
PiaUm  et  VAristote  de  4*AlUiMtgne.  11  fit 
preuve  de  rares  talents  dans  les  diflérenles  mis^ 
sions  dont  il  a'aquitta  en  Pranoe,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Danemark.  Cependant  ni  soo 
dévouement  à  laréfonne,  ni  ses  vertus,  ni  ses 
édalante  aerrices,  rien  ne  put  le  garantir,  suivant 
la  remarquedeMlL  Haag,  desoQupsdu  fanatione. 

StwB  fonda  de*  oonrs  pobUot  de  déciamaUon.  EaSo.  poor 
enCrelenlr  le  séle  des  maîtres,  U  établit  des  conTércaert 
où  devaient  se  dlscdterlet  Intérêts  de  réeotc  et  le* 
méthodes  d'ettaetgnanent.  »  (France  proOiT.,  L 1X4 
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Les  prindpanx  ontrages  de  Jean  Starm  sont  : 
De  Utierarum  ludis  reete  aperiendis  ;  Stras- 
boorg,  1538,  în^*  :  cet  exodleottr^ité  d«  étadw 
a  été  réimpr.  plusieurs  fois  ;  ~  D€  anAssa  di* 
cendi  raUone  et  ^omodo  ta  reeuperanda 
sit^  ibid.,  1588,  in-4<»  ;  —  Partitionum  dialee- 
iicanm  lib.  Il;  Paris,  1539,  in-S»;  lib.  Ilf, 
Strasb.,  1543,  îii-8»;  lib,  /r,ibld.,  lâ60,iB-8«; 

—  In  partïtiones  oratorios  CieeronU:  ibk)., 
1549,  in-80  ;  —  Nobiliias  lUttrata  ;  ibid^  1549, 
in-8*;  -^  De  periodis;  iWd.,  1650,  in-S»;  — ^ 
Apparatus  verbontm  Hngua  Ciceronktnx  ; 
ibid.,  1551, 1586,  !n-8**;—  /)c  imitalione  ora- 
toria;  ibid.,  1574,  in-8o;  —  De  unit^ta  ta" 
iUme  elocutionis  rhetortca;  ibid.,  ibl6rm'9i*i 
ample  oommentaire  des  principes  d'Hennogèae; 

—  Anti'pappi  IV;  ibid*  1579-81,  in-4'>  :  ré^ 
poDse  an  théologien  Pappus  ou  Paép,  l'un  de  ses 
adTersaires;  —  De  btllo  advenus  Tureas 
perpétua  administrando  ;  léna,  1598^  in-8*. 
Les  lettres  de.Stnnn  ii  Barth.  Latomus  et  à  Boger 
Ascbam  ont  été  publiées.  H  a  édité  entre  autres 
ouvrages:  C. Ga/eni Opéra (Bâie,  1531, fin-fol.), 
Ciceronis  Opéra  omMa  (Strasb.,  1 557  et  suir., 
9  Tol.  to-8"),  la  Rhétorique  d'Aristote,  quatre 
traités  d'Hermogène ,  Gramma^iea  germanica 
d'ŒUnger  (1&74,  in-8o},  Onotnastkan  tatinb- 
germanieum  de  Th.  Golius  {1579,  in-8*»),  etc. 
Tous  ses  écrits  pédagogiques,  déjà  recueillis 
dans  le -t.  1*'  de  VlnstitvtiolUteraia  de  Stro* 
baud'  (Thom,  1 588),  ont  paru  à  part  sous  le  titre 
DeitistUutione  sehotastiea  (léna,  1730,in-8o), 
par  les.  soins  d'Hallbauer.  P.  L. 

Mamês  StmnUani:  Straib.,  1590,  !&-•«.  -  TelMler, 
Éieqet.  —  Adam,  FUm,  ^ermaiu  philonph,  ->  Bayle^ 
Met.  »  Htoefii»,  BÊémoirêêt  t.  XXIX.  ~  Haag,  FtotiM 
prctêsi.  —  Hcnu|iB,  NùtUti  MM,  mr  Strasbourg,  L  II. 

—  Olkert,  /MfiMcnto,  t.  Il,  p.  184.  —  J.  Okerlln,  Dite, 
prontmeé  à  rou9erture  de  tAcad.  protnt.i  Str.,  i«M, 
Ib-S».  -*  R«ehriefa.  JIM.  dé  ta  rtformê  m  AUmMçmÊ, 

STinaai  (Jean-Christophe),  mathématicien 
et  physicien  allemand,  né  à  Rippolstein  (Bavière), 
le  3  novembre  1635,  mort  à  Altdorf,  le  26  dé- 
cembre 1703. 11  était  fils  du  maître  de  la  garde- 
robe  de  Télecteor  palatin;  mais,  son  père  ayant 
été  ruiné  par  la  guerns,  11  fut  redevable  des 
bienfaits  de  Téducatlon  à  la  générosité  de  Daniel 
Wûlfer,  pasteur  à  Nuremberg,  qui  l'entretint  à 
ses  frais  dans  Técole  de  cette  ville,  puis  dans  les 
tmiTersités  dléna  et  de  Leyde.  Après  avoir  des- 
servi/corome  pasteur  Tég^ise  de  Deiningen  (1664), 
et  ceileideKloster-Zimniem  (comté  d'Œttingen), 
il  se  rendit  à  Tuniversité  d'Altdorf  pour  y  pro- 
fesser la  physique  et  les  mathématiques  (1669). 
II  répandit  en  Allemagne  le  goût  de  ces  sciences, 
et  ce  fut  lui  qui  le  premier  y  introduisit  un  cours 
de  physique  expérimentale.  Il  entretenait  une 
correspondance  active  avec  Leibniz,  Wallls  et 
autres  savants.  En  philosophie,  après  avoir  es- 
sayé de  concilier  le  système  d'Aristote  atec  lès 
idées  des  penseurs  modernes,  de  Descaries  entre 
autres,  il  élabora  un  système  éclectique  basé 
sur  les  principes  les  plus  rationnels  émis  parles 


philosophes  de  tous  les  t«nps.  On  a  de  lui  : 
libellus  Etielidis  F  untoenaUssimê  dmmm$* 
iratus;L»myt,  1881,  ifr4«9  ^  CoUegium 
expmimentaîe  sive  euriosum;  Ruremfaei^, 
1675-85,  I78M5, 2  vol.  iA-4»  :  exposé  desphis 
Intéressantes  découvertes  physiquesde  l'époqve; 
H  y  a  on  chapitra  curfenl  sur  la  navigatÎMi 
aérienat;  —  Cameiartim  naiura^  motus  et 
arigoi  seeundum  HeveHi  et  Petm  hypothèses, 
et  historia  cométarum  ad  ann,  1877  ;  Altdorf, 
1877,  in»4«;  ^Scientia  eMmiea^  ffurembeig, 
1884,  1693,  1719,  in-fol.;  —  Phgsiex  concUiO' 
frieisconamina;  ibid.,  1A85,  n-n;  -»  Philo* 
s&phia  eeteetfca  ;  ittid.,  1886-98,  l  vol.  iB-8*; 
^  Maihesis  enueleata;  ibid.,  1689,  1695, 
fa)-8*;  irad.  en  anglais;—  De  idolo naturm^ 
Altdorf,  1692,  kk'A^  i  écrit  qui  pravoqua  une 
polémique  entre  Storm  et  Schelhanlmer,  dans  la- 
quelle Leibniz  intervint  en  1698  avtc  son  ScAe- 
diastna  de  natura;  ^Physieahypothetkea; 
Nuremberg,  1897-1722,  S  vol.  in-4<^i  cet  ouvrage 
traite  surtout  de  la  physiologie;  —  De  adnU* 
Tandis  iridiS;  Sbid.,  1899,  in-4*;  -^  Mathesis 
juvenUU;  ibid.,  1701,  in-8o;  trad.  en  aDeaiand 
et  en  anglais;  —  NaturUhre  nocA  dm  Meg^ 
nungtn  der  héutigen  Sélehrten  (La  Physique 
selon  les  Idées  des  savants  d'aujourd'hui);  Ham- 
bourg 1713,  in-8^;  trad.  en  allemand  sur  l'ori- 
ginal latin,  qui  resta  Inédit.  Sturm  a  lui-même 
trad.  en  allemand  les  €Bumres  d'Archiroède,  et 
le  PlaniglùMum  de  Babrecht,  et  en  latin  VAf- 
chiteetura  curiosa  et  VAriihmetica  miiUaris 
de  Bceckler. 

Aptaioa,  f^Um  9Mo$9pk»rum,  —  Doppclmayr,  /V<»- 
ekrichtê»  wm  dm  Hiûmbergisektn  MatfunuUieU.  — 
WIU,  MntbtrgitchM  Celehrttn-lexicon,  et  I«  Sttppt. 
de  Nopitflch.  —  HinchtDg,  fJandbvck, 

STVKM  (Léonard'OhrUtophe),  arehitecte 
allemand ,  fils  du  précédent ,  né  le  6  novemliK 
1689,  à  Altdorf,  mort  le  6  jufat  1719,  à  Gilstrow 
(Mecklembourg).  Instruit  par  aon  père  dans  les 
mathématiques,  il  se  fit  recevoir  en  1688  maître 
en  philosophie,  et  s'appliqua  ensuite  pendant 
quelque  temps  à  la  théologie,  q«*il  abandonna 
pour  l'architecture.  Il  fit  des  progrès  rapides  dans 
cet  art,  grâce  surtout  à  la  communication  d'to 
ouvrage  inédK  de  Goldmann,  qui  lui  fut  faite  par 
son  protecteur  Bose,  sénateur  de  Leipzig,  ville 
où  il  demeura  quatre  ans.  Il  professa  les  mathé- 
matiques à  l'université  de  Wolfenbnttel  (1694), 
puis  à  Fnncfort-snr^l'Oder  (1702).  Dans  l'inter- 
valle il  avait  visité  la  Hoihuide  et  la  France..  En 
1711,  il  fht  nommé  intendant  général  des  bâti- 
ments dn  Mecklemboui^,  et  remplit  la  même 
charge  depuis  1718  dans  le  duché  de  Brunswick. 
Ses  «Mnbreux  écrits,  qui  roulent  sur  tontes  les 
parties  de  l'arahitscture,  ont  beaneoup  contribué 
à  feire  avancer  en  Allemagne  la  pratique  de  cet 
art;  seulement  il  ent  le  tort  de  mettre  dans  la 
polémique  qoe  soulevèrent  phisieurs  d'entre  eux 
de  Topinlàtreté  et  un  ton  acerbe.  Noua  citerons 
de  lui  :  Seiagraphia  iempli  Hierosolgmitani  ; 
Leipzig,  1694,  fai>4<»,  pL;  —  NatHHtmienspiegel 
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Ludwigs  des  XIV  (Horoftcope  de  Louis  XIV); 
Bnnwwick,  1699,  in-So  :  dans  cet  opascale,  ainsi 
qne  dans  BtUams  AbferUgung  (Réfutation  de 
Biléam),  ibid.,  1699»  il  combattit  l'astrologie  ju- 
diciaire, ce  qui  amena  entre  lui  et  le  professeur 
Hanneroann,  qui  la  soutenait,  une  vive  guerre 
de  plume;  —  ArchUectura  militaris  hypothe- 
iico-eclectica  (en  allemand);  Nuremberg,  1^02, 
1719,  in-8*^;  trad.  en  russe  par  ordre  de  Pierre 
le  Grand,  Moscou,  1709;  —  Géographie  der 
Mathematik;  Francfort,  1705,  in-S»;  —  Le 
véritable  Vauban  se  montrant  au  lieu  du 
faux  Vauban  qui  a  couru  jusqu'ici  par  le 
monde;  La  Haye,  1708, 1710,  in-8<*»en  allemand 
et  en  français;  —  Begr\ffder  gesammten  Ma- 
tkematik  (  Résumée  de  l'ensemble  des  mathé- 
matiques); Francfort,   1708,  1710,   in-8^;  — 
Mathesis  ad  S.  Scripturss  interpretationem 
applieata;  Nuremberg,  1710,  in>8^;  —  Pro- 
dromus  architecture  Goldmannian» ;  Augs- 
boni^,  1714, 1721,  in-fol.;  —  une  suite  de  dix- 
huit  traités  sur  diverses  matières  d'architeclure, 
publiés  en  allemand  à  Augsbourg  de  1715  à  1721, 
In-fol.  Comme  éditeur  il  a  publié  :  VArchiteC' 
ture  civile  de  Goldmann  (Wolfenbûttel,  1696; 
Leipzig,  1708,  in-folOt  vwec  beaucoup  d'additions, 
dont  la  plus  curieuse  traite  d'un  sixième  ordre 
d'architecture,  de  l'invention  de  Sturm,  et  qu'il 
appela  Yordre  germanique,  et  Tabule  StraU' 
ehiants  logarithmorum  (Amst.,  1700).  On  lui 
doit  une  version  allemande  annotée  de  ÏArchi' 
ieeture  civile  àt  Dvn\er  (Amst,  1700,  io-4®; 
Augsbourg,  1725,  in-4''). 

r-  Will,  NW^i^>eroUehit  Getehrttn-Lêxieon  et  le  Suppl. 
de  Ropttseh.  -  Hlncblng,  Handtntch.  —  BibtMh.  ger~ 
nmniitu^X.  XXVIl^p.  6>-8S.  «Nagler.  Kvmtler-LBxikim. 

8TCRM  (Christophe-Chrétien),  théologien 
et  moraKsle  allemand,  neveu  du  précédent,  né 
à  Augsbourg;  le  25  janvier  1740,  mort  à  Ham- 
bourg, le  26  ao6t  1786.  Il  était  fils  d'un  greffier, 
qui  loi  fit  donner  une  bonne  éducation.  Attaché, 
en  1761,  au  Pxdagogium  de  Halle,  puis  ins- 
pecteur en  1765  du  gymnase  de  Sorau,  il  quitta 
la  carrière  de  l'enseignement  pour  celle  de  l'É- 
glise; il  fut  diacre  à  Halle  (1767)  et  pasteur  à 
Magdeboorg  (1769),  puis  à  Hambourg,  dans  l'é- 
glise Saint- Pierre  (1778).  Il  alliait  aux  vertus  les 
plus  rares  un  amour  profond  de  la  vérité,  qui 
lui  faisait  exprimer  ses  opinions  sans  aucun 
respect  humain  ;  sans  tenir  compte  des  embarras 
qu'on  lui  suscita,  il  travailla  avec  Jérusalem, 
Sack,  Niermeyer  et  autres  à  bannir  de  l'Église 
luthérienne  l'esprit  d'intolérance.  Ses  nombreux 
oovrsges  de  piété  sont  écrits  avec  beaucoup 
«l'onction  et  de  chaleur  en  même  temps  qu'avec 
une  grande  simplicité.  Il  s'appliqua  aussi  avec 
succès  à  la  réforme  dn  texte  et  des  mélodies  des 
chants  religieux,  et  composa  lui-même  beaucoup 
de  cantiques,  qui  furent  aussitôt  adoptés  dans 
l'Allemagne  protestante.  Nous  citerons  de  lui  : 
De  ritu  veterum  sublatis  manibus  precandi; 
léna,  1761, in^"" ;  —  Der  wahre  Christ  in  der  ' 
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EinsamMi  (Le  Vrai  chrétien  dans  la  aolitode); 
Halle,  1761,  in.8*;  trad.  en  français  par  Elisa- 
beth-Christine de  Prusse  (Stuttgaid,  1766, in-8*; 
Berlin,  1776,  in-8'');  —  Antiquitates  ad  pas- 
sionis  Jesu  Christi  /dstoriam  pertinentes; 
ibid.,  1764,  in-8*;  —  Der  Christ  am  Sonntage 
(Le  Chrétien  pendant  le  dimanche)  ;ibid.,  1764- 
1766,  4    part.  in-8»;  —  Unterhaltungen  mit 
Gott  in  den  Morgenstunden  (Entretieni  avec 
Dieu  aux  heures  du  matin);  ibid.,  1768,  in-8»; 
1  Inédit.,  Hanovre,  1811,  2  vol.  in-8*;  —  /?«- 
trachtungen  ûber  die  werke  Gotles  im  Seiche 
der  Natur  (Méditations  sur  les  œuvres  de  Diea 
dans  le  règne  de  la  nature  et  de  la  Providence); 
ibid.,  .1772,  1797,  2  vol.  in-8*  :  peu  d'ouvrages 
mystiques  du  dernier  siècle  ont  eu  une  vogoe 
pareille  ;  outre  les  édit.  multipliées  qui  en  ont  été 
faites  en  Allemagne,  il  y  en  a  une  version  fru- 
çaise  par  la  reine  Élisabeth-Christloe  de  Prusse 
(La  Haye,  1777,  3  vol.   in-8o),  très-souvent 
rétmpr.  jusqu'à  nos  jours  à  Genève,  en  Belgique, 
à  Lyon  et  à  Paris  ;  et  une  version  anglaise,  qui 
jouit  encore  de  la  même  faveur  chez  les  Anglais. 
On  a  tiré  de  cet  ouvrage  un  résumé  sous  le  titre 
de  les  Beautés  de  Sturm;  Paris,  1819,  in-12; 
—  Sammlung  geistlicher  Gessenge  ûber  du 
Werke  Gottes  in  der  Natur  (Poésies  leU- 
gieuees  sur  les  œuvres  de  Dieu  dans  la  nature); 
Halle,  1774,  in-8*;  —  Predigten  (Sermons 
sur  les  épltres  dominicales  de  toute  Tannée); 
ibid.,   1774-76,  1786,  1809,  4  part  in-8*;  - 
Naehriehten  von  dem  Charakter  rechtschaf- 
fener  Seelensorger  (Notices  sur  le  caradcre 
des   pasteurs  charitables  )  ;  ibid.,   1775-79,  6 
part,  in-8*;  —  Predigtentwûrfe  (Plans  de  ser- 
mons sur  les  Évangiles  des  dimanches  et  fttes)  ; 
Hambourg,  1779-86, 8  vol.  in-8*;  —  lAederund 
Kirchengesxnge    (Cantiques);    ibid.,   1780, 
fn-8o;  réimpr.  avec  des  mélodies  d'Emro«  Bach; 
ibid.,  1780-81,  2  part.  in-4«;  —  Handlexiàon 
des    Neuen     Testaments    fur    Unstudirte 
(  Lexique  du  Nouveau-Testament  à  l'usage  des 
gens  illettrés);  Halle,  1780,  in-8*;  —  ffand- 
lexikon  fur  Prediger  (  Lexique  à  l'usage  des 
prédicateurs);   Leipzig,   1790,    3  part.  in-8*. 
Sturm,  qui  a  aussi  rédigé  le  Journal  fur  Pre- 
diger (Halle,  1770  à  1778),  a  encore  inséié  oo 
grand  nombre  d'articles  dans  d'autres  recodU. 

Keddenen,  Isben  von  C-C.  Sturm i  Hambourg.  ITM. 
iD-t*.  -  Hlrscbiag,  Handtmck. 

STCRM  {JacqueS'Charles-François),  ma- 
thématicien français ,  né  k  Genève ,  le  29  sep- 
tembre 1803,  mort  à  Paris,  le  18  décembre 
1855.  U  appartenait  à  une  famille  protestante 
originaire  de  Strasbourg.  Placé  de  bonne  heure 
au  collège  de  sa  ville  natale,  dont  il  fut  l'un  des 
élèves  les  plus  distingués,  il  avait  à  peine  quiose 
ans  lorsqu'il  en  sortit  pour  suivre  les  cours  de 
l'Académie.  A  vingt  ans  il  avait  déjà  fait  insérer 
quelques  bons  travaux  mathématiques  dans  les 
Annales  de  Gergonne.  11  donnait  en  même  temps 
des  leçons  particulières  pour  subvenir  aiix  ^ 
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Boinf  de  sa  nombreaM  famille,  que  la  raort  de 
soa  père  Tenait  de  laisser  sans  appai.  Il  avait  été 
diai^  de  Tédacation  da  fils  de  W^  de  SUél,  et 
accompagna  son  ancien  élère  à  Paris,  Ters  la  fin  de 
1 823.  Là  Stnrm  se  tlTra  arec  ardeur  au  traTail,et  le 
11  juin  1827  lui  et  son  ami  Daniel  Colladon  rem- 
|M>rtaient  le  grand  prix  de  mathématiques  proposé 
par  l'Académie  des  sciences  pour  le  meilleur  mé- 
moire Sur  la  compression  des  liquides  {Mém. 
des  Savants  étrangers,  t.  Y).  Du  reste ,  le  jeune 
géomètre,  à  son  arriTée  à  Paris,  ayait  été  recom- 
mandé par  Simon  L'Hoillier,  de  GenèTe,  à  notre 
savant  professeur  M.  Gerono,  qui  ravatt  accueilli 
avec  bienveillance  et  l'avait  mis  en  relation  avec 
les  géomètres  les  plus  émtnents  de  cette  époque. 
Fourier  poursuivait  alors  ses  belles  recherches 
sur  la  théorie  de  la  chaleur.  Sturm,  entraîné  par 
son  exemple,  se  trouva  amené  à  étudier  les  pro- 
priétés de  certaines  équations  différentielles  qui 
se  rencontrent  dans  un  grand  nombre  de  ques* 
lions  de  physique  niathématique,  et  enfin  il  dé- 
couvrit, en  1829,  le  célèbre  théorème  qui  a  con- 
servé son  nom,  théorème  qui  complète  la  réso- 
lution des  équations  numériques  (Mém.  des 
savants  étr.,  t.  Yl),  en  permettant  de  déter- 
miner le  nombre  de  racines  réelles  comprises 
entre  deux  limites  données.  Le  théorème  de  Sturm 
a  été  utilisé  dans  un  grand  nombre  de  recherches 
qui  ont  fait  avancer  la  science ,  et  en  particulier 
dans  les  laborieuses  investigations  d'un  calcula- 
teur astronome  devenu  célèbre.  «  Aussi  est-il  à 
jamais  regrettable,  a  dit  M.  Regray-Belmy,  que 
cette  découverte  ait  été  rayée  des  programmes 
de  l'enseignement  scientifique  supérieur  par 
ceux-là  même  qui  auraient  dû  tenir  à  sa  propa- 
gation par  devoir  et  par  reconnaissance.  »  Suc- 
cessivement nommé  professeur  de  mathéma- 
tiques spéciales  au  collège  RoUin  (1830),  membre 
de  l'Académie  des  sciences  (1836),  à  la  place 
d'Ampère,  professeur  d'analyse  à  l'École  poly- 
technique et  professeur  de  mécanique  à  la  Fa- 
culté des  sciences  (1840),  Sturm  continuait  à  se 
livrer  à  ses  travaux  scientifiques  lorsqu'en  1851 
Il  fiit  atteint  d'une  maladie  cérébrale  qui  le  força 
de  suspendre  ses  recherches.  Il  reprit  cependant 
ses  cours  à  la  fin  de  1852  ;  mais  son  rétablisse- 
ment ne  fut  pas  de  longue  durée.  «  L'originalité 
dans  les  idées,  a  dit  Liouville,  et  la  solidité  dans 
l'exécution  assurent  à  Sturm  une  place  à  part. 
Il  a  eu  de  plus  le  bonheur  de  rencontrer  une  de 
ces  vérités  destinées  à  traverser  les  siècles  sans 
changer  de  forme  et  en  gardant  le  nom  de  Pin- 
venteur.  » 

On  n'a  de  Sturm  que  deux  ouvrages  posthumes, 
fNibliés  par  M.  Prouhet  :  Cours  d^analyse  de 
V École  polytechnique ;PBn^  1857-59, 1863-64, 
2  Tol.  in-8''  ;  et  Cours  de  mécanique  de  VÉ- 
cote  polytechnique;  Paris,  1861,  2  vol.  in-8®. 
Ses  mémoires,  pea  nombreux  du  reste,  ont  été 
insérés  dans  les  Annales  de  mathématiques 
deGergonne(tXIIIà  XYll),  \e  BulUtin  des 
sciences  de  Ferussac,  le  Journal  de  Lioaville 


(t.  I  à  111,  YII),  les  Comptes  rendus  de  VAcad. 
des  sciences  (t.  XUI,  XX,  XXYI),  et  les  ^0M. 
telles  Annales  de  mathém,  (t.  X).      E.  M. 

LtooTUIe,  DiiCMin  prùmmeé  tur  l«  fOMte  d§  Simm, 
-  Refray-Belny,  dant  to  Siècle  do  as  déMntoe  lua.  — 
Proubet,  AMiM,  dut  I«s  AommIIm  AmiaUt  de  mo- 
MdmaMgvM,  ann.  18M. 

SCALBM  (  Renkin  (1)  ),  mécanicien  belge,  ne 
à  Jemeppe  (principauté  de  Liège),  le  29  janvier 
1645,  mort  àBougival,  près  Paris,  le  29  juillet 
1708.  Fils  d'un  'simple  charpentier,  il  exerça 
longtemps  cette  profession ,  et  rendit  son  nom 
célèbre  par  rinvention  delà  machine  de  Marly. 
Avant  de  l'exécuter  en  grand,  il  l'avait  fait  en 
petit  au  château  de  Modave,  près  de  Huy,  alors 
propriété  du  comte  de  Marchin,  où  il  en  existe 
encore  des  vestiges.  Lorsque  Louis  XIY  voulut 
amènera  Yersailles  l'eau  de  la  Seine,  le  baron 
Arnold  de  Ville  (2),  gentilhomme  li^eois,  qui 
connaissait  la  machine  de  Modave,  fut  chargé 
de  la  direction  des  travaux  à  exécuter,  et  Sua- 
lem  construisit  près  deMariy  une  machine  qui  fit 
monter  l'eau  au  sommet  de  la  colline  de  Lou- 
veciennes,  élevée  de  502  pieds  au-dessus  du  lit 
de  la  rivière.  Commencée  en  1675  et  terminée 
en  1682,  elle  est  aujourd'hui  remplacée  par  une 
pompe  à  feu.  Sualem  fut  enterré  dans  l'église  de 
Bougival  ;  sur  la  pierre  qui  recouvrait  sa  tombe, 
et  qui,  enlevée  pendant  le  cours  de  la  révolution, 
se  voit  chez  le  directeur  de  la  machine,  fut 
placée  une  épitaphe  dans  laquelle  le  mécanicien 
liégeois  est  qualifié  de  «  seul  inventeur  delà  ma- 
chiue  de  Mariy  ».  Le  portrait  d'Arnold  de  Yilie 
fut  pourtant  gravé  avec  une  inscription  qui  lui 
en  attribue  l'honneur.  Mais  Weidler  (Tractatus 
de  machinis  hydraulicis;  Wittemberg,  1728) 
s'exprime  ainsi  :  H  autem,  qui  initiis  fabricx 
interfuerunt  affirmarunt  mtAi,  ad  unum 
omnes,  Rannequium  illius  verum  auetorem 
et/abricatorem,  et  Villanum  (de  Yille)  com- 
mendatorem  apudaulam,  et  veluti  ergo  dioe- 
tem  (sic),  exstitisse.  En  outre,  M.  de  Villenfagne, 
antiquaire  liégeois,  rapporte  qu*un  vieillard  qui 
avait  connu  particulièrement  Sualem  lui  a  ra- 
conté l'anecdote  suivante.  Le  jour  où  l'on  devait 
faire  jouer  pour  la  première  fois  les  eaux  de 
Marly,  le  roi  voulut  assister  à  ce  spectacle;  mais 
lorsqu'il  donna  le  signal,  Sualem  avait  disparu 
en  emportant  le  secret  de  son  ouvrage.  De  Ville 
ne  put  rien  faire  marcher  jusqu'au  moment  où , 
lui  assurant  la  somme  qu'il  lui  avait  promise , 
il  le  détermina  à  mettre  la  machine  en  mouve- 
ment. Sualem  ne  savait  pas  lire,  et  ne  pariait  que 
le  wallon  liégeois.  Louis  XIV  lui  ayant  demandé 
comment  il  avait  pu  résoudre  un  problème  resté 
insoluble  pour  les  Ingénieurs  français,  Touvrier 
de  Jemeppe  répondit  :  «  To  tusan ,  monseu  » 
(En  y  pensant,  monsieur).  Après  la  construc- 
tion de  la  machine,  il  y  resta  attaché  avec  le 

(1)  Ce  prénoB,  doMI«  Français  ont  tMBennequln, 
eorrespood  en  walloo  à  celui  de  Mtgnier. 

(i|  On  ra  «ottTcnt  confottda  aTee  le  cbeTaller  de  VUle, 
laféalenr  mUttalre  français. 
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titre  d'ingénieur,  un  logement  spécial  et  un  trai- 
tement de  1,800  livres.  11  laissa  plusieurs  enfants, 
notamment  deux  fils,  qui  adoptèrent  pour  nom 
deCunille  le  prénom  de  Renkio,que  leur  père 
aTiit  iUottré.  L'un  resta  en  France,  et  sa  des- 
cendanee  s'est  éfelnte  ft  Paris,  an  mois  de  sep- 
tembre 1851,  en  la  personne  de  M.  de  Renkin, 
ancien  capitaine  de  {Pontonniers  ;  l'aufre  entra 
en  1740  an  service  des  Provinces-Unies ,  et  eut 
pour  dernier  rejeton  le  colonel  baron  de  Renkîn, 
morl  à  Somanap,  dans  Hle  de  Java,  te  25  août 
1856.  La  ville  de  U^e  a  donné  à  Vnne  de  ses 
rues  le  nom  de  Renkîn. 

M.  J.-A.  LerOi  s'est  efforcé  de  démontrer, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences 
naturelles  de  Seiné^et-Oise,  année  1880,  que 
le  bàroii  de  Ville  est  le  véritable  anteur  de  la 
machine  de  Marly.  1!  prétend  que  la  machine  de 
Mbdave  était  une  imitation  de  celles  dont  on 
Yàisait  usai^e  dai^s  lés  mines  de  Hongrie  et  de 
Suède',  et  que  ce  fbt  de  Tille  qui  en  fit  TappUca- 
HOn  dans  le  dotnaine  do  comte  de  Marchin; 
malheurenseroënt  l'écrivain  français  n'indique 
pas  les  docuiAents  qui  établissent  ce  dernier  Uni, 
Cn  outre,  M.  Uenrotay,  dans  sa  Notice  sur 
Modûve,  obtiërve  que  de  Ville  avait  vingt  ans 
seulement  quand  le  comte  de  Marchin  monrot , 
et  que  là  machine  de  Modave  existait  d^jà  à 
cette  époque.  E.  Regnard. 

J.-B.  Malmédie,  Disquifitioph^'Heo-^meêtea  de  natura 
atme,  etipimnam  tit  tmhébetrima,'  Liège,  tTSB,  id-ê*, 
p.  M.  -•  J<m%at  Oa  Pmrit,  n»,  p.  Me.  -  V£$vrH  dât 
Jmtnuntx,  noT.  ii9t.  p.  St. .—  De  VlUenfogne,  Mélanges 
de  littérature  et  d'hlst.,  p.  )8l.  -  Jtfélançes  pou¥'  ser- 
tir d  rhist.  du  ei-devani  pUfS  de  JÀége,  p.  T7.  — 
Compte  rendu  de  la  comm,  rog,  dTkUt.,  U  Vi,  p.  iss. 
~  Del  Va«K  de  Fooron ,  Diçt»  giogr.  de  la  province  de 
Liège,  t«  édit,  t.  I,  p.  SSÔ.  -  L'dcU  de  naissance  de 
lienfUn  SuaUm ,  dint  le  BuOHin  de  finsUtut  arehM, 
tiégeaU,  t.  lU,  p.  ts.  --  J.*A.  Beorotsy ,  JfeUeetmr-  M»- 
da^e,  même  recqeU.  t,  V.  p.  ss.  ^  UlysK  Capitaine,  ffé- 
crologe  liégeois,  18S7,  p.ST. 

SUAED  Ç/ean-Saptiste-Àntoine),  littérateur 
français,  né  à  Besançon,  le  16  janvier  1733(1), 
mort  à  Paris,  le  20  juillet  1817.  Il  était  fils  du  secré- 
tairedê  l'université  de  Besançon.  De  bonne  heure 
il  annonça  d'heoreuàes  dispositions  pour  l'étude.  A 
dix-neuf  ans  il  avait  lu  V Esprit  des  lois  ;  il  n'en 
avait  que  dix-sept  lorsqu'il  fut  appelé  à  servir  de 
second  k  l'un  de  ses  amis  dans  un  duel  atec  nn 
officier  de  la  garnison.  Arrêté  à  la  suite  de  cette 
rencontre  et  conduit  avec  une  brutalité  révol- 
tante devant  le  dnc  dé  Randan ,  il  se  refusa  k 
faire  connaître  la  retraite  de  son  ami.  Condamné 
à  subir  une  année  d'emprisonnement,  il  fut 
transféré  au  fort  de  Sainte-Marguerite,  en  Pro- 
vence. La  lecture  delà  Bible  et  du  Dictionnaire 
de  Bayle  le  consola  dans  sa  captivité.  Rendu  k 
la  liberté,  son  retour  dans  sa  ville  natale  fut  une 
véritable  ovation  pour  lui.  Il  suivit  alors  ses 
goûts  pour  les  livres ,  et  se  rendit  familière  la 
connaissance  de  la  langue  anglaise  et  de  la  lit- 
térature; ensuite  il  vmt  k  Paris,  où  il  trouva 

(1)  Date  Tériflde  sar  les  reglitrca  de  rétat  ctrû. 


le  moyen  d^ètre  admis  dans  les  sakNis  de 
Mne  Geoffrin.  Marmontel  le  disâigna,  et  se  lia 
avec  lui.  U  poussait  le  désintérasement  jos* 
qu'k  l'abnégation.  Ainsi,  ayant  été  recom- 
mandé par  M™*  Geoffrin  k  un  homme  poisssat, 
il  ne  l'eut  pas  pius  tôt  connu  qu'il  s'en  éloigna. 
«  Quand  on  n'a  pas  de  chemises  (i),  luiotjecU  n 
protectrice^  il  ne  faut  pas  avoir  de  fierté.  —  ko 
contraire,  repartit  Suard,  il  font  en  avoir,  alla 
d'avoir  quelque  chose.  »  Une  antfe  fois,  d'Hol- 
bach, voulant  faire  cesser  son  éurde  gène,  M 
offrit  10,000  livres  ;  Suard  les  refusa.  On  venait 
de  retirer  k  Soard  la  direction  d'une  fenille  pa- 
blique  lorsqu'on  remit  chez  lui  on  paquet  à 
Tadresse  de  sa  femme  :  c'était  nn  coigtnt  de 
constitution  d'une  rente  de  800  livres;,  malgré 
l'insistance  de  Laharpe,  Suard  ne  consentit 
pas  k  le  recevoir  taut  que  le  donateur  ne  se  fe- 
rait pas  connaître.  Il  s'était  lié  avec  l'abbé  Amaad 
et  avec  Gerbier»  qui  devint  depuis  une  célébrité  u 
barrean;  ils  publièrent  en  commun  le  Jgwmel 
étranger.  Le  duc  de  CboisenI  ayant  proposé  i 
Arnaud  la  rédaction  de  la  Gazette  de  France 
^1762),  Arnaud  l'accepta  sur  l'engagement  pris 
par  Suard  de  tout  faire  (2).  C'était  une  faveur; 
le  mauvais  vouloir  du  duc  d'Algaillon  la  leur  fit 
retirer  (29  août  1771).  Le  crédit  de  D'Alembert, 
du  duc  de  Nivernais  et  de  MP^  de  Maurepas  fit 
obtenir  k  Suard  une  pension  de  2,500  livres.  Son 
nom  était  connu ,  et  son  mérite  littéraire  ap- 
précié. Dans  trois  concours  ouverts  par  des 
académies  de  provinœ,  il  avait  obtenu  le  prix; 
son  Éloge  de  Montesquieu  était  l'ouvrage  d'oD 
esprit  supérieur;  malheureusement  une  mais 
infidèle  s'empara  de  son  manuscrit,  qui  '  n'a  pa 
être  retrouvé.  Suard  épousa,  vers  1751,  la  sœar 
du  célèbre  imprimeur  Panckoocke  ;  fiufion  ne  M 
pas  étranger  k  cette  alliance. 

Parmi  les  étrangers  de  distinction  que  Sunl 
avait  rencontrés  k  Paris,  il  faut  dterflomect 
Horace  Walpole,  avec  lesquels  il  entretint  des 
relations  presque  journalières.  Désireux  deeoo* 
naître  les  institutions  anglaises,  il  partit  poar 
Londres,  y  fut  accueilli  avec  empressement,  d 
fit  la  connaissance  de  l'historien  Robertson.  A 
son  retour  (1774),  il  fut  chargé  de  la  censure  dei 
pièces  de  théâtre,  et  s'acquitta  jusqu'en  1790  de 
cette  tkche  délicate  avec  autant  de  modération 
que  d'impartialité.  La  comédie  dû  Mariage  (U 
Figaro  fut  remise  k  son  examen  :  il  sWraya  de 
la  hardiesse  du  langage,  surtout  do  fameux  mo- 
nologue do  5«  acte.  En  1772,  ilse  mit  snrles  na0 
pour  entrer  dans  l'Académie  française,  où  il  Ait 
élo  comme  successeur  deDuciosle  mteaejoorqœ 
Delille  (7  mai)  ;  mais  accosés  l'on  et  l'autre d'^ 
encyclopédistes,  bien  qu'ils  n'eussent  pas  écrit  nae 
ligne  dans  VEncycioifédit,  leur  éleclioo  fat  an* 

(t)  CéUlt  «ne  foçon  de  pirier.  Sïïuâ  mmu  Mrtié  de  m 
psreiitt  une  rcate  ammeDe  Se  SJOQ  Uvrei. 

OQ  fl  n'en  Aonttnna  pas  noloa  avee  Arnaod  son  pre- 
mier Joarnal,  qui,  sou  le  titre  nouTetn  de  Casdte  tttt^ 
raire  dé  T  Europe  (ns»-ss).  eonyla 
A'ésMétùt, 
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notée  (i).  Oeiieiniaiit  le  roi,  mîeii^  {ftMrmé, 
permit  ant  deux  écfiT»D8deoonouarirà  la  pre- 
mière ocea«îôn,  et  Snard  fot  adnriaen  1774  à  la 
place  de  l'abbé  de  La  Yille.  «  Lofaqae  la  réT<^ 
lutiou  édata,  dit  Rabbe,  Suard,  plutôt  tel-esprit 
que  philosophe ,  doué  d'un  caraetèreeircotiKpéct, 
et  qui  D*aurait  pas  Tonhi  de  la  liberté  pour  son 
pays  au  prix  du  phiA  léger  sacrifice  de  son  re- 
pos et  de  sa  fortune  particulière,  prêta  sa 
plume  aux  ministres  Montmorîtt  et  Sainte-Croix, 
et  consigna  notamment  ses  protestations  monar- 
cfiiques  dans  Ve  journal  intitulé  lés  IndépeU' 
dants.  «  Pendant  la  terreur,  il  vécut  dans  une 
retraite  absolue,  et  parvint  à  se  faire  oublier  (2). 
Poursuivi  au  13  vendémiaire  (1795),  proscrit  au 
18  rnictidor  (1797)  pour  sa  participation  aux 
Nouvelles  politiques t  féuilTe royaliste,  il  qnitta 
Pans  précipitamment,  et  se  réf^igia  à  Coppet, 
f'Uis  i  Anspach.  Rappelé  en  France  après  le 
18  brumaire  (1799),  II  reprit  la'  publication 
des  Nouvelles  politiques  sous  le  titre  le  Pu- 
blUisie.  Sans  renoncer  à  ses  opinîotts  person- 
nelles, il  réussit  à  gagner  les  bonnes  grâces  du 
nouveau  pouvoir,  et  Tut  compris,  lors  de  la  réor- 
ganisation de  r Institut,  danslactassedc  lalangae 
et  de  la  littérature  française,  dont  II  fut  nommé  se- 
crétaire perpétuel  (30  février  1803).  Aigre  et  dé- 
daigneux dans  la  discussion,  se  vantant  den'avoir 
rien  lu  de  ce  qu'on  avait  écrit  dépuis  1799,  il 
s'aliéna  l'affection  de  ses  collègues.  Toutefois  il 
montra  de  l'indépendance  dans  ses  rapports  avec 
Napoléon.  Inrité ,  par  l'entremise  du  duc  de 
Rassano,  à  ramener  dans  son  journal  l'opinion 
publique,  que  Ton  prétendait  égarée  au  sujet 
du  meurtre  du  duc  d'£n{dîien  et  du  procès  de 
Moreao ,  il  répondit  par  lettre  *.  n  Le  premier 
«vbfef  sur  lequel  vbns  m'inritez  à  écrire  est  un 
coup  d'État  qui  m'a  profondément  affligé;  comme 
un  acte  de  violence  qui  blesse  tontes  mes 
idées  d'équité  naturelle  et  dé  justice  politique.  Le 
second  motif  du  mécontentement  public  porte  sur 
l'intervention  notoire  du  gouvernement  dans  une 
procédure  judidafre  soumise  a  une  cour  de  jus- 
tice, j'arrooe  encore  que  je  ne  connais  aucun 
acte  du  pouvoir  qui  doive  exciter  plus  naturel- 
lement l'inquiétude  de  chaque  citoyen  pour  sa 
sAreté  personnelle.  >»  Présenté  un  jour  h  l'empe- 
reur, il  échangea  avec  lui  quelques  phrases,  dont 
Tacite  fut  le  sujet;  mais,  on  en  a  singulièrement 
exagéré  le  sens.  Diaprés  les  récits  les  plus 
exacts,  voici  ce  qui  s'est  dit  de  part  et  d'autre. 
«  Tacite,  afflrmait  Napoléon ,  est  l%lstorien  d'un 
parti,  et  le  peuple  romain  n'était  pas  du  même 

(1)  Deux  cotertei  partafealent  ^Académie,  dirigées  Pane 
par  Rfchelleu,  TautreparD'AIembert.  KIchellea combalUt 
Télectlon  de  Suard  et  de  DetiUe ,  et  a'entendlt  avec  le 
doc  d*AlgulUM,  leoiel  •oarBa,  dtt  fabbé  Baudeau ,  a 
j^mm  4a  Barry  un  reroi,  noUvé  anr  la  préteodne  eollabo- 
ratlon  des  deux  élut  a  l'Bneifclopédie. 

(t)  Il  TtTalt  fort  retiré,  dans  une  maison  qn'll  a?alt  à 
Vaaglrardé  Ce  fut  M  qu'en  avril  iTti  U  eut  nne  cntreroe 
avec  Coodorcct,  et  loi  promit  un  asile,  dont,  par  des  dr- 
«onttaDccs  qu'on  n'a  Jamais  expliquées,  celnl-cl  ne  put 
pfo8ter(roy.  Coudorobt). 


.parti  que  lui;  Il  amuôt  les  emperenrs,  dont 
Tacite  veuttonjours  faire  peur,  et  on  n'aime  pas 
des  monstres.  Les  monstmosiiés  de  Tempire  nais* 
salent  des  bclions.  —  Il  n'y  avait  phis,  répondit 
Snard,  de  poople  romain  dans  Rome;  c'était  une 
popalace  de  toutes  les  parties  de  Tunivers,  qui 
applaudissait  è  tout  rompre  le  plus  mécliant  em- 
pereur, devenu  mauvais  histrion,  pourvu  qu'elle 
ettt  du  pain  et  les  jeux'dn  drque.  »  Quoi  qu'on 
ait  dit  du  despotisme  impérial ,  le  journal  de 
Suard  ne  Alt  pas  sopprimé,  et  s'il  cessa  de  pa- 
raître (ier  nov.  1810  ),  ce  fut  uniquement  à 
cause  de  son  peu  de  débit  (i).  Suard  fit  partie 
du  jury  des  prix  décennaux,  et  présenta  à  l'A» 
cadémie  le  rapport  des  concours  pour  les  années 
1800,  1808,  1812  et  1813.  Le  rétablissement  des 
Bourbons  combla  les  vœux  les  plus  ardents  de 
Suard,  qui  était  toujours  demeuré  royaliste  ;  sa 
fidélité  ibt  récompensée  par  les  titres  de  censear 
honoraire  (2)  etd'offider  de  la  Légion  d'honneur 
(24  oet.  et  19  nov.  18 14),  et  par  le  cordon  de 
Saint-Michel  (31  déc.  1816).  Mais  l'âge  n'avait 
pas  affaibli  l'énergie  de  ses  hafaies  politiques, 
et  il  s'empressa  de  mettre  à  profit  le  rétablîs- 
sement  de  l'ancien  régime  pour  fah^  éliminer 
de  l'Institut  neuf  de  ses  confrères,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  Garât,  son  ami,  qui  s'est 
efTorcé  dans  ses  Mémoires  de  le  justifier  d'avoir 
participé  à  cette  mesure.  On  n'ignore  plus  la 
part  décisive  qu'il  y  a  prise  depuis  la  publication 
de  sa  Dénonciation  (secrète)  contre  Vorgani" 
sation  de  VJnstiïut  et  le  personnel  de  VAcU' 
demie  française,  pièce  Insérée  dans  la  Retue 
rétrospective,  ire  série,  t.  Il,  p.  423  et  suiv. 
Suard  mourut  à  Paris,  d'une  fluxion  de  poitrine, 
dans  sa  85^  année.  Son  éloge  fut  prononcé  par 
ROger,  qui  hii  suocéda  dans  l'Académie  française. 
La  belle  et  nombreuse  bilrfiothèque  qu'il  avait 
rassemblée  fut  vendue  du  7  au  30  janvier  1818. 
Voici  la  liste  dos  ouvrages  de  Suard  :  Lettre 
écrite  de  l'autre  monde,  par  VA,  D.  F.  (abbé 
Des  Fontaines)  à  F,  (Fréron)  ;  s.  I.,  1764,.  in-8»; 
—  (avec  Arnaud)  Variétés  littéraires, ou  Re- 
cueil de  pièces  tant  originales  que  traduites; 
Paris,  1768,  4  voL  in-12,ett804,  4  vol.  in-8«: 
il  y  a  des  traductions  faites  par  Tui^^t  (Poésies 
de  Maepherson  ),  par  Morellet  (deux  Dialogues 
de  Lucien),  et  par  M^ne  Necker  ;  —  Discours  de 
réception  à  VAeadémie  française;  Paris, 
1774,  in-4«;  —  Discours  impartial  sur  les 
affaires  actuelles  de  la  librairie;  s.  1.,  1777, 
in-8^  :  attribué  à  Suard  par  Bacfaaumont;  — 

(1)  Ce  1"  vfodénlaln  an  xiVt  Fonebé,  ministre  de  la 
police,  avait  Domnté  LacreteUe  aîné  rédacteur  du  PtUtU- 
dttê ,  à  la  place  de  Suard .  qu'il  accusait  «  de  s'^ftlever 
trop  sonveiit  pour  PAngleterra  et  pour  I«  Russie  vers 
one  sorte  d'entbowiasne  ». 

la)  Il  avait  demandé  a  être  ezclqsivement  chargé  de  la 
censure  èca  théâtres .  place  unique  arant  la  révoIuUon, 
mais  répartie  depuis  pen  entre  Charles  LaerettBe,  Lemon- 
tey  et  d'ATrigny.  Genx^réelamèreBtanprtedeBeâgaoc, 
alors  dlrccteor  général  de  la  pollee,  par  nne  lettre  eo 
date  du  to  Juin  1814,  et  Suard  n'eut  que  le  tftre  de  cen- 
seur honoraire ,  avee  un  trtltenent  flie  BéaanolBs. 
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Mélanges  de  littéfature;  Paris,  ISOS-ô,  5  toL 
in -8%  et  1806,  3  ToLin-S"  :  oa  y  troavt  repro- 
duites dlntéressantes  notices,  éerites  avec  goftt 
et  Gnesse,  sur  Roberlson,  Vauvenargoes,  Mu«de 
SéTîgné,  La  Rochefoucauld,  La  Bniyère,  Drooais, 
pigalle ,  le  pape  Clément  XIV,  et  le  Tasse;  — 
JSotice  sur  le  caractère  et  la  mort  du  baron 
Malouet;  Paris,  1814,  in-S*";—  JDe  lalibeirtéde 
lapresse,  deux  lettres  ;'Paris,  1814,  in-8*.Suard 
avait  écrit,  en  société  avec  Arnaud ,  l'opéra  de 
Clyiemnestre,  dont  Piccinni  fit  la  musique, 
opéra  qui  n^a  été  ni  joué  ni  imprimé.  C'était  avant 
tout  un  journaliste  :  aussi  a-t-il  fourni  un  grand 
nombre  d'articles  dans  le  Journal  étranger 
(17&4  et  suiv.),  la  Gazette  de  France ,  les  Let- 
tres critiques  (Amst.,  1758,  pet  in-l  2),  rédigées 
avecDeleyre  contre  le  Journal  des  Savants  et 
les  Mémoires  de  Trévoux  ;àètis  la  Gazette  lit- 
téraire de  V Europe ,  les  Mémoires  pour  ser- 
vir  à  Chist.  de  la  révolution  opérée  dans  la 
musique  par  Gluck  (1781,  in-S"^),  les  /Nouvelles 
politiques  Qanv.  1793  au  3  sept.  1797),  deve> 
nues  peu  après  le  Publiciste  (27  déc.  1797  au 
30oct.  1810);  dans  les  Archives  littéraires 
de  V Europe  (1804  et  suiv.),  le  Journal  de 

PariSy  etc On  doit  aussi  k  Suard,  soit  seul, 

soit  en  société,  la  traduction  d'ouvrages  anglais, 
entre  autres  :  Supplément  aux  Lettres  de 
Clarisse  Barlowe  (1762,  in>l2),  Exposé  de  la 
contestation  entre  Hume  et  Botuseau  (1766, 
in-12),  Voyage  de  John  Bgron  (1767,  in-12), 
Histoire  de  Charles-Quint,  par  Robertson 
(1771,  2  vol.  in-40,  et  1781,  6  vol.  12),  en  so- 
ciété avec  l'abbé  Roger  et  Le  Tourneur;  Vie  de 
Hume  (1777,  in-12);  Histoire  de  V  Amérique, 
par  Robertson  (1778,  2  vol.in-4''),  avec  Jansen; 
et  les  trois  Voyages  de  Cook  (1785,  18  vol. 
in-8tt),  avec  Demeunier.  —  Enfin,  comme  éditeur 
Suard  a  publié  seul  ou  en  société  :  Choix  des 
anciens  Mercure  (1757-64,  108  vol.  in-12), 
Histoire  des  peuples  de  V Europe  (1772), 
de  Buat-Nançay ,  la  3e  part,  de  la  Correspon- 
dance de  Grimm  (1813,  5  vol.  in-8°),  Con- 
fessions de  af»«***  [de  Fourqueux]  (1817),  etc. 
Doublet  de  Roisthibault. 

Carat,  Mém.  MMt.turSmard  et  tes  ëcrUs',  Paria.  ItW. 
t  TOI.  In-S*.  (  Il  est  aisé  de  vetr  qae  Carat  a'eat  Ulaaé  en- 
traîner par  les  Uluslons  de  l'aoïlUé,  et  qu'il  a  donné  à 
Suard  une  Importance  txagérée).  —  M"^  Suard,  Ettal  de 
Méwioiret  tur  Suard  ;  Paria,  ino,  la-lt.  —  F.  Perenoès, 
Èlogê  de  Suard  ;  Betaneoo,  1841,  In-S*.  —  Discoun  de 
MM.  Roger  et  de  Levis  dans  C Académie  /rançaUe.  — 
Ch.  niaard,  Méwioiret  et  eerretp.  lUtér.  tur  Suard,* 
Parla,  ISM,  la-is.  —  Rabbe,  Mioçr,  univ.  et  portât,  dee 
aoniimp, 

8UARD  (N Parckoucke  ,  M"«) ,  femme 

du  précédent,  née  en  1750,  à  Lille,  morte  en 
1830,  à  Paris.  Sœur  de  l'imprimeur  Charles- 
Joseph  Panckoucke,  elle  fut  liée  avec  les  plus 
célèbres  des  encyclopédistes.  Les  diarmes  exté- 
rieurs ,  les  grâces  de  l'esprit ,  la  douceur  du  ca- 
ractère, elle  avait  tout  ce  qui  plaît  et  séduit. 
Suard,  avec  qui  elle  fut  mariée  vers  1775,  lui 
dut  plus  de  quarante  ans  de  bonheur  intime. 
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Ceodoreet  recherchait  sa  convcrulion ,  el  Vol- 
taire, qui  pot  l'apprécier  en  plus  d'une  occasion 
è  Paris  ou  à  Femey,  loi  payait  en  compliments 
délicats  le  culte  qu'elle  professait  pour  son 
génie.  «  Savez-voos,  lui  dit  un  jour  Panckoucke, 
que  si  toutes  les  éditions  de  vos  œuvres  se 
perdaient ,  vous  en  trouveriez  une  dans  la  mé- 
moire de  ma  sœur?  ^  Corrigée,  madame,  »  re- 
partit vivement  Voltaire ,  en  se  tournant  vers 
M"*  Suard.  Après  la  mort  de  son  mari,  elle  ne 
cessa  pas  de  s'occuper  des  lettres  qui  avaient 
embelli  sa  vie. Conformément  aux  intentions  de 
Suard,  elle  légua  à  PAcadémie  de  Besançon  une 
rente  perpétuelle  de  1,600  fr.,  destinée  à  un 
jeune  homme  annonçant  des  dispositions,  afin 
de  lui  donner  les  moyens  d'achever  à  Paris  son 
éducation  littéraire  ou  scientiûque.  Elle  a  publié  : 
Lettres  d'un  jeune  lord  à  une  religieuse  ita- 
lienne, imitées  de  Vanglais;  Paris,  1788, 
in-12;  —  Soirées  d'hiver  d'une  femm/e  rttvrte 
à  la  campagne  (extraits  du  Journal  de  Pa- 
ris); Oriéans  (Paris),  1789,  in-12  :  ouvrage 
réimprimé,  par  les  soins  de  M^c  de  Montmo- 
rency, dans  les  Lettres  de  M^  Suard  à  son 
mari; Dampierre,  an  X  (1802),  in-i"*;' Jfo- 
dame  de  Maintenon  peinte  par  elle-même; 
Paris,  1810,  in-8*  ;  —  Essai  de  Mémoires  sur 
M, Suard;  Paris,  1820,  in-12.  On  a  même  de 
Min«  Suard  des  Lettres  dans  les  Mélanges  de 
son  mari  (1802  ),  et  on  lui  attribue  la  tfaJudÎQo 
de  quelques  romans  anglais. 

Garât,  Mémoire»  hist.  tur  la  vie  de  Smard.  —  Qat- 
rard,  Im  Prince  littér.  — >  Araault.  Jay,  Souj  et  Har- 
vtns  ,  Bioçr,  nouv.  det  eontemporuint. 

SVARDI.  Voy,  BaAHAKTINO. 

SUABBS  (Franciêco),  théologien  espagnol, 
né  à  Grenade,  le  5  Janvier  1548,  mortàLisbaiDC, 
le  25  septembre  1617.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  l'université  de  ^alamanque,  il  entra 
en  1 564  dans  la  Société  de  Jésus  ;  nnais  ce  ne  fut 
pas,  dit-on,  sans  quelque  difficulté,  car  il  passait 
pour  un  su|et  médiocre.  Placé  sous  la  dirediott 
du  célèbre  P.  Rodriguez,  au  noviciat  de  Moo- 
terey  en  Galice ,  il  fit  des  progrès  si  rapides  que 
ses  supérieurs  le  jugèrent  en  état  d'enseigner 
d^abord  la  philosopbieè  Ségovie,  ensuite  la  théo- 
logie à  Valladolid  »  à  Alcala  de  Uenarès,  à  Sala- 
manque  et  à  Rome.  Ayant  pris  le  bonnet  de  doc- 
teur à  Evora,  il  fut  nommé  par  Philippe  II  pre- 
mier professeur  en^  théologie  à  l'université  de 
Coimhre.  On  le  regarde  coimiie  un  des  chcft 
du  con^rvifine  (  modification  de  la  doctrine  de 
Molina),  inventé  pour  trouver  le  moyen  de 
reconnaître  la  prédestination  gratuite ,  sans  ad- 
mettre de  grâce  efficace  par  elle-même.  Snarès 
est  celui  qui  présenta  ce  système  sous  le  porat 
de  vue  le  plus  favorable  à  la  prédestination  ^an- 
tuite  :  il  crut  expliquer,  par  le  concours  simul- 
tané de  Dieu  et  de  l'homme,  comment  U  grftce 
opère  infailliblement  son  effet,  sans  que  lliontfne 
en  soit  moins  libre  d'y  céder  ou  d*y  i^isfer; 
mais  celle  association  de  la  divinité  aux  acte«  de 
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la  ¥oloiiilé  hanaise  est  caooieiin  mystère  m» 
noiBS  împéBélnble  que  tous  tas  anCras  fMHils 
de  la  dispater  Suaièa  oomfMMaim  Traité  de»  Uds 
CD  dix  livre*,  et  qoi  fat  léimpdaié  en  1A79  cd 
AB#elerre.ll  m'en  fat  pat  de  mftmedela  l>«/SfiMio 
eatkoHutfidH  amira  ençUmim  tectxerrares 
(Ceimbre,  1613»  in-fol.),  ^'il^alt  écrite  sur 
l'invitation  da  pape  Paul  V,  contra  le  serment 
d'allégeance  qne  Jacques  iv  exige^de  sas  sujets. 
Ce  traité,  dont  le  pape  leremeroia  pac  nn  boef  dn 
9  septembn  1613,  est  divisé  en  six  livieset  dédié 
anx  princes  dirétiami.  Le  roi  dlAngleterre  ne  se 
contenta  pas  de  le  condamner  au  fen  et  d'en 
défendre  la  leotare  sous  les  peines  les  pins  sé- 
Tères;  Use  plaignit  vivement  à  Philippe  Ilf  de 
ce  qn'H    sonffirait  dans  ses  États  on  [écrivain 
assez  téméraire  pour  oser  se  déclarer  l'ennemi 
do  trône  et  de  la  majesté  des  rois.  Philippe  III 
fit  examiner  le  livre  par  des  docteurs,  et  sur 
leur  rapport  il  écrivit  à  Jacques  I^  une  lettre 
apologétique  de  Suarès,  dans  laquelle  il  l'exhor- 
tait à  rentrer  dans  la  voie  de  la  Yérité.  En  France 
on  fit  de  ce  traité  des  extraits  qui  furent  déférés 
an  parlement  de  Paris;  les  chambres,  assem- 
blées le  26  juin  1614,  le  condamnèrent  au  fen, 
comme  renfermant   des  maximes  séditieuses , 
tendant  à  la  subversion  des  États  et  attentatoires 
aux  droits  des  souverains.  Ce  qui  dut  surtout 
mortifier  la  Société  de  Jésus,  c'est  que  lie  parle- 
ment manda  par  arrêt  les  PP.  Amand,  recteur, 
Colon ,  eonfiBssenr  du  roi,  Fronton-Leduc  et 
Sirroond ,  et  leur  ordonna  de  veiller  à  œ  qne 
leurs  collègnes  n'enseignassent  plus  dans  leurs 
iivres  des  propositions  si  damoables  et  si  per- 
nicteuses,  et  de  prêcher  au  peuple  une  doctrine 
contraire  àcelledeSuarès,  sans  quoi  il  traiterait 
les  contrevenants  comme  criminels  de  lèse-ma- 
jesté. Malgré  ces  condamnations,  le  traité  de 
Suarès  fut,  en  1614,  réimprimé  à  Cologne  et  de- 
puis. Suarès  appelé  à  Lisbonne,  pour  assister 
4  des  conférences  qui  devaient  avoir  lien  en 
présence  du  légat  du  pape,  y  fut  attaqué  d'une 
maladie  dont  il  mourut  en  quelques  jours.  11 
avait  une  mémoire  prodigieuse,  et  Grotius  disait 
qu'il  était  si  profond  philosoplie  et  théologien 
qu'à  peine  était-il  possible  de  trouver  son  égal. 
Benoit  XIV  etBossuet  ont  fait  son  éloge.  Ses  ou- 
Trages  sont  écrits  avec  logique  et  méthode  ;  mais 
on  ne   saurait   disconvenir  que  sa   théologie 
ne  soit  surchargée  de  questions  ioutUes  et  de 
discussions  superflues.  On  les   a  recueillis  à 
Mayeoceet  à  Lyon,  1630  etann.  suiv.,  23  vol. 
in-foL;  à  Venise,  1740^  à  Besançon,  I8&6«62,tl 
à  XXVI,  gr.  in-8*',  avec  six  opuscules  inédits, 
et  ddos  la  collection  de  l'abbé  Migne.  Le  P.  Noël 
en  a  fait  un  Ainrégé  (  Genève,  1732, 2  vol.  in- 
fol.)*  Un  traité  De  religione  SodeiatU  Jesu, 
annoté  (Bruxelles,  1857,  In-fol.),  forme  le  com- 
plément de  toutes  les  éditions  de  Suarès.    H.  F. 

Descbaœpt,  f^ita  Fr.  SuartsU  ;  Perpignan,  1671,  Ui-4«. 

—  Alegambe,  Èibt.  Sot.   Jesu,  p.  tS7  et  aalT.  —  Bi- 
MiMJh.  UaUea,  t.  XII.  p.  tll  et  ti9.  --  FeUer,  Diti,  hUt, 

-  Di€t,  Mit,  du  mmtêHri  fçcUs, 

ROUV.  aiOGR.  GÉNâa.  —  T.   XLIV. 


B0AEès  (Us^'MÊarie  V  antiqnaire  lian- 
ts, né  le  5  juillet  1699,  à  Avignon^,  mort  ie 
7  décembre  t677y  à  Rome.. Sa  famille,  qni  était 
celle  dn  précédent,  s'était  établie  ven  1630  dans 
le  comté  Venaissin,  où.  elle  oconpaiide  hauts 
emplois.  11  fit  ses  études  à  Avignon,  y  prit. la 
bonnet  doctoral  et  embrassa  l'état  ecclésiastique* 
En.  1622  il  devint  ooadjotenr  desonenele  Fran- 
çois dans  la  prévôté  de  la  cathédrale.  Apeès 
avoir  accomp^^né  en  Flandre  la  nonce  J.^F.  de 
Bagni,  il  se  rendit  è  Rome ,  oè  le  cardinal  Fr. 
Barberini  lui  confia  le  aoin  de.  sa  hibttothèqua. 
La  sagesse  de  ses  mœurs-,  l'éradiUon  et  l'élo- 
quence dont  il  fit  preuve  dans,  ses  écrits  lui  va- 
lumt,  entre  antres  honneurs»  le  vioe>géranoe 
d'Avignon,  le  patriciat  romain  et  le  titre  de  ca- 
mérier.  Urbain  VIII  ie  promut,  en  1633,  à  l'^ 
véché  de  Vaison.  Il  s'appliqua  avec  ardeur  à 
combattre  le  calvmisme  (  ce  fut  lui  qui  convertit 
Sorbière),  fonda  phisieurs  monastères  et  ranima 
les  é^udea.  Le  .17  mars  1666  il  se  démit  de  son 
épiscopat  en  faveur  de  son  frère  Charles,  et  ie 
retira  à  Rome;  Il  y  devint  vicaire  de  Saint-Pierre, 
garda  de  la  Vaihsane  et  prélat  domestique.  Il 
fut  johnmé  dans  Saint-Pierre  même,  où  son 
ami  Barberini  le  fit  déposer  dans  nn  tombeau  de 
marbre.  ^Ses  ouvrages  sont  nomhreux  et  fort 
courts  du  reste;  nooa  dteions  :  NoiàHa  àasi" 
liearum}  Rome,  1637,  in-^oK;  Leipzig,  laoé, 
in-8^,  avec  des  remarques  de  Pobi,  à  la  télé  des 
BasiUques  de  Fabrot  (1647),  et  dans  la  BibL 
grxca  de  Fabricins,  t.  XU;--^  2>e  foraminilnu 
lapidum  in  priseis  édiJkiU;  Lyon,  1052, 
in-8°  ;  dans  le  Novus  Thésaurus  de  Saltengre  : 
il  s'a^t  des  trous  qu'un  remarque  sur  les  pierres 
des  anciens  édiGoes,  et  qui  servaient  à  recevoir 
les  clous  formant  les  inscriptions  ;  l'explication 
donnée  par  Suarès  est  peu  vraisemblable;  — 
De  vestibus  liUeratis ,  sive  çuiôus  nominia 
intexta  sunl;  Vaison,  1662,  iQ-4^;  —  Dia- 
tribx  i/,  quarum  prima  univer salis  historié 
syntaxim^  altéra  diversorum  locorum  et 
fluminum  synonymiam  exhibet;  Lyon,  1652, 
in-4'';—  Jésus  Christusphiloromaios;  Lyon, 
1652,  in-4"  ;  —  Prxnestes  anfigua  lib.  II, 
Rome,  16ô5,in-4'',  fig.  :  l'auteur  y  ajouta  un  troi- 
sième livre;  —  Vindieix  Sylvestrifl;  Lyon, 
1658,  in-4*  :  cette  apologie  est  curieuse  et  peu 
commune;  —  Deseriptiuneula  Avenionis  et 
comilatus  Venascini;  Lyon,  1658,  1676, 
in-4*  ;  —  Chorcgraphia  diœcesis  VasionensiSt 
série  de  123  distiques,  dans  VBist.  de  Vaison 
du  P.  Boyer,  t.  Il  ;  ^  Z>f  iracala  ;  Rome,  1667, 
in-4^  :  on  avait  fait  de  ce  mot  un  surnom  de 
l'empereur  Constantin  ;  —  Conjectura  de  H- 
bris  De  imltatione  Christi  eorumque  autha- 
Tibus;  Rome,  1668,  io-4°  :  il  attribue  les  trois 
premiers  livres  à  Jean,  abbé  de  Verceil ,  et  le 
dernier  à  Gerson;  —  De  numisnuUis  et  num- 
mis  antiquis;  Ronie,  1668,  ln-4*  ;  Am8t.,1683, 
in-16,  àyecVinlTùà.lVffist.  des  tnédaHles  de 
Ch.  Patin;-.  Jtt^iM  annwe qblutionis  altaris 
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nu^oris  btuiiica  Vaticana  in  die  CoÊnm; 
Rome,  1676, 10-4®  ;  —  Artui  Z.  Sepiimii  5e- 
oeri  tari  incitui;  Rome,  1676,  in-fol.  Il  est  le 
premier  éditeor  des  Opuitula  de  saint  Nil,  grec 
et  latin  (Rome,  1673,  in-fo!.).  Ce  prélat  a  laissé 
en  outre  plus  de  soixante  ouvrages  manuscrits. 
.  SuARÀs  (  CharleS'JoMeph  ) ,  frère  du  précédent, 
né  en  1618,  à  AfignQD,reçatU  prêtrise  en  1641, 
et  succéda  en  1666  à  son  frère  aine,  dans  Té- 
Tèché  de  Vaison,  où  il  moumt,  le  7  noT.  1670. 

SuarAs  (  LofdS'Alphonse  db),  neveu  des 
précédents,  né  le  6  juin  1641,  à  Avignon,  mort 
le  13  mars  16S5,  près  Sorgues  (  Vaucluse).  Son 
parrain  Ait  rarcbcnréque  de  Lyon,  Alphonse  de 
Richelieu.  Après  avoir  étudié  la  théologie  an  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice,  sous  tes  yeux,  de  Fran- 
çois Suarès,  son  parent  (1),  il  revint  dans  le  eom- 
tat,  et  remplaça  en  1671  son  oncle  comme  évéque 
de  Vaison.  Le  24  avril  1673  il  assembla  un 
synode,  dont  les  actes  forent  imprimés. 

SoÀRÈs  (  Louii'MarienK),  neveu  du  précé- 
dent, fut  évèqoe  d'Acqs  (aojourd'bai  Dax)  en 
1736,  et  mourut  le  17  avril  1785. 

Suarès  (  Henri  os  ) ,  frère  atné  de  Louis- 
Alphonse,  mort  vers  1669,  à  Avignon,  sa  patrie, 
parcourut  avecdistinotioB  la  carrière  de  la  litté- 
rature et  du  l»rreao;  il  a  laissé  en  manuscrit: 
Bibliotheca  juriBeomuliorumt  1  vol.  in-4*; 
Avenio  politica  et  Aœnio  chriêtianoy  10  vol. 

hi-fol.,  èla  Biblioth.  imp.  de  Paris. 

CM/to  dkrMtena.  •>  Nleeron,  Mémotn»^  t.  XXII.  - 
Boyer.  HUL  Oe  réçiU»  4e  F'aUon.  -  Acbard,  JHet.  Mtt. 
de  Provence.  —  BarjaTel,  Biôçr,  du  Faucluse. 

srBBRTiB  (2)  (JâcqUes-Gervais,  baron  ) , 
général  français,  né  le  1^'  septembre  1776,  à  Lec- 
toure,  mort  le  10  mars  1B56,  à  Parenchère,  près 
Sainte-Foy  (Gironde).  Enrôlé  volontaire  en 
1792,  il  fit  les  campagnes  des  Pyrénées- Orien- 
tales et  d'Italie,  assista  à  la  prise  de  Malte,  et 
demeura  dans  cette  lie  jusqu'è  sa  reddition  aux 
Anglais.  Devenu  chef  d'escadron  en  1803,  il  se 
signala  à  ta  prise  dlJIm  et  à  Austerlitz,  et  devint, 
le  27  décembre  1805,  colonel  du  10*  de  chas- 
seurs à  cheval.  Après  avoir  fait  la  campagne  de 
Pmsse,  il  passa  en  Espagne  (1808),  remplaça 
Colbert  dans  le  commandement  de  sa  brigade  à 
Cacabellos  (s  janvier  1809) ,  contribua  à  la  dis- 
persion do  corps  anglais  du  général  Rlake  dans 
la  province  de  Murcie  (1810),  et  prit  une  part 
brillante  k  la  bataille  de  Sagonte  (25  octobre 
1811  )  en  qualité  de  général  de  brigade,  grade 
qui  lui  avait  été  conféré  ainsi  que  le  titre  de  baron 
le  6  aoftt  précédent.  Rappelé  à  la  grande  armée, 
il  participa  à  Texpédltion  de  Russie,  et  fut  blessé 
grièvement  à  la  Moskowa  par  deux  éclats  d*obos, 
qui  le  forcèrent  de  revenir  à  Wilna  prendre  quel- 
que repos.  Subervie,  à  peine  rétabli,  reprit  son 
commandement  pendant  la  campagne  de  Saxe , 
et  enfonça  les  escadrons  pmssiens  au  défilé  de 
Wethau  (10  juillet  1813  ).  Il  ne  se  distingua  pas 

(1)  Il  était  évêqoe  de  Menphia  et  eonftaaeiir  de  k  relDe 

ère  Anne  d'Autriche. 

(1)  Bt  non  Sitb9r9ie»  eomme  Û  est  aonvent  écrtt. 
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moins  dans  la  campagne  de  France,  où  il  com- 
manda la  cavalerie  légèreà  Moaterau^àCbsoip- 
aubert ,  à  Brienne  et  aooa  les  mnrs  de  Paris; 
dans  cette  dernière  affaire,  il  fut  blessé  de  trois 
coups  de  lanee.  Prama  général  de  divisin,  le 
3  avril  1814,  il  accepta  du  service  peadast  ks 
Cent-jonrs  ;  lâgny  et  Waterioo  narqoèreDt  la  fia 
de  sa  carrière  militaire.  Compris  dans  le  lices- 
demcot  général  de  Tarmée  en  1815,  il  fut  do 
petii  nombre  des  officiers  généraox  qm  ne  tos- 
lurent  rien  accepter  des  Bourbons.  Réintéfoé  sur 
le  cadre  d'ètat-mijor  en  1830,  il  fat  pendaat  init 
jonrs,  an  mois  d'août,  commandant  de  la  r*  di- 
vision militaire  (Paris),  pois  inspecteur  géoéfil 
de  âivalerie,  et  membre  du  comité  de  I'îdIjb- 
terie  et  de  la  cavalerie;  Il  passa  en  1841  daes 
le  cadre  de  réserve.  Éln  dépnlé  de  Ledoare  en 
1831,  Subervie  siégea  sur  les  bancs  de  la  gaodK, 
et  son  mandat  lui  fut  renouvelé  jusqu'en  1839, 
époque  ob  Salvandy  le  remplaça.  Élu  de  o(m- 
veauen  1842,  il  faisait  encore  partie  detacbambre 
lorsque  la  révoloUoB  de  février  éclata.  Le  pn- 
vemement  provisoire  iniconfiayleSâfévrierlftiS, 
le  ministère  de  la  guerre;  il  se  montra  sisoère- 
ment  dévoné  à  la  cause  républicaine;  mais  il 
.  reftasa  de  signer  le  décret  qui  mettait  à  ia  re- 
traite nn  grand  nombre  de  ses  compagwisi 
d'armes.  Ne  voulant  pas  contribuer  à  là  désor- 
ganisation de  l'armée,  il  donna  sa  déniis«(S, 
le  19  mars  1848,  et  fol  ce  même  jour  doiddk 
grand  chancelier  de  la  Légion  d*hoBiieflr.  Co 
arrêté  du  8  juin  suivant  l'admit  à  la  retralr; 
mais  il  en  fut  relevé  et  réUbli  dans  le  cadre  it 
réserve,  le  26  |anvier  1853.  Membre  de  rAnen- 
blée  constituante,  pour  le  dépariemeat  d*Ear^ 
et-Loir,  il  fit,  lors  des  journées  de  juio,  partie 
du  conseil  de  guerre  chargé  de  veiller  à  la  dé- 
fense de  l'Assemblée ,  et  se  prononça  poor  que  ti 
chambre  ne  qnittftt  point  Paris  et  que  la  défense 
fttt  énerpqnement  dirigée.  Réélu  à  l'assenMee 
législative,  il  termina  avec  elle  sa  carrièrv  poli- 
tique. Dès  le  23  décembre  1848  il  avait  éléreiB- 
piacé  à  la  chancellerie  par  le  marâchal  Molilor; 
mais  le  11  du  même  mois  il  avait  reçu  lagruxl' 
croix  de  l'ordre.  De  son  mariage  avecla  fille da 
général  Boudet,  Subervie  n'a  laissé  qo*on  fits 
aujourd'hui  docteur  en  médecine.  Son  Bom  est 
inscrit  snr  Tare  de  triomphe  de  I^ÉtoDe. 

Aies.  Thlenr,  U  générai  Subervie;  Pirb,  iMf,»^ 

suBLvr  (François),  seigneur  os  Rots?, 
ministre  français,  né  vers  1588,  mort  le  20  oc- 
tobre 1645,  à  Paris.  Sa  famille  était  de  robe»  e( 
son  père  maltfe  des  comptes.  Il  occupait  i 
Rouen  la  charge  de  trésorier  de  France  kirsqiK 
Jean  Bochart  de  Champigny,  son  onde  naferod 
qui  venait  d*étre  nommé  l'nn  des  deux  direcleorî 
de  finances  (1624),  le  fit  venir  auprès  dehô. 
C'était  un  grand  travaillear,  et  qui  passait  poer 
avoir  beaucoup  dintelligence  des  affiiir».  II  ^ 
distingua  en  outre  par  son  désintéressement  H 
sa  probité,  vertus  des  plus  rares  chex  les  fiaaB- 
clera  de  cette  époque.  L^admiratk»  sans  borna 
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qu'il  professait  poor  Riclieliea  ne  niiint  point  k 
ea  fortane,  bien  que  llmpérieax  ministre  af- 
fectât en  toote  ciroonstancede  le  traiter  en  simple 
eominis  et  avec  une  hauteur  insupportable.  D'a- 
bord intendant  des  finances ,  puis  intendant  des 
maréchaux  d'Estrées  et  d'Effiat,  il  succéda,  en 
1636,  àServien  dans  le  poste  de  secrétaire  d*État 
au  département  de  la  guerre.  U  fut  aussi  inten- 
dant des  bâtiments  du  roi.  Après  )•  mort  de 
son  protecteur,  il  essaya,  en  s'attachent  à  la 
reine,  d*éYincer  Mazarin  du  conseil,  où  il  espé- 
raitde  prendre  la  première  place  ;maisIiOuisXlII, 
qui  ne  raimait  piu,  Le  congédia  brusquement 
(  avril  1643  ),  et  le  reiçnplaça  comme  secrétaire 
d'État  par  Michel  Le  TelHer.  Le  roi  étant  mort 
peu  après,  de  Noyers  revint  k  la  cour,  et  malgré 
ses  avances  à  Bfazarin,  il  ne  put  revenir  au 
pouvoir  ;  désormais  il  s'enferma  dans  la  retraite, 
œ  s'occupent  plus  que  de  pratiques  de  religion. 
C'est  de  la  famille  Sablet  qn'est  sortie  la  branche 
des  marqnis  d'deudicourt. 

FàUTéia,  «ta  Toe.  —  ^IcheUeaa ,  Mémoires.  —  Talle- 
mintdMBeaot.  HistorttUes.  —  D'AUTignj,  Hommes 
Uimstrvs  âê  te  Fràntié,  t.  V.  -  flatln ,  WÊst,  dé  Lovis  Xill, 

fltrBLSTBAS  (Pierre);  peintre  et  gravenr, 
néà  0zè8,  en  i099,mdrt  à  Rome,  le  28  mal  1749. 
II  était  fils  d*un  peintre  assez  médiocre.  Mat* 
thiea  Snbleyras,  qui,  lorsquMl  eat  atteint  sa 
quinzième  année,  l'envoya  à  Toakrase  recevoir  les 
leçons  d'Antohie  Rivalz.  11  vint  à  Paris  en  1724, 
suivit  les  cours  de  l'Académie,  et  en  1726  rem- 
porta le  premier  prix.  Il  partit  en  1728  pour 
Rome  en  qualité  de  pensionnaire  du  roi.  Dans 
cette  ville,  qu'il  ne  quitta  plus,  il  épousa  Maria- 
Felice  Tibeldi ,  célèbre  miniaturiste  j  fille  du  mu- 
sicien TiteMi  (1).  Le  talent  de  Snbleyras  était 
fort  goOté-  en  ItaHel  LVicadémie  de  Saint-Luc 
et  celle  des  Arcades  '  l'admirent  dans  leur  sein  ; 
le  pape  Benoit  XIV  et  les  princlpanx  personnages 
de  Rome  se  disputaient  ses  ouvrages;  Us  lui  firent 
des  commandes  importantes,  et,'  honneur  rare- 
ment réservé  à.un  «artiste  vivant ,  il  fut  ehaiféde 
peindre  pour  l'église  Saint-Pierre  un  grand  ta- 
Meau  destiné  â  être  reproduit  en  mosaïque  «t 
représentant  V Empereur  Valeit»,  parîUan  des 
hérétiques,  s'évanouissant  pendant  que saéni 
Basile  célèbre  les  saints  tnystèfes.  L'épuise- 
ment de  sa  santé  ayant  obligé  Snbleyfas  d'Inter- 
rompre Ses  travaux ,  il  partit  pour  Naplea,  y 
passa  sept  mois,  et  à  peine  de  retour  à  Rome  suc- 
comba aux  atteintes  d'une  maladie  de  langueur. 
On  lui  doit  quatre  estampes  gravées  avec  esprit 
Ses  tableaux,  assez  nombreux,  se  distinguent  par 
la  richesse  et  l'élégance  de  la  composition  autant 
que  par  Tagrément  de  la  couleur.  Le  musée  du 
Louvre  possède  de  hii  le  Serpent  d'airain^ 
Jésus  chez  Simon  le  pharisien ,  le  Martyre 
de  saint  Sippolyie ,  le  Martyre  de  saint 
Pierre^  les  (Hes  du Jrère  Philippe,  leFaueanf 
r Ermite  f  et  plusieurs  esquisses:  Le  portrait  de 

(1)  U«c  antre  fille  de  ce  T^^aldl  épooM  le  peintre  fran- 
çais Chartes  Trénolllère. 


Eenott  XIV  est  à  Versaflles.  Les  musées  dé- 
partementaux ainsi  que  les  gsleries  publiques  de 
Cassai,  de  Dresde  et  de  Rerlin  ont  aussi  des  toiles 
de  cet  artiste.  H.  H— «. 

Mariette,  ^bedarto.  —   Ponteaay.  IHct,  des  eartistes. 

—  D'Argentine ,  F'ie  des  peintres.  —  p.  Vlliot.  JVMlee 

dm  tableaux  du  Louvre.  »  B.  Soulté.  Notice  du  musée 

de  rermUies.'^  Uuedtax.Us  JftUtm frmuçaUe  à  té- 

tremfer.  -  Aobert-DanesnU,  u  Peintre  graveur. 

SOGHBT  (lotiis-Gafrrte/),  duc  n'ALaupsaA, 
maréchal  de  France ,  né  à  Lyon,  le  2  mars  1770 
(  et  non  1772  ) ,  mort  au  château  de  SaintJoseiph, 
près  de  Marseille,  le  3  janvier  1826.  Kn  quittant 
le  «dtége ,  il  fut  destiné  à  suivre  la  carrière  fie 
son  père,  et  apprit  de  lui  les  procédés  de  la  fa- 
brication de  la  soie.  La  révolution  de  1789chattgea 
la  direction  de  sa  vie.  En  1792  il  servait  comme 
volontaire  dans  la  cavalerie  de  Ja  garde  nationale 
de  Lyon,  lorsqu'il  fui  appelé  par.  l'élection  au 
grade  de  c^itaine  dans  une  compagnie  franche 
de  l'Ardèche  ;  le  20  septembre  ^703^  il  devint  chef 
du  ^'bataillon  do  ce  département,  et  prit  part 
an  siège  de  Toulon,  oà  U  fit  prisonnier  lagénéral 
O'Hara.  Quelques  mois  après. (  mal  1794  )  il  fut 
chargé  de  la  rtriste  mission  dCrréprimer  le  mou- 
vement royaliste  qui -s'était  manifesté  À  Bedom. 
Son  bataillon  lut  ensuite  envoyé  è  l'arméed'Italie 
et  placé  dans  la  division  Laharpe, puis  dans  celle 
deMassena^  U  assista  aux.  premiera  combats  de 
cette  guerce,  enleva  trois  drapeaux  aux  Autri- 
chiens à  Loano ,  et  déploya  une  rare  intelligence 
non  moins  qu'une  valeur  brillante  <)ans  les  af- 
faires de  DegOf  de  Lodi,  de  Hivoli,  de  Gasti- 
glione ,  de  Trente,  4e  Bassano,  d'Arcole  et  de 
Gere^.  Une  blessure  grave  qu'il  reçut  à  l'épaule, 
dans  cette,  dernière  journée  (ti  oct  1796),  le 
força  «l'aller  chercher  .quelque  repos  k  Paris; 
lontefois  ;1  prit  psirt  aux  dernières  opérations 
de  la  campagas.  BJessé  de  nouveau  au  combat 
de  Neomsrk  (2  avril  1797),  il  Ait  nommé,,  le 
26  octobre  suivant»,  ciief  de  la  18*  depi-brigade. 
JBuToyé-  au  cominencement  de  1798  à  l'armée 
d'HelvéUe ,  sa  conduite  pendant  cette  courte  et 
brillante  campagne,  que  le.  général  Brune  dirigea, 
lui  valut  l'honneur  de  porter  au  Diiectoire  yingl- 
cinq  drapeaux  pi^s  k  l'ennemi.  Non^mé.  général 
de  brigade,  le  23  mars  1798^.11  fut  désigné  pour 
faire   partie  de  l'e^xpédition  d'fgypte;   mais 
à  cet^e.  époquA  Tarméj»  d'Italie  était  menacée 
d'une  désorganisation  complète.  D'une  part,  les 
soldats  mi^nquaient  de  tout;  de  l'autre,  l'autorité 
des  généraux  et  ,des.  officiers  était  méconnue. 
Brune,  qui  ven^ijt  de  recevoir  le  commandement 
de  cette  armée ,  et  qui  avait  pu  apprécier  en 
Suisse  toutes  les  qualités  de  Suchet ,  l'empêcha 
de  partir  pour  l'Egypte,  et  le  nomma  son  chef 
d*état-maior  (fin  d'août).  Bientôt  la  solde  fût 
payée,  la  discipline  raffennie,  la  confiance  ra- 
menée dans  loua  les  cosuts^  et  quand,  quelques 
mois  après,  Joubert  vint  remplacer  Brune,  Su- 
chet continua  ses  fonctions  sous  Joubert,  dont 
il  fut  l'ami  et  le  compagnon  de  gloire*' Malhen* 
reusement,  Suchet  et  les  commissaires  que  le 
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Dirédoirè  arait  déMgués  en  Itolie  ùe  ft*accôr- 
'  décent  pas.  H  afait  falla  beaucoup  d'argot  pour 
réorganîterPanttée,  it  'en  fallait  encore  beaucoup 
pour  reutretèDir;  néanmoins  les  comminafres 
TOidaient  que  tons  les  fonds  levés  en  ftalie'fQs- 
aent  envoyés  en  France.  De  là  de  vifs  dansés 
entra  aux  ;  «t  enin  un  décret  par  lequel  Suchet 
se  vit  menacé  d'dtre  înscrH  sor  la  f  iste  des  émi- 
grés, s'it  ne  rentrait  en  France  sons  ttoh- jours. 
Il  ftllut  obéir,  et  Joubert,  indigné  d'une  telle 

•  iDJustice,  le  démit  de  son  commandement  (fé- 
-Trier  1799).  'IV>ntefors,  arrivé  à  Paris,  Soehet 
n'eut  pas  de  peine  à  détromper  le  Directoire,  qui 
renvoya  k  Tarmée  du  Danube  (M  liévrier).<Ma8- 

'  aena,  qui  commandait  cette  armée,  lo choisit 
pour  son  ebef  d^état-ntejor,  mais  it  ne  le  garda 
'  qoe  pen  de  temps.  1}uand  Joubert  remplaça 
'  Scheref  dans  le  commandement  de  l'armée  dl- 
talie,  il  fit  nommer  ^odiet  général  de  division 
i  10  juiHet  f790!),  et  le  rappela  près  de  loi  pour 
le  mettre  de  nouveau  à  la  tête  de  son  état-taa^r. 
Jonbert  succomba  le  15  aoOt,  à  Ifovi,  et  eut  pour 
^successeurs  MoreaUi  puis  €bampioanet  ;  Sacèet 
conserva  sea  fonctions  sons  chacun  d'eux.  Lors- 
que Masaena  remplaça  Championnat ,  il  nomma 
Soehet  aoa  lieutenant  (9  mars  1600  ) ,  et  •Sachet 
commença  dès  lors  à  se  placer  ^n  premier  rang 
comme  généra  ;  tandis  qoe;  Massena ,  contraint 
de  ae  renfertner  dans  Gènes  avec  la  droite  «tle 
centre  dé  l'armée  ^  s'Immortalisaél  par  la  défense 
de  celte  place,  son  lieotenaut  aviec  la  gauche, 
qui 'ne  comptaft  que  6,000  hommes,  eut  à  tenir 
tète  aux  4O,000  Autrichiens  de  Mêlas.  Il  défendit 
pied  à  pied  la  rivière  de  Gènes,  puis  la  ligne 
du  Tar;  et  par'oetfce  résistance ,  aussi  ophiiètre 
quliabile  (1),  non-seolement  ik  préserva  le  midi 
de  la  France  d'une  invasion^  mais  il  facilita  les 
'  succès  de  Parmée  dcTéserve^  qui  franchissait  lea 
'•  Alpes.  Le  2)  et  le  sa  mai  il  soutint  à  la  tête 
du  pont  du  Var  deux  assauts  furieux  et  long- 
temps indécis;  le  28  11  sortit  de  ses  retivnche- 

*  ments ,  et,  s'avançant  par  la  crête  des  monta- 
gnes, fl  coupa  Pennemf,  qui  avait  suivi  les 
bords  de  la  mer,  loi  enleva  15,000  prisonniers 
et  34  canons ,  rejoignit  les  défenseur»  de  Gênes 
(7  juin),  qui  étaient  sortis  de  U  place  après  la 
plus  honorable  capitulation ,  se  porta  rapidement 
Ters  Alexandrie ,  et  par  sa  pr^ence  de  oe  côté, 

'  contribua  l)eanconp  à  la  victoire  de  Marengo. 
l*ar  suite  du  traité  conclu  le  lendemam  de  cette 
victoire,  U  fbt  chargé  de  réoccoper  Gènes,  Luc- 

'  ques  et  leurs  territoires,  et  fit  observer  partout 
h  plus  sévère  disdpline  (2). 

:  (1)  Bile  InA  flt  d^ntsnt  pim  a^bonncnr  qut  dcpuU  loog- 
^^I9•  M  pcttte  armée,  epoUéç  p«r  letlaUgnes  et  les 

'  privations,  était  réduite  à  troU  oncea  de  0a(A  par  Jour 
pour  ehaaoe  hoanne. 

'  m  Cette  eoMte  eanpagiM  aevot  bcaacoop  la  réputa- 
tion ml^Ualre  éê  Sncbet.  Le  mlalptre  de  la  guarre,  Garnot, 
ïul  écrivit  à  ce  tujet  :  «  La  défen»e  du  pool  du  Var,  dant 

'  H»  eiredoataiieea  ttlfltaliia  oè  tooa  tous  êtea  tronvé,  avec 

•la>pottaée  ie  teaMi  qu  vopa.  MadDandies»  eeni  mlie 
au  Bonbre  dea  aotlooa  qui  houarrot  ie  courage  «t  la 
eoQttaoee  àei  armées  françafsea.  La  république  entière 


La  Campagne  se  rouvrit  le  16  décembre  1800, 
après  six  mois  d'armistice.  Soehet,  qui  ooo- 
mandait  alors  le  centre  de  Tarmée ,  se  distingoa 
au  passage  do  Mlndo ,  à  Pozzolo,  à  BoiigMto , 
à  Vérone,  a  Montebello,  enfin  à  toutes  les 
brillantes  affaires  qui  eurent  lieu  jusqu'à  l'ar- 
miEtice  de  Trêvise  (16  janvier  1801).  11  fut 
gouverneur  do  Pddouan  ]usqu*k  ta  paix  de  Lu- 
néville  ,''pois  inspecteur  général  dMnfaoterie  (  24 
juillet  1801).  Il  commanda  la  4*  divisk» 
du  camp  de  Saint- Orner  (24  octobre  1803), 
et  fut  chargé  de  fkfre  creuser  le  petit  port  de 
Wîmereux.  A  IViuveHure  de  la  campa^ine 
de  1805,  ta  division  de  Suchet,  placée  tma 
\tfs  ordres  do  maréchal  Lannes ,  briHa  notam- 
ment à  Ulm ,  a  Hotlabninn,  et  à  Austerfitt,  où 
elle  enfonça  la  droite  de  l'armée  russe.  Ca  18^, 
dans  la  campagne  de  Prusse,  elle  remporta  ie 
premier  avantage  k  Saalfeld  (9  oct.),  elle  com- 
mença r^ttaque  à  léna,  et  contribua  beaucoup  au 
gain  de  cette  bataille ,  puis  se  signala  encore  ea 
Pologne  aux  affaires  de  Pultusk  et  d'Ostrolenia. 
£n  1807,  après  te  paix  de  Tflait,  Suchet  fat 
chargé,  de  concert  avec  les  igteéiniax  russes 
Tolstoï  et  Witgenatein,  de  fixer  la  aoovdle  U^at 
de  démarcation  dea  frontières  du  gnad-duche 
de  Varsovie.  11  prit  au  mois  d'août  le  commao- 
demeot  en  chef  t|u  cinquième  corps,  et  reda 
.cantonné en  Silésie  jusqu'à  Tautomne  de  1808. 
Ouitro  le  gprand-aigle  de  la  Légion  d*boaaeur  tt 
une  dotation  djs  20»000  fr.  (8  fév.  1806),  il  avait 
reçu  la  titre  de  comte  (  19  mars  i808  ). 

j^rig^  alors  vers  rEsiMgne.  il  arriva  le  90 
novembre  sor  les  Pyrénées;  et,  passant  faialût 
à  la  droite  de  l*Èbre,  il  couvrit  le  siège  «le  Sa- 
jragosae.  Nommé,  en  avril  1809,  géoéralisaiBe 
de  Tarmée  d'Aragon  et  gpuverneMr  de  cette  peu- 
vinoa,  il  parvint  en  deux  années  k  la  souBacttre 
joomplétement,  et  cet  heorsax  réaoUat,  il  k  eut 
autant  peut-être  à  sa  bonne  adminiatrat^ ,  à  ca 
modération  et  à  sa  justice  envers  les  Aragpoaii. 
à  son  inflexiblMIé  ppur  la  disoipliiie ,  qu'à  ces 
talents  mijlitaiiiesetà  sa  brillante  yaleur.  Le  l4 
juin  1809  il  anéantit  à  Maria  rarmée  de  filake, 
forte  de  20,000  hommes;  le  22  avril  1810  il 
battit  O'Donnell ,  et  s'eroparaj  après  une  i 
aion  d*engage|nfnts  toi^ours  heureux»  de 
de  Meqninenaa ,  de  Tortose  et  de  Xarragpac, 
piacea  qui  loi  livrèrent  d'immensea  appnivîôDa* 
nétnents  et  plus  d<^  30,000  prisonniers.  Promaà 
.la  dignité  de. maréchal  par  décret  du  8  joilhst 
1811,  Suchet  entreprit  alors  la  conqaéle  da 
jTOSraume  de  Valence  ;  et  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  m%  il  l'avait  achevée.  U  obtint,  ca 
récompense ,  le  titre  de  duc  d'Albofera  et  la  pro- 
priété du  magnifique  domaine  de  ce  nom  (t4 
janv.  1812.)*  Napoléon  a  dit  qoe  s'il  avait  eu  en 
lËspagne  deux  maréchaux  comme  Sochci,  nye- 
seuleosent  U  aurait  conquis  la  péiù^uk,  nais  il 


a^ait  les  yens  flxés  sor  ce  Domreao  paieage  des  1^ 
>yles.  Vous  avec  été  MM-«iofi»  toave.  sala  H« 
reox  que  lea  SparttatM.  • 
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l'aurait  cooMiTée.  «  MalhenreuMineiit,  ajoataît" 
il,  les  soaveniitt  ae  ^êtttent  |M8 inoprotiaer  de»- 
hommes  oowiMcekii-là.  »  £ii  avril  1813  Sachet 
prit  le  tDminaiideiaeBt  des  armées  réoaiet  d'A- 
rai^oii  et  de  Oalaiogpe»  et  m  noTembre  il  rallia 
caliez  da  eentrê  et  du  midi.  Malgré  eelte  aggio* 
mératioii  de  forces,  il  ne  put  lutter  longtemps 
contre  les  alliés  ;  il  lui  fallat  abandonner  peu  à 
peu  TEspagne,  renoncer  à  tontes  ses  conquêtes , 
se  rapprocher  de  la  France ,  elmeme,  en  février 
1814,  protéger  le  retour  du  roi  Ferdinand  Vtif^ 
au  sein  de  ses  États.  Le  18  novembre  18t3  11 
avait  été  nommé  colonel  général  de  la  garde  Impé- 
riale, en  remplacement  de  Bessières.  Louis  XVm 
le  créa  pair  de  France  (  4  juin  1814  )  et  lui  confia 
le  gouvernement  de  la  10*  (  21  juin },  puis  de  la 
5*  dividon  militaire  (30  noT.).  Après  le  retour 
de  nied*£lbe,  il  fut  chargé  de  défendre,  avec 
10,000  hommes ,  la  frontière  de  Savofe  et  de 
Piémont,  le  fit  avec  succès  pendant  deux  mois, 
et  ne  se  replia  snr  Lyon  que  lorsqu*!!  vit  cette 
Tille  menacée  par  100,000  Autrichiens.  Apprenant 
que  Louis  XVIII  était  rentré  à  Paris,  il  obtint 
des  alliés  une  convention  honorable  (  1)  juillet 
1815),  qui  non-seulement  sauva  Lyon,  mais' 
évita  à  la  France  la  perte  d*un  immense  matériel' 
d*arti]lerie.  Déchu  de  la  pairie  (24  juillet  1815  > 
pour  n*avoir  pas  refusé  de  servir  Tiapoléon  pen- 
dant les  Cent-jours,  il  ne  rentra  au  Luxembourg 
que  le  5  mars  1819;  mais  le  roi  crût  lui  accor- 
der, deux  ans  après ,  la  plus  haute  marque  d'es- 
time en  le  comprenant  au  nombre  des  tëtholns 
désignés  pour  assister  aux  couelies  de  la  dnéheëse 
de  Berry.  Certes,  mieux  aurait  valu  envoyée 
Suchet  en  Espagne  lors  de  la  guerre  de  1823. 
Personne  n*étalt  plus  digne  que  lui  de  guider 
DOS  soldats  sur  ce  thé&tre,  où  il  avait  fait  prente 
de  tant  d'habileté  ;  mais ,  par  de  (utiles  raisons 
de  cour,  on  laissa  son  épée  dans  le  fburreau,  et 
il  mourut  vert  et  jeune  encore,  dès  1826.  On  a 
de  Suchet  des  Mémoires  snr  ses  eampagnêg  en 
Espagne  (Paris,  1829,  1834,  2  toi.  in-8*  et 
atlas  in-fol.),  remarquables  par  là  sobriété  dn 
style  et  par  la  sagesse  des  appréciations. 

Le  13  novembre  1808  Suchet  arait  épousé  à 
Paris  la  fille  du  maire  de  Marseille,  AnthoiAe  de 
Saint-Joseph ,  et  se  trouvait  ainsi  le  neveu  par 
alliance  de  la  femme  de  Joseph  Bonaparte,  n  a 
laissé  un  fils  (voy,  ci-après)  et  une  fille,  Louise^ 
mariée  au  comte  Mathieu  de  La  Redorte. 

Sccnrr  (  £oiii5-iV(i;>o/éon  ),  duc  D'ALBOFsaA, 
fils  du  précédent,  né  le  23  mai  1813,  à  Paris,  f\it 
élève  de  TËcole  polytechnique,  et  fit  dans Tar^ 
tillerie  quelques  campagnes  en  Algérie.  Il  siégea 
dans  la  chambre  des  pairs  à  titre  héréditaire. 
Après  avoir  résigné  en  1848  ses  épaulettes  de 
capitaine»  Il  se  rallia  à  la  politique  napoléo- 
ni^one ,  et  devint  en  1852  candidat  du  goaver- 
aemeiit  au  corpa  législatif  (départ,  de  TEure  ),  od 
ii  a  été  réélu  Jusqu'à  ce  jour»  En  1844  il  a  épousé 
■oe  illftdu  l)anquier  prussien  Schickler. 

i.JToMMmriif  maHfh^l  SucM;  Lyon,  iSMv 


iiKS*.  —  Ramalt-RouHon,  Le  maréchal  SuckH ;  ?à' 
ris ,  1SS4,  ID-I».  —  Mémoires  âê  Hueèét.  —  De  Cour-  ' 
odies,  Diet.  km.  lUi  tfénérau»  /tmÊÇèU.  -**  J»f^ 
Jovy.  et<L,  âiogr.  Mm»*  de§  cwiUemp.t  1. 1*',  —  Rabbe  y 
BUvr.  tmlv.  emportât  dês  eorUnmt,,  1. 1*'.  .  FaUes  de 
la  Légion  d^konrwur,  t.  lil.  -  Thlers,  HM.  àê  la  té- 
voL^  et  HUt,  du  C&niuUU  A  ds  TilMpIrv. 

SUB  (  Jean  ) ,  cMnirglea  françaia»  né  le  16 
décembre  1699,  k  la  Colle ,  THIage  du  canton  -de 
Yence  (Var),  mort  le  80  ttovembra  1762,-  à  Pa- 
ris. Ses  patents,  peu  aisés,  ne  purent  tni  donner 
qu'une  instruction  assez  médiocre.  Envoyé  à 
seize  ans  à  Paris,  et  placé  comme  garçon  cliez 
un  praticien  da  faubourg ,  il  ne  teiâà  pas  à  la 
quitter  ponr  faire  dés  études  sérieuses,  et  entra 
ches  Devant,  qui  fut  phis  tard  son  ami.  Il  obtint 
la  Nceneeien  1727,  et  fiit,  de  1744  il  n60,  prév6fr 
du  Collège  royal  de  chinirgie.  U  fit  partie  da  l'A-> . 
càdémie  de  cîpirurgte ,  à  laquelle  il  commaniqua 
des  OùservatUmt  intéressantes.  On  lai  attribua  : 
Catalogue  des  plantes  usneOes  dans  ieur 
état  naturel  (Paris»  1725,  lu-fol. >»  ouvrage 
dont  son  fila  n'a  point  parié. 

p.  Suc,  Otto,  ntr  êufriru  S>m^  â  la  iSte  de  ii  Séa»eê 
pnbHqm  -de  tJoad.^  dé  cMnir^la.  —  Bioqr .  méd. 

8VB  (PUrre)',  chirurgien,  fils  dii précédent, 
né  le  28  d^mbra  1739,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  28  mars  1816.  Appelé  Sue  le  Jeune ,  pour  le  ' 
distinguer  de  son  père  et  de  son'  oncle,  il  acquit 
des  connaissancea  étendues  dans  les  langues  an- 
ciennes, et  cultiva  avec  succès  presque  toutes 
lea  parties  de  la  médecine.  Reçu  maître  en  chi- 
rurgie en  1763«  sur  une  thèse  Be  sectione  ex- 
sarea,  il  avait  déjà  succédé  k  son  père  dans  la 
charge  de  chirurgien  de  U  ville  de  Paris.  La 
Martinière,  preroief  çhirur^en  du  roi,  le  nomma 
en  1767  professeur  et  démonstrateur  à  l'Ecole 
pratique,  ooBJoi^teiMnt  avec  Lassus,  qui  ne  sup- 
porta pas  sans  dépit  ce  partage ,  et  qui  plus 
d*nne  fois  épuisa  contra  son  cdlègiie  toutes  les 
saillies  de  son  esprit  caustique,  tes  divers 
travaux  de  littérature,  médicale  que.  publia  Sua 
eurent  du  socçèa,  et  le  firent  successivement 
nommer  par  rÂcadémie  de  chirui^  prévôt  du 
collège  «  commissaire  pour  les  extraits  et  la 
correspondance,  receveur  de  ses  fonds,  fonctions 
qu'il  occupait  à  l'époque  de  la  suppression  de 
cette  société,  ainsi  que  celles  de  professeur  de 
thérapeutique,  où  il  avait  succédé  à  Hévin,  en 
1790.  Lorsque  l'enseignement  médical  fut  rétabli, 
en  1794,  Sue  devint  bibliothécaire  de  l'École  de 
santé  (aujourd'hui  Faculté  deroédecinede  Paris), 
et  tous  ses  collègues  se  sont  plu  à  lui  rendre 
cette  justice  que  par  les  soins  qu'il  prit  d'aug- 
menter continuellement  la  bibliothèque  de  cet 
établissement,  par  les  dons  qu'il  lui  fit  et  par 
l'ordre  qu'il  y  introduisit ,  il  peut  en  être  consi- 
déré comme  le  fondateur.  L^  chaire  de  biblio- 
graphie lui  fut  quelque  temps  confiée,  et  il  la 
remplit  en  homme  profondément  Tcrsé  dans 
toutes  les  branches  de  la  littérature  médicale.  Tf 
succéda  en  1808  à  Lederc  dans  la  chaire  de 
médecine  légale,  et  pendant  plus  de  quinze  ans 
fiit  trésorier  de  la  Faculté.  Ses  goûts  lui  avalent 
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dqniB  longtemps  fait  préférer  le  travail  du  ca- 
binet aux  fatigues  de  la  pratique.  Son  érudition 
et  son  amour  pour  les  lirres  étaient  paiement 
remarquables.  On  a  de  lui  :  Pîotes  sur  les  Apho- 
rismes  de  Bœrhaate^  commentés  par  van 
Si9<e^;  Paris,  l7A8yin-l3;  —  JHetionnaire 
portatif  de  chirurgie  (  formant  le  1. 111  da  JHe» 
tionnaire  de  santé);  Paris,  1771, 1777,  1783, 
in-8*  ;  —  Éhge  historique  de  DevauXt  avec 
des  notes;  Paris,  1772,  tn*8^;  —  Éléments  de 
chirurgie  en  latin  et  en  français  «  avec  des 
notes;  Paris,  1774,  1783,  in-8o;.»  Éloge  de 
LouU  XV;  Paris,  1774,  in-So;  — JSxtraii  de 
mémoires  littéraires  et  critiques  sur  la  mé- 
decine; Paris,  1776,  in-8<^;  ^  lettre  critique 
sur  Vétat  de  la  médecine  en  France;  Paris, 
1776,  in-80;  —  Mémoire  sur  Vasèévrisme  de 
Vartère  crurale iPurn^  1776,  in-ia;  '^Précis 
historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  dePas^ 
sèment f  ingénieur  du  roi^  pour  servir  de 
supplément  à  V article  qui  le  concerne  dans 
le  Dictionnaire  des  artistes ,  avec  une  notice 
de  plusieurs  artistes  anciens^  omis  dans  cet 
ouvrage;  Paris,  1778,  in-8°}  il  avait  en  1766 
épousé  la  fille  de  ropticien  Passement,  laquelle 
mourut  en  1816;  —  Essais  historiques'y  litté- 
raires et  critiques  sur  Fart  des  accouche' 
ments;  Paris,  1779,  2  vol.  in-S^;  —  JHscours 
sur  les  sujets  de  prix  relatifs  à  Vhygiène 
chirurgicale  proposés  par  l^Àcadémie  de 
chirurgie  de  1775  à  1783;  Paris,  1784,  in-8*; 

—  Anecdotes  historiques ,  littéraires  et  cri- 
tiques sur  la  médecine  f  la  chirurgie  et  la 
pharmacie;  hmèt  et  Paris,  1786,  2  vol.  iihl2; 

—  Examen  d*un  ouvrage  intitulé  :  Nouvelles 
instnictiTes  de  médecine,  chirurgie,  etc.  ;  Paris, 
1786,  in-8*;  —  Séance  publique  de  r Acadé- 
mie de  chirurgie  du  17  avrH  1793;  Paris, 
1793,  in-8<»  :  on  y  trouve  deux  notices,  l'une  sur 
Louis,  Faotre  sur  les  frères  Sue  ;  —  Z>iicotcr« 
sur  la  bibliographie  médicale  ;  Psirlê ,  1796, 
in-8';  —  Éloge  de  P.^J,  Poissonnier;  Paris, 
1798,  in-8*.;  —  Aperçu  général,  appuffé  de 
quelques  faits  sur  V origine  et  le  sujet  de  la 
médecine  légale;  Paris,  1800,  in-8*;  —  Mé^ 
moire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  profes- 
seur/, Goulin;  Paris,  IsOO,  in-8^;  —  His- 
toire du  galvanisme  et  analyse  des  différents 
ouvrages  publiés  sur  cette  découverte;  Paris, 
1801-02,  2  vol.  in-8*,  et  1805,  4  vol.  in-8<»  : 
ouvrage  qui  eut  le  plus  grand  succès  et  qui 
contribua  beaucoup  à  fliciliter  les  recherches  sur 
cette  branche  importante  de  la  physique;  — 
Mémoire  sur  Vétat  de  la  chirurgie  à  la 
Chine;  Paris,  1802,  in-8*;  —  Commentaire 
littéraire  sur  quelques  passages  des  lettres 
de  Sénèque  le  philosophe  rétifs  à  la  mé- 
decine; Paris,  1802,  in-8'^;  —  Éloge  de  /?/- 
chat;  Paris,  1803,  in-8*;  —  Sur  quelques 
maladies  des  os;  Paris,  1803,  in-8*';  —  Éloge 
historique  de  P.  Lassus  ;  Paris,  1808,  in-8o. 
Sue  est  encore  auteur  d'une  partie  des  t  VI 


et  Vfl  des  Commentaires  de  van  Sioteten, 
trad.  du  latin,  et  il  a  publié,  avec  desaddHioBs, 
la  Pratique  moderne  de  la  chirurgiB ,  par 
Ravaton  (Paris,  1777,  4  voK  in*l2).  Il  a  ré- 
digé des  tehles  analytiques  et  nûsonoées  pour 
divers  ouvrage»  de  Buiïon,  de  Lavater  et  de 
Oabanis.  H.  P» 

BiofT.  mëdieale,  —  Bibbe,  Btogr,  inito.  H  pars,  eu 
eontemp^  -  OezcliDcrte,  DteL  kisL  de  la  méaeetmm, 

BUE  (Jean- Joseph),  dit  de  la  Charité,  chi- 
rurgien, firère  de  Jean,  né  le  20  avril  1710,  à  la 
Colle,  mort  le  10  décembre  1792, 4  Pari».  Appdé 
à  Paris  par  son  frère  aîné  à  TAge  de  dix-oeuf 
ans,  et  insci^t  parmi  les  élèves  de  Iliôtel-Diea, 
il  fut  distingué  par  le  chirurgien. César  Verdier, 
dont  il  partagea  les  travaux.  Il  dirige  son  am- 
phithéâtre et  le  suppléa  dans  ses  leçons.  Pour 
éviter  aux  élèves  les  difficultés  ou  les  d^^ûts 
de  certaines  dissections,  il  imagina  de  rcprésen 
ter  sur  des  cartons  de  grandeur  convenable  toutes 
les  parties  du  corps.  Ce  travail,  que  de  nos  jours 
M.  Auzonx  a  periectipnné ,  et  qui  fut  suivi  par 
Sue  pendant  quaton»  ans  avec  persévéniDce  « 
lui  permit  de  rassembler  cent  quatre- vingt- 
qliinze  planches  relatives  aux  partie»  les  plus 
remarquables  ou  les.  plus  délicates  de  Tosléolo- 
gie,  de  la  myologle,  de  la  splanchnologie»  des 
monstruosités  et  de  la  structure  de  Tœil.  Soo 
fils  porta  plus  tard  cette  collection  au  nombre 
de  trois. cent  soixante-quatre  planches.  Il  avait 
acquis  une  babilete  très-grande  dans  Tari  des 
injections ,  dites,  par  corrosion,  et  sgn  cabinet 
renfermait  en  ce. genre  beaucoup  de  pièces  de 
prix»  Sue  avait,  le  7  ap6t  1751,  souteun  une  thèse 
remarquable  Sur  la  cataracte.  U  sucera,  eo 
1759,  à  Yerdier  dans  l'enseigpement  de  Faoa- 
tomie  au  Collège  de  chirurgie;  en  1761  il  devint 
substitut  du  chirurgien  en  chef  de  la  Charité. 
L'Académie  royale  de  chirurgie,  U  Société  rojale 
de  Londres,  la  Société  philosophique  dlÈctim- 
boutg  Tadmirent  dans  leur  sein.  Il  fut  en  outre 
censeur  royal  pour  les  livres  de  chiruripe,  et 
professeur  d*anatomie  à  l'Académie  royaJe  de 
peinture  et  de  sculpture.  On  a  de  lui  -.  Traité 
des  bandages  et  appareils;  Paris,  1746, 1761, 
iQil2;  —  Abrégé  SanaUmie;  Paris,  1748, 
17^,  2  vol.  in-12;  —  J/Anthropotomie,  o% 
VArt  d*injecter,   de  disséquer^  d'embaumer 
et  de  conserver  toutes  les  parties  du  corps 
humain;  Paris,  1749,  176S,  in-12:  ouvrage 
devenu  fort  rare;  —  Éléments  de  ehirurgii; 
Paris,  17.'>ô,  in-12.  Il  a  ajoute  des  notes  et  des 
planches  au  Traité  d*ostéologie  de  Monro  (Pa- 
ris, 1759,  2  vol.  gr.  in-fol.),  trad.  par  M»«  Tbi- 
roux  d'Arconville,  et  il  a  inséré  dans  le  recued 
de  l'Académie  des  sciences  plusieurs  Mémoires* 

.  Biogr,  tnéditalêm—  Sne^tA.  det  $cienee$  medie^  hwe^^ 
t.  II.  —  V.  Sue,  Séance  publ.  de  rjcaé.  de  ekiriÊrçie. 

sirs  (Jean' Joseph),  chirurgien,  fils  du  prêté- 
dent,  né  le  13  janvier  f7M>,à  Paris, oè  fl  est 
mort, le  21  avril  1830.Élète  de  son  père.  Il  M 
reçu  maître  en  1781 ,  et  prit  à  Bdimboiiiv  le 
grade  de  docteur.  Chiniigiaii-iniior  de  la  gaînle 
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nationale  molHluée  (1792),  pttb  da  103"  de  ligne, 
il  fat  eoBuito  attaché  à  14idpilal  militaire  de  Cooi^ 
bevoie,  et  devint  en  1809  médecin  en  chef  de  1^ 
garde  impériale.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  fit 
en  1812  une  partie  de  la  campagne  de  Russie  ; 
mais  une  maladie  grave  le  contraignit  de  revenir 
en  France,  où  il  ne  put  reprendre  ses  travaux 
qu'à  répoque  de  la  reatauration.  Sue  Ait  snocea* 
aivement  nommé  médecin  en  chef  de  la  maison 
militaire  du  roi  (18U),  chevalier  de  Saint-Mi- 
cbd  (1817),  professeur  d'anatomie  à  l'Ëcoke  des 
beanx-arts  (1819),  membre  de  l'Académie  de 
roédeehie  (1831),  officier  delà  Légion  d'honneur 
(3  août  1824),  et  médedn  consultant  du  roi 
(1824).  Possesseur  de  hi  magnifique  collection 
anatoroique  commencée  par  son  père,  il  ne  cessa 
de  l'iui9iienter,eien  fit  don,  en  octobre  1829,  à 
l'Éoole  des  beaux-arts.  On  a  de  lui  :  Éléments 
(Tanatcmie  à  Fusage  des  peintres,,  des  sculp- 
teurs et  det  amateurs;  Paris,  1788, 1797,  in^% 
fig.;  —  OpinUm  sur  le  suppUee  de  la  guil- 
lotine  et  sur  la  douleur  qui  survit  à  la  décote 
latien;  Paris,  1708,  gr.  iD-8<*  :  comme  Sœmmer-* 
ling ,  qui  venait  d'écrire  dans  le  Moniteur  un 
article  sur  U  guillotine,  Sue  prétendit  que  ce 
supplice  était  des  plus  douloureux  et  que  le  sen* 
timent  de  la  vie  subsistait  souvent  après  l'exé-  * 
cution  ;  ~  Essai  sur  la  physionomie  des  corps 
vivants,  considérés  depuis  la  plante  jusqu'à 
Vkomme  ;  Paris,  1797,in-8o  ;  trad .  en  allemand  ; 
—  Recherches  physiologiques  et  expérimen- 
tales sur  la  vitalité,  lues  à  P Institut  de 
France ,  to  11  messidor  on  F  (  29  juin  1797); 
Paris,  1798,  1803,  in-8^ ,  avec  4  pi.;  trad.  en  al* 
lemaod.  Ce  travail  remarquable  a  été  inséré 
dans  le  t.  IV  do  Magasin  encyclopédique  ; 
_  plosleoTS  mémdres.  Il  a  trad.  le  Traité  d'à- 
naiomiê  comparée  fé*k\e%,  Monro  (Paris,  1786, 
in-12). 

Callteen.  SchrifUiêlIer  M€didn.'UxtUn,  Mppl.  — 
fUtffT'  tp¥etdtitw 

81TB  (Marie'Joseph'Sugène),  romancier,  fils 
da  préeédent ,  né  le  10  décembre  1804,  à  Paris, 
mort  le  3  joillet  1857,  à  Annecy  (Savoie).  11  eut 
pour  parrain  le  prince  Eugène  et  pour  mar- 
raine rimpératrioe  Joséphine.  Ses  études,  qu'il 
lit  an  lycée  Bonaparte,  furent  fort  incomplètes; 
Il  ne  termina  même  pas  sa  rhétorique ,  et  com- 
mença à  étudier  la  médecine.  Avant  d'avoir 
achevé  son  cours,  et  sans  prendre  le  grade  de 
doetenr,  il  fut  nommé  aide-mi(ior  auprès  d'une 
compagnie  des  gardes  du  corps,  et  suivit  l'ar- 
mée française  en  Espagne  dans  la  campagne  de 
1823.  Peu  de  temps  après  la  prise  du  Trocadero, 
il  passa  comme  chirurgien  dans  la.  marine,  sé- 
joiima  à  Toukm,  à  Brest,  à  Lorient,  alla  aux 
Antilles,  vint  sur  les  cOtes  de  la  Grèce,  et  assista 
à  U  bataille  de  Navarin  (1828).  Devenu,  en  1829, 
par  la  mort  de  son  père ,  possesseur  d'une  for- 
tune qui  montait  à  40,000  fr.  de  rente,  il  quitta 
le  service  et  la  médecine  pour  vivre  à  Paris  en 
fils  de  famille.  Cependant,  au  milieu  de  la  dis- 


sipation et  do  luxe ,  il  se  sentit  attiré  vers  les 
arts  et  les  lettres ,  fit  un  peu  de  peinture  chez 
Théodore  Gudin,  lança  quelques  articles,  dans  le 
J^^àro  et  dans  la  Mode,  et  collabora  à  des  vau- 
devilles, fort  oubliés.  Bientôt  il  donna  Kfirnock 
le  Pirate,  son  premier  essai  de  roman  mari- 
time (1)  ;  ce  fut  un  premier  succès  ;  d'autres  le 
suiTirent,  et  le  jeune  écrivain  reconnut  qu'il  avait 
trouvé  sa  véritable  voie.  Le  Pilote  et  le  Cor- 
saire rouge  de  Cooper  venaient  de  donner  au 
public  français  le  goût  des  périls  et  des  aventu- 
res de  mer  ;  Eugène  Sue,  qui  avait  rapporté  de 
ses  voyages  bien  des  impressions ,  employa  son 
esprit  et  son  imagination  à  satisfaire  le  goût  do 
public.  Mais  ce  n'est  pdnt  par  la  science  des 
termes  et  des  manœuvres  qu'il  réussit ,  et  Cor- 
bière le  dépasse  de  beaucoup  pour  Texactitude. 
Ce  qui  préoccupe  Eugène  Sue,  c'est  le  drame 
dont  il  place  le  théâtre  sur  la  mer,  ce  sont  les 
passions  qu'il  met  en  jeu.  Vivant  au  milieu 
d'une  société  spirituelle ,  ambitieuse ,  incrédule 
et  blasée,  dont  le  Juan  de  Byron  était  l'idéal,  il 
montra  chex  ses  héros  le  dédain  aristocratique 
et  le  vice  élégant  unis  4  la  misanthropie,  au 
scepticisme  à  outrance,  à  un  désillosionnement 
systématique.  SiafBe ,  Vaudrey,  Tabbé  de  Tilly, 
Falmooth,  tous  ces  personnages,  dont  la  persis- 
tante ironie  nous  glace  aujourd'hui  et  parfois 
nous  irrite ,  étaient  alors  à  la  mode ,  et  Eugène 
Sue  leur  dut  aon  succès  plus  qu'aux  mérites , 
fort  réels  du  reste ,  de  Tinventlon  et  du  style.  Il 
termina  ses  romans  maritimes  par  un  commen- 
cement d'Histoire  de  la  marine  française, 
pour  passer  aiix^romans  de  mœurs  et  aux  ro- 
mans historiques.  Dans  les  premiers,  nous  re- 
trouvons les  mêmes  eOets,  les  mêmes  défauto  et 
les  mAmes  qualités  que  dans  les  scènes  de  mer; 
le  cadre  seul  est  changé.  Il  faut  remarquer  ce- 
pendant que  le  talent  s'y  afTermit ,  fouille  plus 
avant  dans  le  cœur  humain  et  observe  mieux  les 
nuances,  comme  dans  Arthur,  Les  romans  his- 
toriques, Latréaumont  et  surtout  Jean  Cava^ 
lier^  ont  de  l'intérêt ,  de  l'action ,  des  caractères 
bien  étudiés,  et  assez  souvent  un  langage  con- 
forme à  l'époque  dont  il  veut  peindre  la  phy- 
sionomie; lamisauthropiede  l'auteur  s*est  adou- 
cie, elle  n'est  pas  éteinte,  cependant  et  se  reporte 
tout  entière  sur  Louis  XIV.  Il  est  curieux  de 
voir,  comme  contraste,  la  figure  à'eseellent 
prince  qu'il  donne  à  Louis  XV  dans  la  spiri- 
tuelle fantaisie  du  Marquis  de  Létorières.  En 
1841,  Eugène  Sue  publia  un  long  roman  qui  ftit 

(1)  Cest  le  hasard  qol  le  loi  fit  écrire.  «  Voua  derrtei, 
lui  dit  au  foyer  de  l'Opéra  le  directeur  d'un  reeoell  litté- 
raire, n'écrire  quelqaet  aeènc»  marinmca.  »  Vokmtlen; 
mêla  quel  aqjet  prendre  ? — Teoei,  Je  om  rappelle  an  trait 
aaaez  cortena;  J'ai  un  cocher  qui  a  été  loofteapa  mate- 
lot, et  Pautre  Jour  il  me  disait  qa*en  11..,  son  valaacM 
ayaet  attaqué  un  brick  de  ooraaire,  et  oelnt  el  manquant 
de  monltlona ,  le  pirate  chargea  aea  ^raaona  avec  do 
piastres,  et  se  défendit  bravement  arec  l'argent  qn*!! 
atalt  TOlé.  -  Cest  un  trait  fort  caractérbtiqne,  et  J'es- 
saierai dln  Mre  un  coortMt.  »  Huit  Jours  aprèi  le  eom* 
bat  éUlt  fait,  et  Vartlole  parut.  (UgouTé.  ) 
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eomme  une  transition  entre  ce  qut*il  atafit  fait 
jusque  alors  et  la  nouTélle  veine  qn*il  allait  ex* 
ploiter,  itathiïdê,  eu  les  Mémoires  tPune 
jeune  femme.  Ayant  pris  son  sujet  dans  le  vif 
de  la  sodété moderne,  il  en  exagéra  les  Tîces,  et 
plaça  en  face  d'eux  des  personnages  utoptques, 
leurs  victimes  ou  leurs  vengeurs,  qui  gardent 
encore  quelque  chose  de  lldéal ,  dans  le  sens 
métaphysique  de  ce  mot,  mais  qui  commenomt  ' 
à  réaliser  en  partie  cet  idéal  de  beauté  plastique 
et  àe  force  physique  <lont  il  abusera  plus  tard. 
Des  scènes  d'une  gaieté  vulgaire  dans  un  oaM  do 
Marais  font  prévoir  les  scènes  qui  se  passeront 
dans  les  bouges  de  la  Cité;  des  actes  cmels  et 
chargés  de  couleurs  sombres  devancent  les  féro- 
cités et  les  sauvageries  dont  il  abusera;  VarMo- 
cratie  de  race,  quMI  a  tant  élevée  aux  dépensdes 
classes  populaires,  garde  encore  sons  sa  plome 
quelques  reflets  de  sa  noblesse,  mais  11  la  bafoue 
âélh,  et  Ton  sent  qu'il  va  passer  à  d'antres  con- 
victions. En  effel,  en  1849,  édate  dans  les 
Mystères  de  Paris  la  nouveHe  doetrine  sociale 
du  romancier.  Les  tapis  />*d«cf  s'ouvrent  an 
lecteilr,  les  bas-fonds  de  la  soci^  affichent  leurs 
misères  et  réclament  lenrs  droits;  les  mauvaises 
passions  des  enrichis  se  déchaînent  ;  les  oiseaux 
de  Rigolette  chantent ,  et  à  cdté  des  flralelies 
amours  de  l'ouvrière  s'étalent  les  scènes  pria- 
piques  de  Cecily.  A  travers  tons  ces  tableaux , 
au  milieu  des  chapitres  de  philanthropie  et  des 
tirades  humanitaires ,  dans  le  pêle-mêle  oonltas 
des  caractères  et  des  figures ,  on  ne  peut  mécon- 
naître une  étonnante  facilité  d'invention ,  une 
grande  habileté  de  mise  en  scène,  âei  effets  dra- 
matiques et  pathétiques  ;  Tabus  même  de  l'arigot 
et  les  négligences  n'empischent  pas  que  l'autenr 
ne  trouve  d'heureuses  pages  où  se  manifeste  en- 
core son  talent  de  raconter  et  surtout  de  faire 
converser  ses  personnages.  Le  succès  de  ce  ro- 
man fut  immense  ;  on  s'arrachait  les  numéros 
du  Journal  des  Débats  dans  lesquels  il  parut. 
Eugène  Sue  avait  eu  cette  bonne  fortune  ou  cette 
habileté ,  que  ses  changements  de  manière  et 
d'opinions  concordassent  avec  les  opinions  du 
public,  et  c'est  au  temps  du  grand  travail  et  des 
espérances  des  doctrines  socialistes  qu'il  était 
devenu  socialiste  loi-même.  Le  Juif  errant  fut 
acheté  cent  mille  fhncs  par  le  Constitutionnel; 
malgré  l'étrangeté  de  sa  donnée  qui  réunit,  sans 
lien  visible,  le  fantastique  et  le  réel ,  cet  ouvrage 
réussit  aussi,  moins  par  quelques  figures  et  quel- 
ques tableaux  gradeux  que  par  ses  exagéra- 
tions contre  ies  jésuites. 

En  184S,  Eugène  Sue  se  trouvait  donc  par  ses 
récentes  CKuvrea  candidat  de  la  démocratie;  il  se 
présenta  anx  éleetions  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, et  échoua;  ;Ie  2S  avril  1850,  il  fut  élu 
dépvté  de  la  Seine  à  TAsêemblée  législative,  et 
si4;ca  sur  les  bancs  de  l'extrême  gauche.  Exilé, 
à  la  suite  du  coup  d'État  du  3  décembre,  il  se  re- 
tira en  Savoie,  ob  il  mourut,  de  la  rupture  d'un 
•ilévrisine^  Il  écrivit  jusqu'à  U  H  des  imnans, 


publlésdans  le  jminial  le  Siècle^  qui  s'étaitaflMvé 
exclusivement  sa  coliabontîon.  Il  fMrt  remân 
cette  justice  à  Eugène  Sue  qu'il  a  toujoun  aap- 
porté  la  critique  sans  aigreur.  Voici  la  suite  de 
ses  ouvrages:  Kernoek  le  Pirate;  Paris,  1830, 
in-8*;  —  Pliek  et  Plock;\YÀé^  1831,  in-8«;  — 
Atar-Onll;  ibfd.,  1831,  in-ê»;  —  La  Sula^ 
mandre;  ibid.,  1833,2  vol.  in-S**:  les  paMasee 
sur  la  colenhire  ont  été  empruntés  à  one  tbèee 
médicale  Sur  les  naufragés  de  la  Médmee  fiar 
J.-B.  Savigny  ;  —  La  Coucarateha  ;  ibid.,  1 831- 
34,  4 1^1.  fn-8*;  —  La  V^ie  dé  Koat^Vest; 
ibid.,  1833,  4  vol.  in-8<' ;  —  Histoire  dm  la 
nutiine  ftumçaise ,  dix^septième  sUele ;  ibid., 
1835-37,  5  vol.  ln«8^^  cartes  et  planches  :  die 
devait  embrasser  depnia  le  q«inzièaie  siècle  fos- 
qu'à  nos  Joura;  il  n'en  a  paru  qn<e  cette  peitie; 
—  Cécile  ;  ibM.,  1835,  in-12  ;  —  LatréaU' 
mont:Mé^  1837,  2  vol.  in-8*;—  ArUSÊOr^ 
feumiU  d'un  inconnu;  ibid.,  1836,  2  toI. 
in-i8^;  — -  Le  Marquis  de  léterières;  îliid., 

1839,  in-8«;  —  DeUfftar;  ibid.,  1839,  2  vol. 
in-8*  ;  —  Jean  Cavalier;  ibid.,  1840,  4  vol. 
iii.B»;  _  j)0ux  Msioires,  1773-1810;  ibid., 

1840,  2  vol.  in*8'';  ^  Le  Cammaméesa'  ée 
Malte  ;flM,,  1841,  2  vol.  in-8«;  —  MaOHide, 
ou  Mémoires  d'une  jeune  femme  ;  ibid.,  1 841  « 

6  vol.  fn-8«;  --  Le  Morne  au  Diable;  ibid., 
1842, 2  vol.  m-8*  ;  —  Paula  Monté,  ou  VH^el 
Lambert;  ibid.,  1842,  2  vol.  in-8«*;  ^  Tkérèse 
Dunoyer;  ibid.,  1842,  2  vol.  in-8*; —  Les 
Mystère»  de  ParU;  ibid.,  1842-43,  10  vol. 
in-80;  —  £,e/ti^«fTafl/;ibid.,  1844-4â,  10 
vol.  in-8";  »  Martin,  Ven/ant  trouvé,  eu  Mé- 
moires d'if 8  vaiet  de  ebambref  ibid..  1847, 
12  vol.  in-ê";  — -  Les  Sept  péchés  cof^taus  ; 
1847-49,  16  vol.  in-6«  :  mise  en  scène  de  la 
théorie  passionnelle  de  Fourier  ;  »  Le  Bépm- 
blicain  des  campagnes  ;iïÂâ.,  1848,  iB-8*;  — 
Le  Berger  de  Krawan,  ou  Entretiens  démo- 
cratiques sur  la  république,  les  prétendamis, 
la  première  présidence  et  les  petits  Iwreede 
messieurs  de  l*  Académie  des  sciences  wierates 
et  politiques  ;\m.,  1848-49,  l'*  partie^  iiH32, 
3*  part,  in-18;  —  De  quoi  vous  plaigne^' 
vous;  ibid.,  1849,  in-4«  ;  —  i!;ef  MgsUree  eu 
peuple,  ou  Histoire  dunefasniUeà  trmmers 
les  dges;  ibid.,  1849-66,  in*»^:  ouvrage  eoo> 
damné  et  supprimé  en  1857,  comme  immoral  et 
sédttSeux;  ^  Les  Mn fonts  de  Vemour;  ibid, 
1850,  4  vol.  in-S*;  ^  La  Bonne  avnUmse; 
ibid.,  1851,  6  vol.  in^r*  ;  ~  J^IsriNixd  Dupées- 
sis.  Mémoires  dHm  mari;  ibid.,  1852,  6  vol. 
in-8*;  —  La  Marquise  dAmalfl;  ibid.,  1853, 
3  vol.in-8'';  —  Mderf  et  ^Ifterle;  ibid.,  1853, 

7  vol.  in-8*  ;  ^  La  Famille  Jouffrog  ;  Ibid., 
1854,  7  vol.  in-8'';  —  Le  FiU  de  FmMIe; 
ibid.,  1856  ;  —  les  Secrets  de  PoreiUer;WàL, 
1857,  roman  posthume.  —  Au  théâtre,  fingèM 
Sue  a  collaboré  d'abord  à  trois  vaodevaics: 
AT.  le  Marquis,  avec  Deforges  (1839).  le  Fils 
de  r homme,  avec  de  Lussaa  (1830)»  le  Secrm 
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fFÉtatfBiw  MovnaU  et  F.  de  VilleneiiTe  (iSSl). 
Il  a  éerit  les  drames  soivsDto  :  avec  M.  Ooûbaii, 
latréattmont  (1840),  ta  Prétendante  (1841), 
les  Pimtoi»  (1841),  Fierrelê  iVoir  (1842), /fs 
Mystères  de  Paris  (1843)  ;  avec  M.  FéUx  Pyaf, 
Mathilêê  (1842); avec  M.  Deanoyere,  leTrésor 
du  pauvre  (l  848),  té  Marne  au  Diable  (1848), 
lé  Juif  erran  <(  1 849)  ;  et  aeul ,  Martin  ei  Bam- 
boche (1847).  11  a  imblié  la  Correspondance 
de  Bûnri  de  Soardis  (Paris,  1839, 3  yoI.  in*4*), 
avec  des  notes  et  une  éiade  sur  Tétat  de  la  ma^ 
rhie  en  France  sous  te  ministère  de  Richelieu. 
Il  a  inséré  des  articles  dans  la  Bévue,  des  deu^ 
mondes^  le  lÀvrê  des  cent  et  im,  le  Ksepsake 
américain,  te  Livre  des  conteurs,  le  Naviga- 
teur, V Artiste,  etc.  La  plapart  de  ses  romans 
ont  été  souvent  rélm()rimés  et  tradnits  à  rétran- 
ger.  J.  M. 

Sainte-BevTe,  daot  ta  Acvw  dt$  dtv*  moful««,iliept. 
1S44>.  —  G.  Planche,  Portrait*  UUér,~'JLteQUvé,  daw  la 
Jlevtie  de  Paris,  t.  XXVii,  i8S6.  -  Umayrac .  daiiâ  la 
Betuë  des  denx  momies^  i**  Janvier  iftu.  —  Xute  OIU 
vier,  daai  I»  JlaviM  itrOia,  isw  d  16U.  ->  Qu«raftf , 
Fronça  iftlC—  £.  de  Mlreconrt,  Buginê  Su9,  —A.  Dumat, 
Les  Morts  vont  vite. 

scâsojf  I  (OMon  Stsn),  dit  Pveshixg  (à  la 
Barbe  foarcboe)«  roi  de  DÎuiemark  et  d'Angle- 
terre, mort  le  3  CéTrier  1014,  à  Gainsborougli, 
en  Angleterre.  U  était  fils  du  roi  Harald  II,  et 
reçut  le  baptême  avec  son  père  lorsque  l'empe- 
reur Otbon  1er  conquit  le  Danemark,  vers  96&  ou 
966  ;  il  avait  alors  neuf  ans.  D*on  caractère  fé- 
roce et  impétueux,  il  fut  élevé  par  son  oncle  ma- 
ternel Palnaloke  4  Joumne,  repaire  de  pirates, 
établi  sur  une  Ije  à  Teroboucbure  de  TOder. 
Aprèa  s'être  fait  un  parti,  il  se  révolta  contre 
son  père,  et  le  contraignit  à  chercher  un  refuge 
chez  Richard  U,  due  de  Normandie.  Avec  Taide 
de  ce  dernier,  Harald  dompta  la  rébellion,  et  par* 
donna  à  son  fils.  Loin  d'en  être  touclié,Suéoon 
traroa  de  nouveaux  complots,  et  fit  venir  de 
Jouinne  une  escadre  sous  les  ordres  de  Palna- 
toke  <|ui«  ayant  abordé  secrètement  en  Seeland, 
surprit  le  roi  dans  un  bois,  et  le  tua  d'un  coup 
de  flèche  (986).  Suénon  succéda  alors  à  Harald 
par  élection,  rétablit  le  culte  des  anciens  dieux, 
et  persécuta  les  chrétiens.  U  entreprit  de  sou- 
mettre les  pirates  de  Joumne;  mais  il  tomba  en- 
tre leurs  mains,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'en 
payant  une  grosse  rançon.  Peu  de  temps  après 
il  foiiroiides  secours  à  Styrbiœm,  qui  s'était  ré- 
volté eootra  son  onde  Eric,  roi  de  Suède  ;  ce 
dernier,  pour  se  venger,  envahit  le  Danemark , 
déûl  Suénon,  et  le  força  de  quitter  son  royaume, 
qui  pendant  quatorze  ans  resta  assujetti  à  la 
Suède.  Snénon  se  réfugia  d'abord  en  Norvège; 
.mal  accueilli  du  roi  Haquin  II,  il  réunit  une 
flotte  considérabte,  et  fit,  en  compagnie  dv  prince 
Olof  Trygvason,  des  coorses  dans  la  mer  du 
nord,  débarquant  tantôt  en  Ecosse,  tantôt  en  Ir- 
lande. Le  8  septembre  994,  il  se  présenta  devant 
Londres ,  et  après  l'avoir  assiégé  inutilement,  il 
ae  mil  à  ravager  les  côtes  de  l'Essex,  du  Kent 


et  du  Sussex,  et  s'étant  emparé  d^  chevaux,  il 
pénétra  dans  l'iiAérieur.  Le  roi  Ëthdred  achela 
la  retraite  des  Danois  moyennant  «ne  contribu- 
tion annuelle  de  30,000  livres,  somme  énorme 
peur  ce  temps-là ,  et  q«i  devait  être  levée  par 
un  impôt  qu'on  appela  Danegeld  (argent  da- 
nois). Après  la  mort  d'Éric  le  Vieteffieqx  (99ft), 
Suénon  revint  en  Danemark  et  épousa  la  veuve 
dt  ce  roi,  Sigrid ,  fille  dettleczyslaw,  roi  de  Po- 
logne.  Ohassé  bientôt  de  son  royaume  par  Olof, 
roi  de  Suède,  il  fht  rétabli  par  rinfluence  de  sa 
femme;  de  concert  avee  ce  prince,  il  se  tonroa 
contre  le  nouveau  roi  de  NoiVége,  Olof  Trygva- 
son, son  ancien  frère  d'armes,  et  lui  enleva  une 
partie  de  la  Norvège.  Le>t3  novembre  1002  eut 
lieu,  par  ordre  d*Ethelred,  le  massacre  des  Da- 
nois qui  étaient  restés  en  Angleterre.  Une  sœur 
de  Suénon,  Ctounilde,  y  périt  avec  tons  ses  en- 
fants.  A  cette  nouvelle,  H  arma  une  flotte  «de 
trois  cents  vaisseaux,  détMrqoa  en  Comouailles, 
brftta  Excler  et  iUit  le  pays  à  feu  et  à  sang. 
Chaque  printemps  levoyait  revenir  et  commettra 
avee  le  même  soceès  d'odieuses  dévastations. 
En  1013,  il  prit  Ganlerbury,  et  y  fit  tuer  Tévêque 
Elpbège.  Ckrnime  Etheired  s'était  enfui  en  Nor- 
mandie, Londras^ouvrit  ses  portes  au  vainqueur, 
et  le  prodana  roi  d'Angleterre.  Son  retour  au 
ebrist^sme  n'est  pas  prouvé.  Il  eut  pour  suc* 
cesseurs  Canitt  le  Grand  et  Harald  VUi,  fils 
de  sa  première  femme. 

Saio  riftAffiaUeiafl.  —  Geyer,  Btst,  de  Suéde.  *  Suhm , 
Uist.  e$  Dtmmark. 

svÈMOH  II,  dit  Bstrithson ,  roi  de  Dane- 
mari(,  né  vers  1025,  mort  à  Sndetorp  (Jutland), 
le  38  avril  1076»  Par  sa  mèray  Estrith ,  sœur  de 
Canut  le  Grand,  il  était  petit-fiUde  Suénon  I*'; 
il  avait  pour  père  le  comte  Ulf ,  qui  eut  la  ré- 
gence du  Danemark.  Après  la  mort  de  son  père, 
massacré  dans  une  église  par  l'ordre  de  Canut, 
il  se  réAigia  en  Suède,  et  parut  plus  tard  en  An* 
gleterre,  à  la  cour  de  son  cousin  Canut  Ul.  L'é- 
lection de  MagBus  1"^,  déjà  roi  de  Norvège, 
récarU  du  trône  (1042).  11  lui  jura  fidélité,  ao- 
cqita  sea  bien&itset  la  vke-royauté  du  pays; 
puiSylevantlenasque,  il  se  miten  révolte  ouverte 
(1044).  U  recruta  des  partisans  parmi  les  Sué- 
dois et  parmi  les  Danois,  qui  étaient  fort  atta- 
chés à  sa  famille.  Mais  le  sort  des  armes  oc 
oessa  pas  de  loi  être  contraire.  Il  venait  d'être 
battu  une  dernière  fois  en  Seeland  lorsque  Ma- 
gnns  mourut,  d'une  chute  de  cheval  (  25  octobre 
1047),  en  déclarant  avec  magnanimité  pour  son 
successeur  celui-là  même  qui  avait  essayé  de 
le  détrôner.  Le  roi  de  Norvège  Harald  III, 
qui  convoitait  sa  couronne,  lui  fit  une  rude 
guerre  pendant  dix-sept  ans,  en  ravageant  pério- 
diquement les  côtes  du  Danemark.  Suénon,  qui 
y  fut  presque  tocyours  malheureux ,  proposa 
enfin  de  faire  la  paix  ;  elle  fut  conclue  sur  les 
bords  du  Gotha- Elf  (1064),  et  chacun  des  com- 
battants garda  ses  États.  En  1069,  il  envoya  une 
flottede  deux  cent  quarantenavires  souslesordres 
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de  séft  deax  fils  aloés,  Haraid  et  Caïuit,  et  de  son 
frère  Aftbiœrn,  contre  Giiillaume  F*^,  pourdéKvrer 
les  Anglais  de  ta  tyrannie  da  oont|iiérant  nor- 
mand ;  la  trahison  d'A^biœrn ,  qui  s*était  laissé 
aeheter  par  Goillanme ,  fot  cause  qae  cette  der- 
nière teatatîTe  de  la  part  des  Danois  pour  re- 
coarrer  quelque  influence  en  Angleterre  écbooa 
oompléiement.  Une  atitre  expédition ,  dirigée, 
dans  rautonone  de  107S,  contre  Othoa,  duc  de 
Saxe,  en  vertu  d*un  traité  secret  conclu,  en  1071, 
à  Lonebourg  avec  l'emperenr  Henri  tV,  échoua 
également,  parce  que  les  Danois  refusèrent  de 
combattre  leurs  anciens  alliés.  Suénon  eut  des 
querelles  sérieuses  avec  l'Église.  La  première 
eut  pour  cause  t^ssassinat  commis  par  son  ordre 
dans  cette  même  église  de  Rceskilde,  où  son  père 
avait  péri ,  sur  plusieurs  seigneurs  qui  avaient 
proféré  contre  Ini  des  paroles  injurieuses.  La 
seconde  provint  de  son  alliance  à  un  degré  pro» 
liibé  avec.Guda ,  belle^fille  de  sa  première  (erome 
Gotmilde.  Non-seulement  il  céda  aux  énergiques 
représentations  d'Adalbert,  archevèquede  Brème, 
et  se  sépara  de  sa  parente,  mais  il  renvoya  aussi 
les  concubines  qu'il  n*avalt  «essé  jusque  là  d'en- 
tretenir, et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  des 
exercices  de  dévotion.  Le  peuple  surnomma  Sué- 
non  le  Roi  papa,  à  cause  du  grand  nombre 
d'enfants  naturels  que  lui  avaient  donnés  ses 
maltresses.  Cinq  d'entre  eux  lui  succédèrent 
dans  cet  ordre  :  Haraid  VIII,  Canut  IV, 
Olaf  tV,  Éric  l»  et  Nicolas,  Suénon  II  favo* 
risa  l'agriculture  et  le  commerce ,  et  fonda  plu- 
sieurs évècbés.  n  était  fort  instruit  pour  son 
temps,  parlait  bien  le  latin,  et  connaissait  à  fond 
l'histoire  de  son  pays.  La  dynastie  dont  il  est 
le  fondateur  occupa  le  trOne  jusqu'en  1375. 

Saxo  Grammancai.  —  Adam  et  Brème.  —  Dahimann, 
CêëeMehté  von  Dmuatark. 

stjéifoif  III  (Pierre),  dit  Grathe,  roi  de 
Danemark ,  né  vers  112!5,  mort  À  Grathe  (Jut- 
land),  le  23  octobre  1157.  Il  était  fils  naturel 
d'Éric  II.  Après  avoir  résidé  dix  ans  à  la  cour 
de  l'empereur  Conrad  III ,  il  revint  dans  son 
pays  à  la  mort  d'Éric  III  (  27  août  1 147  ),  et  fut 
élu  roi  par  les  habitants  de  la  Scanie  et  de  See- 
land ,  tandis  que  le  Jotland  reconnaissait  Ca- 
nut Y,  fils  de  Magnus.  Une  guerre  ain^use  éclata 
entre  les  deux  rivaux,  guerre  interrompue  par 
des  traités  de  partage  aussitôt  violés ,  et  dans 
laquelle  Suénon  eut  presque  toujours  l'avantage. 
S'en  étant  rapportés  an  ingemeot  de  l'empereur 
Frédéric  I*',  fis  comparurent  devant  loi  à  la  diète 
de  Mersebourg  (1152)  :  la  couronne  y  fiort  adju- 
gée à  Suénon,  et  Pile  de  Sedand  à  Canut.  Dès 
lors  Suénon  donna  cours  à  ses  mauvaises  pas- 
sions, s'entoura  de  fevoris  allemands,  rétablit  les 
combats  judiciaires ,  et  accabla  le  peuple  d'tm- 
péts.  A  la  suite  d'une  guerre  malheureuse  qu'il 
fit  à  Svercher,  roi  de  Suède  (1153),  il  eut  à  ré- 
primer la  révolte  de  ses  propres  sujets ,  et  les 
traita  sans  merci  ;  mais  quand  il  voulut  se  dé- 
barrasser par  félonie  de  Waldemar,  qui  l'avait 


servi  fidèlement, ses  soldats  l'abandoonèreat,  et 
il  alla  cliercher  un  asile  auprès  de  son  boan-pèrf, 
le  margrave  Conrad  de  Meissen.  Trois  ans  plus 
tard  il  rentra  dans  ses  États  avec  l'appui  d'Heon. 
duc  de  Saxe,  et  des  Vandales  (U56).  Lea  bo>* 
tilités  recommencèrent,  et  durèrent  juaqu'an 
4  août  1157,  où  ils  convinrent  d'un  partage 
définitif.  Dans  un  banquet  qui  lea  réunit, 
Suénon  fit  assassiner  Canut.  Waldemar  s'é- 
chappa, et  courut  aux  armes.  Suénon  le  pour- 
suivit dans  le  Jiitland,  et  l'atteignit  le  23  octobre 
1157,  sur  les  landes  de  Grathe,  entre  Raoders 
et  Viborg  ;  ses  troupes  furent  mises  en  déroute, 
et  lui-même,  voulant  fnir  à  travers  on  mardis 
s'y  enfonça,  et  eut  la  tête  ooopée  par  un  paysan. 
Waldemar  1'^  loi  succéda. 

Dahlmano.  CeicA.  von  Dtemunarli,  —  Mallet,  BisL  du 
Danemark.  —  Saxo  GrammaUcos.  —  Adam  de  Brène.  — 
Sohm,  Hist,  of  Danmark. 

■lîéifoii.  Voff,  Aaggesok. 

SUÉTONB.  Vog.  SCBTONinS. 

8UBTOHIDS  PAIJLIVITS9  général  romain, 
vivait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  Pro- 
préteur de  Mauritanie  sous  le  règne  de  Claude, 
en  42,  il  réprima  une  révolte  des  Maures.  Sou^ 
Néron,  en  59,  il  fut  nommé  commandant  des 
légions  de  Bretagne,  et  obtint  dans  ce  pays  (l'An- 
gleterre actuelle)  des  succès  qui  lui  valureat  la 
réputation  d'un  des  premiers  généraux  de  son 
temps.  Il  eut  à  lutter  contre  les  Bretons,  révoHè» 
sous  les  ordres  de  leur  reine  Boadioée,  et  par- 
vint à  les  vaincre  après  une  campagne  des  phi» 
difficiles  (61).  Il  revint  à  Rome  l'année 
et  fut  élevé  au  consulat  en  66.  Dans  la 
civile  qui  suivit  la  mort  de  Néron,  il  oe  pot 
s'empêcher  de  jouer  un  rôle;  Othon  te  choisît 
pour  principal  lieutenant  et  conseiller.  H  est 
probable  que  Suetonius  ne  fut  pas  traître 
cet  empereur;  mais  il  défendit  mollement 
cause  qu'il  regardait  bomme  désespérée  (iwjr. 
Othon).  Après  la  défaite  de  Bedriacum  (14  avril 
69),  il  n*osa  pas  rester  au  milieu  de  ses  troupes, 
qui  l'accusaient  de  trahison,  et  se  remfit  anx 
soldats  de  YiteUius.  Pour  obtenir  sa  grftee,  9 
prétendit  qu'il  avait  lui-même  et  Tolontairenwnt 
causé  la  défaite  de  son  armée.  Fondée  ou  nos, 
cette  honteuse  excuse  lui  sauva  la  vie.  L*hisloiTr 
ne  dit  rien  de  la  fin  de  sa  carrière,  qui,  après 
avoir  commencé  brillamment,  s'adieva  saas 

doute  dans  l'obscurité.  L.  J. 

Tacite,  jinnal., XIV,'î9-S7  ;  jégrie., % ik-H;  OitL, I,  r. 
M.  IS-W  :  81-41,  U,  «0  —  Dion  Cafldua^  LXll.  l-tt. — Sac- 
tonc.  iWiro,  St. 

SOBTON117B  Tbanquillus  (Caita),  en  fran- 
çais SoÉTOME,  historien,  né  vers  65  après  J.-C. 
On  ne  peut  déterminer  d'une  manière  certaine 
en  quelle  année  ni  en  quel  lieu  il  naquit  11  ra- 
conte un  fait(  1  )  qui  se  passa  vingt  ans  apîrès  la  mort 
de  Néron,  pendant  son  adolescence  (adùk$€€nte 
me).  Son  père,  Suetonius  Lenis  (a),  était  tribun 
de  la  treizièmâ  légion.  C'est  à  tort  que  quelque» 

(1)  Nero,  c.  47. 
(s;  Otko,  e.  10. 
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oominénfatears  ont  roula  le  rattacher  è  la  fa- 
mille iTtttii  brillant  géoéral ,  SoetooiDs  PauUaus 
(ooy.  ei-^e4sa«).  Fils  de  soldat,  Suétone  par- 
ooomt  probablement,  comme  c'était  même  i^rs 
la  eontome  à  Rome,  la  double  carrière  des  armes 
et  des  lettres,  ainsi  que  firent  Pline  le  jeune  et 
Tacite.  En  eiïet,  Pline  demanda  pour  lui  et 
obtint  le  grade  de  tribun;  mais  Suétone  le  pria 
de  faire  nommer  à  sa  place  Cesennius  SiWanus, 
on  de  ses  parents  (1).  L*araitié  de  Pline  et  son 
obligeance  ne  se  lassèrent  point.  Du  fond  de  la 
Btlhynie,  qu'iUoiivernait,  H  écriTlt  à  Trajan  (2), 
pour  Solliciter  en  fareur  de  son  protégé  les  pri- 
vilèges accordés  aux  citoyens  pères  de  troia  en- 
fants (Jus  trium  liberoruni  ),  quoique  son  ma- 
riage ne  lui  en  eût  donné  aucun.  «  Suétone,  le 
plus  intègre,  le  plus  honorable,  le  plus  savant  de 
noé  Romains  (dihait-il),  partage  depuis  longtemps 
ma  maison  ;  j'aimais  en  lui  ses  mœurs,  son  éru- 
ditioB  ;  et  plus  je  l'ai  tu  de  près«  plus  je  me  sois 
attaché  à  lui.  »  L'empereur  n'accorda  pas  sans 
quelque  peine  cette  grâce  importante,  dont  il  se 
déclarait  arare  (3).  Quel  lien  rapprochait  ainsi 
Pline  de  Suétone?  Le  commerce  des  lettres. 
Suétone  était  un  homme  de  goût  et  d'instruc- 
tion Tariée,  que  Pline  aimait  et  trouvait  sans 
doute  profit  à  consulter.  Si,  comme  Pline  le  lui 
reproche,  Suétone  était  paresseux  à  donner  ses 
ooTrages  au  public,  il  ne  Tétait  pas  à  les  com- 
poser. Il  avait  en  effet  écrit  une  infinité  de  traités; 
on  cite  un  livre  De  ludis  Grétcorum;  deux 
antres  De  speetaculU  et  eertanUnUms  Borna" 
norum.  On  lui  devait  beaucoup  de  détails  sur 
la  construction  des  théâtres ,  snr  le  mouvement 
des  décorations.  La  scène  était  en  bois,  et  pour 
la  circonstance  seulement;  il  n'y  avait  de  per- 
manents que  les  degrés  du  théâtre.  Les  décora- 
tion» étaient  ou  tournantes  ou  à  coulisses  :  tour- 
nantes lorsqu'à  un  signal  donné  les  machines 
les  présentaient  d'une  autre  face;  à  coulisses 
quand,  retirant  subitement  les  rayons,  elles  lais- 
saient à  découvert  des  peintures  cachées  jus^ 
qu'alors.  11  avait  laissé  une  dissertation  De  anno 
rmnanof  un  examen  des  signes  employés  dans 
les  livres  ( De  notés);  gn  traité  De  Ciceronis 
RepubHca  ;  un  recueil  De  poètes  ;  une  polémique 
contre  le  grammairien  Didyme,  au  sujet  des  di- 
vers vêtements,  avec  des  recherches  sur  leurs 
noms  (  De  nominibus  propriU  et  de  generi- 
bus  vestium).  Suétone  écrivit  encore  De  vo- 
eiàus  mali  ominis;  il  approfondit  aussi  les 
mcMirs,  les  usages,  la  constitution  de  l'ancienne 
Rome  (De  Roma  ejusque  institutis),  esquissa 
la  vie  des  grands  hororoee  (Stemma  Hltutrium 
RwHanûrvm),  ainsi  que  l'apprend  saint  Jérôme; 
parla,  comme  l'atteste  Prisdeo',  qui  le  cite.  De 
iMStitutione  c/ficiorutn.  Enfin  le  commentateur 
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(t)  PVike,  £pUt.,  111,  à. 

(1)  Pllae.  Epist,  X,  M. 

(St  Vm  des  iltopoUtloa»  de  ta  loi  Papia  Pqppaa  vouUU 
les  eéUbtiUtres  oa  kt  hommes  mariés  qui  n'avalent 
polat  d'enfants  ne  Jouissent  pas  da  droit  dlierMHé; 
•tort  le  legs  était  mnU  il  ranaatt  aa  taa 


Servius  fait  mention  d'un  ouvrage  Sur  les  dé' 
fonts  du  corps  ^  Ausone,  d*un  écrit  5iir  les 
rotSf  et  Carisiui,  de  mélanges  (De  rébus  variis). 
De  tous  ces  ouvrages,  il  n'est  resté  que  le  titre. 
Quelques  autres  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  mu- 
tilés :  teli  sont  ceux  De  illustribus  grammes 
ticis  et  De  claris  rketaribus.  Ces  ouvrages, 
ainsi  que  les  courtes  notices  qu'on  attribue  k 
Suétone,  ont-ils  fait  partie  d'un  grand  ouvrage 
snr  les  hommes  illustres?  Ne  se  serait-on  pas 
mépris  sur  un  passage  de  saint  JérOmo,  en  lui 
donnant  un  sens  beaucoup  trop  étendu.'  Cela 
parait  évident,  puisqu'on  est  parti  de  là  pour 
faire  honneur  à  Suétone  du  Recueil  de  notices 
historiques  que  depuis  on  a  attribué  à  Aure- 
lius  Victor.  Suétone  exerçait  aussi  les  fonctions 
d'avocat  ;  une  lettre  de  Pline  (1)  nous  l'apprend  : 
«  Vous  m'écrivez  qu'un  songe  vousefTraye,  et  que 
vous  craignez  pour  le  succès  de  votre  plaidoyer. 
Vous  me  priez  de  demandai  un  délai  de  quelques 
jours,  ou  d'obtenir  au  moins  que  vous  ne  plaidiez 
pas  à  la  prochaine  audience.  Cela  n'est  pas  facile, 
cependant  j'essayerai.  » 

Esprit  très-cultivé,  homme  de  beaucoup  de 
science,  avocat  et  rhéteur,  Suétone  avait  em- 
brassé presque  tous  les  genres  de  littérature. 
Est-ce  sa  réputation  littéraire  qui  le  désigna  au 
choix  de  l'empereur  Adrien?  Toujours  est-il 
que  vers  Tan  872  de  Rome  (119  de  J.-C.)  on 
le  trouve .  auprès  de  ce  prince  en  qualité  de 
secrétaire.  U  fut  congédié  brusquement  pour 
n'avoir  pas  montré  as«ez  de  respect  pour  l'im- 
pératrice Sabine.  Les  irrévérences  de  Suétone, . 
ainsi  que  de  beaucoup  d'autres,  avaient  été 
provoquées,  selon  toute  apparence,  par  les 
aspérités  du  caractère  de  Sabine.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Il  fallut  que  l'objet  de  la  plainte  eût 
quelque  gravité,  puisque  Adrien  crut  devoir  y 
mettre  ordre  du  fond  de  la  Bretagne.  Cette  dis- 
grâce, du  reste,  ne  fut  point  perdue  pour  Sué- 
tone. Ce  fut  tr^-probabiement  en  effet  pendant 
les  loisirs  que  lui  fit  le  courroux  de  l'empereur 
que  Suétone  s'occupa  de  composer  l'ouvrage  qui 
a  placé  son  nom  à  la  suite,  quoique  bien  au-des- 
sous, de  celui  de  Tacite  ;  il  en  avait  sans  doute  de 
longue  main  rassemblé  les  matériaux.  Placé  à 
la  source  même  de  l'histoire,  à  la  cour,  il  put, 
dans  les  fonctions  même  de  secrétaire,  savoir 
mieux  et  plus  qu'on  n'avait  su  jusque-là.  Ces 
renseignements  qui  ne  se  transmettent  que  dans 
le  palais,  comme  un  mystère  de  la  puissance, 
ces  nouvelles  à  la  main^  qui  souvent  sont  les 
vérités  les  plus  piquantes  de  l'histoire,  il  fut  en 
position  de  les  recueillir,  et  il  n'y  manqua  point. 
U  donne  des  détails  singulièrement  précieux  sur 
l'Intérieur  des  Césars;  sur  leurs  caractères, 
leurs  vertus,  leurs  vices,  leurs  manières  de  se 
vêtir,  etC4  c'est  le  Dang^au  de  la  Rome  impé- 
riale. On  ne  peut  pas  plus  contester  son  exac- 
titude qMc  son  impartialité.  Son  exactitude  :  il 


i     (1)  FUne,  Epist.,  1.  ts. 
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parie  soofcnt  en  témoin  oeafàfre;  la  plupart  do 
temps  II  rapporté  ce  qn*il  a  to  ou  entendo  ;  et 
pour  les  fkits  dont  il  n^a  point  en  personnelle^ 
Rient  connaissance,  il  a  puisé  aux  meilleores 
sources.  On  peut  relever,  règne  par  règne,  et  la 
critique  allemande  l'a  fait,  les  diverl  auteon» 
qu'il  a  consultés.  Comment  donc  concevoir  que 
Lingoet  ait  osé  écrire  qu'il  suffit  qu'un  fait  soit 
rapporté  par  Suétone  pour  qu'on  soit  dispensé 
d'y  ajoufër  foi  ?  La  franchise  d'ailleurs  lui  étJttt 
facile  et  sans  péril.  Un  nouveau  pouvoir  lui  d6n* 
nait  sur  les  princes  de  la  dynastie  Tespasieniie  la 
lilwrté  que  l'avènement  de  cette  dynastie  elle- 
même  avait  donnée  à  Tacite. 

Au  premier  coup  d*œil,  Suétone  semMe  man* 
qner  d'ordre;  mais  sous  son  désordre  apparent 
il  y  a  on  ordre  caché  (1),  et  que  l'on  saisit  en  y 
regardant  de  plus  près.  D'abord  il  dit  l'origine  de 
la  famille  du  prince;  il  nomme  quelques  ancêtres 
fameux,  sans  rapporter  leurs  actions;  il  raconte 
quelques  présages  qui  ont  annoooé  félévaliDD 
prochaine  de  l'empereur  ;  il  parle  des  tiees  otf 
des  dispositions  heureuses  qu'il  laisse  échapper 
dès  son  premier  âge.  Si  l'empefieur  a  été  méchant, 
il  commence  par  faire  connaître  les  actions  du 
prince  qui  auraient  pu  faire  espérer  on  règne 
plus  fortuné;  ensuite  il  écrit  tous  les  traits  qui 
ont  trompé  l'attente  des  peuples  :  il  néglige  les 
transitions ,  il  est  vrai,  mais,  curieux  avant  tout 
d'exactitude,  Il  n'omet  aucune  particularité  Itité- 
ressante.  Tel  est  en  général  l'ordre  qu'il  suit  dans 
la  vie  des  douze  empereurs.  Mais  tout  cela,  il  le 
raconte  sans  réHextons,  sans  aucun  de  ces  traits 
énergiques  qui  expriment  si  heureusement  le  ju- 
gement de  l'histoire  sur  les  actions  extt«ordi* 
nalres  qu*elle  retrace. 

Témoin  impassible,  il  étale  avec  la  même  tran* 
quillité  et  en  apparence  la  même  indifférence  le 
bien  et  le  mal.  On  peut  juger  diversement  oe 
calme  en  présence  des  vices,  en  fiBice  des  excès 
les  plus  honteux  de  la  débauche  ou  des  Tio- 
lences  les  plus  effroyables  de  la  tyrannie;  mais 
on  ne  peut  mettre  en  question  l'Impartialité 
même  de  l'historien.  Il  ne  s'indigne  point,  la 
rougeur  ne  lui  monte  pas  au  finont,  comme  è  Ta- 
cite, quand  il  retrace  les  scandales  de  la  souto- 
Taine  licence  des  Césars  ;  et  pourtant  tout  ce  que 
Tacite  a  dit,  il  le  confirme,  le  complète;  il  y 
ajoute  même  ce  que  celui-ci  n'é  pas  osé  réTéler, 
et  ce  que  lui,  Suétone,  a-t-on  prétendu,  n'aurait 
peut-être  pas  âù  trahir.  Mais  pourquoi  lliistorien 
aurait-il  eu  des  scrupules  que  n'avaient  pas  les 
auteurs  abominal>les  de  ces  orgies  impériales? 
Son  histoire,  je  l'avone,  est  souvent  une  chny- 
nlque  et  une  chronique  scandaleuse,  mais  Téri- 
dique  et  après  tout  impartiale;  il  a  fait  école.  Le 
recueil  connu  sous  le  titre  â*BisMre  aiu0ute 
permet  de  mesurer  tonte  la  distance  que  son  ta- 
lent a  mise  entre  lui  et  ses  imitateurs.  Du  reste, 
pour  bien  apprécier  Suétone,  il  ne  le  faut  point 

(1)  JMjmUu,  e.  t. 


comparer  h  Tàdte,  maift  le  juger  en 
On  verra  que  s'il  n'a  pas  l'iédat  et  la  vigpeor  de 
IHiuteur  des  annales,  il  a  loete  la  prédsioa  et 
l'éléganoe  que  deraandent.de  eimples  bi«c{rn- 
phie<.  Son  récit  est  trop  uniforme,  mais  il  est 
soigné.  Pour  n'être  qu'un  écrivain  de  second 
ordre,  Suétone  n'est  pas  sana  mérite.  Il  nemniM|De 
ni  d'élégance  ni  deooncisiett;  moins  vif  cl  —oina 
pénétrant  que  celui  de  Tacite,  son  trait  n'est  pea 
cependant  sans  force  et  sans  édat.  QuelqueToia 
même  il  arrive  à  l'intérêt  dranatiqiie  par  U 
seule  exactitude  des  détails  et  la  vérité  de  U  aâ* 
tuatlon.  TMitelbis  ce  n'est  pat  par  le  style  qne 
Suétone  nous  attache;  il  n'a  ni  l'expreaeioii  t^ 
peint  à  l'esprit,  ni  l'émotion  qui  saisit  l'âme,  ni 
l'imaglnatioii  qui  eolore  la  pensée.  11  est  sobre, 
mais  il  est  fVold,  narrateor  exael,  juge  impirtîal, 
anecdotier,  si  Ton  vent,  mais  aiieodotiM'  inté- 
ressant et  cerleux ,  et  qui  a  jnateuent  flétri  les 
Césars  par  ses  intègres  révéUdîons,  oonme  l'a- 
vait fait  Dicite  par  ses  peàlures  vengereaaen.. 

L'édition  princeps  de  Suétone  {De  vUa  Ht  Cm- 
nurutn  i  date  de  Rome»  Pb.  de  LignnniAe,  4470, 
In-fol.:  elle  a  été  soignée  par  J.-A.  GunpanL  On  co 
compte  encore  treize  joiqn'à  la  fin  du  qaiaaâtBm 
sitele,  entre  autres,  Rome,  1470,  |n-fuL;  Venise, 
f47f,gr.  in-4*{  Mibn,  I4«0,  in-foU;  Venife,  fiSQ, 
in-foU,  et  «t96,in-foi.  :  cette  dernière  avec  le  double 
commentaire  de  Beroalde  et  de  S«bellicns.  Itens  ln 
siècles  suivants  cet  historien  n'a  pas  été  moins  en 
faveur  ;  les  réimpressions  s'en  sont  multipliées,  onis 
n  suffira  de  diktinguer  les  suivantes  :  Lyon,  ISMI, 
IB30,  ln-8*;  Paris,  «bS7,  ia«<*,  revue  par  EraHae; 
Paris,  R.  Biti<tene.  «543,  in-Se>  i  Diredit,  1672,  iQ-4*» 
édit  de  Gnovius;  ibid.,  4690,  2  vol.  ia-S*,  êdiL  du 
recueil  Furwrumt  reproduite  à  Louvain,  1714-15, 
2  vol.  in-4*,  fig.;  Amst.,  1736, 2  voL  tn-4*,  aree  notes 
de  Burmann;  teyde,  1751,  2  vol.  iu-8*,  notes  tfx>»> 
dendorp;  Leiptig,  1902,  4  voL  ltt-8*,  bonne  édiC^ 
faite  par  F.-A.  Wolf;  ibid.,  18ie-4ê.  S  vol.  iD-«% 
avec  une  clef;  Paris,  18»,  2  voL  in4*,  de  U  rolko» 
tlon  Lemalre;  Ldpiig,  i960,  in-8%  augmentée  des 
fragments.  —  Les  rt«s  des  César»  ont  en  en  fran- 
çais plus  de  dix  traducteurs  depuis  Gnill.  Micbel 
(Paris,  1520,  pet  io-8«),  qui  a  eu  de  nombreoes 
réimpressions  ;  les  yerslons  de  La  Harpe  (I77t)  «t 
de  Delisle  de  Sales  (1771)  sont  peu  esHmées;  caRes 
de  Golhery  (Paris,  1832-33,  S  vol.  in-8*;  et  de  Am> 
dément  (Paris,  1848,  iB-42)  sont  les  ptan  itanteb 
Le  même  ouvrage  a  été  trad.  en  italien  par  P.  dd 
RosBO  (Rome,  1544,  in-8*>,  en  espagnol  (Tarragone, 
I80B«  in-s*j,  en  anglais  et  en  allemand.  -^  Le  traité 
de  Suétone  De  çrammatids  et  rhetoribut  a  muâ 
été  impr.  à  part,  avec  ou  sans  le  oounnentaire  d'A- 
chille stace;  la  plus  ancienne  édition  est  de  Rome 
(vers  1475),  pet  in-4*.  J.-P.  CUAiri 


PllDC,  EtfUt.  -  Soldai,  V.  TpdyvuXXo;.  -  Bfeyie.  Met 
crit,  —  Baeiir,  Getch,  ier  roviijdtaii  Wtrttmr»  ^ 
D.-W.  Moner,  OeC.  Suelinuo  Trmu^itUiêi  Alt#rf.MSS. 
Iii-4*j  •«  Sébmelger,  De/èmUbut  aipÊe  amctmrUmlÊ  v*- 
tantmJlt  imper,  ^MfteiiM;  Gœltla«iie,  iBSS.  la-4*.  — 
A.  Kraune.  De  Sue^nil  fomtikui  et  miefoHM»;  Usas, 
itsi. ta  S*.-  Smith,  Diet.  çf  greek  an4  romem  Mpynafftr- 

SfTRUR  (Le).  Vop,  Le  Sueca. 

■VPPRBii  bfe  SAifnr-TROPBx  {Pierre^ândré 
ne),  dit  le  bailUoc  Suffrcm,  marin  français,  né 
le  13  juillet  l72êi  à  Seinl-Cannat,  en  Provence, 
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mort  le  8  déMinbre  I7W,  à  Psris.  Il  éW  le 
truisièlM  fils  àa  ntrqnie  de  fieCiireo  ée  Saiat- 
Tropez,  et  sa  famille  tttiit  depnie  loegtempswi 
rang  distfegiié  àtm  le  noblesse  de  PnrNoee. 
Admis  dtns  les  gardes  de  ta  marine  (oct.  1743), 
if  assista  &  deux  oombai»  avant  d'avoir  vingt  ans. 
Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  (t74S),  il  se 
Tvndlt  à  MaltCi  et  fat  admis  an- nombre  deseht- 
VaKers.  Dans  la  goerre  de  Sept  ans,  Il  prit  part 
à  l'atta^e  de  Port'Mahon  (1760)  et  fat  fait  pri- 
sonnier an  combat  de  Lûgoâ  (1759j.  Son  avan- 
«eosoii  fot  tardif;  il  ne  devint  capitaine  de  vais- 
sean  qoVn  1772  et  chef  d'eseadre  qa'en  1779. 
La  guerre  venait  d'éclater.  Le  ministère  choisit, 
en  1781 ,  le  eommandear  de  Snffiren  pour  Toppo- 
ser  dans  l'Inde  an  coramodore  Johnslon;  il 
partit  avec  dnq  vaisseaux  et  deux  frégates.  Le 
te  avril,  en  approchant  de  la  baie  de  Praya,  il 
reconnut  l'escadre  anglaise  qnl  était  à  Cancre,  et 
l'attaqua  aussitôt  ;  mais  tes  conrants  le  forcèrent 
de«esserle  combat;  Aprte  avoir  débarqué  an  cap 
de  Bonnc'-Espérance  les  tronpes  destinées  à  cette 
colonie ,  It  poursuivit  sa  msrche  ters  l*fle  de 
France,  et  fit  sa  jonction  avec  l'escadre  qui  était 
sous  tes  ordres  du  comte  d'Orves.  Son  projet 
d'atteindre  Madras  au  point  du  Jour  et  de  sur- 
prendre les  Anglais  ne  put  réussir;  lorsqu'il  y 
anfra,  le  14  février  1781,  il  Tît  que*  Tamiral 
Hughes  avait  pris  position  avec  ses  neuf  vais- 
seaux* sons  te  feu  des  forts  de  la  place  ;  Il  se  ré- 
solut donc  à  continuer  sa  route  ;  mais  Hughes 
ayant  attaqué  son  convoi ,  it  livra  combat  aux 
Anglais  à  la  hauteur  de  Sadras  (17  février),et  leur 
Ht  tieauooup  de  mal.  Avant  de  débarquer  m» 
tronpes,  H  exigea  que  Haîder-Alf^  le  fonda- 
teur de  l'empire  de  Maîssonr,  signât  nn  traité 
portant  que  Tarmée  (hinçaise  serait  indépendante 
dans  son  action ,  qu'on  lui  adjoindrait  quatre 
mille  hommes  de  cavalerie  et  six  mille  d'infanterie. . 
que  fermée  recevrait  annuellement  24  lach's  de 
roupie  (environ  7,200,000  fr.),  et  qoe  cette  somme 
serait  remboursable  sur  les  revenus  dn  terri- 
toire que  Hafder-Ati  devait  céder  aux  Français. 
Sufrren  appareilla  ensuite  de  la  rade  Porlo-Novo, 
le  23  mars  1782,  pour  aller  chercher  les  Anglais; 
il  les  rencontra  le  10  avril,  et  le  12  lenr  livra 
un  combat  qui  n'eut  pas  de  résultat  décisif,  mais 
à  la  sidte  duquel  le  champ  de  bataille  lui  resta. 
Le  6  Juitfet,  Il  offrit  de  nouveau  le  combat  à  l'es- 
cadre ennemie;  le  feu  fut  terrible  ;  les  pertes  en 
hommes,  considérables  desdenx  côtés  ;  la  plupart 
des  vaisseaux  anglais  forent  entièrement  désem< 
parés,  et  tous  allèrent  directement  au  mouiHage 
derant  Negapatam ,  sans  même  attendre  l'ordre 
de  leur  amiral.  Suftren  resta  en  panne  sur  le 
champ  de  bataille,  voyant  pour  la  troisième  fbis 
l'escadre  anglaise  fîiir  devant  lui.  Le  26  juillet 
eut  lieu  son  entrevue  avec  Halder-AII;  cdui-ci 
loi  fit  une  spleodide  réception,  lui  témoigna  une 
grande  Joie  de  le  voir  et  une  grande  admirai  ion 
pour  ses  victoires.  Il  lui  fit  l'exposé  de  ses  plans 
de  campagne  contre  les  An^betde  ses  projets 


de  lea  diaiser  de  l'Iade  avec  le  aeeonrs  de  la 
Franoe.  Le  21  wùU  Sntfren  reçut  une  lettre  du 
grand-naltre  de  l'ordre  de  Malte,  hii  annen- 
çanlqoHI  avait  été  nonaoé  bailli.  Le  25  da  même 
mois  il  mouHIaen  Toe  des  forts  de  Trinqneraale, 
descendit  à  terre  sans  rencontrer  aueon  obs- 
tacle, fit  élever  des  batteries  de  mortiers  et  de 
canons,  etoonstruifedesretnMehementSt.  En  dnq 
jours,  il  s'empara  d'un  des  pins  beaux  ports  de 
nnde  et  d^nne  ptece  qui  assurait  ses  moyens 
d'attaque,  en  facilitant  les  communications  avec 
les  autres  possessions  Aran^ees  dans  oe  pays  (1). 
Trois  jonn  après  la  prise  de  Trinqaemale  parut 
l'escadre  anglaise;  aussitôt  qu'ede  fut  signalée, 
l'amiral  français  ordonna  le  rembarquement,  et 
envoya  l'ordre  de  former  la  ligne,  mais  le  dé- 
sordre se  mit  dans  son  escadre,  par  suite  de  l'iné- 
galité de  marche  des  navires,  et  surtout  de  l'in- 
eendie  qui*  éclata  à  bord^u  Vengeur,  L'amiral, 
se  croyant  abandonné,  était  an  désespoir,  et 
▼oulait  s'ensevelir  sons  les  mues  de  son  vais- 
seau ;  d^è  il  avait  perdu  son  grand  mit,  celui  de 
perroquet  et  le  petit  mflt  de  hune.  Heoreuse- 
mcnt,  l'escadre  se  rallia,  et  le  danger  fut  conjuré. 
Le  12  janvier  1783,  SnlTren  apprit  qoe  Haîder- 
Ali  était  mort  le  7  décembre  pnteédent  U  s'em- 
pressa d'écrire  à  son  fils,  Tippoo*Saib,  qui 
lui  avait  succédé,  pour  l'engsger  à  suivre  les 
desseins  de  son  ptâns,  l'assurant  que  de  son 
eOlé  il  le  seconderait  de  tout  son  pouvoir.  A 
la  même  époque,  M.  de  Bossy  arriva  de 
France  avec  trois  vaisseaux  et  une  frégate ,  es- 
cortant environ  trente  bâtiments,  reste  d^in 
eouToi  beaucoup  plus  considérable,  qui  avait 
été  disséminé  ou  pris  par  les  Anglais.  Cepen- 
dant, Tamiral  Hughes  était  allé  bloquer  Gon- 
delour;  à»  peine  le  bailli  de  SuCfren  en  fut-Il  in- 
formé qu'il  arriva  en  ordre  de  bataille  ;  mais 
Tescadre  anglaise  ne  resta  pas  à  l'ancre,  et  leva 
d'elle-même  le  blocus  (17  juin);  l'escadre  fran- 
çaise prit  sa  place  dans  la  rade  de  Gondeloor. 
Les  Jours  snivanti  il  manœuvra  en  vain  peur 
engager  le  combat  ;  les  Anglais  profitèrent  de  la 
supériorité  de  leur  marche  pour  l'éviter  ;  Sufhen, 
dont  les  forces  étaient  inférieures  en  nombre  ne 
oompreoaM  pas  que  l'amiral  Hughes  évitAt  une 
rencontre  qu'il  recherchait  Ini-méme  avec  tant 
d'insistance.  Le  20  juin  il  se  trouva  phis  près 
de  l'ennemi  que  les  Jours  précédents,  et  donna 
aussitôt  le  signal  d'approcher  à  portée  de  pis- 
tolet. La  bataille  ne  put  s'engager  qu'à  trois 
heures  et  demie;  on  combattit  de  part  et  d'antre 
avec  vigueur  jusqu'à  la  nuit.  L'intention  de  Suf- 
fren  était  de  recommencer  le  lendemain,  et  il 
pensait  que  telle  était  aussi  celte  des  ennemis; 
on  vit  en  effet  distinctement  leurs  feux  pendant 
les  premières  heures  de  la  nuit ,  mais  ensuite 

(1)  Lcf  ÉUU  séDéraui  de  Hollande,  recoanalManU  de« 
services  reodac  par  le  tailll  de  Suffren.  firent  frapper 
nue  médaille  en  ton  honnenr.  Hondon  eiéenu  pour  eux 
le  boste  en  marbre  blanc  de  ce  narin  ;  et,  à  «on  retonr 
en.Frattce,  lU  loi  firent  renettine  voe  epee  lamle  de  dU- 
manta. 
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ils  disparurent  Le  39  juio,  uae  fré^ite  anglaise 
fat  aperçue  portant  paTiUbn  parlementaire.  L V 
mirai  Haghes  faisait  proposer  à  Suffien  et  à 
Bossy  la  cessation  des  boÀilités,  en  leur  anneo- 
çant'^ae  des  avis  certains  venaient  de  loi  ap- 
prendre qoe  les  préliminaires  de  la  paix  avaient 
été  signés  à  Versailles,  le  9  féTrîer  1783.  SUffiren 
acquiesça  à  la  proposition  qni  lui  était  Ciite.  Peu 
apiîte  il  repartit  pour  la  France,  eC  arriva  à  Tou- 
lon le  26  mars  1784,  après  trois*  ans  d'absence. 
Jamais  général  ne  reçut  un  aocueir  plus  em- 
pressé que  celui  qu»  lui  fut  fait  4  Versailles. 
Gomme  11  entrait  dans  la  salle  des  gardes,  le  ma- 
réchal de  Castries,  ministre  de  la  asarine,  dit  : 
«  Messieurs,  c'est  M.  de  Snfiren.  «  A  ces  mots, 
les  gardes  dn  corps  se  levèrent,  et  lui  formèrent 
un  cortège  jus<pi*à  la  chambre  du  roi.  Louis  XVI 
l'entretint  pendant  plusieurs  heures;  Monsieur 
l'embrassa  devant  toute  la  cour.  La  reine  voulut 
le  conduire  elle-même  chez  le  dauphin.  Il 
fut  nommé  chevalier  dess  ordres  et  eut  les  en- 
trées de  la  chambre  du  roi;  une  quatrième  charge 
de  vice-amiral  fut  créée  en  sa  faveur»  et  l'ordon- 
nance portait  qu'étant  uniquement  érigée  pour 
lui,  elle  serait  supprimée  à  son  décès.  Au  mois 
d'octobre  1787,  quelques  difficultés  ayant  fait 
craindre  une  guerre  nouvelle  entre  l'Angleterfe 
et  la  France,  Louis  XVI  ordonna  l'armement 
d'une  armée  navale  au  port  de  Brest,  et  désigna 
le  bailli  de  SufTren  pour  en  prendre  le  commaii- 
dement.  Celui-d  mourut  bientôt  après.  On  a  cru 
longtemps  qu'il  avait  succombé  k  une  attaque 
d'apoplexie  ;  mais  on  sait  aujourd'hui  qu'il  fut  tué 
en  duel.  Voici  à  quelle  occasion.  Deux  neveux 
d'un  homme  de  oour,  oj^ifciers  de  pavillon, 
avaient  été  mis  en  prison  pour  une  faute  contre 
la  disdpline  ;  ce  seigneur  pria  SufTren  d'employer 
son  crédit  pour  les  faire  élargir  ;  l'amiral  répondit 
qu'il  ne  ferait  rien  pour  de  pareils  J...  f...  Pro- 
voqué par  le  solliciteur, à  la auite  d» ces  mots,  il 
accepta  le  cartel,  quoique  fort  obèse  et. âgé  de 
plus  de  soixante  ans.  Le  duel  eut  lieu  à  Versailles 
derrière  le  cavalier  Bemin.  SufTren  reçut*  dans  le 
bas«ventre  un  coup  d'épée,  dont  il  moorat  au 
bout  de  trois  jours  (1). 

«  SufTren,  ait  M.  Hennequin,  était  d'une  taille 
ordinaire,  mais  d*un  embonpoint  extrême.  La  ré- 
gularité de  ses  traits  donnait  à  sa  physionomie 
un  aspect  noble  et  gracieux.  Ses  manières,  aisées 
et  polies  avec  ses  égaux ,  devenaient  douces  et 
afTectiieuseji  pour  ses  inférieurs.  Personne  n'était 
plus  affable  ni  plus  simple  que  lui  :  on  l'a  m 
souvent  s'entretenir  familièrement  avec  ses  ma- 
telots; aussi  la  conâance  qu'il  était  parvenu  i 
leur  inspirer  allUt-elIe  jusqu'à  l'enthousiasme.  A 
un  sang-froid  imperturbable  dans  l'action,  il  joi- 
gnait une  activité  et  une  ardeur  extrêmes.  Ckm- 
rageox  et  brave  même  jusqu'à  la  témérité,  il 

\i).  M.  Jal.  btatofloffraphe  de  la  marine,  et  M.  Conat 
oot  sa  ce  faU  en  Vt.  Deliodeneq,  ancien  propriétaire  do 
cafd  dea  Varlétéa,  qal  «vaU  aerTl  avec  Gérard,  le  père  da 
peintre,  dana  la  malaon  dn  ballM  de  Snflren. 
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était  d'une  rigoeur  inflexible  pour  les  oflkierB 
chez leequeb  îl croyait  remarqilwr delà  faibleaae 
ou  de  la  lâcheté.  En  un  mot^  il  réunissait  dau 
sa  personne  toutes  les  qualités  qui  font  le  foncr- 
rier  illustre ,  le  marin  expérimenté  et  l'hotmiie 
estimable.  Ceux  qui  l'ont  connu,  et  aortmit  les 
officiera  qui  ont  servi  sous  se«  ordres ,  ne  pro- 
noncent eneure  aiyourd'huî  son  nom  qu'avec  im 
sentiment  de  respect  et  d'admiration.  »     J.  M. 

UeniKqnin,  t$Mt  kitU  tur  ta  cU  et  Ut  csaipagnet 
du  baUll  de  Suf/ren;  Part»,  18»,  In-i*.  «-  r^Ueol. 
Éloçê  du  batiU  dB  Suffrtn,  en  ven;  TdoIob,  \9m,  te-a». 
— Cunat,  Hm,  du  itatUi  dé  Suffrm  ;  Farit,  IHB,.  la-n». 
—  Trublet.  HitU  de  ta  eoMpoone  dt  timds  amca  te 
ordrti  du  bailU  de  Sttf/ren;  Rennea,  liot,  io-S*. 

SUFFRBN  DB  SAiKT-TaoPEt  (  LouiU'Jér&mk€ 
DB),  frère  aîné  dn  précédent,  né  en  1722,  à  Snini- 
Cannât,  mort  le  21  juin  1796,  à  Turin.  D'abord 
vicaire  général  de  Bt.  de  Belloy,  évoque  de  Mar- 
seille, il  fut,  le  9  juin  1764,  appelé  à  révécbé  de 
Sisteron.  Il  fit,  en  1780,  commencer  dans  soa 
diocèse  un, canal, de  deux  li^es  d'étendue;  ce 
canal,  qui  porte  le  nom  de  Svffren,  a  plus  qoe 
doublé  la  richesse  du  pays  qu'il  traverse  e£  des 
habitants  de  Sisteron,  qui,  en  reconnaissance,  éle^ 
vèrent  en  1824  un  otiélisque  à  la  mémoire  de 
leur  ancien  évéque.  Abbé  de  Saint- Vincent  de 
Metz  le  9  mai  1784,  Suflren  fut  transféré  en  juin 
1789  au  siège  de  Nevers.  Son  refus  de  prftter  le 
serment  exigé  par  la  constitution  civile  du  tlet^ 
l'obligea  de  s'exiler  ;  il  se  réfugia  è  Turin. 
Fliqnet,  France  ponH$eale. 

sf7«BR,  abbé  de  Saint-Denis,  régent  de 
France,  né ,  suivant  toute  probabilité ,  en  1082  ; 
(quant  au  lieu  de  sa  naissance,  on  hésite  entre 
Saint-Denis,  Toori  en  Beauce  et  Saint-Onaer); 
mort  le  30  janvier  1162,  àSaiqt-Denis.  U  appar- 
tenait à  une  famille  de  laboureurs ,  mais  qui  était 
de  condition  libre.  Vers  l'âge  de  dix  ans,  il  lut 
donné  comme  oblat  à  l'abbaye  de  Saint-Denis 
(1091);  élevé  dans  l'une  des  écoles  du  monas- 
tère,  il  se  trouva  le  compagnon  d'études  du  fils 
de  Philippe  r%  plus  tard  Louis  VII.  Lorsque 
ce  dernier  quitta  le  cloître  pour  commencer  ses 
interminables  guerres,  Suger  resta  dans  Tab- 
baye,  mais  non  sans  combattre  aussi,  à  sa  le- 
çon, lustrait  et  habile ,  il  passait  ses  journées  à 
compulser  les  archives  de  l'abbaye;  il  ne  man- 
quait jamais  de  trouver  dans  quelque  vieîUe 
charte  un  droit  oublié,  une  terre  usurpée,  et 
alors,  pièces  en  main,  il  adressait  sa  réclama- 
tion au  roi ,  00  la  soutenait  même  par  les  armes. 
C'est  ainsi  qu'en  s'appuyant  sur  un  vieux  par- 
chemin ,  il  força  le  sire  de  Montmorency  k  se 
reconnaître  vassal  à\\  monastère.  Il  mit  ce  ta> 
lent  de  recherches  au  service  du  roi  lui-même. 
Louis  VI  et  le  jeune  moine  se  partagèrent  aîui 
les  rôles  ;  le  roi  combattait,  toujours  à  cheval 
et  la  lance  au  poing;  Suger  cherchait  les  chartes 
sur  lesquelles  le  roi  appuyait  son  droit.  Mais  il 
appartenait  à  l'abbaye  avant  d'être  sujet  du  roi; 
son  abbé  le  nomma  prévôt  du  prieuré  de  Berne- 
val  en  Normandie;  là  Suger  trouva  eooore  des 
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chartes ,  et  par  elles  il  fit  rendre  aa  prieuré 
quelqnes  terres  que  les  seignears  norinands 
ayaient  usurpées.  Plus  tard  on  lui  confia  le 
prieuré  de  Touri  dans  la  Beance  ;  il  trouva  oe 
riche  domaine  ratage  par  un  puissant  et  hardi 
ToiaiD,  le  seigneur  du  Puiset  U  arma  ses  paysans, 
fit  interrenir  le  roi ,  assiégea  avec  lui  le  ehftteau 
de  soo  ennemi,  et  le  fit  réduire  en  eendres.  Son 
prieuré  retroura  ainsi  la  sécurité,  et  ragricol- 
tore  y  prospéra.  Suger  fit  d'ailleurs  de  son  cou- 
▼eut  une  sorte  de  forteresse,  bien  armée  et  bien 
gardée,  qui  servit  plus  d*nne  fols  au  roi  de  point 
de  ralliement  dans  les  expéditions  qu'il  fit  de 
ce  côté.  Suger  était  fort  jaloux,  des  intérêts  de 
soQ  monastère;  il  plaida  un  Jour  devant  le  pape 
Pascal  II  contre  févéqne  de  Paris,  qui  réclamait 
un-  droit  de  juridiction  sur  les  vassanx  de  Saint- 
Denis,  et  il  gagna  son  procès.  Il  faisait  valoir  les 
droits  du  monastère  contre  le  roi  lui-même  avec 
une  tdie  vivacité  qu'un  jour  Louis  VI  l'accusa 
d'avoir  falsifié  des  chartes  ;  mais  un  évèqoe  de- 
vant qui  le  procès  fut  porté  déclara  les  chartes 
authentiques.  Il  fut  député  par  son  abbé  à  plu- 
sieurs conciles,  notamment  à  celui  de  Ch&lons,  où 
fut  agitée  la  question  des  investitures  ecclésias- 
tiques ,  et  à  celui  de  Troyes,  où  fut  proclamé 
redit,  fort  nécessaire  alors ,  de  la  paix  publique. 
Il  prit  part  à  rassemblée  de  Pont^-Moosson , 
et  à  celle  de  Worms  où  fat  signé  le  oonicordat 
entre  le  pape  et  Tempereur.  Dès  cette  époque 
il  était  en  relations  fréquentes  avec  la  cour  de 
France  et  était  admis  dans  lesconseils  de  Louis  VI. 
On  peut  remarquer  que  les  avis  qu'il  donnait  au 
roi  tendaient  toujours  à  l'énergie  au  dedans  du 
royaume  et  à  la  modération  au  dehors.  Il  voulait 
que  les  vassaux  fussent  dociles  ;  mais  il  voyait 
avec  chagrin  la. guerre  éclater  entre  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre ,  et  ne  manquait  jamais 
de  s'interposer;  estimé  des  deux  rois,  il  réussit 
quatre  fois  à  négocier  la  paix  entre  eux,  en  1 109, 
1114, 1119  et  1120. 

En  1122,  il  fut  chargé  par  le  roi  d^one  mis- 
sion secrète  près  du  saint-siége,  mission  dont 
on  n'a  jamais  bien  su  le  but ,  et  qui  ne  parait 
pas  avoir  eu  de  résultat.  Pendant  son  séjour  à 
Rome ,  l'abbé  de  Saint-Denis  mourut  ;  les  moines 
élurent  Suger,  sans  consulter  le  roi.qtii'Sirrita 
d'abord  de  cet  oubli  de  ses  prérogatives,  mais 
qui  n'en  tint  pas  rigueur  &  son  ancien  ami. 

Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  était  un  véritable 
souverain ,  et  même  l'un  des  plus  puissants  de 
la  France.  11  aima  d'abord  le  faste,  comme  tous 
les  seigneurs  de  son  temps,  et  s'entoura  d'une 
sorte  de  cour;  mais  les  conseils  de  saint  Bernard 
le  ramenèrent  à  la  simplicité.  Il  s'appliqua  à  ré- 
tablir la  discipline,  et  donna  l'exemple  d'une  vie 
régulière.  Il  n'eut  plus  le  goût  dn  luxe  qu'au 
profit  de  son  couvent,  qu'il  reconstruisit  entrés* 
grande  partie.  L'ordre  qu'il  avait  mis  dans  les 
finances  du  monastère,  sa  bonne  administration, 
te  rétablissement  de  la  culture  dans  des  terres 
qn'il  avait  trouvées  en  friche,  avaient  triplé  le 
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revenu  de  l'abbaye  et  permettaient  à  Sager  les 
énormes  dépenses  de  ses  eonstmctiens.  U  éleva 
la  basilique  de  Saint-Denis,  et  c'est  une  das 
premières  églises  où  l'ogive  ait  été  employée  et 
où  l'on  se  soit  servi  de  vitraux  peints.  De  là  par- 
tit le  mou  vement  qnl,gagnant  de  proche  en  proche, 
poussa  les  évèques  et  les  abbés  à  constraire  les 
cathédrales  et  les  abbayes  du  douzième  et  do 
treizième  siècle.  La  grande  question  de  cette 
époque  était  celle  de  la  naissance  des  communes. 
Suger,  fils  de  laboureurs,  était  l'ami  des  popu* 
lations  laborieuses;  il  donna  l'exemple  dans  son 
abbaye,  en  aCnranchissant-les  serfs  du  droit  de 
main-morte.  Il  blâma  Louis  VI  devoir  retiré  à 
la  ville  de  Laon  sa  charte  de  commune ,  et  donna 
au  comte  de  Flandre  le  conseil  de  ménager  ses 
sujets.  On  a  quelqnes  motifs  pour  lui  attribuer 
la  rédaction  de  la  charte  de  la  commune  de  Lor- 
ris ,  que  beaucoup  de  villes  prirent  ensuite  pour 
modèle.  Il    prônait  fort  dans  les  conseils  de 
Louis  VI  l'idée  d'armer  les  hommes  des  com- 
munes et  de  s'en  servir  soit  contre  les  ennemis 
étrangers,  soit  contre  les  seigneurs  insoumis.  On 
le  vit  lui-même  trois  fois  se  mettre  è  la  tête  des 
hommes  d'armes  et  des  vassaux  de  l'abbaye  et 
se  ranger  sous  la  bannière  royale,  une  première 
fois  contre  les  Anglais  (1 120),  une  seconde  contre 
\es^  Allemands  qni  envahissaient  la  France  (1 124), 
la  troisième  contro  le  comte  d'Auvergne,  en  guerre 
avec  l'évéquè  delà  province (1126).  Suger  fut  le 
conseiller  le  plus  intime  de  Louis  VI,  et  fut  en 
réalité  son  ministre,  quoique  ce  titre  n'existât  pas 
alors.  Le  roi  loi  'confia  la  mission  diplomatique 
d'aller  soutenir  à  la  diète  de  Mayence  l'éleciion 
deLothaire  de  Saxe  (1 125),  et  Suger  s'en  acquitta 
avec  succès.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  diriger 
l'éducation  de  Louis  VII.  La  dernière  mission  que 
le  roi  lui  confia  fut  de  conduire  en  Guyenne 
l'héritier  dn  trône  pour  son  mariage  avec  Éléo- 
nore.  A  son  retour,  Louis  VI  était  mori  (1137). 
L'Influence  de  Suger  ne  fit  que  grandir  sous  son 
successeur,  jeune  prince  de  dix-huit  ans,  qui 
avait  besoin  d'un  guide  et  qui  conserva  toute  sa 
vie  un  inaltérable  respect  ponr  son  ancien  maître. 
Lui  seul  rénsslssaità  cabneret  à  dompter  ce  ca- 
ractère ombrageux  et  opiniâtre.  Quand  Louis  VII 
annonça  l'intention  de  conduire  une  croisade, 
Suger  chercha  è  le  dissuader  ;  non  qu'il  réprou- 
vât la  croisade  en  e11e*môme,  mais  il  voyait  avec 
inquiétude  que  le  roi  en  prit  la  direction.  Avant 
son  départ ,  Louis  VII  réunit  une  assemblée  de 
seigneurs  et  d'évèques  pour  nommer- on  régent, 
et  cette  assemblée,  sur  l'avis  dé  saint  Bernard, 
nomma  Suger.  Ce  choix  fut  confirmé,  par  le  roi 
d'abord,  puis  par  le  pape,  qui  était  alore  en 
France.  Le  comte  de  Nevers  ayant  refusé  de 
partager  oe  titre  avec  lui ,  Suger  fut  pendant 
l'absence  du  roi  le  seul  maître  de  la  France , 
seul  chargé  par  conséquent  de  maintenir  la  paix, 
d'administrer,  de  tborair  à  tons  tes  besoins  dn 
royaume  et  h  ceu^  '^es  croisés.  L'abbé  de  Saint- 
Denis  suffit  à  tout.  U  s'occupait  tour  à  tour  de 
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la  joftlîee  et  des  fioaBces,  malmenait  Tordre 
partoot,  etcontrai0Mit  ka  aeigiienrs  à  re»p«ct^ 
aoD  autorité.  Son  admmiatratioQ  oompeoaa  quel- 
que peo  lea  naalbeorB  de  la  croisade.  Leois  VII 
revint  en  France  snr  sea  vivea  reoonunandationa, 
«t  lui  témoigna  piililiqaemeal  aa  gratitude,  Sa- 
ger,  qm  ffvaitdéjà  8aixante*cinq  ana,  ne.  songeait 
fAs  encore  au  rapoa.  Cette  même  croisade  dwt 
il  avait  essayé  de  détourner. I^ooia  VU,  il  songea 
k  la  renouveler;  les  derniers  malbeur»  deacbré- 
tiens  d*Orieiit  l'avaient  vivement  frappé.  Comme 
lea  seigneurs  montraient  peu  d'empreaaement  à 
répondrei  son  appela  SI  eut  la  pensée  de  conduire 
lui-tnéme  en  Palestine  une  armée  levée  à  ses  frais 
avec  tes  grandea  rossouroea  de  Tabbaye.  La  mort 
te  Trappa  au  milieu  de  ses  projets,  en  1162. 

L'influence  de  Soger  a  marqué  l'intime  al- 
Hance  de  la  royauté  et  de  TÉgliseau  douzième 
siècle.  Comme  abbé  de  Saint-Denis,  il  a  travaillé 
aux  intérêts  matériels  et  moraux  de  son  couvent. 
Comme  régent  de  France,  il  s'est  appliqué  à 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  une  administration 
à  pdne  naissante.  Conseiller  de  deux  rois,  on 
peut  lui  rendre  cette  justice  qu'il  a  toujours 
cherché  à  concilier,  à  padfiar,  qu'il  a  évité  au- 
tant qnll  a  pu  lea  guerres  au  dehors  et  les  con- 
flits au  dedans.  Une  courte  notice  ne  peut  conte- 
nir la  noeaenclatore  des  vUlagea  ou  des  métai- 
ries qu'il  a  fondées  ;  mais  il  faut  au  moins  si- 
gnaler les  soins  qu'H  a  donnée  à  l'agriculture,  et 
à  r  amélioration  du  sort  des  colons.  La  France 
centrale  n^était  presque  qu'un  désert  avant  lui; 
il  a  contribué  pour  une  très^grande  part  à  re- 
peupler le  pays  et  è  rendre  au  sol  sa  fertilité. 
Snger  était  instruit  pour  son  temps;  il  aimait  les 
lettres  anciennes;  Il  citait  volontiers  Horace  et 
Locain.  Il  aécrit  en  latin  :  Vita  iMdùvià  F/,  dans 
les  recueils  de  Pithon  et  de  Dochesne,  et  dans  la 
collection  Gnixot;  —  ùe  TranslatUmê  eorporum 
S,  DyoniiH  tt  tùdorum  ae  eonseeratione  ec- 
tlesiœ  a  se  «dîUcatee^  dans  le  t.  IV  delà  collec- 
tion de  Duchesne;  —  De  rtbus  in  tua  aânU- 
r^stratione  geêtiM  ;  Paris,  1648,  in*8*;  —  un 
grand  nombre  de  lettres ,  dans  la  collection  de 
Martène  et  Durand.  On  a  quelques  raisons  de 
supposer  qu'il  est  le  premier  fondateur  des 
Chroniques  de  Saint' Denis,     F.  os  C. 

J.  Baudolo.  /.«  MHUstre  fUUU,  rtprét0nté  m  la  per- 
40IIM  é«  Sucer,'  Parla.  i«40,  la-8*.  ~  Baudier,  tttti.  de 
raiminlitration  dé  Fabbé  Sugêr;  Parts,  itU,  tn-i*.  — 
P.  Duchesne.  FUaSuçêritabbûtUt  Parts,  i64S,tii-8».— 
Gcrvalae,  tiUt,  4f  Jn^tfr;  Paris,  tni,8  vol.  In-lt.  — 
MH$eourt $uir  Svçer  et  um  siècle:  Genève,  1TT9,  In  s*.— 
Oarat.  ktoge  de  Sucer;  Parts,  irrS,  In-a*.  —  Hérasit  de 
Sécheties,  Éloge  deSÛoer;  Paris,  1T7S.  In-S*.  —  R.  de 
Mesmon.  Bloge  de  Suger  ;  Paris,  )7rs,  tn-S*.  —  Dela- 
naUe,  Éloge  de  Seger;  Parts,  17M«  tn-S*.—  Bspagoao 
(  Abbé  d'  ),  Réflertont  sur  Suger  et  son  sUete;  Londres, 
1780, In-S*.  —  DeslyoDs,  Éloge  Mst,  de  Suger;  PirU,  1780, 
lB-8*.  —  NelteoMOt,  HUL  de  Sugtri  Parts,  1848,  lo-lt. 
—  P.  aévent,  dans  le  MomUeur,  1888,  p.  1881,  18M  et 
1487.  —  F.  Combes,  Suger  et  son  mlnittère;  Parts.  itBS, 
in-8*.  -  Camé  (De),  Études  sur  les  fondateiÊre  de  iruuité 
natUmale  em  Fnmci;  Paria.  1848,  t  voL  Ui-8*.  —  CMro' 
KifiM  du  méHne  de  Saint-DenU.  —  Meteray,  Daniel, 
SUmoodi.  Mieikelet,  A.  Martin,  BisL  de  France.  - 
Sources  Indlqn4et  dans  lea  art.  Louis  vi  et  Loois  Vil. 
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soflM  (Pierre-Frédéric  na),  historien  da- 
nois, né  le  18  octobre  1728,  à  Copenbafçœ ,  ofa 
il  estn^>^t,  le  7  septembre  i7i99.  D'une  ancienne 
famille  originaire  de  Poméraoie ,  il  était  fils  de 
Tamiral  Ulrio-Frédéric  Suhm.  Son  éducation  fut 
mai  conduire  ;  mais  il  y  remédia  par  son  ardeur 
Il  s-lttstroire^  i  quinze  ans  il  avait  déjà  lu  les  prin- 
cipaux, auteurs  latins,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
4'ouvrages  d'histoire,  de  romans,  de   pièoei 
de  tbéAtre ,  en  tout  quinxe  cents  volomefi ,  qui 
formaient  la  bibliothèque  de  Blesi^en,  ville  ou 
son  père  faisait  sa  résidence.  Après  quelques 
études  de  droit,  il  fut  nommé  assesseur  au  tri- 
bunal aulique  (1748),  posie  qu'il  résigna  bîentût 
afin  de  se  livrer  à  son  goût  pour  la  littérature, 
qui  8*était  encore  acscru  par  les  rapports  qa*îl  eu- 
tretenait  avec  Holbeig  et  de  Gram.  11  se  tourna 
ensuite  vers  les  .antiquités  Scandinaves,  el  ce  bit 
pour  en  avoir  une  connaissance  plus  approfondie 
qu'il  ae  rendit  en  17&1  en  Norvège.  Il  se  ûxm  a 
DronU)eim,oti  iUe  maria  avec  la  fille  d'un  très- 
licbe  commerçant  Après  j  avoir  rempU  nendant 
quinze  ans  les  fonctions  de  conseiller  d*£tat,  il 
revint  k  Copenhague  pour  le  reste  de  sa  vie. 
Nommé    successivement    gentilhomme   de  la 
chambre,  chambellan  et  historiographe,  il  ae 
chercha  pas  à  s'avancer  plus  loin  dans  la  voée 
des  honneurs  ;  il  leur  préférait  une  vie  indé- 
pendante et  la  gloire  qui  s'obtient  par  reiGcUeuce 
des  travaux  historiques  et  par  les  titres  acadé- 
miques, dont  les  pays  du  Nord  ne  se  montrè- 
rent pas  avares  à  son  égard.  Sa  seule  participa- 
tion à  la  politique  fut  de  contribuer  à  la  réro- 
Intion  qui  renversa  Strnensee,  dont  le  gouTeme- 
ment  arbitraire  avait  froissé  son  amour  de  la 
liberté.  Il  avait  réuni  une  biblioUièque  de  ploi 
de  cent  mille  volumes,  qu'il  abandonna  pendant 
vingt  ans  à  l'usage  public  et  qu'il  céda  en  1 796  è  la 
Bibliothèque  du  roi  pour  une  petite  rente  annuelle. 
D'une  grande  générosité  envers  les  jeunes  giens 
chez  lesquels  il  rencontrait  des  dispositions  pour 
l'élude,  il  employait  aussi  de  fortes  sommes 
d'argent  pour  l'impression  d'ouvrages  importants» 
tels  que  les  Annales  Albufedx,  le  landnama- 
bookf  VJSyrbffgia  Saga,  etc.  11  a  écrit  plosieors 
morceaux  de  morale  et  quelques  biographies 
remarquables  par  la  finesse  des  aperçus;  il  e$t 
aussi  l'auteur  de  trois  romans  bisUiriqnes,  oà  il 
a  retracé  avec  exactitude  les  anciennes  moeon 
Scandinaves.  Son  principal  titre  de  gloire,  c'est 
l'ensemble  de  ses  travaux  Kur  l'histoire  du  Da- 
nemark et  des  autres  coutrées  du  Nord,  laqueBe 
n'avait  depuis  Pontoppidan  et  Torfœus  fait  aa- 
cun  progrès  notable,  et  où  il  porta  le  premier 
le  lUmheau  d'une  critique  exercée.  Les  im- 
menses matériaux  amassés  par  lui  sur  ce  su- 
jet ont  facilité  les  recherches  de   Dahlmaan, 
de  Munch  et  d'autres  historiens  modennss.  Le^ 
principaux  ouvrages  de  Suhm  sont  :  SamlaU 
e/ter  Ludani  Maade  (Dialogues  imités  de  Lu- 
cien )  ;  Copenhague,  1748,  in-8*  ^  —  l^orsaf^  td 


641 


SUHM  —  SUINTILA 


643 


Forbedringer  i  den  gamU  damke  og  norske 
Historié  (Essai  d'une  réforme  de  rancienne 
histoire  danoise  et  norvégienne);  iliid.,  1757, 
iii-4o  ;  —  Trondhjenuke  Samlinger  (  Mélanges 
de  Drontbetm  );  Drontheiin,  1761-1765,  5  toI. 
iii-8**  :  recoeil  périodique  publié  sous  le  pseudo- 
njme  de  Philalèthe;  —  Udkast  afen  Historié 
over  FolMenes  OprindeUe  (Essai  sur  i*origine 
des  peapiesduNond);  ibid.,  1769-70, 2  vol.  in-4o  ; 

—  Otn  Odin  og  den  hedenske  Oudelaere  (  Odin 
et  U  mythologie  du  Nord  paien  )  ;  ibid.,  1771 , 
hi-4*  ;  —  Om  Œconomien  sxrdeU  Norget  (  De 
récoDomte  politique  par  rapport  à  la  Norvège  )  ; 
ihid.,  1771,  in-8o;  —  Sssai  sur  Fêtai  présent 
des  Mdenees^  des  belles-lettres  et  des  beaux 
arts  dans  le  Danemark  et  dans  la  Norvège 
(  en  français  )  ;  ibid.,  1771 ,  in-8o;—  Samlinger 
(Mélanges);  ibid.,  1771-76,  2  vol.  in-8*  ;  — 
Om  Danmarks  og  Norgens  Tilstand  i  Hen- 
seende  til  Baudelen  (  De  l'État  du  commerce 
en  Danemark  et  en  Norvège);  ibid.,  1772,  in-8*; 

—  Samtaler  i  de  Doeds  Rige  (  Dialogues  des 
morU)  ;  ibid.,  1772,  in-8*;  —  Bistorie  om  de 
fra  PTorden  udrand  rede  Folk  (  Histoire  des 
émÎKratkHis  du  Nord)  ;  ibid.,  1772-73,  2  vol. 
in-40;  —  Kritisk  Historié  aj  Danmark  i  den 
hedenske  7^  (Histoire  critique  du  Danemark  à 
l'époqne  païenne);  ibid.,  1774-81,4  vol.  in-4*; 

—  TityruSf  pastorale;  ibid.,  1774,  in-8**;  — 
Gyntheeller  Danmark  j^e/rie/se  (  Gyritb,  ou 
la  Délivrance  du  Danemark);  ibid.,  1774,  in-8*, 
roman  historique,  trad.  en  français  ainsi  que 
deux  autres  productions  du  même  genre  que 
noQA  devons  à  Snhm ,  dans  les  Romans  du 
Nord  de  CoifQer;  —  Skilderie  afVerden  (Ta- 
hieaax  du  mondé);  ibid.,  1775-76,  3  parties, 
ÛI-80;  —  Historié  of  Danmark  (Histoire  du 
Danemark);  ibid.,  1782-1828,  14  vol.  in-4*: 
c'est  le  plus  important  ouvrage  de  Suhm;  il 
s'arrête  à  Tannée  1400. 11  a  publié  dans  les  re- 
cueils des  Académies  de  Copenhague  et  de  Nor- 
Tège,  dan<  la  Minerve ,  etc.,  un  très-grand  nom- 
bre de  mémoires  historiques  et  de  morceaux 
littéraires  qui  ont  été  réunis  avec  ses  autres 
écrits ,  sauf  ses  grands  travaux  historiques,  sous  * 
le  titre  de  Samlede  Skrifter;  Copenhague, 
178ft'999  15  vol.  in-8^;  les  principaux  ont  été 
traduits  en  allemand  dans  les  Historische 
Aàhandlungen  de  Heinze.  Suhm,  auquel  on 
doit  encore  une  traduction  danoise  des  auteurs 
grecs  et  latins  qui  ont  écrit  sur  l'art  de  la  guerre 
(  Copenhague,  1749,  2  vol.  in-4o)  a  aussi  fait 
paraître  les  t.  IV  à  VU  des  Seriptores  rerum 
danicarum,  recoeil  commencé  par  Langen- 

£.  6. 


IVjerap.  Udiigt  «ner  Lameti  09  Skrifter  of  Suhm\ 
Copeobague,l7tt,lii-s«  ;  le  même,  «fitAmiaiui;  Ibid..  17«I, 
ln.a*.  —  Jfayatin  «n«fclop.,  an  V(l.~  Baden.  Lignéa 
tio  S^J^^^i  Gopenhagnc  l7tt,  tn-4*.  —  Molbech,  Aev- 
n0i  €tf  JMAm,  dans  r^fAaiM.  ano.  ISU.—  Ryerop,  IM- 
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daas  le  onzième  siècle  aprèi  J.-C.  On  ne 
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sait  rien  de  sa  vie  ;  on  ne  connaît  pas  tnème  avec 
certitude  l'époque  de  son  existence;  mais  d'a- 
près les  auteurs  qu'il  cite,  et  «eux  qui  te  citent 
lui-même ,  on  croit  qu'il  vivait  dans  le  onzième 
siècle,  dtt  temps  de  Michel  Psellus  et  avant  le 
commentateur  Eustathios.  L'ouvrage  qne  nous 
avons  sous  son  nom  est  à  la  fois  un  dictfonnaira 
de  mots,  de  choses  et  d'hommes;  un  lexique, 
une  encyclopédie  et  une  biographie;  mais  cet 
trois  parties  n'existent  qu'à  Tétot  d'ébanche  tout 
à  fait  insuffisante  ;  l'ordre  alphabétique  y  est 
imparfaitement  observé  ;  les  citations  empruntées 
aux  auteurs  anciens  y  semblent  souvent  jetées 
au  hasard  ;  les  biographies  y  offrent  les  plus 
étranges  méprises.  Cependant  malgré  tous  ses 
défauts  l'ouvrage  de  Suidas  n'est  pas  à  mépriser; 
on  y  trouve  beaucoup  de  choses  qu'on  cherche- 
rait vainement  ailleurs.  C'est  une  compilation 
mal  faite,  mais  précieuse  parce  que  les  ouvrages 
qui  lui  ont  servi  de  base  n'existent  plus.  On 
suppose  que  Suidas  n'a  fait  qu'augmenter  et  in- 
terpoler un  dictionnaire  beaucoup  plus  ancien; 
il  se  peut  aussi  que  l'œuvre  de  Suidas  remonte 
plus  haut  qu'on  ne  le  croit,  et  qu'elle  ait  subi 
de  nombreuses  interpolations.  Suidas  fut  publié 
pour  la  première  fois  par  DemetriusChaloondyle  ; 
Milan,  1499,  in-fol.;  édition  soiviedecelle  d'Aide, 
Venise,  1514,  in-fol.,  reproduite  à  Bàle,'l544, 
in-fol.  H.  Wolf  en  publia  une  traduction  latine 
(  Bâle,  1564, 1681,  in-fol.  ).  Portus  donna  le  texte 
grec,  avec  une  nouvelle  traduction  latine  (  Ge- 
nève, 1619,  2  vol.  In-fol.  ).  La  première  édition 
critique  de  Suidas  est  celle  de  L.  Kûster  (  Cam- 
bridge, 1705,  3  vol.  in-fol.  ),  avec  la  version  de 
Portus  corrigée.  Kilster  prit  pour  base  le  texte 
de  Portos,  qu'il  améliora  en  beaucoup  d*endroits 
avec  le  secours  des  manuscrits.  Il  ne  reconnut 
pas  todt  ce  qu'il  devait  à  Portus  et  se  permit 
un  grand  nombre  de  corrections  arbitraires; 
mais  son  commentaire  est  encore  utile,  et  son 
édition  n'a  été  surpassée  que  par  celle  de  Gais- 
ford  (  Oxford,  1834,  3  vol.  in-foL).  L'édition  de 
Bemhardy  (Halle,  1834-52,  2  vol.  in-4o)  est 
nne  réimpression  améliorée  de  celle  de  Gaisford. 
B  ekker  a  donné  un  texte  correct  de  Suidas  (  Ber- 
lin ,  1854,  gr.  in-8^.  ).  L.  J. 

Pabrieitts,  RM,  çragea,  L  VL  —  KBtter,  DUt,  sur  Sut^ 
dos,  i  la  tète  de  con  édlL  —  Toop.  BwtêHéattonei  in 
fHidaM .'Oxford,  1710,  i  toL  fr.  In-t*.  —  C.-G.  Mulier, 
Dû  Suida  ;  Leiptig ,  ITM,  1d-8*. 

SUINT I LA,  roi  des  Wisigotbs  d'Espagne, 
mort  vers  631.  Il  fut  un  des  principaux  lieute- 
nants du  roi  Sisebut,  et  succéda,  en  621,  an 
fils  de  celui-ci,  Récharède  H ,  qui  n'avait  régné 
qu'un  mois.  En  624  il  attaqua  les  colonies  grec- 
ques situées  au  sud  du  Portugal,  elles  força  à 
reconnaître  sa  souveraineté.  Cette  facile  conquête 
mit  les  Goths  en  possession  de  toute  la  Péninsule. 
Presque  aussitôt  après  il  repoussa  une  irruption 
des  Basques  dans  la  Catalogne.  Puis,  ayant  asso- 
cié au  trône  son  fils  Ricimer  (625),  il  chercha  à 
ruiner  rinfluenee  des  nobles  et  à  rendre  la 
royauté  héréditaire  dans  sa  famille.  Celte  con- 
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doite  irrita  à  U  (m  la  ««bl«si»e  et  le  clergjéi 
des  ooiiS|»initioM  se  tramèrent,  qai  furent  puniet 
vivement.  SiteMivl ,  noiivemeur  des  pro? incee 
sitoées  au  delà  des  Pyrénées,  ayant  socrètemest 
obteoBt  du  roi.  des.  Francs  Dagobert  le  se* 
eoors- d'une  .armée,  s'insurgea  à  sen  tonr. 
SuintiJa  e'axrança  aTec  aon  aclîTité  ordinaire 
poqr.ftiirQ.laçe  au  danger;  mai»,  arrivé  devant 
SaragfMSe,  M  se  vit  abandonné  de  «es  troopes^ 
et  Sisjfnand  6it  proclamé  roi.  Oo.  ignore  œ  qne 
devinrent  Ki'oi  déchu  et  son  fils. 

daiw  Vluret,  t.  VI.  —  Chronique  àé  triéigairt, 

SCLRAQ  i^f^rfuiçQiS' loui$)t  pamphlétaire 
franvait^..!)^  en  17^7»  à  Graovilliers  (  OJise),  mas^ 
sacré  \f^  10  aoOt  1 792,  à  Paris.  A.pràA  avqjr  fait  ses 
étudtsi  Ami^Aet  au  collège  Louis- le-Grand, 
il  prtt^.le^prade  de  maître  es  artit,  servit  ensuite 
danajes  hussards,  et  devint  en  1784  avocat 
w\  conseils  du  roi.  En  1787,  il  vendit  cette 
charge,  et  partit,  pour  on  .voyage  aux  lies  do  Vent 
et  à  Saint^'Oomingue.  Chemin  faisant,  il  recueil- 
Ut  la  démission  du  .sénéchal  4e  la  Guadeloupe,; 
mais,  ne  pouvant  le  rempUoerjBans  avoir  Tagré- 
menl  du  roi,  il  revint  en  France,  après  avoir 
▼isilé  les  différents  Élats^e  TAmérique  du  Nord, 
et  arrivai  Parisle27?oût  1789.  I^a  révolution 
était  coipmencée.  Suleau,  ^vqç  rim««iuation 
fougueuse  qui.  perce  dans  ses  écrits,  se  jota 
dans  râr&ie.  Les  |>rincipes  nouveaux  ne  loi 
semblerait  pas  d'abord  incompaliblefl  avec  lis 
moitarchie;  /nais  les  journées  d^Qctybre  le  ra- 
menèrent à  ra.utortté  royale,  qui  dès  lors  o^ei|t 
.pas  d« .  pins  anient  df fenseurl  Non  conteôt 
de  répandre  à  Hots  quelqut's  brochurips  de  sa 
faiçon,  il  se  rendit  en  Picardie,  dans  sa  famille, 
et  y  entreoril  de  convenir  è  ses  idées  la  mq- 
nicipalit|^(i  Amiens,  parle  procédé  qui  lui  était 
le  plus  familier^  cW-à-dîre  en  se  moquant 
à!elle.  Invité  à  quitter  la  ville ,  il  n'en  fit  rien, 
et  fut  epferméi  dans  la  citadelle.  Comme  II  était 
généralement  atlmis  que  je  plan  du  marquis  de 
Fayras  consistait  à  emmener  le  roi  dans  une 
ville  du  .nord,  Siileau  fut  considéré  "par  les  dé- 
mocrates comme  réroissalre  cliargé  de  soulever 
la  Picardif . .  Ces  bruits,  qui  paraissent  Tondes, 
prirent  une  telle. consistance  que  le  CliAteletde 
Pans  évoqua  l'affiiire  de  Suleau,  et  le  fit  trans- 
férer à  la  Conciergerie.  Une  commission  fnf 
nommée,  qui  traîna  les  choses  en  longueur 
sans. y  apporte^  la  moindre  lumière.  Le  prison- 
nier fut;;el&ché  au  bout  de  quatre  mois  de  capti- 
vité (7  avril  1790)'.  Pès  ce  moment  la  verve 
du  pamphlétaire  s'épanche  dans  les  journaux 
de  l'aristocratie;. C*est  surtout  dans  les  Actes  des 
Apâires  (k  dater  du  n**  102),  que  sa  collabo- 
ration a  laissé  les  traces  les  plus  durables.  S'i- 
maginant  que  ce  n'était  point  assez  de  protester 
avec  sa  plume,  il  entreprit  encore  de  faire  la 
chasse  k  tous  les  pamphlets  offensants  pour  la^ 
infesté  royale»  et  ses  menaces  s'adressèrent 


.  même  a,n.  dnc  d'Orléans.  U  semblait, 
comme  k,  plaisir  sur  lui  les  vengeances  do  peu- 
ple, il  provoque  l'un  après  l'autre  les  dépotés 
du  côté  gancbe,  qui  dédaigi^t  set  cartels;  if 
tMiblielese«pl^tsde  son  bnîs,  et  se  faitarrHer 
une  fois  la  semaine.  Vint  un  moment  où  Suleau, 
trouvant  plus,  de  censeurs  que  d'iroitatears,  se 
renferma  dans  un  silence  presque  complet  II  se 
retira  à  Oncy,  près  d'Étampcs ,  mais  fasentAt  il 
rentra  dans  la  lifce.  D'ailleurs ,  on  oomcnençait 
à  remarquer  ses  fréquentes  entrevues  avec  Mi- 
rabeaq  et  legardedes  sceaux  Duport  du  Tertre; 
on.  le  vit  même  chez  La  Fayette.  P«r»uadé 
que  l'appui,  de  MirabêaB  sauverait  le    trOne, 
il   s'employa  d'nn    c6té  k  persuader    an  roi 
qu'il  fallait  satisfaire  sans  inarcliander    la  dé- 
plorable avidité  do  père  conscrit ^  de  raotre  à 
inculquer  à  Miralieau  les  plans  qull    croyait 
les  plus  proprea  à  rétablir  l'ordre  dans  l'État 
Les  lettres  et  les  plans  de  Suleau  faisaicot  par- 
tie des  papiers  que  l'orateur  mourant  confia  an 
comte  de  l.a  Marck,  et  n'ont  pas  été  publiés. 
On  sait  pourtant  quMl  conseillait  de  commencer 
la  guerre  civile  dans  le  midi  et  de  corrompre  les 
députés;  ainsi  il  avait  calculé  qu'avec  moins  de 
deux  mitlionsde  livres  on  enlèverait  cent  dix  voix 
au  côté  gauche,  d«s  manière  à  assurer  an  gon- 
vemement  une  énorme  majorité.  I<es  ministres 
d'alors  écartèrent  ce  plan ,  et  Suleau  considéra 
leur  répugnance  comme  la  preuve  flagrante  de 
leur  iin|)éritie.  Le  Jaumûl  de  M.  SMleau ,  qd 
parut  le  26  avril  17S1,  ne  répondit  pas  k  l'at- 
tente générale;  mais  on  le  consultera  avee  inté- 
rêt pour  tes  renseignements  qu'H  renfierme  sur 
la  cour  de  Coblentx  et  les  plans  de  l'émigratioa. 
En  novembre'  1791  Snleau  se  trouvifit  à  Neo^ 
wied  sur  le  Bhin.  En  présence  des  follea  ilTo- 
sions  de  l'armée  de  Condé,  il  comprit  qne  la 
cause  des  Bourbons  était  perdue,  et  cberdu 
dès  lors  leur  salut  dans  l'elaUlasement  d^tee 
monai«hie  représentative.  On  le  vit ,  ea  1793, 
s^eiïorcer  de  convertir  Danton  et  RobetpierTe  A 
la  constitution  anglaise.   Un  '  noutean  jooraal 
qui!  ànnorfça  n'eut  qu'on  seul  numéro,  qu'on 
peut  dater  avec    Traisemblance  du   16  avrfl 
1792i  Peu   après,  il  épousa  Adélalde-Vieloire 
Hall,  fille  d'nn  peintre,  et  qui  maniait  elle- 
même  les  pinceaux .  Dans  la  matinée  du  t<>  èoH 
179^!,  il  se  rendit  aux  Tuileries  en  oniformede 
garde  national.  Le  département  lui  avait  eoeié 
la  mission  de  vérifier  l^tat  dee  ebosea  et  d^m 
faire  son  rapport  au  procureur  général  tyndia. 
^  haute  taille^  si  beauté,  son  atr  martial  atti- 
rèrent l'attention  de  là  foule  :  il  ftit  reeoaan  it 
conduit  au  corps  de  garde  de  la  8ecti6o.  n  y 
trouva  deux  ex-gardes  du  corps,  BffM.  de  Sdm^ 
niac  et  du  Vigier,  et  un  anteur  diaoMtiqoe, 
l'abbé  Bouyon,  arrêtés  comme  Idi;  La  cour  s*)»* 
plis<iait  de  gens  furieux,  qui  demandaient  à 
grands  cris  qu'on  leur  livret  les  prisntmeit. 
Les  gardes  nationaux  résistent  en  '  vain  ;  h 
porte  est  enfoncée.  Bouyon  tonibe  le 
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«M»  J^fpHph.floleaiifle.délMt  TMroi^M  de 
M^ricou^  ivôiff,  oa  Dom  h  qui  était  prisept^f 
fenipoigpe ao.<;iAUet«(  l-eotraV^c.  MeuiJuitar- 
rache  mb  «aùe,,  «t^M  fraj^  un  paas#g&  ^taiâ 
bientât  il  est  mia  hora  d'état  de  40  défendre, 
foiijé  ?ifx  ttMtf.^ft  h^çbé  à  qoups  dt»  sabre  f^.de 
pique.  Sqo  ça^iiTire  fui  jeté  Miflà  (ilaeci  Vendôme 
avec  ceJai  de  huit  autrea.victjnea,  et  sa  Ute 
portée  au  fcoai  d'naf)  pique.  t.. 

Voici  l«  DotieeiQoiqplète  dea^rîta-.  de.Saieao  i 
Lettre  d'ut^  eUogen  à  MM,  Ufi  (n'ésèdtiUs 
et  com^niuaires  de  fK}ti  district;  Faria,  «epU, 
17S0,  iorS**;.^  Dnpetifmçtà  i/ftui»  X¥ii4ur 
leserim/e*  ieséiveftw*  par  unan^i  de»  tneie 
ordresi  Paris,. oct  \19»^,\skr%''\rr-^.i^rQiet  d'a- 
dresse à  VÀ^semàlé^  nationale  i/^fffi^9^  jaow, 
1789^  iiir8*|;  -^  FUtetjMnifif  Picariforum  fentif 
ou  Tu  dùTSf  Picard ,  «4  f/oui^^ei^t,  (fana  ie$ 
fers;  ^mk^s»  déç.  1789«  ia-8<>  ;C*ea(  la  bro- 
chure ia^miu^  par  i^  Cb^telet;, malgré  les 
déoégatioiia  de  Soleau,  qa  peujt  MrdMjnenl  1# 
loi  attribuer;  —  P,rem,ier$  interrogat^es  de 
M,  Stt/ea«;.Pj»ri^,  janv!  |790,.iii-^?  ;;  la^^^ite 
parut  dana  le  iijk^e^.pMis  ;,/f*-  ÙMre-^  itf.  T^ 
tique  ^4'^*  •  «(Au^OjJi^^  cQa»pa^n,ie>;  Raria, 
mam  t7j9Q,  ip-80;^  /^  Pâques  de  M.  Suieau.; 
Paris,  avril  4790,  in-S**;  :  réiippreaaioa  du  n?  ^ 
de  VApocalupie, .  publiçatiop  pérjod^qu^;  ttt 
Nouvelle  eo/iipirâ(^n,deJI/* .Sule^ui  «lai 
1790;.—  Ze  iTéMi/  ^e  il.  Suleau^.  suivi  d$$ 
prospectus^  d,u  joiu^nat  ^f  ^94«a  i^tie  le  p^• 
bltc  lui  elefi^ndef  ler  mars  l79i  ;  -r-i.Kq^O^f 
eo  l'air^  second  réifeU  ;  ^  Mlowanie,  Ià.itmw» 
I4 9 1 ,  iDr S"". de  1 60  p .  :. très-rare (.-r  Jowmal-dM 
H.  SuUoMtVl  0''*  d^.S«  avril  1 791  à  «nara  1791; 
je  l*rA?>4a  (jeuxiènne.^boiiBeqnept  est  iioiqiw^; 
—  plwpeurfi»  Vr<x^ur^  ei^tcaites  des  Actu  4e$ 
ApÇtres.  Sol^u  ^Tait,,  dit-qs,.  pn^aiïi'  une 
histoire  4^  la  chute  MaM-numarchie^  inMif 
cet  ouvrage  est  perdQ t<'>.U.  F.  .   y 

Rabbry  SufpUmmU  é  tn  8*099^  dét  émâàwtp,^ au|i 
vua,  OviMi^c  v^x  awry  S  P«»l%  iSML  t»>ll.  •-  iUile» 
Biu.  des  journaux* 


t.. 


•  I  \     I  •■'■ 


SDLKA^V  ilouiS'iAnff€*Antûine^Jiltfeée^  \vt 
coBUeaB^»  auteur»'  fila  de  ^urécédeni,  aéxi^ 
Saiat-Ctond  C£eine-et*aiae),Me  roam  i79S»  Ad- 
nia  à  L'éooie  mîliUliia  da  ^Satat^GerarMâa,  «iiril 
part,  eanme  .aatta-Ueaknaat  de  tcarabiniei»; 
àia  rapygaa  de  4612»  ob  il  eot  :laa.deux  pieda 
feléa.- Malgré  Tampalatioa,  qu'il' afipporta-areo 
coaranat  il  fà  les  caB4>a^aÉ<«da<  Saxa  afti  de 
Ffaaoa  «tt.  qualité' d*aide  daaanip.dQ  général 
Lagranget .  qw  était  devenu  le  mari  de  ah  aaèie. 
Soua  Uireataaiayaa,  il  eatra  daoala  earrièra 
adrainist  rative ,  et  ;  fut  i  aueeébaiwment  '  aoaa^' 
préfotde.Gaeiiat  (  ib  juillet  1S14),  da  Foittal*^ 
qaier  (iaaO)«  de  .Beaune  <l8ei  Vda  Oompiègna 
(1821).  préfet  de  la  Gorae  (  8  janvier  lasa  h  de 
Yaadiia«(7  avril  t«M),  dala  VeiHiée'(lB^jaillel 
1827 j,  et  da>la  MoMtte  {17  fantierr  I^a8.)'0ea 
lettraa-patentea  da  39  mai  1816  bn  avaient  ae«« 
cordé  Ift  UtradeaiMnOa.  Nommé  aooaia  miaia^ 
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tére  PaUgaac  diraoleNf  gMcal  .4iia  .damaîMi 
(2  avril  1830),  il  refusa  de  tenrir  la  monaMbie 
de  Juillet.  Mais  en  1848it'.s'a4aoeia  à>la  poli- 
■fiquadii  prÉuoo'  préatdant*  q«» Je.  Dommai>réfat 
d*£tiraiet*  Loir  (^  .janiiieii>  t^49)  et.dea^BouQhei^ 

du-RbAna(aé.aeptauiTaBiU<  U4imara.â8âàil 
fut  appelé  au  aénaL  Oatra^^  aoi»hraix.arUdeB 
iiubtiéa,  aaua  la  reatauaatiMi»  dana  k  Conaer- 
uutmTfWk  fada  M  de  Suèaaq  i»JI^^  duapé- 
rationsd^  formée  rof^ate  du  wUdi  aaua  iee 
ordres  dUi  idue  d'Angoutéme;  Pana,  1815, 
lau^.in-aff;  —  ^piielA  la  Proêoetur  U» 
vériiaàles  osauM:  da  la  MKtmUuiion.de  1880$ 
Paria,  183à».in-8P^  rr..  fies  Fittanees.de  te 
France  avani^ei.aprèstlQréto^utloM  dt  JM^ 
<e/;  Paris,  I83ar*Qr8%  I 

i^cLM^,  et  noa  sylla,  j,\],i  ^pmom  d'une  lia- 
mille  pajtric^iin/9  de  ^  g^ns  Ççpicf^^  laqnella 
.s*appal^it  d'abord.  Bnni^oa.  „ 

Sdlu  {P^  Cornélius  RoFUtua),  petit-fila  d^ 
P.  ^içn^  |luQii|is,.qui,  fut  4ei|X  fois  Gopsul  peqr 
dàj\l](^^fmte4  ^amQit^.^ij  C<M  »  an ,  téinoigpiage 
mépnq'du ,  dictateur,  le  premier  .40  H  famiUi»  .qid 
prU.le^nrqoip  4e  ^ul/ia-  AP.ré^.  avoir  été. fUr 
m4pe,M.lM(  préljeur jaf bajp.  f»  %l%^ei  précéda  ep 
eetle  quaHtf&,  à  la.  célébration  dea  jeux  apoUi- 
nq)re9„qMi,i  .veppiçn^  d;^fe  décret^  par  lea 
oraolea  .sitarilia^*  M  eut.^eui»  lii^;  l'im  d!m 
goavarna.çn.  186  la  Sjcile  commue  préteur,  ^  m 
legranjd-.pî^redu  çlictalem;, .,    .,, 

IMiitarque.  5i<(<tf.  7,TUe  Live.  XXV,  t,  s,  tfl.  »,  M,  41. 

SQLf.A  iLi^ciûs  Corneli^s) ,^  dictateur  de 
Roniiey'  ,q^  e^  |.à8j  mort  en  j^8  avant  notre  èr& 
Coroo^e  tant,  dVulrea  personnages  célèbres  ^ 
i|  fut  rartlsan  ne.  sa  propre' fortune.  Il  ne  pos- 
sédât âùpqp  des  dçux.  avantages  qui  aasu- 
rfilent  t^ux  patricieoa.  rçjf^i^ains  un  facile  acçèy 
aux  honqeqra  de  Ja  .république,. ni  le  reoqiça 
delà  fi^mjlle^.ni.^lf  rJQ^<^ \du  oatrim^inq^ 
illalgréjia.i^nédioçjrit'é  d.e  dp^  moyens  d'exiatepqç, 
il  q'en  reçut,  pas  jmqins  une  bonne  éd^catioa^.; 
de  boBiie  i^eprç  il  se  qpqrrli,  et  avec  succès,, 
des  l^^tr^ ,  gjr^^'efi.  „çi;  romaines  ;.  de  bonpe 
beiirq  aqsai  it  yabAodçnpa  sans  iréserye.  èjoua 
se$^  appéti]S;^eQ^ue)A,  recl^ercbant^  compagnia 
des .  hiatrioQs, ,  i^iroant  i  i*excès.  le  vin ,  et  IjBa 
fecçmea,  idbppànt  Texemple  dç;  toutes  lès  dé- 
baucha.. Bfaiaiset  ampur  effr^  du  plaisir,  qui 
le. su|vH, Jusqu'à  ^U,  toml^  n^abaorba  qu'une 
partie  de  ^oo,  .tempa  et  B',énerva  jam^ia  fon  ea- 
pr|t  ;  nul  Çoipaipi.Âi'ettt  ^ux  damiera  joiifa  de  U^ 
république.  César  .excepté,  9n.jpgameotp|uf  lu- 
cide, uni  o^reçtèrç .p|iqa.eB  ràief ,  nne.. .TokuitA 

())  If  d'y  i 'âncuâe  rilion'lf'é^lré*BliMl  ce  Don,  eonme 
oa  ■!«  fiill  fo  Fraaëo;  Oam*  IM'  aoMttI*  '  omImm,  «v  lot 
«aMMe*  et  mr  lrolaM;naUoei,,o«.Ul  tonlow»  Smia  o«k 
Suila,  ^«maUSyna.  I/orfffloo,  de  eejtom  cft  j^nçertiiiDO. 
kprti  riuurqôe,  lir^imaao'et  d'àotrrs  in«toriens  mo- 
étnm  aèpgoaent  qm«rMt-«a*BKR  gymni»  mttùte  tfgtiP 
acouon  aaa  Vafa»  aa  i<i6aM>  tt'  qaru  m  lappocto-  a  la 
cooleor  roqgo  de^  ckqvcmoa  d«.vii«ca>  ^^Unttllcip.ranao 
Snllà  parmi  d*aulrei  aurhooM  ttréa  de  ecrtalma  putlai- 
IbffteiauàBrpi.         ' 

ai. 
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plus  forme  que  SuUa.  Soa  petit  bien  s'togmeDta 
grAee  à  U  libéralité  de  sa  beHe-mère  et  d*un 
parremi  nommé  Nicopolis»  qui  loi  léguèrent 
l'on  et  l'antre  leur  fortune.  Il  avait  trente  ans 
passés  lorsqnll  aspira  aox  charges  publiques. 
£hi  questeur  en  107,  il  fut  envoyé  en  Afrique,  et 
fit  avec  Marins  Tapprentissage  de  la  guerre.  Dès 
l'abord  il  se  distingua  par  son  activité,  sa  bra- 
voure et  la  sûreté  de  son  coup  d*oeil  ;  il  prit  une 
part  honorable  à  la  bataille  de  Cirta,  od  Jogur- 
tha  et  Bocchus  forent  vaincus  ensemble.  Sulla» 
mettant  à  profit  la  terreur  qui  s'était  emparée 
de  l'esprit  de  Bocchus»  lui  insinua  qu'il  pouvait 
obtenir  l'amitié  de  Rome,  à  la  condition  de  li- 
vrer Jognrtba;  Bocchus  livra  son  gendre.  Le 
questeur  partagea  ainsi  avec  le  consul  l'honneur 
d'aToir  terminé  cette  pénible  guerre,  et  il  en 
était  si  fier  qu'il  fit  graver  sur  son  anneau  l'i- 
mage de  Bocchus,  qui  lui  remettait  Jugurtha 
chargé  de  liens.  Pendant  la  guerre  des  Cimbres, 
Il  servit  eucore  sous  Marius,  soit  comme  lieu- 
tenant (104),  soit  comme  tribun  légionnaire 
(103);  mats  à  la  fin  de  la  seconde  campagne  il  se 
sépara  d'un  chef  à  qui  ses  succès  portaient  om- 
brage, et  passa  dans  l'armée  de  Catu lus  (101). 
L'impéritie  de  ce  dernier  lui  laissa  mainte  oc- 
casion de  se  signaler  :  il  battit  dans  les  Alpes 
filusienrs  peuplades  barbares,  et  veilla  si  bien  à 
'approvisionnement  de  ses  troupes  qu'il  put  ra- 
vitailler celles  de  Marius,  service  qui  déplut  fort 
à  Marins,  selon  la  remarque  de  Sutla.  En  10 1  il 
prit  une  part  décisive  à  la  victoire  de  Verceil. 
Sulla  eut  de  la  peine  à  parvenir  aux  grandes 
magistratures,  soit  à  cause  des  désordres  de  sa 
Jeunesse,  soit  à  cause  de  sa  pauvreté.  11  n'obtint 
la  préture  (93)  qu'après  un  premier  refus.  Au 
soHir  de  sa  magistrature  il  ftlt  envoyé  en  Ci- 
lide  comme  propréteur  et  avec  la  mission  de 
rétablir  Ariobarzane  sur  le  trône  de  Cappadoce, 
d*où  l'avait  chassé  MiChridate  (93).  Il  y  réussit 
complètement.  Arsace,  roi  des  Parthes,  dont 
cette  brillante  campagne  avait  attiré  l'attention, 
députa  vers  le  vainqueur  une  ambassade  pour 
solliciter  l'alliance  de  Rome.  Sulla  était  le  pre- 
mier général  romain  qui  eût  eu  des  rapports  of- 
ficiels avec  les  Parthes.  Avide  et  ayant  besoin 
d'argent,  il  profita  de  sa  mission  pour  faire  sa 
fortune;  d^s  qu'il  fut  riche,  il  commença  à  es- 
pérer que  ses  projets  ambitieux  se  réaliseraient 
un  jour.  Il  se  faisait  prédire  par  des  astrologues 
une  haute  fortune,  et  il  répandait  soigneuse- 
ment autour  de  lui  leurs  prédictions.  Il  se  di- 
sait favorisé  de  la  déesse  Fortune,  et,  prenant 
le  surnom  de  Félix  (heureux),  il  habituait  les 
Romains  à  l'idée  de  sa  future  grandeur.  Vers  ce 
temps-lè,  un  oracle  avait  promis  Teropire  à  on 
homme  d'une  lieauté  admirable  ;  il  s'appliqua 
l'oracle  à  lui-même,  prétendant  que  sa  belle 
chevelure  blonde  le  désignait  assez  ;  il  avait 
peut-être  le  genre  de  beauté  qui  convenait  à  son 
ambition,  car  son  regard  était  dur,  ses  traits 
rudes;   sa  "Physionomie   imprimait  la  crainte 


et  commandait  l'obélasaiice.  tomittli  reviit  4e 
Gappadoœ  (91),  il  trouva  Boom  nenaeée  dai 
•on  existence  par  ta  guerre  sodale.  Harias,le 
plébéien,  combattait  à  regret  contre  ntalie,  et 
se  retira  bientôt,  se  disant  malade;  Sulla,  qii 
était  patricien,  prit  sa  place  corooM  lieotenut 
des  consuls,  et  combattit  les  ItaHena  avec  adnr- 
nement  et  avec  bonheur  (90).  Il  en  tua  dnqaaati 
mille  en  Campanie,  et  détruisit  Stabia  de  foed 
en  comble;  il  prit  iEqunlanum  cfaeiles  Hir- 
pins,  puis  Bovianum  ches  les  Samnites;  dasi 
ces  villes,  la  population  fut  égorgée  sans  pitié. 
Sulla  se  vit  récompensé  de  aoo  lèle  par  le 
consulat  (88).  Mais  il  savait  que  les  magiftn- 
tures  légales  ne  donnaient  plus  la  pmssaace; 
pour  atteindre  son  but,  il  lui  fallait  une  km 
matérielle,  c'est-à-dire  une  armée  qui  loi  fM 
personnellement  attachée  ;  et  pour  se  faire  c«Oe 
armée,  il  avait  besoin  d'une  guerre  loeratÎTe, 
dont  le  butin  lui  achetât  à  l'avance  la  coopén- 
tion  des  soldats  pour  la  guerre  xivile.  Il  de- 
manda et  obtint  du  sénat  d'être  chargé  dt  oon- 
iMttre  Mithridate.  Mais  Marina,  qui  poar  In 
mêmes  raisons  souhaitait  ce  oommandcmeot,  k 
le  fit  donner  par  le  peuple ,  au  milieo  d'oie 
émeute.  Assailli  par  une  troupe  armée  ui 
ordres  dotritran  Sulpicius,  Sulla  ne  saorasane 
qu'en  se  réfugiant  dans  la  propre  maisoo  de 
Marius,  laquelle  touchait  au  Forum.  Pois  0  cm- 
rut  rejoindre  son  armée,  qui  était  d^  rénaie  à 
Noia,  se  mit  à  sa  tête ,  et,  opposant  une  lêli- 
tion  militaire  à  une  sédition  populaire,  il  mucte 
sur  Rome.  Ses  officiers  pourtant  refosèreot  de 
le  suivre,  et  le  quittèrent  tons,  à  l'exceptioo  d*« 
questeur.  C'était  la  première  fois  qu'un  Romii 
menait  contre  la  cité  des  soldats  romains  ei  esse- 
mis.  Marins  fut  pris  par  surprise  :  en  vain  défeidil- 
il  à  son  rival,  au  nom  de  la  patrie,  de  faire  ■ 
pas  de  plus;  Sulla  laissa  massacrer  soos  m 
yeux  les  préteurs  qui  lui  intimèrent  cet  ordre, 
et  entra  dans  Rome  sans  trop  de  pdae.  Pour 
cette  fois  il  usa  de  sa  victoire  avec  modérttios, 
et  ne  proscrivit  que  Marius,  Sulpidos  et  dix  de 
ses  plos  ardents  ennemis  ;  il  se  contenta  de  dé- 
créter que  les  Italiens  nouvellement  admis  àm 
la  cité,  an  lieu  d'être  disséminés  dans  les  traie 
dnq  tribus  oà*  ils  avaient  la  majorité,  toraieraieal 
huit  tribus  nouvelles  qui  devaient  être  saas  in- 
portance  dans  les  comices.  Cette  réforme  bile, 
il  laissa  au  peuple  sa  liberté,  et  lui  pennit  de 
choisir  des  consuls.  Le  peuple  nomma  deoi  •* 
nemis  de  Sulla,  Octavius  et  Cinna.  Même  posr 
les  quelques  mois  qui  restaient  encore  de  l'a* 
née  présente,  Sulla  dut  se  donner  un  coUègiKi 
le  consul  Pompeins  étant  mort;  or  il  se  crsl 
forcé  de  prendre  ce  collègue  dans  la  fadioa  po- 
pulaire, et  choisit  Cinna.  Celui-ci  n'eut  ries  de 
phis  pressé  que  de  faire  casser  les  actes  de 
Sulla  et  de  le  faire  mettre  en  accusatioo.  Mû 
Sulla,  laissant  là  les  accosateors  et  lesjofBSt 
partit  avec  son  armée  poor  faire  la  ffwrn  A 
Mithridate  (87).  Ce  commaadeflMt  était  le 
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seul  fruit  qaHi  avait  Toola  tirer  de  sa  pre- 
inière  guerre  cîTÎle. 

Mithridate  avait  soamis  l'Asie  Mneare,  la 
Tliraee,  la  Macédoine,  et  ses  années  oecopaient 
nne  partie  de  la  Grèee  ;  il  s'agissait  d'arrêter  oe 
torrent,  qui  s'sTançail  peu  à  pea  Ters  TlUlie. 
Solla  se  porta  d'abord  vers  Athènes,  dont  les 
généraux  de  Mithridate  avaient  fait  leur  centre 
d'opérations,  et  ii  mit  le  siège  devant  la  ville. 
Les  Atliéniens,  protégés  par  de  fortes  murailles 
et  défendus  par  une  armée  du  roi  de  Pont,  se 
moquèrent  longtemps  des  efforts  de  Sulla.  A  ses 
coups  de  bélier,  qui  rie  Taisaient  pas  brèche, 
Tesprit  athénien  répondait  par  des  sarcasmes. 
m  Le  visage  de  Solla,  lui  crialt-on,  est  une  mûre 
saupoudrée  de  farine.  »  Et  l'on  n'épargnait  pas 
non  plus  sa  femme  Metella.  Sulla,  qui  était  lui. 
même  un  railleur  impitoyable,  ne  pardonna  pas 
ces  railleries.  La  ville  fut  enfin  prise  d'assaut 
(1**  mars  86)  ;  le  vainqueur  y  entra  par  la  brèche, 
dans  robscurilé  de  la  nuit,  au  bruit  des  trom- 
pettes, au  milieu  des  cris  furieux  de  ses  soldats, 
et  il  ordonna  le  massacre  et  le  pillage.  Sulla 
quita  ces  ruines  pour  se  porter  en  Béotie  contre 
le  général  de  Mithridate  ArcbeUûs.    11  avait 
environ  dix -huit  mille   hommes  contre   cent 
vingt  mille;  mais  c'étaient  des  Européens  contre 
des  Asiatiques.  Vahiqueur  près  de  Cbéronée,  il 
tua,  dit-on,  à  l'ennemi  cent  mille  hommes,  «t  se 
vanta  de  n'avoir  que  douze  morts  dans  son  ar- 
mée. Survint  un  nouveau  général  de  Mithridate, 
Dorilaâs,  avec  de  nouvelles  troupes;  Sulla  les 
extermina  dans  la   plaine  d'Orchomène   (85). 
Puis  il  paya  la  bravoure  de  ses  soldats  en  leur 
accordant  le  pillage  de  Ttièbes.  Déjà  auparavant 
il  avait  saccagé  le  temple  de  Delphes;  en  vain 
Apollon  avait  fait  un  miracle  pour  défoidredon 
bien  ;  Solla  s'était  moqué  du  miracle.  —  A  Rome 
le  parti  de  Marins  et  de  Ginna  avait  repris  le 
dessus,  et,  une  fols  maître  de  la  république,  il 
n'avait  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  donner  à  l'un 
des  siens,  Valerius  Flaceus,  la  direction  si  enviée 
de  la  gnerre  contre  Mithridate.  Flaceus  s*était 
hAté  de  passer  en  Asie  et  d'y  devancer  Sulla; 
il  fut  assassiné  par  Firobria,  son  lieutenant,  qui 
prft  le  commandement  des  troupes,  fit  la  guerre 
poar  sno  compte,  et  réussit  à  enfermer  Mithri- 
date dans  la  ville  de  Pitane.  Il  suffisait  de  blo- 
quer le  port,  et  le  roi  était  pris  infoilllblement. 
FinnlMia,  qol  n'avait  pas  de  vaisseaux,  s'adressa  à 
Lueollns ,  lieutenant  de  Sulla,  qui  dngtait  avec 
une  flotte  dans  ces  parages;  mais  Lucullus, 
d'après   les  ordres  de  son  général,  refusa  de 
coopérer  avee  Fimbria  à  la  ruine  de  l'ennemi 
eommon,  et  laissa  échapper  Mithridate.  Le  roi 
de  Pont  n'avait  qu'à  choisir  avec  lequel  des  gé- 
némox  romains  il  voulait  traiter;  il  lui  parut 
plus  sûr  de  traiter  avee  Sulla.  Celui«d  se  mon- 
tra d'autant  plus  hautain  dans  les  négociations 
qu'il  avait  à  dissimuler  l'inquiétude  que  lui  cau- 
sait Fimbria  et  le  désir  qui!  avait  loi-même  de 
lermiaer  eette  gnerre  pour  retourner  à  Rome  et 


7  relever  son  parti.  Le  roi  dut  souscrire  êu\ 
conditions  du  vainqueur;  il  rendit  toutes  ses 
conquêtes,  et  lui  paya  2,000  talents  (84). 

Le  traité  fut  à  peine  conclu  que  Sulla  marcha 
contre  Fimbria,  le  rqoignit  en  Lydie,  attira  à  lui 
les  soldats  de  son  rival,  et  le  contraignit  à  se 
donner  la  mort.  Il  pouvait  revenir  immédiate- 
ment à  Rome;  mais  il  lui  fUlait  payer  ses 
troupes.  Pour  cela  il  resta  quelques  mois  en- 
core en  Asie,  levant  sur  la  province  une  contri- 
bution de  guerre  de  20,000  talents  (130  millions 
de  francs  d'aujourd'hui),  et  autorisant  en  outre 
les  soldats  à  piller  les  villes.  Il  revint  enfin 
en  Italie  (1)  avec  une  armée  gorgée  de  bu- 
tin, et  toute  disposée  à  la  guerre  civile  (83).  A 
son  approche,  le  parti  populaire  leva  deux  cent 
mille  hommes  et  mit  sur  pied  quinze  années. 
Mais  l'une  d'elles,  la  principale,  égorgea  Cinna, 
qui  la  commandait.  Une  autre,  celle  de  Nortn- 
nus.  fut  mise  en  déroute  par  Sulla  près  de  Ca- 
pooe.  En  présence  d'une  troisième,  celle  de  Scî- 
pion,  il  lùgnit  de  vouloir  traiter,  et  tandis  quil 
amusait  le  général  dans  d'inutiles  conférences,  il 
lui  débaucha  ses  soldats.  La  défection  se  mit  de 
même  dans  l'armée  de  Carbon.  Il  parait  que  la 
vue  de  ees  troupes  sullaniennes  si  riches,  si 
bien  traitées,  si  libres  sous  un  chef  qui  leur  per- 
mettait tout,  exerçait  un  irrésistible  prestige 
sur  tous  les  légionnaires.  Le  jeune  Marins  fut 
vaincu  à  Sacriportus  (83)  par  la  trahison  de  deux 
cohortes.  Restait  le  Samnite  Telesinus,  à  la  tête 
d'une  arméede  sa  nation  ;  c'était  véritablement  un 
ennemi,  non  de  Sulla,  mais  de  Rome.  La  sachant 
sans  défense,  il  marcha  hardiment  contre  elle ,  et 
fut  tout  près  d'y  entrer;  Solla  ne  le  rejoignit  qu'à 
deux  milles  seulement  de  la  porte  Colline.  La  lutte 
fut  vive,  et  dura  deux  jours;  Sulla  fut  vaincu  à 
l*aile  droite;  mais  Crassus,  vainqueur  à  l'aile 
gauche,  releva  la  fortune  de  Rome.  De  toute 
l'armée  samnite  Une  resta quesix  mille  hommes, 
qui  s'étaient  rendus  d'eux-mêmes  avee  promease 
d'avoir  la  vie  sauve.  Le  lendemain  Sulla  les  en- 
ferma dans  le  Cirque,  et  les  fit  massacrer.  Les 
cris  de  ces  malheureux  arrivèrent  aux  oreilles 
des  sénateurs,  que  Solla  haranguait  en  ee  mo- 
ment. «  Ne  soyei  pas  hiquiets,  dit-il,  ee  n'est 
Tien  ;  je  fois  corriger  quelques  mauvais  sujets.  » 
Peu  après,  haranguant  enoore  le  sénat,  il  ter- 
mina par  ees  mots  sinistres  :  «  Qu'aucun  de  mes 
ennemis  n'espère  le  pardon.  »  Alors  les  proscrip- 
tions (2)  eommenoèrent  (3);  une  première  liste 
porta  quatre-vingts  noms  :  c'étaient  les  premiers 
personnages  de  la  république;  les  jours  suivants 
les  listes  se  sueeédèrent,  de  plus  en  ptjDS  longues. 

(1)  II  ilirrêti  quelque  tem^  à  Athènei,  où  11  CQt  une 
attaqae  de  gontte ,  et  ea  eaporUi  la  belle  bIbUoUièqne 
d'ApclUcoB,  qui  eonteoalt  la  plapeitée»  «a?ree  d'Art»- 
tote  et  de  Tbéophratle. 

(%  A  peine  une  lute  étalt-dle  reaplie  qv'oa  l*expo- 
Mit  poMIqMaeat  dut  le  Foras  iooi  eette  légende  U- 
ntotre  :  PrûteriptU,  Cétett  eneore  à  Solbi  qoe  Boan 
derelt  ee  premier  exemple  de  jnittee  eipédUlve. 

(8)  SuUi  8m  en  i**  juin  SI  t'dpoqoe  où  ellee  deTalent 
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Tmu  leteonenris  do  irainqneury  fîiraat  inflaritt, 
à  meflore  qQ«  le«r  tom  je  préMoto  à  m  mé» 
moire,  puis  Hm»  lee  eiinerais  de  -ses  amis ,  paie 
eeak  qui  doDMieot  aitHe  à  im  proicrit,  puis  ceux 
qai  po8sé<lAient  qoeique  bean  palais  ou  quelqiM 
riche  domaine.  Cliaquer  té(e  était  payée.  Lea 
biens  des  proscrits  étaient  cooflsqnés  et  rendos 
à  'Vil  prix  aux  amis  on  aux  maftresaea  du  Tain« 
qneor.  Les  proscriplions  s*éiciidiiittt  à  tontes 
les  fWm  dltalle.  Préneste  ayait  donné  asile  ao 
jeune  Mariut;  Solfa  fit  assembler  la  population 
entière,  et  opHonoann  massacre fléoéral.  L'Élru« 
rie  ftitdépotiinéé  di^la  pins  grande  partie.de  «ea 
terres  au  profit  des  soldats.  i>lQsieiirs  villes, 
comme  Interamna,  Suimonot  (Esemia^  forent 
mises  h  feu  et-  à  sani;  et  oomplé^ment  détruites. 
Un  jour  Suila  raconta  au  peuple  ce  terrible  apo* 
lo^e  :'  >  tJn  labonreorqni  poussait  sacbarroe 
fut  vtMfdn  par  des  poox;  il  s*arrèla  deux  fois 
pour  en  nettoyer  sa  cliemise.  Mais  ayant  été 
de  nouveau  mordu,  et  ne  voalant  plus  inter- 
rUfnpreioB  traviiil.it  Ataéa> chemise  et  jeta  le 
tout  an  feu.  Et  mol  aussi ,  <feét  ce  que  je  fais; 
eljé  conseillé  aux  vafocusde  nepasm'obltger 
k  employer  le  feu'one  foia  ^  plns«  n  Toutes 
ces  exécutions  sonmiaites,  il-lea  ordonna  seul  et 
saw  prendre  l'atisd'auoan  magistrat.  La  ter- 
Ttnv  réiQiait  aitoor  de  lui  ;  loos^  petits  et  grands, 
raOceptnicM  pour  mdtre,  et  entre  aiitrea  bon» 
neor»  qbe  tnMéctema  le  sénatv  H  faut  distingper 
une'  stalae  équcatf«  qni'  -Int  'érigée  devant  les 
rostres  avee«ette  Insbriplion  :  CofnelioSuUm 
imperatoti  tilM.  '  ..    i      . 

Quand  MIa  eut' ainsi  fait  placenetledans  la 
r^poblfqtte,  fl  voulut  se*  donner  une  autorité  lé- 
gale: il  senomma^dldeteur^S)).  Ce  titre,  que 
personne  n'avait  porté*  depuis  oem  vingt  ans,  il 
le  fit' revivre  tOt'âv^  cette  différence  toutefois 
qu'ait  Ifeo  de^te  pi^drepbnr  six  mois,  il  le  prit 
p0nv>nn  temps  indéfini.  Toutefois,  comme  fl  n'a- 
vuftr'pasr  rintentloir'de  fnnvenier  ia  répttUiqiie, 
i\  fit  procéder  à  féléelion  des  oonsuls  (8 1)^  et  se 
laissa  nommer  tui-^mème  en  80  sans  c^eser  d'étrt 
dictateur.  Ici  ée  plaise  ee  qu'on  appeHe  quelque- 
fois la-'ccmstltolion  de^  SuHa  (iegeâ  Oomelix)^ 
si  Ton  peut -nbmMer'Constitutioa  une'  série  de 
lois  'mal  4iéei  entr»  ellea  et  abaolniwnt  con«' 
trafresà  Itf  sitnation  ^•actiMIle  de«la  société  ro*> 
malne.  OH  sait  qn*M  <Ma  anx  tribuns  le  ihroit  de 
proposer  des  tMs,  comme  anx  oomiees  par  tri* 
bus  le  vf mit  )d>an'  fabe;  toute*  vogMion.  avant 
d'être  porlAe  Aeviàt  l'assemblée  -eentnriate  de* 
vait  avoinété  approuvée  par  le  sénat,  il  enleva 
le  pouvoir  jndfteiatre  aux  chevaUcmy-el  donna  au 
sénat  une  autorité.snr  les  provinces.  U  rendit  |/^ 
collèges  de  paèbres  indépendants  de  Téleotion  po* 
polaire;  il  fil  lenfifi'pMsieors  lois  sor  le  culte, 
anrje  mariag^,  aur  lei^  funérailles,  contre  la 
brigue.  Avatt'il  réeilament  le  dessein  do: rétablir 
rteclenne  constitution  de  •  Rome  P  On  ne  saurait 

mu  lolqiilieMooflfénilalaeovfOieiiaêaetempf 
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le  dtiys..Ceaénat»  anqnel.il  oonfiali  na  pannif  a 
étendu,  ne  ressemblait  nullement  an  lénat  en 
premiers  alèeles,  puisqu'il  y  introduisit  ne 
foule  dp  famille*  obscures.  On  le  donne  qoëq» 
fo»  comme  un  enneou  de  la  populace  ronsiaBi 
et  pouriant  U  abolit  on  quart  des  dates,  et  iu 
lemaxiiinim'du  prix  des  deuréea.  D'autres disort 
que  sa  bsine  s'acharnait  surtout  sor  l'onin 
équestre;  et  pourtant  U  fit  entrer  au  séaat  ui 
grand,  nombre  d'hommes  de  œt  ordre,  eti  np- 
prima  la  œusuke ,  qui  avait  été  de  tout  tenpi 
l'époHvaiAail  des  chevalierjv.  Pet^-étre  voalnt  il 
assurer  i*uaUé  de  U  cité  romaine  contre  U 
brusque  invasion  d«*s  Italiens;  etpourtaatii 
laissa  à  ces  Italiens  le  droit  de  cité,  rt  ne  eni- 
gnit  paa  de  les  voir  répartis  dans  les  trente- 
cinq  tribus:  Enfin  cet  homme,  que  Foo  repré- 
sente comnae  le  restaurateur  de  raristocntie, 
fit  citoyens  romains  dix  mille  esclaves,  qoi  oV 
iraient  d'antre  mérite  que  celui  d'avoir  mm- 
sine  ieurs  nMltres  proscrits.  Ao  milieu  de  bat 
d'inoontéquences  il  eat  dilficUe  de  detsélcr  la 
véritable  peutfiéede  Sulla.  Dans  too6  les  cas,  ses 
loisi»  lui  survécurent  pas  longlemps. 

L'an  79,  il  se  démit  du  la  didatar^  aoitpir 
dégofit  dit  pouvoir,  soit  par  liesoin  de  repM. 
Personne  M  fut  asses  hardi  pour  venger  sur  loi 
le  sang  d'on  père  ou  d'ua.ftère.  C'eU  qall  j 
avait  à  Rome  ci  daas  ritalie  une  foule  d'boaioe» 
qui  étaient  intéressé*  4  défendre  sa  rie,  pour 
conserver  eut-mémes  les  terres  oon(isqoée$«  d 
qui  formaient  une  sorte  de  garde  iaviâible  »- 
tour  de  aaperaenutl.  D'un  mot  il  aurait  p«  «• 
merser  cflBt  mUle  Cornélieus  (I).  Retiréà  Po«- 
zoles,  il  vécut  encore  qpelquea.  anois  au  iniiM 
des  plnisira  et  des  débauches;  car  il oanaennil 
dans  on  Age  déjà  avancé  ses  mCDqrs  licenciensa 
et  ses: goûts  vulgaires;  il  passait  son  temps  eo(re 
deseourtisanca  a  des  bouflona.  Un  mal  aiTreai, 
la  maladie-  pédieulÉire»  l'emporta.  Aome  lit  à» 
funérlHlen  «aa0iifiqiies  A  celui  qui  Tavaii  am- 
verte  de  deuil.  Vitagt-.qu«tre  licteurs  preoédaieit 
sou  corps;  le  sénat,  les  prtrtrea  et  lescheralien 
formatent  oorlége;  lea  anciena  aoMaU,  les  Car- 
néliens,  s^étaient  rasserablâî  de  toute  ï'mt,d 
suivaient  le  cadavre,  iics  viHea  «f aient  nm^i 
dèa'cèûronnes  d'or  connne  à  un  triowpbalair. 
Le*«damea  romaines  portèrent  an  bùch^vc 
quantité  pTodigieUae  de  parfoma.*6iiHa  fat  «• 
tèaré  dàn*  leChamp  de  Nara,  eentiairemcai  i 
tous  les  usages,  et  Ton  grava  sur  son  loa^it» 
une  épitiphe  qnll  uvaH,  dit-on,  rédigée  )«<* 
même,  et  qui  «ignifiait  qUe  uni  n'avait  jauia 
M  phis  de  bien  à  eaa  amis  ni  plnademalèMt 
enneroU.  Sulla  àvfelt  écrit  en  latin,  et  aoa  ei 
grec,  unefaisioire  de  sa  vie  «t  de  son  tenip«»n* 
tée  aeos  le  titre  dTimu.vflpatu  par  PlaUr<iae| 
qui  en  a  fait  le  pluagraad  uaaga  pour  a»  ^^rU-^ 
acheva  le  XXIPetdenaier  livra,  deux  Jonrs  i^ 

(Il  II  Jonl»alt  4'an  poarolr  #aQ«  Itmllf*.  et  u  rnlMt^ 
faisait  lot  :  «a  pee  vint  ta  mort  II  Ût étriBjlwpw  •« 
ci(«UtfN(  un  »9Îfl4triiT  ttalfm  «lataMadcpCcant 
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de  DMorîr.  Ces  Mémoirêê  p'élaMot  pw  .cacpre 
compte! ft,  puisque  CoraeliiM  Epicados,  âffrencbi 
de  Sollâ,  eotreprHde  les  mener  à  lia.  Ilasoet  per- 
dus pour  nous,  eloa  n'eo  eouoslt  q«e  des  frag- 
meets  eitds  per  les  auteurs  aociens.  Alhéoée 
medtioiiM  aussi  <des  nteiianéM  que  Salit  awt 
eotnpoe^es,  et  eue  courte  épigraoïme  de  l'iti- 
ihoUff\ê  loi  est  attrilniée. 

FoiTRL  <de  Oselaugea). 

Platar^M.  5«IIéi,  'Matlm,  iMSiÊUm»^  ~r  âppica, 
B,  C.  'T  VeUeliM  FatercttiiM.  -  PauMnias  —  Plioe , 
hist.ntU.,  vil,  A9:  XI,  S3-S9;XXV|,  13  M.  -  Oreill, 
(}nommitieon  T^'/Aannifi,  f«  part,  p.  19t.  -^  KrattM», 
f^itm  êtfraomanÈa  aut.  rom^  p.  tM.-^  Dr«iD»ais  (ievh* 
B0m»t  t.  11.  •»  Mldielet,  MomiiMea  •  HM.  romaine.  — 
Ménniée.  Guerre  aoeiaie.  —  i.-A.  Hartmann,  Dis*,  de 
Svtla\  Mirboarg,  iTtT,  ln-4*.  —  L.  Sachae ,  Lebntibé- 
weàrtiÊtmç  dé»  Dutatort  SuUa  g  Lefpilg ,  t.  i*%  nti ,  IA-S«. 

—  VoflàeslrMt,  DeSuUa  leçiâlalore;  l^yde,  isif,  tn-4». 

—  A*  WlUIf»  De  rtip.  ta  forma  qua  SuUa  to(am  rem 
romanam  coinmtcfaHt,  Lefpxifr,  18U,  ifi>M.  *•  Znrhaii», 
Sntla^  àU  Ofémer  de»  fVMiacVa  rrtiêtiimUt;  H«tdcl- 
kerv,  tSS4-U«  I  vol.  In-S».  -  Smltb,  DkL  of  çreet,  and 
rpaMB  Mognipkff,  <—  Napoléon  lil,  Hut  de  Jutes  César. 

8I7LI.A  {FausUii  CorneUus)^  fils  du  dicta- 
teur et  de  CœciKa  Meteila ,  sa  quatrièmeTemme, 
ad  versâ7,  tué  eu  46.  Il  At  ses  premières  armes 
to  Asie*  et  monta  le  premier  à  l^assaut  de  Jcni- 
salcm  (63).  Il  occupa  la  questure  eo  54.  A  P|iHr- 
saie  et  à  Tapsus  il  combatlit  dans  les  rangs  du 
parti  autocratique.  Fait  prisonnier  en  Afrique  et 
UTré  à  César,  il  fut  massacre  par  son  ordre. 

SuuA  {P*  Com.)^  neveu  du  dictateur,  mort 
en  45,  fut  élu  consul  en  66;  mais  son  élection 
fut  cassée,  et  lui-même,  containcu  de  brigue»  fut 
condamné.  Il  trempa  dans  le  complot  de  Cati» 
Hna,  et  n*échappa  au  sort  de  ses  complices  que 
grâce  à  l'éloquence  de  CIcéron,  dont  te  plaidoyer 
existe  encore.  Il  s*attacha  au  parti  de  César,  et 
commanda  l'aile  droite  à  Pharsale. 

Sons  les  empereurs  on  trouve  encore  plu- 
sieurs personnages  du  nom  de  Sulla,  mais  qui 
n'ont  joué  qn*on  rôle  fort  secondaire;  Tnn  d'eux, 
Fans  lus  Cornélius,  éponsa  Antom'a,  fille  de 
Claude.  Cette  alliance  inspira  de  l'ombrage  à 
Néron,  qui,  voyant  en  hii  un  prétendant ,  l'exila 
d*abord  à  Marseille  (59),  pois  lé  Et  mettre  h 
mort  (63). 

Dion  Castittf,  XXXVII  i  XLII.  -  IppiM*  B,  C,  M, 
TS.tM.  —  Oc4ron,  Pr0  Snti^  -'  SvétOBe.  C/oMiitl. 
AT.  —  Tidle,  4nt»alÊM. 

BUIJ4Y  {Mavriee  ob)^  prélat  français,  né^ 
SoHy*sar*iiOtre,  mort  à  Paris,  le  11  septembrf 
1 19e.  JD*une  naissance  obscure,  mais  supérieur 
à  soe  siècle,  il  fut  un  de.  ces  écoliers,  quislos* 
Iniisinret  en  demandant.  raumAne  à  Paria.  Après 
avoir  enseigné  les  lettres  et  la  tbéologte  dans 
cette  ville,  il  fut  pourvu  dans  la  cathédrale  de 
BoKgtt  d'un  canonicat,  qu'il  abandonna  pour 
devenir  chanoine  et  archidiacre  de  l'église  de 
Paris.  S1I  Aillait  en  croire  Césaire  d'Heisterbach, 
dont  le  récit  a  été  adopté  par  les  auteurs  de 
la  nouvelle  Galtia  ehrisUoma^  lorsque  le  siège 
épiscopal  de  Paris  devint-  vacant  le^O  juillet 
1160  par  la  mort  de  Pierre  Lombard,  les  suf- 
frages do  chapitre  ne  purent  se  réunir  sur  ae- 
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cumicandidat,  et  ^  chanoines  ipvestirent  trois 
(^tre  eux  du  droit  d'élection.  Ceux-ci,  n'ayant 
pu  s'accorder,  remirent  leur  pouvoir  à  Maurice, 
qui  tira  ses  confrères  d'embarras  eu  se  numuiaot 
lui-même.  Oulie  que  cette  éiectiun  eût  blessé 
toutes  les  règles  canoniques,  on  ne  voit  \ïàs  que 
le  récit  du  moine  d'Ueisterbacli  ait  été  confirmé 
par  les  chroniqueurs  du  douzième  et  du  treizième 
siècle,  qui  parlent  tous  de  Maurice  de  Sull^  sans 
indi((uer  une  seule  de  ces  circonstances  de  ^a 
promotion' àTépi^pat  QuoiquMlen  soit,  Mau* 
rioe  lut  un  àw  plus  dignes  prélats  qui  aient  oc- 
cupé le  siège  de  Paris,  l^e  i&  août  4 165,  il  Itap- 
tisa  Philippe- Auguste,  ftMida  en  itsO  l'abbaye 
des  bénédictines  de  Gtf,'  prts   VersaiHes,  ob« 
tint  de  Louis  Vit  la  confirmation  de  plosieurs 
chartes  eo  l^venr  de  ton  église,  el  Condamna, 
dans  on  synode  au*ll  tint  en  1  r79,  qoelquesmnes 
det  opinions  th'èologiques  de  Pierre  lombard 
sur  l'hum^anité  du  Christ.  Il  fut  du  nombre  des 
pri^latsqui,  le  ^7  mars  1188,  consentirent  à  Té* 
lablissement  de  la  dlme  saladine;  mais  le  prio*- 
ci  pal  fait  de  sa  vie  è^t  la  construction  de  la  oa« 
thédrale  de' Paris*.  Le  pape  Alexandre  111,  alors 
réfugié  eu  Fi^ânde/  pôs«  en  joillet  1 1*68  la  pre- 
mière pierre  de  Tédilièè.  Le  19  mai  1 182  le  grand 
autel  ftjt  consdciiépar  le'légat  Henri' de  ChAtean^ 
Marçay,  au  moment  oA'  I  on  adievalt  le  diONir 
et  où  l*on  commenv^it*  leuf  nefs.  En'  11 85,  la 
consirnction  de  l'église  était  è'ssez  avancée  povr 
qu'il  fOt  possible  d'y  célébrer  roffice  divin.  Mal- 
gré son  ardepr,  Maori^  n'eut  pas  la  consolation 
de  voir  achever  la  majeure  partie  de  l'édiâce, 
que  continuèrent  ses  successeurs^  Contraint  |>ar 
suite  d'une  inondation  de  la  Seine  (février  1 1^6) 
de  transférer  son    domicile  d^ns  l'abbayè  dé 
Safnt'Viclor,  il  y  mourut   et  y  iui  inhumé. 
Comme  plusieur»  M>éologiens  de  son  temps  <fon- 
talent  do  dogme  de  la  résurrection  des  corps. 
Maurice  fit  insérer  diins  l'onice  des  morts,  ces 
pan)le8  de  Job  :  3cto  quod  redempîor  meus  vi» 
vU  el  in  novissimo  diê  dd  Urfa  sjitreciuru* 
tumtêl  in  carne  mea  videboDeum  metim,  eic4 
On  a  raconté  sor  Maurice  de  Sully  quelques 
anecdotes  q«i*il  fani; mettre  au  i^ang  des  légendes 
du  moyen  Age.  Letcésor  des  chartes  renferme 
sept  acte*  de  00.  prélat;  ce  ne  sont  que  des 
ventes  00  donations  qui  n'ont  de  l'intérêt  qpe 
pour  l'église  de  Paris,  et  plusieurs  entres  di- 
plômes de  lui  ont  ét^  in^rés  dans  différents 
recueils*  On   a  de.  lui  six  UllreSf  adressées 
à  l'évé^oe  de   Clermont,  à  Guillaume   aux 
Blanches-Mains,  alors  archevêque  de  Sens,  ao 
pape  Alexandre  III,  coooemant  l'affi^re  de  saint 
Thomas  de  Caotorbory;  on  los  trouvé  (laos  les 
t.  XV  et  XYl  da  Recueil  du  historiens  tU 
France,  aveoqoek|oes  antres  adressées  |i  Mao- 
rioepar  Louis  VU.  Alexandre  111  et  Guillaume 
aux  Blanches-Mains.  Ses  Serinefis,  à^oi  on 
connaît  on  assez  grand  ■ombre  de  copies  ma- 
nuscrites, soit  en  latin,  soit  en  français,  n'ont 
d'importance   que  par  lé  traduction  flrançalse 
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qai  en  a  été  faite  presque  deson  tempe.  0*iiiie 
éloquence  froide,  ils  neconsistent  presque  jamais 
qu'en  paraphrases  Tulgaires  et  souvent  peu 
justes  des  textes  du  NouTeau  Testament.  Les 
yersions  françaises  ont  été  imprim.  deux  fois, 
in-4%  sans  lieu  ni  date,  et  àLyon»  1511,  in-ê*. 
Enfin,  il  a  laissé  quelques  traités  tbéologiques 
sans  intérêt  aujoord'tiui.  H.  Fisquet. 

GalUa  ehrUt^  L  VU.  -  Da  BoaUj,  BUt.  de  rtnrt- 
V9r»iU  de  PttrU,  t.  Il  à  111.  -  AiM.  Pamim  cUUrcen^ 
iium,  t.  11.  —  Vlooent  de  Beaa^ata.  //M.»  Ub.  M.  — 
Uteof.  m$L  dm  dioc,  de  Parti,  1. 1  à  III.  -  MoDtfaucon, 
Ji*/.,  1. 1.  -  Ftaqnet,  BUt*  dei  évêQuu  et  arekevê^uei 
de  Paru,  1. 1.  —  BUt,  lUUr.  de  la  France,  t.  XX. 

SULLT,  maison  illustre  du  Berri,  laquelle 
tirait  son  origine  des  comtes  de  Champagne  et 
son  nom  de  la  baronnie  de  SuUy-sur- Loire,  son 
principal  fief.  Elle  s'éteignit  dans  le  seizième 
siècle,  et  son  nom  passa  dans  la  famille  de  Bé- 
thune.  La  première  maison  de  Sully  donna  plu- 
sieurs dignitaires  à  TÉgUse,  entre  autres  quatre 
archevêques  de  Bourges ,  et  beaucoup  de  grands 
officiers  à  la  couronne  de  France.  Parmi  ces 
derniers  le  plus  considérable  fut  : 

SOLLT  (Ifeiiri  ns)*,  mort  vers  1335,  et  qui 
eut  en  1317  la  charge  de  bouteillier  de  France. 
En  1318  il  fut  envoyé  en  ambassade  vers  le 
pape  Jean  XXU.  Il  figure  parmi  les  exécu- 
teurs testamentaires  du  roi  Philippe  Y.  De  1329 
à  1334' il  administra  comme  gouverneur  le 
royaume  de  Navarre. 

U  Thaonanlère ,  BUU  de  Berrt.  -  Anselme ,  Grands 
elptUrt  de  la  couronne, 

SULLT  {Odon  OU  Budés  de),  évêque  de 
Paris,  né  vers  1165,  à  La  Chapelle  d'Angillon 
(Berri),  mort  le  IS  juillet  1208,  à  Paris.  Il  était 
fils  d'Eudes-Archambaud ,  sire  de  Sully.  Il  avait 
été  élevé  à  Paris.  PieiTO  de  Blois,  qui  Vj  avait 
connu,  rend  témoignage  de  son  assiduité  à  Té* 
Inde ,  de  sa  continence .  de  sa  piété  et  de  sa 
charité  à  cette  époque.  Il  est  vrai  que  ce  chro- 
niqueur s*est  montré  très- partial  pour  l'évêque 
de  Paris;  des  historiens  plus  sévères  loi  ont 
reproché  son  avarice  et  sa  cupidité.  En  cela 
fl  avait  de  qui  tenir,  car  les  Sully  étaient  de 
ces  brigands  féodaux  si  communs  alors.  Attiré 
à  Bourges  par  son  frère  Henri,  qui  venait  d*ètre 
nommé  archevêque  de  cette  ville  (  1184),  il  y 
reçut  le  titre  de  chantre  de  la  cathédrale,  le  seul 
qnll  ait  porté  jusqu'à  son  épiscopat.  En  1187, 
il  fit  le  voyage  de  Rome,  où  il  fût  reçu  avec  les 
msrques  de  la  plus  grande  considération  par 
Grégoire  VIII.  Sa  naissance  (1)  peut-être  plus 
que  son  mérite  lui  valut  cet  honneur.  En  1 198,  à 
la  mort  de  Tévêque  Maurice,  il  fut  élu  pour  lui 
succéder,  à  l'unanimité  des  voix  du  chapitre.  Il 
n'occupa  de  ramener  la  paix  et  l'ordre  dans  le 
diocèse  de  Paris,  et  on  cite  ses  tentatives ,  qai 
a'enrent,  il  est  vrai,  qu'un  résultat  passager,  pour 
abolir  la  célébration  de  la  fête  des  fous  dans  sa 
eathédrale.  Dans  la  querelle  entre  Philippe-Au- 
guste et  Innocent  III  au  sujet  de  la  répudiation 

(I)  Bddct  de  Sallj  était  allié  à  la  malaon  de  Pranee 
psr  M  oooaliie  AUi,  Irolalêne  fleoBne  de  Lonla  le  leooe.. 


d'Ingeborge»  Eudes  prit  parti  pour  le  pape,  et 
quand  l'interdit  eut  été  jeté  sur  les  églûcs  de 
France ,  il  fut  des  première  à  obéir  à  la  sealenee. 
Le  roi,  qui  n'était  paa  d'humeur  à  céder  à  l'an- 
torité  pontificale,  fit  expulser  l'évêquede  son  pa- 
lais; celui-ci  pour  éviter  les  violences  fut  forcé 
de  fuir  secrètement  et  à  pied.  Ses  bieoa  foreat 
confisqués ,  et  il  ne  put  reparaître  qn'après  la 
levée  de  l'interdit ,  c'esi-à-dire  au  bout  de  boit 
mois.  Philippe-Auguste,  pour  lui  faire  oublier  le 
passé,  lui  accorda  quelques  privilèges  particu- 
liers ainsi  qu'aux  chanoines  de  son  éfflise.  Sous 
son  pontificat  se  tint  le  concile  de  Paris,  pro- 
voqué par  le  légat  d'Innocent  III  (1201  )  ;  il  fut 
encore  marqué  par  la  fondation  de  Porrois ,  qui 
devint  plus  tard  Port-Royal ,  et  par  l'achète- 
ment  de  la  construction  de  Notre-Dame.  Eodes 
venait  de  prêcher  la  croisade  contre  les  Albigeois 
lorsqu'il  mourut.  Rien  de  ce  qu'a  pu  écrire  cet 
évêque  n'a  été  publié  à  part.  Il  faut  chercher 
ses  COnsmu/tont  àlasuite  de  U  Pragmatiqae 
de  Guymier,  dans  les  œuvres  de  Pierre  de  Bloi^ 
dans  les  Concilia  du  père  Labbe,  etc.  Quanta 
ses  ordonnances  synodales,  elles  se  rencontrent 
éparses  dans  les  compilations  de  Du  Boulay  et 
du  P.  Dubois,  dans  V  Histoire  do  Parit  de  FéB- 
bien,  et  dans  le  Cattularium  eeeleMise  parisien^ 
sU  (1850).  H.  Bom. 

SalDte  Marthe.  GailU  ekrUt.  nova.  -  aULmUr. 
de  ta  France^  U  XVl.-  BlRord ,  CeUa  PMUfpi  JwpatL 
—  Féllbleo .  BUt,  de  Paru,  t.  L 

SOLLT  (  Uaximilien  ni  BÉTHimB,  baron 
DB  RosNT,  puis  duc  DB  ) ,  Célèbre  homme  d'État, 
né  le  13  décembre  1560  (1),  à  Rosny,  prèsMantes, 
mort  le  22  décembre  1641,  àVillebon,  près  Char- 
tres. Les  Béthune(ooy.  ce  nom),  issus  des  comtes 
de  Flandre,  étaient  alliés  aux  plusgrandes  famiiia 
de  France.  Sully  appartenait  à  une  tiranche  ea* 
dette,  peu  favorisée  de  la  fortune ,  et  qui  avait 
embrassé  la  réforme.  Il  était  le  second  à»  sept 
enfants  de  François,  baron  de  Rosny,  et  de  Char- 
lotte Dauvet  (2).  Son  père  lui  donna  pour  pré- 
cepteor  La  Durandière ,  et  il  profita  du  passive 
de  Henri  de  Navarre  à  Vendôme  pour  le  to 
présenter  (1571).  Le  prince  l'emmena  à  Paris. 
A  l'époque  de  la  Saint-Barihélemy,  le  jcaoe 
Rosny  suivait  dans  le  quartier  latin  les  leçons 
du  collège  de  Bourgogne;  réveillé  vers  trois 
heures  du  matin,  et  instruit  du  masaacre  ées 
huguenots,  il  ne  se  déconcerta  pas ,  prit  sa  robe 
d'écolier,  et  avec  un  livre  d'heures  soos  le  bras, 
qui  lui  servit  de  passe-port  à  travers  les  assas- 
sins, il  gagna  son  collège,  dont  le  principal,  La- 
faye,  le  cacha  pendant  trois  jours.  U  alla  vivre 

U)  Dncbetne  donoe  la  date  de  lise. 

(t)  Soo  père,  fait  prisonnier  i  Jarnac,  ■'èèhapfa  à  ta 
pdne  caplUle  qu'en  peréant  la  phia  graiitfe  partie éeMt 
blena.  Il  moamt  en  ISTS.  Sa  aère  était  fllle  4*nn  prM- 
dent  à  la  cour  des  oomptea  et  aoenr  ntériae  éo  earéHul 
Brlçonnet.  Parmi  aet  cinq  frères.  Talne,  Lemta,  anecamN 
à  nne  nort  aceldenl«l1«,entvrs,  à  vfnet  aa8;ac«s  p^ 
nèa,  Salomon  et  PMUppe,  retonmèrent  i  n^Êfo  ra- 
naine  ;  les  autrea  nMnrurent  Jeonca.  Son  nniqne  tamt 
Jacqueline,  èpouM,  ta  liSk^  ^l«  de  Gontnat,  ?te»-fol  «• 
Havatre. 
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alors  auprès  du  roi,  qui  ébargea  Cliiétieft  de  toi 
enseigner  les  malhématiqaes  et  l'histoire.  H  l'ae- 
eompagna  lorsqu'il  s'enfioit  de  la  ooar,  eo  1675, 
*  serWt  d*abord  comme  Tolontsire,  et  fot,  eo  1576, 
enseigne  dans  la  oompsgnie  eolooelle  de  M.  de 
LaTardin,  son  parent.  Il  partagea  les  périls  de 
Henri,  qui  fut  plosieors  fois  obligé  de  lot  adresser 
d*afnicales  remontrances  sur  sa  témérité.  Ao 
siège  de  Villefranche,  à  Marmande,  à  Lectoure, 
en  maintes  occasions,  il  montra  en  effet  la  plos 
brillante  Tsleor,  à  la  prise  de  Cahors  sortoot, 
où  il  fut  grièvement  blessé.  Déjà  le  jeuoe  capi- 
taine ne  se  centeotatt  plos  de  maoier  l'épée  et 
rarquelMise,  il  se  faisait  remarqoer  par  son  ha* 
bileté  dans  toot  ce  qui  regarde  Part  des  sièges  et 
de  rartillerie,  roioes,  pétards,  terrassements, 
retranchements.  Cette  Tsleor  brillante,  «elte  sage 
eonduite  et  le  déTonement  à  toote  épraive  de 
Rosoy  lui  gagnèreot  dès  lors  l'afTectioD  et  l'es- 
time  de  son  maître,  qoi  le  récompensa  en  le 
nommant  conseiller  de  Navarre  et  chambellan 
ordinaire.  Lorsqoe  le  doc  d'Anjoo  fit  soo  expé- 
dition dans  les  Pays-Bas  (1580) ,  il  le  soivit', 
malgré  les  conseils  de  Henri,  dans  l'espoir  de 
rentrer  en  possession  des  biens  qoe  sa  famille 
avait  jadis  possédés  en  Flaodre.  11  Tendit  poor 
40,000  fr.  de  ses  bois  de  Rosny,  et  partit  avec 
plos  de  qnatre-Tingts  gentilshommes;  mais  an 
bout  de  deox  ans ,  dégoAté  d*on  service  sans 
honoeor  et  sans  profit,  trompé  plosieors  fois 
par  le  doc,  il  le  qoitta,  et  s'attacha  pendant  quel- 
que temps  an  prince  d'Orange.  En  1583  il  re- 
joignît le  roi  de  Navarre  en  Guyenne,  et  en  reçut 
une  Téritable  marque  de  confiance,  lorsqu'il 
ftit  chargé  par  lui  d'aller  observer  les  événe- 
ments à  Paris ,  où  ses  deox  frères,  Salomoo  et 
Philippe,  jooissaient  d*bne  assez  grande  faveor 
à  la  cour  de  Henri  HI.  C'est  alors  qoe  le  baron 
de  Rosny,  malgré  son  amonr  poor  la  fille  do 
président  de  Saint-Mesmin,  sut  entendre  la  voix 
de  la  raison,  et  épousa  Anne  de  Coorteoay,  riche 
héritière,  avec  laqoelle  il  passa  l'année  1584 
dans  ses  terres  de  Rosny.  Il  n'oobliait  ni  ses 
Intérêts  ni  ceox  de  son  maître;  sa  fortone  s'a- 
méliorait chaque  jour,  grâce  à  son  esprit  d'ordre; 
Il  ne  dédaignait  même  pas  les  profits  du  négoce, 
faisant  acheter  à  bas  prix  en  Allemagne  des 
cheTaox  qo'il  revendait  fort  cher  en  Gascogne  ; 
mais,  en  bon  serviteor,  sll  retirait  de  grosses 
nommes,  en  faisant  cooper  ses  bols  de  Rosny, 
c'était  pour  en  porter  le  prix  à  Henri ,  quil  aida 
souvent  alors  et  plus  tard  de  tootes  ses  res- 
sources. 

Ao  commencement  de  la  hnltième  goerre  ci- 
vile, Il  rejoigoit  le  roi  de  Navarre  à  travers 
mille  dangers,  sedistingoa  sortoot  dans  le  Poitoo, 
et  à  la  jooroée  de  Centras  (  1587  )  dirigea  habile- 
ment le  fen  des  trois  canons  qoe  possédaient  les 
protestants  (1).  Il  Ait  ensuite  employé  à  la  re- 
lu AprAt  b  vktoir*  le  roi  l'eofoya  ea  aitalM  êvpréÊ 
St  Contt ,  prat-éf  ra  poor  m  détorruwr  d'aa  ceoœor 
lacfeMi  de  la  crlalneUe  pantoa  «al  receapall  «ion. 


conciliation  des  deox  rois,  eontriboa  à  reponsaer 
les  troopes  de  Mayenne  à  l'attaqoe  de  Toors,  et 
leJ18  mai  1589,  à  la  tête  de  sept  cents  gentils- 
hommes protestsnts,  battit  on  parti  de  loueurs 
commandés  par  Saveose,  près  de  Bonneval  en 
Beaoce.  Apr^  avoir  reço  les  derniers  soopirs  de 
sa  femme,  il  njolgoit  les  deox  rois,  qoi  assié- 
geaient Paris;  il  était aoprès  de  son  maître qoand 
Henri  DI  fut  assassiné  ;  il  combattit  à  ses  côtés  à 
Arques  ;  il  revint,  avec  loi  attaqoer  Paris,  et  pé- 
nétra hardiment  Josqo'4  la  porte  de  Nesle.  A 
Ivry,  il  eot  deox  chevaux  toés  sous  loi,  reçot 
un  coop  de  lance  dans  le  mollet,  deox  coups 
d'épée  à  la  main  et  à  la  tête,  deox  balles  dans 
la  hanche  et  dans  la  coisse ,  resta  longtemps 
évanoui  sor  le  champ  de  bataille,  et  comme  il 
se  retirait  saos  casqoe  et  presque  sans  armore, 
il  eot  rbeoreose  fortone  de  s'emparer  de  la  cor- 
nette blanche  de  Hayenne.  Il  se  disait  trans- 
porter presqoemoorant  à  son  chêteao  de  Rosny, 
accompagné  de  ses  écoyers  blessés ,  lortqo'il 
rencontra  Henri  lY,  qoi,  «  l'embrassant  des  deox 
bras  »,  le  déclara  «  brave  soldat,  Trai  et  franc  che- 
valier, »  et  lui  dit, en  le  quittant  :  «  Adieu,  mon 
ami,portez-Tous  bien,  et  soyez  sôr  qoe  voos 
avez  on  bon  maître.  »  Cependant  il  ne  pot 
obteoir  le  gouveroemeot  de  Mantes,  qui  fat 
donné  k  l'oD  de  ses  frères,  poor  oootenter  les 
catholiqoes.  Malgré  ses  plaintes,  Rosny,  portant 
encore  le  bras  en  écharpe ,  et  poovant  à  peine 
marcher,  rejoignit  le  roi  soos  les  mors  de  Paris. 
Eo  1591,  pendant  le  siège  de  Chartres ,  il  tomba 
dans  one  emboscade,  et  reçot  à  boot  portant 
ooe  balle,  qoi  traversa  la  booche  et  ressortit 
par  la  nuque,  blessure  qoi  loi  caosa  toote  sa  vie 
de  douloureuses  incommodités.  11  soivit  le  roi 
ao  siège  de  Rooen  et  ao  combat  d'Aoroale;  pois, 
après  cette  campagne  laborieuse  contre  le  doc 
de  Parme,  il  vint  à  Mantes  épooser  (mai  1593) 
Rachel  de  Cochefilet,  veove  do  seigneor  de  ChA- 
leinpers,  qoi  se  fit  calviniste  poor  loi  plaire. 
Sooffrant  encore  de  ses  blessores  et  roéoootent 
de  la  politiqoe  do  roi ,  qu'il  aocosait  d'iagratitode 
eovers  les  protestants,  il  se  retira  encore  one 
fois  à  Rosny.  En  faisant  des  ooorses  dans  les 
environs,  il  s'empara  de  papiers  très- importants, 
qoi  révélaient  tootes  les  intrigues  des  ligoeors, 
de  rKspagoe  et  do  oooTcao  parti  des  catholiqoes 
politiqoes  ;  il  s'empressa  de  les  porter  au  roi  à 
Compîègne,  en  fût  aocoeilli  par  les  témoignages 
de  la  plos  sincère  amitié,  et  ne  songea  plos  dès 
lors  qo'à  loi  reodrede  nooveaox  services.  Malgré 
son  attachement  à  sa  rdigioa ,  il  n'hésita  pas  à 
loi  donner  le  conseil  d'embrasser  la  foi  catholi- 
qoe  ;  son  esprit  joste  et  politiqoe  avait  bieo  com- 
pris qoe  c'était  le  iseol  moyen  de  frapper  la  ligoe 
d'on  coop  mortel  et  de  saover  la  France  en^ 
eondliant  le  roi  avec  ht  religion  de  la  mi^rité. 

AoMi.  eo  appreaant  la  déWle  dct  iIcm  à  Sagcea,  Ree- 
ny.  Indigné  de  la  légèreté  de  ton  naître.  Jora  de  ae 
renfermer  dans  one  neatraUté  aboolaé;  Mala  11  ae  lai 
ttat  paa  longtcmpo  rtffoear. 
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Dès  lors  Henri  IV  oomroença  à  enivployer 
Rosny  dans  leé' «ffafres  lès  |>l«s  '  importantev. 
Lorsqirii  s'agît  (l*acb«ter  fa  ràumisstoti  das  prin» 
dpanx  chefs  de  la  Ligue,  il  «ottriboa  snrtoot 
à  ramener  Villars-Brabeas  en  Normandie  et  le 
doc  de  Gufse.  En  1594  II  fat  nommé  eoDseiilef 
d'État  et  âtê  financer.  Henri  tswf^  phisieiirtrois 
dès  1593  de  le  placer  dans  le  oonseil  des  finances  ; 
mafs  il  fallut  llnfloence  de  Oabrielle  d'Estrées, 
qu!  Yotitait  se  venger  de  Sancy,  ponr  ouvrir  déli- 
nitivement  à  Rosny  les  portes  do  conseil.  Ca- 
ractère mde,  obstiné,  orgoeHIeux,  Intéressé, 
mais  laborieux ,  actif,  résolu,  ptete  de  conianee 
en  lui-même  et  dévoué  surtout  à  son  mettre ^ 
Rosny  était  l'homme  le  plus  capable  de  dé- 
brouiller refTroyabte  diaos  d'abus  où  les  guerres 
civiles  avalent  plongé  la  France;  il  ne  devait  se 
laisser  arrêter  par  aucune  considération  poutr  les 
Intérêts   égoïstes ,  ni  par  les  dameuni*  ni  par' 
les  haines.  Soutenu  par  l'esprit  supérieur  de 
Henri  IV,  il  fat  l'instrument  lé  plus  vigoureox 
de  la  régénération  de  la  France  ;c'ét»t  là  sa  gloire. 
On  peut  voira  l'article  HekkI  IV  dans  qnel  état 
se  trouvait  alors  l'administration  des  finances; 
cfétaU  le  pillage  organisé.  EO  attendant  la  réu- 
nion des  notables  à  Rouen,  Rosny  se  chargea  de 
faire  une  sorte  de  vbyage  de  découvertes  dans 
quelques-unes  âti  principales  généralités   du 
royaume  ;  armé  de  pouvoirs  Illimités,  il  brisa  la 
coalition  des  agents  sobaUemes,  que  soutenaJent 
les  intendants,  les  suspendit  presque  tous  de 
feurs  fonctions, révisa  les  rentres,  et  gtapilla 
si  bien  que  sur  des  recouvrements  illégitimes  il 
ramassa  enviroù'  500,000  écoe,  et  les  ramena 
triomphafemènt  au  roi  sur  soixént»»dix  ebav'* 
rettes  (mai  1596). 

Bienfot  Rosny  éof  tente  la  ebarge  ^dea  finances 
etl^admintstration  fbt  concentrée  entreves -mains, 
niéme  avant  qifft  eût  été  nommé  surintendant, 
en  1 599.  Génie  ordonnateur  par  excellence  plutôt 
que  génie  créatrâr,  le  nvinlstre  rétablie  Torvire  là 
6t  était  le  chaos,  peu  à  pen ,  comme  il  t'avait 
annoncé,  mais  avec  une  persévérance indomp* 
table,  ir  commença  par  arrêter  la  ruineuse  ha- 
bitude des  anticipations,  en  attribuant  à  chaque 
partie  de  fa  dépense  une  partie  déterminée  de 
la  recette,  en  établissant  ainsi  une  sorte  de  bud" 
get;  il  assura  lés  fonds  destinés  aux  services 
publics,  et  les  sépara  des  fonds  employés  aux 
intérêts  de  la  dette:  Ses  antres  réfèrmea  succès- 
fiives  eurent  pour  but  :  1^  l'amélioration  des  re- 
cettes ;  )''  la  diminntien  des  cliarges. 

Voici  comment  fl*  améliora'  lee  recettes.  Les 
impôts  affermés  rendaient  peu  à  l'État,  bea«>- 
coup  aux  fermiers,  soos-fermiers,  traitants  de 
tout  rang;  H  força  Tes  sous-fermiers  à  verser 
directement  au  trésor  ;  les  fermes  fîirent  adjugées 
aux  enchères,  et  rendirent  presque  le  double  à  [ 
l'État.  Pour  les  tailles  et  autres  impôts  non  af- 
fermés. Il  imposa  afu'lc  receveorà  et  trésoriers 
des  modèles  de  comptes  détaillés,  avec  ordre  dP'y 
joindre  cl^aqué  ann'^e  de^  pièce»  justificative^* 


'  Une  chanbre  de  joatice  fui  établie  ea  icoi, 
poor  rechercher  les  noalversations  des  financiers. 
11  aurait  voulu  poursuivre  surtout  les  groMii 
voleurs  ei  brigands  ;  mais  les  maîtresses  da 
roi  et  ses  oompagnona  de  plaisir  s'y  ofiposèreDt; 
les  larronneause  payèrent  pour  les  grands  wh 
leurs.  Beaucoup  d'impôts  étaient  aliénés  entre 
les  mains  des  créancier»  de  l'Étal  <  l  )  ;  il  les  leor 
ôla,  et  les  fit  payer -directejnent  parle  trésor.  H 
fut  interdit  aux  gouverneurs  de  province  de  lever 
de  l'argent  de  l^r  prof)re  autorité.  Ce  fut  poor 
accroître  le  revenu  éventuel  aue  Rosny  coo- 
aeilla  de  céder  les  charges  de  justice  et  de  fi- 
nancée, comme  propriété  héréditaire  à  leon 
titulaires,  moyennant  uo  droit  annoel  (2)  Àia- 
valant  âu  eoixantième  de  la  valeur  de  cbaqoe 
office. 

En  même  temps,  Rony  diminuait  les  charges 
du  trésor  publie.  Il  «opprima  un  grand  nombre 
d'oRices  inférieurs  de  finances  et  dejui^icatiire, 
relira  tons  les  privilèges  de  noblesse  accordes 
depuis  vingt  ans  (  janv.  1598),  et  enleva  à  beso- 
oonp  le  nom  et  les  droit»  de  gentilhomme  (  ifiOO). 
Il  vérifia  et  réduisit  les.  rentes  sur  l'État;  dès 
1599  beaucoup  de  rentes»  reoonanea  fraudu- 
leuses, furent  annulées;  le  règlement  générsl  de 
1604  classa  les  rentes  en  diverses  caté^es;  les 
unes  furent  réduites,  d'autres  éteintes  on  dé- 
truites, d'autres  rachetées.  On  examina  égile- 
ment  les  aliénations  du  domaine.  Sully  restitu 
ainsi  à  la  couronne,  dK-on,  pour  36  milliotts  de 
domaines,  et  assura  le  .recouvrement  de  kb  mil- 
lions. Quel  fut  le  résultat  de  ces  mesures  nére»- 
saires?  Dans  un  rapport  général  rédigé  en  1609, 
Sully  disait  que   le  gouvernement    avait  ac- 
quitté pour  ,100  -millions  de  dettes,  traité  pour 
le  rachat  de  30  à  33  millions  de  domaines  et  de 
rentes.  Au  lieu  de  7  on  9  millions,  comme  es 
1596,  le  revenu  disponible,  toutes  chariges  acqurt* 
tées,  était  de  16  millions,  sens  compter  plus  de 
4  millions  provenant  des  domaines  et  de  stNjrcee 
diverses.  Enfin ,  Henri  IV  avait  à  sa  dispositioo 
immédiate  une' réserve  de  30  à  22 millions,  dont 
16  on  17  en  argent  dans  les  tours  de  U  BasliUe, 
sons  la  garde  de  Sully  ;  les  arsenaux  regoigeaieot 
d'armes  et  de  munitions;  beaucoup  de  galèrei 
étaient  arméÀ  dans  les  ports  de  la  Méditerranée. 
D'ailleurs  Sully  ne  dirigea  pas  seulement  les 
finances  ;  Il  fat  de  bonne  heure  associé  à  testes 
les  parties  du  gouvernement,  et  s'il  n'eut  pas  le 
titre  de  premier  ministre,  il  en  eut  tout  le  poo- 
voir.  Il  devint  successivement  surintendant  des 
bâtiments  et  fortifications,  grand  voyer  (26  mal 
1597^,  grand  maître  de  rartUlerie  (13  aoT. 


(1>  Le  eooitie  de  SatioBs  •▼ait  nbleaa  «lu  M  m  4nB 
dfl  ^iitDV  sous  sar  cliaqite  ballot  de  roarcbaodisc  mt- 
Unt,  du  royiluiDf  ;  Il  aMiiralt  que  eHre  ImpoRiHm  m 
lut  rapportrnitt  qne  so,6M  IHrm  par  a»  SaUy.baNta» 
iiMi«m  eonralta.  proova  qu'elle  proS«l«aii  as  ««*■■ 
•00,000  éras  et  rainerait  llnduairle  de  la  Breugae  et  de 
ia  NartaaBdiek    i 

mot  «roit.apiie^  PamhtU^  et  «taDIl  pôoraeof  u- 
péoa,  fat  renoaveM  tadjMaloieDL 
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15S>9)  (l)y,  gouverneur  da  Poîtoo  (16déc.  1«03), 
|H]is  dup  de  Sully  (;2)  et  p«ir  de  France  (février 
ieott).  U^nrilV  avait  pris  soin  de  sa  fortune, 
que  le  ministre»  intérea«éet  économe,  n^ayait  ja- 
jnais  oubliée;  à  plusieurs  reprises  même  il  lui 
offrit  de  plus  grands  avantages  encore  et  la 
cliaiigia  de  connétable»  s'il  voulait  se  faire  catho- 
lique; 5uily  eut  l'honneur  de  résister.  H  favo- 
naa  surtout  l'agriculture.  Cet  axiome,  qu'il  aimait 
à  répéter  :  «  Labourage  et  pAturage  sont  les 
deux  mamelies  qui  nourrissent  la  France ,  les 
▼rates  minas  et  trésor  du  Pérou  »  »  expriment 
Tèquilibre  qui  doit  régner  entre  le  travail  de  la 
terre  et  Télève  du  bétail  ;  aussi  a-t-il  développé 
les  cultures  fourragères  et  mulliplié  les  bestiaux» 
Il  a  prot<*gé  les  paysans  contre  les  gens  de  guerre 
et  kw  ag^nls  d"  6^;  'L^  remis  les  tailles  ar- 
riérées ou  les  a  réduites;  i\  (H^saya  inutilement  de 
aobstitiier  la  taille  réelle^  bien  plus  équitable,  à 
lataiUe  personnelle^  il  a  autorisé  Te^portatio» 
des  grappa ,  des  vint  et  des  eaux-d(9  vie  ;  il  an- 
rafi  voulu  din^iauer  la  gabelle  du  sel  (3);  il  a 
arpcété  la  dévastatioj  dea  forêts ,  des^  rivières , 
des  étangs;  a  ordonné  le  dessécliement  des 
nMuraia  f  avril  1^99);  il  a  amélioré  et  multiplié 
les  routea»  levées,  ponts;  il  a  formé  le  projet 
d'uo  vaste  synt^noet  de  canaux,  pour  unir  tous 
les  grands ileavas  de.  France,  et  commencé,  en 
iflOé,  le  eaoal  de  Briare;  il  ^  dimimié  rintérét 
de  l'argent,  dUk,  .SuUy  était  moins  favorable  à 
riadiistne;  ennemi  du  loxe,  il  voulait  que  la 
Fraoos  se  bonêX  aux  produita  de  90B  sol  et  aux 
labrîOBtions  néceasairea  (4).  Henri  IV,  plus  in* 
teiligeaft ,  fut  forcé  de  lutter  contre  fonministre; 
SoHy  se  résigna  avec  peine ,  mais  enfin  il  fit 
firira  des  plantations  de  mûriers  à  Mantes,  à 
Rosny  0  e»  Poitou,  et  favorisa  rétablissement 
d'une  manofiMtiire  de  crêpes  fins  de  Bologne 
dans  le  cbéteau  de  liantes ,  dont  il  était  gou* 
▼emcur,..^  l<ecommeree  eat  en  général  la  partie 
faible  de  Tadmintstration  de  SoHy.  Il  était  éffi* 
leroent  tiostile  aux  colonies,  quil  prétendait  con- 
traireaà  notre  génie  national.  -^  Mais  il  s'ocespa 
très-activement  de  relever  l^rt  militaire  et  d'ar- 
mer le  paya  d*une  manière  formidable  pour  la 
défense  et  poor  rattaque»Il  améliora  la  solde,  le 
matériel  de  rartillerie»  et  s'efforça  de  ftirmer  des 
ingénieurs  au  niveau  dea  ingénieurs  fenemmés 
d'Italie  et  de  Hollande.  Soua  aa  direction,  Evrard» 
de  Bar-le-Duc,  comment  aux  frontières  un 
▼aste  ensemble  d'onvn^es  de  fortification».  Dans 
on  rapport  daté  de  1609,  il  annonçait  plosieurs 
projeta  remarquables ,  tels  qu'on  •  jardin  •  des 
plantes,  une  sorte  de  conservatoire  des  arts  et 


(l>  Cdte  diirge  fat  éflfte  foar  loi  en  oHee  en  Is 
eooroone  (Janvier  iMi  ). 

(I)  Il  sTitt  reça,  en  août  18S1,  le  titre  de  marqola  de 
BMnr. 

(S)  ■  L*linp«t  d«  tel,  dU-41,  étolt  le  ploc  rigonreiix  et 
tajmte  de  tom.  •  * 

(4)  «  la  Fraoee  n'est  paa  propra  h  de  teUca  bubioUi, 
dtott-tl;  celle  vie  addeatatra  dea  mannlaetores  m  pent 
htre  de  bons  noldava.  * 
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métiers ,  établi,  au  Louvre  même,  et  on  hospice 
pour  les  soldata  invalides.  Sully  fut  activement 
mêlé  à  toutes- les  grandea- affaires  de  la  politique 
extérieure,  comme  n^ociateur  et  comme  capi- 
taine. Dans  la  guerre  contre  le  duc  de  Savoie , 
c'est  lui  qui  réunit  l'argent,  les  soldats,  les  mu- 
nitions, dirigeant  les  troupes,  prenant  les  châ^ 
teaux  de  Cbarboanières  <1)  et  de  Montmélian 
(1601  ),  bravant  tous  les  dangers,  déjouant,  si 
on  l'en  croit,  lea  Iramea  de  Biron,  déjà  traître, 
qui  voulait  le  faire  tomber  entre  les  mains  des 
ennemis.  Comme  |u^testaat  et  comme  ministre 
d'Henri  IV,  il  redoutait  et  déteaUit  la  maison 
d'Autriche,  et  songeait  dès  la  paix  de  Vervins 
à  préparer  contre  elle  les  moyens  d'une  grande 
guerre  européenne.  C'était  là  le  principal  sujet 
d'entretien  du  roi  et  de  SnUy,  surtout  dans  les 
longues  causeries  de  l'arsenal,  où  Henri  aimait 
à  passer  les  heures  et  les  journées.  C'était  là  ce 
grand  projet  dont  Sully  a  parlé  avec  tant  de 
complaisance  daoa  ses  Mémoires;  et  si  le  roi 
n'avait  paa  arrêté  définitivement  toutes  les  parties 
du  vaste  plan  qui  devait  amener  la  réoiganisa- 
tioQ  de  l'Europe,  si  son  esprit  positif  n'avait  pas 
accepté  tootea  les  utopies  généreuses  de  son 
ministre,  il  est  bien  certain ^e  tous  deux  pen- 
dant douze  années  se  préparèrent  à  la  grande 
lutte  que  la  mort  seule  du  roi  arrêta,  et  que 
Richelieu  devait  reprendre.  Sully  cherchait  par^ 
tout  des  alliés ,  les  princes  d'Italie ,  le  pape  lui- 
même,  les  cantons  suisses  et  surtout  les  puis* 
sanoes  protestantes;  c'est   dans  ce  but r  qu'il 
passa  deux  fois  en  Angleterre^  à  la  fin  du  règne 
d'Elisabeth,  à  Tavénement  de  Jacquea  l*^  Il 
seconda  sans  hésitation  Henri.  IV  quand  il  fallut 
réprimer  la  turbulence  des  grands  aeigneu», 
catholiques  ou  prolestants;  il  prépara  tout  poor 
l'arrestation  de  Biron ,  et  se  chargea  de  le  garder 
à  la  Bastille.  11  n'agit  pas  avec  nkDios  d'énecgie 
lors  des  complots  des  d'Entragues  et'  du  comte 
d'Auvergne,  et  plus  d'une  fois  il  eut  raison  de 
blâmer  l'indulgence  de  son  maître.  A  l'assemblée 
de  Cbêtellerault,  il  sut,  par  aa^prudcnoe  et  sa 
fermeté,  calmer  l'irritation  des  protestants;  et  il 
conduisit  l'armée  qui  enleva  Sedan  au  duc  de 
Bouillon. 

Sully  fut  toojoora  l'ami  du  roi.  A  la  ooor  de 
Henri,  qui  avait  encore  quelque  chose  de  la  li- 
cence des  Valois,  il  garda  sa  probité,  ses  mcBurs 
austères,  et.  plus,  d'une  fois  soi  résister  à  son 
maître  pour  le  mieux  servir;  et  lutter  oOkitre  les 
coorfisans,  qUi  \t  craignaient,  contre  lesmaltres- 


(1)  A  ce  alége,  CriUo»raperçat  reeooaalaaaBt  avec  pN» 
eaoUoe  vo  ravelip  t  «  Q«ol  1  momlair  le  grand  BMlire, 
a'éerle-t^U,  cnlgaet-voM  ka  arquckaaadeaf  êHern  Jw- 
qn'A  ectartonai  d«  là  vooa-^baenrenaplMateéaieat.  — 
Paliqne  tdm  te  voaleai  répondit  Sully,  rIvaUanna  A  qal 
aéra  le  ptaa  Im.  m  PNnaot.CriUon  par  la  nain.  Il  In 
mena  à  paa  lanta  Men  andett  dea  arbrea.  —  Henri  nf 
Inl  reproelMaa  témérUd  dana  nn  bUlef  «ni  naértte  d'être 
cité  t  «  SI  voua  m'eatei  nfllncn  la  ckame  de  l'arUUerte, 
j'ai  cnoeve  ptna  beaoln  de  vont  en  ceUe  d«a  Ananeét. 
Mon  ami,  qne  j'almn  Men,  eontinnea  à  ne  Men  larvlr, 
m^li  non  pas  h  faire  le  fot  et  aimpic  aotdat.  r 


66S 


SULLY 


664 


aes  (1),  contre  las  fiibletaes  du  monarqae  lai- 
inème  (1).  Il  a  le  rôle  d'un  véritable  mentor  (3). 
Les  Mémoires  de  Sully  et  des  contemporains 
abondent  en  détails  cnrieax  sur  les  rapports  dn 
ministre  et  de  son  mettre.  C'est  loi  qui  étaitdiargé 
des  missions  les  plus  délicates  et  les  pins  péril- 
leuses :  de  décider  Catherine  de  Navarrre,  sœur 
dn  rotyà  rompre  arec  le  comte  de  Soissons,  qu'elle 
aimait  (4)  ;  d'amener  la  reine  Marguerite  de  Valois 
à  donner  son  consentement  au  divorce  que  dési- 
rait Henri  IV,  etc.  Il  ne  craignît  pas  de  s'exposer 
au  ressentiment  de  Gabrielle  d'Estrées,  et  refusa 
de  payer  les  frais  énormes  du  baptême  de  son 
second  fils.  Lorsque  Henri  commit  la  faiblesse 
de  promettre  par  écrit  à  la  marquise  de  Ver- 
neuil  de  l'épouser,  Sully  n'hésita  pas  à  braver 
sa  colère  en  déchirant  sous  ses  yeux  l'imprudent 
billet.  «  Gomment,  morbleu  !  s'écria  le  roi,  que 
pensei-Tons  faire?  Je  crois  que  tous  êtes  fou.  ~ 
Il  est  vrai,  sire,  je  suis  un  fou  et  un  sot,  et  Ton- 
drais l'être  si  fort  que  je  le  fusse  tout  seul  en 
France.  »  Ce  fut  surtout  par  son  entremise,  par 
ses  négociations  et  ses  efforts  que  le  mariage 
de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis  fut  décidé; 
mais  combien  de  fois  le  ministre  ne  fut-Il  pas 
forcé  d'interrenir  dans  les  querelles  domestiques 
du  roi  et  de  la  rehie!  Sa  roideur  et  son  austé- 
rité ne  plaisaient  pas  toujours  au  roi.  PIps  d'une 
fois  les  plaintes  des  courtisans ,  leurs  intrigues 
multipliées,  la  Jalousie  des  autres  ministres.  Vil* 
leroy,  Sillery,  etc.,  parurent  ébranler  le  crédit  de 
Sully  ;  mais  toujours  l'esprit  sensé  de  Henri  le 
ramena  vers  son  ministre.  Un  jour,  après  une 
explication ,  Sully  embrassait  ses  genoux  :  •  Re- 
levez-fous,  mon  ami,  lui  dit-il;  ceux  qui  nous 
regardent  croiraient  que  je  tous  pardonne.  » 

Il  fallait  l'actiTité  de  Sully,  son  esprit  d'ordre, 
son  traTail  infatigable  pour  suffire  à  tontes  ses 
occupations;  Il  présidait  ordinairement  deux 
conseils  cbiN|ne  jour,  préparait  les  questions, 
apportait  souTent  la  solution  et  les  arrêts  tout 
dressés,  dirigeait  la  marine,  l'artillerie,  les  forti- 
fications, les  bâtiments,  les  ponts  et  diaussées, 
et  s'occupait  du  détail  de  sesgouTemements.  Puis 
combien  d'ordres,  de  consultations,  de  lettres 
dn  roi ,  qui  n'sTaient  rapport  à  rien  de  tout  cela  ! 
«  On  en  Jugera,  dit-il  lui-même,  par  l'assurance 
générale  que  non-aeulement  il  n'arriva  jamais 

(1)  Sa  réfooM  à  M**  éê  Vcracail  «tt  Mm  conaae  : 
•  Tool  oeta  tcrilt  bon,  Madiae ,  tt  Sa  Majoité  prenait 
rargoot  en  la  boorM  ;  malt  de  le? er  eela  aor  Wt  mar- 
ciianda,  artiaana,  l^oorenra  etpaateors,  U  n*y  a  nolle 
rabon ,  «tant  eeox  qnl  noorrluent  lo  rot  et  nooa  looa  ; 
et  ac  eoolentant  Men  d*im  aeal  HMttre  sana  avoir  tant 
Se  eooaina,  de  parenla  et  de  «attraiaBi  à  entretenir.  » 

tS)  U  lotta  aaaa  eoiae,  nalaea  «alo.eonlre  les  prodlsa- 
Ittée  d«  roi:  U  aonplralt  de  le  ?olr  perdre  looo  Ica  ans 
poar  œa  plaMra  donao  eeat  aine  éena,  •  aonse  aofll- 
aanteponr  entretenir  qntnae  mine  boBOies  dlnfanterle» . 

(i)  Ceat  ee  qnl  a  aonvent  trompé  Ica  artMea,  q«l  font 
reyréaanU  oosao  pina  âflé  qne  Henri  IV,  fae^nni  fftt 
de  aept  ana  pIna  jenne  qne  Inl. 

(*)  Sa  oendnite  en  eelte  cireonatanee  tôt  d^ataot  plna 
MinMile  qnll  aboia  Indignement  de  la  conSance  «ne 
rmt  et  rentre  Inl  a?alcnt  Umoinde. 


rien  à  ce  prince  dont  il  ne  me  fit  anidtAI 
fidence,  mais  même  quil  ne  se  passa  janaii 
rien  dans  son  intérieur  qu'il  ne  déposât  dans 
mon  sein,  secrets,  desseins,  pensées,  maladies 
cachées,  plaisirs  et  chagrins  domestiques,  craintes 
et  espérances,  amours,  amitiés  et  haine,  tout 
enfin  était  confié  à  ma  discrétion.  »  C'était  à 
l'Arsenal  que  Tivait  Sully,  depuis  qu'il  avait  été 
nommé  grand  maître;  le  roi  venait  très-soavcnt 
le  visiter,  et  s'y  était  même  fait  préparer  m 
appartement;  il  y  allait  quelquefois  eoorir  te 
bague  ou  assister  à  des  représentations  théâtrales 
avec  la  reine  et  les  courtisans.  Sully  avait  même 
fait  construire  une  salle  très-spaciêase,  avec  na 
parterre  en  amphithéâtre  et  une  grande  quantité 
de  loges  dans  plusieura  galeries. 

On  sait  qu'Henri  IV,  après  le  sacre  de  Is 
reine,  allait  visiter  son  ami,  malade  à  l'arsensl, 
lorsqu'il  fut  assassiné,  le  14  mai  1610.  A  celte 
terrible  nouvelle,  Sully  monta  à  cheval,  acei»- 
pagné  de  denx  à  trois  cents  hommes,  et  s'avança 
vere  le  Louvre  ;  mais,  craignant  pour  ses  jouis, 
qu'il  crut  menacés,  plein  de  justes  défiances  à 
l'égard  de  Marie  de  Médicis,  il  rebroossa  chenua, 
et  courut  s'enfermer  dans  la  Bastille.  Les  ins- 
tances réitérées  delà  reine  le  déddêreit à le 
rendre  le  lendemain  au    Louvre.   Mais  avec 
Henri  IV  son   r6le  politique  étatt  fini.  D  lat 
membre  du  conseil  de  régence;  mais  ses  osl- 
lègues  étaient  peu  disposés  à  subir  sa  supériorité, 
et  il  n'était  pas  d'un  caractère  à  se  pKer  anx 
drconstanoes.  Il  n'était  pas  populaire  ;  le  peuple 
le  considérait  comme  un  ministre  dur,  impé» 
rieux,  avara,  impltoyatile  ;  les  catlioliques  le 
détestaient  comme    huguenot;    les   refoiméi 
avaient  peu  de  confiance  en  lui,  parce  qufl  avait 
toujoura  été,  avaût  tout,  l'homme  du  roi  et  dn 
gouvernement.  Aussi  peut-on  reprocher  à  Sully 
de  ne  pas  avoir  immédiatement  pris  le  pirti 
de  la  retraite;  mais  il  n'avait  que  cinquante  a»; 
il  croyait  aussi  devoir,  par  aflfection  pour  la  né* 
moire  de  Henri,  essayer  de  rendre  quelque 
dernière  à  servieés  son  fils  ;  enfin ,  il  voulait  évi- 
ter la  ruine  de  sa  fortune,  sérieusement  ne- 
nacée  perses  ennemis,  qui  même  aongèreat, 
dit-on,  à  se  débarrasser  de  lui  par  on  assaisi- 
nat  (1).  Abandonné  par  tout  le  inonde,  videm- 
ment  attaqué  dans  le  conseil  par  ses  anois» 
collègues,  Sillery,  Jeamiin  et  surtout  VHIeroy, 
sur  l'invitation  de  la  reine,  il  envoya  sa  démis- 
sion de  la  surintendance  des  finances  et  du  goo- 
vememeot  de  la  Bastille  (S6  janvier  ifill).  fi 
garda  ses  grandes  charges,  malgré  ses  ennemis, 
qui  voulaient  le  poursuivre,  malgré  Tambass»- 
deiir  d'Espagne,  qui  pressait  la  reine  de  mettre 
en  jugement  le  confident  de  Henri  IV  ;  eUecnt 
même  assez  de  bon  sens  cette  fois  pour  lui  donner 
300,000  livres  en  récompense  de  ses  sexrices. 

(I)  u  eot  qaelqne  teapa  Hetentlon  reafoyer  aen  a^ 
gent  à  Venlae,  en  Solaae ,  en  Hollande,  et  de  ar  icUrcr 
Inl-méae  dan«  ee  dernier  paya,  lonq«e  I  orage  qnV  prt* 
voyait  éclatcraU  aor  InL 
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SoHy  féeot  dès  Ion  loio  de  la  cour  ;  il  pnt  ap- 
pUodir,  Doo  sani  «avle  aeerèta,  aox  grandes 
dMwet  dn  ministère  de  Richelieu.  A  rassemblée 
de  Saunar  (161  !)•  il  regsgDa  l'estime  des  pro- 
testsnls,  et  s'opposa  beoreosement  aax  préten- 
lioBS  tttrboleotea  de  l'ambitieox  duc  de  Boull- 
loo.  Il  assista  aox  éUts  généraax  de  1614.  Si, 
dsBS  la  guerre  de  1615,  il  ouvrit  ses  plaees  an 
priaoe  de  Condé ,  il  eonlriboa  à  la  paix  signée  à 
Londnn,  et  bientôt  vint  lui-même  avertir  la 
rciae  des  dangers  qn*aUait  lui  faire  courir  l'am- 
bition du  prinoe;  il  fut  ainsi  l'un  de  ceux  qui 
déeidèrent  la  reine  à  le  faire  arrêter.  Plus  tord  il 
éerivit  une  lettre  anonyme  au  jeune  roi  contre 
Tidniinistration  malheureuse  de  Gondni,  qu'il 
méprisait  ;  el  ce  fbt,  dit-on,  l'une  des  causes  du 
peu  de  bienveillanee  que  RicheHen,  créature  dn 
lavori,  montra  dans  la  suite,  lorsqu'il  jugeait 
Solly  et  son  administration.  A  plusieurs  repri- 
tei,  il  s'efforça  dlnterrenlr  entre  les  protestante 
et  le  gouTemement;  au  siège  de  Saint-Jean 
d'Angely,  il.dirigea,  comme  grand  maître,  les  opé- 
rations de  l'artillerie;  an  siège  de  Monteuban 
(1631),  il  pénétra  dans  la  place,  et  chercha,  mais 
iaotilsment,  k  décider  les  bourgeois  à  la  sou- 
mission ;  enfin,  il  céda  sa  charge  de  grand  mal- 
bre  (t),  et  reçut  en  échange  le  bâton  de  maréchal 
(18  sept  1634).  Mécontent  et  chagrte,  il  resto 
néanmoins  fidâe  serviteor  de  l'Étot.  On  sait  ce 
qui  loi  arriva  on  jour  à  la  cour,  où  Louis  XIII 
l'avait  mandé  pour  le  consulter;  les  jeunes  cour- 
tisans, pour  plaire  au  connétable  de  Luynes , 
toomaient  en  ridicule  ses  manières  graves  et  son 
habillement  :  «  Sire,  dit  Sully,  je  suis  trop  vieux 
poor  changer  d'habitudes  sur  rieif  ;  quand  le  feu 
roi  votre  père,  de  glorieuse  mémoire,  me  faisait 
llioonenrde  m*appeler  auprès  de  sa  personne, 
pour  s'entretenir  avec  moi  sur  ses  grandes  af- 
faires, au  préalable,  il  faisait  sortir  les  bouffons.  » 

Il  passa  les  trente  dernières  années  de  sa  vie 
dans  ses  châteaux,  principalement  à  Yillebon,  à 
Rosny  et  à  Sully,  qu'il  se  plut  à  embellir.  Il 
avait  une  grande  fortune,  qu'il  devait  aux  libé- 
ralités de  Henri  IV,  à  ses  bénéfices  pendant  son 
administration  (  bénéfices  non  occultes,  et  que 
l*Qssge  autorisait  alors),  à  ses  économies  ;  ses 
pensions  étaient  considérables,  et  il  jouit  jusqu'à 
ta  mort  des  revenus  de  plusieurs  bénéfices  ecclé* 
statiques  dont  les  )>apes  loi  avaient  laissé  l'usu. 
fruit,  sans  réclamation.  Lui-même  nous  a  donné 
les  détails  les  plus  vrais  et  les  plus  circonsUnciés 
<nr  les  sources  de  cette  fortune,  que  plusieurs 
loi  ont  reprochée,  quoiqu'on  ne  puisse  l'accuser 
de  l'avoir  mal  acquise.  Il  menait  un  grand  train 
de  maison,  avait  un  grand  nombre  d'^uyers,  de 
P^es,  de  domestiques,  avec  une  compagnie  de 
gardes  et  une  de  Suisses;  mais  sa  vie  avait  un 
caractère  de  décence ,  de  gravité  et  même  de 
nsiesté  un  peu  roide.  Il  se  levait  toujours  de 
grand  matin,  pour  faire  le  travail  de  ses  charges 

(1)  Il  s'était  dénU  en  Jolo  1(16  do  soovemeaeat  de 
Pottea  en  bveor  da  dne  de  Robna,  ion  gendre. 


et  pour  mettre  en  ordre  avec  ses  secrétaires  ses 
nombreux  papiers  et  ses  Afdmoiref.  Toujours  fi- 
dèle à  to  mémoire  de  son  maître,  il  portait  an  oon 
une  chaîne  d'or  on  de  diamants,  à  laquelle  était 
suspendue  l'image  de  ce  prince,  et  de  temps  A 
autre  il  la  prenaK»  la  contemplait  et  la  baisait 
Il  faisait  faire  beaucoup  de  travaux  dans  les 
villes  on  châteaux  qni  dépendaient  de  lui,  et  dé- 
penaait  des  sommes  considérablea  poor  secourir 
toe  pauvres  (1). 

Sully  avait  composé  quelques  écrite,  qui  sont 
perdus  :  le  Itaité  de  la  tfuerre ,  ie  Marchai 
de  camp,  les  itutrueliant  de  millee  et  pe- 
liée;  il  avait  aussi,  dit-on ,  laissé  manuscrit  le 
roman  allégorique  de  GélasHde  ;  on  a  encore  de 
lui  deux  pièces  de  vers.  Adieu  à  la  eourf  et 
Parallèle  de  César  ei  de  Henri  /F.  Mais  son 
œuvre  capitole,  c'est  le  recueil  publié  sous  le 
titre  biiarre  de  Méwiaires  des  sages  et  royales 
(Economies  dP Estât  de  Henry  le  Orand;  ils 
sont  écrite  sans  ordre  et  avec  une  pesanteur  fa- 
tigante; ce  sont  les  secrétaires  de  Sully  qui 
sont  censés  lui  raconter  les  détails,  même  les 
plus  cachés  de  sa  vie,  probalilement  pour  lui 
éviter  l'embarras  de  louer  lui-même  ses  actions. 
C'est  un  monument  précieux  pour  Tbistoire  de 
Henri  IV.  Sully  a  publié  lui-même  les  t.  1  et  II, 
1634,in-fol.;  l'impression  eut  lieu  dans  le  château 
de  Sully,  quoiqu'il  y  ait  au  titre  Amsterdam.  Les 
t.  III  et  IV  parurent  â  Paris,  en  1662,  par  les 
soins  de  Jean  Le  Laboureur.  Réimprimés  en  en- 
tier à  Amsterdam  (Trévoux),  1723,  15  vol.  pet. 
in- 12,  ces  Mémoires  ont  eu  depuis  de  nom- 
breuses éditions,  calquées  sur  celle  de  Londres 
(Paris),  1745, 3  vol.  in-4*  et  8  vol.  in-12,  faite  pai 
l'abbé  de  l'Écluse ,  qui  les  refondit  entièrement 
et  les  arrangea  en  style  moderne.  Ils  font  aussi 
partie  des  colleclions  Petitot  et  Michaud ,  mais 
avec  Je  texte  et  l'ordre  de  l'original  On  en  con- 
naît une  version  en  russe  (  Salnt-Pétersb., 
1770-75,6  vol.  in-8*)et  une  autre  en  allemand 
(Zurich,  1783-86,  7  vol.  in-8»). 

De  sa  première  femme,  Anne  de  Courtenay, 
Sully  n'eut  qu'un  fils,  Maximilien,  marquis  ne 
Rosmr,  né  en  1587,  â  Paris,  et  qui  lui  succéda 
en  1605  dans  la  surintendance  des  fortifications  et 
obtint  le  30avril  1610  l'adjonctloo  avec  survivance 
â  la  grande  maîtrise  rartillerie.  Ce  fils,  livré 
à  la  dissipation  et  à  la  débauche,  ne  joua  pas  un 
rêle  marquant,  et  mourut  le  l«rsept.  1634,laissant 
d'une  petite-fille  de  Lesdiguières  un  fils,  Masfi" 
milien»FrançoiSf  qui  causa  â  son  grand -père 
toutes  sortes  de  tracasseries.  Il  continua  la  bran- 

(1)  t  On  wtn  cnrteni.  dînent  MM.  Bug.  de  connaîtra 
les  oplntoni  rellgtenitt  deeet  hoBine  oéiebre.  Il  croyait 
qn'on  pent  fbtre  ton  saint  dans  toutes  les  commnnlooa 
chrétiennes,  pourru  qu'on  olMerre  les  eommandeaBenls 
de  DIen,  qu'on  croie  an  aynliole  des  apstres ,  qn'nn 
alBDC  DIen  de  tout  son  corar,  qn'on  observe  les  lois  de  In 
chaiité  envers  son  prochain ,  cl  qn*on  espSre  son  saint 
de  la  miséricorde  de  DIen  par  la  mort,  les  nërltca  et  la 
Justice  de  Jésus-Christ.  On  comprend  qn'avao  dnéarall- 
■ents  anast  larges.  Il  dut  passer  pour  nnn  espèee  dis* 
pie  dans  te  siècle  ScsoBafBHlanBdnfBl.  • 
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che  des  ducs  de  SuTly.  -^Sa  setonde  feitimi!,  Ra*- 
ehel  de  Ck)chefîlef  (1),  rendit  Siilly  père  <le  neuf 
enfanU,  doot  six  tnmirureDt'JeuDea.'UiM  de  ms 
filles,  MatpuBritê^  ëpôufta,  en  t60&,  ffeAri  de 
Rohan  (votf,  ce  Dbm  );  Tautre,  iAhiiit,  fat  ma- 
riée, en  1620,  à  Alexandre  deLevis,  marquis  de 
Mirefioîx ,  et  a^ura  te  foi  «alTiniete.  Son  fils 
pnlné,  Franchis^  né  en  lS9ir,  «Mît  le  7  juillet 
1678,  créa  ia  branche  des  dues^Onral,  titre  qof 
lui  fut  donné  en  1652  (2);  il  se^ignala  par  son 
tèle  pour  lé  cause  protestantie. 

Loiiis  GnAeoaa. 
neeonomée»  totales.  —  Lettres miuivnë'Hnrilf^. •*- 
UémniteMé»  VlUeroj,  La  Force.  FontenayMjireiiil;  Bat- 
•oropirrre,  etc.  -  Ph.  (le  Mornay,  Lettre».  -  D'Aubigné, 
Htit.untverselte.  —  L'Eilotle;  Journal  dé  Henri  IK.  — 
Palina»Cayet.  Ckron.  mod.  —  ne  Thoo.  UitL  de  la  mirt  et 
du  /U«.-  Ans^n^  Grundê  oifs  de  la  couronne.  -  Ptoard, 
ChronoL  miiUaire.  —  /««  Mercure françok.  —  Les  bis- 
torteni  de  Henrt  IV,  de  Bury.  I*ér«flte  et  aortonl  Poir- 
aon.  ->  Shmondl,  H.  MarUo,  MIebelet,  HUi.  de  France.-^ 
Haafffrtrea,  Fran^  prnteiCaitte.iTt.  Bbthoxb.  —  Aodré 
U|iqicft9f,  Ui4.  sf^néai,.de  fa  waUon.  4p  Bèthune: 
Parts,  16S9,  iQ'foL  —  B.  de  Bury.  E/oçe  de  Su ilj/  ;  Par\n^ 
16TS.  in-8»  —  Tliooian,  Êiôté  dé  SuUif  t  feiU^  17tS,  in-lfl. 

—  HuOl  ^^offTr  *U  HerMi^ge  eo»  Suifg;  Mpslf ,  nn, 
to-t*.  —  Scwria.  Us  amU  4^  Menri  /^/  Parla,  laos, 
s  vol.  In -IL 

SULLT.  Voy.  BéTHOlfC. 
SOLPICB.  Foy.'SOLPlClOS. 

suLFiciJk,  dame  podte  romaine,  viTait  dans 
le  premier  siècle  après  J.-G.  Elle  adressa  à  son 
mari,  Calenud,  des  vers  enjoués  et  tendres,  qni 
semblent  avoir  joui  d'une  assez  grande  notoriété, 
puisque  Martial ,  Ausone  et  Sidoine  Apollinaire 
en  partent;  le  sooliaste  de  Jovénal  nous  en  »  con- 
servé deux.  On  attribue  à  Snlpicia  une  satire  ea 
soixante-dix  rers  hexamètres  sur  l'édlt  de  Dorai- 
tien  qui  bannissait  les  philosoplies  do  Rome  et 
de  ritalie.  Cette  Fstire,  dHin  style  prosaïque  et 
lanii^issant,  futd'abord  poltUéedanslea  Œnmres 
(PAusone  (P^Tvntt  1499;  Venise,  ISOt).  On  ra* 
connut  bientôt  qu>He  ne  pouvait  appartenir  ao 
rhéteur  bordelais,  et  d'après  plusieurs  indicationa 
de  la  satire  elle-même ,  on  l'attribua  aveo  dne 
probabilité  suffisante  è  Sulpida.  On  la  trouve 
sous  son  nom  dans  beaucoup  d'éditioDS  de  Ju- 

▼énal  et  de  Perse. 
Martial,  Bpig.^%,  ts  IS.  ^  AnaAne,  CpM.  cfintf  nupt, 

—  SMolne  Apollinaire.  Carmtna^  IX,  MO.  -  WernMlor', 
Pœtit  laiini  minore»,  t.  111,  p.  LX  4i  Ss.  —  Jdvénal, 
édll.  Uoialre.  1. 1 If,  p.  m, 

svLPtcirs  SBTBAr»,  es  français  Sulpiee 
Sévère,  écrivain  eedésiasilque,  né  en  Aquitaine, 
Ters  le  milieu  du  quatrième  siècle,  mort  vers 
410,  probablement  à  Marseille.  D'une  des  prin- 
cipales familles  de  la  Gaule^  il  reçut  nneédue»» 
tion  soignée,' étudia  la  Jurisprudence  et  a'adonu 
avec  succès  à  la  carrière  du  Inrreau.  L^a  mort 
prématurée  de  sa  femme,  qui  était  d'une  riche 
fjRnille  consulaire,  lo  fit  renoncer  au  monde,  vers 

(t)  Elle  Bourtit  A  Part».  If  »•  li^mbre  tut!  àsée  de 
«liwCre-vlogt-lrfUeaaii.- Elle  fat  enieveUe  l  Nogciii>le- 
Ai^pov,  San»  le  magnifique  aBauaolte  qu'elle  avait  fait 
élever  par  le  acnln(cur  Soodln  A  U  néipojlre  de  aoii 
aeeond  mari, 

(t)  Cette  braBfbe  bérlta  en  lits  da  duolii-palris  de 
SoUy  ;  eUe  eat  aalooc^liia  éteinte. 


392,  H  la  mèroeépoqon  où  son  ami  farttaie  Piaalin 
deNolése  retirait  éffilemeNt  delà  vie  mnadalae. 
Après  avoir  vécu  quelque  tMspr  dans,  une  no- 
iilnde  elaoslrale,  malgré  laf  voloaté  de  son  phm^ 
qui  le  déBliériU,  il  m  la  éonsaiinnae  de  aÉiaC 
Martin  de  Tours,  auprès  doqnel  il. se  vendit  à 
diverses  reprises,  et  qui  cnf-sur «lui 
influenoe.  Plus  lard  il  enOn  déni  les  ordres^ 
écrits,  reiMnrqnablea  par  une  >pnrMé  Ot  non 
ganeo  de  style  qui  Tool  l^it  sumoasiBer.  le 
iusié  ckréHeHf  lui  valtirentde  son  temps  et 
dant  tout  le  moyen  âge  une  bante  lépnfaliMi, 
Son  BiêUHa  sacra,  tant  en  .n'nyant 
▼aleor  pour  les  premières 'époqnas,  a  one.i 
gtede  importanee  pour  l'hisloire 
du  <|oatrième  sieok  Vars.lafin  de. sa  vieil 
tomba,  d*aprèsan  passage  dB.GeBnodina».<kMt 
on  a  à  tort  sosptctil'aiithentidlév  dans  ies  e^ 
reurs  de  Pélagoi  sevondè  résipiatnnse,  il  ne  emi* 
dkman  pour  se  pnnir  è  on  ailenoe  p^esqaenbsofes» 
eeipil  explique  eonnnent  oÉ'nVauoon>' détail 
sur  weé  demièrM  années.  On  a  encore,  de  ini  9 
iVa  S.  âiartimi  TunnensU;  trsis  Lêitm 
ayant. rapport  égaleoMut  k  saint  MeilpL;  Ma« 
logi  //,  résumé  des  discussions  qui  •  s'i 
élevées  au  sujet  de  fedhoéosie  d'Oaigène; 
autrea  Lettres.  Les  trois  prenaien.  de 
▼rages  ont  été  impr.  àJiiian^  1480,  et  repnpduite 
dans  les  Pùetw  cArialinnÀ  d'Aide,  Tnoiaey  IMS*. 
in-4"  ;  mais  ils  passèrent  si  inopei^çus  qne 
crut  les  publier  poiur  Ja.ftremièrefoia  dan. 
ZMrersoruns  de.vita  ChrUti  tt  apa$4olorum^ 
VUiitofha  wera  parut  à  EMb».  l&56^  in-t*; 
Bologni^  1581^  jn-8^  Arobein^.|607»ipM|».  JdW 
CBnvrgs.de.  ;&u|»iee  Sévère  ont  fprméi^fotietdn 
plusieurs.. n^cneils  :  BAle,  1^»  inrl6;  i^eydn, 
^sérier,  1635, 1643,  in-U;  Aumst.,  l66Hin-8*; 
Vérone,  1741-64,.  2  vol.gr.  Iiv4*  ;  qetleéditioa. 
donnée  par  JérOme.de  Pnto,  est  eacor^  la  |ilue 
complète  et  la  plus  exsçte.  Les  œuvr^  de  œl 
auteuriant  été  traduites  ^  français  dans  M  BibU»- 
thèq^e  Pantkoncke  (  1848-49,  %.voli  in:8*). 

s.  Paulin  de  Noie,  .EpUtolà.  —  Geona^M,  De  mru 
iitustribus.  ~  Dttpln,  BériwstnM  eeeig«.,-t  lU.'  —  tflat 
Hitêr.  de  te  France,  t  II.  —  liaHir,  CèeekiekU  *r 
roMk  ijU'efWtMr.  U  lll.  -r  SmUb,  MctfOMVf . 

8iiM|iOflT^  (Giqniln(oi|io)»  histqn^n  ita- 
Uep,  né  è  Naples,  où  il  est  mort,  le  29  mars  ISOI. 
Il.iexerça  la  profession  de  notaire^  ^  c'est  4è  Irai 
ce  qu  00  sait  de  sa  vie.  Ap^ès  aroir  publié  nn 
Ua^uate  divinorum  tf/>lc4on(i9i(QLiplea,  159^ 
in-8*},  il /entreprit  l'/j/oria  dfllaçUtÂe  rtfiiû 
iU  I^apalif  ouvrage  dont  l'impression  fut  arrêtée 
au  délNiC;  Tautrur,  jeté  en. prison,  y  mourut» 
dit'^m,  de  chagrin.  Le  firétexte  de  cette  persé- 
cution était  d'avoir  fait  connaître  l'établissement 
des  gabelles;  la  vraie  cause,  d'avoir  dénoncé  la 
bssse  origine  de  quelques  lamilles  puissantes. 
VUtaria  de  Summoote.est  plulAt  unechrooiqoe 
écrite  dan«  on  style  souvent  iocorred.  preFi|ue 
toi;gour8  naïf,  classée  avec  ordre»  et  qui  oootient 
Jusqu'à  l'an  1582,  où  elle  s'arrête,  on  grand 
nombre  de  rensflfgnemenls  prédeox.  EOe  perat 
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i  Efaplei»  1001-02-40-43,  4  toI.  iih4<';  i»  réim^ 
pressioa  de  I67&  a  reproduit  jusqu'aux  erreurs 
les  plut  grossières ,  d'après  le  cooseil  de  Sarr, 
neUJ,  qM*Û  fallait  traiter  Suipmonte  comme  les 
ruines  de  Pouuoles,  doot  oa  D>pprocbe  qu'avec 
respects  la  3*  édit.  (Naples,  1748,  fi  vol.  10-4**  ) 
eut  aocompagnée  dç  remarques  etde  divers  mor- 
ceaux. I 

Soti$,.St«0!ieimapQfêlani, 

siJ]inE»i.Aiio.  Vq$,  Sfimcw.. 

SOPBSVILUI  (Daniel  d»),  tliéologieD  pro- 
testant, Dé  eo  40ûL16â7,  à  Saumur,  mort  le  d 
juin  1723,.  à  Rotterdam-. Sa  (amille»  qui  existe 
encore  en  HoUande,  était  béarnaise  et  avait  ei^- 
brassé  la  réforme;  so«  bisaïeul»  Jean,  était  mé- 
decin du  roi  de  Navarre.  Destiné  au  ministère 
évangéiique»  il  étudia  la  théologie  ^  Sajamur  et  à 
Genève,  et  reçut  en  1683  voc^on  de  l'églisa 
de  Loudûa.  Cbisssé  du  royaume  par  la  révoca^ 
lion  de  Tédit  de  Nantes-^  .il  se  réfugia  è  Rotterr 
dam,  et  n'en  voulut  plus  sortir  malgré  les  olTrea 
lédoisaates  qiii  lui  furent  faites  de  Berlin,  de 
Landceaet  de  Hambourg.  £n  IMl,  Les  magi^ 
Irais  de  la  ville  créèrent  exprès  pour  lui  une 
ptice  de  pasteur  ordinaire,  qu'il  occupa  jp^qu'à 
M  mort  «  Dott&y  obligeaut  et  engageant  »«  aio«^ 
le  peint  Cbaufepié»  qui  lui  reconnaît  encore 
«  beaucoup  de.  politesse  et.  de  facilité  d'expresf 
«08,  une  iraaginaUoa  vive,  une  mémoire  qui  le 
servait  è.  point  nommé,  une  droiture,  à  toute 
épreuve.  »  On  a  de  lui  :  Lettres  (dogae)  sur  les 
devoirs  de  l* Église  affligée;  Rotterdam»  169lr 
2),  iD»3"  i.  trèa-rare;  -^  5ermoni  ;  ibid^.  1700, 
avoL  in-t2;  1702»0&,  3  V01..Ûh3o;  ,17Q9-t2, 
4  Tol.  iurga;  Amsterdam,  1743,  &  voU  in -8^  :  U 
iootient  sans  tnopde  désavantage  la  comparaison 
avec  Saurin  ;  la  douceur  et  rooctioa  sunt  ses 
qualités  principales ,  mais  son  style  est  un  peu 
diffus;  -n  /.et  Vérités  et  les  Devoirs  de  la  rer 
li9^n  chrétienne  ;.  ibid.,  1706,  in  8**,  et  p\iiy 
sieurs  fois  depuis  sous  le  titre  d'Éiémenls  du 
chrisliauisme  :  c'est  un  calécliisme  à  Tusage  de 
la  jeunesse; —  Le  Vrai  communiant,  ou  Traité 
de  la  Cèae;ihid.,  I7lft;ifr4ls,  plusieurs  édit 

8«FBBvii.LE.(/>a}iie/  dk),  fils  da  préoédeot, 
Dé  le  2  décembre  1696,  à  Rotterdam,  inort  vers 
1770,  à  La  Haye,  s'appliqua  a  la  médecine  et  (ut 
reçu  en  1718  docteur  à  UlrechU  Momméen  1722 
professeur  d'anatomie  è .  Stetlin ,  il  trouva  la 
place  occupée  par  Krûger,  et  n'eut  qu'en  1726  le 
titre  d'adjoint  ;  ses  consMisaanoes  variées  lui  va- 
loreotveoIreautresdiatioclioQSyd'êlre  admis  dans 
rAcadémie  des  sciences  de  Berlin.  Eavoyé  au- 
près de  la .  margrave  de  Baireulb  par  le  roi  de 
Prusse,  son  frère,  il  eut  tant  k  se  louer  de  l'accueil 
de  cette  princesse  qu'il  se  lixa  è  sa  cour  <  1739). 
11  y  jouit  d^uft grand  crédit,  et  ce  fut,,dit«0Q, 
d'après  ses  plans  que  runiveraité  de  cette  .fille 
fut  éUblie  (1743).  Malgi^  les  servieea  qu'il  avait 
rendus,  il  tomba  en  disgrâce,  perdit  ses  emplois, 
et  ne  reçut  ep  dédoBunagemeot  que  le  poste  de 
vésideotdu  matgraveè  UHaye  (1748). 
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n'ont  pas  d'importance,  à  rexceptioa  peut-être 
d'une  théorie  bisarre  des  monstruosité,  qu'il  a 
insérée  dans  les  Transactions  philos,  de  Lon- 
dres. Il  (I  travaillé  à  la  BibliotfL  germanique, , 
Son  frère  aine,  qui  fut  pasteur  à  Rotterdam, 
collabora  de  1729  à  1732  au  Journal  littéraire 
de  La  Haye. 

Jotimal  tiU^r,,  L  XUl.  |r«  partie.  -  cinefepl^  iVo«* 
veau  Dut.  hitt,  —  Haag.  France  'protestante. 

SI7RCO0F  (Ao^érf),  célèbre  corsaire  fran- 
çais, pé  le  12  décembre  1773,  è  Saint- Malo,  où 
il  est  mort,  le  8  juillet  18i27.  Sa  mère  apparte- 
nait k  la  famille  de  Dugnay-Trouin.  11  faisait  ses 
études  dans  un  collège  près  de  Dinan  lorsque, 
pour  échapper  à  une  correction,  il  prit  la  fuite 
et  retourna  à  la  maison  paternelle.  Son  père,  qui 
connaissait  son  goût  pour  la  marine ,  le  mit  à 
bord  d'un  petit  bèiimeot  qui  faisait  le  commerce 
des  côtes.  Surcouf  n'avait  pas  encore  treize  ans; 
U  ne  se  confenta  pas  longtemps  de  cette  naviga- 
tion en  yoe  des  terres,  et  s'embarqua  pour  les 
Indes.  Le.  voyage  fut  difficile,  et  plusieurs  tem- 
pêtes assaillirent  le  navire;  le  jeune  volontaire  fit 
son  devoir  avec  tai^t  de  zèle  et  d'intrépidité  qu'à 
dix-^pt  ans  il  était  lieutenant  (179t).  Le  com- 
merce sa  trouvant  empêché  par  suite  de  la  guerre 
avec,  i' Angleterre,  il  passa  comme  enseigne  à 
bord  d'une  c^rveMe  de  guerre  de  i'ilc  de  France. 
Ayant  fait  clandestinement  la  traite  des  noirs,  et 
se  voyant  découvert  et  exposé  à  la  rigueur  des 
lois,  il  prit  le  commantlemeot  d'un  navire  cor- 
saire de  480  tonneaux,  qu'il  nomma  V Emilie, 
et  qui  portait  30  liommes  d'équipage  et  4  canons. 
Le  gouverneur  Malartic  lui  refusa  des  lettres  de 
marqua,  «^  lui. donna  seulement  un  congé  de  na- 
vigation pour  approvi^onner  de  grains  la  colonie. 
Parti  de  Port-Loois  le  ^  septembre  I79â,  U  fut 
poursuivi'  par  le%  Anglais,  s'enfuit  devant  eux 
jusqu'au  gplfe  du  Bengale,  où  il  prit  un  bâtiment 
chargé  de  bois,  deux  autres  diârgésde  riz,  et  le 
brick-pilote  le  Cartier,  sur  lequel  il  s'inslalla 
avec  son  équipage.  Poiirsuivant  ensuite  sa  course, 
U  se  rendit  mettre  de  la  Diana^  qui  transportait 
6,000  baliea  de  riz,  et  du  Triton,  vaisseau  de  la 
Compagnie  des  Indes,  qui  comptait  160  matelots 
avec  26  canons,  il  aborda  à  l  lie  de  France  le 
10  mars  1796;  mais  le  gouverneur  confisqua 
toutes  ses  prises,  par  la  raison  qu'il  n'était  pas 
porteur  de  lettrée  de  marque,  et  le  tribunal  de 
commerce  maiutint  la  confiscation.  Surcouf  fut 
obligé  de  retourner  en  France  pour  soutenir  sa 
cause,  Le  conseil  des  Cinq  Qents  décida  que  les 
prises  appartenaient  aux  armateurs  et  équipages 
du  navire  que  montait  Surcouf,  qu'elles  leur  se- 
raient restitoéas  en  nature  si  elles  existaient 
encore»  et  qae  dans  le  cas  contraire  le  prjx 
leur  en  serait  remis.  Surconf  ent  pour  sa  part 
1,700,000  livrée,  sonuDae  qu'il  consentit  à  réduire 
A  660^000^  En  1798  fl  retourna  dans  la  mer  du 
fiengile  aisec  le  oorsaire  la  Clarisse,  ayant  140 
boromea  et  14  canons»  et<captoca  deux  Ûtiments 
.çbafgéadepffivxo,  qn  navire  danois  qui  portait 
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oM  cargaûOD  anglaise  et  un  naTire  portugais 
ayec  one  Taleur  de  116,000  piastres.  En  janvier 

1800,  il  8*einpara  d'an  bâtiment  chargé  de  ris  et 
prit  à  Pabordage  le  vaisseau  américain  to  lo/uisia. 
An  mois  d^aTril,  il  repartit  de  111e  de  France  à 
bord  de  la  Con/tance^  et  osa  attaquer  le  Keni, 
navire  de  la  Ckimpagnie  des  Indes,  monté  par 
400  hommes  et  portant  38  canons,  et  s*en  rendit 
maître  après  un  combat  meurtrier.  Le  13  avril 

1801,  après  bien  des  efforts  et  une  chasse  péril- 
leuse, Surcouf  aborda  en  France,  au  port  de  La 
Rochelle,  et  se  rendità  Saint-Malo,où  il  se  maria. 
Lorsque  la  guerre  fut  sur  le  point  de  recom- 
mencer, aprte  la  rupture  du  traité  d'Amiens,  le 
premier  consul  offrit  à  Sorcouf  un  grade  sapé* 
neur  avec  le  commandement  de  deux  frégates 
destinées  à  croiser  dans  la  mer  des  Indes;  le 
marin  refusa,  préférant  garder  son  indépendance; 
mais  il  accepta  la  croix  d*Honnear.  Il  arma 
plusieurs  corsaires  à  ses  frais,  et  lui-même,  en 
1807,  se  remit  en  course  sur  le  Revenant;  ce 
navire  partit  le  3  mars,  avec  18  canons  et  200 
hommes  d'équipage,  et  arrira  le  10  juin  à  l'Ile 
de  France,  d'où  il  navigua  vers  le  golfe  de  Ben- 
gale^ Cette  nouvelle  campagne  fut  des  plus  fruc- 
tueuses :  il  prit  dnq  bâtiments  et  37,000  balles 
de  riz.  11  repartit  pour  la  France  le  21  novembre 
1808;  mais  à  peine  avait-il  quitté  Port-Louis  que 
le  général  Decaen ,  gouverneur  de  la  colonie , 
mit  ses  biens  sous  le  séquestre,  parce  qu'il  n'a- 
Tait  pas  Youlu  prendre  à  son  bord  l'état-major 
d'un  vaisseau  portugais.  Surcouf  en  référa  en 
France  au  ministre  Decrès ,  et  l'empereur  or- 
donna qu'il  fût  remis  en  possession  de  ses  pro- 
priétés à  nie  de  France  et  à  Bourbon.  Jusqu'à 
la  ftn  de  l'empire,  Surcouf  arma  des  corsaires 
qu'il  envoja  contre  les  navires  anglais,  et  qui  lui 
rapportèrent  des  sommes  considérables.  Après 
la  restauration,  il  ne  s'occupa  plus  que  du  com- 
merce, qu'il  fit  sur  une  vaste  échelle,  possédant 
à  la  fois  jusqu'à  dix-neuf  navires.  Surcouf  était 
le  vrai  type  du  corsaire  français,  simple,  brusque, 
emporté,  mais  bon,  serviable,  généreux  et  d'un 
eourage  à  toute  épreuve. 

Ch.  Caïut,  HUt  de  A.  Smxoitfi  Parli,  1S4T.  lo-l*.  - 
U  Gtllola,  Lu  ConalreM  fronçai»  soui  la  répiMiquê^ 
1847,  lo-S*. 

8UBBSIA ,  général  parthe,  né  vers  82  avant 
J.-C,  mis  à  mort  en  &2.  Il  est  célèbre  par  sa 
victoire  sur  le  général  romain  Crassus.Ce  trium- 
vir, jaloux  de  la  gloire  militaire  de  Pompée  et  de 
César,  entreprit  de  porter  la  guerre  chei  les 
Parthes  et  de  suivre  jusqu'à  l'indus  les  traces 
d'Alexandre.  Il  quitta  Rome  en  55.  Après  une 
première  campagne  (54)  au  delà  de  l'Euphrate^ 
qui  ne  fut  qu'une  reconnaissance,  il  résolut  de 
marcher  sur  Séleude,  capitale  de  l'empire,  située 
sur  le  Tigre  inférieur.  Plusiencs  routes  condui- 
saient à  cette  ville;  l'une,  la  plus  sOre,  consistait 
à  descendre  la  rive  droite  de  l'Euphrate  josqu'à 
la  hauteur  de  Séleude;  une  autre  consistait  à 
TsrooBter  l'Euphrate,  à  suivra  le  pied  des  mon* 


tagnes  de  l'Arménie ,  à  traverser  le  Tigre,  «oo 
loin  de  sa  source,  et  à  desceûdre  cette  rivière  jna- 
qu'à  la  capitale  des  Parthes.  Le  roi  d'Arméoie 
Artabaie,  allié  des  Romains»  consdllait  fiiumnl 
à  Crassus  de  prendre  cette  dernière  route,  «lui 
l'aurait  conduit  jusqu'au  Tigre  à  travers  un  pays 
ami  ;  mais  le  général  romain,  trop  confiant  daas 
ses  forces,  trop  dédaigneux  de  cdiesde  rcnoenki, 
préféra  la  route  intermédiaire,  qui  de  Zen^aa 
(auj.  Roum-Kalé)  sur  l'Euphrate  le  coadoûait 
à  Edessa  (Orfa)  et  de  là  se  dirigeait  ven  le 
sud,  à  Carriies,  puis  après  avoir  traversé  un  cours 
d'eau  nommé  Balissus,  à  Nicephorium  sur  TEa- 
phrate.  Cette  route  offrait  toutes  sortes  d'inooa- 
véhients;  il  aurait  beaucoup  mieux  vnla  «t- 
teindre  Nicephorinm  par  la  rive  droite  du  fleuve 
qui  appartenait  aux  Romains  ;  mais  Crassus  céda 
à  la  vanité  de  conquérir  une  des  prindpales  pro- 
vinces de  la  Mésopotamie,  l'Osrhoèae,  doot  k 
roi  Abgarus  offrait  de  se  soumettre  aux  Romains. 
Il  marcha  donc  sur  Edesse»  capitale  de  rosrtkoène. 
Orodes,  roi  des  Parthes,  opposa  à  l'invasion  ro- 
maine son  mdlleur  général,  qui  portait  le  bob 
ou  plutôt  le  titre  de  Surena;  car  ce  mot  semble 
désigner  une  des  grandes  dignités  de  la  féodalité 
parthe.  Surena,  alors  âgé  de  moins  de  trente  ans^ 
venait  le  premier  après  le  roi  par  la  nninurr  et 
la  richesse,  et  par  son  courage,  ses  talents  mi- 
litaires, sa  force,  sa  beauté,  il  surpassait  tons  les 
nobles  parthes.  En  paix  comme  en  gnem,  0 
allait  toujoura  avec  une  suite  de  mille  chameanx, 
avec  deux  cents  chariots  portant  ses  femoies  et 
ses  bagages.  Il  avait  pour  gardes  du  corps  mille 
cavalière  revêtus  de  cottes  de  mailles.  Orodes  lui 
devait  la  couronne;  c'était  lui  qui  avait  repris 
Séleude  révoltée  et  replacé  le  roi  des  Parthes 
sur  le  trOne.  Maintenant  il  allait  sauver  son  pays 
de  l'invasion.  La  marche  des  Romains  d'Edesse 
à  Carrhes  fut  fatigante,  à  cause  de  la  chaleur, 
mais  ils  n'eurent  pas  d'ennemis  à  combattre;  ce 
fut  après  avoir  quitté  cette  ville  et  franchi  le  Ba- 
lissus qu'ils  rencontrèrent  l'armée  partbe,pre6qne 
entièrement  composée  de  cavalerie.  Les  Romains 
n'avaient  aucune  habitude  de  ce  genre  d'enne- 
mis, qui,  couverts  d'une  cotte  de  maille  et  montés 
sur  des  chevaux  excdlents,  défiaient  les  tniti 
pesants  et  les  courtes  épées  des  légionnaires  et 
les  perçaient  de  leun  flèches  lancées  de  hn. 
Quoique  fort  incommodes,  de  pareils  adversaires 
n'auraient  probablement  pas  suffi  à  vaincre  ooe 
armée  romaine  si  Crassus  avait  eu  quelque  talcBt 
militaire.  Fatigué  de  voir  son  infanterie  ionmi»- 
santé  contre  les  Parthei,  il  les  fit  attaquer  par  m 
cavalerie,  que  commandait  son  propre  fils  ;  assis 
elle  était  trop  peu  nombreuse,  et  après  une  charge 
brillante  le  jeune  Crassus,  enveloppé,  périt  avec 
presque  tous  les  siens.  Lesvafaïqueure  se  préd- 
pitèrent  alon  contre  les  légions  ;  ils  ne  parvinrmi 
pas  à  les  enfoncer,  mais  ils  leur  causèrent  de  tels 
dommages  que  les  généraux  romains  prirent  le 
parti  de  la  retraite.  Elle  commença  dans  b  noit 
même  qui  auivit  le  combat  Las  Romains,  hiroa- 
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Ms  pir  les  PvrtluM^  rerinmt  à  Cftrrhes  ;  mais 
tel  était  leur  déeoarageDMiit  et  leur  détoi||i- 
nisatioD  qolls  n'oeèrent  pas  tsoir  dans  cette 
Tille,  et  l'éTacoèrent  prédpitainmeiit  par  dé- 
tadiements  séparés.  Un  de  ces  corps,  soas  les 
erdrea  de  Gassios»  atteignit  l'Euphrate  en  sâieté; 
le  gros  de  l'année  se  dirigea  vers  la  frontière  de 
rArménie.  Déjà  les  Romains  touchaient  à  la  ré- 
gioD  iiHMitagDeuse,  où  ils  n'avaient  plus  rien  h 
craindre  des  PartbÎBS ,  quand  Snrena ,  qui  désirait 
avaiit  tout  s'emparer  de  Crassus,  l'attira  tral- 
treoscnaent  dans  une  entreme,  où  il  fat  tué,  le 
8  JQîn  63.  Telle  fut  l'iasoe  de  cette  courte  cam- 
fkai^e,  qui  ooOla  ans  Romains  20»000  Boorts  et 
lOyOOO  prisonniers  y  et  qui  mit  pour  longtemps 
les  l^artiies  à  Tabri  des  invasions.  Snrena  ne  jouit 
pas  desn  Tidoire.  Orodes,  le  trourant  trop  puis- 
aant  pour  un  sqet,  le  fit  tuer  Tannée  suivante. 
On  ne  connaît  ni  les  causes  Immédiates  ni  les 
détails  de  cette  catastrophe.  Plntarque,  le  seul 
liistorîeii  de  Snrena,  a  écrit  sur  la  deniiere  cam- 
pagne de  Crasens  un  récit  trte-émonvant,  mais 
suspect  dlneiactitnde  et  d*eugération,  et  puisé 
sans  dente  à  des  sources  peu  authentiques. 

L.J. 
natirqse»  Onunit.  —  Oton  CaialQ^  XL.  —  Floi:iii,  III. 
—  Mcrivale^  JSflM.  qf  tkê  ilomom,  1 1. 

svmBVHi»  IQuiUaume  ),  en  latin  Sureuhw 
sHu»  hébraisant  hollandais  du  commencement 
da  dix*hnitième  siècle.  Il  fut  professeur  dlié- 
brea  et  de  grec  à  Amsterdam.  Il  s*était  livré  à 
rétode  de  l'hébreu,  parce  qu'il  levait  compris 
qne  la  èonnaissance  du  grec  ne  suffit  pas  à  celui 
qui  vent  interpréter  le  Nouveau  Testament  II 
fut  ainsi  amené  à  s'occuper  de  rancienne  litté- 
rature rabbiniqne.  C'est  à  cette  circonstance  que 
Ton  doit  son  grand  ouvrage  :  Misehna,  sive 
toiiut  Bêbrmarum  jurU^  rHuum,  antiquita- 
ium^ac  legum  aralium  systema,  cum  Mai- 
monidis  et  Barienorm  eommentariis;  Amst., 
1698- 1703,  e  part  en  3  vol.  in-fol.,  fig.  Le  texte 
bébreo  est  accompagné  d'une  traduction  latine. 
Des  aoiianleet  un  traités  (Mas$ecoth)  qui  forment 
les  six  ordres  (SMfertn)  de  la  Mischna,  viogtet 
un  avalent  été  d^è  traduits  par  des  bébraisaots 
habiles;  Snrenhus  traduisit  les  quarante  autres, 
ainsi  qne  les  commentaires  de  Bfaimonide  et  de 
Bartenora.  Il  a  aussi  inséré  dans  son  travail  les 
notes  de  ses  prédécesseurs,  auxquelles  il  a  ajouté 
les  siennes,  et  il  s  mis  une  préface  en  tête  de 
chaque  traité.  Cet  ouvrage  estimé  est  devenu 
rare.  Sorenhns  avait  entrepris  sur  la  Ghemare 
un  travail  semblable.  U  est  probable  qu'il  ne 
Tacheva  pas;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  n'en 
a  rien  publié.  On  a  encore  de  loi  :  Bi6Xoc  xa- 
ToO^ariKy  in  quo  êteundyan  veterum  theoUtg, 
hebrxor.  formulas  allegandi  et  modos  inter- 
preiandi  comeiliantur  loea  F.  T.  inN.  T.alU- 
gala;  Amst,  1713,  in-4'.  M.  N. 

FabrtelM,  fTiit.  M6I.,  V  put.,  p.  ti4. 

Sir AiAB  (/eon-i^apmto),  prélat  français,  né 
à  Saint-Chamaa  (Provence),  le  20  septembre 
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1670,  mort  à  Vence,  le  3  août  1754.  Cntré  dans 
la  congrégiition  de  l'Oraloire,  H  se  livra  à  la  pré- 
dication. Deux  avenu  (.1718  et  I73S)  et  deux 
carèmes(17taet  1727),  préehésdevant  Louis  XY, 
lui  valurent  le  petit  évécbé  de  Vence  (janvier 
1728).  Il  assista  comme  dépoté  de  la  province 
d'Embrun  à  plusieors  assemblées  du  clergé.  Le 
12  mars  1733,11  fut  admis  dans  l'Académie 
française  à  la  place  de  M.  de  Goisibi ,  évèqoe  de 
Mets.  La  même  année  (29  janvier)  il  avait  pro- 
noncé, à  Notre-Dame  de  Paris,  l'oraison  funèbre 
de  Victor- Amédée  II,  roi  de  Sardaigne.  Surian 
était  un  homme  doux ,  timide,  très-charilaMe , 
et  qui  ne  s'abstint  jamais  de  l'obligation  de  la 
résidence;  il  montra  de  la  fermeté  lors  de  l'in- 
vasion des  Impériaux ,  en  174S.  <  Son  élo- 
quence, dit  d'Alembert,  qui  lui  succéda  dans  l'A- 
cadémie, ftat  touchante  et  sans  art,  comme  la 
religion  et  la  vérité.  11  fut  comparé  à  Massillon, 
son  confrère,  mais  son  style  est  moins  pénétrant 
et  moins  pathétique.  »  Un  incendie  consuma 
tous  les  cahiers  qui  contenaient  les  sermohs  de 
Surian,  qui,  alors  avancé  en  ége,  ne  prit  point 
la  peine  de  les  écrire  de  nouveau.  On  en  possède 
pourtant  quelques-uns ,  entre  antres,  celui  sur 
le  Petit  nomàre  deg  élus,  son  cheM'œovre 
(  dans  le  recueil  des  Sermons  choisis  pour  le 
Carême:  Liège,  1738,  2  vol.  ln-12  ),  et  on  a 
imprimé  son  Petit  Carême^  prêché  en  1719; 
Paris,  1773,  in- 12.  Ces  sermuns  ont  été  léimpr. 
dans  la  collection  de  l'abbé  Migne. 

CatUa  ekriMUttM,  t.  IV.  -  DiU.  dm  Pr4dUatmn. 
—  D'AlemJbcrt,  Slogti.^  Fiaquet,  traneê  ponti^Uate. 

suniif  (1)  (/ean-/osep^),  écrivain  ascétique, 
né  en  1600,  à  Bordeaux,  où  il  est  mort,  le  21 
avril  1665.  U  était  fils  d'un  conseiller  au  parle- 
ment de  Bordeaux,  qui  n'accéda  qu'après  de  lon- 
gues instances  à  son  désir  d'entrer  chez  les  Jé- 
suites. Novice  à  quinze  ans,  il  se  fit  remarquer 
dès  les  premiers  temps  par  son  goût  pour  la  vie 
contemplative.  Sa  piété  était  profonde,  et  il  y 
joignait  une  connaissance  du  cœur  humain  qui 
le  rendait  fort  remarquable  pour  la  conduite  des 
ftmesl  Les  Jésuites  pensèrent  done  faire  un 
choix  très -judicieux  lorsqu'ils  le  désignèrent 
pour  aller  diriger  le  couvent  des  Ursulines  de 
Loodun,  dont  la  possession  faisait  tant  de  bruit 
et  sur  lesquelles  le  supplice  récent  d'Urbain 
Grandier  attirait  plus  que  jamais  l'attention.  Le 
P.  Surin  quitta  le  17  décembre  1634  Blarennes, 
où  il  résidait,  et  arrivé  à  Loudun  il  crut  pou- 
voir affirmer  sur  sa  conscience,  après  avoir 
examiné  attentivement  l'état  de  la  mère  Jeanne 
des  Anges ,  prieure,  que  la  possession  était  bien 
réelle.  11  commença  donic  à  l'exorciser;  ses  pre* 
miers  essais  demeurèrent  infructueax,  mais, 
ayant  ensuite  attaqué  les  démons  au  nom  de 
saint  Joseph,  il  expulsa  d'abord  LeviathaHp 
puis  Balaam,  qui  écrivit  sur  la  mam  de  la 
prieure  le  nom  de  Joseph;  Isaacarum  sortit 
ensuite,  en  écrivant  le  nom  de  Marie;  nais 

(1)  L'ortboenpte  euete  Sa  mm  éUlt  StmHn, 
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BêkmMt  nWsta  àtoates  let  tentatives,  et  mciuiça 
le  fi  SoiîD.  Othii-ci^i  «0et  tetokè  lai-mèoie  en 
foeseasioiL  11  eûancoça  è  Mstîr  le  17  janfier 
iMh  phMleiin  manittefr  UidabHaUes  de  le  pr4- 
eenet  dee  dénoue  en  fl»  penoone,  U  te  troQfaleit 
«n  faiaant  leftexordimei^  et  perdait  nbiteriient 
la  perale.  On  était  obligé  d'apiNrier  à  un  eeenon 
<d*Mtrea  exoaditee,  qui  ne  pOQTaient  le  déliirer 
<|o*en  loi  appliquant  le  aaint  sacrement  sur  la 
bondie  (1).  Quoiqu'il  se  crût  lui-même  la  vie- 
Hme  dm  démons,  il  resta  encore  k  Loodnn  pr^ 
de  deux  «nnées,  pendant  lesquelles  il  continua  à 
eembattveleedémone  de  seapénitsnips.  Enfin, 
ta  altuation  doulnt  si  grave  que  ses  supérieurs 
lui*  ordonnèrenA,  à  la  fin  de  ledô,  de  quitter  le 
oooTenletderetDnmer.àftoideaux.  Il  |  retronfa 
MentM^  le  calme,  et  pot  i^prandre  Uenerdce  de 
jon  ministère.  Mais  on  rédaaM  denonvean  sa 
présence  dm  ka  UraoUnes,  et.  il  y  retint  en 
1637 «  La  pfieure  fut  cntièmment  délifvée,  à  la 
aniled*nn  vmn  qu'elle  61  d'aller  arec  le  P.  Surin 
^  lombean  de  François  xle  Salet,  et  qu'ils  nc- 
compOrent  séparément  l!annéc  slHTante.  ▲  peine 
de  retour  à  Bocdennx,  Surin  se  tionva  dé  plus 
en  plue  sona  la  pdaaession  de  l'idée  do  diable. 
Sa  démonomaniedutn  vingt  an».,  pendant  les- 
qoela  il  èot  i> peine  quelque*' lèomenist 'de  repos 
et  de  luddilé.  Il  de  pooveit  ni  marcher,  ni  par- 
ler, ni -écAre?  pendant  des  aemaine»«ntièreSf  il 
reelaNf  atupide  -an  peint  dw  ne  pouvoir  dire  le 
Pater  (2).  Il  était  dei^nnuri  embanURet  pree- 
qué  un  scandÀle  pour  les  Jésuite*,  (fui  se  leten- 
voyaient  de  maison  en  maison!  Cependant  il 
guérit  et  Yeeouvra  l'usage  de  ses  flu^iltés  eu  1658. 
On  a  àt  SurÎD  :  C'atécHisme  spirihiét;  V^riti, 
lèél,  Ivôl.'^n-'li;  ptus.édit.  :  il  fuCimpr'.  aux 
fr^is  du  prince  de  CooA^  'avec  qui'  il  entretenait 
des  relations  suividi;  -^  Fohdemenïs  de  la  vie 
spiHtuelle,  tirés\de  hmîfation  de  J.-Ô.;  Parin, 
1669,  în-Û^rédJt  d'c"J7(>3  renfermé  des  correc- 
tions de  sïvle  par  le  I*.  Bri^n  ;  sôiivent  réimpr. 
dans  ce  aieclé,  notamment  en  1820,  1^33,  1848: 
ces  diùSL  'odyragéEi  sont  soûs  Tes  initiales  /:  D,  S. 
>.  P.  (Jean  de  Saînte^Foii  prêtre) ;  —  Cantiques 
ipiriti^els  de  Vamour  cfidn;  l>ans,  lé77, 
1679,  In-lf», et  173I,în-Ï2;—  Déalqffues  spiri- 
tuets^  où  la  perfection  chrétienne  est  expli" 
^t<^e;^antes  et  Paris,  1704,,  3  vol.  f^-lîil'aris, 
1821,  et  Avignon^  18^^,  2  vol.  inl2;  -.  lÀU 
très  spirituelles;  1|<anlès  et  Parift.  1704, 3  vol. 
ilk  f2;  Parls,i825;i843,2vél.ïn.l2;— /:0  fy^. 
dica^eùf  de  ramoiirde'i>iei(;  Paris,  )(799, 1824. 

{\)  On  Mt  «ant  iiiib  1^tit  «ttatl  ««aivlt.  'le  if  nul  l'm. 
tur r-rauieai,  jemte  I  n«MM*>  :  «  lénit»  «a  HrpétaeUe 
oMvanaltoii  •? fç  l«  Sluata^*.  Otpnto  lroi«  note  el 
Sciul,  Je.Dc  sait  Jamali  ••»•  «tqIf  un  fiable  paprè*  de 
vol  en  exerdee.  Qaan^  je  veai  paner,  bn  mlirrête  la 
pArote  ;  a  ta  meiit,  ft  «dis  wnftè  toatctert  )  1  ta  table, 
H  ne  pâte  perteflea  «oroatsa  A  oia  bourbe;  à  la  eta* 
rcpalon,  J'oMblle  toal  A  eonp  «es  péchéa»  et  je  tena  le 
dtable  aller  et  venir  ebei  mol  conmeeo  ta  DaUon.  » 

W  il  tnk»  apprend  lUt-mltae;  dalie  aca  lëtirtt,  qn^la 
jour  aoa  démon  le  Jeta  par  ta  fenHre  anr  une  roche  et 
qallaeouaata 


sufiius  m 

ln»12;  —  Laemidê  $pirUueUêt  nMe  de  ùia- 
loguêi  sur  la  Me  i»Mr<nicre;-Mis»  1801, 
1636,  in*n(  «»7yiomjited«rnaoiir divianr 
tes  pifljsaiices  de  remfer^  en  jMSseisioa  ds  Is 
«éfw priavredet  Utsutkm  de Lniémt ; hn- 
gnon,!  629,  in  iS; ^£ef frdi  inédUet,  Mnaéaéa 

par  me  iakU  smai^Hfue;  Pwis,  16IS,  ia-lS. 
Abbé.  IwiÉB ,  #1«  tfi  JUrM;  Gbaitm,  tcn.  to4». - 
AM9é,U  l»  vérU^Mt  fttalD«r«  4e  to  poMcutai* 
iAmdUHi  Paria,  ISIS,  In-lt.  -  Sazton.  IMIa  I  h 
<lêce  d«e  iMtrei  inédite».  ^  VJwH  de  ta  M^Ha. 
U  XUV  it XLli,tu  Plfdtart  HUU  dki  ■laiieinwir.tl*. 

jÊmoMm  (Lourmil);  lia^nfprnphe  allennai  se 
à  tulieeli,  en  t»22,  nsorl  à  Oolegne,  k  S3nai 
1576.  Lea  «ommcnoementa  de  aa  viesoBtint 
obecm  :  lelon  qnelqne»*une,  A  ont  poar  père 
on  Intkérten,  et  se  oonveHit  à  U  fini  eitMii|M 
▼en  la  fin  doues  dtodea;  «mprès  leplos  fiinl 
neaabw,  H  naquit  dans  la  ivéigio»  ocIIm4ou. 
GomeHIè  tooe  âtanee  qu'il  suivit  d^iheni,  i» 
dantqoelqne'lempe,  la  éarrièredeseniMs;  is» 
aucun  antre  antonr  ne  nppovleceliiit  Ce  qn 
pantt  «ertain,  c'eM  qué  Sarino  it  te  Uiéolope 
è  Colog06,<ott  fl  M  Ha  av^b'PllNva  Ciiiiios.  h 
1547,  11  ett«^  I  la  thktîNmeàt  t;oloBBe,ety 
vécut  trente-six  ans ,  occupé  jusqu'à  »  mort 
de  travaux  rdatife  à  l1iDitoire«t  à  la  Mténtare 
ecclésiastiques'.  Le  plus  fti^Haét  de  ms  os- 
Vrag^s  est  le  t^ifioeil  Intilulé  r  fHxstnctonm 
ùb  Albpiio  tipomonno  ûiim  eoiitcrtpto;Ce> 
iogne,  1570èt8uiv.,6voi;fn-fof.;plasleonfois 
réimpr.,  et  dont  là  meilleure  édit  est  eefle  de 
1618  (Cologne,  12  tomes  en  7  vol.  fa-fel.)-  ■!'( 
dessein  dé  Sorfut,  dit  Nioeron,  a  étéde  (orner 
un  corps  d^faistdre  de  la  vie  des  saints,  de  tootes 
les  pièces  qui  se  trouvaient  de  ton  tnapi  ^ 
qèi  étaient  regardées  comme  dignes  de  foi.  Il  y 
fit  entrer  tontes  les  vies  que  Upomso  i  pe- 
bliées;  mais  H  leur  dmroa  nn  aoire  wért.  fi  ! 
a}onta  beaucoup  de  vies  nonveUei,  tiré»  des 
manuscrits  que  divers  savants  Idi  cnroyM- 
Lès  protestants  nV>nt  rien  oubNépour  àécna  U 
compilation  de  Sorfos,  et  IVmt  tFûléd1o|M' 
leur.  Mais  tf  n'a  rien  (nvéïrté  de  ltti4nèiM;lod 
ce  qu'il  7  «  de  blâmable  en  lui  est  d*anv 
changé  le  style  de  sea  originnot ,  et  d*ca  avoir 
retranché  ce  qu'il  lui  a  plu.  ■  C*e^  ao«  W 
de  Bolland  ;•  et  il  fiut  reconnaître  que  Sarins  tt 
avec  une  grande  candeur  ee  qui  se  fidnit  féDé- 
raTemént  à  son  époqne,  eki'préflh^t  k  IVxicti- 
tnde  et  i  là  fidélité  do  fond  ta  clarté  do  étjte 
et  les  élances  de  tafbrmè.  Cependsat,  des 
émdits  catholiques  se  plaignirent  anssi  des  ilte- 
rations  quêtaient  subies  aons  sa  plunie  ^ 
Actes  des  Saints,  n  a  été  publié  deux  âb#» 
de  cet  ouvrage  :  Pr,  tittrét  tUss  tanetonm 
(Anvers,  1591,  în-n^,  et  Vitx  sanctmtms^ 
lectlssimsi  (Cologne,  1616,  în-s»  ).  Ont  ««je 
de  Surins  :  des  Traductions  en  latin  ^^^ 
de  plusieurs   mystiques^  Tàuler,  Kaysfarooi 
Suson,  etc.  ;  —  Commentarius  breeis  ren» 
in  ùrbe  feftarum ,  ab  anno  1500;  1/0^ 
1666,  in-r  ;  Goloipie ,  160»,  ln-8*,  vntnvt 
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pléneslj  tMdnt  ^'ftiÉfdfi  ptr  EitoanMaa 
(  Paris,  lfi2U.fa-M.,  et»l578,  iii'ê*  )  r  cfegt  «ne 
sotte  k  U  Okfonêqm  ifelfasdiintt',  «(  une  ré- 
pli^  à  fPSi8iôir»deêaiitéfBrmati9Wàe&ti^ 
dda;  dit  inarqatt^vnê'  8bi|pilière>  igiofttiee  ûéà 
lUCs ,  un  eafttit  mbs  orM^iMf,««M  |n«Éfdii  aven- 
Ulte  «onire  te»  véfémiéiv  M  Peao«r<a*-|^  dire 
iAOs  exagéialioli  qoe^Vaulcnr  «  «értle*plttlAt  la 
titre  derfaodfiDttqiiadliislûita'»;  malgré  cela, 
mm  Hnt  a  été  eontiiMié  fiar  ISMiti  Bradieli 
ThuldcB  et  Binnferv  —  CmtUia  dnutto,  liMI 

iaiiai  Cabale,  1667,  4  ¥Oli  «n-lbl.  i  eoUeelttn 
qae  le^  foi  d^figpagpe  l^hillpfe  II  TâèûmpeiBaa 
par  m  diNida  600  floriae/maîa  ^i,  d'après 
SalnsoD ,  est  pleine'  <d'mexactiCades>  de  transpo^ 
fiitioM,>d*oaiissions  et  de  choees  inallles;  -^ 
BemêUaf  <iM  Cotui^tts  prMskmiUiimùrum 
jrcelsfijs  doetorttm  im  wmiptUaiùtiAs  annî; 
Oelo0i^  ti69, 1576,  iafol. 

,  MéÊtoktBs,  i:  XXYIll.  -  De  Thon  et  Teinter, 
^  Le  Utt^  SeNptàm  memH  flTF/.  ~  Hartu^ 


siTRUiT'DÉ  ÈHOttiBR,  nom  d*aiie  aoelenoe 
fitay^le  MgeDise,  qui  remonte  à  rati  1176.  Elle 
s*eit  étlMè  io  M  penomie^  da  Fastl-é  Baré  de 
Sariet,  aalpeor  de  Oliokier,  mort  t«n  (473; 
L'elllp6reo^  Fendlnaud  n,  en  1630,  aecordafa 
BoMesse  à  la  lirtillle  de  Clioklèr  et  Paotorisa  k 
prendre  le  ikmd  de  Sorlet  Noas  citeronê  de  cetttf 
famille  le»  tsersoottages  snWaliti  : 

CBtfcna  {Jean''Ftédéri€  iie)j'ehanoiae'de 
Liège,  mort  le  15  Mars  1635.11  tHalf  lUirt  iiu^ 
tmftet  aralt  beaucoop'éerit.  On  t^A  d^^i  <|a*l)n 
Bnchîridimt  ptxcdtioÀum'  et  litanUtrutH ; 
Liège,  1636,  In-n. 

Cbokioi  (  Érasme  De),  neteu  du  t^récédent, 
né  le  75  férfier  1569,  à  Liège,  où  il  estmott,  le 
f  9  fèrrier  1675.  11  ètodia  Te  droit  k  LOUtsId,  et 
fot  un  hàïMe  jarisoonsolte.  11  a  publié  :  i>e /ti- 
rUdietteme  ordinarif  in  '  exemptai  f  Cologne , 
,  1624-Î9,  2  toM,  ln-4*;  Cologkie,  1684,  3  Yoï. 
iD»8*,aTeie  les  additions 'de  Terborst;  —  De 
advt>eatiisfeudanpus;iïAû,,  1674;  io-4''  :  les 
«TOfieries  ètafent' poissantes  et  ombreuses  dans 
la  prhidpantè  de  Liège. 

Gbdkicr  {Jean  Soatvr  Ob),  frère  da  précè- 
dent, né  à  Liège,  le  14  janvier  1571,  mort  vers 
1055,  éliidiâ 'aussi  à  Louvain,  et  prit  se$  gradés 
à  Orléans.  lt<devint  chanoine  de  Saint-Lambert. 
abbé  de  Siânt-dadelin  de  Visé,  et  ticaïre  général 
da  diocèse  de  Lfégê.  U  se  distingua  par  ses  lu- 
mières, 900  zèle  cliaritabté  et  son  érudition.  Ses , 
principaai  oorrages  sont  :  Thesaurtù  politi- 
eorum  apAorlimonim  ;  Cologne,  1687,  in>4*; 
—  I}e  permutationibut  sive  commùtationibus 
benejleiofrum;  Liège,  1616^  1632,  in-8*;  Rome, 
1700,  in-fol.,  avec  d^ntrês  ouvrages  suc  la 
même  matière  \"^J)ere  numipuaria  prUci  xvi, 
collata  «d^utimationem  mone^  prmiêniis  ; 
Liège,  iei9,  in-8*;  -^  Commenêarku  in  çUu* 
eemaia  Alph,  Soto  super  régulas  cancellarix 


remanm;  IM^  itfïU  165â»  Id-4*)  —  De  Xa- 
paA>;fAège,'1674,1n-4*;  —  Tueis  histùriarum 
tentuM  n,  ^uée'  eàn titrent  mareJ  et  riius 
âitersanan  ^en/tout:  Liège,  1650,  fn-fol.,  re- 
coefl  d'une  mté  èhidltion:    '  ' 

CnùKitH  (yeafit'Srneit,  baron  StiaLET  oa), 
flis  d'Érasme,  ibbrC  vers  1683,  fbt  chàiloine  de 
Liège ,  abbéde  Vlâè,  el jfl^od  vicaire.  La  tille  de 
Liège  loi  doit  la  fondation  de  la  ni^afsoa  des 
Incorablea  et  celle  *âëê  Filles  repenties. 

CivoKfKR  l'Jacçuei-fphace  StrttLBT  ds),  frère 
do  précèdent, et  fedemfer de  aà  faaiUle, mort 
ters  1705,  fit  ttdtlr  A  ILIége  rhdpital  de  Sainf- 
losépb,  et'fntie  btenraitèol'  de  la  liiiâison  des 
bifants  orpbelinà  et' Mje  celle  de  Sèinte-'Barbe, 
^*il  ftt  élever  à  ies  frais ,  et  doét  il  assura 
Tèntreticki  fiàr  ses'  libéralités.  L'un  d(!s  fils  de  sa 
fille  unique Vibariée/eo  co^tci  de  Liedel^erlte» 
li[èrfta  de^s  n6T^  et  artnes.  ' 

CiroiiiER  (J^raime-Zoiiix,' baron  SuALSTBi}» 
homme  politique,  ,jié  à  Liège,  le  27  novembre 
1769,  mort  à  Glngetom^'pfès  Saint-Trond^  le  7 
aoOt  1839.  Il  siégea  aoçorpsIëgîsIaVit  de  J'em- 
pire français,  de  1811  à  1814.  Sous  le  T^e 
du  roi' Guillaume ,  il  fit. partie,  jusqu'en  18ia, 
de  la  seconde  cliambre  des  èUt^  généraux,  où  il 
vota'  constarolti'èDt  avbe  i^ol^positioh ,  et  devint 
pT^is  lard  membre  des  étati)  provinciaux  du  Llm- 
bourg.  Ldrs  de  ri.nsurrectlon  de  Bruxelles,  en 

1830,  il  fut  )*ùn  des  citoyens  envoyés  è  La  Haye 
|ibur  dîernander  la  séparation  administrative  de 
la  Belgique  et  He  la  Hollande  «  et  bientôt  après  il 
représenta,  au  congrès  national  le  canton  d^Ha^ 
sell.  'Appelé  en  novembre  à  ïa  présidence  de 
cette  assemblée,  il  y  fut  maintenu  chaque  mois 
par  un  clioix  nouveau.  Xors  d^  l'élection  d'un 
roi,  il  vota  pour  le  duc  de  Nemours ,  et  vinten- 

'  suite  à  Paria  loiorTrif  la  côuronuQ,  que  refn^, 
comnie  on  sait,  )e  roi'Louls- Philippe,  t^a  majo* 
rite  du  congrM  s'étant  prononcée  en  faveur  de 
.Surlet  de  Chokier,  pourrie  choix  d^un  irégeot,  il 
fut  revêtu  de  ce  titre  le  26  février  1831.  U  adopta 
<  avec  chaleur  le  projet  de  placer  sur  le  trOne  de 
Belgique  le  prince  Léopoid  de  Saxe-Cobourg.  Le 
nouveau  roi  étant  entré  à  Bruxelles,  le  21  juillet 

1831 ,  le  régent  se  démit  à  l'instaet  du  pouvoir 
qu'il  avait  exercé  avec  indépendance ,  et  se  retira 
à  Gingelom,  dont  il  64  bourgmestre  jusqu'à  sa 
mort  Le  congrès  avait  fait  frapper  une  roédaUle 
en  son  honneur,  et  loi  avait  accordé  une  pension 
de  dix  mille  florins.  E.  Recnard. 

,  Loyeat,  Awtfei/  kératdttuê  du  bourçwtêitreg  de 
Uége,  p.  STS.  •*  Foppeoe,  MM.  bêiçie:  —  De  VUleate- 
gne,  aWtaNf«i. fL nt.  -leeiMIèTre,  Mioer.  IMfeoli». 
~  Oociiii.  parUemUêTi, 

BUftEBT  (Henry  Howard,  comte  ni),  poète 
anglais,  né  en  l&ia  ou  1517,  eiécnté  le  21  jaa» 
vier .  1647»  à  tondras.  U  élaM  flls  de  Ttaomaa 
Howard,  due  de  Rorfiilk;  et  d'une  fille  du  due 
de  Buckîngliam.  On  ignore  i'idstoire  de  ses  pre- 
mièrea  années  ;  car  lien  nVat  moins  certain  quil 
ait  été  élevé,'  comme  on  Ta  ifit,  >  Wjndsor  avec 
le  fils  d'un  roi.  Il  était  en  1526  un  des  échan- 
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loof  do  roi,  et  il  se  lift  de  bonne  heure  evec  un 
bâtard  d'Henri  Vm ,  le  duc  de  Richmond ,  ft? ec 
lequel  il  Tint  en  France  en  1632.  Wood  prétend 
quil  ftTait  étéà  Oxford;  mais  le  nom  deSurrey 
ne  figure  pas  dans  les  archiTes  de  runiversité. 
Il  afficha  très-Jeune  une  passion  romanesque 
pour  la  belle  Géraldine  (1),  dont  le  nom  se  trou? e 
lié  au  sien  dans  plus  d'une  légende.  A  cette  épo- 
que l'esprit  dechefalede  Tirait  encore»  et  la  lit- 
térature italienne,  les  sonnets  de^  Pétrarque 
surtout ,  exerçaient  une  grande  inflnfnce  en  An- 
gleterre ;  le  jeune  amoureux  n'emprunta  cepen- 
dant que  la  forme  poétique  et  non  l'aflectation 
des  sentiments  à  son  modèle,  qu'il  surpassa  sous 
tous  les  rapports.  Chex  lui ,  les  nobles  qualités 
du  chevalier  rehaussaient  les  grâces  d'un  goût 
cnltifé;  on  a  pu  dire  avec  Térité  qu'il  uniâuit 
dans  sa  personne  les  mérites  si  différents  d'un 
Bayard  et  d'un  Pétrarque.  En  1536  Surrey  per- 
dit son  ami  et  beau-frère  le  duc  de  Richmond. 
Ce  fait  a  senri  de  base  à  une  foule  de  détails  fa- 
buleux, qui  ont  longtemps  einbelli  les  biographies 
du  poète.  Aprèe  la  mort  du  duc,  a-t-on  dit, 
Surrey  fit  un  Toyage  en  Italie,  en  partie  pour 
se  distraire  de  son  chagrin,  mais  surtout  pour 
obéir  à  Géraldine,  qui  lui  aurait  commandé  de 
rompre  des  lances  en  son  honneur,  selon  les  lois 
de  l'andenne  che? alerie.  Il  s'en  Ta  donc  de  rille 
en  ville  proclamant  la  beauté  de  sa  dame  et  dé- 
fiant les  contradicteurs.  Chemin  faisant,  il  ren- 
contre à  Florence  le  fameux  Cornélius  Agrippa , 
qui  loi  montre ,  dans  un  miroir  magique ,  Gé- 
raldine lisant  un  sonnet  de  son  che? aller  pour 
calmer  les  tourments  de  l'absence.  Or,  toute 
cette  histobre  est  controufée,  ainsi  que  celle  des 
Jofttes  que  Surrey  aurait  soutenues  en  l'honneur 
de  sa  dame  (2).  A  l'âge  de  quioxe  on  seixe  ans,  il 
aTait«obtenu  la  main  de  Frances  Vere ,  fille  du 
comte  d'Oxford  ;  le  mariage  ne  fht  célébré  qu'en 
1535,  et  le  10  mars  1536  naquit  le  premier  fils 
du  poète.  Au  mois  de  mai  suivant,  Surrey  et  son 
père  figurent  dans  le  procès  d'Anne  Boleyn, 
leur  parente.  Les  événements  qui  survinrent 
dans  sa  famille  durent  lui  donner  assez  d'occu- 
pation; car  son  oncle  Thomas  Howard  fut  la 
même  année  accusé  de  haute  trahison,  circons- 
tance qui  produisit  une  vive  impression  sur  le 
poète.  En  octobre  1537,  on  le  retrouve  parmi  les 
courtisans  qui  conduisaient  le  deuil  de  Jane  Sey- 
roour,  et  le  premier  jour  de  l'an  suivant  il  offrait, 
selon  l'usage  du  temps,  des  étrennes  à  Hen- 
ri VlU.  En  1538  il  se  distingua  dans  les  tournois 
célébrés  k  Poccasion  des  noces  du  roi  avec 
Anne  de  Clèves.£n  février  1542  eut  lieu  l'exé- 

(1)  Selon  Boftee  Walpola.  elle  était  fllte  de  Oerald  nu- 
Gcnrid,  eoaie  de  KUdare,  et  s'appelait  Éltubeth. 

(1)  Toate  cette  hlttoire  a  dtd  aeecptèe  eomne  vM- 
dlqoe  Jnaqn'à  la  pvblIcaUoa  de  ronvrage  de  Rott  ea 
Itll;  elle  a  aa  aoareedans  le  roman  Intltalé  z  V Infor  ' 
tend  vofogwr^  ou  la  r<e  doJaek  y^Uton,  qot  parat  en 
IIM  et  dont  l^katew  eat  Tbomae  Naab.  Cette  aaper- 
cherle  littéraire  a  tronvé  des  éeliQs  dci  Sraytoo»  Wlai- 
iÊBÊhy,  Wood.  dbbtr.  Walpok,  etc. 


cution de  Catherine  Honaid,  tt  _. 
mois  après,  il  était  nommé  cbevalier  de  ii 
JarretiAn.  Due  In  Biènw  année  édita  la  p*R 
d'Ecosse,  où  il  aceompegpnaoB  pèra,eonMHndNt 
des  troupes  anglaises,  et  prit  une  part  aelife 
dans  cette  campagne  nenrtriève.  En  avril  1543, 
il  fut  enfermé  à  Windsor  par  ordre  du  coaid 
privé,  pour  avoir  mangé  de  In  viande  en  otIbn 
et  cassé  dans  la  nnit  les  vitres  des  booigBoiidc 
la  Cité.  Désfareox  sans  donie  de  fiiire  otthiier  cette 
escapade,  il  obtint  en  1544  d'être  coofrie 
dans  rexpéditk»  de  Boulogne,  serrit  avec  ktt 
coup  de  lèle,  aobtint  le  brevet  de  msrèdnidt 
,camp.  Après  la  prise  de  U  ville,  il  enéeint 
I  gouverneur,  et  continua  la  guerre  avee  simteie 
f  Jusqu'au  momeal  oO  il  subit  on  échec  (jisvier 
1540),  qu'on  regsrde  comme  la  cause  ds  n  Ae- 
grâce.  Attribuant  son  nppd  à  U  jalsasicte 
Seymoor,  il  ne  put  cacher  son  mécoBtenta—l; 
et  éclata  en  menaces.  Il  était  devens  d'sillen 
suspect  à  Henri  VIII,  à  qui  on  donna  à  cafesèt 
que  ce  gentilhomme ,  dont  la  femme  était  wlade^ 
affichait  des  prétendonsà  la  main  delà  priscsne 
Marie.ll  fut  arrAlé{déc.  15a)  et  détenu  iWis^ 
sor,  pois  à  la  Tour.  On  laocnsait  d'avoir pnlé 
en  termes  méprisants  du  comte  de  Bsrtiorl  d 
d'avoir  écartelé  sur  son  écuseon  les  armei  dl- 
douard  le  Confesseur.  Déclaré  ciMpsUs  ée 
haute  trahison,  il  fut  ^^AH^wiwf  à  mort,  A  oé- 
cuté  le  31  janrier  1547.  La  mort  de  Heeri  m 
sauva  la  vie  du  père  de  Surrey,  arrêté  en  iDène 
temps  que  son  fils.  Cdui-d  laissa  deox  fib  M 
l'alnîé,  Thamoi,  devint  duc  de  Norfolk. 

Les  poésies  de  Surrey  ont  été  d'abord  mpr. 
avec  celles  deTh.  Wyatt  à  Londres,  1557,  iD^*,d 
pet.  hl-8*,  1559,  et  1569, 1574,  1585, 1687,»^; 
elles  ont  encore  paru  ensemble,  ibid.,  1807, 2  t«L 
in-8* ;  1815-16,  2  vol.  in^*,  avec  desnotsshi^ 
riques  et  critiques  de  Nott,et  1854,in-12.sfitD0- 
tice  de  R.  Bell.  L'influence  exercée  par  Sniref 
sur  la  poésie  anglaise  ne  saurait  être  apprédée 
qu'en  se  reportant  à  l'époqne  où  les  cent ret  de  cet , 
auteur  encore  rivant  Jouissaient  d'une  tris-i^iade 
popularité.  U  fonda  une  nouvelle  éeole;  éfihil 
avec  som  les  défauts  de  ses  devanders^il  dflsii 
l'exemple  d'un  style  dont  la  pédanterie  et  In 
eoncetti  étaient  également  bûmis.  H  eet  !■> 
le  premier écrivam anglais  qui  ait  eempoiéte 
vers  blancs.  HalUm  iUl  observer  avee  jodnn 
que  «  cet  auteur  accompli  brillait  pinMt  per  le 
goût  que  parlegénie»;nkaîsil  hisiHnit^ 
que  c'est  justement  À  son  goût  qu'on  doit  in 
services  qu'il  a  rendus  à  la  littératore  isfiesde. 
Surrey,  d'une  taille  peu  élevée,  était  irèM^ 
et  capable  de  supporter  les  phis  dures  Uip^ 
Spirituel ,  musicien  habile,  conragsnx  joeqal ii 
témérité,  aimé  des  lettrés,  il  rachetiit  ptf  «e 
nombreuses  qualités  rorgoefl  qu'on  s  pe  loi  re- 
procher. W.  HoMtfS- 

Disraeli ,  jiwtonmot  of  UUtÊùgn,  -  H«l<**  «ff!!; 
totkêtjltor.<^tkêBmrt90mtkiir,  Xri  ^l^ 
flSNliirict.  -RotlM  de  HoCL  —  Udft,  ^■■*, 
Çmrtêrlt  AeNrar,  laDV.  ISSS.  -  T^dsc^  UMr. 
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srRTiLLB  (  LotUS'Charles  m  Havtefobt, 
marquis  DB),  général  français,  né  en  1658,  mort 
k  Paris,  le  19  déeembre  1721.  Sa  famille,  origi- 
naire do  Périgord,  était  une  des  plus  anciennes 
de  cette  profince.  Il  prit  le  monsqoet  de  bonne 
heure,  fit  la  campagne  de  Flandre,  fnt  nommé 
colonel  do  régiment  de  Toulouse  en  1684,  se 
distingua  à  Fleurus  et  à  Steinkerque  et  après 
cette  dernière  bataille  reçut  le  grade  de  briga- 
dier, avec  la  place  de  lieutenant-colonel  dans 
le  régiment  du  Roi.  Il  se  trouTsit  ainsi  sur  le 
chemin  de  U  plus  haute  fortune.  «  Le  roi,  dit 
Saint-Simon,  f&isait  sa  poupée  de  êùa  régiment, 
entrait  dans  tous  les  détails,  comme  on  simple 
colonel ,  et  le  distingnait  en  toutes  manières  : 
c'était  donc  une  source  de  puissance,  de  grâces 
et.d'atilité;  Surville  en  tirait  gros,  et  il  était  de 
tous  les  Marlys.  »  Un  excès  de  table  l'arrêta 
dans  sa  carrière  :  étant  pris  de  Tin,  il  insulta 
grarement  La  Barre,  lieutenant  de  la  compagnie 
colonelle  du  régiment  des  gardes  ;  le  tribunal  des 
maréchaux  de  France,  auquel  raiïaire  fut  déférée, 
le  condamna  à  un  an  de  prison  ;  il  fut  enfermé 
à  la  Bastille  et  cassé  de  son  grade  (t706).  Cepen- 
dant, le  maréchal  de  Boufflers  obtint  du  roi 
qa'il  rentrât  dans  l'armée  h  l'expiration  de  sa 
peine; il  aerrit  arec  distinction,  fut  nommé  lieu- 
tenant général,  et  reçut  un  coup  de  feu  à  la  dé- 
Cnae  de  Lille  (1708).  On  l'euToya,  en  1709, 
commander  dans  Tournai  aTec  dix-bnit  batail- 
lons; les  ennemis  l'y  aasiégMnt ,  et  après  Tingt 
et  an  Jours  de  tranchée  ouverte  l'obligèrent  à 
se  refirer  dans  la  citadelle,  qu'il  rendit  lorsqu'il 
se  vit  presque  sans  vivres  et  sans  munitions. 
Plusieurs  hommes  de  guerre  le  blâmèrent  d'avoir 
ainsi  battu  la  chamade  avant  que  toutes  ses  res- 
sources fussent  épuisées;  mais  la*  commission 
d'enquête  qui  eut  à  connaître  de  sa  conduite  le 
justifia.  Ce  qui  le  perdit  auprès  de  la  cour,  ce  fut 
moins  d'avoir  rendu  Tourna!  que  d'avoir  lUt 
frapper  pendant  le  siège  des  pièces  de  vingt  sols  en 
argent,  dont  la  face  portait  son  effigie  couronnée 
de  lauriers,  et  le  revers  son  nom  avec  les  armes 
de  la  ville.  U  était  arrivé  souvent  que  des  gou- 
verneurs de  place  avaient  été  forcés  de  firapper 
des  monnaies  de  siège;  mais  II  était  sans  exem- 
ple qu'ils  y  eussent  fait  placer  leur  portrait.  L'A- 
cadémie des  inscriptions  eut  bean  représenter, 
par  l'organe  dn  secrétaire  de  Boxe,  qu'en  agis- 
sant ainsi  iln*aTait  pas  lésé  les  droits  dn  soo- 
verain,  puisque  les  pièces  obeidionales  n'étaient 
pas,  à  proprement  parler,  des  monnaies,  la 
cour  ne  pardonna  pas  cet  excès  de  vanité,  et  Sur- 
ville  alla  «'enfermer  dans  ses  terres  de  Picardie, 
d'ob  il  sortit  rarement 

Satat-SInoa,  Pcaqoléni.  méwtoim.  -  Dnbj,  it#eiM<l 
<«  pUm  nbHÉkmtlit,  pi.  is  et  it.  -  Mématm  de 
fJcmLéêgiMuHf»^  1,111, 

■VETiLLB  (MarguerUe-Éléonùre'Chtiide 
w  TaiLon-CnaLTS,  dame  on).  Ce  nom,  euTO- 
loppé  d'un  mystère  qui  n'a  pas  encore  été  pé- 
nétré, appartiendrait,  selon  ses  premiers  Mo* 


graphes,  à  une  noble  dame  dn  qalBiième  atède, 
auteur  de  poésies  naïves  et  gradeaaes. Selon  les 
recherches  de  la  critique  moderne,  ces  poésies 
seraient  un  élégant  pastiche,  où  llmiUtion, 
d'une  valeur  presque  égale  à  l'orighialité,  aurait 
senri  à  exprimer  des  sentiments  et  des  idées  qui 
n'osaient  se  produire  sous  une  antre  forme  à 
répoque  où  elles  forent  composées,  et  leur  vé- 
ritable auteur  serait  Joseph-Etienne  de  Sunrille, 
gentilhomme  émigré,  «troufère  d'une  poésie 
chevaleresque,  monarchique  »,  ayant  emprunté 
le  nom  d'une  dénie  dont  lui  seul  révèle  l'exis- 
tence et  le  talent  Une  autre  opinion,  mofais 
probable,  c'est  que  cette  œuTre  appartiendrait 
à  son  premier  éditeur,  Vanderbourg,  qui  assurait 
tenir  des  héritiers  de  M.  de  Surrille  (1)  le  ma* 
nuscrit  des  poésies  et  les  notes  ooneemant  une 
Téritable  Clotilde  de  Surville,  dont  il  dételoppa 
la  vie  dans  une  longue  préface.  La  première  édi- 
tion (Paris,  1803,  in-8*)  obtint  un  grand  succès, 
et  souleva  une  discussion  animée.  Dans  la  se- 
conde (ibid.,  1834,  in-80,  in-13  et  in-32  )  Van- 
derboorg  essaye  de  réfbter  les  objections  qui  s'é- 
taient élevées  contre  l'authentidté  d'une  forme 
primitive.  Nons  rapportons  à  la  fois  les  détails 
biographiques  et  les  particularités  qui  auraient 
permis  à  la  critique  de  donner  une  date  récente 
à  ces  poésies  en  vieux  langage. 

Clotilde  naquit,  dit  Vanderbonrg ,  en  1405, 
au  château  de  Yallon,  dans  le  bas  Vivarais.  Sa 
mère,  Pulchérie  de  Fay-CoUon,  ayant  vécu 
quelque  temps  à  la  cour  de  Gaston-Pbébos, 
comte  de  Foix,  avait  mis  à  profit  la  bibliothèque 
de  ce  prince  lettré,  en  étudiant  les  auteurs  grecs 
et  latins,  les  poètes  français  et  italiens,  qu'elle 
fit  de  bonne  heure  connaître  à  la  jeune  Clotilde. 
Celle-ci,  douée  d'un  génie  précoce,  composa 
dès  l'âge  de  dooxe  ans  des  vers  placés  dans  le 
recueil  parmi  les  Pièces  mêlées.  En  1431,  elle 
épouse  un  jeune  chevalier,  Bérenger  de  Snrville, 
qui  bientôt  la  quitte  pour  aller  combattre  sous 
les  ordres  du  Dauphin,  depuis  Chartes  YIL 
C'est  alors  qu'elle  lui  adresse  VhérMê  pas- 
sionnée qui  commence  ainsi: 

aotllSe  an  ftcn  aBy  donlee  OMiide  aeoolade. 

On  a  trouvé  dans  cette  pièce  une  coïncidence 
trop  frappante  avec  les  événements  et  les  idées 
d'une  époque  plus  rapprochée  de  nous  pour 
n'en  pas  soupçonner  l'origine,  et  l'examen  de 
cette  poésie  retrouvée  fit  naître  l'idée  d^n- 
ventionjk  laquelle  on  n'arait  pas  songé  au  mo- 
ment de  la  première  surprise.  M.  de  Surrille, 

(H  SOETOU  (/aMp/^itMffnw,aarqali  DB),Dé  «n  iTis, 
daoa  le  vivanla,  entra  daaa  le  régiment  de  Colooel-g^ 
néral  et  détint  eaplttlnc.  Après  a? olr  Cilt  nne  eampefne 
en  Corse ,  Il  alla  sertir  en  Amdrlqne,  soua  les  erdres  de 
RochaBbean.  An  dètat  de  la  rétnintloa  II  eslgra  en  Al- 
leaufae.  Bojallste  ardent  et  détoné.  Il  aeeepu  dn  eomte 
de  Protraee  la  mission  périlicnae  de  protoqocr  on  son- 
létement  dans  le  midi  de  la  Pnnoe.  Arrêté  an  Pnj,  il 
fnt  traduit  dotant  nne  oomniaBlon  militaire  et  condamné 
à  être  passé  par  les  armes  (octobre  ITM  X  II  a  laissé  un 
grand  nombre  de  poésies  lyriques  on  légères,  asseï  mé- 
diocres ,  pt  (fnl  n'ont  pas  tn  le  |oor. 
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quittant  la  BoMe  en  91,  était  bien  l'auteiir  dea 
TWBsyivaata» 

Bmiqrpar  te*  ittHecti,  le  pliù  neUc  éie  priaee»  ' 
,    Btre,  et  pTMCript  «ti  «•  propret  reipptru , 
De  etastel  «a  ehattel  et  de  tlUea  en  TlUee 

Contraint  de  fayr  lieux  où  debTralt  régner, 
fondant  qâ'bommei  fMoàs,  eTere*  M  tearbta  a^Nflei, 

L'Oient»  O-cvlaDel  en  joadmeat  aMUner  U.. 
If  on,  mm  I  ne  pe«t  4arer  tapt  eoolpaMe  TerUge  ; 

O  penpie  Franc  I  reviendrez  il  (on  Roy. 

.    '     .  '      ^  ,     .       .         .     ' 

Mais  ici  aa  préaaaie  una  ^atra  qneatioa,  Pofir* 
quoi  M.  de  Sonrilla^  qiil  n*A  paa  publié  i^  poé- 
sies, aurail^il  iaMotéca  roman  da  Taieula  avee 
tootea  les  oiroonstattces  qMi  lui  doanaat^unaap-- 
parcaea'de  Téritéf  Sou  éditeur,  Vandarboorg. 
aembla  répondra  à  tona  les  4aaîes  ;  loaia  accusé 
lui-méma  d'aToir.pria  part  A  llnuoeaata  fraude 
littérabre,  oune  peut  avoir  oDutoce  flaua  k  lécit 
qu'il  reproduit  à  l'occasion  da  caa*vars  contestés» 
qui  selon  lui  auraient  en  -sor  la  destinée  de 
àotilda  naaeertalne  influence. 

Le  talent  qui  ee  réfélait  dans  cette  hér^UU 
aurait  eicité  rhunieuc  JaHmaed'AlaiaCbartiar» 
qui  ne  voukit  paaderiradx»  et  attifé  à  ia  jeune 
Glotilde  des  chagrina  qui  lui  firent  recherober 
l'obscurité.'  C'est  aiasi  que  a'explâquenMt  d'in- 
juste enbit  où  était' •tainbé  aou:  nom.  JRHe  con- 
tinua cependant  à» écrira  BMda  aaaa. vouloir 
sortir  de  sa  retraiti^  quelqafs  instances  nue  lui 
firent  Ofaarlea  d'Oriéans  4  M arpiedte  d'icosse, 
qui  lui  avait  envoyé,  en  présent  une  couronne 
de  reuilla0Bad*er  portant  «etIsittsaKption  :  Mar* 
gueHle  dPÉtMA  àMop^uêritê  HHélicon* 
Ciotilde  perdit  aon  narl  au  aiége  d'Orléans» 
après  sept  années  d'onionk  EMe  eut^  regretter 
aussi  plusieurs  amiea .  d:eafonoe«  jeunes  ânmes 
qui s'assoeiaient  A  sas  gpeitapoétiques :  c'étaient 
la  belle  Tullie,  Bocca,  Blanobe  de  Conrtcna;^ 
Louise  d'ElBal,  muses  dont  la  mémoire  ne  nous 
est  parvenue  qu'avec  celle  de  Glotilde.  Vers 
1450;  elle  maria  son  fils  à  Héleise  de  Goyon  de 
Vergy.  Tous  deux  moururent  vers  t4ea»  laissant 
à.  Glotilde  une  fille,  Camille»  qui  ne  se  maria  pas» 
pour  rester  euprès  de  sa  gFand'mèra»  Gelle-Gl 
lui  survécut,  et  né  termina  sa  longue  carrière 
que  vers  lajln  de^ae  quinsième  si^le,  où  elle 
put  célébrer  encore  la  victoires  de  Fomoue  dans 
un  Chant  royal,  adressé  à  Charles  Tlit.  C'est 
à  VessoaXy  8eii<pays.  nat^,  qu'elle  mourut  et  fqt 
inhumée,  près  de  seaenfantfi. 

Tous  ces  détails  auraient  été  empruntés  à  des 
Mémoirtf  que  Glotilde cqmposa .dans  saretraite 
et  que  Ji.  de  Surville,  possesseur, des  f^rc|iiyes 
de  sa  famille,  aurait  transcrits,  ainsi  que  les 
poésies  retrouvées,  avant  de  sortip.de  France. 
Hais  nul  n'a  eu  communfeaticn  des  pièces  origi* 
nales..!!.  deSurviUe  rapporte  eocor^  qu'une  des? 
cendante  de  Ciotilde,  Jeanne  de  Vallon-Survilie^ 
aurait  coYnmeneé,  au  dix-septSèroe  siècle,  le  tra- 
vail qu'il  se  proposait ,  de  terminer,  en  rjecueil- 
lant  les  oeuvres  de  son  aïeule.  II7  conaacra  les 
années  de['8on  éiil.  Homme  de'eoBur  et  d'esprit, 
doué  d'un  talent  poétique  asse»  distingué  pour 
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qu'on  puisse  h^  attHbqêr  cette  Imiliri^  qû 
presque  une  création,  on  se  demande  cependant 
qui,  l'engagea  à  garder  le  jiecret  sur  son  propre 
nom  ou  à  invàiter  une  fable  à  laqu^e^Ie  \\  sèmbUst 
attacber  une  importai^  ^éiîfuse.  ta  vetUemême 
deaa  Vjpfj^p  il  écrivit  à  sai  femme  une  kttre  ré- 
cemmept  pubÙée,  e^ui  ooi^tenait  une  reoom- 
maodaUon  e3^)rçs8e  du  manuscrit  Ida  Ciotilde, 
sans  déclarer  qu'il  en  (Ot  le  véritable  auteur.  On 
aim.e  à. croire  que  quelques  matériaux  retrouvés 
ont  servi  de  base  à  cette  eom|¥>8itiôi^  et  qu'elle 
n'est  pas  entièrement  apocryphe.  Séduit  par  sa 
propre  facilita  M.  de  Surrille  aura  cédé  à  une 
certaine  pente  à  i;imitation,  qui  portait  tnot  de 
gens  de  talept;^  relever^  vers  la  fin  dn  dix-bui- 
tième  siècle,  les  monumentsde  notre  vieille  litté- 
rature. Le  descendant  de  Ciotilde  s*est  cm  le 
droit,  apparemment^  dp  .faire  revivre  le  ■osa 
d*Hne  ancêtre  à  i'ai4/$  de  aes  propres,  inapir»- 
tionsy  et  I9  aritiqpe,  également  dans  «on  droit. 
a  cherché  dans  ce  .volnme  jei  dévoilé  l'attifce 
littéiaire^.  .      ,,  ,   , 

Xn  1811 1  Nodier  et  de  fioojpn%  en  relevaient 
les.  er^ura.  et  les  anacbipnismea.  JU^nouard 
n'y  voit  .qu'Moe  iipvention  modcote;  I>aaiio« 
Tattribueà  Vai^ert^urg.  ^  n'est  plus  permis  de 
le  (aire  ^prës  lei  travail  ^  M.  Maqé,.qpin  élabii 
SUK  des  pièces  aufiieivtiqufi^.  L'entière  bonne  foi  de 
l'éditeur  dans  toute  cette  aOîAire. .  ;<    , 

Un  second  recueil  d^ii^^rs.de  Caotikie  fut 
publié  par  Nodier  et  d^JSloii}oui^.(,^yijies  taé- 
4iiês  ;  Paris,  1S36,  in-S**),  recueil  malencontreux^ 
où  l'ouprète  à  l'auteur  des  idées  moderpea  et 
des  connaissances  étrangères  à  son  siècle.  Aiasà 
on  l'y  voitr  dana:  ie.fraisroent  d'un  poème»  dé- 
fendre le^sy^t^e^de  Kopernik,  qui  fiUàL  }l  peîae 
net  réfuter  Lucrèce,  qu'on  n'avait  pas  encore  in^ 
primé,  etm^ntionuer.  i^.sat|eUites  de  Satame, 
dont  lepremier  ne  fut  apfirça  qu'en  1635.]^  ne 
.considérant  que  (s  preniiec, recueil, il  donna  lien 
i  dégrevas  pl^ection^,  doi^t  la  valeur  peut  être  ap- 
préciée, par  jespbilologués;  et,de  plus,  l'ijnsemtrfe 
de  l'ou3rrage>n'a  paa  .le  caractère  particolier  à  la 
poésie  4vL  quinsième  a^^i  encore  mêlée  de 
négligence  et  de  dureté^J^n»  quelque  pièces 
dn  recueil  rappellent  trop,  év^demmen|^  des  mor- 
/peaux  célèbres.ppur  que  de  fkart  ou  d'autre  il 
n!y  ait.pfs  imitation;  par,  exemple,  ceUe  qiri  a 
pour  titre  les.JYo^  plaids  d^or  est  la, même 
que  Voltaireinnus  adoîn^  et  qn!!!  nomme  les 
Xr9U  n/^niir^  pe.mên^  dans  Im^/diarmants 
Verteli^  ^  nton  préjiMpr  n<l^  trop.^veat  dlés 
pour  qu!ilsoit  néc^isaire.  de  Jçs  rapporter  îd  ; 

o  ebqr  cnfaatdet,  .Tny  pQ«rtnii<^  M  toe  nè^ 
on  trouve  une  grande  ressemblance  aviec  la  ro- 
mance de  Berquin  :  Dors»  cher  enfant;  clos  ta 
paupièrêf  qui  date  de  1775  ;  mais  .contre  l'oidi» 
naire ,  le  charme  de  la  copie  surpaaserailoslei  de 
l'originaL  Quoi  qu'il  en  soit»  ee  paslidm  esi  si 
agréable  qu'il  faut  s'en  tenir  aux  çonchisious  de 
M,  Yillemain  et  de  M.  Sainte-Beuve,  «esdeox 
nanetlealp  ingea^qui  l'acceptent»  v^èmû  au  potal 
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de  vae  <le  llmttatioD  couhm  une  wan^  temiur- 
qaMùHdMpgaéôk  Mv  TiU^main,  aprè»  a?oir 
contesté  l'inVeDlMNi,  ijoutait;  «  Quand  op  i  Jim 
Charles  d'Oiiëaoay  on  reooiiDaU  danales  poésim 
de  CloOde  une  fabricalioiv..  m^çierpe^qui.M) 
trahit  par  la  peifèctiflo  jnémerd^.rértifiea.:  »»  Pyuris . 
ilditplaa  kom  :/»LaffaiidaiiiUM)foMipr<)||at^* 
reste  le  mérite  de  lafraade  ea.elle-iné«9i|9.  ,.cie». 
poésies  sont  cbannantes.  »  •  - .  M^Ç  tC^  ffo .(?«,   , 

TaBtferboarv,  ilfotiw. .-  Motflei\<()iwffi<>|tt.  de  Ifité- 
ruimre  tétfoie,  p.  79r  —  AgfuU,  pQites/rançaU  devuis 
10  douzième  iUel0.  —  Raynooard ,  daà«^  le  ionnRu^ 
tf«s  StttfMti,  joUwi  saskj  —  MOMo,  ÉÊot/èiée  Kê»iMt- 
tamr^L  ^  TlUrauriik  €mm  4e  m$ér9tW^J'^»99^: 
DHijrea  â(8,  !•*  Içeon.  —  S^Uit^BeuTc,  da^t  ra  k^vue  det 
deux  mandei^  1*^  nor.  1$M.  -^  a'dT*  Macé,  dans  le  Jbutit' 
nal  de  thuiré ptMiq^itt  )anv., 4 fClr.«l Hmài» aW.  . 

srsABiOBi  (Xou<rapî«i>v).  pqële  eOliliqoé  athé-' 
oieo,  TiTaitdans  le  sixlètiie  avant  J.*C.II  était 
né  à  Tripodiscus,  Tillage  de  la  Mégfl(i^e.'Il  quitta* 
son  pays  natal  poar  TAttiqùe,  et  8*ë(ab1it(lanéla 
boorg  dlcaria.  D'après  la  tradition  il  introduMt 
le  premier  parmi  les  Athéniens,  entre  Ia'd0«  et 
la  54e  olymp.  (580-564  arant  J.-C),  la  comédi^ 
qui  existait  déjà  depuis  longtemps  chez  les  "Me* 
gariens.  La  comédie  dans  sa  fbrme  prfknitiira 
faisait  partie  du  culte  de  'Kiecfaos'^  (fêtait  nne 
sorte  de  mascarade  où  des  hommes  revétos  des 
déguisements  les  plus  bizarres,  et  placés  sur  deï 
tréteaux  on  sur  un  char  rustique,  échangeàieirt 
des  quolibets  et  des  injures  avec  les  aisiitatols, 
les  amusaient  par  des  bouffonneries  et  chantaient 
les  louanges'  du  dieu  des  rendangea.  Lies  Méga- 
riens  excellaient  dans  ces  forcée  grossières  ;  ëtt 
les  transportant  chez  les  AlHénieas,  Susariondot 
leur  faire  subir  quelques  modificatiohs  ;  il  n'in^ 
venta  pas  la  fable  comique,  puisque  Aristc^'at^ 
tribueexpressément  ce  perfectionnemeètà  Cratès, 
mais  U  éemble  qn*^  rimprëTisàthin  des  penoof* 
nages'  roégariens  il  substitaa  des  r61es  préparés 
à  ravaoce'et  un  dialogue  versifié.  Cependant  ses 
pièces  n*étaient  ^s  écrites;  aussi  n'en  resta^t^ 
chez  les  anciens  qu*un  yagoe  soafenfr;  maië  fl 
suffit  à  la  gloire  de  Sdsarion'd'atoir  été  le  tnfét" 
teur  ou  du  moins  l'iiitrodocteur  à  ^(faènés  d'un 
genre  oui,  perfectionrié  lentem^t.par  la  génét«- 
tion  suivante,  devint  ui^  siècle  plus  tard  la  ço*- 
médie  de  Crètinus  et  â*Arii>tophane.     L.  J:    ' 

Arlatote,  III,  i.  "  FUiUrqoe.  SeUm,  10.  -  Mart^rê'êe 
Paroi,  époq.  Sa.  ^'  Mélneke ,  Hitl>  eHUû»  eêatmdêm 
frmeeÊ,  p.  tS-M 

8080  (  Henri  ni  Bero,  dit  Henri\  auteur 
asoéll^oe  allemand,  né  à  Gowtance^ en.  1295, 
morte  Ulm,  le  25  janvier  1366.  Anaem  de  sa 
famille.  Tune  des  ploa- nobles  delà  Sondwi  il 
préféra  cdoi  de  Soso,  pour  hnaorer  la  piété  da  sa 
mère.  On  le  désigne  qnelqiiefaii  par  calai  de 
Henri  >  cfér  Seiue  oa  par  celui  de  frère  Henri 
Amandy'dont  lia  signé  ses  ouvrages.  Aprèsavoir 
pris  l'habit  de  Saint-Oomhiique  à  treize  ans.  Il 
alla  achever  ses  études  à  Cologoe.  A  dix*httit 
ans  il  devint  on  si  'fiervent  religieux  qu'il  fut  éhi 
prieor  de  son  «owént  Pendant  dix  années  de 
médilM»  at  depéoilence»  U  se  disposa  A  la  car- 


rière évaAgéliqaa,'qii'il  pf^feDomt-avee  suacès , 
dans  la.  Sonaba  et  VÂlsace.  Henri,  Susb  exerça  ' 
une.  grande  inHuence.snr  son  siècle,  ma^s  on  qe 
connaît  g^è^e  de  lui  que  ses  OSu&rei/ dont  la 
première  édition,  de  toute  rareté»  a  paru  à  Augii- 
bourg,  1443»  in-fol.^  avec  ym  grand  bôxnbrç,  de 
figures  remarquables.  Sgri^s  les^/^  traduites  ^ 
partie  de  rammapil  {Cologne,  1595^  1588, 1615, 
in-a<'),,en  les  faisant  précéder  de  la  Vit  de 
Vav4eur  par,  une  ^e  ses  péniteutes,  dominiraine» , 
appelée  Elisabeth  Staeglia;  elles  ont  été  nûses  en 
français  par  le  chartreux  L^cerf  ilParii^.  15S6» 
iai4«  iana%  et  par  itienne  Cartier  (Paria.  1852» 
ia-18)i  SA  italien  (Rome,  1669^111-4*').  Le  pria-, 
dpal  trailé  iqu*on  f  trouve  j^t  :  Borofogium 
sapienUm^t^nxj,  Paris»  i480,  in-4^  i  estimé 
au  moyen  Agaè  régal4e  VlmitaiiotL^  ce  t^ai^ 
fu|  dès  1339  tradutlt  par  un  franciscain,  de  Neuf» 
ob^teaui  ia  version  ei^  fut  retouchée  par  les 
chartreux  de  Parts»  ^ul  la  publièrent  sous  le  tir 
tre:/^(o^<fesapknc<|  (Paris,  1493,  in-roL)(t^| 
Il  y  en  a  upeantre  (i>^/oyiia  de  la  Sages.se  ofiéq 
sv^  disciple;  Pajjis  t684,  in- 12),  par  le  cbanoJAfJ 
de  Viênna4<La  R4  4»rry  a  trad.  quelques  autres 
traités  de  Suso;  celui  intitulé  Office  df  Vdler-. 
nelle  sagesse  a  été  souyen^  imprimél  I^  (ftte  da 
Btoi  Sneo  se  célèbre  le  2  mars  dans  iWdre  de 
Saint- Dominique^,  en  rertu  de  Tapprobalion  don- 
née PiirGrégoiiis  XVI,  le  16  avril  if^l,      ,  /; 

Moren,  UM*.  de  iavidd  m  mUg§r9$  del  fi,  Rnr, 
Sui9n.  -  Ign.  del  Nrrte,  fUa  ed  oper*  xpêrWa^ti  âa 
B.  Snr.  JSusoi  Padooe,  l«n.  ln-4*.  jHà  tmuton^, 
•u'U  Miwltr.'^  Dlepcubncfc,  Hebir. Su9&$ ■  entàimt 
fr^t^  \  4mamdtn,U^en  ntid  ^cAH/fm,-.  RatlaboaQc, 
ISSO,  In-t*.  -  IntrtxtuetUfn  sur  la  vU  et  le»  iertttOu 
p.  Henri  iWff,  trad.  de  Oeerrea,  i  lalMa  De  Id  $ageê»e 
memeUe ;  Paria,  ISM,  1»4*.  «-  Cta vid d«  Maton,  JU  ifie.éi 
ies  UUret  dm  pienèeureusB  H,  Suso;  Parta^ms,  io-it. 

..8I78MX  iÂH§usi€'Ftédéric ,  duo  n^),  sixiè- 
me fil»  de  GeoTHes  Ul,  rai  d'A,ngleterre^  né  le 
27  Janvier  1773,  à  Londres,',  où  }i  est  mort»  le 
21  avril  iB4a«  U  acheva  «Ml,  éducation  civique 
idaas  runiversité.de  Cketbngue,  pb  il  apprit  l'al- 
lemand avee  Bfeyar  et  ^lalin  avec^Heyne.  Après 
avoir,  voyagé  quelque  temps :ea  AM«magne»  il  se 
rendit  à  Rome,  et  y  Mçot  de  Pie  VI  le  plus 
blanveillant.aacaeiL.  Ayant, reoeantré  Augosta, 
ftHe  de  JTobailunay,  .comte  de  Ponmore,  il  s'en 
éprit.. vivement»  ai  l'épousa  à  Rosoé,  le  3  avril 
1703,  suivanl  kei  rites  da  l'Église  içatbolJi<me;  de 
retour  A  Londres »i il  fit  célébra  son  mariage, 
id'après  le  rit  anglican,  dana  l'égliM  de  SaUit- 
Geocges-  (5.  déc^  iwiivént).  Déférée  A  la  cour  eç- 
désiaatiqne»  celle  nnionLfptdéclarép  nulle  (août 
179i),.Qoipme  contractée  en  violalioni^'un  statut 
de  Georges  III ,  qni  déCend  è  tout  prince  dn  sang 
de  se  marier,  en  paya  étranger  sans  le  consente- 
ment du  roi,  revêtu. dji  gmnd  seean.  Malgré 
raffection  qu'il  lui  témoignait  at  quoiqu'il  eneût 
deux  enfouis  y  la  prince  abandonna  sa  femme,, 

(1)  L'eiaiaplalre  offert  par  llapriaenr  AnL  Vérard  an 
roi  Cbarlea  VIII,  eat  orné  dé  flngt-eloa  oiUiiatinroa,  et 
f  •■  Praei  w  «  doooé  to  deaeripUm  dStHUte  diss  k 
CeMeemdeitt9rutdr9é9n,i,h 
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qai  fàt  obligée  plat  (ard  de  le  dter  derant  la 
coar  de  chancellerie  pour  oMeoir  de  loi  one 
penskm  aHmentaire.  Après  arolr  to  son  mariage 
cassé ,  le  doc  était  retoanié  en  Italie  ;  il  passa  de 
là  en  Soisse,  y  fit  an  asseï  long  séjoor,  et  se  ren- 
dit ensuite  à  Beriin.  En  1800,  il  s^embarqnaaTec 
lady  Aogasta  pour  le  Portugal»  habita  Lisbonne 
enfifon  quatre  années,  et  Ait  créé  dans  Thiter- 
Talle,  le  37  noTcmbre  1801 ,  duc  de  Sussex, 
comte  d'biTemess  et  baron  Arklow.  Le  parle- 
ment hû  accorda  en  même  temps  un  apanage 
annuel  de  12,000  Ht.  st,  qui  fut  plus  tard  porté 
à  18,000  (450,000  fr.).  On  doit  remarquer  d'ail- 
leurs qu'à  part  ces  titres  le  due  de  Susses  n'a 
jamais  joui  de  tons  les  avantages  accordés  à  ses 
frères  aînés ,  les  ducs  dTork ,  de  Kent  et  de 
Cnmberland,  et  quil  tôt  constamment  oublié 
dans  la  distribution  des  emplois  dvils  ou  mili- 
taires dépendant  de  la  couronne.  U  était  doué 
cependant  de  talents  remarquables  ;  aussi  se  dis- 
tingua-t-il  parmi  les  membres  de  l'opposition  à 
la  chambre  haute.  U  se  montra  fort  opposé  au 
projet  d'établir  une  régence  (1811),  et  appuya, 
aTcc  one  érudition  dont  on  ne  le  croyait  pas  ca- 
pable, le  projet  d'émandper  les  catholiques 
(1813).  Le  discours  qu'il  prononça  en  cette  der- 
nière occasion  a  été  imprimé  (Londres,  1813, 
in-8*).  Après  la  résignation  de  l'amiral  Peter 
Parker,  il  fut  nommé  grand-mattre  de  la  franc- 
maçonnerie  en  Angleterre.  Il  prit  souTcnt  la  pa- 
role dans  diverses  assemblées  de  la  bourgeoisie 
et  des  corporations  de  Londres ,  notamment  dans 
celle  des  marchands  de  poissons.  Le  28  féyrier 
1817,11  protesta  contrôla  suspension  de  l'Aa- 
heas  corpus.  Le  doc  de  Sussex  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  la  retraite,  et  s'honora  de  porter 
les  titres  de  président  de  la  Société  royale,  de 
la  Société  des  arts,  de  protecteur  de  la  Société 
asiatique  et  africaine,  de  président  de  l'adminis- 
tration  de  divers  hôpitaux  et  dispensaires,  de 
conservateur  du  Musée  britannique  et  de  oeini 
de  Hunter,  et  de  vice-président  de  la  Société 
royale  de  géographie.  Sa  riche  bibliothèque  ren- 
fermait la  plus  belle  collection  de  Bibles  connue. 
Le  catalogue  descriptif  en  a  été  dressé  par  Th. 
Pettigrew  (Londres,  1837,  3  vol.  in-4*).  Contre 
l'usage  des  princes,  le  duc  voulut  rendre  nn  der- 
nier hommage  à  l'égalité  en  demandant  à  être 
enterré  dans  on  cimetière  publie.  Après  la  mort 
de  lady  Augosta  Murray  (5  mars  1830),  qui  en 
1806  avait  pris,  avec  l'autorisation  r^e,  le 
titre  de  comtesse  d'Ameland,il  épousa  Cndlia 
Underwood ,  fille  du  comte  d'Arran ,  que  la  reine 
Victoria  a,  en  1840,  créée  duchesse  dlnvemess  ; 
mais  ce  mariage  n'a  pas  obtenu,  plus  que  le 
premier,  le  sanction  royale . 

De  sa  première  femme  il  n  laissé  deux  en- 
fants :  Auguste-Frédérie  b'Estb  ,  né  le  13  jan- 
vier 1794,  colonel  dans  l'armée  anglaise;  et  Bl- 
Un'Àugustao*tm,  née  le  U  août  1801. 

Ribbe,  Btogr.  unir,  «C  p&rî.  âêt  eoKUmp,,  t.  iv. .. 


svtAb  (Joseph-BenôU),  peintre  (raiçaii,Bé 
à  Bruges,  en  1743,  mort  à  Borne,  le  9  Ufînu 
1807.  Après  avoir  étudié  le  desafai  dans  l'an- 
demie  de  sa  ville  natale,  il  se  rendit  à  Pam 
(1763),  et  fréquenta  l'atelier  de  Bachelier.  Ea 
1771 ,  il  remporta  le  grand  prix  de  peintQn,a 
dépit  des  règlements  en  vigueur,  qui  ne  le  fim- 
vaient  qu'aux  Indigènes.  Ce  prix  lui  atsara  le 
s^oor  de  plusieurs  années  à  Borne ,  où  il  idien 
de  se  perfectionner  sons  la  direction  de  Viea. 
Agréé  à  l'académie  de  peinture  en  1779,  ii  ca 
devint  membre  titulaire  (1780),  dans  l'année  qo 
suivit  son  retour  à  Paris,  et  il  eut  en  1782  nsg 
de  professeur.  Après  avoir  été  quelque  tospi 
détenu  dans  les  prisons  de  la  terreur,  U  fnt  o» 
firme  en  septembre  1798  dans  Ica  fonetioos  àt 
directeur  de  l'école  française  à  Borne,  fondJois 
qu'il  avait  obtenues  en  1793  dans  les  deniers 
jours  du  règne  de  Louis  XVL  Mais  les  éféat 
meots  de  la  guerre  suspendirent  son  départ;  il 
fut  attaché  comme  professeur  à  PÉcole  des 
beaux-arts ,  et  ce  ne  fut  qu'à  U  fin  de  1801  (u 
nouvelle  nomination  était  do  26  octobre)  qvH 

,*-  pot  enfin  se  rendre  à  Bome.  Suvée  lit  de  kiv* 
Ues  eflbrts  pour  sunnonter  les  diffionllés  qse 
présentait  U  réorganisation  de  PÉcole  de  Fnacs  ; 
11  l'éUblit  dans  la  villa  Médicis,  renrichît  de 
magnifiques  collections  artistiques,  et  adreui 
chaque  année  an  gouvernement  un  rapport  dé- 
taillé sur  les  progrès  des  élèves  confiés  i  m 
soins.  En  récompense  de  set  services,  il  fot 
nommé  chevalier  de  la  L^on  dlionoeor  (  18 
décembre  1803  )  et  correspondant  de  llnstilot 
Comme  peintre  il  font  le  rattacher  à  Péoole  li- 
mande :  il  connaissait  bien  l'anatomie  et  la  pff- 

i  speclive;  il  excellait  à  rendre  les  détafls,,  nû 

*  Il  manquait  de  force  et  d'imagination.  Il  était 
d'un  caractère  bon,  sensible  et  généreox.  Sa 
principaux  tableanx  sont  :  la  Detiente^éu 

•  Saint-BsprU  et  P Adoration  des  Mages, àm 
une  église  dTpres  ;  la  Naissance  de  la  fierfe, 
dans  l'église  de  l'Assomption,  à  Paris;  la  Mtirt 
de  Coligng,  la  Vestale ,  le  Retour  de  feMf. 
an  Louvre  ;  la  Résurrection  »  àSaint-Dooitde 

'  Bruges;  Saint  François  de  Sales  et  M^ ^ 
Chantai  (galeries  de  Versailles),  les  pins  i» 
marquables  de  ses  travaux  pour  leur  eieellw 
coloris  ;  Cornélie  et  ses  enfanU  ;  le  ProphèU 
Siméon;  Saint  Sébastien,  dans  l'Acadénie* 
6and,eto. 


«I0f elofi,  IStT,  t.  Vi. 

80WAS0W.  Foy.  Soovonor. 

SVSB  (Benri  nn),  on  plotM  HénH  mB«- 
THOLOHBis,  canoniste  firançais,  né  à  S»e,iw 
1310,  mort  à  Lyon,  le  6  novembre  1371.  M  m> 
études  à  Bolopie,  professa  le  droit  canon  à  9i- 
ris.  En  1338,  il  accompagna  Indes  Lebtaac, 
cardinal  de  Montferrat,  en  Ai«kterre,  e^T  » 
bien  accueilli  du  roi  Henri  III,  qni  le  àêç^  * 
Bome  pour  demander  la  déposition  de  rév«pi 
de  Wfaichester.  Comme  cette  négoclatiM  n'oà 
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«BCan  succès,  Henri  se  démit  du  prieuré  de 
lli^ital  de  Sainte^Croix  de  Winchester,  dont  le 
roi  PaTiit  pourm,  et  retoania  en  France.  Il  de* 
Tint  alors  pré?dt  de  Grasse,  archidiacre  d'En* 
bran  ety  en  1)41,  éTèque  de  Sîsteroo  ;  il  passa  en 
13M)  à  rarcherèché  d'Embrun.  Conrad  IV  lui 
oonfifira  ie^titro  de  prince  de  l'Empire  aTec  d'au- 
tres priTiléges  (13&1).  Urbain  IV,  qui  lui  témoi- 
gpuit  beaucoup  d'estime,  le  créa  cardinal  (27  mal 
1162),  et  lui  donna,  en  décembre  1263,  lesévè^ 
cbés  d'Ostie  et  de  Velletri.  Ces  nourelles  fonc- 
tioDS  n'empêchèrent  point  Henri  de  donner  ses 
soins  au  diocèse  d'Embrun ,  car  en  1267  il  as- 
sembla un  concile  de  sa  province  dans  la  petite 
Tille  de  Seyne,  concile  d'où  sortirent  plusieurs 
règlements  utiles.  EnToyé  comme  légat  en  Pié- 
mont et  en  Lombardie,  il  réussit  par  son  élo- 
quence persuasiTe  à  obtenir  de  nombreux  se- 
eoars  pour  le  pape.  Henri  de  Suze  s'était  acquis 
de  la  réputation  par  ses  connaissances  en  droit, 
par  son  éloquence  et  par  son  habileté  dans  les 
alTairea.  Dante  le  désiiipM,  dans  la  Divine  Comé- 
die j  sous  le  nom  de  VOstieme  (cardinal  d'Os- 
tie ).  Ses  ouTrages  jouirent  d'une  grande  célé- 
brité du  treizième  au  dix-septième  siècle,  et  lui 
Tnlurent  les  snmoms  de/oiu  et  de  iplendcr 
juris;  originaux  en  leur  genre,  ils  ont  été 
d'une  grande  ressource  pour  les  canonlstes  qui 
sont  Tenus  depuis  ;  ce  sont  :  Ostiensit-Summa 
afcrea;Rome,  1470,in-fol.,  Bàle,  1537,  1573; 
Lyon,  15S8,  1597,  in-fol.;  ^  Commeniarius 
in  Spisiùlas  decretaUs;  Rome,  1470,  1473, 
in-fol.;  Venise,  1478,  1581,  in-fol.:  son  testa- 
ment, impr.  dans  la  Gallia  ehrittiana^  nous 
apprend  qu'il  légua  le  manuscrit  original  de  ce 
Commentaire  à  l'uniTersité  de  Bologne;  il  l'a- 
Tait  entrepris  à  la  demande  du  pape  Alexan- 
dre rv.  H.  p. 

CttlMa  ekrittkma,  t  I  et  II I.  —  Muntort,  ScrifL 
r^rum  «loi.,  L  lil.  —  Ughelll,  ttaUa  $aera,  1 1.  -  CU- 
eonloa,  FUm  mnm.  ponttf.,  t.  II.  «-  DnbODlaj,  Hiit. 
umiv.  partie  t.  III.  —  Aobery,  Hiit.  4êi  êaré^nmua^  1 1, 
p.  t».  -  aUL  mUr.  éê  Ut  Frmee,  t.  XIX.  ^  TiWuàm , 
Dé  teriftor.  «cetei. 

SCXB  (La).  F<^.  La  Sois. 

•▼BDBBBA  (Jesper  ou  Gaspard),  prélat 
soédois,  né  le  28  août  1653,  à  STedea,  près 
Fahian,niort  le  26  juillet  1735,  à  Skara.  Ses  pà» 
rants  appartenaient  à  l'une  des  plus  respectables 
ftmilles  parmi  les  mhieurs  du  district  de  Stora 
Kopparberg.  Destiné  à  rÉglise ,  il  prit  ses  degrés 
à  runiTersité  dfjpsal ,  et  dcTint  aumônier  d'un 
régiment  de  caTalerie ,  pnis  chapdatai  de  la  cour 
(1685).  Appelé  à  professer  la  théologie  à  Upsal 
(1692),  Il  joignit  è  sa  chaire  le  titre  de  doyen  de 
la  cathédrale  et  l'intendance  des  congrégations 
soédoises  de  la  PennsylTsnie.  Charles  XII  le 
nomma  en  1702  éTèque  de  Skara.  Il  établit  dans 
nette  Tille  une  imprimerie,  qu'il  alimenta  par  la 
liubllcation  de  ses  nombreux  écrits,  et  il  y  6t 
rebâtir  à  ses  frais  le  gymnase  et  la  cathédrale, 
qn'un  Incendie  aTait  réduits  en  cendres.  En 
1719  il  reçut,  en  même  temps  que  son  fils  Em* 


manuel ,  des  lettres  de  nobicsie.  Ce  prélat  était 
un  homme  très-édairé ,  ayant  Tisité  la  France, 
l'Angleterre,  la  Holtauide  et  l'Allemagne,  pieux 
simplement,  et  point  du  tout  mystique;  on  ad- 
mirait son  éloquence,  son  patriotisme,  sa  mo- 
dération. Quoique  ecclésiastique,  il  ne  s'inspira 
de  la  théotogle  que  dans  une  juste  mesure;  il 
écriTit  sur  des  matières  très-dlTcrses,  et  appcnrtn 
des  améliorations  à  la  Tersion  Tulgaire  de  In 
Bible.  Un  des  premiers  II  s'occupa  de  l'ortho- 
graphe suédoise ,  ce  qui  lui  attira  une  Tiolenie 
diatribe  de  la  part  d'un  certain  Hj»me ,  qui  l'ao- 
cusa  de  n'être  en  littérature  qu'un  touche  à 
tout.  La  liste  complète  de  ses  écrits  se  trouTe 
dans  le  Catal,  Mn;  impr.  biblioth.  Àead.  Up» 
sal.t  1814, 3  Tol.  in-40.  STCdberg  (ù%  marié  trois 
fois,  et  eut  quatre  filles  et  trois  fils,  dont  Talné 
se  rendit  illustre  sous  le  nom  de  STcdenborg 
(roy.  ci-après).  A  chacun  de  ses  enfiuits  il  laissa 
une  copie  d'une  autobiographie  en  1002  pages 
in-fol.,  écrite  en  suédois. 

yu  de  J.  Svedberç,  éoê^uê  ée  Skarm,  éeritê  |Nir  M- 
mênu,  en  ■».  A  la  diblloth.  de  Sfcan.  —  Ugerbrlnc 
Siommondrag  af  iPecrUbu  Hiêtoria  g  StockholiD,  ITIS- 
ao,  In-S*.  —  Waronholtz.  Bibl.  tvefhfctklea,  —  Tafel, 
Swedenbortft  lében,  p.  1-48. 

8TBDBiiBOR«  (1)  { Emmanuel  Stemehg  ^ 
anobli  sous  le  nom  de),  célèbre  physicien  et 
théosophe  suédois,  né  le  29  jauTier  1888,  à 
Stockholm,  mort  le  29  mars  1772,  à  Londres.  II 
était  le  second  des  sept  enfants  de  l'éTéque  STed* 
berg  {voy.  ci-dessus).  Dès  l'âge  de  quatre  ans 
il  prit  les  habitudes  d'esprit  les  plus  grsTes. 
QiMique  fils  d'un  dignitaire  de  l'Eglise,  il  reçut 
une  éducation  plus  religieuse  que  théologique,  et 
eut  congé  de  snÎTre  dans  le  cbofac  d'une  carrière 
ses  dis^tions  naturelles.  Son  plus  grand  plaMr 
était  de  s'entretenir  de  la  fol  aTec  des  eoelésias- 
tiques.  «  Je  leur  fis  souTent  cette  remarque» 
ajoute-t-il,  que  la  diarité  est  la  Tie  de'  la  foi,  et 
que  cette  charité  qui  donne  la  foi  n'est  antre  chose 
que  l'amour  du  prochain.  »  On  ne  trouTe  pas 
dans  ses  jeunes  années  de  traces  de  mystidté  on 
d'exaltation  religieuse,  et  è  Trai  dire  il  n'y  en  a 
pas  daTantage  dans  sa  Tie  ni  ses  ceuTres;  car 
STedenborg  ne  peut  être  appelé  mystique  comme 
M»*  Guyon  on  Saint-Martin,  c'est  un  théosophe. 
Heureusement  doué,  il  s'adonna  aux  langues  an- 
ciennes, aux  mathématiques  et  aux  sdenoes  na- 
turelles, continua  ses  études  classiques  STce 
succès  dans  l'uniTersité  d'Upsal,  et  dcTint  doc- 
teur en  philosophie  aTec  une  thèse  De  L.  Se* 
neexet  P.  Syri  tentenHis  (Vpsài,  1709,fai-4*; 
Tubingue,  1841,  hi-8%  aTec  ses  poésies  latines).. 
Après  sToir  passé  quatre  années  à  parcourir 
l'Angleterre,  les  Pays-Bas,  la  France,  sans  se 
mêler  beaucoup  à  la  société,  il  publia  deux  to- 
lûmes  de  poésies  (Xtidtis  ffeliconiuê;  Skara, 

1714,  in•8^  et  Camœna  borea;  Greifswald, 

1715,  in-8*),  badlnages  innocents  d'un  jeune 


(t)  Telle  eit  l'orthographe  eoédolee  de  oe 
•Uemande,  à  canse  Se  fai  pnmoBelatioa,  ont 
OQ  «.  On  le  preooaee  JsdMiiiiorf . 


SoBtIea 
lev 


091 


SVEDENBORG 


lettré.  SVttIbeiiK  Teatit  d'entrepreadie,  soi»  l«  | 
titre  de  Oxdaim  hinferbor^m,  no  recoeil  teiep*.  | 
tifique  loraqn'irfiit  Bonmié  |iBr  Cbarlet  XII  | 
assesseur  du  Conseil  des  mines  (171Ç)»  à  jeausa 
de  ses  cooneinAMes  spéciales  en  méoaoiqae. 
NOD-seulement  il  aida  Tingénieur  Polbem  dans 
divers  travaux  de  eonstniclion ,  maU  il  rendit 
an  roi  nn  service  signaléen  transportant  à  travera 
les  montagnes  la  grosse  artillerie  et  le  matériel 
nécessaires  au  siéf^  de  Frederiehsliall.  Le  roi 
mort  y  sa  sœur  Ulrtqne-Éléonore  récompensa  le 
jeune  savant  par  roetroi  de  lettrée  de  noblesse 
(3  mai  17 19),  distinction  qui  loi  pennii  de  prendra, 
sons  le  nom  aristoeratiqoe  de  Svedenbarg ,  sa 
place  panni  les  membres  de  Tordre  équestre  (1)* 
Bien  qu'il  suivit  les. travaux  à  la  diète  avec 
son  activité  acooutomée,  qu'il  remplit  ses  obti- 
gatioos  publiques  Mssi  scnipolewement  que  tes 
autres  (toute  sa  vie  il  fut  Tesdave  du  devoir  >, 
et  qu'il  joatt  à  la  cour  et  près  de  ses  ooUèguea 
d'une  légitime  influence  (2),  il  ne  chercha  point 
à  se  pousser  dans  la  carrière  des  emplois  (3).  Il 
professait  sur  4es  rapports  du  gouvernement  et 
des  citoyens  les  principes  les  phis  libéraux  et 
de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  de  son  temps; 
mais  la  politique  pure  ne  Tattirait  point,  il  la 
subordonnait  à  la  morale,  qui  domina  tout  ches 
loi,  même  la  religion.  Entièrement  dévoué  à  l'é- 
tude des  sciences ,  il  aborda  et  mena  presque  de 
tront  l'algèbre,  l'astronomie,  la  physique,  la 
géométrie,  la  chimie,  la  métallurgie,  la  méca- 
pique,  la  nautique,  l'économie  politique,  la 
cristallognphie,  écrivant,  observant  sans  ro- 
lâche ,  oecupé  sans  cesse  d'agrandir,  de  rectifier 
on  de  perfectionner  ses  connaissances  déjà  si 
vastes  et  si  eArea.  Indépendant  de  fortune  et  par 
caractère,  aimant  le  travail  en  soi,  il  Caisalt  à  lui 
seul,  suivant  «ne  juste  remarque ,  la  besogne 
d'une  académie  entière,  et  se  donnait  entre 
denx  des  missions  seientifiqnes  oomnie  en  don- 
nent les  princes.  Après  avoir  fait  de  iongnes  vi- 
sites aux  mines  de  la  Suède,  il  explora  les  mines 
et  carrières  des  Payo-Bas,  de  l'Allemagne ,  de 
la  Saxe,  et  du  Hanovre,  dans  l'espace  de  quinze 
mois  (  1711-17S2  ),  et  tronva  dans  le  duc  Louis- 
Rodolpho  de  Brunswick  on  protecteur  magni- 
fique, qui  payatona  les  frais  de  ce  voyage 
Dans  le  mémo  tempe  il  avait  achevé  et  pnblié 
cinq  traHéa  et  quatre  volomea<  A  son  retour  il 
prit  possession  de  son  siège  au  Conseil  des  mi- 
nes, dont  jusque-là  il  ne  s'était  paa  cru  digne. 
En  1734  runiversité  d'Upsnl  lui  offrit  la  chaire 
de  mathématiques  pares  devenue  vacante  par 
la  mort  de  Oelstos;  malgré  des  soUicitatioos 

(f)  Le  «hutoBcat  de  nom  fat  tout  M  qnll  gagiift  à 
celle  kvOTr  roxtle,  «t  il  ■*obttot  al  m  porU  janeto  le 
titre  de  conte  ou  de  beroo,  ainsi  qa*on  Ta  supposé. 
VatHiuur  Svedenborg^  vcOa  eomoie  eo  le  déslgmalt. 

|l)  Un  abelen  nlalalre,  M.  de  H«pken,  déelaca  que 
dans  la  diete  de  nei  li  avait  cooconm  par  de  Justes  et 
aoUdee  rdicilons  au  réCabUasenent  des  aaaacea. 

(S)  11  Htat  dn  reate  aveaue  espéee  d^aaMttoa;  Il  ne 
brigua  pia  même  les  diattoetieneaf 


pressante^,  il  déclina  cet  honnaor;  il  bîsiitpett,de 
caadea  tl^éories  sans  appliciitioa  et  eût  donné  dii 
mathématiciens  pour  un  seul  praùciep.  En  1779 
il  fut  admis  dans  l'Acad^nie  dqs  sciences  d'UpsaL 
Le  désir  d'apprendre  poussa  Svedeoborg  à  re- 
voir d'autres  pays.  •  Son  horizon  sdentilHiue, 
dit  Matter,  était  sans  bornes ,  comme  Je  fut 
hient6t  sa  patriç  religlettse.  »  U  partit  en  i733, 
traversa  la  Prusse  et  la  Saxe,  et  visita  les  dépôts 
mélallurgiques  de  la  Bohème,  et  ceux  ansa 
de  l'Autriche  et  de  la  jiongrie,  à  ce  qu'on  pense, 
bien  qu'il  n'en  ait  rien  dit  dana  son  JtiMéraire. 
Il  passa  l'hiver  à  Leipiig,  tout  entier  à  U  com- 
position d'un  grand  ouvrage  qui  parut  en  1734 
sous  le  titre  général  d* Opéra  philoMiphica  et 
mineralia.  Dans  la  première  partie  (  PrimeipiA 
rervm  no/iira/ttim),  U  construit  aphori  tout 
un  système  de  l'univers,  oo,oommeon  disait  alon, 
une  philosophie  de  la  natone.  1^  seconde  partie 
et  la  troisième  sont  consacrée»  au  fer,  an  cuivre 
et  au  laiton,  et  traitent  des  méthodes  en  usage 
dans  les  différentes,  oontréea  de  l'Euiop»  et  de 
l'Amérique  pour  extraire  et  travailler  oen  mé- 
taux. Dès  1737  on  réimprima  à  .Stnsb«i«rg  le 
traité  de  la  conversion  du  /er  e&  ader,  el  en 
1702  racadéraie  dea  eoiweea  de  Paris  fit  tra- 
duire en  français  une  portion  do  t.  Il  «tipaérer 
dans  lalMscfip/ioA  de»  arU  et  méiiers^  «  ce 
travail,  dit-elle,  ayant  été  reconnu  le  loilleBr 
qu'on  eût  sur  cette  matière  ».  Lancé  paa  eetts 
publicatioa  sur  la  voie  des  mystères  de  Je  na* 
turc,  il  s'appliqua  à  en  embrasser  l'étude  «ettère; 
aussi  écrivit-il  presque  aussitét,  dans  le  bot  de 
rattacher  sa  théorie  natnreUe  à  sa  physiologie, 
sur  l'infini,  sur  lea  causes  finales,  et  aar  tas 
liens  dn  corpa  et  de  l'àme.  La  renomméu  de 
SvedenboiB  s'étendit  alors  en  Europe;  Wolffot 
d'autres  savants  étrangers  recherclièreat  non 
amitié  et  entrèrent  en  rapport  aveo  Un.  Le  1 7 
décembre  1734  PAcadémie  de  Pétersboorig  hii 
envoya  un  diplôme  de  membre  oorrespoodant. 
En  1736  tè  entreprit  un  nouveau  voyage  (I)  ^ans 
quelque  dessein  philosophique  ou  littéraire  sitr 
lequel  il  ne  s'explique  pas.  De  la  HoNÉwie  il 
passa  en  France  et  prolongea  pendant  êk,*mtmt 
mob  son  s^ur  à  Paris;  puis  il  franehit  les 
monts  et  résida  successivement  à  Flormme,  à 
Venise,  à  Rome.  GeotrairemeBt  anx  graves  h» 
bitudea  de  sa  vie,  il  se  mêla  aux  sprriacfce  ot 
anx  joies  dn  monde,  et  se  laiaaa  aller  à 
dnctiona  qu?il  avait  dédaignéea  dana 
nesse  (3).  Octte  excursion  qui  dura  qnatra  ans 
fnt  Tunique  délasaetncnt  qu'il  se  permit  an  a»- 
ilan  d'une  vie  consacrée  à  la  méditalion  d  an 


(Il  Pendant  aoa  ataence  U  cédait  la 
teaneol  à  eelnl  de  sesooUègaes  qéL  devait  faire  i 
tiens  an  Conseil  des  mines. 

(1)  Ce  n'est  pas  dans  le  /enriMl  de  ee  voyafe  | 
Hina)  qe'oa  en  trouve  la  Mw  foffe  pvenvti  tfeU 
une  lettre  de  son  amt  la  gdoéral  Tuen.  à  la 
sll  était  toujoars  resté  Inaccessible  aux  tentatlotts 
Bdles,  ti  répondit  avec  franchise  ^*tfii  Halle  U 
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tnfail.  A  pdM  wwm  émê  sa  pafits  (1739^,  T  in-È^  t  les  Aeta  hier.  Sttseix ,  t.  I,  p,  à?  et 
Svedttilnrg  s^Meupt  de  pbysiolojE^  et  d*ftQalo-     3t5,  en-firent  nu  compte  rendo  ;  ^SUrht  dU 


■ie,  et  poMte  ses  tues  piiilcalières«ar  le  vègne 
animal,  e*eBt-à-dife  sur  Ptaonme  niaonnable; 
mais  loitt  d'y  être  nofvieor,  comme  dans  la  mé- 
tallorgie»  i(  ne  lit  que  8*appiiyer  svr  les  déeoà- 
Tcffeades  médeefns  et  Bittralistes. depuis  Hip- 
pocrate  jusqu'à  Boerhaa^etfiwaHmMrdam»  et 
là-dessus -11  édifia  son  propre  sjwlème;  qai»  s*^ 
a'est  pas  physiologique  daas  le  sens  ntodenief 
du  mot,  piîsseiite,  '  dans  ne 'dOBoée  élevée  <C 
originale,  cequ'oD  pourrait  appeler  la  géométrie 
et  la  mécanique  animaie  (t).  Ek»  YJkb  notre  sa- 
Tant  se  rendit  à  Londres,  pour  y  mettre  an  jour 
le  traité  Dt  cuUu  et  avwré  J>et.  Ce  traité 
lui  offrit  matière  k  disserter  sur  la  terre,  sur  le 
paradis,  sur  la  Tenue^  fenfance,  rameur  et  le 
mariage  du  premier  tiomme,  sur  f'Ame,  rinteltt- 
gffice,  la  pureté,  sur  l'Image  de  Dieu.-  Là  s'ar- 
rête la  première  phase  de*  sa  carrièi^,  la  plus 
longue  «inon  là  plus  rsMplie:  Uh  firit  étrang» 
riottoulà  coup  le  Jeter  dans  nnevoie  nouvelle, 
o6  il  marcha  avec  autant  de  sincérité^  dea^e,  de 
vigueur  d'esptft  et  àé  sang-froTd;  en  oémot  aveè 
les  quaHlés  qui  ravalent  rendu  ]usque*là  si  re- 
marquable. Si  la  fransformatîott  fut  radicafe , 
celui  qui  la  subit  n'en  resta  pas  moins  lé  même 
et  tout  d'une  pfèce.  '^ 

Nous  plaœrons  ici  les  ouvrages  sclenfificliies 
de  Svedenborg;  en  tolèf  tes  titres  :  Mdniun 
hjfperbàrëUs:Vput\,  1710-18,  e  pari.  în-8^; 
la  5'  partie  de  ce  vecuell,  rédigé  sous  la  direc- 
tion de  Svedenfatorg,  contient  une  yersion  latine 
en  regard. du  teinte  suédois;  —  V Arides  règles 
(en  suédola);.Up6aly  1718,  in*a<^  :  c'«st  une 
Introduction  à  ralgèlmft,  dont  il  y  a  une  analyse 
déUilIéadans  AclalUeiii  Suecia^  t.,1»  p.  1)6- 
134;  Faoteur  n'e»  mil  an  jour  qn'uoe  partie  j 
celle  qui  resta  manuscrite  contient,  selon  Lager- 
bringt'  la  première  notion  faite  tf^  Suède  du  cal- 
cul dlirérentiel  et  intégral;  -^  Mûffens  de déSer^ 
miner  Ut  longitude  des  lieux  par  des  obser" 
valions  lunaires. (m  suédois);  UpsaU,  1718. 

{1}  L'étatfe  Su  foipÊ  hvAaia  hil  Mffféra  oneOiéortc  c«- 
rtenic,  4«^  ttotuoé  ttiétirte  dtt*  Mrtat  et  dM  deirrSi< 
Cliai|o«  orgÊiÊt  Mioa  hil  cwniencc  avec  éerttta«s  nattas 
o«  mteuwilcs  parttM  qdl'liri  mntpnvt^t  II  Ure  « 
fonae  é«  tear  eonporftlon  gnSnelle  et  la  ItoMMon  gé- 
oénle  4ê  la  •onnift  de  leon  fonetloat  pameultéres.  Le 
«»rpfl  en  matae  repreK^tie  donc  set  f^ldi  fnfliifatf  tffgré> 
gâte,  et  ta  itraetnre  tùmmt  afea  Kmetiona  ««priawsl  le« 
tenra.  Lei  ▼«•leuM  on  Itt  ptui  i^Hm  parttea  dct  p«a. 
moDs  Mit  aatant  de  molMrca  peaiam»  ;  M  raSlevlM 
MUaliw  du  foie,  aotaât  denioladrei  IMea;  leé  eeMolea  de 
I»  rate  antaet  de  ratée  noUidfVi;  et  la  foaftleta  de  ees 
teSnfieeiit  petite  dé  âffrire  pae  de  la  foheUen  de  leera 
orgimeé  refepeelib,^  ea  n'est  «ast  relfet  ^1  est  appro- 
prié k  lair  force  et  à  lear  voKine.  Teet  ee  qui  «e  me- 
olfeete  dans  le  èèrpa  M  tntasnfMftIé  w  eenreau,  soerce 
et  but  de  Coûtes  les  fooctlons.  —  tten  que  la  physiologie 
de  Stedieôborv  sémite  In'rerleaire  a  ses  prfe^deais  tra- 
Tani,  on  peut  y  voir  la  ménie  prfoteapatloo  de  la  r6- 
dolre,  atee  rctpèrtenee  pour  base,  es  un  faute  et  bar- 
monletts  8>iitème,  et  aussi  une  teadanee  louable  a  fendre 
dans  un  '  sage  éetectisme  les  pnaelpes  des  dlintreutcs 
aadlodaa.  Ralkr  (fffèc  oikMcnn..  t  H,  p.  aas-ia  ) 

•  doaaénne  Mde  trap  auedncte  et  surtout  peu  eiaêle. 


Vision  décimale  des  m4mnàiesei  des  fhestires' 
pour/aeilHer  les  opérations  du  calcul  H  la 
suppression  des  fraetkmê  fen  suédois)  ;  Stoek- 
liotan,  1719,  in-gn;  ^  fraiié  du  mouvement 
et  de  la  positUm  delà  Terré  et  des  planètes 
(  en  suédois  )  ;  SlBam,'  1719,  in-8^  ;  ^  Sur  Vêlé- 
vation  plus  grande  des  marées  dans  les  temps 
anciens,  eteec  des  preuves  tirées  dés  phénin 
mènes  observés  en  'Suède  (  en  suédois  )  ;  Stock* 
liohn,  1719,  fn-8*;  ^  Ptodromus  prineipio- 
rvm  rvrum  naturaliumi  Amst:,  l79i,in-8«: 
il  cberclfe  à  y  expliquer,  à  l'aide  de  la  géomé- 
trie, les  phénomtees  dé  la  dâmieet  de  la  phy- 
sique; •—  Nova  cbsérvata  et  inventa  circa 
ferrum  et  ignem ,  «nu  cimi  nova  eamini  in^^ 
ventione ;  Amst.^  i7St;  in-8*;  -^'ilMAadtiJ 
nova  inveniendi  iongtimdines  ioeonimterra^ 
marique  ope  Lun»;  Amst.,  1721,  in-*8*;-^. 
Modus  consimendi  reeeptaeuta  naoalks; 
Amst.,  17^1 ,  ln-8*  ; — Naea  eans4ruetio  aggeris 
afuatiei  (digue);  AhmI*^,  1221, in-8^;  ^  Mo- 
tfûf  meigftaiiioa  exploramdi  tHrlutes  navigUn 
ffini;  Amst.,  1721,  hi»**;  -*  Miscellanea  oA- 
sérvaia  circa  res  naturales^  prauerUm  mi- 
néralia,  ignem  et  maniium  ilrn/a;Leipcig, 
1722,  3  part,  in- 8'  :  cet  ouvrage  montre^oorome 
ceux  qui  précèdent ,  une  étonnante  ricàîesse  de 
faits  jointe  à  l'élévation  des  principes  et  à  Tuti'* 
lité  des  applications  les  plus  pratique»  ;  on  y  v<eH 
que  l'auteur  avait  eu  mission  d'examiner  les 
côtes  de  la  Suède  afin  d'en  désigner  les  points 
proprés  à  Texploitâtion  du  seÙ  Daps  une  rv'.parr 
tie  (Hambourg,  1722,  in«8*  ),  consacrée  au  fer  et 
au\  stalactites  de  la  grotte  de  Baumann^  Il  rap^* 
porte  en  subi^tanca  plusieurs  entceliens  qu'il  avait 
eus  avec  Cliarles  XII  snr  des  qoestiona  scieoti* 
fiques;  —  (hn  Svenska  Myntets  FœrnediHng 
och  Fotrkojning  (£K^  la  dépréciation  et  de  l'é- 
lévation dea  monnaies  en  Suède <);  Stockholm^ 
1722,  1761,  in-8*:  —  Opéra  philôsophica  ei 
mineralia;  Dresde  et  Leipzig,  1734,  3  vol. 
in-<fol.,  avec  un  portrait  de  l'twteur,  d'un» axé* 
cntion  médiocre;  —  Prodromus  philosophtx 
ratiocinanlis  de  if\^Uo  ei  causa  finali  créa- 
tionis,  deque  meehankmo  operaiioniê  animm 
et  corporis  ;  Dresde,  1734,  ln-4*  ;  —  Defebri^ 
bus;  Rome,  1738,  io<4*;  -<-  ÇEconomia  regni 
animaUs;  U  Haye^  1740-41 ,  t.  I  et  li;  Lan* 
dres,  1745,  t.  m,  in-4*;trad.  en  anglais,  tbid.^ 
1843  et  aulv.  :  il  y  tjcaite  successivement  r  des 
entrailles;  2®  des  organes  peetaranx ;» 3»  de-  la 
peau ,  du  tonçber,  du  goât,  et  de  la.  forme  des 
organes  en  général.  Citons  encore  beaucoup 
d'ouvrages acicntifiqnes,  conservé» en  manuscrit 
dans  les  arctdves  de  l'Académie  de  Stlockhotm; 
et  parmi  lesquels  les  plus  importants  paraissent 
être  les  suivants  t  De  magneie;  Dé  sale  eons- 
mtf  ni;  Prfnciptii  rerum  naturalium,  exprhri 
et  posterion  educta;  De  sensatione;  6e  oc- 
tione;  Dv  cerebro^  mvduUa-abkmgata  et  spi* 
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nali ;  dênervit;  Deawré  humana;  Tractaiui 
partium  gêneratiûnit  utriwque  seanu^  et  de 
ftroeessu  generatUmis» 

Ao  moment  où  Sf  edenboig  va  faire  ses  adieux 
à  la  science,  jetons  nn  rapide  coap  d*œil  en  ar- 
rière sor  ses  traTaoi»  en  les  ramenant  à  la  mé- 
thode et  anx  principes  qoi  leur  sont  propres.  Les 
Prineipia  (  1721  )  forroenl  son  principal  titre  de 
gloire.  C*est  dans  cet  ouTrage  qu'il  cherche  A 
expliquer  les  alBnités  an  moyen  d'une  théorie 
des  formes  et  forées  des  atomes»  et  à  trans- 
former la  chimie  en  géométrie  naturelle  afin  de 
relever  an  rang  de  sdenee  positiTè.  11  y  indiqoe 
riogéniense  idée  d'après  laquelle  les  atomes  des 
solides  primaires  se  moulent  d'atwrd  dans  les 
Interstices  des  fluides  et  en  prennent  l'apparence, 
puis  qu'ainsi  modelés  ils  donnent,  en  se  brisant 
à  leur  points  faibles,  naissance  k  des  formes 
nouTelles,  qui  à  leur  tour  deviennent  les  atomes 
générateurs  d'autres  substances.  M.  Dumas  a 
signalé,  dans  ses  Leçom  de  phUotophie  ehèmU 
quêt  le  rare  bonheur  avec  lequel  Svedenborg  a 
renouf  elé  la  cristallographie  et  préludé  à  la  dé» 
couverte  de  WoUaston  sur  le  rôle  de  la  forme 
sphéroîdale  dans  la  composition  des  cristaux. 
D'autres  ont  signalé  ses  anticipations  hardies  sur 
les  théories  atomiques  de  Dalton  et  de  Bene- 
lins  (1).  Les  règles  qu'il  proposa  il  y  a  cent  cin- 
quante ans  pour  l'examen  du  magnétisme,  de  la 
lumière  et  de  l'atmosphère  n'ont  rien  perdu  de 
leur  autprité  (3).  Ajoutons  enfin  que  ce  qui  jette 

(1)  Voici  oomneDt  U  ctqalsae  les  loU  de  oompotlUoo 
des  eorpc  :  ■  l*  Dai»  It  cnbsUnee  simple  II  y  ■  nn  état 
latenie  (force  Inhérenle  )  et  an  effort  eorrespoadant  qni 
fendent  à  nn  nMiaf ement  spiral,  i*  Oint  la  pieadère 
Mbctanœ  flnle  qvt  t'en  déftve*  U  7  a  an  nMn? enent  sph 
rai  des  parUet;  de  même  dam  les  antres  sabetaoces 
inles.  ••  De  eette  eanse  unique  naît  dtnt  chaque  eorpa 
•ni  nn  noaTement  pr^grcsalf  des  parttca,  nn  meiiTe- 
■wnt  de  loatea  ensemble  sur  leur  aie,  et  enftn  s'il  m'y  a 
point  d*/>lMtaele,  un  monvemeni  local.  4*  SI  nn  monve- 
ment  locar  s'opère,  nae  sutotanee  active  ae  défage,  et 
alntl  de  ccUea  qui  suivent.  ••  Des  sabstaaocs  flnles  ut 
aettTes  s'encendretot  les  élémentaires,  tontes  semblables 
las  ânes  aai  antres  et  ne  dtfléraot  entre  elles  qu'en  de- 
gré et  en  dimension.  Ainsi  nonsrprésamoaa  seulement 
resistrnee  de  trois  génies  d'entllés,  les  laies,  lesaettves 
at  leurs  composés  ies  élémentaires,  les  premières  oeeu- 
pant  la  surfsce*  les  secondes  le  centre.  Pour  ce  qui  re- 
garde les  flnles,  l'one  est  engendrée  de  l'autre,  et  elles 
ae  reasemblent  toutes  exactement,  sauf  en  degré  et  an 
dimension  :  par  exemple  la  troisième  flnle  est  semblable 
à  la  deuxième,  la  deaxiéme  à  la  première,  la  première  à 
renUté  simple  ;  en  connaître  une,  d'est  donc  les  con- 
Mitra  tontes.  Oa  peat  en  dire  précIséaMut  de  même  des 
sabstances  actives  et  éleoBeetalres.  Cest  dans  l'effort  de 
la  substance  simple  vers  le  mouvement  spiral  qae  glt  la 
cause  aalque  et  la  force  première  de  toutes  les  vlrtna- 
lllds  sabaéqucBles.  »  {PrHtet^lm,  p.  km-êi  ). 

(I)  U  j  en  a  qaatra  :  •  l*  Il  foat  tenir  poar  admis  qae 
la  aature  agit  par  lea  moycaa  les  plus  simples  et  que  les 
parties  d'étéasento  ont  les  formes  les  plus  simples  et  las 
malas  artifldenasi  i*  que  le  prtndpa  de  la  nature  est 
la  mèma  que  la  prladp»  de  tai  géométrie.  cTest^-dlre 
9M  les  diverses  psrties  de  la  nature  se  déduisent  des 
pâlots  matbématiquca,  de  même  que  les  lignes,  les  flgures, 
la  gdamétrie  aatière,  et  cala  parce  qae  toute  chose  daim 
la  uatuN  est  géaasétrlqaa,  et  rfMMrwi;  !•  qaé  toas  les 
dtéaseato  d-dessus  (magaéUsme ,  lumière,  atmcaphèref 
peuvent  se  maavair  es  même  temps,  en  aa  seul  et  même 
Mao ,  et  qua  cfcew  sa  meut  sana  en  être  empèohé  par 


pliif  d'édat  sur  le  nom  du  safint  né- 
dois,  c'est  de  partager  avec  Henchel  lIioMCBr 
d'avoir  découtert  la  place  du  Soleil  et  ds  m 
système  dans  la  Toie  lactée,  et  d'afuir  presMili 
la  théorie  de  Lagrange  sur  la  périodicilé  da 
dériations  dans  la  mvche  des  plsoèlei. 

Il  laut  à  présent  parier  de  la  transfiMniliai 
que»  à  Vàffjè  de  cinquante-sept  ans  passés,  lofaii 
STcdenboiig,  et  qui  d'un  savant  d^ilhistre  ea  fit, 
anx  confins  de  la  vieillesse,  un  voyant  et  m 
théosophe.  U  venait  de  publier  le  trailé  Ita  évite 
et  amore  Deh  lorsqu'il  fut  «  investi  par  Dies  loi- 
même,  dit-il,  d'une  mission  sacrée  et  doué  dn 
pouvoir  d'entrer  en  rapport  avec  le  moade  des 
esprits  et  des  angea  «.  Cette  riaon  de  Dics  hi 
arriva  au  milieu  d'avril  174 5,  à  Londres  (l).  A» 
sitdt  avec  son  activité  habituelle  et  sans  deHcn 
secret  de  propagande  ou  d'originalité,  ne  dm- 
.géant  rien  à  son  genre  de  vie  si  cahne  et  si  oié' 
thodique,  voilà  le  nouvel  élu  qui  se  mit  corps  et 
âme  au  service  de  sa  miasioii.  Il  ne  dosas  pis 
même  un  regret  à  ses  éludes  antérieures;  en 
vertu  d'une  illumination  soudaine,  il  entneosne 
de  plain  pied  dans  une  série  de  révélalMN»  aa- 
naturelles  qui  se  prolongèrent  pendant  rionNqit 
< années,  c'est4-dira  jusqu'à  son  dernier  swpir. 
Pas  plus  qu'auparavant,  il  ne  voulut  dépenbe 
d'un  homme  ou  d'une  école;  marebsot  leoi 
dans  sa  voie,  Une  se  fit  pas  le  disciple  de  Pan- 
celse,  de  Boehme,  de  Pordage  ou  de  M"e  60701, 
l'écho  des  illuminés  on  des  rose-croix;  O  se 
consulta  aucun  livre,  et  n'emprunta  pour  édifier 

un  antre.  4*  U  faut  dea  lidU  Ineonlestahles  poar  tenir 
de  base  à  ht  théorie ,  et  U  n'est  pas  perssls  de  htatis 
pas  sans  leur  secours.  •  (  JHsosUaisafl,  1 111). 

11)  Le  earteux  récit  tu  rut  comaïunlqaé  psr  Snéti' 
borg  Inl-mème  an  directeur  de  la  banque  de  StscftMu. 
M.  Robsabm,  aon  ami,  et  toIcI  daaa  qaeli  termes  :•  J« 
dtnala  très-tard  dans  mon  auberge  aceoutamee,  se  Js 
m*éUta  réoerré  une  pièce.  J^vals  grand^Kc^i*"*' 
geais  avec  on  Tif  appétlL  Sur  la  fln  de  moa  repss,  )e  vu 
une  s<^te  da  brouillard  se  répandre  sur  mes  jmt  et  b 
plancber  ae  couvrir  da  hideax  roptnas.  J*ea  ta  dMmt 
plus  saisi  que  l'obsoartté  s'épatait  davaaiage.  TsoicMi 
elle  s'évanouit  bientôt  et  le  vis  dlsUactesseat  aa  i 
amis  dans  un  des  angto  de  l'appartemeat  aa  sd 
vive  et  radlease  lumière.  Les  reptita  avsleat 
avee  les  ténèbres,  l'étais  seal,  et  vaos  poawvom  ta- 
rer l'ecrrol  qui  BM  prit  quand  |lenteadto  rkseMBC,  r» 
toBMen  propre  à  Inspirer  la  frayeur,  ffeuoacsrcu 
mots  :  19$  wuâtçê  pas  tamL  A  ces  mats  nm  vaeMmv^ 
dt  de  nouveau;  puisrile  seréUblUpea  A  pan»  et  )s  acili 
seul....  La  nuit  anlvante,  rbomasa  rajroaasBtdelaalbi 
m'apparut  une  seconde  fols,  et  m»  dit  :  «  Je  sais  DM. 
le  Seigneur,  la  Créatear  et  la  aédemptear;  je  M  * 
pour  Interpréter  aux  bomeses  la  sens  spirttuei  dm«nM 
ftcrlturca;  je  te  dietcnl  ee  que  tu  devras  ttrtn,  •  (^ 
M,  Swtémbùrtn  i^stat.  p.  S  à  IS.) 

Mleax  lastrall,  IT.  TOsI  a  cm  devoir  attribuer  i  i« 
adversaires  de  Svedanborg  ee  réalt  appuyé  dn  tmtt 
Rdbsabm,  nais  rapforlé  par  oui-dln.  nftut  ea  rrtua- 
cher  aurtout  ae  qui  a  tratt  aux  dictées  divines.  <^U 
la  mission  da  préparer  ravéncaHM  da  la  Itai* 
Égilae  ea  expttqoaut  le  aena  laume  des  ■a«urei»Sic* 
denborg  y  revient  pinsicura  IMs  et  m  éte  rsesoHft 
pas  d'antre  «  Cette  fhvcar  da  Sdgaear,  derit4l  a  1^ 
au  landgrave  de  Hesse,  n'a  en  Oan  «u**  en»  '*'■ 
NauveUe  Bgilse  doat  la  doctrind  se  trouva  dsm  ■• 
écrits.  •  Bt  II  ajoute  dansas  Frmiê raHptas  élu <««••» 
p.  T7f,  que  «  cette  doeirine,  U  l'a  rapip  du 
seal,  psudawf  f»*!!  jjiutc  le  Farpto  h 
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•ft  mélaphytiqtte  raligiciiM  qo*à  ee  mondé  Inii- 
«ibie  qui!  prétendait  loi  être  ooTert,  doot  il  di- 
sait ¥<rfr  k»  merrcUlet  et  entendre  les  oommu- 
Bications.  Dès  qoe  it  réeolation  fut  anrètée,  il 
réngpa  ses  fonctions  pnbUqnes  (1747),  guda  son 
traiteoMnt  k  titre  de  pension,  et  refusa  par  mo- 
destie on  gnkie  sapériear  à  celui  qull  avaitdans 
Je  Gonsdl  des  mines.  Les  renseipiements  oer- 
tains  sur  cette  leconde  phase  de  la  Tîe  sont 
extrêmement  rares.  Il  ne  se  montra  pas  moins 
actif  dans  la  composition  de  aes  écrits,  ni  moins 
prompt  à  visiter  les  pays  étrangers  (1).  Dans 
■es  voyages,  il  continna  comme  par  le  passé  de 
▼oîr  ses  amis  et  de  fréquenter  le  monde,  oè  lise 
plaisait  da  reste,  mais  an relMNirs  des  cbeli  de 
seete,  il  était  fort  rare  de  Ty  voir  aborder  les 
sojets  de  ses  constantes  méditations.  Qoand  il 
ne  TOjagMit  pas,  il  habitait  anx  environs  de 
Stockholm  une  maison  spadense  et  retirée,  si- 
tnéean  milieu  d'un  Jardin,  en  compsgpde  d'un 
fidèle  serviteur.  De  ses  soudaines  et  merveil- 
leoses  iMultés  Svedenborg  fournit,  diton, 
deox  on  trois  fois  d'éclatantes  preuves.  Le 
19  jnillet  1759,  étant  à  Gothembonig,  où  il  ve- 
nait de  débarquer,  il  apprit  à  ses  h6tes*qn*un 
incendie  éclatait  ce  jour-là  même  dans  un  des 
Cuiboufgs  de  Stockholm ,  à  cent  lieues  de  là  (2). 
Un  fait  plus  extraordioaire  attira  sur  loi  l'atten- 
Hon  générale,  nous  voulons  parler  de  la  révéla- 
tion qu*il  it  à  la  reine  Louise -Ulriqoe  de 
Prusse  (3).  11  ne  voyait  pas  en  cela  de  miracle, 
mais  un  simple  témoignage  de  sa  perception  sur- 
naturelle. On  raconte  aussi  qu'il  indiqua  le  jour 
précis  de  sa  mort  Cependant  le  clergé  suédois 
ne  pouvait  voir  sans  ombrage  un  ancien  natura- 
liste se  dire  l'élu  de  Dieu  et  démolir  pièce  à 
pièce  l'édifice  des  institutions  dont  U  était  le  gar- 

(1)  Scf  MpUeentiU  fréqacaU  s'ajast  pl«i  é'aotfc  objet 
que  eel«l  de  faire  luprlaer  à  Amaterdan  on  à  Loodret 
qodqihu  de  aea  nombreai  oavniea  tbteloglqaca , 
noiH  renoaçeoa  i  c»  donner  U  hUgaale  énttaBératlon. 

(I)  Ce  lut  eat  roeoaté  ht  par  Kaot  dana  les  Bévtt  tf'im 
titiumairê  (kiuS^  Kaat  rcneot  tt-deaaaa  dons  dae  lettre 
adraaée  en  t7M  à  H^i*  de  Kaobloeh,  et  aprte  de  longo 
ddialla,  U  ajoate  :  m  Qoe  pealHM  allégner  coairo  raa- 
taeBtMtè  de  eet  érdacseatT  L*»*!  qnl  n'a  dcrtt  a  cia- 
lalBé  teot  cela,  noa-ceatemeat  à  Stoektaolm ,  auila  U  j  a 
cavIroB  deai  aïola  à  GotheMboorg  nénie.  • 

(S)  «  Vera  la  Sa  de  l7li,  raeoote  eaeore  Kaat,  M.  Sw»- 
deabors  fat  appelé  aaprèa  d'aae  prtneeaM  qae  aa  baate 
laieifltnee  et  aa  eoaaalaaaaee  da  monde  aeiteot  prea- 
qae  aa>deaaaa  de  la  poealMUié  d'être  trompée.  La  raiaoa 
qal  la  porta  à  Iblre  appeler  Swedcaborg ,  calaient  lea 
bmta  généralement  répaadaa  anr  aea  préteodnea  tl- 
•iona.  Apréa  qaelqnca  qneaUona  Inaplréca  par  le  demcln 
4e  Caamaer  ie  aea  laBaglnaUoaa  pintét  qae  par  le  déair 
û»  aavelr  dea  nonvellm  de  l'antre  monde  •  die  le  eongé- 
41e  ea  Int  donnant  nne  mlaalon  aeeréte  du  reoaort  do 
non  aommefoe  aToo  lea  capilta.  Qnelqnea  Joara  aprte 
M.  Swedenborg  repamt  atee  la  répanio,  qui  était 
totteqnt  la  prinname,  de  ton  pivpre  aven,  en  fat  dana 
In  pina  grande  atnpéteetton,  dlaant  qa'elto  éUlt  véri- 
table, et  qae  cependant  aaeaa  bomme  vivant  n'avait  pn 
In  lai  eommnnlqner.  »  {Lêc  dt.)  Orlmm  rapporte  dana 
on  CofTMp.  |t  III,  p.  I«)  le  même  lait,  «  eoniimé  par 
«>a  aalofttéa  al  icapeetablea  qall  eat  Impoaalblo  dele 
wÊÊti  »mala ,  «Joato-l-ll,  «  le  moyen  û*y  eroire!  »  ^oy. 
A  «0  aniet  Tbiébamt, Somwmdn,  t  II,  p.  «*•  et  aat 
It  JMrfmMM;  d«  s  mal  isos. 


De  Pexplication  de  la  Bible  ftvedenboii 
était  passé  d'aOlenrs  à  la  critique  de  l'Église; 
de  ses  traditions  et  de  ses  dogmes;  non  con- 
tent d'ouvrir  tontes  grandes  les  portes  derautre 
monde,  il  avait  te  prétention  de  létablir  dans 
celui-ci  te  foi  religiMise,  et  te  voyant  s'était  peu 
à  peu  métamorphosé  en  fondateur  de  religion. 
Il  affirmait  que  l'ancienne  Église  avait  eu  son 
jugement  dernier  en  1767,  et  il  promulgait,  sous 
le  nom  de  NomveiU  JénuaUm^  les  lote  de  l'É- 
glise moderne.  Deox  mfaistres  faifluente  Beyer  et 
Rosen  s'étaient  ralliés  à  lui,  et  propageatent  en 
langue  vulgaire  ses  doctrine!  Le  deiié  s'émut 
(1769).  Après  avoir  lancé  des  mémoires  oè  te 
faux  messte  était  traité  d'hérétique  au  plushant 
degré  et  ses  sentimente  de  pervers,  Impiea  et 
damnabtes.  Il  fut  questten  de  te  traduire  en  juge- 
ment pour  le  faire  déclarer  en  état  permanent 
d'aliénation.  Le  plus  ardent  de  ses  porsécoteurs 
fut  l'évéque  Filenius,  son  propre  neveu.  L'affaire 
éteit  grave;  tout  citoyen  convaincu  de  ne  pas 
suivre  la  confession  d'Angsbourg  était,  d'après 
la  loi  suédoise,  banni  à  perpétuité.  Portée  par 
le  docteur  Ebebom  devant  te  consistoire  deGo- 
themboorg,  pute  renvoyée  devant  le  sénat,  elle 
traîna  en  longneur,  grice  à  raflection  person- 
nelle du  roi  Frédéric- Adolphe  pour  l'accusé,  et 
n'aboutit  pas.  Svedenborg  supporta  ces  tribola- 
tions  avec  une  sérénité  plus  apparente  que  réelle. 
Aussitôt  qu'elles  lui  laissèrent  un  peu  de  répit, 
il  reprit  te  cours  de  ses  voyages.  En  1771  il  se 
rendit  en  Hollande,  où  il  puUte  la  Vraie  re- 
ligion, son  dernier  ouvrage,  et  de  là  à  Londres; 
il  y  fut  atteint  le  24  décembre  d'une  atteqae  de 
paralysie,  dont  il  ne  se  remit  pas  entièrement, 
et  mourut  le  29  mars  1772,  en  pleine  possession 
de  lui-même,  sans  rien  rétracter  de  ses  écrite, 
et  après  avoir  reçu  les  derniers  sacremente 
d'un  ecclésiastique  de  son  pays.  Il  éteit  dans  sa 
quatre-vingt-cinquième  année.  Son  corps  fut 
enterré  te  5  avril  suivant  dans  te  cfaapelie  sué- 
doise d'Ulrique-Éléonore  (I). 

Voici  la  Itete  complète  des  ouvrages  qui  ont 
marqué  te  seconde  phase  de  te  vie  de  Sveden- 
borg :  De  cultu  et  amore  Dei;  Londres,  174&, 
2  part  in-40;  —  i4rcana  ealestia;  Londres, 
1749-56,  8  vol.  in-4*  :  un  de  ses  plus  impor- 
tante ouvragss;  il  faut  y  joindre,  pour  se  re» 
trouver  aisément,  V Index  verborum  nomiiitim 
et  rerum;  ibid.,  1816,  in-4*,  du  même  auteur; 
—  De  cœlo  et  infemo  es  auditii  et  visit; 
Londres,  1758,  in-4'';  trad.  en  français  par  P^- 
nety  (  Beriin,  I7é2, 2  vol.  in-g*)  :  ce  livre  traite 
du  del  et  de  l'enfer,  et  en  même  temps  de  te  vie 
fotnre,  et  l'anteur  décrit  ce  qu'il  en  a  vu  et  en- 


ru  Svedenborg  était  de  taUlo  bante  et  minoe  (  U  avait 
le  teint  bmn,  rmll  vU;  la  démarebe  Unpoaanle  et  frave. 
Jamala,  dit-on,  perMnno  ne  l'avait  vn  rire,  il  ne  s'était 
paa  marié.  Il  tnvalUalt  tainnit  et  le  jonr,  aana  avoir  de 
tempa  déterminé.  Il  éUll  d*nnn  aobrlété  ettrême,  no 
bavait  ni  via  m  llqaenra,  et  aon  dîner  ae  oompoaait 
nniqncment  de  aemoale  bonUllo  dana  dn  latt.  On  ne 
refait  dam  aaebambie  d'antre  Uvre  «ne  la  HMe. 
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êwdu  pendant  ttéu  ^m  ob  m  il  M  9l  M 
fioaméi  é'èbte  é^  la  oobilpagpM  des  anieB  et  de 
«'«BtreteDBr  avec  en,  cooiifie  l'bomme .  «'entie^ 
lieot  aftto  TboDune  i»^>  O'eti  en  quelque  aorte 
one  éditton  revue  >et  neserrtedes  Arean^^^ 
iMaiieoBp  pins  nette,  ploa  poetti?e  et  de  faitfrtus 
riclie;  — '  Bê^uUimo judieéù  H  B^hylonUp 
destntciuf  Londces,  i7ia,  in-4^;  —  De  e^nP 
aUfo  dept»  in  Apocalvpté;  Umdrea»  iJàSy 
in*4^  :  explieation>4*on  paasane  symboU^ne  qui 
•lénifierait  qoe*  «  vers  le  dernier  ten^.de  Vtf 
glisey  le  sens  ^iritael  de  la  parole  sainte  sera 
onvert  »  ;  —  1^  Miuriàus  in  m^nd^  noêiro 
êoloris  Londres  y  1768,  in-4*;  -^  De  JSohl 
J7teroso/y«af  Londres,  .17^»  Ni-4?;  trad.  par 
Ghastanier  <Lond.,i984^itt'^'');— •  DociHna 
^ovm  Mi9fwalifmm'  €h  Domino  ;  AxùèU,  176S., 
yk>4%r^iDDctriÊtayffk.iS*de^HcriptHra  sacra; 
Amst*»  1762r,  m-4<»i  ^  9off/rina  iV.  H.  defid^i 
AVML^nj^M^M^.lr-Dfiçtrina  v^UsproN.H^- 
Amsti,  1763,  in-^*?  &les  qnatre^tp^ta  Imités  qni 
précèdentontreçnlenoKidea  Quatre  Doctrines 
dan8lattQtesved«il)orgieQne;--  Com^imnatlt^de 
4êliim<^iudiiio  et  defntmdospiritnali  ;  Amstp^ 
1763,  in-4*s  ^  Sapimiisi  un^elica  de  di/eino 
mmarei ei  ëiwèiêa s^pient^-,  Ansjtf ,  1763,in4<^ 
trad.  par  PemetyCl^reo,  1786,  t  v^K  in-8o<); 
'^  Sa^entia  anfelàoO'éBdivimiprovidentiai 
.Amst.,  1764,  in-4»(  ^  ApoealypetS'  nexeUiia; 
Ancwt. ,  1766,  lin-é"^;  il  lint  j  joindre  V Index, 
put)lié  à  Londres,  1613,  in-4'';  -^JOelUixsa' 
pieniim  de  amttre  conjugali  et  de  vqluptaU- 
im*  dementUede  omere  siereararia^  Amst^ 
1768,  in-4«;  trad.  par  Goyton  (Berlin,  1 784, 
in-8*>;  ^  Sumsfiaha  expositio  doctrines  novœ 
Jcetosise;  Amst»,  1769,  in«4*  ;  trad*  par  Chasta- 
Dîer  (Paris,  I797,in*8<^);  r-Becommercto  animes 
et  earporis  ;  Londres,  1769,  ln-4*;  trad.  par  Par- 
raud  (Paris,  1786,  in^S*);  ^  Vera  Càristiana 
religio^  seu  uni»ersalis  tàeologia  noves  BC' 
^Ueies  ;  ^mst.,  1771 ,  in*4*'  ;  trad.  deux  fois  sépa* 
rément,  à  La  Haye (1786,  itt-«o )é6là  Pa«is(180}, 
in«8?»  t.  F%  seulement)  par  Panrand;<-»  Coro- 
nie  ad  vermm  Christianam  religionem; 
Londres,  1780,  .in-4**i;  ^  Apoealffpsis  expU- 
€tU09  ibid.,  1786-69,  4toL  m-h*  \^  DoctHna 
'ée*tharUate^\}M,,  1840,  fa]«8*  ;-^De  Demifka; 
ibid;-,  1840,  in-S**  ;  ^  Cnnonat  noem  Bccluiei; 
ibid>il840,tn-8^;  —  Itinerarissm  (Joomanx 
<levoyagjen>;  Tnbingnn;  1840;  •*>  AdversariaiM 
libros  Veteris  7estomen<ipbtd.,  16^.,  7  yol. 
itt^8»;  ^Dèarkm  spirituale;  ibid.,  t  I  à  X, 
in*8*  9  c^esl  ^lans.  ee' vaste  reoudl  que  Sveden- 
borg  a  consigné  le  rédt  de  ses  innombrables 
conversations  aten  les  habitants  det'antre  monde. 
L'œnvre  théosophique  du  voyant  suédois,  quoi- 
que déjà'  volumineuse,  ne  se  borne  pas  aux 
écrits  que  nous  venons  d'indiquçr;  il  en  existe 
enoom  d'autres,  qiij. sont  conservés  en  manus- 
crit dana  les  archives  de  4'Académie>  royale  de 
Stockholm.  Outre  les.  traductions  sfgual^es  ei- 
dessna,  il  y  en  a  deux  dans  notre,  .langue. qui  s^' 


fUent  nne  mention  partienlièra  :  l%ae,  de 
J.-P.  MOèt,  entreprise  aux  frais  de  M.  4e 
Behague  (Paris,  1619-24,  %t  vol.  m-v^U  eoo- 
lient  à  peine  le  tiecis<des  movres  Feliginosm  de 
Svedtoborg;  t*antre  Ost  la  pina  fidèle,  et  pea 
a'cn-fiwtqii'olle  soiï  complète;  le  tadvdenr, 
M.  Le.  Aoys  flea^Gnaya,  y  a  consacré  Ja  moitié 
de  «a  vie^l'a  ftuipanltra  à  Soint-Aaand, 
1643-'63.  Mvnl:  in^^o  «t  81  vol.  îft-ll.CMnns 
ansainoe  version  anglaise  de  Svcdcobeig  et  om 
version  allemande»  cette  dernière  enoomcn  voie 
depuUiQationefcdirigéeparM.  XalH. 

Savant  oa  voyanâ*  Svedenborg  fut  loat  d*nne 
piècè^telil  se  montiC'dans  ses  écrits  scicnli» 
iiqnea^  tei>dana  ans  .éssits-  tfaéosoplûqnea.  Il  n*y 
a  dana  sa  vie  entière  ^'nne  préoconpntiCB  cana- 
4aÉle,  mcherdiar  Urvéritéà  Le  bot  de  cette  m- 
«herobs  n'iscnà-varié.^£tudienx  et  féeond,!!  a 
-ftnanconp^fnctbenncaapinvenlé:  «Dn  aammi^lait 
•remarqaer-liatterf  m6lgréi^état  extnaordinaira^ 
odil  a  tant  de  visfanaA'déoiire,.ck  cette  minioB 
pow*  laqotlleil  'deirait^ffeeevolr  tant  de  didéa 
diviona,  eeciéerits  sont  tels  que  llmmanlé  ea  s 
lenjonm  prodmidcfaamblablesy  et  si  l'adien  dr 
Dieo'cn  est  moins! absente  qne  d'ttrtres,  c'ert 
qu'eue  est  pins 'forte  oèil.y  a  mw  pensée  pim 
digne  de  In  subir»  »  Oommn  tantd'espâte  mmar- 
•qoaMes'  dreeniMe^  il  est nHonaUsIe,  en  œ 
•sens  qoil  aWforoe  de  tronver  à  chaque  phéao- 
mèttOipoe  explieatiOn   natumllo*  Gamme  tbéo- 
aophé  c'en!  là  4e  /côté  saillant  de  ion  mnvra,  d 
ce  qui  eq  fHtrorigknaUté*  L'acoéUsmcM  tant 
point  à  ses  yeux.  Il  esldur.jnxmyaliqnesettoi 
liannit  de  «on  ÉgUae,  bien  que  le<monde,pm 
familier  avec  ces  diatincUonasubtilea,  necesR 
de  Je- confondre*  avcGenic;  aa  morale  est  simple, 
et  il  préfère  aux  contemplatiena  et  anx  ranon» 
ments  une  vie  active  et  dévouée.  Il  ne  prétendsit 
pa«'(ee  |qo^  hii>  a  rsproehé  )  inangarer  nne  ré- 
vélation nouvelle  (1)';  au  lieu  de  diseoortr,  de 
prêcher,  d'imposer  un  culte,  il  s*cat  bomé  i 
^rire  ce  quHi  a  9tf>  ouontendu^  ce  n'est  pas 
pour  lot  qu*n  te  fsot  écouter,  hû  fà  n'est  ai 
prophète  Jii  ap6tre.  Il  n'y  a  rien  de  mimcoieox 
dans  l'inspiration  qui  réclaiic  (3),  et  son  étst 
parGcolier  n'est  i  ses  yeux  (pe  la  rè^gle  raéoM, 
règle  supérieure,  de.  Torganisme  humain  élcTé 
àaa  véritable  puisasnoe  (3).  Laissant  do  cAtésm 

(1)  U  croyiUt  feroeaicst  è  U  céfeUUoD  Macnac  et 
à  la  Dourdlck  et  w  Aéitnmx  d'e*^  «anoiimr  «m  trol- 
■tSme.  T^nte  m  m/M»o  se  a«nutt,  4lMilrU,  kinm^ 
letdenX  prenl^rM,  dwtte  un%  IsUm  6UK  Sepctrt 
Gwbé  Itti^iTÉ  lut  «e  mlH  •w%\t,  va  ft  ««Icii4«  ■'«•! 
lamatopour  lui  te«»raetêrc  d'wi«  «f «toOoB»  etuM 
des  téaralgaagM  en^  ^^Ailralent  et  CMflHMlnt  «  e^ 
mt  dans  les  Icxica  aacrén. 

M  «Il  n*j  a  polot  de  mlrsctea  ai4«ord;tMiViw(« 
qn'lU  ooniralSDflot  et  déirqlacnt  te  Ittre  ai^ilre  daos  to 
fihoica  aptiHneUci»  *  ùe  tvra  rêUç,  ûkriat*  a*  m. 

.«n  «  U  tmUon  Sa  chaqvB  Muiat  de  ,4)ko,.  dit  n^  « 
ponMfloii  de  la  vérité  -qn»  pw  J>|ett  ]  nal^  çj^etia^i- 
aoceei(U>le.de  mjevoir  catU  vérité  ou  pette.  UémpImIM 
kplérfaore,  et  elle  ea  o^tlrat  tout  natwelknieDt  atéa* 
tré  prproftloancl  a»  aenalwat  aaar 'It  htan  «il<n  « 
elle  etfdivleat  de  IHm..a  ^■imn.gaiéiiiai  an.flHi 
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système  d'axégèae  «llëeoriqoe  et  la  façon  étrange 
dont  dont  il  a  interprété  quelques  livres  de  la  K- . 
Ue,  d'après  lesens  spirituel  (1),  traçons  une  rapide 
esquisse  des  doctrines  religieuftes  de  Svedenborg. 
Tout  y  est  (tiré  en  apparence  des  textes  sacrés, 
et  en  réalité  des  lumières  extraordinaires  dont  il 
a  reçu  le  pri?ilége.  Sur  cette  double  base  il 
édifie  son  système  métaphysique,  système  très- 
complet  et  très-conséquent,  et  qui  n'a  qu'on 
rapport  éloigné  avec  les  systèmes  déjà  connus 
en  philosophie  et  en  théologie.  Que  la  critique 
moderne  ne  Yeoiile  y  Yoir  que  la  création  d'un 
oerrean  halluciné ,  elle  en  a  le  droit  bien  qu'elle 
n'étaye  ses  dédains  d'aucune  raison  concluante; 
mais  eu  égard  au  passé  de  Svedenborg,  à  ses 
habitndes  d'esprit,  à  la  dignité  de  sa  vie,  ce  n'en 
est  pas  moins  une  doctrine  Intéressante  et  forte 
et  qoi  mérite  d'être  exposée  sans  parti  pris,  On 
pourrait  la  réduire  en  somme  à  ce  qu'il  appelle 
la  adeooe  de  la  correspondance  du  naturel  et  du 
surnaturel.  D'après  cette  correspondance!  il  n'y 
a  ao'un  seul  ordre  de  choses  sous  deux  faces 
dïnerentes,  un  seul  monde  sous  deux  formes; 
la  terre  reproduit  le  eiel,U  ciel  la  terre  ;  l'homme 
représente  Dieu,  ou  Dieu,  les  anges  et  les  esprits 
représentent  l'homme  à  des  d^rés  plus  parfaits; 
le  ciel  dans  son  ensemble  n*est  plus  que  le  grand 
homme  ;  enfin,  les  dîTerses  parties  du  ciel  ré- 
pètent en  grand  les  diyerses  parties  de  l'orga- 
nisme humain,  et  elles  serrent  mutue],l|emep,t  à 
se  caractériser  les  unes  par  les  autres.  -7-  L'idée 
de  Dieu,  que  profesM^  Svedenborg^  s'écarie  telle- 
ment des  catégories  connues  qn'U  a  été  accusé  è 
la  fois  par  les  théologiens  d'être  rationaliste  et 
par  les  philosophes  de  torober  dans  le  pur  ma- 
térialisme* «  On  a  divisé,  dit-il,  la  Trinité  en, trois 
personnes,  dont  chacune' est  Dieu,  de  sorte  que 
l'esprit  humain  a  été  jeté  dans  un  tel  détire  qu'on 
ne  sait  pas  au  juste  si  Dieu  est  un  ou  s'il  y  en  a 
trois.  »  Void  comment  il  définit  la  Trinité  : 
Dieu  a  une  Ame  (le  Père),  iin  corps  diym-humain 
(le  Fils),  et  une  force  qui  opère,  réchauffe  et 
éclaire  (le Saint-Esprit).  La  trinité  de  personnes 
est  née  au  concile  deHicée.  De  cette  erreur  fon- 
damentale, qui  a  faussé  l'esprit  et  la  mission  de 
l'Église,  résulte  la  nécessité  d'instituer  uneËglise 
nouTelle,  afin  de  rendre  la  rédemption  efficace. 
Et  par  l'expression  d'Église,  Svedenborg  entend 
la  doctrine  d(e  Rome  avec  la  réforme  de  Luther, 
qu'il  condamne  surtout  pour  avoir  mis  en  avant 
«  lachimère  de  la  justification  et  de  la  sanctifica- 
tion par  la  foi  seule  11.—  Suivant  le  principe  qu'il 
a  posé  des  correspondances  (  principe  tellement 
vaste  qu'il  a  consacré  plusieurs  volumes  à  en 
développer  les  conséquences  infinies),  la  vie 
présente  doit  donner  la  clef  du  problènie  de  la 
vie  future.  C^l.et  enfer  en  effet  sont  des  mots 

(!)  Par  éieoiple  la  prooeMe  qve  pieu  hilt  I  t  Sara  de 
la  rendre  féconde  ttfnlfle  que  U  rationna  devienilroU 
4Mh,  De  nofl  Joun  Bunten  n'a-t-ll  pa«  renouvelé  en 
aena  Interee  la  tentaUve  de  Svedenborg  en  propoaant 
Se  traduire  la  Blbte  de  la  lanave  séalUqne  en  ttjle  Ja- 
VMtfqiM? 


vides  de  sens  si  on  les  cherche  dans  Tespace;  il 
faut  y  voir  simplement  des  états  particuliers  de 
l'Ame,  états  de  souffrance  00  de  Men-étre.  Les 
deux  mondes  sont  calqués  Tun  sur  Tautre,  celui 
d*en  haut  reflète  en  tous  points  celui  d'en  bas. 
Anges,  esprits  (1),  hommes,  tous  sont  identiques. 
Parfont  Ils  mangent  et  boivent ,  se  meuvent  et 
dorment;  partout  Usent  des  travaux  et  desaf- 
fiiires,  des  emplois,  des  intérêts,  une  hiérar- 
chie; autour  d'eux  s'étend  la  même  nature;  ils 
vivent  au  milieu  des  forêts,  des  plaines,  des 
montagnes,  des  vtHes,  des  animaux,  des  métaux 
et  des  plantes.  La  ressemblan<!e  éclate  de  toutes 
parts.  L'unique  différence  entre  ces  mondes, 
c*est  que  là  tout  est  de  substance  terrestre^  UA 
tout  est  de  substance  céleste,  et  si  lesohjets  pa- 
raissent les  mêmes  dans  l'autre  vie  que  dans 
eelle-d,  ils  y  «ont  toi^urs  relatif»  à  l'état  fn* 
time  des  anges  et  des  esprits.  Pas  un  de  ceux- 
ci  du  reste  qui  n'ait  été  homme^  Ici- bas  ou  ail- 
leurs ;  car  tous  les  astres  sont  habités  ou  des^ 
tioés  à  l'être,  puis(|ue  la  rîace  humaine  est  le 
but  final  de  la  création.  CoU^tivement  les  anges 
ou  esprits  sont  appelés  ciel  ou  enfer  paite  qu'ils 
constituent  l'un  et  l'autre.  —  Le  ciel  se  partage 
en  deux  royaumes ,  le  céleste  et  le  spirituel,  puis 
en  trois  cieux  qui  se  suivent.  Dans  son  ensemble 
le  ciel  00  plutôt  runivers  a  l'image  d^uh  homme; 
aussi  a-t-il  reçu  le  nom  de  très-grand  homme 
et  d'homme  divin.  Chacun  des  cieux  com- 
prend en  nombre  incalculable  des  sociétés  par- 
ticulières dont  les  membres  s'unissent  en  vertu 
d'affinités  spirituelles  et  seton  le  degré  de  perfec- 
tion où  ils  sont  arrivés.  Ainsi  que  nous  Pavons  dit, 
lès  trois  cieux  correspondent  à  différentes  parties 
du  corps  humain,  ce  qui  permet  à  chaque  homme 
de  savoir  au  juste ,  en  scrutant  avec  sincérité 
ses  propres  penchants ,  quelle  sera  sa  demeure 
future.  Pour  l'enfer,  c'est  encore  la  terre  qui  sert 
de  type.  Ceux-là  sont  dans  Teofer  qui  ne  vivent 
que  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  plaisirs; 
mais  ce  trait  général  peut  se  modifier  de  mille 
manières  et  rendre  par  là  leur  situation  phy- 
sique, comme  leur  condition  morale,  plus  ou 
moins  supportable. 

Ajoutons  en  terminant  que,  grâce  au  zèle  de 
quelques  disciples,  la  religion  du  mattte  fit  après 
sa  mort  de  rapides  progi^.  En  1783  où  voit  se 
former  à  Londres  une  Société  svedenborgiênne; 
de  semblables  associations ,  composées  de  per- 
sonnes riches  ou  notables ,  s'organisèrent  en 
Suède,  en  Pologne,  en  Russie,  en  Hollande,  aux 
États-Unis.  Auljourd'hui  la  Nouvelle  Église  de 
Jérusalem  compte,  dit-oo,.prè8  d'Un  demi-mil- 
lion d'adhérents.  P.LODIST. 

Sandel,  Bté^km  S9§âtnàûtgH^  proMneé  le  T  oet 
iTTt  devant  l*Actd.  «ê  StoekM».  —  Saamimtff  «<iiip«r 
fraekrUkt€H,  An.  Swttmtarg  bttrê/fmd;  BanMorg. 

(1)  Svedenborf  établit  entre  les  habitants  de  l'antre 
monde  eette  dtatlnetlon  eaentielle  qne  les  angei  lenla 
sont  dignes  d'être  écontét,  tandli  qnll  tient  les  esprits, 
qnl  réaident  dans  les  réglons  InJIMenres  du  ekl,  pour  des 
créatures  très-lmpiilkttas,  peu  puissantes  etlgnonntes, 
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iTTt,  tD-4«.  —  SjUmiMingtr  om  4m  Uariê  Bm.  Sw- 
dwiory  ;  Copentetae,  tTM,  ta-t».  —  DtUlant  de  la  Tott- 
dw,  JMgé  des  •wraçn  ie  Swêdm^orp;  Parte,  ITN, 
In-t*.  -  J.  Oowet,  Lettert  on  tke  wrUfttgi  of  Swedett- 
%crg  i  LoBdre»,  ITM,  ln-«*.  —  Walden,  A*$euor  Sveétn- 
borfê  Lmtêi;  Copenbagae.  im,  MM,  1d-«*.  -  H.  de 
Bolew,  Coup  df4M  sur  la  doetrim  dsla  /f  otiMila  i§lise; 
Berllo,  itl»,  iB-a*.  ->  Gcerrea,  Etnm.  SwsiêiA^rç  ;  ^Ire, 
llfT,  la-t*.  — Hobart,  Ufe^  Swsdvnborg;  Boston,  laSt.- 
Q.  Torlarer,  GêUt  ésrLÊknSiDsdsnk9irgs\U.rm\^\UÊ^ 
!■•••.  —  £tMi  nir  te  vte  aC  ta  rfocCrfiia  détStetémiborg\ 
Straaboane,  IMl,  la-»*.  —  Tafel,  Ewm.  Swtde^horg  «nul 
slnu  Gopiiar  ;  Tublagae,  itti,  lt4S.  lo-S*.—  Raox,  Sws- 
tfanAory,  dar  nordiseks  Seker,  stU  Ubsn  und  ssim 
JAksvi  lUfenaboorr,  twt,  lo-is.  —  BareU.  £</a  V  ffaun. 
^«oadantoty;  llew-Tori(,lMt,ttt-ll.  —  Beanmont-Vaasj, 
Jwadaneory,  ou  Stoekhotm  a»  tTM  ;  Parte,  IHt.  to-S*.  — 
na  J9sm  Jérusalem  mofoiifia  ;  Londrea,  l7M-f l.  —  Ed. 
tâébttt^lM  «VoMaeUa  Mrusalami  Rantea,  iSM-M,  •  vol. 
!■-••.  —  Tard,  MaguMln/Ur  dU  wakre  CkrisUUM  Jla- 
tifffa»,  lUi,  p.  1  à  7d.  —  Herder,  Jdrastsa.  -  Adelnor. 
Cssek,  der  mtnsehiieks  iWarrihait.  —  Matler,  Bmm.  de 
Swedenborg,  savU,  ses  éerUs  et  sa  doetrias  ;  Parte,  IMI, 


■TBTCBIAB  (Sophie  SoTMOROP,  dame), 
née  à  lioeoou,  le  32  Dovembre  1782,  morte  à 
Paris,  le  10  septembre  1857.  Son  père  occupait 
mi  poste  élevé  dans  radmioistration  Inténeare 
de  Tempire  russe,  et  compta  parmi  les  fondateurs 
de  rAcadémie  des  sciences  de  Moscou  ;  sa  mère 
était  fille  du  général  Boltine,  qui  a  laissé  une 
traduction  de  VBnegelopédie  française.  Elle 
manifesta  de  bonne  heure,  à  la  cour  de  Cathe- 
rine II,  une  égale  aptitude  aux  langues ,  à  la  mu- 
sique et  au  dessin  en  même  temps  qu'une  fermeté 
sereine  de  caractère.  A  seize  ans  elle  derint  de- 
moiselle d'honneur  de  Timpératrice  Marie.  Mariée 
à  dix-sept  ans  au  général  STCtchine  (  1799),  ami 
particulier  de  son  père  et  qui  en  avait  déjà  qua- 
rante-denx  (1),  elle  occupa  longtemps  à  Saint-Pé- 
tersbourg un  des  premiers  rangs  dans  la  haute 
société,  alors  une  des  plus  brillantes  de  l'Europe 
et  où  la  révolution  française  avait  jeté  un  élé- 
ment plutôt  nouveau  qu'étranger.  Le  comte  Jo- 
seph de  Maistre  attira  peut-être  W^  Svetchine 
Ters  l'Église  romaine;  mais  c^est  l'étude  appro- 
fondie de  Pleury,  peu  suspect  de  partialité  pour 
cette  Église,  qui  l'y  attacha  irrévocablement  (27 
oct.  1815).  Elle  Tint  passer  à  Paris  l^hiver  de 
1816,  et  s'y  établit  tout  à  fait  dans  l'automne  de 
1818.  Durant  près  de  quarante  ans,  elle  y  a  tenu 
nn  salon  qui,  sans  être  un  étroit  cénacle,  une 
coterie  littéraire  ou  une  école ,  a  eu  une  influence 
remarquable  sur  le  mouYcment  religieux  de  no- 
tre époque  (2).  Les  derniers  jours  de  cette  femme 
distinguée ,  qui  joignait  nn  vif  esprit  è  une  belle 
âme,  furent  le  couronnement,  Texplication  et 
le  r^mé  de  toute  sa  vie,  si  bien  retracée  par 
M.  de  Fallonx.  Ses  ouvrages  (3)  ont  eu  immé- 

(t}  11  Mourut  d'apoplexie  foodrojante  à  Parte,  le  I9  oo- 
vaMbra  IMS,  isé  de  qoatfe-Ttngt^oaie  ans. 

M  ftml  Ica  Ttelteora  iMldua  de  lea  derniers  }onrs , 
•■  riMarqoa  outre  MM.  de  Montalcmbari  et  de  Falloux, 
et  le  P.  Laoordalre,  MM.  d'Rekatdn,  Auguste  Nicolas, 
de  Camé,  de  Caxalia,  FranU  de  CbaBpagnyt  deCoreellea. 
Looto  Noreau.  d*Bacriffny,  Boanetty,  Rio,  Turquety,  et 
plusleiira  aotaMlItés  politiques. 

(•)  Foasées,  morceams  choisis,  traUég  devers,  fornsnt 
le  L  II  de  sa  Fie,  par  M.  de  Falloux  ;  Parte,  lisi.  l  voL 
la-t*.  -  lettres  do  Mme  SweUhim;  Paria,  INS,  t  yoL 


—  SVETCHINE  764 

diatement  plusieurs  édHkilis  et  tMdacfions. 
M.  Sainte-BeuTe  a  surnommé  MBcSvetdiiBels 
fUUainieddM,  de  Maisire ei la  fUle eadeiU 
de  Maint  AugusUn  ;  fl  radmtre  dans  ses  Feih 
iées ,  pour  cette  sdenoe  morale  dont  on  faû  doit 
tant  de.  remarques  fines  et  pénétrantes ,  et  qni 
fait  d'elle ,  à  quelques  égards,  le  pendant  de  lia- 
génieux  Joubttt.  «  Elleexceilatt,  W*il  obaorver, 
à  ces  nuances  incroyables,  à  eet  art  d'oppeier 
entre  eux  les  mots  les  plus  Tolsini  par  le  sens,  de 
manière  à  multiplier  la  pensée  en  la  divisant  (i).  • 
Ses  Lettres^  a  dit  Jules  Janin  (2),  «  sont  aae 
ceuvre  i  part,  où  la  conscience  et  llionneiir,  le 
zèle  et  la  piété,  la  bienveillance  et  la  charité,  U 
famille  et  la  patrie,  un  pardon  sans  bornes,  l'a- 
mitié sainte,  un  dévouement  inaltérable,  m 
style  exquis  sans  recherches,  une  Tie  ansière 
et  charmante,  un  gém'e  élevé  et  qm  s'ignore, 
accomplissent  en  toute  prudence ,  sans  peine  et 
sans  bruit ,  les  plus  bdles  œuvres  et  les  plos 
difficiles  ».  Elles  ont  paru  à  un  écrivain  protei- 
tant  (3)  «  nn  manuel  de  direction  en  même 
temps  qu'un  monument  de  la  langue  françaîK 
oè  il  n'y  a  rien  qni  ne  soit  noble  et  par  ••  Oa 
pourrait  faire  un  volume  des  appréddtions  ins- 
pirées par  les  œuvres  de  Mb«  Svetchine.  D^e^ 
cord  avec  la  presse  de  pays  divers  et  d'opiaioos 
contraires ,  la  chaire  dirétienne  la  cite  oomne 
un  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  et  nous  l'a- 
vons entendu  aussi  citer  comme  nn  auteur  clas- 
sique, devant  l'auditoire  lettré  de  la  SorhouM, 
par  le  plus  émdit  des  critiques  tittéraires  (4). 
Sa  Correspondance  avec  le  Père  Lacor- 
daire  réclame  une  mention  spéciale;  elle  met  le 
sceau  à  sa  gloire  d'avoir  vécu  dans  l'hitimité 
des  plus  illustres  et  de  s'y  être  toujours  troorée 
le  pins  naturellement  du  monde  k  sa  place. 
Lacordaire,  selon  la  remarque  de  M.  Prévost- 
Paradol,  n'était  pas  seulement  uni  àM>«Svet- 
chine  par  cet  attachement  profond  et  tendre  que 
les  femmes  ont  paribis  le  don  d'inspirer  et  qà 
n'a  de  vrai  nom  dans  aucune  langue,  il  resieo- 
tait  encore  pour  elle  une  gratitude  enthousiaste 
et  respectuense  qui  s'explique  aisément  lorsqn'oa 
a  lu  cette  correspondance.  Défiant  comme  il  le  fat 
toujoum  envers  lui-même ,  il  s'était  habitoé  à 
écouter  la  voix  de  W^  Svetchine,  comnie  U 
voix  même  de  la  raison  et  à  chercher  en  toute 
occasion  la  pure  et  paisible  Inmière  de  ses  ooa- 
sells.  Il  y  avait  en  elle  une  douceur,  une  égalité 
d'âme,  une  modération  qui  le  ravissaient  et  le 
rassuraient  contre  les  élans  de  son  propre  coBor. 
«  Toutes  les  incertitudes  du  jeune  prêtre,  dit  le 


In-I*  —  Mese  SweidUne.  Journal  de  sa 
médUatUms  et  prières,'  Parte,  ISSI,  ln-«*.  —  Corrm- 
pondanee  du  P.  Lacordaire  et  de  Mme  Sweteàim; 
Parte,  ISS»,  In-s*.  Députe  rs^e  de  dU-neur  ana,  elle  prit 
riiabltudede  confier  au  papier  aearéfiesiooadc^tealcs 
sortes;  elle  a  laissé  ainsi  en  nuiouscrtt  la  natMre  de 
trente  ou  quarante  volnmea. 

(1)  Le  ConsUtutionnel,  U  nov.  et  t  déc  ISII. 

(1)  /fiddpaniton«a  belge,  Tt  do? .  INI. 

(S)  M.  Seberer,  dans  le  Temps,  18  féviler  liei. 

M  M.  SalBt-Mare^ttnrdtai 


705 


SVETCHINë  —  SWAMMERDAM 


706 


P.  DiDiely  sur  m»  wmâr^  ms  décoangpmenU 
profonds»  MB  bnuqnes  reriranents  de  Tolonté, 
M"*  SfetcbiiM  les  oonnot,  et  il  ne  ftllot  rien 
moins  qne  les  reseooiceH  inépaisables  de  sa  com- 
palissante  et  délicate  affection  pour  calmer  les 
onges  de  cette  âme  ardente.  Entre  le  P.  La- 
ooidaire  et  M.  de  Quelen,  alors  arche?èqae.de 
Paris,  M"c  de  Svetdiine  serrait  d'intermédiaire 
et  s'appliquait  à  ménager  une  entente  difficile 
et  souvent  troublée.  »  Grâce  à  eUe,  les  portes  de 
Notre-Dame  loi  furent  ouvertes  en  IS35,  et  il 
est  cnrieux  de  constater  la  part  qu'eut  à  V  Œu- 
vre des  conférences  si  brillamment  continuée  de 
nos  jours»  cette  bumMe  femme  méconnue  de 
ceux  dont  elle  demeurera  cependant  le  modèle 
et^rbooneur.  A.  G — n. 

Le  CùiTupim4amt,  sept,  et  «et  Itl7.  —  Bmmê  eMré- 
Ckwie»  II  déc  iMt.  ^  GuuUë  de  France,  17  dée.  iMl. 
"  VUmion,  M  d«c  tMi.  —  fM  CrUique  françaUe,  tl 
mmn  iwt.  ~  Beme  cotUemparaiiu,  18  avril  I8ei.  — 
—  C^rreepMtdamcê  UUéntre,  U  oian  lia.  -  U  Hee^ 
Mçer  nuM  ;  Motcou,  IMO.  —  Bevuê  belge  ei  étrangère, 
itsi.  —  Tke  BngiUh  Churehman  ,•  Londres ,  ts  août  et 
!•  oes.  iMt.  —  M.  de  FkUoux,  JMm  de  SweteUne,  sa  vie 
et  tes  œuvree,-  Farta,  IMI.  S  voL  la-i^.  —  Bra.  HavUle. 
Mwté  Svètehine;  Oenève,  ISIS,  Ui-t*.  —  ilemia  det  detue 
mondée,  \—  aaal  ISM. 

STiATOPOLK  1*',  grand-duc  de  KieT,  mort 
en  1019,  en  Bobême.  II  était  le  fils  adopUf 
de  tsaint  Vladimir.  Après  avoir  épousé,  vers  l'an 
1000,  une  fille  de  Boleslas  I*',  roi  de  Pologne,  il 
embrassa  le  christianisme.  En  1015,  il  s'em« 
para  de  la  couronne  ducale  par  le  meurtre  de  ses 
trois  flores,  Boris ,  Gleb  et  Sviatoslaf.  Battu  sur 
les  bords  du  Dnieper  par  laroslaf ,  duc  de  Nov- 
gorod, fl  s*enfuit  en  Pologne  auprès  de  son 
besu-père,  qui  l'aida  à  reconquérir  Kief;roals 
ayant  fait  massacrer  les  soldats  auxquels  il  de- 
vait cette  victoire ,  Il  fut  bientôt  délaissé  par 
Boleslas.  De  nouveau  vaincu  par  laroslaf  au 
lieu  même  où  il  avait  fait  égorger  Boris,  Sviato- 
polk  gagna  la  Bohème,  et  y  périt  misérablement. 

SviÀTOPOLx  n,  /siOitopifeA,  mort  en  1113, 
régna  vingt  ans  sur  la  Russie,  d'après  la  coutume 
qui  voulait  que  ce  ne  fût  pas  le  fils  qui  succé- 
dât au  père,  mais  l'alné  de  la  race  qui  ^vait  Ta- 
panage  principal.  Son  règne  ne  fut  rempli  que 
de  guerres  avec  les  ennemis  du  dehors  et  de 
luttes  intestines.  Il  a  donné  à  la  Russie  le  spec^ 
tacle  d'une  assemblée  où  se  réunirent  tous  les 
princes  mécontents,  afin  d'aviser  aux  moyens 
de  concilier  les  prétentions  respectives  des  par- 
tis. Ce  congrès  n'eut  d'autre  résultat  que  d'em- 
brouiller davantage  les  affaires.  Sviatopolk ,  que 
l'histoire  représente  avec  des  couleurs  peu  fa- 
vorables ,  se  jouait  de  la  sainteté  des  serments 
et  ne  connaissait  d'autre  règle  que  celle  de  son 
intérêt.  A.  G— N. 

Ckroniqmê  dêNettor,—  Karamiln,  Solo¥lef,Ottatrialof, 
Histoire  de  Russie, 

STiATOSLAr  I*',  grand-prince  de  Russie,  né 
vers  930,  tué  en  972.  Petil-fils  d'OIeg,  il  succéda 
en  945  à  son  père  Igor.  Brave  et  belliqueux, 
rapporte  Nestor,  il  était  léger  comme  la  panthère, 
et  ne  se  plaisait  qa'an  bruit  des  camps.  11  se 

nouv.  BMCR.  eânân.  —  t.  xuv. 


nourrissait  de  la  chair  de  cheval  et  de  bêtes  sau- 
vages ,  et  n'avait  d'autre  toit  que  la  voûte  du 
del.  Après  avoir  ravagé  les  contrées  situées  entre 
le  Tanais  et  le  Borystbène,  la  Chersooèse  Tau- 
rique  et  la  Hongrie,  il  marcha,  à  rinstigsUon  de 
Nicéphore  Phoeas,  contre  les  Bulgares,  et  se 
rendit  maître  de  leur  capitale,  Péréiaslaf  (967). 
Les  Petchenègues,  tribu  barbare ,  envahissaient 
pendant  ce  temps  Kief.  Sviatoslaf  alla  délivrer 
cette  ville  ;  puis,llbre  par  ledécèsdesa  mère,  sainte 
Olga ,  il  divisa  ses  provinces  entre  ses  trois  fils 
(970),  partage  qui  fit  naître  en  Russie  la  funeste 
coutume  des  apanages ,  et  alla  tenter  la  conquête 
de  l'empire  d'Orienté  Vaincu  sans  humiliation , 
il  rentrait  dans  ses  États  lorsque  les  Petchenè- 
gues, prévenus  par  les  Grecs ,  le  surprirent  aux 
cataractes  du  Dnieper,  lui  tramhèrent  la  tête , 
et  firent  de  son  crâne  une  coupe  pour  leur  chef. 

SvuTOSLAT  II,  mort  en  1077 ,  était  prince  de 
Tchemigof ,  mais  il  régna  durant  quatre  ans  à 
Kief,.dont  il  avait  chassé  son  frère  aîné  Ixiasiaf, 
qui  eut  recours  à  l'assistance  du  roi  de  Pologne, 
de  l'empereur  d'Allemagne  et  du  pape  Gré- 
jgoire  VU.  Il  avait  épousé  Oda,  soMir  de  Burk- 
hard ,  évêque  de  Trêves. 

Un  troisième  SvuTOSLAP,  prince  de  Novgorod- 
Severski ,  vivant  au  milieu  du  douzième  siècle , 
est  connu  pour  avoir  lutté  contre  Ixiasiaf  II  et 
avoir  forcé,  à  plusieurs  reprises,  ce  grand- prince 
à  abandonner  Kief.  A.  G— n. 

Vestor,  CAponfçiw.  —  Tcbertkof,  Hetation  de  la 
guerre  de  Seietoslaf  avec  les  Grées.  »  Karaanlo,  So- 
lof  1er,  Ouslrtalof,  Histoire  de  Russie, 

8WAMMBBDAM  (  Jean  ),  naturaliste  hollan- 
dais, né  le  12  février  1637^  à  Amsterdam,  oh  il  est 
mort,  le  15  février  1680.  U  dot  à  son  père, 
pharmacien  instruit,  les  goûts  qui,  après  avoir 
récréé  son  enfance,  devinrent  l'occupation  et 
le  but  de  toute  sa  vie.  Il  ébid.<a  la  médecine  à 
Leyde  et  k  Paris,  et  se  fit  recevoir  docteur  en 
1007,  sans  Jamais  avoir  eu  l'intention  de  prati- 
quer son  art.  L'entomologie  l'absorba  bientôt 
entièrement.  Il  en  fit  une  science  toute  nouvelle, 
plehie  de  ressources  et  d'attraits.  Les  savants 
qui  le  visitaient  ne  savaient  point  ails  devaient 
admirer  davantage  la  richesse  de  son  cabinet  ou 
ses  ingénieux  procédés  de  dissection  et  de  con- 
servation des  insectes.  Le  premier  il  embauma 
k  la  cire  fondue;  le  premier  il  fixa  le  degré  de 
chaleur  du  sang  chez  les  animaux  au  moyen 
d'un  thermomètre  de  son  invention  ;  le  premier 
encore  il  décrivit  le  jeu  et  la  mission  des  vais- 
seaux lymphatiques,  mais  il  abandonna  généreu- 
sement la  priorité  de  cette  trouvaille  k  son  ami 
Frédéric  Ruysch.  Tant  de  mérite  et  de  modes- 
tie n'empêchèrent  point  la  jalousie ,  l'ignorance 
et  l'envie  de  se  déchaîner  contra  le  savant.  Il 
fut  odieusement  calomnié  en  direrses  rencon- 
tres; on  alla  même  jnaqn'k  dire  qu'étant  en  Ita- 
lie Il  s'était  converti  au  catholicisme,  et  que 
mafaitenant  II  n'y  avait  point  k  s'étonner  de  le 
voir  figurer  parmi  les  disdples  les  plu^  enthoa- 

as 
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siastM  d'Aatoioettd  B^oitgiioa.  On  coob^U.I'Iwt. 
tqire  de  cette  fenuoe  qui  prétendait  qae^  ]a,  Bibk 
n'était  point  une  aonrce  suffi^ivite  d'édilication 
et  qu'il  fallait  y  joindre»  comme  chez  les  Mor- 
mon» de  noB  jooTs ,  lee  inspintioni  qo'il  plai* 
rait  à  Oien  d'envoyer  à  ses  ék»*  Genment 
Swammerdam  ae  laiaaa-t-il  prendre  à. on  pi^fe 
aufisi  growier,  comment  :paMl  aller  jneqn'à  8»- 
crifier aa  réputation»  aa  foiinnn  el «a  vie  ^une^ 
doctrine  abiuidfl?  C'eatee  qn'ift.eBt  d'autant  plu 
difficile  à  savoir*  que  son  ami  et  liiosnphe»i  BoeT" 
haave,  n'a  point  jugé  à  propos  de  noua  l'appien* 
dM.  11  est  certain* toutefois  qociie.savant  natn-i 
raUstese  rendit  dana.ie  Holateiorffien.  <|m  pour 
Qonsulter  M^«  Boncignon  sur  nn  «as  de  cens»- 
cience  <tC76)»,et  qn'au  retour  de  ce.vojpage  il 
renonça»  oonplétement  à  l'étade,  voidit  à  des. 
lUMnûrescenx-de  sc^mensserita  qoi.étaieni«obe- 
vés  et  jeta  an  fieu  les  autres.  Quelques  <  moin  plus 
tard  H  meiirMI»  dedéoouragenMntet  d'ennnL  II 
^^ai^  génératomentem  hoUandais  ;  aMia  la  pki? 
part  deeea  onvn^ea  lOntiété  traduite  en  latin^* 
en.  français.,  en  aVeinand  et  en  «nglaiSr 
.  &fmnimwdam^  laissé ien-o«)Ri«M  snlvanlar 
De  respiratione  tuuguê  piiitoMmifin;Leyde,i 
iee7,.i679,Jn-8?.,  et  173a,  în-é^"  i  tnîté  assez 
bon  rmalgré,des,ernNws4sraveA;--^  ÀUgim$e»ei 
V^rkanfieting  von  bleedloote  dierken»  (  His*- . 
toire^éa^ale  des  animalcules  privés  de  sèng);- 
Utrechl^  1061»,  in-4*,  fig.;  trad.  isn  français, 
(ibidf,  1682,  in-40)  et  en  latin  (ibid.,  1685, 
1733,1  in-^o)£c!e8t  un  expoad  des  divisions,  an 
nombre  de  quatre^  <|u'il  étaMitdans^a  classe 
de«^  inatfdes  d'après  leurstcpetave  «tleum  méla- 
mocpboses»^  jtfir«cii2tn»  nohuyte  »  im  uieH' 
tnu^UfifrU  /oMçfi  ;  l^e,  167S,  1719,  in-4«  : 
c'est  ;unediatril^  contae  Qraaf  et  une  apologie 
de  van  Horoeâ.i- auteur,  y, soutient  avec  cbateor 
que  l^QvâifCS  des  femmes  contiennent  de  véi^- 
taMes  œufoi;  ^  ;4fbf$kU»guvaM'ê  ^Mensohêft 
foofn  vor^taanl.iiJft  4e  ihaf^  i(Description  anato^ 
mique  des  insectes  épbénièren);  Amst.,  1676, 
in-ap^tndi«nlntin(L0Bdrs8, 1681,  in-40)  :  citée 
comme  nn  cbe(VJ>oMvre;  —  BMia  naturm , 
«ine  Biitoriu  Iniectomm  in  certmM  tkutes 
redacla;hbjéèt  1737-38, 2  tom.end  tel.  i»* 
foU  %;  trad.  a  allemand  (  Leipaig,  1753,  in^ 
fol.)»  en  anglaia  fLond.,  17M,  in-folO,  et  en 
français  (  DQon,  1758,  in-é»)  :  l'ouvrage,  qui 
n'est  pas  terminé ,  fiât  acheté  par  Tbevenot  et 
passa  dans  les  mains  de  Boerbaave ,  qui  le  pu* 
blia,  en  ^ntabt  au  texte  hollandais  une  ver- 
sioB  lattee  par  J.-IX  Ganbins ,  et  plusieurs  opus- 
cules de  l'auteur.  «  Anenn  homîne,  dtt  la  jBéo- 
graphie  médicale*  n'a  été  aussi  loin  dans  l'é- 
tude des  petit»  animaux  ni  aussi  vrai  dans  tout 
ce  qu'il  a  dit  que  Swammerdam:  Il  a  donné  des 
détails  suffisants  sur  un  nombre  considérahle 
d'espèces,  dont.quelqnesHines  présentaient  è 
la  disseotion  desdiOeultés  consîdérabies.  Tel 
est»  par  exemple,  le  pon,  dont  il  a  recoaon  lés 
nerfs,  les  viscères,  l'ovaire.  Il  se  servait  pour 


disséquer  de  pclilM  aiemliead'ivoke  quil  ai- 
guisait  IniïAoéne  an  micraocopUi.  Tontes qoTd 
a  dit  est  d'une  exactitude  ecrappleiB  •  Il  A 
pas  été  moins  benrenxdana  l'aBatomieén  Kn»- 
çon,  dn  bentard  l'ermite, dn  acambée,  dntam, 
de  l'abeille ,  es  papillott  et  de  la  rhfniMB,tfai 
mouches  ;  delà  sèche ,  de  «la  grettoiriUa,  cbb 
«Veut  l'onviage  de  Swammo^iam ,  dit  OQvi«, 
a  un  résultat  général,  c^est  la  eompamison  ds 
dévekippenwnl  des  anfcnaiix  avec  le  <lévelopps> 
ment  des.  plantes.  Il  montra  surtout  qu'à  partir 
de  l'cBof  jusqu'à  VéUt  parfait,  U  ee  ilif difyt 
ohex  Ica  faiseêtes ,  deé  oiganea  qui 
en<enx.  Oe  fiât  partionlier,  que  Ini 
n*est  qu'mi  développement^  qve  la  MJMrmrf 
entre  les  ioseetes  et  les  animaux  plusélevés  ém 
récheHe  né  comMe  qu'en  ce  qtae  le  dévdbffe- 
menl  de  ceux-là  part  de  plus  loin ,  est  une  féiîli 
capitale,  que  Swammerdam  a  le  premier  bisa  fait 
connaître...  C'était  une  vdrlté  d'une  grande  îih 
portance  pour  la  théorie  do  dévéleppenent  da 
fœtus ,  de  la  génération  et  de  tout  ce  qui  y  « 
rapport;  aussi  infloa4-eUe  beaneoop  sur  le  lyi- 
tème  de  Pévohitlon;  qui  té(^  pendant  toot  le 
dix-huitième  siècle.  »  On  a  encore  de  ce  sarnl 
des  mémoff es  Insérés  dans  divers  recoeiU,  eitre 
antres  cdoi  du  CoUégium.  amstelodameui 
(1667-73,  2  vol.  ).    .  Ch.  RàHLEXBEa. 

Uôerhaave,  Préface  dn  BibUa  natmrm,  r  Kotaer, 
Mêâiein,  ftfJMf.  Luicon.  -  Scbcfborn,  Jwmiuma 
/Mr.,  t  XIV.  —  Bioar,  méé.  -  niMteC*.  Hmtlàmtm; 
Gawl,  iS9e,  C.  U.  -.Gatkr,  JiUU  ées  tçiemeet  mtmm, 
L II.  p.  tr-m. 

swahbyblt  (jsrermann  tah),  peintre  bol- 
landais,  pé  à'Woerdea^  vers  1620,  mort  spiis 
1654.  La  vie  de  ce  paysagiste  est  restée  obscure; 
on  sait  seulement  que,  4ixé  à  Bome àès is  jeo- 
nesse,  H  s'étudia  à  imiter  la  manière  de  CUsdc 
Lorrain.  Il  vint  ensuite  s'étabUr  à  Paris,  et  tra- 
vailla avec  Patel  à  la  décoration  de  l'hôtel  do  pré- 
sid'enjf  Lambert  Le  8  mars  1653,  il  fut  reçu 
meionre  de  TAcadémie  royale  de  peinture.  D'après 
les  anciens  registres  de  cette  compagnie)  Swa< 
nevelt  serait  mort  à  Paris,  en  1655  ;  Passeri  le 
fait  mourir  à  Venise,  en  I66d;  enfin,  d'après  li 
plopart  des  biographes,  sa  vie  se  serait  prolon^ 
jusqu'en  1690,  et  il  serait  mort  à  Rome.  Oodi 
qu'il  en  soit,  cet  artiste,  qu'onà  surnommé  Btf- 
inann  d^Itdie,  n'appartient  que  par  sa  naissmce 
à  l'école  hollandaise.  La  limpidité  desdelsella 
profondeur  des  horizons  constituent  le  priadpl 
mérite  de  ses  paysages.  P.  M. 

F.  Vlllot,  Cataloçue  du  mtuU  du  Loupre. 

8WABTZ  I0laus)f  botaniste  suédois,  aé  a 
1760,àNorkœpiDg,  mort  le  18  septembre  1817,^ 
Stockholm.  Après  avoir  suivi  les  cours  do  fis  ^ 
Unné,  il  étudia*la  flore  des  Iles  de  la  Suède,  «I 
alla,  en  1783,  explorer  celle  des  cAt«  de  Vàtté- 
rique  du  Sud  et  des  grandes  Antilles.  De  rcèisr 
en  Europe  en  1788«  il  passa  un  an  à  Londres,  où 
a  profiUdes  richessea  végétales  de  Jos.  Basks, 
et  revint  en  1789  à  Stoekhoin;  l'Académie  dff 
sciences  l'appela  ausailOt  dans  son  ado.  Dmsb 
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suite  il  Tlsita  les  roontagoeg  de  la  Nonrége  et  ane 
partie  de  la  Lapottîe.  H  obtint  la  chaire  d*hisloire 
natiireUe  à  rmstîtat  médîéo-chirurgical.  Oa  lui 
doit  la  deflcripUoii  exacte  de  huit  cents  espèces' 
de  Fougères  et  d*ùD  grand  nombre  de  moasses 
ainsi  que  la  décôaTerfé  dé  quatre  espèces  nou- 
Telles.  On  a  de  loi  :  Prodromus  fiorat  Indicde, 
seu  nova  gênera  et  species  plantarum;  Upsal» 
1788,  fn-8^;  —  Observationes  botaniex;  £i^ 
ladgen;i791^  in-^;  —  Icônes  plantarum  tn- 
eogniiorum  qtuis  in  ïndia  oceidentali  de- 
texU  aique  delineavit;  Ma.,  1794-  ISOO,  in-fol., 
pi.  col.;  ~  Flora  Indix  occidentalis;  ibid., 
1797-1806,  3  Tol.  in-8%  fig.;  —  Dispositio 
systemaiica  muscorum  frondosorum  Suecix;^ 
ibid.,  1799,  in-8^;  —Synopsis  filicum;  Kiej, 
1806,  pet.  inS^,  6g.;  —  Uchmes  americani; 
Naremberg,  1811,  in-8^,  fig*;  ~  Adnotationes 
botani^;  Stockholm,  1829,  in-.8%  fig.,  arec  une 
Vie  de  S#arlz  i^S^pren^el  et  deë  nbteâ  dUgardh  ; 
—  dés  Mémoires  dans  les  recueils  de  VÂcadémie 
de  Stockholm  et  de  la  Société  iinnéenne,  dans  le 
Journal  botanique  de  Sehrader,  les  Annales 
de  PAcadémie  tôédoise  d^agriculture,  etc.  Hedwig 
a  donné  le  nom  de  s\Dart%ia  a  lîn  genre  de 
moiisses. 

Sprcagei,  TitA  S0ari%Ut  dans  les  JVova  jeta  A,çad. 

-»  Mo0frapMs*>If0BRltoii. 


SWBDBHBOBG.  FOy.  STEOEMBORG. 

8'WBBBTS  {Bmmantul)^  botaniste  belge,  né 
Ters  1552,  à$eTent)ergen,  près  de  Breda.  Il  eut 
de  bonne  heure  tm  attrait  particulier  ppar  les 
fleurs,  en  cultiva  un  gi'and nombre eten  fournit 
à  Tempereur  Rodolphe  II  pour  les  jardins,  de 
Yieoiie.  Il  faisait  sa  demeure  à  Amsterdam.  On 
a  de  lui  :  Vlorilegium  ampliSsimum  etselec- 
Hssimum;  Francfort,  16)12-14, in-foL«  ayec,i07 
pU  ats^  bieng^vées.Les  éditions  s^bséq^çntes^ 
Mai  idcatiquflB  .à  la  première.  L'auteur  s'est 
attaché  sortont  aux  plantes  bulbeuses.  Son  nom 
a  été  donné  à  une  plante  de  1^  lamiOe  dès  gçn- 
tianées  (swertia),  .  ^ 

Paqnot,  Memotrti,  t.  V. 

s^rBiSBT8(Pferre-/rançoJi),  en  latin  Stoe«r- 
^ttUy  historien  l^lge,  né  en  1^7,  à  Anvers,  où  il 
est  mort,  en  1639.  Ses  études  terminées,  11  em- 
brassa la  professiop  de  son  pè^e,  qui  faisait  le 
oommerciB  des  tapisseries,  et  consacra  ses  toisirs 
à  la  culture  des  lettres,  et  surtout  de  fa  musique,. 
que  lui  enseigna  Hubert  Waelrans.  Ses  prind- 
paox  ouvrages  sont  :,  Deorum  dearumque  ca- 
pita  exantiqyis  numismatibus  Abr,  ôrtelii; 
Airrers,  1602,  16112,  in-4*';  Strasbourg,  1680, 
iji.40.  Sweerts  avait  fait  graver  les  effigies  des 
dîTiBités  païennes  d'aprâ  les  médailles  recueil- 
lies par  Ortellus  en  Italie,  et  y  joignit  des  re- 
marques tirées  des  auteurs  andei^;  son  travail 
est  ioséré  dans  le  t  vn  dp  Thésaurus  antiqé 
çrstc.àe  Gtonoywïài  ^  Selectx  christiani 
arHs  deliciXj  ex  urbibus,  templiSy  biblio- 
thecis  et  aliunde;  Cologne,  1608, 1625,  in-12  : 
recoeil  d'épitapbes,  compilé  surtout  d'après  celni 


de  N.  Chytrée  ;  —  MonumMa  êepulcàroMa 
et  inscriptiones  pidflicx  privai^que  ducaius 
Brabantix;  Anvers,  1613.  in-12  ;  on  y  trouve 
des  inscriptions  détruites  pendant  les  troubles 
du  seizième  siède,  mais  que  des  curieux  avaient 
copiées;  —  Rèrum  beiqiearum  annales^  guo* 
rum  pars  magna  non  editOj  pars  longe  aue- 
tior  nunc  evulgatur;  Francfort,  1620,  2  lom. 
en  1  vol.  in-fol.;  c'est  le  seul  volume  publié  de 
cette  collection^  Foppens  a  oublié. de  la  men* 
tionner;  -r  Bpitaphia  joco-seriai  Cologne» 
1623,  1645,  pet  in-8°  :  recueil  d'épilaphes  €B 
latin,  français,  italien,  espagnol,  portugais,  ei 
flamand  ^  —  Athenx  belgicx,  sive  Nom^nclàt^ 
in/erioris  Germants  scripiorum;  Anvers, 
1628,  pet.  in-fo|.  :  Tauteur  y  donne. plusieurs 
artides  sur  les  musiciens  de  la,  Bdaque  dont. 
Valère  André  n'aKait.  pas  paHé.  |ia  bibliothèque* 
royale  de  Belgique  possède  quatre  lettres  auto* 
graphes  de  Sweerts  adressées  à  ^6a4p?r(ji,Qe« 
vaert .   .  ....,.,      JE.  lU 

Nlcerôn,  Mémoires^  t.  XXV II.  •>  Foppens.  PUH,  M- 
gica.  —  Ptqvor,  MéuMt'èi,  t  IV,  p.  191  dé  PexempUlre 
aaooté  9»  ▼«■  .HuUtieWkt  «m  Moioçêr  des  4e($W0êê  Mff . 
cto  JMMNf  »  laei,  pw  4ltM     

SWBTCBUIB.  Yog,  SVETOauiE^ 

swMJiiumim .  {Conrad) ,  imprimeur  aile  - 
mand,  mort  en  1476,  à.Rome.  Ufill  probablement 
ouvrier  ehes  Gatenberg;  il  est  certain  qail  tra« 
vailladansl'akdier  deFast  et  JSchoeiferà  Mayenee. 
Après  le  ne  de  cette  vUle  (Uea),  >il  se  rendit  cb 
Italie  CBcooipagttiede  sottiamiPannarlz  (nog.  ce 
nom),avec  lequel  il  établit  une  imprimerie  d'abord 
au  amxeût  de  Sobiaeo,  eL  depuis  1467  k  Rome* 
Dans  lesquatre  années  suivantes  ils  publièrent  une 
trentaine  d'ouvrages,  dont  les  prindpaux  das^ 
siques  latins,  en  toot  t2,47i  exemplaires,  comme 
nous  i'appiend  la  letlfe  qn'après.avoir  vu  toutes 
leurs  ressources  épuisées 'par  lès  'frais  de  leur 
entreprise,  ils  écrivirent  au  pape  Sixte  iV  pour 
Implorer  une  subvention^  qui  leur  Ail  libérale^ 
ment  accordée.  Ontralemérite  d'avoir  ainsi  pn>> 
pifé  iee  cbef»4'<B«m  .de.  l'antiquité <  il  tciufr 
enowe  reeonnaltce-nfaes^weynbeiBset  Pannarts 
le  soin  qu'ils  prirent  d'améliorer  l'exécution  ty- 
pographique;, il»  emptoyénentles  piemiéra  la 
belle  mi«HS6uleiroBBine  des  manaserits  du  hvi**' 
tièmesiède.  LeajrtéditiQnd*Aota'Gelle<l469)  est 
dtée.comme  Jeipiemiec  Mtne  quiaifcune  prélaoe» 
et  pour  la  première  foie  oavoit  dan»  leur  Apulée 
(14^9)-  l'intoodoBtion  .de  notes  marginales.  En' 
147^1' Swevnhdm-roBipit  «on  association  avec 
Pannartayêts'adwMMi  à  :1a gravure  en  taille>dooee 
de  cartes»  de  Btograpbie.peurnne  éditioB  de 
PtoléméOn  qu'il  ne  termina  pas' entièrement,  et 
qui  ne  p#ratqn''en.  147«,rà  Rome,  il  fiit  très-pr»* 
bablepaant,  ceaana  Pannarts,  emporté  par  la 
peste  qui  désola  Rome  en.  1476< 

^  JB^rnanl,  De  rOrigànede  f imprimerie.  -  MAlUalrc^ 
MnHatés  tvpograpkiei.  -  Panzer.  Ânnaies  tjipoçpra- 
pMeL  ~  A.-P.  Dldût.  Êstûi  tur  là  T^poçraphie.  — 
Fammtttm,'CéigkiçkU4êrBucàd)rMabêr1tmmig  Ldprig, 

i84<^  p.  tôt. 

«tWUifiBB.  yoy.,ÇUMm  II. 


711 


SWIETEN  —  SWIFT 


71) 


swiBTBN  (Gérard,  baron  tau),  médedo 
hollandais,  né  à  Leyde,  le  7  mai  1700»  mort  à 
SchoeabroDii,  le  18  juin  1773.  Il  descendait  d'une 
finnille  opulente  etdiatingoée.  AprèsaToir  terminé 
à  fjoovain  ses  étndee  classiques,  il  revint  en  1718 
à  Leyde  étudier  la  médecine,  pour  laquelle  il  se 
sentait  une  vocation  Tainement  combattue  par 
sa  famille,  sous  Boerhaave,  dont  il  devint  plus 
tard  l'émule  et  l*ami.  Il  fut  reçu  docteur  en  1725, 
avec  une  thèse  De  arierUefabrica  et  e/ficaeia 
in  cùrpore  humano.  Une  ardeur  dévorante  de 
savoir  faillit  à  cette  époque  avoir  les  consé- 
quences les  plus  funestes  pour  lui.  S'étaot  enfermé 
pour  travailler  dans  une  complète  solitude ,  il 
finit  par  tomber  dans  une  mélancolie  profonde, 
accompagnée  d'insomnie  et  d'épuisement  complet 
des  forces;  les  conseils  affectueux  de  Boerhaave 
le  sauvèrent  Initié  par  une  longue  intimité  à 
tontes  les  pensées  de  son  illustre  maître»  Il  com- 
mença vers  1736  des  leçons  publiques  sur  les 
Institutions  de  Boerhaave  ;  mais  comme  il  était 
catholique,  on  s'arma  contre  lui  des  constitutions 
de  l'État  pour  l'obliger  à  fermer  ses  cours.  Rendu 
tout  entier  à  ses  laborieux  loisirs ,  il  travaillait 
à  ses  commentaires  sur  les  Aphorismeê  de  Boer* 
haave,  vaste  publication  qui  l'occupa  pendant 
près  de  trente  ans,  lorsqu'ayant  reçu  de  Marie- 
Thérèse  les  offres  les  plus  brillantes,  il  alla  se 
fixer  à  Vienne  (1746),  et  fut  nommé  premier 
médecin  de  Timpératrice  et  président  des  études 
médicales  dans  tout  l'Empire.  Comblé  dès  lors 
de  dignités  et  d'honneurs,  il  employa  la  haute  fa- 
veur dont  11  jouissait  à  régénérer  toutes  les 
branches  de  l'enseignement,  alors  fort  arriéré  en 
Autriche;  à  fonder  de  nombreux  établissements, 
à  améliorer  la  profession  médicale  tout  en  s'oc- 
cupant  des  moyens  de  perfectionner  l'art  de 
guérir.  Une  des  créatioos  qui  lui  font  le  plus 
d'honneur  est  celle  d'une  école  djnique,  qui  a 
servi  de  modèle  à  celles  qui  ont  été  fondées  depuis 
dans  toutes  les  facultés,  et  notamment  en  France 
parCorvisart.  Quoique  appelé  tous  les  jours  à  la 
cour  par  ses  fonctions  et  par  le  besoin  qu'éprou- 
vait Marie* Tliérèse  de  le  consulter  sur  toutes 
sortes  de  questions,  van  Swieten,  qui  avait  des 
habitudes  régiilières^et  des  goôts  très-simples,  ne 
voulut  rien  changer  |  sa  manière  de  vivre ,  ni 
même  à  ses  dehors.  C'était  une  condition  qu'il 
avait  faite  en  venant  à  Vienne.  Un  auteur  raconte 
qull  fallut  pour  le  décider  à  porter  des  man» 
chattes  que  l'impératrice  lui  en  brodât  elle- 
même  une  paire.  Ennemi  du  mensonge,  et  appor- 
tant une  exactitude  religieuse  dans  l'accomphV 
sèment  de  ses  devoirs,  il  se  montrait  inflexible 
jusqu'à  la  dureté  envers  ceux  qui  y  manquaient. 
Parfois  anssi  sa  dévotfoD  dégénéra  en  intolérance  ; 
il  semblait  qu'en  sa  qualité  de  directeur  des 
hautes  études  il  se  crût  charge  d'âmes.  Sa  mort 
toute  chrétienne  fit  voir,  d'ailleurs,  combien  sa 
piétékétait  sincère.  L'fanpératike,  qni  était  allée 
le  voir  plusieurs  fois  pendant  la  maladie  à  la- 
quelle il  sooeomba  (une  gangrène  du  pied),  loi  fit 


ériger  une  statue  dans  le  palais  de  l'oniveraité. 
Ce  médecin  n'a  laiaséàpen  près  d'antre  movra 
écrite  que  ses  Commentaires^  travail  d'une  por- 
tée en  apparence  assex  restreinte,  bien  qne  l'im- 
mense érudition  de  Tanteur,  son  talent  d'ei^- 
tion  et  de  dialectique  en  aient  Cut  en  léalité 
une  cEuvre  originale.  H  faut  y  voir  non  une  simplt 
paraphrase  de  la  doctrine  de  Boerhaave,  mais 
plutêt  un  riche  développement  des  pnncipea  qui 
prévalurent  en  pathologie  et  en  physiologpe  dans 
le  dix-huitième  siècle;  outre  les  anciens,  ranteor 
mit  k  contribution  plus  de  dnq  cents  écrivains 
modernes.  Peu  de  médecins  en  cITeC  possédè- 
rent une  érudition  aussi  variée  que  van  Svrie- 
ten,  et  l'on  n'aura  encore  qu'une  idée  iooomplèle 
de  son  effrayant  labeur  en  rappelant ,  avec  sun 
panégyriste  de  l'Académie  des  scieooes,  qu^oa 
trouva  après  sa  mort  trente  volumes  in-fblio 
d'extraits  écrits  de  sa  main.  On  a  de  lui  :  Coin- 
mentaria  in  ff,  JBoerhaavU  aphorismis  ds 
eognoscendis  et  eurandis  morbis;  Leyde, 
1741-72,  9  vol.  io^**;  réimpr.  de  174&  à  1773 
à  Paris,  Turin  et  Venise,  S  vol.  in-4o;  Wnrts- 
bourg,  1787'91,  11  vol.  in-8o;  Tubingue,  1791, 
8  vol.  in-40  ;  trad.  en  allemand,  en  anglais,  e* 
en  français  par  Louis  et  de  Villers  (Paris,  1753- 
65,  7  vol.  in-i3)et  par  Bfaublet  (Avignon,  17M, 
8  vol .  in- 12)  ;  il  y  a  aussi  différents  extraits  trad. 
et  publiés  à  part;  ^  Description  abrégée  des 
maladies  qui  régnent  le  plus  communément 
dans  les  armées;  Vienne,  1759, 1760,  in-8*; 
Paris,  1760,  in-12;  trad.  en  allemand;  —  Con- 
stituliones  épidémies^  et  morbi  poiissimum 
Lugduni  BatavoruM  observati  ;  Vienne,  1782, 
2  vol.  ln-8o;  trad.  en  allemand,  ouvrage  édité 
par  Stoll.  C.  SAOCKRorrK. 

I.  Wan,  TtaHerrtdê  auf  C,  van  5wMfli;  Vlnae, 
im.  1o-t*.  —  Baldinger.  lairrede  omS  '•a  fttilmT  ca 
Swinnc\  l«oa.  1771,  ln-4*.  •-  KnlclooC,  JMie  an 
C.  tam  5iPtotMi;  GaDd,  IBM,  1d-«*.  >  Sprcifei.  AM. 
d«  la  méd«cin%*  —  Biogr.  wtééieale, 

SWIFT  (Jonathan),  écrivain  satirique  an- 
glais, né  à  Dublin,  le  30  novembre  1667,  mort 
dans  la  même  fille,  le  19  octobre  174&.  Sa  CarnOla 
était  originaire  du  Yorlishire.  Thomas  Swift,  son 
grand -père,  pasteur  à  Goodrich  (Herefordshire), 
épousa  une  proche  parente  du  poêle  Dryden,  et 
eut  quatorze  enfants  ;  l'un  d'entre  eux,  JoDatbaa, 
s'établit  en  Iriande  avec  trois  de  ses  frères,  pn- 
tiqua  au  barreau  de  Dublin  et  mourut  en  1667, 
laissant  dans  la  misère  une  fille  au  berceau  et» 
femme  gn>^se.  L'enfant  posthume  qui  vit  le  joar 
en  de  si  tristes  circonstances  devait  être  l'auteor 
de  Gulliver,  un  des  écrivains  les  plus  hurnoo- 
ristiques  de  la  Grande-Bretagne.  A  trois  ans,  il 
savait  déjà  lire;  à  six,  il  fréquentait  l'école  de 
Kilkenny;  à  quinte  ans  (1682),  il  entrait  dsas 
l'université  de  Dublin.  Deox  de  ses  ondes  dlr- 
lande,  bien  que  pauvres  eux-mêmes,  se  char- 
gèrent, l'un  en  maugréant,  l'autre  avec  plos  de 
bonté,  des  frais  de  son  entretien  et  de  son  édu- 
cation. Il  prit  en  1685  le  grade  de  bachelier  es 
arts,  qui  lui  fut  décerné  spedali  gratia. 
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qa*il  rvrooe  Ini-nème.  Il  n*aTait  guère  droit  en 
effet  à  on  certificat  de  bonnee  études,  Técolier 
tmrbalent,  désœnrré  que  soo  indiedplioe  aTaît 
exposé  à  des  panitioos  fréquentes.  Soit  par  In- 
dolgenee ,  soit  par  protection ,  il  obtint  pourtant 
de  rester  en  qualité  d*agrégé  dans  son  collège 
josqu'eo  f  68S.  A  cette  époque,  la  guerre  ayant 
éclaté  en  Irlande,  Swift  rejoignit  sa  m^re  dans  le 
comté  de  Leicester,  06  elle  vivait  des  dons  d'une 
parente  éloignée,  la  femme  de  sir  William  Temple. 
Ce  célèbre  bomme  d*Êlat  accueillit  le  )èune  borome 
à  bras  ooTcrts.  Dès  tors  un  changieroent  salu- 
taire se  manifeste  dans  la  conduite  de  notre  étu- 
diant, qui  renonce  à  ses  '.habitudes  de  désordre 
et  de  paresse ,  s'astreint  à  travailler  buit  beures 
par  jour  et  se  rend  utile  à  son  protecteur  comme 
secrétaire  particnlier  (1).  En  1692,  il  alla  prendre 
à  Oxford  la  maîtrise  es  arts;  mais  h  bon  retour, 
irrité  de  la  dépendance  et  de  la  gêne  de  sa  poel- 
taon  auprès  de  air  William,  il  se  plaignit  à  ce 
deniier,qui  finit  par  loi  proposer  un  emploi  de 
2,500  francs  par  autans  les  bureaux  de  la  cfaan- 
eell«*rie  iriandaise*  Swift  refusa  ayec  dédain,  et 
s'éloigna  de  nouveau  pour  aller  chercber  fortune 
à  Dublin.  Là,  il  entra  dans  les  ordres  (18  janvier 
1695  )  ;  mais  avant  d'être  reçu  membre  de  t^lise 
anglicane,  il  eut  encore  bMoin  des  services  de 
Temple,auquel  il  dut  demander  un  certificat  de 
bonnes  mceurs.  Peu  après,  lord  Capel,  alors 
gouverneur  d'Iriande,  lui  accorda  la  prébende 
de  Kilroot  (diocèse  de  Connor);  mais  II  ne  tarda 
pas  à  regretter  la  société  distinguée  de  Moor 
Park,  et  Tannée  n*était  pas  écoulée  qu'il  y  reve- 
nait sur  les  instances  mêmes  de  son  bienfaiteur  (3). 
Celoi-d  s'était  lancé  dans  la  querelle  des  anciens 
et  des  modernes  ;  mais  la  maladresse  et  les  er- 
renra  de  sa  plaidoirie  hii  avaient  attiré  on  déluge 
de  railleries.  Swift  vint  an  secours  de  son  patron 
en  publian1,la  Bataille  des  £Àmre$  et  rendit  avec 
nsore  les  épigrammes.  Celui  qnll  vengeait  si  bien 
iDonruI  en  1698,  ne  léguant  è  son  secrétaire 
qo'one  somme  de  100  liv.  (2,500  fr.)  et  le  soin 
de  poMler  une  nouvelle  édition  de  ses  oravres. 
Swift  s'empressa  d'accomplir  les  volontés  do  dé- 
Itont,  espérant  que  la  dédicace  qnll  adressa  su  roi , 
loi  Tendrait  quelqnefaveur.  Il  n'obtint  rien.  Delà 
même  époqoedate  sa  liaison  avec  Hester  Johnson , 
qa'il  célébra  sous  le  nom  de  Stella,  fille  d'on 
intendant  de  sir  Witliaro  (3).  Swift  aimait  cer- 

(fl|  TMBple  rttfditt  •Ion  à  Moar  Hrk,  dam  le  Soircy, 
oà  11  reonlMilt  «ne  MClété  cteWe.  GuUlaane  III  la^ 
Bieaie  ic  ptalialt  A  loi  rendre  fWte.  Swift  tH  MUTcnt 
te  roi,  qv^l  aoiota  par  TentralD  et  la  Tttadté  de  sa  eon- 
wtnmnom,  SU  retaaa  le  brevet  d'efBcler  de  eavalerle  qoe 
loi  offrit  ce  priooe.  Il  apprit  de  lui  A  tailler  ira  aspergea 
ei  à  les  manger  à  la  hollaDdaiie:  «  ee  fut  U,  dkall-ll,  le 
aeni  avantage  qoe  lai  taloreot  aee  rapports  aTce  ion 
■ouveraln.  » 

(Il  Oa  dit  qirco  qaittaat  llrlandell  rdilgna  aa  csre  ea 
U^emr  d'on  panvre  ecdéilartlqoe,  chargé  de  finlUe. 
Cette  MctoHrite  lenble  avoir  été  Inventée  («op.  ^  ce 
oa(J«t  Mit,  «ftkêtatktdna^S.PaMeà^pÊTYf.  Masoo; 
DttbMn.  «SM,  la-MK 

fW  QvolqMa  MograplMa  ont  tM  d'elle  nnelUe  nato- 
relte  de  Ténpie;  eoito  génénlotlo  nn  lenMo  poa  ploa 


tainement  celle  qni  ayait  été  son  élève  et  qu'il 
rendit  si  malbenreose.  Poivqnoi  s'obstina-t-il  à 
cacher  IHmion  qu'il  contracta  pins  tard  avec 
elle?  On  l'ignore  (1). 

Voyant  qu'il  n'avait  rien  à  espérer  du  souve- 
rain, Swift  accepta  en  1699  la  place  de  cbape- 
lain  de  lord  Berkeley,  qui  venait  d'être  nommé 
à  de  hautes  fonctions  dans  ki  magistrature  irlan- 
daise. Aux  cures  d'Agher,  de  Laraoor  et  de 
Ratlieggan,  dont  il  fut  mis  en  possession,  il  ob- 
tint en  outre  la  prébende  de  Dunlavin,  qui  porta 
son  revenu  à  environ  10,000  fr.  Pendant  son 
séjour  à  Dublin,  il  publia  plusieurs  échantillons, 
en  prose  et  en  vers,  de  ces  écrits  qui  ont  établi 
sa  réputation  comme  humooriste ,  entre  autres 
la  Méditation  sur  un  manche  à  balai,  qu'il 
attribua  d'abord  à  Bayle.  En  1700,  il  quitta 
lord  Berkeley  et  se  rendit  à  Laracor,  où  miss 
Johnson  vint  le  rejoindre  (2). 

L'ambition  toujours  déçue  de  Swift  le  pous- 
sait vers  la  politique.  Durant  la  première  de  ses 
visites  à  Londres,  il  fit  paraître,  sans  nom  d'aiH 
tenr,*le  Discours  sur  les  contestations  et  les 
dissentiments  survenus  entre  let  nobles  et  le 
peuple  à  Athènes  et  à  Rome.  Cet  écrit,  destiné 
à  combattre  les  violences  populaires  qui  avaient 
déjà  provoqué  la  mise  en  accusation  des  chefs 
wbigs  Soroers ,  Haliflix ,  Oxford  et  Portiand , 
attira  beaucoup  l'attention,  et  lorsque  l'auteur  se. 
nomma  en  1702,  il  prit  rang  parmi  les  membres 
du  parti.  De  1704  à  1710,  il  publia  plusieurs 
nouveaux  pamphlets  très-remarques  sur  des 
questions  religieuses,  politiques,  ou  de  circons- 
tance. Parmi  ces  dernières  pièces,  il  faut  citer 
ses  amusantes  attaques  contre  Partridge  l'astro- 
logue, et  le  Conte  du  Tonneau  (3),  oè,  sous  le 
voile  de  l'allégorie,  il  rapporte  etcntique  les 
schismes  de  TÉglise  catholique,  montre  trois 
frères,  Pierre  (le  pape),  Martin  (Luther)  et  Jacques 
(Calvin)  se  disputant  è  propos  du  testament  de 
leur  père,  et  les  rend  tous  trois  également  ridi- 


fondée  qne  eelle  qnl  donne  Swift  lol-inénM  pour  on  en- 
fant lUéfltloie  de  Tanden  aoibanadenr. 

(I)  On  a  prétendu  qo'ti  avait,  poor  ne  paa  te  marier, 
lea  némea  oiotlfi  qoe  Bolieaa.  Ce  qnl  a  teit  dire  A  lord 
Orrery  :  «  SI  on  eumlne  la  condnite  de  Swllt  A  l'égard 
dea  fennea,  on  verra  qoll  ka  regarde  piolet  eomoie  dea 
bostrt  qoe  comne  dei  flgores  enUéret  m.  Lot-méine,  A  on 
Age  où  leN  paaalona  ooC  le  plot  de  vtolmee  se  vantait  de 
la  firoldeur  de  aon  tempérament  et  déllnlauit  l'a  moor 
«  un  aentlnent  rldlcolo  qui  n'exlite  qo'an  théAtre  on 
dana  lea  romans  ■). 

(D  Cette  Jeune  flile,  Ag<e  alora  de  dls-bnlt  ana,  et  qnl, 
grAce  A  on  legs  de  sir  W.  Temple ,  possédait  one  petite 
fortune,  s'établit  A  pen  de  dbitanee  de  Laraeor  avee  one 
vieille  parente  de  la  tamlUe  de  aon  proleetenr.  Swift 
passait  en  général  trola  mola  de  l'aonéq  en  Angleterre, 
et  dnrant  aon  abseoœ  lea  deoji  dames  habitaient  le 
presbytère.  SI  l'on  erot  A  an  mariage  secret,  rien  ne  joa- 
tlfla  cette  hypothèae,  car  le  mari  aoppesé  ne  voysit  Ja- 
mais Siella  qo'en  présenee  de  aa  rcspeoUMe  eompagoe. 

(I|  L*aotrnr  a  Inl-méme  eipUqné  dans  aa  préface  ce 
Utre  eieentriqne  t  •  Lea  gens  de  mer,  lorâqnlla  reneon 
trent  uoe  baidne,  ont  eoutome  de  lui  Jeter  nn  tonnean 
•Ide  ponr  l'amoser  et  rempêeber  d'attaquer  le  navire). 
Le  TaUt^atmb  serait  donc  destiné  A  iéloaiiier  Ice  en- 
nemla  de  l'^lse  d'attaqncr  la  rellgloB. 
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cules  «t  niéiiriaables.  Ce  Hm  (1)  lui  dta  tont 
espoir  d'obtenir  l'évMé  MqaiA  il  prétendaîl^ 
Oo  avait  été  frappé,  linoo  effrayé»  de'l»  f«rv« 
et  de  la  YigDenr  de  ses  pamphlets  politiqQfiB  ; 
lorsqo'il  se  rendit  à  Londres  en  1710,  U  sévît 
oonrtisé  par  les  cbefe  des  denx  partis»  ua^pwr 
le  ministre  Godolpbio,  dont  11  se  venges  en  por 
bliant  la  BagweiU  de  Siidi  Bamei.  Il  se  décida 
bientôt  à  abandonna  les  trhigs  .et  se  b'a  aveetJie 
cbaneelier  Harieiii  et  BMingbrake.  Dès  iof^  il  air 
taqna  les  whigs  dans  dea  pampblets  mordants 
et  dans  VSûpamina' .  (  10  nov»  1710  an  / 14  juin 
1711).  Vers  et  prose,  toot  était  bon  àce  mde 
joûteor^qui  ne  gsTdait  ancon  ménagement  ;  il  ndop* 
tait  avec  nne  menreiUense  versatilité  la  forme  li 
phis  eapable  de  blesser  l'ennemi.  Marlboroogb 
fiit  snrtDQt  l'objetide  ses: railleries.  «  Il  l'bnr 
miUa  et  le  6t  disgracier,  dit  M.  North  Peat,  et 
noo  content  de  ce  tôompbe,  derançant  en  oela 
les  sarcasmes- de  Tébranger,  il  le  ponrsnivitau 
delà  de  la  tombe  en  écrivant  tioe  élégie  satip 
rique  aw  sa  mort  {%),  »»  Bar|ej  à  cette  époqne 
ne  parait  pas  avoir  compris  le  caractère  de  w* 
allié;  il  lui  envoya  nn  biUet  de 60  liv.  (i;XiO  (r:) 
que  oeliii-ci  re(nsa  avec  indigiiatioa,  en  exigeant 
des  excuses.  En  1711,  loroqiie  Harley  (at  créé 
lord  trésorier,  il  proposa  àSwMt  de  devenir  son 
çbapelain  ;  mais  Swift  croyait  évidemment  avoir 
acquis  des  droite  à  un  évédié.  C'était  un  eu* 
rieox  spectacle  qne  Tattilnde  de  cet  homm.i9;d# 
lettres  devenu  une  puissance  et  qui  parf^s.trah 
tait  les  roiniatres  en  supérieur.  ,E;n  dépit,  def^ 
services  rendus,  on  ne  put  obtenir  pour  lui  que 
le  doyenné  de  Saint-Patrick,  et^enouy^au  prélat 
relpnnia  en  Irlande  <juin  17 13)4^  ■ 

Dans  le  jonmal  qu'il  tenait  k  Tintentiou  de 


il 


(1)  «  Ccat  on  ttow  depUlMPteil«»  <lont  U  n'j  a  9^M 
d'idées  aUleun,  Pascal  ne  a'anoa^c'qa^aus  d^os  des 
Jésnltes  ;  Swift  df verni  et  tostrait  aux  dépens  dn  gmte 
bamaln.  Qae  J'aime  te  hardiesse  anglaise  !  »  (Voinare, 
UOrt  à  Mwu  da  PftfmA.) 

(S)  I>an8  i'Exttmifur^  Il  établit  ce  cnrteak  parallèle 
antre  les  récompenses  décernées  i  un  triomphateur  ro- 
main et  oeUes  fjne  aes  compatrioUs  prodl^iarent  an  06* 
néral  anglais.  11  est  toote/ots  permis  avx  arcfaéologities  de 
dipotar  de  rexacUtude  des  chUCres  dont  se  compose  le 
premier  total: 


llaeonnalfMNies  romaine. 

Encens  et  pot  île  terre  ponr  brûler 

renôens  .  .' ' 

Tawratt  pour  le  saciltfcc 

Tnnlqne  brodée 

Couronne  de  laurier •'.:.., 

Statue. •  . 

VXÛe  médailles  de  culrre ........ 

Are  de  .triomphes .,.  .  . 

,Çhar  ti)omp)iaI ..  .^.  .........  .^ 

Total... 

IMjwrfMale  iMpitifnft. 

Woodfttoék..  ^  .  .  r ..."..  . 

Blenhelm.  .  . '.  .  .'..'",  ...'.•.;.. 

Petulon  snr  U  Poste. 

Mlldenhdm. ,, 

Tableanx.Joyanx, etc.  ..'.....  ^ 

nnifau 

tMtaments  • .  . .  ^ . , 

•    '    -  Tolal*M 


Fr.  Cent. 

m 
no 

),t50 

•     Ml 

i,iao 

-.  n  ot 
iMoo    , 

8,7W 
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vr.' 

.1,000,000 

t,ooo/wo    ' 

1,800.000 

..  710,000  . 

l^.OÔO 

V0.000 

1400.000. 
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mîas  JohMon,  BmUt  cvail.  sans  cesse  «iprinié 
le  désir  de-Ntoonier  auprèa,  4a  sa  bien  ainic 
Stella)  m» .-durant  son  séiour  à  -Londres,  il 
affaUfait  kn  eonnsiasance  de  miss  Bnster  Vsa> 
bQmrigb,)filled*nn  riche  négociant  boUandaiacl, 
oubliant  Stella,  il  avait  adressé  une  propositioi  de 
marlsge  k  eelléqn'il  a  chantée  dana  ^ademu(l) 
et  VoMMêa,  Son  offipefutTepoussée;iniiSy  soil 
amouc»soit  vantté,il  n*eat  pas  le  courage  de  re- 
noneer4  la  voir,  lie  retour  en  Irlande»  il  dMffcbi 
à  ixMttpre  avec  elfe,  lui  écrivant  Tanepocnt^dass 
respoîr  que  rabseoca  diminuerait  Tafledioa 
qnTH  hii  avait  vouée.  Maia  «n  1714  Yanctts, 
dont  lamAre  venait  de  mourir»  se  rendit  à  jDa- 
blin.  Stella  devint  fi  jaionsede  sa  rivale  qm 
Sirift  ooaaeatit  enfin  à  l'époiiser  (17ie>,  cim 
totttefois  vouloir  la  reoonnattre  puMiquencBl 
ponrea  femme.  L'année  snivante,.  unies  Vaahooi- 
rigb  et  sa' sonar  se  retiriient  à.  finrley  Abbcj, 
près  deOellbridge»  cb'Svm  .jie.«e9iQntra»- 
sldn  quevera  1730  vqnsttd  Vanessn  ^t  perdu  a 
a«nr,  11  se  rendit  aesas  fréquensmeat  asiprës 
dTellè.  Poussée,  de  son  eôté^  par  la  jalonsiBi  elle 
écrivit  à  Stella  ponr  lui  dera^ider  qnellc<étutlâ 
nature  de  ses  reUtfoneofveo  Swift;  eeiie^  en- 
voya la  lettre  à  son  mari.  Le  doyen,  fvian. 
monta  à  cheval  »'«gBg|ia  Marley  Abbey,  eotia 
chen  misa  Yanbomrigl)^  jeta  bMethna  snrnnetaUe 
et  s'éloigna  6ao$  proponoer  une.|iarale.  U 
panvfo  Taoeasnt  impp^  m  césar,  mourut  de 
ebepHn  qoelqnes .semaines  {due  tard  (1733). 
Swift,  en  prsiieiaii  remerda,  aeréfîigiapeBdsat 
deux  mels  dans»  le  «nd  de.  IHrlande.  4  son  r^ 
toor  à  Oublia;  Il  n'evt  peade  peine k  obtonr «sa 
pardon;  roaiB  son,  union, .avee  SteDa  demcun, 
comme  par  le  passé,  immnent  nominale. 

Ge«itenl72aqn'il|Nibl|fikB  lettres  d'wdru^ 
jHer^  afin  d'engiger  les  Irlandais  à  ne  pss  ao- 
cepler  la  monnaie  de.  cuivre  qu'un  nommé  Wîi- 
liam  Wood  avail  été  autorisé  à  frapper  pour  nae 
sommede  2«;oo,/OOOfrancs.Cetteautorisalîeosiai 
élé  accordée  sans  qu'on  cAt  consulté  le  lord- 
lieutenant  d'Irlande» à  la  denaande  de  la  bmI- 
tresse  dn  ml,  ia  ducbesaede  Kendall^qiddend 
partager  les  b<lpiéfices..]Uea  remontrances 
nymes  dn  dra^  frqàt^^fnal  une 
des  pins  vives.  L'agitatioir  ^  r(^Miiitt  de  pr»- 
lance  en  provinae,  et  aucaa  Iriaada|s  ne  vosW 
accepter  en  payement  la  momnie  nonvells.  Cai 
récompense  de  300  liv.  (7,500  fr.)  fut  vaiae 
ment  offerte  à  qui  déeonvrtrail  ftalev  de  cb 
JjEitfts^  Llmprimettr'  iKNinnitf  fut  acquitté  ptr 
le  jury,  et  Woôd  gard^  son  coivrei  Ouraat  I^ 
carcération  du  picmier,  Swift  «'expom  ea  k 
visitant  démise  en  laboofeur.  Lee  taeenses 
Zeffre5,qb*on,  pourrait  comparer  aux  pan- 
pUets  de  Paul-Louis  Courier,  et  qui  pasaèrsal,* 
leur  tour  pour  une  precve  de  patMbme  (t), 


(Il  Cadenas  (at  nmj^admnn) 
(t)  newton,  ^nirtté  ci  aa  wUi*  4a 
Moaaale,  avait  eepcodaat  déclaré  q«e  taa 
lieapar  Wood  dtalonl  a^MMribon  aM  «nt 
aInnIaiaDt  «B  àailiCan»      -i       •    - 


da» 
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Taloreiàt  h  l'anteariinie  popolàrifé  sans  iMities. 
Le  portrait  du  ^étenda  drapier  figara  rar  dea 
enaefgDeà,  sar  desnàonchoirs  de  poehe  et  thés 
tons  les  marchanda  d'estampes;  on  frappa  dea 
médailles  en  son  honneur.  Comme  ponr  échap- 
per aux  appUadissemeots ,  Swift  se  réfugia  à 
Qaiica,  où  il  habita  ia  maison  de'  campagne  de 
Sheridan,  et  compléta  les  Foyo^  de  Gtaiiver^ 
le  seal  de  ses  écrits  destiné  à  une  gloire  vrai- 
ment  durable.  Cet  ouvrage  (1),  qui  ne  pamt 
qu'en  1726,  obtint  tout  d'abord  vu  tel  succès 
que  la  preindlre  édition  en  fht  épuisée  dans  une 
aeonaitae.  L'àutehr,  selon  son  (lAbitnde,  avait 
gardé  l'anonyme;  mais  if  dùtbientât  avouer  son 
cavre ,  car  on  reconnutqultn'elistaft  alor^  qu'un 
seul  écritain  capable  de  rédiger  un  pai^t  livre'. 
Son  bot  était  de  dépouiller  la  yànité  humaine 
du  manteau  imposant  dont^etle  aime 'à  s'enve^^ 
lopper,  et  il  y  parvient  en  nous  présentant  toor 
k  tout  les  objets  à  trayers  les  deux  bouts  de  fà 
lorgnette.  H  agrandit  ou  rapetisse  les  choses 
selon  qnll  vent  en  dévoiler  la  grossièreté  on 
rinsîgpiilani^,  ou  les.  dépouiller  du  prestige  que 
ienr  pr^tè  un  amour-propre  maladif.  11  accomplit 
8tt  tadhè.aVec  une  précision  mathématique,  iiii 
sérieux  condque,  un  afr  de  vérité  qui  frappe  les 
hommes  tout  en  atonsant  les  enfants;  Céstrourre 
d'un  misanthrope,  H  faot  le  reconnaître;  mais  le 
misanthropea  vonln  rabattre  Torgneil  de  ses  sett- 
blâble»  et  vn*  rabaisser  l'eitpèce  humaine.  On  a 
oomparé'Swift  à  Rabelais  et  h  Voltaire;  on  a  ré- 
gardé ce  trio  satirique  eohime  les  trois  .hommes 
les  plus  spirituels  des  temps  modernes  ;  mais  fl 
«ûsle  entre«nx  de  notables  dHlérenëes*  L^rit 
de  6lrifl  est  «érieox,  morose  et  pratique  ;  celui 
deitabeiflis  profond  €t  Joyeux;  eelni  de  Voltaire, 
léger  et  rieur^*  Swift  a  l'esprit  du  bon  sens ,  Ra- 
belaiè  eelni  de  la  plaisanterie,  Voltaire  celui  de 
IfBdilfirenee. 

E&  1726  Swift,  qui  déjà  en  1714,  était  retoorné 
à  Londres  dam  Tespoir  de  réconcilier  Oxfoid  et 
Boliflgbrbke  {ff,  se  rendit  de^nonvean  en  An^- 
terre.  Il  devint  Phéte  de  Pope,  alors  établi  à 
T^viéhenham,  et  il  se  reiodait  trè»'IMqnemnient 
che2  Bolingbroktt,qni,  de  retour  deTexâ,liabitait 
Onv^  (8).  Arbothnot-  présenta  SwHt  ^  la 
prttaceaM'  de  Galles,  la  ftature  reine  Caroline, 
qaintovfla  plusieurs  isis  à  visiter  Richmond.  A 

(11  n  dpniu  lien  en  Angleterre  ani  pnbltcaUont  sq)- 
▼aatct  î  jtf  tilr.  a^fn^  HoIm  on  tkê  traveU  cf  caitt,  U- 
«Mt  Gmillmr,  par'  Coronm;  tond.,  iTM,.lnrt".  —  A 
l^tUr  from  «  Oerçpnan  ;  Ibld.,  17»6,  l»-s«.—  M^moUr» 
0f  tka  eowi  of  iMlima;  lb)a„  1717.  In-S*.  *  Sevtr^ 
ea^kê»  4(f  MfMt^  Mt  GtOtioer^t  trtneU;  IMd..  tTiT, 
to-a*«  ^  CmUmHtumt  ttM.»  liaSk  s  vol.  \n*9'.  ~  CH- 
Ueal  MtmmrJts  on  ««p<k  GnUtoorfi  TrmMl»,  pnr  Banl- 
ley:;  Cambridge.  ITM.  In-J». 

(D  H  Irai  noter  à  tttte  datn  lui  de  eea  trUta,  aam 
rarcadapian  vie,  q«t  font  haariew  an  doyen  :  loraque 
lord  Oxibrd,  dlagridé,  fut  arrêté  peu  de  tempa  aprèa  la 
mort  de  U  reine  Anne ,  réerlTatn  dont  U  aralt  al  wA  r^ 
eoMpelMa  lo  aéie  tat  éertf  it  pour  demander  i  paruger 


(IH  On  trouve  dana  le  roman  de  Dtjaeremx ,  par  Bal- 
wer,  dea  détalU  exieta  et  Intéreaaanta  aor  Ica  rapporta 
de  cca  trsia  ptnomiagga  à  e<!Cie  époque. 


déni  irepriaes,  il  retourna  en  Iriande^  jappeM 
par  Idr  fnqniétodes  que  oaosttil  la  santé  de 
SMla^^,  et  en ùMbm  Itaf  illf  retMMita  mou^ 
rattte.  Elle  expira  Je  28  Janvier  aHlvant.>iieirsqno 
Svrifl'se  releva  4e«e  conp,  Watpofe  était  a« 
ponvyj^r,  et  le  doyen  attaqua  le  ministère  tont 
entier  avec  sa  Ttgoeor  habMneile,  sans  -  épdN 
gnernile  roi  ni  la  refne.  De  1727  à'iydô,  Il  pi»^ 
Mia  diverê  pamphlets  potttiqmn  on  Bilhlqdef 
principalement  anr  les  aflkires  d'Irlande.  Iloiis 
ne  citerons  que  «a  SImpU  PropoèUÊon  pm» 
êmpéehêr  les  enfanu  dê$  pemorm  d^trkukdê 
d^élite  à  charge  Û  Mers  parentt'ov  à '4M* 
pùys,  où  il  explique  avec  une  gravité  impertnr* 
baMe  qo^  nomrrtsaan  de  dhc-hiK  ihoiB  |MI 
AMmiird'exoelleais  plate  ^  et  aes  niitrmction$ 
tmx  demeHÉiquei.i&b^Btlù»  pfétaxte :de  doHtoer 
detf  eunseits  ant  gèos<de  senriee,'  il  fait  I»  aaUre 
dea  mœttrs  de  Ktnlichambre.  Daos  ce^ertiler 
ouvrage,  plaisanterie  que  le  goût  ftvnçals  trouve 
tfei  peuT'  longue,  il  Ta  Jueqe^  Indi^foer  aut  tv* 
let^  qnf  auront  mérité  <^dtrè  pendoa  le  maintien 
tfù^  éonvient  â'évoir  sous  la  potence.        «     ' 

'A  dater  de  17M,  la- carrière'  du  i  doyen  dé 
Saint-Patrick  se  trouva  pour  '  ainsi  dire- tennis 
liée,  sa  santé,  Iqnl  n'avair  Jamais  ététrès-bonie, 
aliaeibpirdot;lesétoàrdisSemeÉts(l}^nxquela  il 
étatt  8n|et  devinrent  plus  nrequeni8,et  alnil 
qu'il  le  redoutait,  il  Mt  par  pôdre  la  ralaon. 
Ge^  puliftsant  génie  tomba 'dans  l^^  déMre,  puis 
dali^  ridlotisme*  Paifûis ,  'au' début  de  aaeruelle 
et  dernière  maladie',  l»nitaioife  hii  revenait  en 
partie;  aloi«,  et^tempiant  dana*  u»  mlralr'ses 
traits  ifoafgris,  H  dlaitt,.  oônme  ^U  eflt  parlé 
d'un  étranger  t  «Pauvre  Swflt!  »  Um  antre 
fols ,  trouvant  par  hasard  sons  sa  nan-  ikn 
exemplaire éa  Conte' dU'Tonnéau,  il  s'écria  : 
«  Grand  Dieil,  quel  géMe  j'avais  lorsque  •  j%i 
écrit  cela  t  »  EnAi  il  a'élelgntt;  «oaë  doooèmeht 
qu'un  endttt  quia'endort,  et  fiil  ciiten^  dans  la 
cathédrale  de  SainM>atficb^  oè  s»  tombe  porte 
une  épMaphe  competfâetpar  laftoéme  (2).  •  "  # 

Le  caractère  de»  3wNl  cifliPei  pins  d'un  oM 
paradoxal*  Aossi  la  ptopwideaeabiofQraphea(3) 
ont-ils  porté  anr  tafrdqa*  jogenlento.;biendifré* 
fentB."En  aonmov  M'imnit  ^ent-^tn  le  droft 

ff    t  * 

'  *  1  »  I      1,        I      ■  t 

(H  Bsddasa,  dauplir^X*  timm  ao«  irypii«,«tMbM 
ceaaympUHnca  aux  cooagiaenees  fatales  (lecertalnea  b«- 
Mtudeade  Jenneiae,  A'flSirpodièae'de  Itngénleox  4pcte«r 
on  oppoaa  raaaeUfc»  de  atrtfl/  M^mème,  qnl.a  Acltf« 
qoè  te  mal  avili  .«on  origine  dana  une  IndtiMoo  iranaée 
par  nn  exeèa  de  (rpUa.  Cela  eat  fort  pMttbIe,  an  dire 
de  plaa  d^oB  médedin.  On  a  remaminé  d'aUÏenra  qne  al 
l*a«tair  di  OmINv^  a  aatt  aea  pngna  par  éaa  dinijilpia— 
ordniMrM,U  n  tpnJonraéHlé  tea  «Maltia.dna  Ion- 
qnettea  ae  oomplalaent  ceux  dont  nn«  Abaaclie  préooee 
a  eogotordl  lea  aena. 

^{t)me  dopôêUmm  mi  tm*rm^Mttkm  Swm»  iN^ 
«efliaii«  4iMin<,  «M  smm  1m^ffn^^o  wUmim  cor  tu- 
eeroro  wogntt.  jikt,  viator,  H  imiiar^,  H  poteris,  ttro- 
hmnm  pro  eitUi  MortaU^vliMkem.'  ^à\ 

0)  W.  aeott  n  fanral  PSUido  la  plMloagna  «t  aaaal  la 
pina  fmpnrtlale.  Baitftt,  qnt  dfftt  Jea  ddta^la  blogi»- 
pblqnea.  a  lalaaé  une  appréciation  trèa-jndlcleoae  dn 
mérite  littéraire  de  Swift  Tbackenr,  comme  MogrtiaM 
€t  comme  crltlqne,  ae  montre  aoeftat 
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de  lai  appliquer,  éa  le  reUwnant,  une  locuttoa 
populaire  :  «  Bonne  tète  et  mauvais  cœur  »,  Si 
8008  certaine  rapports  il  est  permis  de  croire 
qu'il  aCTecta,  par  baine  de  rb^pocrisic,  des  dé- 
fauts qu'il  n'avait  pas,  rien  ne  saurait  excuser 
sa  conduite  à  l'égard  de  Stella  et  de  Vanessa. 
Johnson  a  certainement  en  tort  de  lui  reprocher 
d*aimer  l'argent;  car  il  consacra  un  tiers  de 
ses  revenus  à  des  œuvres  de  charité ,  et  il  ne 
semble  pas  avoir  jamais  tiré  profit  de  ses  ou- 
vrages. Il  faudrait  rédiger  tout  un  Swifiiana 
si  Ton  voulait  énumérer  les  traits  de  brusquerie 
et  d'originalité  qu'on  lui  prête.  Par  exemple, 
un  jour  que  l'alderman  Faulkner,  libraire  de 
Dublin,  dînait  avec  lui,  le  doyen  insista  pour 
que  son  hôte  mangeât  les  tiges  des  asperges 
restées  sur  son  assiette  avant  de  loi  en  servir 
d'autres.  «  Le  roi  Goitlaoroe  les  mangeait  bien,  » 
répliqua- t-il  aux  objections  de  son  convive.  L'au- 
teur anonyme  d'une  brochure  devenue  très- 
rare  (  A  treaiise*upon  the  Modes ,  or  a  Faro' 
well  to  french  kicks  ;  Lond.,  1715),  a  heureu- 
sement saisi  le  oèté  indépendant  du  caractère  de 
Swift,  et  ta  crudité  de  son  langage  dans  le  pas- 
sage suivant  :  «  Le  doyen,  recevant  un  grand 
seigneur  lui  dira  :  «  Ayez  la  bonté,  mylord,  de 
poser  par  terre  le  s....  pot  de  cbambre  qui  n'a 
que  faire  sur  cette  chaise,  et  asseyez  vous;  » 
mais  s'il  s'agit  d'un  homme  de  rien,  il  enlèvera 
lui-même  le  vase.»  Toutes  ces  excentricités  n'ont 
pas  empêché  Addtson  de  représenter  Swift 
comme  «  le  compagnon  le  plus  agréable,  l'ami  le 
plus  sûr  et  le  plus  grand  génie  du  siècle  ».  Quant 
à  son  talent  littéraire,  aucun  critique  n'a  songé 
à  le  nier.  Sa  réputation  comme  poète  a  été 
obscurcie  par  ses  succès  mérités  coinme  prosa- 
teur. S'il  n'eût  pas  écrit  le  Conte  du  Tonneau 
et  les  Voyages  de  Gulliver,  ses  vers  auraient 
été  plus  remarqués.  Ses  poésies  forment  envi- 
ron deux  vol.  in^*;  dans  le  genre  familier  il  y 
atteint  une  perfection  inconnue  avant  lui.  Quoi- 
que peu  d'écrivains  aient  trouvé  des  rimes  plus 
riches,  il  ne  semble  jamais  gêné  par  le  choix  des 
expressions.  Ceux-là  même  qui  déclarent  quil 
n'y  a  pas  plus  de  vraie  poésie  dans  ses  vere  que 
dans  un  traité  de  matliématiques,  ne  sauraient 
lui  refuser  le  mérite  d'une  forme  fscile  et  bar- 
monietise.  Il  a  été  un  des  premiera  à  montrer 
de  quelle  souplesse  la  langue  anglaise  est  sus- 
ceptible. Nous  ajouterons  à  regret  que  dans 
quelques-unes  de  ses  pièces  (to  Cabinet  de  toi' 
Utte,  entre  autres),  il  est  d'une  grossièreté  si 
révoltante  qu'il  semble  n'avoir  eu  d'autre  but 
que  d'administrer  un  émétique  è  son  lecteur. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  de  Swift  : 
lKieotfr#e  on  the  contests  between  the  nobles 
and  the  conmons  in  Athens  and  Rome;  Lon- 
dres, 1701,  in-4*;  Lausanne,.  1764,  in-1 2;  — 
TaU  of  iub ,  mil  A  an  aceount  ofa  battle  bet- 
ween  the  ancien t  and  modem  books  in  St 
James*  library ;  Londres,  1704,  in-8<*;trad.  en 


ln-l2;UnsaDiie,  1743,1  vol.  iii-iS;—  JTetftts- 
Uons  on  a drooms^icA; Londres,  1710. in^8*; 

—  A  new  Joumey  to  Paris,  wUk  some  seent 
transactions  between  the  French  king  and  an 
English  gentleman  f  bff  le  sieur  du  Bai- 
drier;  Londres,  1711,  in-8®;—  Miscellaniesin 
prose  and  verse  ;  Londres,  1711,  In^  ;  *  Tht 
Conductof  the  allies;  Londres,  1711,  ia-S*; 

—  Somê  remarks  on  the  Barrier  ireati; 
Londres,  1713,  in-8*;  —  A  Proposai  Jor  cor- 
recting,  improving,  and  aseertaining  the 
English  fon^e;  Londres,  1712,  in-8<>;  — 71^ 
Examiner^  1713  :  les  numéros  13  à  45  toot 
de  Swia;  —  The  Charaeter  of  Richard  S.« 
(Steele),  by  Toby  AbeVs  kinsman .-  Londres. 
1713,  in-4*  ;  —  The  public  Spirit  ofthe  whiqt; 
Londres,  (714,  ln-4»;  —  The  Art  of  puning; 
Dublin,  1719,  in-8";  — X  Dtdieation  to  a  gréai 
man  concerning  dedications;  Londres,  1719, 
in-8<';  trad.  en  français,  Paris,  1726,  in-13;- 
Right  ofprecedence  between  physicians  and 
ciH/ians;  Londres,  1720,  in-8'';  —  The  Svea- 
rer*s  bank,  whereiu  the  medieinai  use  of 
oalhs  is  considered,  by  Thom.  Bope;  Dobtis, 
1721,  in-8'';  —  A  Utter  of  advice  toa  yovay 
poet;  Dublin,  1721,  in-8*;  —  The  wonder/ul 
Wonder  ofwonders  :being  an  aeeurate  des- 
cription of  the  birth,  éducation,  monner  of 
Hving,  religion ,  poUticks,  leaming,  e/c,  ^ 
miff0ii-5e;  Londres,'1721,  in-8o;,—  Drapki*^ 
Xe^tor5;  Dublin,  1725,  in-8«;  —  Cadsmii  4ntf 
Vanessa;  s.  I.,  1726,  in-S'' ;  *—  Trajets  int9 
several  remote  nations  of  the  world  in  if 
partSy  by  Lemuel  Gulliver;  Londres,  1726-37, 
2  vol.  in-8<*;  trad.  en  français  par  l'abbé  Des- 
fontaines ,  La  Haye  (  Paris  ),  1737, 3  voL  ie-11; 
cette  traduction  a  subi  des  retouches  et  a  eu  jos> 
qu'à  présent  de  nombreuses  réimpressions  ;  c'est 
la  seule  que  nous  ayons  de  cet  ouvrage  dan 
notre  langue;  on  sait  que  l'abbé  Deafontaines  a 
donné  sous  le  titre  du  Nouveau  GuiUver  (  Paris, 
1730,  3  voU  in-13  ),  une  suite  médiocre  et  tort 
oubliée.  L'ouvrage  de  Swift  a  été  traduit  dut 
toutes  les  langues  modernes;  —  TAe  Journal 
ofa  modem  lady;  Londres,  1739,  in-8*;  — 
Proposai  for  prevenUng  the  ehildren  of  tks 
poor  from   being  a  burthen  to  their  jm- 
rents  or  eountryi  Dublin,  1739,  i»^; — 
Verses  on  the  death  ofDr  Swift  ^  written  bf 
himseff;  Londres,  173 1,  in-fol.;  —  Poetical 
Works;  Londres,  1736,  in-13;  —  A» eompUU 
Collection  ofgenteel  eonversatitmfin  iij dia- 
logues, by  Simon  Wagstaff;  Londres,  1738, 
In-S'j  —  Directions  /br  servants;  Londres, 
1745,  in-8';  —  History  of  the  féur  lastyean 
ofthe  Queen  (Anne);  Londres,  1758,  in-8*; 
trad.  en  (irançais  par  Eidons;  Arast,  176S, 
in- 12. 

Les  écrits  de  Swift  ont  été  recoeîllls  ploaîMn 
fols,  notamment  par  J.  fficbols  (Londres,  1808, 
19  vol.  in-8*),  et  par  W.  Scott  (Edimbourg, 


français  par  Tan  Elfen  ;  La  Haye   1731,  3  vol.  I  1834,  19  vol.  {n-8«)aveedesiMfeeilnM 
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détaillés.  On  ft  donné  on  reeodl  de  ses  pièces 
iiiédîtes(  Londres,  1848,2  vol.  in-8*).  Qoelqoes 
écrits  ont  été  trad.  en  français  sons  le  titre  d'O- 
puêcuies  humouriitiqtiei  (  Paris,  1859,  in-12) 
par  Léon  de  Wailly.  William  HoGoas. 

jrraioirf  <|f  EMHtla  PUktn^Um,  ItM.  ->  Memoin  o/ 
tkê  Mê  and  writumo»  o//.  5i9i/l;  Londres  iTit.  laMl. 

-  i.  Boyie,  comte  d'Orrrry.  B0marlu  on  thê  life  and 
writingt  o/Swift,eontaint»9  oriçiniU  anecdotes  ;  Lond.» 
l'TUsIn-s*.  —  J.  Hawketworth.  Ufê  çf  Jimathan  Swlfl; 
Load.,  ITM,  In-t».  —  Dean«  Swift ,  S«My  on  M«  life  mM 
eUraeUr  o/.fv^$  LoDd.,17U,  ln-8*. -T.  DUworlb, 
L^fêqfJL  iuhfti  Lood.,  1710,  In-ll.  —T.  SberldaD,  lÀf»  9f 
J.  Sicift\  Lond..  17S%,  iD-l*.  —  G.-M.  Berkeley,  lAUrartf 
BmUcs,  to  wkiek  4$  jnyfUced  an  in^uirv  into  tke  Ufe  o/ 
/.  510^  ;  LoDd.,  iTSl ,  tn-t*.  —  JohoioD ,  Uœt  </  (*• 
Pœts,  —  Crsofurd ,  Bsiai  AiK.  mr  Swift  et  ncr  ton  in- 
tuenee  sur  le  gomvemewunt  4e  ta  Grande-BretaçMe  ; 
P^rts  1808,  lD-8*.  —  J,  Sarrett,  iffsoy  on  tkeeariier  part 
^  tkellfe  efJ.  SMHftg  Lood^  1M8.  Id-8*.—  W.  Soott,  Me» 
moin  êf  y.  Swift,  ^  Haxiitt,  Lectures  on  tke  EngtUh 
Poêts,  —  Prévost -Paradol,  Mémoire  §ur  la  vie  et  les  an- 
tres port(i«n«ff  H  reUgîeuen  de  7.  Swîtt^  dtns  le  Bnito- 
ttn  de»  wimttet  de  r  Académie  de$  tetencee  maralet,  avril 
iiM.  -  W.  WUdc,  TMeeUMng  wearsofSwlfrt  life;  Do- 
bUa,  1848,  m- 8*.  —  Tbaekeray,  Tke  ençlish  humouristt. 

-  H.  Keynald,0iograpAle  deJ,  Swift  ;  Parts,  1880.  In-lt. 

-  TiDba,  ^neorfofM  of  witi  and  JkiiawmHsts;  Lond., 
lin.  1  vol.  4o-t*.  —  W.  Russell,  Seeentrie  Personaçes  ; 
Lood.,  18C»,  1  vol.  ln-8*.  —  Tiloe.  Hitt.  de  la  littér.  an- 
Sicile.  —  Nortli  Peat,  SingviarUéê  kWÊWuriittquet  et 
rrUfiemtet  de  rAngleterre;  Paris,  1888,  tn-iS.  -  Bdin- 
àergh  Reeiew,  sept.  1818,  art.  de  JeCTlrcy .-  Hforth  BritUh 
iieeiew.aoflt  1S48.—  Btaekwood'i  Magazine,  ocL  188S. 

-  fTeit  of  Scotland  MagoMtne,  oet.  1881. .-  The  New 
ibvtow.sept.i88S. 

8WIFT  (Deane),  littératenr  anglais,  coosin 
du  précédent,  né  en  Irlande,  mort  le  13  juillet 
1783,  k  Worcester.  Il  était  petit-fils  de  Godwin 
Swift,  l'alné  des  ondes  da  doyen  de  Saint-Pa- 
trick, et  avait  reçu  le  prénom  de  Deane,  en  sou- 
▼enlr  de  sa  grand'  mère,  tille  de  Tamiral  Deaoe, 
qui  sTsit  ser? i  sous  Cromwell.  Il  fit  ses  études 
à  roniTersité  de  Dublin,  et  passa  presque  toute 
tt  vie  k  Goodrich  (comté  d'Hereford).  On  a  de 
loi  :  An  Btsay  upon  the  li/ê,  charaeter  and 
wriiingi  of  Jonathan  âuH/ir  ;  Londres,  1755, 
in-8*.  Il  a  anssi  publié  les  Œuvres  complètes 
àt  son  parent  (Londres,  1785,  30  vol.  in-12),  et 
n  Correspondance  de  1710  à  1743  (ibid., 
1768,  8  vol.  hi.8o). 

Swirr  {Theophilus),  fils  do  précédent,  né 
à  Goodrich,  mort  en  Irlande,  dans  Tété  de  1815. 
Cétait  on  homme  instruit  et  spiritoel,  mais  d'un 
caractère  foiiguenx  et  bizarre.  Il  avait  hérité  de 
grands  biens  dans  le  comté  de  Limerick.  On  a 
d«  lui  :  The  Gamblers,  apœm;  in-4o;  .^  The 
Temple  qf  J^/y,  in  JV  cantos;  Londres, 
1787,  in-40;  »  Pœtical  adresses  io  ffis  Ma- 
mjf;  ibid.,  1788,  in-4o  ;  —  Utter  to  the  king 
M  the  conduet  o/  colonel.  Lennoxf  ibId., 
1789,  ln-4d  :  justement  offensé  des  termes  Mes» 
sMts  de  cette  lettre,  le  colonel  en  demanda  ré- 
paiatMMi  par  les  armes  à  Tantenr,  qui  reçut  un 
c<Mp  de  pistolet;  —  The  femaU  parliament ; 
^».  1789,  in-4*  ;  —  VindicatUm  of  Eenwiek 
I^t/liams,  eomnumly  ealled  the  Mtmstes'; 
^•>  1791,  in-80  :  en  1790  un  homme,  embusqué 
<nB<  les  nés  de  Londres,  attaquait  U  nuit  k» 


femmes  isolées  et  leur  enfonçait  dans  la  hanche 
un  instrument  tianchant  dans  l'intention,  dit-on, 
de  les  rendre  boitenses.  Il  éehappaquelque  temps 
aux  recherches  ;  on  l'avait  sumOfnmé  le  Monstre. 
Un  indÎTidu  du  nom  de  Williams,  fabricant  de 
fleurs  artificielles,  fut  arrêté,  reconnu  coupable 
de  ce  raffinement  de  cruauté,  et  condamné  à  six 
années  de  prison.  Swift,  persuadé  de  rinnocence 
de  cet  homme,  fit  tons  ses  efforts  pour  le  sauver, 
et  chercha  même,  après  le  jugement,  à  commu- 
niquer sa  convictk>n  au  public.  On  doit  encore 
à  cet  écrivain  d'autres  morceaux  littéraires,  ainsi 
que  Tédition  de  la  Swift*s  Correspondenee  tDith 
the  rev.  Dobbin  and  hisfamily  (Dublin,  1811, 
jn-80).  ' 
Qialmera,  General  blogr.  dictUmarg, 

swiubitbiib  (Henry)^  voyageur  anglais,  né 
en  mai  1752,  mort  le  \^  avril  1803,  à  la  Trinité. 
Il  étiait  le  troisième  fils  d'un  baronet  du  Nor- 
thumberiand;  sa  famille  professait  la  religion 
catholique*  Élevé  dans  le  monastère  de  la  Celle, 
en  France,  il  fit  de  rapides  propres  dans  les  lettres 
et  le  dessin.  La  mort  de  son  fVère  aîné  l'ayant 
mis  en  possession  d'une  fortune  indépendante,  il 
suivit  son  goût  pour  les  voyages.  La  première 
contrée  qu'il  visita  fut  l'Italie.  Puis  il  parcourut 
le  midi  de  la  France,  toute  la  côte  d'Espagne  de 
Barcelone  à  Cadix  et  l'intérieur  en  passant  par 
Madrid,  la  Sicile,  Maples,  Rome,  Florence,  et 
rAutriche.  C'était  un  homme  d'esprit,  original, 
hardi,  plein  de  ressources;  aussi  fut-fl  partout 
accueilli  avec  faveur;  le  roi  Ferdinand  IV  le  retint 
une  année  à  la  cour  de  Naples  ;  l'impératrice 
Marie-Thérèse  et  son  fils  Joseph  II  l'admirent 
dans  leur  intimité  ;  la  reine  Marie-Antoinette  lui 
fit  obtenir  la  concession  de  vastes  propriétés  dans 
nie  Saint -Vincent.  Après  de  longues  et  infruc- 
tueuses sollicitations  pour  obtenir  de  son  gon- 
Temement  un  pçste  diplomatique,  Si? inhume  fut 
un  des  commissaires  désignés  en  1796  ^ur  né- 
gocier le  cartel  d'échange  entre  les  prisonniers 
de  guerre  français  et  anglais  ;  il  ne  fut  pas  heu- 
reux dans  sa  mission,  par  suite  de  son  insistance 
à  demander  la  mise  en  liberté  de  sir  Sidney 
Smith,  et  quitta  Paris  à  la  fin  de  1797.  Ses  der- 
nières années  furent  attristées  par  la  mort  de  son 
fils,  qui  périt  dans  un  naufrage,  et  les  désastres 
qu'éprouva  Paul  Benfield,  son  beau-père,  rédui- 
sirent sa  fortune  au  point  de  le  forcer  d'accepter 
un  emploi  dans  l'Ile  de  la  Trinité.  Ce  fut  là  qu'il 
mourut,  victime  d'un.dimat  insalubre.  On  a  de 
lui  :  Travels  through  Spain  in  the  years 
1775-70;  Londres,  1779,  gr.  in-4o,  flg.;  1787, 
1790,  3  vol.  in-80,  et  1808,  in-fol.;  trad.  en 
français  par  J.-B.  de  La  Borde;  Paris,  1787, 
in-8<>;  —  Travels  in  the  twoSicilies;  Londres, 
1783-85,  3  vol.  gr.  in-4o,  fig.,  et  1790,  4  vol. 
in-8*;  trad.  en  français  (Paris,  1785, 4  vol.  in-8*) 
par  le  même  auteur,  qui  y  a  ajouté  la  verskm 
du  Voyage  de  Bayonne  à  Marseille,  aussi  de 
Swlnbume;  —  The  Courte  of  Europe  at  the 
closeojfhe  last  cenfnry;  Londres,  1841, 3  vol. 
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1n-9o  :  ce  dernier  oofrage,  écrit  ptr  lettres  j 

eotnme  feu  précédents,  reafemiede  corieox  dé*  ; 

taiis  sur  refit  de  la  France  sons  les  règnes  de  [ 

Loois  XV  et  de  Lonis  XYI  et  pendant  la  révoln-  ' 

tfon.  Swinbnme  est  un  voyagear  de  l'école  de 

Sterne;  il  a  de  la  finesse,  de  la  sensibUHé;  Il 

olteerve  avec  attentkmet  décrit  siffipicmettt,  dans 

«n  style  aisé,  qui  n'est  pas  dépourvu  de  cfaamie. 

Nleholt,  litermnf  anecâoUs.  —  BmgUah  egiOopmdia, 
4A,  Kntsbt  -  Ph.  auMles»  dans  ]m  Mtmtê  4es  éeus 
wunUUs,  l«r  JolUet  18«I. 

STAGRIIT8  {4/ranius  ),  né  vers  330»  à  tyon, 
où  il  est  mort  (1).  Il  devint  secrétaire  de  l'ém- 
perenr  Valentinien  V,  qni  en  369  le  chargea  de 
donner  ordre  an  duc  Arator  d'élever  au  lien  où 
se  tronve  aujourd'hui  Heidelberg  des  fortifica- 
tions contre  les  Germains.  Mais  un  corps  de 
tiarbares  survint  au  milieu  des  travaux,  et  mas- 
sacra tous  les  soldats  romains  et  leurs  chefs  ; 
Syagrius,  qui  avait  accompagne  le  duc,  échappa 
seul»  et  vint  annoncer  ce  désastre  à'  Teropereur, 
qui,  pour  le  punir  d'y  avoir  survécu,  le  priva  de 
son  emploi  et  le  relégua  dans  sa  ville  natale.  Il 
se  consola  par  la  cultare  des  lettres  ;  ses  poésies 
étaient  très -estimées  des  meilleurs  connais- 
seurs, Sidoine  Apollinaire  entre  autres ,  et  lui 
valurent  la  protection  d'Ausone,  qui  )e  recom- 
manda à  son  élève  Gratien.  Momroé  en  379 
maître  des  offices,  il  devint  en  380  préfet  d*I- 
tafie,  en  381  préfet  des  Gaules  et  consul,  en  382 
de  nouveau  préfet  d'Italie.  Il  laissa  un  fils,  qui 
Alt  le  pèfre  du  comte  ^Egidius  (voy.  ce  nom)  et  une 
fille  Papianflla,  qni  fut  mère  de  Tenans  Ferréol. 

TttlenoBt,  BUL  des  emp9reurs,  t.  V. 

8TA6III V8  (  AfiroMius  ) ,  chef  gallo-romain , 
arrière-petit-fils  du  précédent,  né  vers  430,  tué 
en  486.  n  ne  partageait  pas  les  goûts  gnerriers 
de  son  père,  le  comte  JEgidins,  maître  des  mi- 
Jices,  qni  avait  avec  succès  maintenu  l'honneur 
des  armes  romaines  contre  les  barbares  ;  il  s'oc- 
cupait principalement  de  faire  valoir  ses  im- 
menses domaines.  Néanmoins  à  la  mort  de  son 
père  (464)  il  vit  son  autorité  reconnue  au  midi 
de  la  Somme,  dans  le  territoire, de  Soissons.  Il 
n'^avait  que  la  dignité  de  comte;  mais, l'empire 
d'Oocid<»t  étant  détmit,  il  se  trouvait  gûovenier 
sanff  xsontrAle  supérieur,  ce  qni  loi  valut  de  la 
part  de  Grégoire  de  Tours  le  titre  de  roi  des 
Mcmaim.  Dans  des  temps  plus  tranquilles,  sa 
douceur,  son  amour  des  lettres  aurait  fait  de  lui 
on  excellent  souTeram;  Sidoine  Apollinaire  vante 
la  pureté  de  son  langage  et  ses  efforts  pour  Dure 
pén^rer  la  civilisation  chez  les  Bouigwigaons,  ses 
voisins.  Mais.an  milieu  des  convulsions  de  l'é- 
poque, ces  qualités  estimables  ne  pouvaient 
Miflire.  En  486  il  se  vit  attaqné  par  Clovis  et  par 
Ragnacher,  roi  des  Francs  de  Tournai,  qui  lui 
envoyèrent  un  défi  et  l'invitèrent  à  fixer  un  champ 
de  bataille.  Il  accepta,  réunit  à  la  liAte  une  petite 
armée  et  marcha  sur  l'ennemi,  qu'il  rencontra  à 

a)  Son  toBbeav  le  Toyalt  oieore  do  teiSM  ée  Sidoine 
àpoiOniln  àMm  rSiilN  des  Mtedwbdei. 


qoe^nes  lieues  an  noid  de  Somnm,  nfBl  en- 
tièraBMOt  débit,  et  n'édiap^  qu'avec  pêne  à  la 
captivité;  il  se  réfugia  à  la  uoar/dnjeDnaAlax:, 
roi  des  Yisigolhs,  à  Toulouse;  mais  las  conseillers 
de  OB  prinoe  le  livrèrent  à  Ctofis,  qni  le  fit 
égoifer  secrètessent  Selon  Gennadina  U  bndnit 
attribuer  à  Syagrius  eu  à  qudqn'kui  des  siens  on 
traité  Sur  le$iiùnu  de  la  Ttiniié, 

Giff olre  de  Toon.  -   ApoUtaarU  Sldoota,  E^IêL^ 
MUt,  mtér.  4ê  ta  Fnmu^  L  11. 

STAfittrs  (Saint),  firélaÉ  firanf^,  né  à 
Aotun,  vers  520,  mort  dans  la  même  vflle,  le  37 
aofit  600.  issu  d'une  Camille  gjiIlQ-ronkahie,  I 
fut* élevé  sur  le  siège épisospal.d'Autai  vcn 
560,  et  sacré  par  saiut  *Geniiain,  évèqne  de 
Pans.Sa  maison  était  une  sorte  d'acadéttde  lit- 
iérahre,  et  il  eat  pour  disdpies.  Enstacbe, 
évéquc  de  3onrges ,  Didier,  évèque  de  Yieme, 
Didier,  évéque  d'Auxerre,  et  f^apoul»  év^êque 
de  Langres.  il  fonda  un  bospice  à  AntHs, dé- 
tiorà  avec  magtaHiçefi^  wt^  égpies,  et  ee  lit  au- 
près de  Goninm,  roi  .de  BouigiQ^ie,  le  proèec- 
teur  des  malhenreaies  victnues  des  Frmci  11 
ne  dissimulait' point  ses,  sympathies  po«r  In  race 
oonquise,  et  êtsx  sans  doute  dsns  coHe  ivCen- 
tion  qu'au  lien  de  s'intituler  oomme  aeu  fuédé- 
cesseurs  et  ses  successeurs  immédials,  d^pit- 
toput  Àuau$toduni^  U  prenait  le  titre  d'^|Nf- 
eofWd  ^duorum.  Ce  prélat  prit  unelm^  p«t 
aux  affaires,  de  son  temps  :  il  asqi^ 
dles  de  Lyon  (567),  de  Paris  (573),  de 
et  de  Lyon  (693)»  au  second  concile  delf  ftoon  <23 
oeL  585).  On  lecbargea  en  590,  avise  qoelqnes 
antres  évéques»  de  rétablir  l'ordre  danf  le  mo- 
nastère de  Sainte-Eadegi^nde  de  Poitiers,  dont 
Chiudielde»  fille  du  roi  Charibert»  «ait  aoctie 
en  emmenant  plus  de  quarante  reUgieoaes.  ht 
loi  Gontrau  se  fit  accompagner  de  Siyafrios  an 
baptême  de  Glotaire  U(59i).  Il  posfèla.  la  eou- 
fianee.de  Brunehauld,  qui  lu^  d^nnasoB  petit, 
fils  Thièrri  A  élever.  A  son  in^tigitk»  elle  iei^ 
à  Autun,  vers  599  Je  monastère  de  SainC-lInrlin, 
Tabbaye  de  Samte^Marie,  et.  une  maifMai  hos- 
pitalière qni  devint  plus  tardfabbsie  de  Seisl- 
Andocbe.  En  âM,  elle  fit  4éoonr^yapm  du 
.poliittmpar  Grégoire  le  Gsmd,  en  réeunapcnee 
du  senice  ^'il  avait  rendu  A  la  nljgpuB  en 
protégeant  le  moine  Augustin  envoyé  m  Aofde- 
terre  avec  plusieurs  missionnaires.  Las.  martjn>> 
loges  plaoBnt  au  27  août  U  fête  de  ce  prélat 


.    sttot  eréfelrt  le  Grand ,  B^Ut,  «d  5f eertww  — 
Ua  ekriU.^  U  IV,  -  Hist.  lUtér.  é$'ta  ftâmee^  t.  ni.  - 
Leeolntre,  Jnnatêi,  ad  ami,  M.  —  lalllet, 
MOMti,  t1  «oat  ^ H.  du /naa,  Utiêrfé  éê 
U  IV.  . 


vnwtmku  (Jh&mm)^  eéttUre  mêêêrJmm 
ijlaia,  né  éà  IfiM,  à  Wlnfioid^Bsi^  vflh^e  4u 
]>or8elshiiu,.«Beit  le  »rdécsahw  IdM,  à 
Londres.  P  appartenait^  unetadBs 
aisée.  InMrit  en  fMft  an  eelMge  de  k 
Jèlèeà  OvfMd,  H  fat  obligé  dMeiranpiv ecs 
études,  knqne  Cbsfles  i«,  tes^nem  «vw  le 
pariiiMiiiyOeoipt  laviHe;teapBilendB^1l 
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aurait  accepté  alors  une  commissioii  dans  l'ar- 
ipée  rojale;  cela  ett  d*aiitaot  iikhdb  probable 
que  tons  aes  parents  s'étaîest  rangés  an  parti  op- 
posé; son  frère  atnë  William  y  ayait  rang  de 
colonel,  et  il  s*éleva  sons  la  répnbliqoe  aux  pins 
hautes  charges;  enfin,  ce  fut  par  l'intennédiaire 
dss  partementaires  qu'il  remplaça,  vers  If  48,dans 
une  place  d'agrégé  (J^llow  )  un  étudiant  exclu 
pour  ses  opinions  royalistes.  C*est  à  Londres 
qn'il  se  détermina,  d'après  les  conseils  de  Th. 
Coxe,  à  snirre  la  carrière  médicale ,  h  laquelle, 
de  son  propre  aveu ,  il  n'avait  vpas  encore  songé. 
De  retour  à  Oxford ,  il  y  prit  en  1648  le  grade 
de  bachelier  en  médecine,  et  peu  après  celui  de 
dodenr  à  Cambridge.  On  a  prétendu  qne  Sy« 
deoham  était  venu  compléter  son  instruction  à 
Montpellier,  et  que  là  il  s'était  lié  avec  Locke; 
mais  cette  assertion  est  dénuée  de  preqves.  IJ 
acquit, bientôt  le  renom  d'un  des  pins  habiles 
médecins  non-seulement  de  son  pays,  mais  de 
l'Europe.  Ce  renom  il  n'en  fut  redevable  qu'à 
ses  propres  travaux;  car  il  n'enseigna  point  et 
■e  fut  r^vètn  d'aucun  titre.  Le  coUége*des  mé- 
decins ,  duquel  9  tenait  une  licence  de  prati- 
quer, lui  était  hostile;  d'un  autre  c6té,  ses  rela- 
tions bien  connues  avec  le  parti  républicain 
Tempèchèrent  de  participer  aux  faveurs  de  la 
cour.  On  manque  de  détails  sur  sa  vie,  qui, 
d'ailleurs  consacrée  entièrement  aux  travaux 
de  la  pratique,  ne  parait  avoir  été  traversée 
par  aucun  événement  digpe  de  remarque.  At- 
tevit  sur  la  fin  de  sa  carrière  de  violents  accès 
de  goutte,  qui  avaient  fini  par  lui  rendre  im- 
possible dès  1686  l'exerdce  de  son  art,  il  suc- 
comba, À  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  aiix  suites 
d'une  aYtection  cholérique,  pe  mœurs  simples 
et  doi^,  d*on  caractère  loyal,  Sydenham 
s'eut  j'eaneùis  que  «e;ux  auxquels  ses  succès 
faisaient^  ombrage.  Ao^x  attaques  passionnées 
il  répondit  avec  calme,  on  avec  un  dédain  plus 
blessant  que  la  critique.  Regardant  ,1'expérîence 
coBune  la  seule  école  è  laquelle  puisse  se  for- 
mer le  médecin ,  U  faisait«peu  de  cas  de  l'érudi: 
fion,  n  y  a  qne  grande  faitilesse  dans  sa  vie,  A 
l'époque  où  sévissait  k  Londres  cette  terrible 
peste  des  années  1665-66,  qui  y  fit  jusqu'à  sept 
nflle  victimes  dans  une  semaine ,  il  s'enfuit 
pour  aller  habiter  avec  sa  famille  à  quelques 
Reœs  de  là.  En  vain  ajouta-t-il  qu'il  revinî 
«  avants^  voisina  et  lorsque  la  contagion  était 
encore  assez  violente ,  »  on  n'en  déplore  pas 
moins  de  ne  pas  von:  ici  le  caractère  à  la  ban- 
teor  dû  talent.  Par  l'ensemble  de  se^  doctrines, 
Sydenham  appartient  à  ce  que  l'on  a  appelé  de 
nos  jours  rempîrisme  rationnel,  c'est-à-dire 
qui!  prêche  ralliance  de  l'expérience  au  rai- 
sonnement.' Bien  qu'ennemi  des  hypothèses 
«  qui  sont  le  produit  it  l'imagination  et  ne  re- 
posent pohit  snr  les  faits,  »  il  ne  rejette  pas 
'  celles  qui  se  déduisent  de  l'observation  et  de 
la  pratique  médicale  ».  C'est  ahisi  qui!  fht  amené 
à  déflÉlr,  eonformément  an  dogmatisue  hippo- 


cratique,  la  maladie  «  un  effort  pour  expulser 
le  principe  morWfiquerdansr  le-bnt  de  pMfeonr 
le  salut  du  naïade  n;  H  ne  croy«t  paa  à  l'ntiMé 
des  observations  parliculièreB  :  ausai«M4l  laiaaé 
sur  les  maladies,  quil  décrit  d'ailleurs  avec  «ne 
fidélité  remarquable ,  qne  dea  observations  gé- 
nérales. Cest  sttftovt  dans  l'observation  des 
épidémies,  oDi  il  n'eut  guère  d'wtre  modèle  qoe 
Bâillon,  qu'il  a  immortalisé»»  nom.  Lesta» 
hleaux  quil  trace  des  épidémiesi  qui  réeaèreai 
à  Londres  de  1661  à  1675,  et  des  constitMtioiis 
qu'iUofaierréea  pendant  06  bps  de  tempt,  eont^ 
abstraction  faite  de  ses  tiiéories  sur  oertainas 
qualités  ocenltes  del'air  et  de  ses  idées  galèni* 
qnee  sur  l'eflervescence  du  sang,  la  fermenta- 
tion des  hnmenrsy  et^i,  d'fanpériasidUes  modèlea 
pour,  ton»  ceux  qui  suivent  la  même  voie.  On 
doit  anssi  à  net  éminent  observateur  nn  dea  prii»*> 
dpes  les  pins  féconds  «n  matière  de  dia^Dostic; 
c'est  qoe  lorsque  plusieurs  maladies  régnent  en- 
fiemble  dans  une  même  année,  il  y  en  a  une, 
pour  .l'ordinaire,  qui  prime  les  antres  et  qui 
les  gon^em^  -toolès.  En  HiérapenUque,  loin 
de  fiuee  pKer  le«  faitsàdca  règles'syslémaiiqaes, 
il  recemmande  d'étadier  avant  tout  la  mardie 
et  le -génie  des  maladies  pour  subordonner  le 
traitement  anx  ladieelions  qu'elles  présentent 
Ses  fomanles  se  ressentent  trop  sonvent  de  la 
polypbannaciegalémque  eneoreen  usage  de^m 
temps*  A  l'exemple  de  Lange,  mais  av«e  plus 
d'autorité,  il  fiteomprendra  le  danger  des  re- 
mèdes stîmolanta  et  dea  endorifiqùes^  tais  les 
affections  «ignés,  il  lisait  mi  larm  empM  de 
la  saignée^  des  vemitifs  et  des  pufgitifk,  pntode 
boissons  délayantes  à  grande  doee.  Il  filsalt 
même,  dans  1»  états  Mbrilea,  on  oaage  très- 
fréqvent de* l'opium,  et  son  nom  eet  «esté  al* 
taché  à  l'une  des  eemposilions  les  plus  soaveot 
usitées  •  dans  la  médication  hypnotique.  Dans 
les  maladies  ehrsoiqaes,  Sydenham,  tout  en 
employant  les  évncnants  et  les  eordianx  (notam^' 
ment  le  qvinqnina,  qui  avait  encore  beauooop 
d'antagoniatea  ),  faisait  entrer  en  grande  consi- 
dération le  régime,  l'air  «mManI,  rexerdoe. 
Gettes  ce  n'était  pas  m  homme  ordfaiaire  qne 
celui  dont  Boertaevg,  qui  ne  prodHgnaRpaason 
admiratien,  disait,  en  prenant  possession  de  st 
chaira  :  Qitem  quotiês  tonUmpiaiur,  ûeewrrit 
animo  vera  B^ifpoeraUti  tfki  spécleâ  dé  eu» 
iuê  er§a  rempmMtam  mtdàeam  merîhi 
mmipÊùmUa  magnUfieê «tteom,  ^iKii  ^ui  id 
iU  mperaiura  éiçnUa^* 

On  a  de  Sydenham  t- Mêtkoâm  tunmdi  fê^ 
hrm;  Londres,  1666,  ifré*,  et  1668,  fli-s*; 
Amatv  1665, in-8f«0Bt  emdient  onvnige  parut 
ansBlsowcs-tiàmsOteemalioMtfnedleéetfirca 
mor^imi  muiorum  kUiopkum  et  eutaHo- 
nems  Londres,  i676|  in-&*;  Genève,  1683, 
in«13;  éeiit  par  Fantiv  en  -saglais,  n  avatt 
étémis  en  laUn  par  HipleMtet  Havers;  —  Ite 
fdnrihm  potteriantm  «finprimi  et  r^mmet- 
titmo;  De  lue  venereuf  lÉsmims,  1686^  to-i*; 
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—  De  variolls  et  morbo  hfUeHeo  ei  Ay- 
pochondriaeo;  Loodrei,  1682»  in^;  -. 
De  febre  puirida  varioUs  em^flmentibus 
superveniente ,  ei  de  mictu  sanguineo  et 
caleulo;  Londres,  1662,  fD-8*;  ^  De podagra 
ei  hydrope;  Loadres,  1683-65,  iii-8*;  —  De 
novsB  /ebris  ingressu;  Londres,  1686,  in-8*; 

—  Processus  integri  in  omnibus  fere  morbis 
eurandis;  Londres,  1693,  in-l2  :  ce  recueil 
posthume,  qui  contient  en  résumé  la  doctrine 
de  l'âuteur,  a  eu  encore  douze  éditions ,  et  a  été 
trad.  en  anglais.  Les  Œuvres  complètes  de 
Sydenbam  ont  paru  à  Londres,  1686,  in-8*, 
et  ont  eu  en  latin  quatorze  éditions.  Il  y  en  a 
des  traductions  en  anglais  par  Swan  et  Wallis, 
en  allemand ,  et  en  français  par  Jaolt  (Paris, 
1774,  in-8*;  Montpellier,  1816,2  toI.  in-8^ 
arec  des  notes).  C.  Saocbbottb. 

Jfetieê  par  Banne»  et  par  PruncUe,  à  la  tèle  de  leor 
édlt.  respectf?e;  MoDlpelUer.  ISIC.  ^  OoBdeii,  r*.  5y- 
denkam  ;  Berllo,  lltT,  in-t».  —  P.*  Jaho,  SvdmAam; 
Bteeoacb,  ISM,  ln-8*.  »  Gerntiard,  Diu,  de  Th.  Stden- 
Aaato;l«M,  itiS,  liM*.  -  BUntr.  méd.  -  Bnçtiik  cyeio- 
p$Bdla  (  blocr.  ).  -  Johnaon.  JMiee  ie  VédU,  de  1741. 

STDBHHAM  (  F  loger),  belléolste  anglais, 
né  en  1710,  mort  le  !•'  avril  1787,  à  Londres. 
Étudiant  d'Oxford,  il  prit  en  1734  le  grade  de 
maître  es  arts.  S'étant  voué  à  la  tâche  laborieuse 
mais  ingrate  de  traduire  Platon  en  anglais,  il 
publia  en  1759  un  prospectus  accompagné  d'une 
Sgnopsis  or  gênerai  view  of  the  works  of 
Plato.  Les  souscripteurs  forent  rares,  bien  que 
lord  Granville  leur  eAt  donné  l'exemple,  et 
quelques-uns  manquèrent,  dit-on,  à  leurs  en- 
gagements. Après  une  Tie  de  traTail  et  de  mi- 
sère, le  pauvre  savant  mourut  dans  une  prison 
pour  dettes,  où  11  avait  été  enfermé  faute  de- 
voir pu  payer  les  maigres  repas  qu'il  prenait 
dans  une  aubeiige.  En  apprenant  cette  fin  mal- 
heureuse, un  des  membres  d'un  cluD  qui  s'as- 
semblait au  café  du  prince  de  Galles  proposa 
de  former  un  fonds  de  secours  en  faveur  des  écri- 
vains qui  tomberaient  dans  la  misère.  La  pro- 
position fut  adoptée;  mais   plusieurs  années 
s'écoulèrent  avant  qu'elle  pût  être  mise  è  exé- 
cution. Telle  a  été  l'origine  de  la  société  de  bien- 
faisance connue  sous  le  nom  de  Liierarg  fund, 
«t  qui  depuis  1794  n'a  cessé  de  rendre  les  plus 
grands  services  à  ceux  qui  cultivent  les  lettres. 
De  1759  à  1780  Sydenbam  fit  paraître  les  ver- 
sions d'/o,  des  deux  Hippias^  du  Banquet ^ 
des  Rivaux,  de  Menon^  des  deux  Aleibiades , 
et  de  Philèbe,  avec  remarques;  on  les  a  re- 
cueillies en  3  vol.  ilM^  et  Thomas  Taylor,  qui 
les  qualifie  d'excellentes,  les  a  ioséi^s,  en  y 
retoocliani  çà  ellà,  daus  sa  traduetion  complète 
de  Platon  (1804).  On  doit  encore  à  cet  hellé- 
oiste  :  On  the  doctrine  of  fferaeliius  (  Lon- 
dres» 1775,  ta-8«),  et  Onomastieon  tkeologi- 
eum,  or  an  Bssay.on  the  divine  natnes  oc- 
cording  to  the  platonie  pkUcsophp. 
AlkiB,G«ifral  Meffwpây. 

[,  SYMBT.  Vog.  SmiBf. 
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8TLBra« (Frédéric),  philologie  aileniad, 
né  à  Wetterau  (Hesse),  en  1536,  mort  à  Hei- 
delberg,  le  16  février  1596.  Quoique  fils  d'os 
paysan,  il  s'appliqua  à  l'étndedes  langues  an- 
ciennes et  de  rbébreu  dans  sa  ville  natale; 
il  visHa  ensuite  plusieurs  universités  de  PAlle- 
magne,  entre  autres  celle  de  léna,  où  il  survit 
les  cours  de  Rhodoman  sur  la  langue  et  la  litlé^ 
rature  grecques.  Plus  tard  il  dirigea  l'école  de 
Lichen  et  celle  de  Neuhans  prèi  ^onns.  Il  con- 
sacra ses  loisirs  à  des  travaux  trts-estiniÀ  sv 
les  auteurs  anciens;  pour  pouvoir  se  livrer  es- 
tièreroent  à  ses  études  favorites ,  dans  lesquelles 
Ml  était  secondé  par  une  vaste  érudition  et  par 
une  sagacité  critique  très-remarquable,  il  réâ- 
4(na  ses  fonctions  et  s'éUblit  à  Francfort.  Là 
H  fut  chaiigé  par  l'imprimeur  Wechd  de  sur- 
veiller la  collection  des  écrivains  anciens  qnH 
faisait   paraître;  depuis  1591,  Il  remplit  la 
mêmes  soins  chex  Commelin  à  Heidelberg.  Le 
mérite  de  ses  éditions ,  excellentes  par  la  cor- 
rection du  texte  et  par  les  commentaires  qaH 
y  joignait,  lui  valut  une  pension  du  landgrave 
de  Hesse,  distinction  fort  rare  alors.  Sgtburçio 
quanti  auctores^  dit  Scioppius,  çua  grxd^ 
qua  latini  vitam  sanitatemque  debenti  De 
cujus  viri  ineredibili  et  indefessa  diligenOa 
industriaque  salis  ex  merito  dici  mon  po- 
test.  Sylburg  n'a  point  écrit  d'ouvrage  orignil; 
il  a  publié  comme  éditeur  :  GrammaOca  grxea 
de  Clénard  (  1580,  1587 ,  ln-4*') ,  arrangée  d'à- 
près  la  méthode  de  Ramus,  et  plusieurs  fi» 
r<(iropr.;  Pausanias ,  avec  trad.  latine  (  1584); 
Aristolelis  Opéra  (Francfori,  1584-87,  5v^ 
hi-4»);  Isocratis  Orationes  IV  (îWd.,  1&85» 
in-8*),  la  première  édit.  de  Dengs  d'BaUcar^ 
iiafffe(ibid.,  1586,  3  vol.  in  fol.);  la  version 
latine  est  de  Gelenius;  celle  de  Sylbniig  se  trouve 
dans  l'édit.  de  1615  ;  Scriptores  romanss  Aif- 
torix  minores  (îbid.,  1587,  3  vol.  hhfol.); 
Àpollonii    Sgnlaxis    (ibid.,   1590,   in-4*); 
Bpicse  Pairum  gnomx  (ibid.»  1591,  fai-s*); 
Andrx  Cretensis  Çommentaria  in  Apocalgp- 
«im  (Heidelberg,  1592,  in  fol.);   Théodore» 
Remédia  (ibid.,  1592 ),  avec  trad.  Utine;  dé- 
mentis Alexandrini  Opéra  (ibid.,  l592,io-foL); 
Btgmologicum  magnum  (ibid.,  1594,  in-fol.; 
Leipzig»  1810,in-4*);  Jtcf/liii  martgris  Opéra 
(  ibid.,  1595,  in-fol.  )  ;  Sarracenica  sive  ColUe- 
tio  seriptoruni  de  rébus  ae  religione  7%rca* 
rum  (ibid.,  1595,  in-8*};  Theognidis,  Phocg- 
lidis,  Pgthagorstf  Soionis  aliorumque  pus- 
mata  (  Francfort,  1597,  In -8*)  ;  Cataloguscs- 
dicum  grxcorum  bibltothecss  palatinx^âMi 
les  Monumenia  pietatis  de  Mieg.  Sylburg  a 
pris  une  part  active  au   Thésaurus  d'Heori 
Estienne,  et  il  a  laissé  sur  Hérodote  des  maté- 
riaux qui  ont  été  employés  dans  FédiL  de  Ainc- 
fort,  1808. 


AdiB.  ntm  pMottfht ,      _ 

J^O.  ianff,  r«a  Sftbmrgii  Berieèurf^  ITM.  to-r.  « 
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SMitet,  rite  S9»mji.  «  QmtaN»  ^MlMotfvfffloMf 
pMfaioyk»,  part.  V  ci  Tl.  -  FabrUaf,  MM.«ivm, 
t.  II. — tau,  OiMiMiftrgn,  t  III,  p.  nr. 

•TLTBsrmB.  Foy.SiLTimB. 

STLTA.  70f .  SaTA* 

STLTÂiif  (Alexandre  tam  onr  Busscbb, 
dit  le),  poCte et  Ittténtear  belg^  Dé  yen  153S, 
M  Flandre  (1),  nort  Tert  15S5.  On  ne  sait  rien 
de  sa  jennesse,  qoll  employa  probablenient  à 
visiter  plosiears  contrées  de  l'Europe;  en  Italie 
Il  était  entré  an  serriee  ^u  due  de  Perrare. 
Étant  venu  en  France  (3),  il  trouva,  dit-on, 
im  emploi  à  la  cour;  mais  il  tomba  dans  la 
disgrftœ  de  Charles  IX,  pour  une  cause  demeu- 
rée ineonnoe,  et  subit  une  asses  longue  capti- 
vité. Sons  Henri  111  il  reprit  éa  place  «  en  la 
suite  ot  service  du  roi  ».  On  ignore  Tépoque  et 
le  lien  de  sa  mort.  Suivant  M.  Helbig,  ce  poète 
n'emprunta  rien  à  l'école  de  Ronsard,  sinon 
quelques  coupes  ingénieuses  de  vers.  Au  milieu 
d'une  cour  corrompue,  il  resta  fidèle  aux  mcenrs 
sévères  et  aux  sentiments  religieux  de  son  pays. 
Entouré  de  rimeurs  avides,  il  ne  tendit  pas  la 
main  comme  eox,et  garda  une  attitude  calme  et 
digne.  Sa  muse  fut  surtout  chaste  et  honnête. 
Ck>lletet  l'a  bien  Jugé  en  disant  de  lui  qu'il  était 
dans  notre  langue  le  prince  des  poètes  de  sa  iub> 
tion.  En  prose  il  écrit  avec  asKez  d*élégance  et 
de  clarté.  Les  œuvres  de  Sylvain  sont  bien  peu 
connues,  et  II  serait  difficile  de  les  rassembler; 
en  voici  les  titres  :  Arithmétique  nUlUalrei; 
Paris,  1572,  in-4*;  »  Le  premier  livre  des  pro- 
cès tragiques,  contenant  LV  histoires,  en- 
semble  quelque  poésie  morale;  Paris,  1575, 
in- 16;  Anvers,  lôfio,  in-16;  réimpr.  avec  addi- 
tions, sous  ce  titre  :  Les  Spitomes  de  cent  Ms* 
toires  tragiques;  Paris,  1581-1588,  in-8*;  et 
trad.  en  1596  en  anglais.  Ce  recueil  emprunte 
ses  sujets  de  tous  les  temps  ;  Tristan  Iflermite 
en  rajeunit  le  style,  et  le  fit  reparaître  avec  le 
titre,plusGonvenable,de  Pla\doyert  historiques; 
Paris,  1643,  in-8*,  et  deux  fois  depuis  ;  —  Des- 
cription  du  dernier  jour,  poème;  Paris,  1575, 
petit  in-8*;  ^  Dialogue  de  Vamour  honnête, 
plus  un  Discours  des  misèru  de  ce  monde 
(en  vers);  Paris,  1575,  in-16,  et  dans  leite- 
cueil  des  dames  illustres;  —  Poèmes  et  ana- 
grammes; Paris,  1576,  petit  in-4*;—  Recueil 
des  dames  illustres  en  vertu  (en  prose)  ;  Pa- 
ris, 1576,  in-16; Lyon,  l581,in-16;-.(Eni9fRe5 
françoises  (50).  avec  les  expositions  d^icelles ; 
Paris,  1583,  in-8*.  Un  extrait  des  Œuvres  choi- 
sies de  Sylvain  a   été  publié  par  H.  Helbig 
(Uége,  1861,  gr.  in-18),  avec  une  notice.  K. 

FoppcM,  MM.  *«i#toa.~Pi<|«ot.  JT^noIrci,  t.  Ilf.  - 
Go«}ct,  Bm./nmfa*m,  »  (lolletet,  #^te«  dê$pcitêt. 
"  VioUet-Udot,  Bibt,  poéUqMê,  ~  JHotUe  de  M.  Helbig. 

8TLV1US  (  Pfançois  na  le  Boa,  en  latin  ), 
niédedn  hollandais,  né  en  1614,  à  Hanao,  mort 

(D  A  AaScoaide,  ralvast  not  note  4e  Paqoot. 

(i)  Il  qwÊttM  alon  mo  bob  Sanand  pour  adopter  le 
•waoai  ptai  poéUOM  éù  Sglwai»,  oa  If  JylMto  de 
fkmdn. 
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;  le  14  novembre  1671,  àLeyde.  H  descendait 
d'une  vieille  fiimille  de  Cambrai  ;  mais  son  tfenl 
avait  dérogé  à  la  noblesse  en  faisant  le  com- 
merce, et  son  père  s'était  retiré  à  Hanao  dans 
un  semblable  dessein.  Elevé  dans  la  religion 
protestante,  il  fit  ses  cUsses  dans  racadémie 
de  Sedan,et  y  apprit  les  principes  de  la  méde- 
cine; il  poursuirit  cette  étude  à  Bàle,  et  après  y 
avoir  reçu  le  grade  de  docteur  (1637),  il  alla 
visiter  les  universités  de  la  Hollande  et  de  l'Al- 
magne.  Sa  ville  natale  ne  le  retint  pas  longtemps, 
bien  qu'on  lui  efit  accordé  une  pension ,  la  bour- 
geoisie et  d'autres  faveurs.  Il  fit  un  tour  en 
France,et  s'établit  ensuite  à  Leyde,  puis  à  Ams- 
terdam (1643),  où  il  s'acquit  de  la  réputation. 
En  1658  il  accepta  la  chaire  de  médecine  pratique 
à  Leyde,  et  enseigna  avec  édat  L'excès  du 
travail  abrégea  sa  vie,  et  il  mourut  à  l'Iige  de 
cinquante-huit  ans.  Il  applaudit  un  des  premiers 
à  la  découverte  d'Harvey  sur  la  drculation  du 
sang,  et  la  démontra  en  public.  Un  autre  sujet 
d'éloges,  c'est  qu'il  ouvrit  de  nombreux  ca- 
davres. Il   cultiva  l'anatomie  avec  succès,  et 
fit  plusieurs  découvertes  dans   cette  science. 
Le  nom  de  Sylvius  devint  célèbre  en  Europe; 
il  le  dut  surtout  k  ses  connaissances  étendues 
en  chimie.  Adversaire  dn  galénisme,  il  rassem- 
bla toutes  les  opinions  répandues  dins  les  écrits 
de  Paracelse  et  de  Van  Hebnont,  et  les  appliqua 
arbitrairement  à  l'appréciation  des  phénomènes 
morbides,  et  établit  ainsi  un  système  entière- 
ment chimique,  dans  lequel  les  actes  de  la  vie 
occupaient  à  peine  une  place.  La  digestion  ne  fut 
à  ses  yeux  que  le  résultat  d'une  véritable  fer- 
mentation de  la  salive,  dn  suc  pancréatique  et 
de  la  bile.  Le  premier  il  introduisit  le  mot 
dcreté  pour  désigner  le  principe  chimique  dont 
la  présence  dans  les  humeurs  constituait,  sui- 
vant lui ,  la  cause  essentielle  des  maladies.  «  SI 
à  ces  rêveries  absurdes,  dit  la  Biographie  mé" 
dicalCt   Sylrius  avait  joint   une  description 
exacte  des  maladies,  il  ne  mériterait  pas  d'être 
relégué  parmi  les  chefs  de  secte  qui  ont  le  plus 
nui  à  l'espèce  humaine.  Mais  c'est  sur  des  hypo- 
thèses aussi  incontestables  qu'il  osa  établir  les 
principes  de  la  thérapeutique.  •  Cette  théorie 
funeste  se  répandit  avec  rapidité,  et  il  fallut 
toute  l'autorité  et  la  science  de  Stahl  pour  la 
faire  mettre  en  oubli.  La  plupart  des  écrits  de 
SyWius,  après  avoir  paru  séparément,  furent  re- 
cueillis d'abord  à  Paris,  1671,  3  vol.  in-S**,  puis 
à  Amsterdam,  1679,  in-4*;  cette  édit.  est  plus 
complète  et  a  été  reproduite  à  Venise,  1708- 
1736,  in-fol.  On  y  remarque  :  Disputationes 
médiat  (Amsterdam,  1663,  itt-12;  léna,  1674, 
in-12);  Praxeos  medicx  idea  nova,  dont  le  ' 
livre  1"  avait  en  plusieore  éditions;  et  un  ap- 
pendice à  cet  ouvrage  (Amsterdam,  1674,  in- 12), 
contenant  dix  opuscules.  Ou  a  attribué  à  Syl- 
vius deux  traités,  InstiiutUmes  médias  et  De 
Cheméa,  qu'il  a  désavoués. 
L.8eliselic,  Ora<io>tai.  I»  Pr.dê  le  MoêSyMtmf 
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Uyde,  MIS«  lik-4o..t-licrokil»,- Liiitfffiiitt  rmtovaiuê, 
—  Biogr.  médieaU,  —  Sprengcl,  Histoire  de  ^  mé^ 

SYLVitfg  {^neas).  Vcèg,  Pis  II,  ' 

STLTlltS.  Voy,  DCBOIft. 

siraiBOHi.  to^.  SlMfiokl. 

STHB8  (  Miehaei  ),  Toyagenr  anglais ,  né  Ter» 
1760,  mort  lé  22  janvier  1809,  eamer.  De  bonne 
lieare  il  embrassa  le  métier  des  armes,  ftit  en- 
f oyé  dans  les  Indes,  et  y  atteignit  le  ^rade  de 
major.  En  1795  il  fnt  chargé  de  régler  qoelqoes 
différends  qai  s'étaient  élefés  entre  le  gonVemeor 
des  possessions  an^^alses  et  l'empereur  des  Bir- 
mans. S*étant  embarqné  à  Calcutta  le  21  férrier, 
il  toucha  aui  lies  Andaman,  remonta  llraooaddy 
jusqu'à  Rangoon,  vikta  la  ville  de  Pegon,  et  re-' 
vint  sur  ses  pas  afin  de  gagner  Amérapoura.  n 
fit  son  entrée  le  ts  juillet  dans  cette  capitale,  et 
y  reçut  de  la  poputatîbn  indigène  un  accueil  bien- 
veltbnt.  Admis  lé  ëlf  aôèt  à  la  cdur  de  Tempe- 
reùr,  il  he  pot  lè  voir 'qu'un  mois  après,  dans 
une  secondé  audience  (30  îieptèmbré).  et  encore 
ce  prince  ne  daigna- t-il  Sèïnontrér  qu'un  instant^ 
san^  lui  adresser'  toutefois  U  pah>lé.  En  dépit  âà 
intrigues  de  la  cour  blrD&àne,  Syme^èut  lieli 
d*ètre  satisfaitdè'son  voyajgëy'pilisqull  parvint' à 
conclure  un  avantageux  traité  de  commercé.  Il 
quitta  Amerapoora  le  29  octobre  suivant,  (9t*  le 
22  décembre  il  était  dé  retour  à  Calcutta,  après 
une  absence  de  dix  mois.  '  Les  déi^s  de  cettis 
mfssion-se  trouvent  consignés  dansia  relation 
qu'il  publia  sods  la  titre  de  An  Accoure  tsf  an 
eoibassy  io'  the  kingdthh  of  Avd  iii  1795-; 
Londres,  1800',  gi^.  m-4*,oo  3  vol.  in-s"*,  pf.,  cK 
qui  eut  les  honneurs  de  ta  traduction' en' D^çais' 
(Paris,  1800, 3  Vol.  in-8*  et  atlas),  et  en  allemand 
(Hambourg,  1801,  in-8**)'.  Après  l'ambassade  in- 
fructueuse du  capitaine  Cox,  Symes  fut  de  nou- 
veau envoyé  chez  lés  Birmans  (1798)  et,  grâce  à 
un  cai'actère  conciliant  et  à  un^esprit' judicieux, 
il  réussit  complètement  à  se  faire  accorder  ce 
quH  démandait.' On  récompento  ses  services  par 
le  grade  de  lieutenant-cplonèl.  En  1808  il  se  ren-' 
dit'  en  Espagne,  assista  à  la  défaite  de  La  Co- 
logne, et  mourut  en  mer,  des  fati^es  qu'il  avait 
essuyées  durant  cette  campagne. 

éorton,  Btograph.  dieUofUUTf. 

stteMÀQOB  (Quinius  Auretius  SviiniL- 
CHos  (1)),  grand  personnage  de  l'empire  romain, 
orateur  et  défenseur  du  paganisme  en  Occiâent, 
nér^ers  340  (2),  mort  en  409  bu  410  (3).  là  fa- 
mille des  Symmaqiie  est  une  des  plus  considé- 

*  • 

(t)  Le  primom  d'ATiailiii.  qtf'od  lui  donne  qoebiaefob, 
appartieat  au  père  de  SjrsBMqiM^  prtfct  de  Eoaie  en  tM» 
et  noD  à  MU  flli,  qal  Xut  ^éfet  co  SS4.  L'Inicrlptioii 
a*  ilST  dans  OreUl  ne  porte  d^atre  nom  que  oeox  qoe 
nous  Indiquons. 

i^SÊÊlMiSmianaad  Sifmmaek,.  pan  II<  p.tl  plaoe 
la  nalaaanoe  da  Syamaqne  veca  SU;  cette  date  eat  évi- 
ilaiiiim  iil  erronée. 

(D  Ufl  nantuerlt  de  la  blbllothèqna  de  Patte  (n«  Si»), 
porte»  dMa««iM  note  oè  toot  «oaslpiéa  qoelquea  Mia 
nlatlfa  à  la  carrltee  de  Syranaqae.  ^'U  vtent  Irelie^oa 
aona  Araadlna  et  qolnie  ions  Honorloa,  ce'  qol  donne- 
rait M  date  de  410.  ^  .      ; .  i 
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de  Tempin  romafai  .De 
33(rà*5^2  six  consuls  et  trois  préfets  jdeBoù 
sont  sortis  de  son  sein.  Au  miUeo  d'ui^.iéto- 
Intion  plus  d'à  moitié  Cûte  dans  las  atimem 
religieuses,  ils  restèceoft  pienaemepj  «tlKiiéB 
aux  vieilles  traditions,  comm^  a*ils  iie  poa- 
les  renier  sans  blasphémer  la  patrie.  Le 
Quintns  était  fils  de  Looqs  Aorefios  Aiian» 
Symmacbosy  qui,  après  avoir  6aversé  toole  b 
carrière  te  honneoTB,  après  avoir  été  ^etti  da 
consulat  et  de  la  ptéléctere  de  fome,  toi  lé- 
compeasé  de  ses  services  par  une  statue  qni  loi 
fut  érigée  à  Rome  et  k  OoMtaiitiaople,  ca 
376  (1).  11  apprit  Téloquenoe  aoprèt  d'un  rM- 
teur  d'Aquitaine  (2),  dont  le  nom  n'en!  pas 
connu;  mais  il  ne  coUiva  pas  la  phi^lnsoyhir  11 
n'eut  que  très-peu  de  rapport  avec  libaaiiis  (3). 
Un  échange  assez  court  dç  lettres  de  politesse  et 
de  téuMiignages  de  mutuelle  estime,  dans  le  style 
complimenteur  du ,  temps,  voilà  sans  dôoie  à 
quoi  se  réduisent  les  relations  ^es  deux  cham- 
pions du  pagjsnisme.  Syipunaque  traversa  la  ques- 
ture et  la  préture,  puis  fut  agr^  an  cobf^ 
supérieur  des  pontifes  ipont^e^  maj^r)  (4); 
en  366,  pendant  qne  son  père  dirigeait  la  pré- 
fecture de  Rome,  il  gouverna  le  Riuttiaiii  et  la 
Lucanie  avec  le  titre  de  correc^etir.  il  ne  resta 
pas  longtemps  dans  ce  gouvernement,  el  piaivl 
bientôt  à  l'armée.  Il  fit  partie  de  rexpédilîoiida 
Valentiniea  1*'  sur  les  bords  du  Rhin.  Cest  là 
aussi  qu'il  connut  Ausone,^  c'est  là  qu'il  Int  lu»* 
noré  du  titre  d«  ^onUe  du  troisième  oèdrt, 
distinction  qui  fut  peut-être  la  récompense  des 
panégyriques  de  Valeotini^  .et  de  GratieD^iB'fl 
prononça  à  cette  époque  (368'd74.  Kn  373  « 
il  fut  chargé  du  proconsulat  d'Afrique,  et  re- 
vint en  ^4  reprendre  sa  place  au  sénat  Apiés 
avoir  été  oublié  pendant  onse  ans,  il  foi  ^- 
pelé  en  394  à  la .  préfecture  d^  Borne,  sur  la 
recommandation  deXbéodose  et  par  le  choix  de 
Valentinien  II.  Son  ami  Pnetextatus,  séonlear 
et  païen  sélé  comme  lui,  était  alorsà  la  tMe  du 
prétoire  dltalie.  Symmaque  garda  la  préfedare 
de  Rome  jusqu'en  juin  386.  Quarante-trois  pièce» 
de  loi  adressées  aux  empereurs  (ont  copaalbe 
ses  travaux  multiples  et  ses  diverses  préoocnps- 
tions  pendant  cette  période,  la  plus  laboriease 
de  sa  vie.  En  apprenant  l'invasion  de  l'Italie  par 
l'usurpateur  Maxime  (387),  il  embrassa  son  pai^ 
et  prononça  même  son  panégyrique*  la  halaifie 

(1)  /"of .  la  lengne  inaeriptioa  douiée  par  Gniv,  SM^ 
a,et  par  Ordtt,  lias. 

(^)  «.  f  J[,  S8. 

(S)  H.  Beognot  l'a  bit  gratnlteaenl  aon  dbdpk.  Pas  ■■ 
mot  dan*  les  lettres  de  s^fminaqiie  n'antorlie  eeilekype> 
thèse.  Mennlodlque  non  plnrqvV  y  ait  en  le  m»l>dw 
concert  dans  ta  nanlêre,  asaeadUKraate,  dent  '***— i***  al 
SyniBaqae  défendirent  le  paganHaw  en  Orient  et  en  Oe- 
ddent,  ni  aurtout  que  te  préfet  de  Eome  dnna  eetla  «hmcw 
qui  Ini  tint  si  (oK  an  csor,  ait  en  bcaotta  on  saaal  Sa 
Inapferationa  du  sopbUte  d'Anttoeke. 

(4)0relli,  n*il>T.LeBeaaéf  qadvna  astreaeaten 
que  SymBaqae  atalt  été  sonvcrata  pottllfle.  Oe  mre  a^ 
partenalt  anx  senli  eaperesN  :  mam  pMdSilef^  la 
prit  et  ne  le  reçnt. 
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d'Aqpil^  ayant  reada  rOcddeotàTbéodoae(l), 
it  {NTononça  pobli<^oemeot  l'éioge  do  ▼aimjpmir. 
QuMelques  paroles  sur  Taiitel  de  la  Victoire  «nlevé 
plusieurs  aimées  aupara^aat  de  la  Curie,  son- 
nèreot  mal  aux  ojrMllescliatouilleusesdu  prince, 
qui  relégua  rôrateor  dans  une  sorte  d'exil  (389). 
Dési^ié  consul,  pour  391  avec  Fabianus,  il  sor- 
tait de  charge  quand  une  nouvelle  léTolution 
éclata  :  ValeoUnien  II  Ait  assassiné  par  Àrbo* 
gaste,  qui  donna  la  pourpre  impériale  à  on  rhé- 
teur gaulois  du  nom  d*Eugène.  Le  p^rtt  païen 
releva  la  tête  ;  saint  Ambroise  lui-même  fit  sa 
soumission.  Moins  de  deux  ans  après ,  le  noa« 
Tel  édifice  était  par  terre.  Une  victoire  de  Théo- 
dose répara  Tordre  ébranlé  en  Italie.  Symmaque 
paratl  s*être  tenu  à  Técart  de  ce  monument»  qui 
devait  avoir  toutes  ses  sympathies.  Depuis  cette 
époque  il  ne  joue  plus  de  r^le  public  bien  écla- 
tant. Pl^sie^n»  fois  il  prend  la  parole  au  nom  du 
séuat  devant  Ja.cour  de..Mil^n;  des  villes,  d«|s.« 
provinces  réclament  son  patronagjQ  auprès  des 
magistrats >•  11  aê  Ifit  ùn.devojr  d,e  plaider  leur' 
cause.  Û  joiiit  .d'un  crédit  incont^té  auprj^  des 
plns.fMÛssants  personnages ,. de  l'État»  entre 
autres  $tilicon. 

Le  nom  de  Symmaque  est  resté  célèbre  pai:ce 
qu'il  est  étroitement  mêlé  ï  U  querelle  du  ' 
paganisme  et  du  christianisme  dans  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle.  Symmaque  est  le 
dernier  avocatde  la  religion  païenne  en  Occident. 
Au  miliea..d'uiieindilférençejpre8qne  j^éné^ale, 
il-  s'est  évertué  k  prolonger  ^n  «gpnie^  GrAc^ 
à  lui  le'pagagisye.a  donné  un  dernier  combat^ 
et  £ût  entendre,  avant  ^'expirer^  une  éloquente 
pfotestatiog>^  Bien  i^'est  plus  laux  que  de  s'ima- 
giDér  que  J^j  religion  païenne  a  été  détruite  et 
extirpée par.Çpns^ntin,  et  qu'après  lui  et  ses, 
édits  équivoques  elle  a  disparu  comme  le  vais- 
seau qui  s'enfonoe  dans  la  if^.  Constantin  ne  l'a 
attaquée  que  d'une  manière  indirecte  et  détour- 
née» comme  on  fait  avec  un  ennemi  dont  on  sait 
lafioiça.  Elle  avait  en  effet  .pour  elle  la  force 
dans  sa  phis  visible  manifestation^  le  nombre^ 
elle  avait  encore  le. prestige  d'une  possession 
d'état  qni  datait  de  loin.  Le  christianisme^  au  con- 
traire, était  une  nouveauté,  de  plus  une  faction 
sociale  et  unie  (action  proscrite.  Constantin  lui 
donna  denehoses,  le  droit  d'exister  légalement, 
et  sa  protection,  protection  de  maître,  alflère, 
despotique,  mais  maniiBsta.  Quant  à  proscrire  le 
paginiime  et  àinterdire  tes  cérémonies  du  vieux 
cuite,  quoi  qu'en  dUeËiisèbe,  il  n'y  soag^  pas. 
Ses  aH€oessettffs,nés  chrétiens,  étaient  moins 
empêchés  qne  hd;  cependant-  le  plus  grand 
maèqnlili  firent  aux  vteUles  croyances,  ce  fnt 
de  les  ahnndnnftBf  à  eUen^mèoMS  et  de  àenrre* 
tirer  l'appui  et*  l'antorité  de  Jeun  noms.  Bleu- 

n)  Us  liif8Dffeftf«MlMaflltiiw  Soenti,  Èçiçhmê  «t 
HiaifUnrw  ftoMlflot  qiMB  Syvmqiie  «e  réfugia  d^nt  iie 


pçv  M  ébtob»  à  là  Teofeanee  du  valoquevr,  et 
qârn  ne  dat  b  vie  qu*à  naterteotlà^  éé  l'érèiiiie  Uoo- 
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têt  ce  fut  le  paginisme  qui  devint  un  parti  dans 
l'empire  par  le  Ciit  de  la  défection  de  Tempe- 
reur. 

Les  lois  sévères  de  Constance  en  341,  34e, 
353  et  356  contre  les  sacrifices  et  Fadorationdes 
idoles  (1)  étaient  prématurées;  assurément  eOes 
furent  inefficaces.  £n  380  les  temples  étuent  de- 
bout en  Italie;  le  fisc  fournissait,  comme  par  le 
passé,  aux  frais  du  vieux  culte^c^  à  Bome  sur- 
tout, l'encens  fumait  sur  les  autels.  La  foi 
ptienne  était  dès  longtemps  aCtaiblie,  le  clergé 
païen  n'était  pas  entamé  :  il  avait  encore  ses 
droits,  ses  fonctions  et  ses  privilèges.  La  charge 
de  pontilis  ne  fnt  pas  pour  Symmaque  un  Tain 
titre.  De  nombreux  passages  de  sa  correspon- 
dance attestent  avec  quel  scrupule  il  s'acquittait 
des  devojyrs  de  son  ministère,  quel  prix  il  atta- 
chait i  i'cKade  observation  d«,  traditions  an- 
tiques; ii  souffrait  de  la  tiédeur  de  ses  amis  et  de 
riusouciance  publique.  «  Mon  indiflérence  au 
milieu  des  communs  malheurs  seraitsansexcose, 
écrii-U  à  Piaitextatos.  L'administration  du  sa- 
cfé  pontificat  réclame  mes  soins  pendant  le  mois 
fixé..  Je. ne  veux  è  aucun  prix,  dans  un  temps 
où  les  {Mitifea  montrent  si  peu  de  souci  de  leurs 
devoirs,  me  faire  suppléer  par  un  collègue.  Autre- 
fois on  pouvait  sans  scrupule  déléguer  les  fonc- 
tions sacrées,  mais  aiyourd'hui  manquer  aux 
autels  est  une  façon  de  faire  sa  cour  (3).  »  tlne 
cérémonie  a*  t^e  été  célébrée  avec  plus  de 
pompe  que  d'habitude,  Symmaque  laisse  édater 
sa  joie<3).  tJn  sacrifice  n'a-t-il  pas  réussi,  il 
s'en  attriste  comme  d'un  malheur  public  :  «  A 
peine  lupiter  s'est-il  montré  favorable  à  la  hui- 
tième victime»  et  nous  n'avons  pas  même  pu  à 
la  oorième  satisfaire  la  Fortune  publique;  juge 
par  là  où  nous  en  sommes  (4).  »  Il  veille  avec  nne 
inquiète  sollidtnde  et  une  piété  rigide  sur  les 
prêtresses  deVesta.  L'une  d'elles,  Primigenia, 
pvèferesee  d^Albe^a  violé  son  vceu  et  s'est  rendue 
coopalde  d'un  inceste.  Le  crime  est  avéré,  les 
deux  coopableB  avouent  Symmaque  écrit  à  deux 
reprises  pour  qne  satisfaction  soit  donnée  à  la 
religion^  et  que  le  sacrilège  soit  puni  suivant  la 
rigueur  des  lois  anciennes  (5). 

On  doit  h^  croire  qu'à  mesure  que  le  temps 
marchait  Symmaque  avait  plus  souvent  occasion 
de  s'aflUger  que  de  se  r^ulr  :  «  La  prudence 
humaine  ne  peut  rien  pour  nous,  écrit-il  à  son 
parent  Flavien,  c'est  la  Fortune  seule  qu'il  font 
implorer.  Bons  craignons  une  disette,  et  on  a 
chassé  les  étrangers  que  Bome  avait  jadis  reçus 
à  bras  ouverts.....  ^  ne  puis  t'ouvrir  mon  cœnr 
en  toute  liberté  au   sujet  des  malheurs  pu- 

(i)  Cû±  Tke0dot^  XVI,  t  X.  L  t.  S,  4.  S.  S. 

ei  BpUL  f,  SI.  Les  païens  n'éneeiit  pw  «tac  fflnnf^es 
OflCBt,  et  beaaoQop  ■niai  abaadonaalent  les  temples  pour 
plaire  au  prince.  niemltUos  dit  eu  etTeC  dans  son  dis- 
eoars  consulaire  ;  •  Il  est  fMdle  de  noos  prendre  s«r  ne 
hll  :  ce  tt*est  pas  Dteo,  c'est  la  ponrpre  InpMale  qve 
noos  adorons.  « 

(S)  BpUL  I,  4t. 

(M  EpUt.  /,  4t. 
.    9Q  fijNit.  #X,  ttS,  lit. 
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Mies  (1).  »  Ces  derniert  moto  et  un  tutre  pa«- 
ttge  de  la  eerrespondancede  Symmaqiie  tendent 
à  faire  croire  que  la  chaleur  de  son  lèle  l'aTait 
rendu  auspect,  et  que  le  secret  de  ses  lettres 
n'était  pas  toujours  respecté  (2).  Ced  nous 
expliquerait  Jusqu'à  un  certain  point  pourquoi 
les  lettres  de  Symmaque,  adressées  presque  toutes 
è  des  païens,  ne  contiennent  aucune  attaque, 
aucune  fécrimination  directe  contre  le  cbris- 
tianisme  et  les  chrétiens. 

En  382,  le  paganisme  reçut  un  coup  terrible. 
Qratien  confisqua  les  domahies  et  les  revenus 
des  temples  et  les  fit  passer  au  fisc,  dépouilla 
les  prêtres  et  les  Testâtes  de  leurs  privilèges  cl 
immunités  et  fit  enlcTcr  de  la  salle  du  sénat  l'ait- 
tel  et  la  statue  de  la  Victoire.  Presque  toute  Ta- 
ristocratie  de  Rome  et  la  majorité  du  sénat  était 
pûenne.  L'émotion  Ait  viTC,  et  une  dépulation 
envoyée  à  Milan  fut  chargée  de  réclamer  le  re- 
trait d'un  édit  regardé  comme  un  sacrilège  et  un 
attentat  à  des  droits  consacrés  par  le  tempe. 
Symmsqoe  devait  porter  la  parole.  Les  délégués 
du  sénat  ne  furent  pas  reçus.  Gratien  mort,  les 
païens  reprirent  espoir,  et  une  seconde  arobas«> 
sade,  conduite  encore  par  Symmaqne,  alors  pré- 
fet de  Rome,  put  faire  entendre  sa  requête.  Noos 
avons  encore  la  harangue  que  Symmaque  lut  à 
Valentinien  II.  Unefoidéoouragée  et  aux  abois,  il 
est  vrai,  mais  une  foi  sincère,  patriotique  et  re- 
ligieuse en  même  temps  éclate  dans  ce  discours. 
CTest,  dans  certains  passages,  le  langage  même 
des  chrétiens  au  siècle  précédent.  «  Nous  de- 
mandons la  paix  pour  les  dieux  de  nos  pères, 
pour  les  dieux  de  notre  pays, «s'écrie  l'ora- 
teur paien.  11  invoquait  la  tradition  ,  il  rap- 
pelait avec  une  éloquence  émue  à  quelle  gran- 
deur Rome  s'était  élevée  sous  la  protection 
de  ces  dieux  qu'on  ne  craignait  pas  de  proscrire. 
L'évêque  de  Milan  répondit  au  discoun  deSym- 
maqueavee  force  et  d'un  ton  allier.  Symmaque 
réclamait  la  tolérance;  Ambroise  répondait  que 
la  vérité  ne  pouvait  pactiser  avec  l'erreur.  «  Si 
tu  accèdes  à  leura  vomx,  distft-il  à  l'empereur, 
tu  trahis  la  fôi.  Tu  pourras  venir  à  l'église,  mais 
tu  n'y  trouveras  pas  de  prêtre,  ou  tu  le  trouve- 
ras résUtant...  U  a  été  dit  :  Vous  ne  pouvex  ser- 
vir deux  maîtres.  » 

Saint  Ambroise  triompha,  et  Symmaque  revint 
è  Rome  navré  de  doulair.  La  mort  de  Prstex- 
tatus,  son  ami  et  une  des  colonnes  du  parti 
paien,  acheva  de  l'accabler,  et  il  songea  à  se  dé- 
mettre de  ses  fonctions  (3).  «  Je  passe  sous  si- 
lence^ écrivait-il  aux  empereurs  Théodose  et 
Arcadius,  les  autres  raisons  qui  me  font  désirer 
la  retraite  et  le  repos.  »  Peut-être  feisait-il  allu- 
sion à  une  circonstance  récente  dans  laquelle 
U  avait  eu  quelque  peine  à  se  justifier  des  ca- 
ulomnies  lancées  contre  lui  par  les  chrétiens  (4). 

ii)  EpUL  n^i. 
(I)  «piir.  f/,it. 

m£iRiff.jr,8s. 

m  BpUL  X,  st. 
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Mais  ii  était  surtout  décooragé  m  asôstant  4 
la  chute,  de  jour  en  jour  plus  sensible»  de  la  re- 
ligion à  laquelle  il  avait  dévoué  sa  vie, et  ca 
sentant  son  impuissance  à  la  relever.  lUgré 
ses  deux  échecs  au  sujet  de  l'autel  de  la  Vic- 
toire, Symmaque  en  389  revint  encore  à  li 
charge,  au  nom  du  sénat,  mais  ne  fut  pas  pU» 
heureux.  Une  allusion  qu'il  ne  sut  pas  relcar 
sur  ce  point,  dans  son  éloge  de  Théodose,  loi 
valut  une  disgrâce.  On  ne  saurait  dire  s'i  se 
^mêla  à  la  quatrième  démarche  tentée  en  391 
auprès  de  Valentinien,  et  qui  faillit  réussir,  oi 
ail  prit  part  aux  trois  ambassades  envoyées  à 
Eugène  pour  le  mêmeobj«;t.  Il  put  se  réjouir  sa 
instant  en  voyant  le  sénat  remis  à  la  fin  en  pos- 
session de  sa  chère  statue;  mais  sa  joie  fut  de 
courte  durée,  comme  on  sait. 

La  question  religieuse  est  dans  la  vie  de 
Symmaque  la  question  capitale,  celle  qui  bit 
l'unité  de  sa  vie.  La  piété  de  Symmaque  est,  je 
le  veux  bien,  une  piété  de  souvenir  et  de  tradi- 
tion. Il  s'y  mêle  je  ne  sais  quel  regret  du  passé 
el  quelle  inquiétude  de  l'avenir.  C'est  one  foi 
plus  politique  que  vraiment  r^igieuxe,  ou  piotM 
elle  est  politique  et  religieuse  en  même  temps. 
La  piété  sincère  à  Rome  ne  fut  jamais  séparée 
du  patriotisme.  Mais  qui  |)oorra  nier  qu'il  y  ait 
quelque  cliose  de  touchant  dans  cette  vie  consa- 
crée tout  entière  à  la  défense  de  la  religion  des 
aïeux? 

L'édition  prineept  des  lettres  de  Symmaque 
(i?jpij/o/«/ami/inres;  Venise,  s.  d.,  in-4*)  eit 
due  aux  soins  de  Barth.  Cynischos,  et  date  ds 
pontificat  de  Jules  II  (15034 1513).  Nous  dteraos 
ensuite  les  réimpresssions  suivantes  :  Strasbooff, 
1510,  1511,  in-4*';  Paris,  1580,  ln-4*,  ifaid., 
1604,  in-4*  :  ces  deux  dernières  avec  notes  de 
Juret;  Mayence,  1008,  in-4*,  édition  deSdop- 
pins ,  qui  contient  964  épttres  ;  N enstadt,  I6l7, 
in-8*;  de  J.-Ph.  Paréos,  Leyde,  1653,  pet.  in-is. 
La  Bibliothèque  impériale  possède  sept  maaoï- 
crits  des  Lettres  de  Symmaque.  Le  canfiail 
Mal  a  découvert  et  publié  Symmùchi  VII l en- 
tionum  ineditarum  partes;  Milan»  1815, 
in-8*,  et  Rome,   1823,  in-8*.        B.  AdbI 

Corrtipondanet  â»  Stmwtmqm».  —  Salât  AMbrolM.- 
Pradenee.  //  Nft.  emira  Sifmmmekmm,  —  S.  fnm« 
d'Aquitaine,  De  fromU.  Dai,  part.  S.  —  StnMe  cl  la 
autres  hist.  eccléslast.  —  Tnicmoot,  FU  éts  SmfÊtnn- 
—  Sutius,  tn S^mmaeh.  —  Htynt,  Centwra  imgtaéi  H  ■»• 
r«m  O.  ;#«r.  5f  maïadM;  Gaetttairae,  isai.  -^Setalaiff, 
Uê  Sfwmmckm  GrûnU  tufs  HêlêmtAmm  mai  *m 
jéwttrosiMS  çeçaterftndêi  HtUe,  I7M.  ^  ncng— l,  auU 
de  la  degiruction  du  Paçamlsme  en  OeeidmU^  t  L  ' 
àtudetur  torte  «f  ta*  éeriti  de  SpmmtmtmM,  prdM  * 
Hoaw,  par  Bug.  Morte  ;  Pari»,  ta4T,  ta-S*. 

STHMâ^^UB  (  Qtfinftcf  AwreUm  Memmim 
Stmuacdus  ),  patrice  romahi ,  prohaUcmcnt  pe- 
tit-fils du  précédent,  fut  le  beau*père  du  phfie- 
sophe  Boèce.  Cest  le  seul  consul  noauné  dans 
lesfastes  pour  l'année485.  U  n*y  avait  pas  è 
cette  époque  d'homme  d'une  réputation  pins 
pure  et  plus  irréprochable.  Après  l'exécotion  ds 
son  gendre  (524),  il  ne  sut  maîtriser  ni  ses  rs- 
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grets  ni  ses  plaintes.  Le  roi  Théodoric  ordonna 
le  suppJice  du  vieillard  pour  étoufTer  des  récri- 
minations importunes  (525).  Trois  ans  aupara- 
Tant  (522),  Symmaque  avait  tu  ses  deux  petits- 
fils,  Âureléus  Anicius  Symmachus  et  Aniciui 
ManOus  Severinus  Boetius,  liooorés  ensemble 
des  faisceaux  consulaires.  On  peut]  dire  avec 
Gibbon  que  Boèce  et  Syromaque  sont  les  der- 
niers Romains. 

Smtlb.  Dict.  o/  greek  an4  roman  Mogrûpktr. 

STMMAQVB  (Symmuchus)  ^  interprète  de 
l'ADcien  Testament,  né  à  Samarie,  dans  la  der- 
nière moitié  du  second  siècle.  De  juif  il  se  fit 
chrétien,  mais  en  embrassant  la  doctrine  des 
ébiooites.  Bien  qu'après  celle  des  Septante  deux 
versions  grecques  de  TAncien  Testament  eussent 
été  faites  Tune  par  Aquila,  l'autre  par  Théodo- 
tion,  il  entreprit  encore  Ane  fois  cette  difficile 
tâche.  Sa  version  différait  en  beaucoup  d'en-, 
droits  decelle  de  ses  prédécesseurs;  pourtant  elle 
fut  tenue  en  haute  estime,  et  plusieurs  pères, 
saint  Jérôme  entre  autres,  y  ont  eu  recours  et  l'ont 
citée,  la  regardant  comme  la  plus  claire,  la  plus 
fidèle  et  la  plus  élégante  de  toutes.  D'après 
Théodore  d'Héradée  ce  serait  au  contraire  celle 
où  l'original  aurait  été  le  plus  mal  rendu.  Les 
léj^ers  fragments  qu'on  en  possède  ont  été  re- 
produits dans  les  Hexaples  d'Origène,édit  Mont- 
faucon.  Symmaque  est  aussi  l'auteur  d'un  Com- 
mentaire sur  V Évangile  de  saint  Matthieu , 
écrit  au  point  de  vue  des  ébionites. 

Monlfaacon,  Dlic.  prélinUnaini.  —  Fabrtciai.  BibL 
çrmea,  -  Cave,  EccteM.  hUtoria,  p.  W.  —  Jahn.  Introd. 
in  Ittrox  iocrof  f^ec*  FaderUy  p.  M.  ~  Hody,  Dt  text. 
BibL  orifln.,  p.  SSS.  —  rtateme.  D»  puHUttê  Stmmaeki, 

STMHAQUB  (Symmochus  Cœlius)^  pape» 
Dé  vers  440,  an  village  de  Simagia,  diocèse d'O- 
risfagno(Sardaigne),  mort  à  Rome,  le  19  juil- 
let 514.  Ci^  diacre  par  Félix  III,  il  fut  élu  cano- 
niqnement  le  22  novembre  498  pour  succéder 
à  Anastase  II;  mais  ce  même  jour  le  patrice 
Festns,  qui  s'était  engagé  envers  l'empereur 
Anastase  !"  à  faire  souscrire  au  pape  VHé- 
notique  de  Zenon,  c'est-à-dire  l'édit  d'union 
d^  catlioliques  et  des  eutychéens,  gagna  à 
prix  d'argent  nne  partie  du  clergé,  et  fit  élire 
Tarchiprètre  Lanrentius.  Choisi  pour  arbitre  par 
lesdeux  partis,  Théodoric,  roi  d'Italie,  prononça, 
quoique  ariea,  en  faveur  de  Symmaque,  reconnu 
pu  les  évéques  pape  légitime  dans  un  concile 
tenu  à  Rome,  le  1*'  mars  499.  En  503,  Laoren- 
tios,  qui  avait  été  nommé  évëque  de  Nocera,  vou- 
lut ressaisir  l'autorité  pontificale,  et  accusa  Sym- 
maque de  rapacité  et  d'adultère.  Des  troubles 
«raves  éclatèrent  à  Rome;  beaucoup  de  sang  fut 
^(rsé,  et  l'on  commit  de  nombreux  outrages. 
Un  concile  fut  alors  convoqué,  et  cent  quinze 
évéques  y  déclarèrent  Symmaque  innocent. 
Cette  querelle  s'envenima,  par  suite  de  nombreux 
incidents  y  et  donna  lieu  à  la  convocation  d'un 
Douv^u  concile  devant  lequel  l'empereur  Anas- 
tase r%  qae  Symmaque  avait  retranché  de  sa 
communion ,  parce  qu'il  s'éUit  déclaré  contre 

ROOV.  BIOCB    GÉNÉR.  —  T.  XLII . 
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[  le  concile  de  Cbalcédoine,  aecusa  le  pape  de  ma- 
nichéisme, bien  que  depuis  4es  premiers  jours  de 
son  pontificat  il  eût  chassé  de  Rome  tous  les 
partisans  de  cette  doctrine.  Le  pape  se  présenta 
au  concile,  et  Ennodius,  évèque  de  Pavie,  y  lut 
•on  apologie.  Il  s'employa  au  rachat  des  esclaves» 
à  l'édification  de  plusieurs  églises,  à  des  se- 
cours considérables  aux  pauvres,  et  aux  évoques 
d'Afrique  déportés  en  Sardaigne  par  Trasmond, 
roi  des  Vandales.  On  a  de  lut,  ou  sous  son  nom, 
douze  lettres  adressées  à  JEon,  évèque  d'Arles, 
au  patrice  Libère,  à  Maxime,  évéqne  de  Pa« 
vie,  etc.  Hormisdas  fut  son  successeur. 

PUtlna.  Anattau,  (taconlua,  f^itm  PontiSenm.  — 
Enitodius,  lÀber  de  Àde  eatholica.  —  Baroalus,  jénnatet. 
—  Pleury,  HM.  rectès.  —  D.  OilHer,  Hist,  det  autturt 
ioeréM  et  eecl.^  t.  \V.  —  Artaud,  Hitt.  degtom,  ponL 

STNC'BLLB(Le).  Voy.  Demetrios  et  Georges. 

STRESICS  (  Suvsaioç  ),  évèque  de  Plolémais, 
né  à  Cyrène  (Afrique),  entre  360  et  370,  mort 
vers  415.  Il  sortait  d'une  famille  grecque,  d'o- 
rigine dorienne  et  dont  l'antiquiré  remontait,  sui- 
vant lui,  jusqu'aux  Héradides.  Il  appartenait  à 
la  religion  païenne.  Quand  il  se  rendit  à  Alexan- 
drie pour  la  première  fois,  il  avait  passé  la  pre- 
mière jeunesse;  il  entendit  les  leçons  d'Hypatie, 
et  se  lia  avec  elle  d'une  amitié  à  la  fois  tendre 
et  respectoeusp,  et  qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie  (1). 
D'Alexandrie  il  partit  pour  Athènes ,  mais  il  ne 
paraît  pas   que  sa  curiosité  et  son  désir  de 
savoir  trouvèrent  une  complète  satisfaction  dans 
cette  cité  dt^shue,  ni   qu'Asclépigénie,  fille  de 
Plutarque,  qui  y  tenait  alors  école,  pût  balancer 
dans  son  esprit  le  souvenir  d'Hypatie.  ■  Ck>mme 
d'une  victime  consumée,  il  ne  reste  plus  d'A- 
thènes  que  la  peau,  écrivait-il.  Elle  fut  ja- 
dis le  sanctuaire  de  la  sagesse ,  elle  tire  an- 
jourd'boi    sa   seule  gloire    de  ses    fabricants 
de  miel  (2).  »  Après  ces  excursions  scientifiques, 
il  revint  à  Cyrène,  et  y  vécut  à  la  campagne, 
partageant  ses  soins  entre  l'agriculture  et  la 
chasse,  qu'il  aimait  passionnément.  A  la  fin  du 
quatrième  siècle,  la  Cyrénaique,  désolée  par  des 
tremblements  de  terre,  ravagée  par  des  nuées  de 
sauterelles  qui  avaient  rasé  les  moissons,  ruinée 
par  les  barlîares ,  s'adressa  à  l'empereur  Arca- 
dius  pour  demander  des  renforts  et  l'allégement 
des  imp^tit.  Synesius  fut  chargé  de  porter  ces 
réclamations  à  la  cour  de  Clonstantinople(397). 
Les  déboires  ne  lui   manquèrent  pas.  Il  eut  à 
essuyer  les  interminables  lenteurs  de  la  chan- 
cellerie impériale,  et  ce  ne  fut  qu'après  plus  de 
deux  ans  d'efforts,  de  luttes,  de  démarches  et  de 
tribulations  de  tous  genres  qu'il  put  remplir  sa 
mission.  C'est  là  qu'il  commença  à  écrire  le 

H)  HypaUe  moarat  en  man  41S.  SjrDesloi  cst-11  nort 
avant  ou  apréa  elle?  Deux  dea  lettres  qu'il  lai  adresMi 
(  la  X*  et  la  XV1%  Mit.  Petao  ),  et  qui  aoat  de  l'ao  4i8, 
paralasent  être  lea  drrniert  écrtU  qa*ll  ait  dictés.  Il  éUlt 
'malade,  accablé  de  ebagrto  par  la  perle  de  son  deroler 
enfant  II  est  probable  qu'il  le  suivit  bientôt,  et  n'eut  paa  la 
douleur  d'apprendre  que  aa  cbère  Hjrpatte  était  oMrta 
Tlellme  du  (anatisaa  Arétteo. 

(t)  £p.  CLIU  (édlt.  Petau,  isil). 
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roman  philosophique ,  VÉgyptUn ,  ou  de  la 
Provicfence,  qu'il  dédia  à  ua  de  ses  noofeaux 
amis,  Aurélien,  préfet  du  prétoire  en  3d9.  Admis 
à  prendre  la  parole  devant  l'empereur^  au  sénat, 
il  fit  entendre  un  langage  plciû  d'une  mâle  11- 
herté.  Cette  harangue  est  venue  jusqu'à  nousr, 
mais  non  pas  sans  doute  telle  qu'il  la  prononça. 
La  brutale  franchise  dont  il  se  targue ,  et  qu'il 
pousse  en  eflèt  jusqu'aux  dernières  limites,  la 
satire  directe  qu'il  fait  des  moHirs,  des  hommes 
et  des  choses  de  la  oonr,.  les  leçons  impertinentes 
qu'il  donne  au  prince  et  à  ses  ministres ,  tout 
prouve  que  ce  morceau  fut  écrit  après  coup.  Il 
n'aurait  pas  sollicité  et  attendu  trois  ans  unean- 
dlence  pour  compromettre  à  la  fin ,  par  la  rudesse 
de  son  langage,  le  succès  de  son  ambassade  ;  et 
Arcadius  n'eût  pas  manqué  de  punir  un  ora- 
teur insolent,  au  lieu  de  le  récompenser  comme 
il  le  fit,  par  le  privilège  de  l'exemption  des  fonc- 
tions et  des  charges  curiales.  De  retour  dans 
sa  patrie  (400),  Synesius  la  trouva  infestée  de 
barbares  qui  semaient  partout  la  ruine  et  la  dé- 
solation ;  il  réunit  autour  de  lui  les  hommes  de 
bonne  volonté,  et  à  leur  tète  dispersa  les  pil- 
lar<l(>.  Puis  il  reprit  sa  vie  de  gentilhomme  cam- 
pagnard, R  ayant  plus  souvent  à  la  main,  comme 
il  dit,  la  bêche  et  l'épieo  que  la  plume  (1}  ». 
Cependant  il  entretenait  une  correspondance  assez 
suivie  avec  son  frère  Ëvoptius,  établi  au  petit 
port  de  Phyoonte,  et  avec  se».amis  d* Alexandrie 
et  de  Constanlinople.  Il  employait  aussi  ses 
loisirs  à  composer  des  hymnes  ;  il  écrivait  le 
poème,  aujourd'hui  perdu,  des  Cynégéiiqws^  et 
un  badinage  sophistique  ^ur  la  Calvilie,  De 
plus,  il  achevait  le  traité  de  V Égyptien,  dans 
lequel,  sous  le  nom  de  Typhon,  il  racontait  les 
violences  du  barbare  Gainas,  ses  desseins  am- 
bitieux, son  triomphe  éphémère  et  sa  cliute  à 
la  suite  d'une  insurrection  populaire.  C'était  de 
rhisioire  contemporaine,  sous  le  voile  assez 
transparent  d'un  mythe.  A  Typhon,  le  principe 
du  mal,  il  opposait  Osiris,  le  principe  do  bien , 
personnifiant  peut-être  dans  ce  héros  légendaire 
son  protecteur  Aurélien.  La  reconnaissance  et 
Famitié  pouvaient  seules  lui  inspirer  de  grandir 
de  la  sorte  on  personnage  considérable  sans 
doute  dans  l'empire,  mais  dont  l'importance  et 
le  rôle  étaient  après  tout  assez  subalternes  et 
ne  justifiaient  réellement  pas  cet  excès  d'hon- 
neur. Le  traité  de  Synesius  contient  une  théo- 
logie purement  néo-platonicienne.  Le  Dieu  im- 
mobile* étranger  au  monde  et  qui  craindrait  de 
se  souiller  en  y  intervenant,  est  le  seul  Dieu 
qu'adore  encore  l'auteur  en  401  ;  ce  n'est  pas 
le  Dieu  des  chrétiens  (2).  Dans  cette  retraite, 
où  sa  vie  était  »  pour  prendre  son  expres- 
sion, «  comme  une  fête  sans  tumulte  >«,  Syne-. 
sios  s'occupait  aussi  de  spéculations  astrono- 
miques et  physiques;  il  passait  des  nuits  en- 

m  ÈI099  âê  ia  Ml»tt(«,  p.  M,  D. 
(I)  Voir  ra  partlcoller,  éêm  b  première  partie ,  toot 
k  dbeoun  do  père  d'OsIrteé  ce  dernier,  p.  97  et  «uiv. 


tières  à  interroger  le  del  ;  il  écrivait  à  Hypatie 
de  lui  envoyer  un  instrument  nonveUemeot  in- 
venté, qui  parait  être  une  sorte  d'hydrosoope  00 
de  p^e-liquides.  Dans  le  même  tcoips  ses  bons 
offices  ne  manquaient  pas  à  ses  amis  et  à  to« 
ceux  qui  s'adressaient  à  loi  et  vonlaical  oser 
d'une  influence  dont  il  dédaignait  de  tirer  parti 
pour  lui-même.  Un  grand  nombre  de  lettres  at- 
testent le  zèle  qu'il  mettait  à  intervenir  poor  tons 
ceux  qui  réclamdent  sa  protection  00  son  appoi 
à  Alexandrie  ou  à  Constantinople. 

On  ne  sait  pas  quels  incidents  vinrent  troo- 
hier  cette  vie  de  doux  loisirs,  mais  au  commen- 
cement de  4  03  Synesius  s'embarqua  pour  Alexan- 
drie. Il  y  renoua  ses  anciennes  amitiés  et  en  foma 
de  nouvelles,  entre  autres  avec  l'archevêque 
Théophile,  qui  le  maria  de  sa  nnain  (1).  f]  n'é- 
tait pas  encore  chrétien.  Les  deux  ouvrages  quH 
composa  à  Alexandrie,  JMon  et  le  Traité  des 
Songes,  n'indiquent  pas  le  moins  du  monde 
qu'il  se  fût  converti.  Le  Dion  est  une  apologie 
de  ses  travaux  et  en  même  temps  une  critique 
de  la  sophistique  vulgaire.  Le  Traité  des  Son- 
ges contient  une  théorie  de  llmdginatîoo,  poor 
ne  pas  dire  une  psychologie ,  qui  appartient  aux 
philosophes  d'Alexandrie,  et  des  opionioos  sar 
la  divination  par  les  rêves,  que  Porphyre  ent 
avouée.  En  405  Synesius  reprit  le  cbemio  de 
la  Cyrénaîque.  Il  y  trouva  les  barl^area  maîtres 
des  campagnes  et  assiégeant  les  villes.  £B 
l'absence  du  gouverneur,  qui  avait  fui,  il  s'ea- 
ferma  dans  Cyrène,  et  organisa  avec  tant  d'ac- 
tivité la  résistance,  que  les  barbares  s'éJoigoè- 
rent;  mais  ils  ne  quittèrent  pas  le  pays,  et  la  hitle 
dura  encore  quatre  ans  avec  des  vidnitata 
diverses  (405-409). 

Sur  ces  entrefaites  le  siège  épiscopal  de  Pfo- 
lémaîs  étant  devenu  vacant,  le  deiigéetle  peofile 
jetèrent  les  yeux  sur  Synesius  et  le  prodaniè'est 
évêque.  Était'il  alors  dirétien  de  fait?  «  La  veii 
des  fidèles,  dit  le  dernier  historien  de  Synesius, 
ne  l'eût  pas  désigné  s'il  n'eût  pas  déjà  embrassé 
la  foi  chrétienne  (2).  »  C'est  une  pure  induclioQ,el 
à  laquelleon  peut,  ce  semble,  opposer  cdled,  qn 
nous  paraît  aussi  solide  :  Synesius  était  nn  homme 
riche,  de  noble  naissance,  considérable  par  soi 
influence  et  son  crédit  :  on  savait  la  pureté  de 
ses  mœurs,  l'élévation  de  ses  sentiments,  et  les 
élans  mystiques  de  ses  poésies  ;  on  connaissait 
son  zèle;  on  savait  que  dans  les  dangers  con>- 
muns  il  avait  déployé  une  initiative  énerg^qoe, 
qui  contrastait  avec  l'apathie  et  Tinsoucianot 
générales.  N'était-ce  pas  assez  pour  que  lepeople, 
qui  voulait  trouver  dans  son  évêqîae  non  pas 
seulement  un  guide  spirituel,  mais  on  chef  ae- 

(11  Rien  ne  pronve  potltliremeBt  qae  la  femwt  de  ST■^■ 
RiQs  fat  chréUenne.  On  peut  cependant  le  Lonjeuf"  '* 
ce  fait  qali  U  reçut  de  la  main  de  Vanlbtvèqam  d'A- 
lexandrie. Les  iDAriagea  mlttei  deralent  être  IMfOcati 
encore  à  cette  èpoqne.  Le  christUntsme  iflnslnoa  twi«rai 
dans  les  ramilles  par  les  finnma.  Cdse  le  nm»rtfuM 
déjà  au  second  alèrlr. 

(î)  M.  Druon,  ^tud^s  sur  Sfiiesiui,  p.  >8. 


741 


SYIŒSIUS 


742 


tir,  an  proteeteor  tigilant,  un  défenseur  dévoué 
de  s«s  intérêts,  l'acclamât  unanimement?  C'é- 
tait à  Ini  à  se  mettre  ensuite  en  règle  avec  le 
dogme.  Eb  fait,  la  question  est  douteuse.  Rien 
ne  proure  qu'en  409  Synesius  eât  reçu  le  bap- 
tême, ni  qa'il  eût,  je  ne  dis  pas  changé  de  culte, 
car  assurément  il  n'avait  jamais  appartenu  an 
|K>I  y  théisme ,  maïs  adopté  un  culte  en  entrant 
dans  l'Église.  L'élection  populaire  troubla  fort 
Synesius.  Deux  lettres  de  loi,  Time  à  Théophile, 
patriarche  d'Alexandrie,  l'autre  à  son  frère  Evop- 
tins  témoignent  des  luttes  qui  se  livrèrent  dans 
son  âme. 

«  Dieu,  la  loi  et  la  main  sacrée  de  Théophile  m*ont 
donné  une  épouse  (écrivait-il  à  son  frère  )  ;  je  dé- 
clare donc  à  tous  et  j'atteste  que  je  ne  veux  ni  me 
séparer  d'elle  ni  vivre  furtivement  avec  elle  comme 
on  adultère.  L'nnest  contraire  à  la  piété,  Tautre 
à  la  loi.  Mais  Je  désirerai  et  souhaiterai  toujours 
d'avoir  de  nombreux  et  d'excellents  enfants.  Voilà 
ce  que  ne  doit  pas  ignorer  celui  de  qui  dépend  la 

coneécra'tioo liais  ceci  n'est  rien  comparé  à 

tout  le  reste.  H  est  difficile  ou  pour  mieux  dire  im- 
possible  que  les  opmions  que  ta  science  a  enraci- 
nées dans  mon  esprit  en  soient  arrachées.  Or  tu  sais 
que  la  philosophie  est  en  opposition  directe  avec 
certains  dogmes  da  christianlsaiA  communément 
enseignés.  Je  répugnerai  toujours  à  croire  par 
exemple  que  la  formation  de  l'âme  est  postérieure  à 
celle  du  corps  ;  jamais  je  ne  dirai  que  le  monde  et 
tontes  SCS  parties  doivent  périr  un  jour.  Quant  à 
cette  résurrection  dont  on  parle  tant,  je  la  consi- 
dère comme  qoelqne  chose  de  mystérieux  et  d'inef- 
fable, et  suis  loin  de  suivre  U-dessos  les  opinions  de 
la  foule*  Je  sais  qu'il  est  des  cas  où  le  mensonge 
est  légitime.  Tous  les  yeux  ne  peuvent  pas  suppor- 
ter la  même  lumière.  De  même  que  les  ténèbres 
conviennent  aux  yeux  malades,  de  même  je  pense 
qu'il  peut  être  utile  de  déguiser  la  vérité  au  peuple. 
Si  les  lois  de  notre  sacerdoce  m'accordent  tout  cela, 
alors  je  pourrai  accepter  cette  dignité,  philosophant 
dans  mon  intérieur,  et  an  dehors  m'amusant  à  des 
fables,  et,  sans  rien  enseigner,  sans  rien  attaquer, 
demeorer  fidèle  à  mes  convictions.  Hais  si  l'on  dit 
qu'il  faut  changer  et  que  L'évêque  doit  être  peuple 
par  les  opinions.  Je  n'hésiterai  pas  alors  à  m'expli- 
qaer  franchement....  Si  Je  suis  appelé  au  sacerdoce, 
je  ne  veux  pas  feindre  des  opinions  que  je  n*ai  pas  ; 
J'en  prends  Dieu ,  j'en  prends  les  hommes  à  témoin. 
La  ▼érlté  est  fille  de  Dien ,  devant  qui  Je  veux  être 
irréprochable.  Sur  ce  point  Je  ne  veux  pas  Jouer  la 
comédie....  Que  le  bien-almé  de  Dien,  mun  père 
Ttiéopbile,  dûment  prévenu ,  et  m'ayant  marqué  à 
inol-méme  qu'il  le  sait,  décide  sur  moi.  Ou  bien  en 
effet  il  me  permettra  de  rester  fidèle  à  ma  philo- 
sophie intime,  ou  il  perdra  le  droit  de  me  juger  plus 
tjrd  et  de  me  rayer  du  tableau  des  évéqnes...  Ah  ! 
j'en  jnre  par  ta  tête  sacrée  et ,  ce  qui  est  plus  en- 
core pour  moi,  par  Dieu,  à  qui  nulle  vérité  n'est  ca» 

ctiée.  Je  suis  dans  une  grande  peine Mais  alors, 

après  avoir  déclaré  nettement  ce  que  Je  veux  qu'on 
sacbe  bien,  si  celui  k  qui  Dieu  a  donné  le  pouvoir 
de  le  faire,  m'agrège  au  sacerdoce ,  Je  me  résignerai 
à  la  nécessité,  et  J'accepterai  ma  mission  comme  un 
poste  où  Dieu  me  place  lui-même.  » 

Cette  lettre  répond ,  à  ce  qo^il  nous  semble , 
et  d'une  façon  très-oette  à  la  question  posée 
plus  liaut  :  qoaDd  Synesius  fut  porté  à  l'épisco- 


pat  par  les  suffrages  du  peuple  était-il  oonTerti  ? 
Non ,  puisqu'il  déclare  catégoriquement  qu'il  ne 
veut  pas  être  évêque  s'il  lui  faut  renoncer  h  ses 
croyances  philosophiques  et  épouser  des  opi- 
nions qui  répugnent  à  sa  raison  et  sont  à  ses  yeux 
des  préjugés  populaires  et  des  fables  puériles. 
Ses  déclarations  sur  ce  point  sont  claires  et  sans 
équivoque.  H  veut  garder  ses  sentiments,  et  con- 
sent seulement  à  ne  faire  ni  propagande  ni  cri- 
tique (I). 

On  crut  sans  doute  que  la  conquête  de  Syne- 
sius valait  qu'on  laissât  fléchir  la  règle,  et,  comme 
dit  M.  Yillemain ,  «  on  lui  permit  de  garder  aa 
femme  et  ses  opimons(2)  ».  Après  sa  consécra- 
tion il  avait  encore  ses  enfants  auprès  de  lui.  Il 
lès  perdit  successivement  tous  les  trois  de  410  k 
4f  3,  et  nous  savons  par  une  lettre  qu'il  écrivit  à 
Hypatie,  en  413,  quel  chagrin  il  en  ressentit.  Ust- 
îl  vraisemblable,  à  négliger  même  la  déclaration 
qu'il  avait  faite  avant  d'accepter  l'élection ,  qu'il 
e(\i  conservé  ses  enfants  et  renvoyé  leur  mère  ? 
Quant  à  ses  opinions,  il  les  conserva  également, 
se  contentant  de  les  couvrir  parfois  d'nne  teinte 
de  christianisme  assex  équivoque  :  «  Yons  qui 
connaissez  les  saintes  Écritures,  écrivait-il  êox 
prêtres  de  son  diocèse ,  vous  avez  placé  à  votre 
tête  un  homme  qui  les  ignore  (Ep.  XIII),  »  Use 

(1)  El  |t^  Stdàoxwv  &XX'  oûtt  (livTOi  (astoSiBqU 

OXIdV.  Ep.  Cy,  p.  IM,  D. 

(it  M.  Droon  oe  partage  pas  sar  ces  deux  pointa  Fo|ii<- 
nlon  de  M.  VIllrroalD ,  et  Taecuse  même  d'avoir  adopté 
un  peu  promptetnetu  rat$erti<m  UnU€  gratuite  des  kit- 
toriens  proUstanti  et  û*aooir  prêté  d  une  erreur  Fap- 
jMé  de  son  autorité.  Mais  M.  Draon  ot  proave  pas  du 
tout  ce  qu'il  arance.  Eat-ce  en  effet  ralaonner  Mes  soli- 
dement que  de  dire,  eomme  U  fait  :  «  La  pratique  eonstante 
de  l'Église  à  eette  époque  était  d'imposer  aux  prétrca 
le  eéllbat  et  d'eilger  de  ceux  qui  éUlent  mailéa  de 
rompre  les  Ueos  do  mariage  avant  de  leur  eonférer  le 
saserdoce.  Oonc  on  dut  imposer  cette  condIUon  à  Syne- 
sius avant  de  l'ordonner.  «  Le  principe,  f At-ll  admis  eomoie 
général,  n'a  pas  lel  la  force  d'un  (ait.  H  s'agit  justement 
de  savoir  si  dsns  on  cas  parUculler  l'Eglise  ne  cmt  paa 
utile  d'jr  déroger.  Or  le  principe  Invoqué  par  M.  Druon 
■e  tient  pas  devant  eette  déclaration  solennelle  de  Sy- 
nesius imjete  proetame  hautement  et  je  ^atteste.  Je  ne 
veus  pas  me  séparer  de  ma  femme ,  ni  vivre  avec  elle 
elarutestinement;  au  contraire  Je  veux  en  avoirs  ^ilpiau 
à  Dieu ,  beaucoup  d'enfants  excellents,  n  Quant  au  se- 
cond point,  la  démonstration  de  M.  Draon  me  parait  plus 
faible  encore  et  moins  concluante.  «  L'Église  ne  pouvait 
transiger  aur  le  dogme  «dlt.tt;  de  telle»  conquêtes,  loin 
de  U  rortlAer.feusseat  perdue  ».  p.  46.  Je  ne  sais  ce  que 
l'Élise  eût  dA  faire,  ni  où  se  trouvait  son  véritable  in- 
térêt. Mais  qu'a-t-elle  fait  f  Synesius  n'avait  Jamais  aongé 
à  répl4copat.  Les  suffrages  do  peuple  le  surprirent  et 
rarflkgèrent  profondément.  Cette  vie  nouvelle  et  ees 
nouveaux  devoirs  l'effrayèrent  II  posa  des  eondlUoas. 
Il  consentit  i  rompre  avec  ses  babltudes,  à  renoneer  a 
ses  goAts  et  S  ses  plaisirs;  mais  U  déclara  catégorique- 
ment, et  a  plusieurs  reprises  et  de  U  façon  la  plus  for- 
melle, qnll  ne  sacrlAetalt  pas  ses  eonvleUons  philoso- 
phiques. L'histoire  nous  apprend  qu'on  passa  outre  et 
qu'on  le  rootacra.  Quelle  raison  avons-nous  de  eroire 
qall  s'Infligea  un  démenti  f  Ancane.  PhoUos  et  Bvagrias, 
dont  M.  Druon  atteste  l'autorité,  dbent  «  qu'U  étaU 
ekatseelant  dans  sa  foi  ^and  il  fuit  bapUsé,  mai*  ffv'on 
avast  la  ferme  espérance  gua  la  çrâee  viendrai  assssi' 
tôt  aekever  Vmuvre  commencée  ».  Ou  J'Ignore  la  valeur 
des  mots,  on  cette  phrase  vent  dtoe  que  Synesius  quand 
Il  lut  eonsaeré  évêque  et  baptisé  n'était  pas  d*ttoe  oi^ 
thodoxie  Irréprochable. 

24. 
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mit  fums  doute  à  Ie«  étudier  ;  mais  jusque  dan» 
les  hymnes  qu'on  doit  rapporter  aux  dernières 
années  de  sa  Tîe,  il  y  a  un  mélange  singulier 
d'inspiration  chrétienne  et  de  souvenirs  philoso- 
phiques (1). 

Les  nouvelles  fonctions  de  Synesius  lui  créè- 
rent des  devoirs  auxquels  il  ne  faillit  pas.  Sa  lutte 
avec  le  gouverneur  de  la  Cyrénaîque ,  Androni- 
cus ,  qu'il  finit  par  excommunier,  remplit  une 
partie  de  Tannée  410.  Occupé  de  travaux  de 
toutes  espèces,  il  n'avait  plus  le  loisir  d'écrire, 
et  ne  parait  pas  avoir  pris  part  aux  discussions 
théologiques  qui  agitaient  l'Orient.  Les  barbares 
étaient  revenus  à  la  charge.  En  41 1 ,  ils  assiégé* 
rent  Ptolémais.  Synesius  montra  aux  habitants 
que  leur  pasteur  saurait  au  besoin  donner  sa 
yie  pour  défendre  son  troupeau.  La  ville  fut  dé- 
gagée. En  413  Synesius  perdit  son  troisième 
enfant.  Ce  dernier  coup  l'abattit.  «  Comme  un 
torrent  longtemps  contenu,  le  malheur  est  venu 
tout  d'un  coup  fondre  sur  moi  :  ma  félicité 
s'est  évanouie.  Plaise  à  Dieu  que  je  cesse  ou 
de  vivre  ou  de  me  rappeler  la  perte  de  mes 
enfants  (2)1  »  Cette  lettre,  la  dernière  peut- 
être  qu'il  ait  écrite ,  est  adressée  à  Hypatie.  A 
partir  de  ce  moment  Synesius  disparaît  de  la 
scène.  11  est  probable  qu'il  ne  survécut  guère  à 
ses  trois  enfants.  Tout  au  moins  les  renseigne- 
ments manquent  pour  suivre  sa  trace  (3). 

Synesius  a  une  physionomie  multiple  et  com- 
plexe ,  si  Je  puis  dire.  Par  un  côté  il  appartient 
à  la  famille  des  sophistes  et  des  frivoles  amants 
du  beau  langage.  Themistius  eût  avoué  une  par- 
tie de  son  discours  tur  la  Rayauié  ;  d'autre 
part  il  a  un  fonds  de  sérieux  qui  lui  fait  sentir 
tout  le  vide  de  la  sophistique.  C'est  un  poète , 
un  contemplatif,  un  homme  qui  fatigue  ses  yeux 
à  déchiffrer  les  étoiles.  C'est  une  Ame  douce , 
tendre»  amie  de  la  retraite  :  c'est  en  même  temps 
un  rude  campagnard,  un  chasseur  infatigable, 
un  homme  d'action,  plein  de  courage  et  d'en- 
train, tout  à  tous  (4)  et  le  premier  à  donner  aux 
jours  des  périls  publics.  Dans  ses  élans  vers  la 
source  mystérieuse  de  l'être,  il  travaille ,  comme 
un  disciple  de  Plotin ,  à  se  dégager  de  la  matière 
et  des  souillures  terrestres;  il  voudrait  se  perdre 
dans  lé  sein  de  l'infini  ;  il  aspire  à  réternel  re- 
pos ;  et  sa  vie  est  un  combat  perpétuel  et  sans 
trêve.  Il  joint  à  l'imagination  d'un  Alexandrin 
un  caractère  vigoureusement  trempé ,  un  cœur 
libre  et  fier.  Sa  poésie  est  toute  imprégnée  des 
couleurs  de  l'Orient;  elle  en  a  les  raffinements 
subtils,  les  vagues  aspirations  et  les  molles 
extase<(  ;  son  Ame  est  toute  romame.  Né  en  Afri- 
que, élevé  en  partie  à  Alexandrie,  à  un  moment 

(1)  L'hymne  V  est  peut-être  le  Mal  qal  ooDUenoe  ose 
tbéoloRte  en  fféaéral  ortbodoie. 

(I)  Ep.  XFI  . 

(S)  A  11  fln  d«  flilèneftiéele,  lliaclograplie  Jeeo  Mot- 
cbM,  dans  son  ^rsliiat  «plrMuale,  ■  donne  pleee  à  Sjne- 
Slot  dam  one  légende  plu  tlnsirilère  qne  vraiment 
ddiflante. 

(4)KoivÔTQrroc.  Ep,  Cf^, 


où  la  lutte  des  deux  civilisatioDa  n'est  pas  ter- 
minée ,  Synesius  unit  en  lui  plosienn  des  élé- 
ments contraires  qui  s'agitent  dans  le  monde. 
C'est  la  philosophie  qni  a  élevé  sa  jhbmhh  et 
nourri  son  âge  niùr.  Venu  Uen  tard ,  à  IVuie 
où  la  raison  avait  fait  son  œuvre  et  planté  dans 
son  esprit  des  convictions  solides,  la  christia- 
nisme resta  à  la  surface,  sans  le  péDétrer  et  ne 
fit  que  recouvrir  le  philosophe  tans  l'eUaoer.  Il 
appartient  à  l'Église  par  le  dehon  «  si  je  pois 
dire,  plus  que  par  le  dedans.  Il  mit  à  son  ser- 
vice ce  qu'il  avait  d'activité ,  de  zèle ,  de  déveoe- 
ment;  mais  il  ne  se  donna  pas  lui-même.  Il  lot 
ministre  de  l'Église;  il  ne  mérite  pas  qo*on  le 
mette  au  nombre  des  Pères  et  des  dodeore.  11 
fut  dans  l'Église  homme  d'action  et  de  goovcr- 
nement,  mais  non  théologien.  Bien  pins  si  once 
place  au  point  de  vue  du  dogme,  il  est  permis 
de  dire  que  l'évêqne  de  Ptolémais  est  on  chré- 
tien équivoque,  et,  pour  parler  net,  qu'il  nVst 
chrétien  que  de  nom. 

Le  premier  ouvrage  que  Synesius  avait  oon- 
posé  n'est  pas  venu  jusqu'à  nons  C'était  on 
poème  intitulé  Ui  Cynégétiques  (Al  Kwvirrnt- 
xai).  Il  en  parie  dans  ses  lettres  100  et  l»3. 

Voici  à  peu  près  dans  l'ordre  chronologiqne  les 
ouvrages  de  Synesius  que  nous  possédons  :  ses 
Lettres  sont  au  nombre  de  1 56  ;  c'est  une  .source 
très-précieuse  pour  l'histoire  de  Synerios  et  de 
son  époque.  M.  Druon  (  p.  271-298  de  son  Étttdi) 
a  proposé  une  classification  chronologique  de  ces 
lettres;  les  Hffmnu  (T|Lvot),  au  nomlife  de 
dix;  A  Pxonius  $ur  le  don  d*um  Aitroêahe, 
composé  en  399  à  Constantinople;  DUemo's  svr 
la  royauté  (  Utpl  paotXiîoc  )  prononcé  devaat 
Arcadius  la  même  année  ;  L'Égyptien,  ou  de  la 
Providence  (Ai^vimo;  fj  icspi  npovota;^»  deux 
livres  ;  Éloge  de  la  Calvitie  (  4»aJiixpac  ijtù' 
{uov  ),  en  réponse  à  VÉloge  de  la  cMm^elure^  de 
Dion  ChrysoKtoroe;  Dion,  ou  Traité  de  sa  rie 
(  A(«AV,  fj  icspl  Tij;  icaO'  oMv  dtdrwYilc  )«  écrit  es 
403;  Traité  des  Songes  (  Utç\  <vuicv{d»v  Xôtdc), 
en  404  ;  la  première  Catastase  (  Kanàaxaaii  i 
en  411,  et  la  seconde  en  412;  deux  Homélies 
très-courtes.  En  1553  Ad.  Tumèbe  donna  ooe 
édition  grecque  des  Opuseula  Synesii  {  Paris, 
in-lol.  ).  La  première  édition  des  Opéra  omMîa 
(  texte  et  version  latine  )  est  celle  de  D.  Petaa 
(Paris,  1612,  in-Iol),  avec  des  soolies  de  Nioé- 
phore  Gregoras  ;  elle  a  été  reproduite  et  conplé^ 
lée  en  1633  et  1640  (Paris,  in-fol.},  et  en  lSà9 
(  ibid.,  gr.  in-8*  ).  H.  Estiennedonna  une éditioa 
grecque-latine  des  Hymnes,  avec  quelques  odes 
de  Grégoire  de  Naxianze  (Paris,  I&68,  in-32), 
réimpr.  en  1570,  in-8^.  Les  Hymmes ,  démi- 
ses en  vers  par  Jacques  Courtin  (dans  ses  (En- 
vres,  1581,  ln-!2),  ont  été  trad.  en  prose  par 
MM.  Grégoire  et  Collombet  (Lyon,  1840,  in-S*, 
avec  le  grec  ).  —  Les  Épttres  ont  été  publiées  à 
Paris,  1605,  in-8«,  grec  et  latin,  et  à  Vienne, 
1772,  in-8'',  texte  grec.  —  Le  traité  De  insom- 
niis  date  de  1586,  Paris,  in-8*.  —  Vif  loge  de 
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la  CaMtUf  dont  la  Yenkm  latine  avait  été 
iinpr.  arec  VÉlogê  de  la  /oUe  d*Érasine,  a  para 
eo  grec  (  Stattgard,  1834,  in-8*),  et  a  été  trad. 
eo  français  par  Miller  (Paris,  1840,  in-8*). 

B.  AVBÈ, 

Sjnaint,  Uttru,  —  Efagrlos,  Hitt.  eecl.,  I.  11.  — 
Pbotiai.  -Tillemoni,  ïïlëm.  eeti.  —  Baronlus.  Jnnaiê», 
MO.  4t«.  —  Ylllemaln,  Tabifau  de  l' Éloquence  ehr^Umi» 
an  piatriiwtf  Miéele.  —  ClaaMn,  l)e  SgneOo  pkiMopho; 
CoprnlMini<>,  ini.  —  Druon.  Élude  iur  la  vie  gt  let 
guvra  de  Sfneiivi  ;  l*arb,  188»,  In-l*. 

STN TIPA8  (ZvWmaç  ),  nom  grécisé  de  Sen- 
d«>bad,  sage  indien ,  placé  en  tèle  d'une  collec- 
tion de  contes  traduits  en  grec  par  un  certain 
Michel  Andreopoiilos.  C'est  dans  les  fictions 
iodiennes  du  genre  de  VHitoptrdesaf  du  Pant- 
cha-Tanira  et  autres  qu'il  faut  chercher  l'ori- 
gine de  ces  contes  qui ,  traduits  en  arabe,  en 
hébreu,  en  syriaque,  devinrent  célèbres  en 
Orient ,  et  qui ,  rapportés  par  les  croisés  en  Oc- 
cident, y  obtinrent  aussi  une  grande  popularité. 
C'est  ainsi  que  le  Syntipas  a  passé,  avec  des 
cliangements  plus  ou  moins  considérables,  du 
sanscrit  en  pehievi,  en  arabe,  en  hébreu,  en 
grec ,  et  sons  cette  dernière  forme  il  a  été  pu- 
bKé  par  Boissonade  :  De  Synlipa  et  Cyri  filio 
AndreopuU  narratio;  Paris,  1828,  in-l 3.  C'est 
on  recueil  de  contes  et  d'apologues  rattachés  les 
uns  aux  autres  par  une  fable  romanesque  ana- 
logue à  l'intrigue  qui  sert  de  lien  aux  contes  des 
Mille  et  une  Nuits.  Outre  la  leçon  morale  qu'il 
renferme!  et  l'intérêt  particulier  qu'il  présente , 
chacun  de  ces  récits  concourt  à  l'intérêt  général 
du  roman,  puisqull  en  précipite  ou  en  retarde  le 
dénoftment  En  voici  nne  courte  analyse.  Cyrus, 
roi  des  Perses,  avait  sept  femmes  et  point  d'en- 
fant. Après  une  longue  attente ,  il  obtint  enfin 
l'objet  de  ses  vieux.  Dès  que  son  fils  eut  atteint 
le  terme  do  sa  première  enfance,  il  le  confia  à 
des  maîtres  habiles  qui  le  gardèrent  trois  ans 
sans  qu'il  profitât  en  rien.  Le  roi  eut  alors  re- 
cours au  sage  Syntipas,  qui  se  chargea  de  ren- 
dre en  six  mois  l'enfant  parfait  philosophe.  An 
bout  de  ce  temps,  en  effet,  le  jeune  prince  avait 
acheyé  son  éducation ,  et  il  ne  lui  restait  plus 
<)n'à  reparaître  devant  son  père  pour  montrer 
qu'il  avait  tiré  bon  parti  des  leçons  de  son  maî- 
tre. Mais  la  veille  do  jour  de  la  présentation , 
Svntipas,  en  consultant  les  astres,  vit  que  son 
éiè?e  courrait  un  grand  danger  si  avant  sept 
jours  il  disait  la  moindre  parole;  il  lui  fit  donc 
jurer  de  garder  no  silence  absolu  pendant  tout 
ce  temps.  Le  roi,  qui  s'attendait  à  recevoir  un 
ssTant,  fut  très-étonné  de  trouver  un  muet.  Il 
ne  Mvait  que  résoudre  quand  ooe  de  aes  femmes 
lui  proposa  de  rendre  la  parole  an  jeune  prince. 
Son  offre  fut  acceptée;  la  dame  conduisant  alon 
le  prince  dans  un  appartement  écarté,  Voi  déclara 
qu'elle  l'aimait ,  lui  proposant  d'empoisonner  le 
rot  son  père  et  de  l'épouser  elle-roéoie.  Llior- 
Kur  de  cette  propoattkm  arracha  ao  prince  qoel- 
qnes  mots  disdignttkm,  et  la  reine,  effrayée, 
cnit  qu'elle  ne  pouvait  échapper  an  châtiment 


qu'en  perdant  celui  dont  elle  n'avait  pu  faire 
son  complice.  Klle  l'accusa  donc  d'avoir  voulu 
lui  faire  violence;  et  comme  le  jeune  prince,  re- 
devenu muet,  nedfsait  rien  pour  sa  défense,  le 
roi,  le  croyant  coupable  ordonna  de  le  mettre  à 
mort  Mais  un  des  sages  de  la  cour  de  Perse 
raconte  un  apologue  ou  une  parabole  montrant 
le  danger  des  jugements  préci|>ité8 ,  et  un  autre 
conte  sur  la  perfidie  des  femmes  ;  c'est  asseï 
pour  que  le  roi  fasse  suspendre  l'exécution.  La 
reine  intervient  alors  avec  un  petit  conte  mon- 
trant qu'un  père  peut  se  perdre  en  sauvant  son 
fils.  Le  rot,  qui  a  toute  la  stupidité  d'un  tyran 
oriental,  ordonne  que  la  sentence  soit  exécutée. 
Un  second  sage  arrive,  et  au  moyen  d'une  his- 
toriette assez  amusante  sur  les  infidélités  des 
femmes ,  il  obtient  un  nouveau  sursis.  Les  récits 
alternés  se  poursuivent  ainsi  pendant  sept  jours  : 
les  sages  racontant  des  histoires  qui  établissent 
qu'on  ne  peut  pas  se  fier  aux  femmes  ;  la  reine 
faisant  des  contes  pour  mettre  le  roi  en  garde 
contre  les  conseillers.  Enfin  le  prince  recouvre 
la  parole  le  septième  jour,  et  le  premier  usage 
qu'il  en  fait,  c'est  de  révéler  la  perfidie  de  sa 
belle-mère.  Le  roi  ordonne  de  la  mettre  à  mort, 
non  sans  écouter  encore  quelques  histoires,  une 
entre  autres  de  la  coupable,  signifiant  qu'elle 
est  prête  à  subir  tous  les  châtiments  excepté  la 
mort.  Touché  de  cet  apologue  et  des  prières  de 
son  fils,  Cyrus  commue  la  peine  de  la  reine.  On 
lui  rasera  les  cheveux ,  on  la  marquera  au  front, 
et  dans  cet  état  on  la  promènera  par  toute  la 
ville  sur  un  âne ,  ce  sera  sa  punition.  Ainsi  finit 
le  Syntipas. 

Cet  ouvrage  est  un  roman  du  même  genre 
que  Vmtopwieta,  le  Panteha-Tantra,  traduit 
en  arabe  sous  le  titre  de  Cailla  et  IHmna  ;  le 
Souka-Septati  (  Contes  d'un  perroquet  ),  tra- 
duit en  persan  sous  le  titre  de  Thouti-Nameh, 
et  bien  d'autres.  Tous  ces  contes  sont  d'origine 
indienne  ;  il  n'en  est  pa&  autrement  du  Syntipas, 
En  effet,  Masoudt,  écrivain  arabe  qui  vivait  au 
dixième  siècle  de  notre  ère ,  dans  sa  chronique 
intitulée  Moroudj-ad'dzeheb  (Les  Prairies 
d'Or  ),  au  chapitre  des  anciens  rois  de  l'Inde , 
parle  d'un  philosophe  indien  nommé  Sendabad 
ou  Sendebad ,  contemporain  du  roi  Koorous  et 
auteur  du  livre  :  Les  Sept  vizirs,  le  pédagogue^ 
le  jeune  homme  et  la  femme  du  roi.  «  C'est , 
dit-il ,  l'onvrage  qu'on  appelle  le  livre  de  Sende- 
bad. »  Il  serait  difficile  de  dite  à  quelle  époque 
vivait  Sendebad,  ni  même  s'il  a  jamais  existé. 
On  suppose  qu'il  était  contemporain  des  Arsa- 
cides  de  Pêne,  ce  qui  laisse  poor  la  date  de  sa 
vie  une  latitude  de  quatre  ou  cinq  siècles ,  de 
256  avant  J.-C,  à  223  après  J.-C;  il  est  tout 
aussi  difficile  de  suivre  la  marche  du  roman  In- 
dien à  travers  les  langues  orientales.  Les  rédac- 
tions qu'on  en  connaît  sont  le  Sindibad-Nameh, 
,  en  persan ,  dont  M.  Falconer  a  donné  une  ana- 
lyse et  des  extraits  :  Analytical  aceount  of 
the  Sindibad'Nameh;  Londres,  iS^l,  Ui-8«; 
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le  roman  arabe  intitulé  Histoire  du  roi,  de$on 
fils ,  de  sa  favorite  et  des  sept  vizirs  ;  le  ro- 
man hébreu  des  Paraboles  de  Sendabar  {Mis- 
ehle  Sendabar  ),  imprimé  à  Coastantinople  en 
1616,  et  à  Venise,  1544, 1568  et  1605.  Ce  roman 
fat  traduit  en  latin  vers  la  fin  du  douzième  siè- 
cle, sous  ce  titre  :  Bistoria  septem  sapienHum 
Romas,  et  cette  version  latine  fut  elle-même 
traduite  ou  imitée  en  français  dans  le  Romait 
des  sept  sages  publié  par  M.  Leroux  de  Lincy  ; 
Paris,  1838,  in-8^;  et  dans  le  Dolopathos  (voy, 
Herbert  ).  Par  Tintermédiaire  du  latin  et  du 
français  le  livre  de  Sendebab,  Sindibad  ou  Syn- 
tipas  a  passé  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe. 

On  a  encore  sous  le  nom  de  ce  Sjntipas  et 
traduit  en  grec  par  le  même  Michel  Andreopon- 
los  un  recueil  de  soixante-deux  fables  publié  par 
Matthis  sous  le  titre  de  IlapaSctTi&anxol  Xéyoi  ; 

Leipzig,  1781,  {n-8".  L.  J. 

Lolieleor-Deslongehamps.  Euai  sur  let  fables  in- 
diennei  et  sur  leur  iatrodueUon  en  Europe  ;  Paria,  ssas. 
to-8«.  —  Ed.  Lancerean,  UUopadtta;  Parta.  18IS,  iD-16- 

STPHAX,  roi  de  la  Numidie  occidentale,  mort 
Ters  203  ayant  J.-Ci  On  ne  sait  rien  de  sa  vie 
avant  Tan  213,  où  il  fit  alliance  avec  les  Romains. 
Les  Carthaginois  lui  suscitèrent  pour  ennemi  un 
autre  roi  numide ,  appelé  Gala.  Le  fils  de  Gala, 
Masinissa,  le  Ysinquit,  et  il  dut  se  retirer  en  Mau*. 
ritanie.  Ayant  fait  de  nouvelles  levées,  il  se  pré- 
parait à  passer  le  détroit  pour  rejoindre  les 
Romains,  lorsqu'il  fut  défait  de  nouveau.  Syphax 
se  maintint  pourtant  dans  ses  États.  11  allait 
traiter  avec  Carthage  lorsque  Scipioo,  le  premier 
Africain,  qui  venait  de  réduire  l'Espagne ,  l'en- 
gagea à  rompre  la  négociation.  Charmé  du  ca- 
ractère et  des  manières  du  général  romain,  Sy- 
phax conclut  avec  lui  un  traité  secret  (206).  Peu 
après,  devenu  l'époux  de  Sophonisbe  {voy.  ce 
nom  ),  il  fit  la  guerre  è  Mastnissa,  qui  s'était  à 
son  tour  allié  aux  Romains,  et  remporta  sur 
lui  quelaues  avantages.  Lorsque  Scipion  débar- 
qua en  AtKque  (204),  Syphax  se  déclara  pour 
Carthage.  Après  s'être  emparé  de  Thohis ,  où 
étaient  les  magasins  des  Romains,  il  fit  sa  jonc- 
tion avec  l'armée  carthaginoise;  mais  le  s'ar- 
rêta le  cours  de  ses  succès.  Surpris  par  Sci- 
pion et  Masinissa,  qui  brûlèrent  son  camp, 
il  fût  défait  dans  une  seconde  bataille,  quoiqu'il 
ciH  rejoint  l'armée  carthaginoise,  et  obligé  de  re- 
gagner la  Numidie  avec  ce  qui  lui  restait  de 
troupes  (203).  Masinissa  et  Lœlius  le  poursui- 
virent jusque  dans  ses  États.  Il  essaya  de  les 
repousser,  mais  il  fut  vaincu  une  dernière  fois 
et  fait  prisonnier.  Son  fils,  Vermina,  partagea  sa 
captivité,  et  Cirtha,  sa  capitale,  devint  la  proie  du 
vainqueur.  Syphax  fut  conduit  en  Italie,  où  il 
.devait  servir  d'ornement  au  triomphe  de  Scipion. 
Polybe  dit  quMl  mourut  à  Rome  avant  cet  événe- 
ment. Les  Romains  lui  décernèrent  des  funé- 
railles dignes  de  son  rang,  et  une  partie  de  ses 
États  devint  la  récompense  de  Masinissa. 

Mybe.  XtV,  XVI.*Ttt«  Uve.  XXIV,  XXVII  iXXX. 


-  Appieo,  //top.,  fs,  ic,tt,  so;  Pmif.,  10-14,  n»tt,  r. 
SS.  —  Zoiiare,  IX, 

STRIANITS  (£upiav60,  philosophe  et  gram- 
mairien grec,  né  à  Alexandrie,  vivait  dans  h 
première  moitié  du  cinquième  siècle  après  J.-C. 
Il  éUit  fils  de  Philoxène.  Il  se  rendit  i  Athènes, 
qui  à  cette  époque,  où  le  christianisme  triom- 
phait dans  tout  le  monde  romain,  restait  le  der- 
nier centre  de  la  philosophie  païenne.  11  étndia 
avec  grand  zèle  sous  Plutarque,  fils  de  Ifesto 
nus,  alors  chef  de  l'école  néo-platonicienne,  qui  le 
prit  en  affection  et  le  choisit  pour  son  successeur. 
Lui-même  eut  pour  disciple  le  plus  grand  de» 
néo- platoniciens  du  cinquième  siècle,  Proclui,qQi, 
plein  de  vénération  pour  son  maître  et  de  reom- 
naissance  pour  ses  leçons,  demanda  à  être  enscvei 
dans  le  même  tombeau.  Syrianus  et  Prodos 
étroitement  unis  par  l'amitié  et  par  la  oomma- 
nauté  des  doctrines,  travaillèrent  peut-être  e&- 
semble  à  quelques-uns  de  ces  traités  d'eiégê»' 
qui  faisaient  la  principale  occupation  des  derniers 
néo-platoniciens.  Suidas  leur  attribue  à  l'un  et  à 
l'autre  les  mêmes  ouvrages;  savoir  :  un  Com- 
mentaire tur  Homère,  en  sept  livres;  5ttr  la 
Politique  de  Platon,  en  quatre  livres  ;  Sur  la 
théologie  d'Orphée,  en  deux  livres;  la  Concor- 
dance d'Orphée,  de  Pythagore  et  de  Pla- 
ton, etc.;  mais  c'est  probablement  une  méprise 
de  Suidas,  qui  fait  figurer  sur  cette  liste  un  com- 
mentaire de  Syrianus  sur  un  traité  de  Procies, 
bien  qu'il  soit  peu  probable  que  le  maître  ait 
commenté  les  œuvres  de  son  disciple.  Il  resie 
de  Syrianus  un  Commentaire  sur  la  Métapkf- 
sique  d'Aristote ,  qui  n'a  Jamais  été  publié  es 
entier,  mais  dont  Hicron  Bagalini  a  traduit  ea 
latin  les  3*,  I3e  et  14»  livres;  Venise,  ldâ8,«t 
dont  Brandis  a  donné  quelques  parties  dans  sm 
édition  des  Scholies  sur  Aristote.  Ce  conunea- 
taire  fait  honneur  au  savoir  et  au  jugement  de 
Syrianus;  mais  il  ne  témoigne  pas  d*une  graode 
originalité  ;  les  doctrines  sont  celles  que  profes- 
sait toute  cette  seconde  école  néo-platonideooe, 
celles  que  l'on  retrouve  chez  Proclus  avec  pi» 
de  talent.  On  connaît  encore  de  Syrianus  us 
Traité  sur  les  idées  publié  par  Leonh.  Speagel. 
dans  sa  IworjfMT^  Ttxvùv,  et  un  Commentatn 
sur  les   Irâ^tc  d'Hermogène  publié  dans  les 
Bhetores  d'Aide,  t  II,  et  dans  ceux  de  Witx . 

L  IV.  L.  J. 

Saldaa.  ^  Fabriciua,  Bibliol, .  çrstea,  IX.  p.  »«.  - 
Bttler,  Ceseh.  der  Philosophie,  t  IV,  p.  m.  -  v«*p 
f«i,atstairê4e  tAeols  d'^lM4MdHé,  i.  lU. 

8TRV8  (PttMitcf),  poêle  ronain,  vivait  dans 

le  premier  siècle  avant  J.-C.  Son  nom  senfak 

indiquer  qu'il  était  Syrien  d'Mgine.  OowMt  i 

Rome  comme  esclave  il  se  fit  remarquer  daai  s 

maison  de  son  maitre  par  son  savoir  cl  son  a|i<i- 

tode  pour  la  poésie,  ce  qui  n'était  pas  rare  pm» 

les  esclaves  à  cette  époque.  Ses  talents  In  n- 

lurent  la  liberté.  11  prit,  suivant  l'habitode,  le  aon 

en  maître  qui  l'avait  alfranehi.  Mriius  Svfis 

aoqnit  une  gnnde  réputation  par  ses  wàm», 

petttes  pièces  dont  le  eomiqne  enppcanlé  à  li 
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réalité  familière  et  le  ton  senteocieux  plaisaient 
aax  Romaiiu».  Dans  une  occasion  célèbre,  lors 
des  représentations  dramatiques  qnioontribuèrent 
à  Tédat  des  jeux  donnés  par  César  en  45  avant 
J.-C,  Synis  remporta  sur  tous  ses  concurrents, 
an  nombre  desquels  on  comptait  Laberius,  pour 
qui  la  dé^te  dut  être  d'autant  plus  amère  qn*en 
paraissant  sur  la  scène  il  avait  dérogé  à  sa  di- 
gnité de  chevalier. 

Les  mimes  de  Putains  Synis  n'existent  plus  : 
mais  il  en  avait  été  fait  ches  les  anciens  des  ex- 
traits qui  servaient  de  livres  de  classe  pour  les 
enfants.  Ces  extraits,  grossis  de  vers  empruntés 
à  d'antres  auteurs  du  même  genre,  ont  servi  de 
base  à  la  collection  de  sentences  morales  que 
nous  avons  sons  Te  nom  de  Publins  Syms.  Elle 
se  compose  d'un  millier  de  vers  iambîqnes  et 
trocbaîqoes  dont  chacun  offre  un  sens  complet 
et  exprime  quelque  idée  morale,  quelque  obser* 
vation  sur  la  vie,  quelque  précepte  de  conduite. 
Ces  Ters  sont  rangés  par  ordre  alphabétique 
suivant  la  première  lettre  de  chaque  vers.  11  y  a 
souvent  de  la  finesse  et  de  la  grâce  dans  ces 
coorfes  sentences,  et  la  diction  en  est  presque 
toujours  excellente  et  digne  de  Tâge  d'or  de  la 
littérature  latine.  On  connaît  encore  de  Syros 
on  fragment  dedix  vers  sur  le  luxe,  qui  se  trouve 
dté  dans  le  Saiyricon  de  Pétrone. 

Les  Sentences  dePuMIus  Syrus  forent  publiées 
pour  la  première  fois  et  en  partie  seulement  par 
Érasme,  d*après  un  manuscrittle  Cambridge  dans 
un  volume  qui  contenait  aussi  les  Disiiques  de 
Caton  et  divers  ouvrages  analogues;  Strasbourg, 
1316,  tn-4".  Fabricios  en  donna  une  édition  plus 
complète  dans  son  Syntaffma  sententiarum  ; 
Leipxig,  1650,  IMO,  in•ft^  Cette  collection  a'ac- 
cmt  encore  dans  les  éditions  de  Gruter,  1604, 
iB^<*;  de  Velser,  IngolsUdt,  1608,  in-8*,  et 
d'Havercampv  Leyde,  1708,  1717,  in-S*".  Les 
meilleures  éditions  sont  celles' d'Orelli,  Leipzig, 
lS22,in•S^  età  la  suite  de  Phèdre,  Zurich,  1832, 
ia>8o,  et  de  Bothe  dans  ses  Poeiarum  latin, 
scenicorum  fragmenta^  t.  Il,  p.  219.  L,  i. 

aceroB,  ad  Fam.»  XII.  is.  -  Sén«4ue,  CoiUrov.,  VII, 
S;  Epist..  8.  %^,\W\De  tranquiU. animm,  \\\ContolaL 
ad  Mare,,  «.  -  P«trone,  n.  -  PlJne,  Hist,,  vin.  Il,  - 
Aola-Geile.  XVII,  J4.  -  Macrobe,  Soi.,  Il,  1,  7. 

;  BZABVADT  (  Frédéric  ),  homme  politique 

hongrois,  né  en  1822,  à  Ujvidek.  Jl  éludia  le 

droit  à  Vienne  et  à  Prague,  et  fut  reçu  avocat  è 

Presbonrg  (1847),  Dès  lors  il  seconda  le  mouve- 


ment  libéral  en  publiant  la  traduction  annotée 
d'une  brochure  de  Szechenyi  et  en  fournissant 
aux  journaux  étrangers  des  articles  politiques 
i^ur  la  Hongrie.  Il  ût  partie  de  la  députation  en- 
voyée à  Vienne  sous  prétexte  de  remercier  l'em- 
pereur de  ses  concessions  et  entra  en  rapports 
avec  les  révolutionnaires  polonais  et  Tiennoîs. 
Puis  il  devint  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette 
de  Presbourg,  et  fonda  avec  M.  Friedmann,  le 
journal  Gerade  aus  (  Tout  droit  ).  Chaîné  par 
Kossuth  d'une  mission  secrète  à  Paris,  il  s'y 
rendit  en  juin  1848,  et  lorsque  peu  de  temps 
après  Teleki  fut  nommé  représentant  hongrois 
en  France,  il  devint .  premier  secrétaire  d'am- 
bassade. Après  la  journée  du  12  octobre,  il  porta 
à  Kossuth,  en  s'exposant  à  bien  des  daiigers,  le 
traité  d'alliance  conclu  avec  la  république  de 
Venise.  De  retour  à  Paris,  il  recommença  à  pro- 
pager et  à  développer  l'idée  prédominante  de  la 
politique  hongroise,  la  conciliation  des  éléments 
serbe  et  magyare.  Lorsque  la  révolution,  trahie 
par  Goergei,eut  été  écrasée,  M.  Szarvady  reprit 
la  plume  dans  les  journaux  étrangers,  notam* 
ment  la  Gatette  de  Cologne.  Lors  de  la  guerre 
d'Italie,  il  servit  dMnterinédiaire  entre  Kossuth  et 
M.  de  Cavour.  On  a  de  lui  :  L* Isthme  de  Suez; 
Leipzig,  in- 8°  ;  —  Paris,  en  allemand  ; .  et  des 
traductions  d'ouvrages  français  en  allemand. 

*SzARVAnY  {Wilkelmine  Clàuss),  femme 
du  précédent,  née  à  Praguevcn  1834 ,  s'est  ac- 

Suise  comme  pianiste  une  grande  célébrité, 
lève  du  professeur  Procksch,  elle  commença 
dès  1849  ses  voyages  artistiques,  lillle  débuta  à 
Leipzig  en  interprétant  le  concerto  de  Schumann, 
qui  alors  était  peu  connu.  Depnis  elle  consacra 
son  rare  talent  presque  exclusivement  aux  cbu- 
vres  classiques  de  Bach,  Httndel,  Mozart,  Bee- 
thoven, Schubert,  Méndelssohn,  Weber,  et  par- 
tout en  Alleniagne,  en  Angleterre  comme  en 
France  cette  artiste  au  jeu  poétique  fut  rangée 
parmi  les  plus  considérables  de  notre  temps. 
BfUe  Clauss  a  épousé  en  1855  M.  Szarvady,  et 
s'est  fixée  à  Paris.  La  première  elle  fit  connaître 
en  Allemagne  les  clavecinistes  français ,  tels  que 
Chambonnières ,  Coiiperin  et  Rameau.  On  loi 
doit  la  publication  d'cravres  pen  connues  ou 
inédites,  entre  autres  un  concerto  inédit  de 
Philippe-Emmanuel  Bach. 
DoeuïïL,  pttrMMlfert.-BerDsdorir,  MuiUtaL  Uaicou, 
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rknkmkVU(Maithieu-Maikwnn),  contro- 
Tersiste  et  littérateur  français,  né  à  Limoges,  ea 
1744,  mort  dans  la  même  Tille,  le  9  janTier 
1832.  Il  était  fils  d'on  orfèTre.  Élevé  par  les  je- 
soites  de  sa  Tille  natale,  il  ne  fut  jusqu^en 
philosophie  qu'un  écolier  ordinaire;  cependant 
il  ne  faut  pas  chercher  dans  les  férules  qu'il  re* 
prochait  plus  tard  à  ses  premiers  maîtres  la 
cause  de  Tanimosité  qu*il  manifesta  si  souvent 
contre  eux  ;  la  rivalité  des  oratorîens  et  des  jé- 
suites, le  jansénisme  dont  il  fut  un  dernier  cham- 
pion, attaqué  si  viTement  par  ces  derniers,  enfin, 
son  humeur  guerroyante  expliquent  surabon- 
damment cette  conduite.  Les  directeurs  du  sé- 
minaire de  Saint-Solpice,  où  il  entra  en  1764 , 
B'etTrayantdeson  indiscipline,  l'engagèrent  bientôt 
à  se  retirer,  et  il  passa  chez  les  oratoriens. 
Destiné  à  l'enseignement,  il  professa  les  belles- 
lettres  à  Nantes ,  la  théologie,  le  grec  et  l'hébreu 
à  Arles  et,  en  1773,  à  Lyon,  où  il  travailla  à  la 
rédaction  de  la  Philosophie  de  Lyon,  dont  était 
chargé  le  P.  Valla.  En  1783  il  devint  supérieur 
du  collège  de  Pézenas,  et  en  1787  de  celui  de  La 
Rocfielle.  Quoique  sincèrecatholiqne,  il  prit  contre 
un  mandement  de  Tévèque  la  défense  dé  Tédit 
qui  venait  d'être  rendu  en  faveur  des  protes- 
tants. Au  commencement  de  la  révolution  Ta- 
baraud  était  supérieur  de  la  maison  de  l'Ora- 
toire à  Limoges.  Cette  célèbre  congrégation  se 
sépara  en  deux.  Les  uns  demandèrent  des  ré- 
formes, et  se  mirent  en  rapport  avec  le  comité 
ecclésiastique  de  l'Assemblée  constituante;  les 
autres  ne  voulurent  se  prêter  à  aucune  modifi- 
cation, et  combattirent  les  projets  des  novateurs. 
Tabaraud  se  rangea  parmi  les  derniers,  et  publia, 
le  27  juillet  1790,  une  Lettre  au  P.  i?.  qu'il 
terminait  en  ces  termes.  «  Quand  on  a  lutté 
toute  sa  vie  contre  le  despotisme,  quand  on  n'a 
jamais  marché  dans  la  route  de  l'ambition,  quand 
on  a  justifié  dans  nombre  d'occasions  comkN'en 
peu  l'on  tient  aux  places,  sans  doute  que  l'on  a 
des  titres  pour  réclamer  le  maintien  des  formes 
légales  en  faveur  de  cette  même  autorité  dont  on 
a  eu  le  courage  de  combattre  les  abus  au  péril 
de  sa  propre  tranquillité.  »  Daunou,  qui  figurait 
dans  les  rangs  opposés,  publia  une  réponse  à 
cette  lettre,  dans  un  ouvrage  périodique  qui  se 
publiait  alors  sous  le  titre  de  Bulletin  des  pa- 
triotes de  VOratoire. 

Tabaraud  ne  prêta  pas  serment  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  et  il  combattit  dans  un  écrit 
l'élection  des  évêques  par  le  peuple.  Il  n'en  fal- 
lait pi|s  davantage  pour  l'exposer  à  des  persé- 
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cntions.  Après  les  joaraées  de  septembre,  fl  passa 
en  Angleterre.  Pendant  son  séjour  à  Londres,  il 
vit  les  évêques  qui  y  avaient  émigré,  travailla  à 
plusieurs  journaux,  notamment  au   Times,  à 
V Oracle  ,  à  VAnti-jaeobin,  et  composa  plu- 
sieurs ouvrages.  11  profita  de  la  oondu&ion  da 
concordat  pour  rentrer  en  France  (1801).  11 
s'était  retiré  è  Limoges.  Son  premier  acte  y  fst 
celui  d'un  véritable  prêtre.  Usant  de  rinfluenoe 
qu'il  avait  acquise  sur  l'esprit  de  M.  d'Argn- 
tré,  ex-évêque  de  cette  ville,  il  ramena  à  retirer 
sa  protestation  contre  M.  Dubonrg,  le  rempU- 
çant  qui  lui  avait  été  donné  ;  ce  fut  dans  le  mtee 
esprit  de  concorde  qu'il  s'efforça  de  oondlier 
au  nouveau  prélat  les  laïques  et  les  ecdèms- 
tiques  qui.lui  étaient  hostiles.  Bientôt  un  iiicid«fit, 
qui  paraissait  avoir  peu  d'intérêt  pour  Tabaraud, 
Inspira  à  M.  Dubourg  de  la  défiance  contre  lai 
Saint- Pierre  de  Limoge»,  répotée  jusque-là  pre- 
mière paroisse  du  diocèse,  était  menacée  de  de- 
venir simple  succursale.  Pour  l'empêcher  l'ex-ora- 
torien  ameuta  tous  lesparoissieosde  Saiot-Piefie; 
puis  il  publia  sur  les  interdits  de  célébrer  la 
messe  (1803),  une  brochure  contre  l'adminl!^- 
tion  diocésaine.  Tabaraud  commença  dès  lort  à 
écrire  les  ouvrages  qui  ont  assuré  sa  célébrité  ;  iU 
sont  tous  empreints  d'un  esprildegallicanime  qui 
attira  s  leur  auteur  de  nombreuses  querelles,  drât 
son  esprit  ardent  fut  loin  de  se  décourager.  Saa 
ancien  confrère  Foncbé  lui  proftosa,  dit-on,  de  le 
faire  nommer  évêque  sous  l'empire;  ce  qdi  nom 
parait  douteux,  et  dans  tous  les  cas  il  aurait  fu  k 
bon  esprit  de  ne  pas  accepter  une  position  qai 
convenait  si  peu  è  son  caractère.  Mais  si  Foodié 
ne  put  faire  de  TalNirand  on  évêque,  il  en  fit,  ea 
1811,  un  censeur,  chargé  spécialement  d'exa- 
miner les  livres  de  théologie. 

De  tous  les  ouvrages  de  Tabaraud,  celui  qui  fit 
le  plus  de  bruit  est  celui  qui  porte  le  litre  de 
Principes  sur  la  distinction  du  contrat  d 
du  sacrement  du  mariage  (  1803);  la  pre- 
mière édition  était  une  simple  brochure,  qui  se 
produisit  guère  de  sensation.  Mais  lorsqu'il  es 
donna  une  seconde,  M.  Dubourg,  évêque  de  Li- 
moges, lança  contre  lui,  le  18  février  1818,  oœ 
sentence  de  condamnation.  Il  y  avait  établi  la  dis- 
tinction admise  par  un  grand  nombre  d'aocieaf 
jurisconsultes  et  canonistes  français,  entre  > 
contrat  de  mariage  et  la  bénédiction  noptiak; 
distinction  en  opposition  avec  la  doctrine  de  li 
cour  de  Rome,  sans  cesse  renouvelée  et  qui  riett 
de  l'être  encore  dans  VSncpcliguedu  Sdécenbre 
1864.  Tabaraud  n'était  pas  homme  i  recaler, 
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même  derânt  le  bMme  de  too  évéqne,  et  dans  la 
troisième  édition  deoeaaTant  ooYAge,  Il  persista 
déplus  tielle  dans  ses  opinions  sur  ce  sujet.  Ses 
aotres  ooTrages  sont  tons  empreints  également 
de  la  doctrine  janséniste  :  tels  sont  VBislaire  de 
Pierre  de  Bérulle  (  1817);  De  Fappel  eomtM 
^abus,  «tttvi  d^une  diuer talion  sur  let  in- 
terdits arMralret  (  1820);  De  VinauuwiHlité 
àet  pasteurs  de  second  ordre  (  1821  ),  et  Des 
Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  (1823). 
Celle  dernière  brochore  afait  pour  bot  de 
eritjquer  la  dévotion  mystique  introduite  par 
Marie  Alacoque.  Ceux  des  ouvrages  de  Taba- 
raod  qui  méritent  encore  d'être  signalés  sont 
ï Histoire  critique  de  Vassembtée  du  clergé 
de  France  en  1682  (1826),  et  V Essai  sur  rétat 
des  jésuites  en  France  (1828).  Le  premier  est 
une  saf  ante  apologie  de  I^Kse  gallicane  et  des 
quatre  articles  qui  résument  sa  doctrine  et  qui 
ont  été  rédigés  par  Boèsoet  ;  le  second  est  on 
aperçu  fait  trop  rapidement  de  Tbistoire  de  la 
société  célèbre  dont  Tabaraud  combattit  toute  sa 
Tie  les  principes.  Enfin,  nous  mentionnerons  en- 
core de  cet  auteur  un  opuscule  intitulé  :  De  la 
philosophie  de  la  Henriade  (1805),  et  dans 
lequel  il  critique  la  partie  morale  de  ce  poème. 
Il  raconte  dans  la  préface  que  pendant  son  cours 
d'humanités  cbez  les  jésuites ,  son  régent  Tayaut 
surpris  lisant  la  Henriade ,  la  lui  arracha  des 
mains  avec  indignation,  en  lui  disant  que  c'était 
un  ouvrage  dangereux  et  impie;  «  et  afin  que  la 
leçon  ntplus  d'impression  sur  moi,  ajoute-t-tl,  il 
m'appliqua  un  porrige  manum  qui  ne  s'est  ja- 
mais efîacé  de  mon  souvenir  «. 

Celui  qui  trace  ces  lignes  a  beaucoup  connu  le 
P.  Tabaraud,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Il  venait  passer  les  étés  à  Paris,  et  retour- 
nait l'hiver  à  Limoges.  C'était  un  vieillard  vif, 
d'une  extrême  énergie.  Il  avait  Thumeur  guer- 
royante, et  apportait  une  excessive  passion  à  la 
défense  de  ses  opinions  ;  ce  qui  était  du  reste  le 
propre  de  Técole  janséniste  et  notamment  de  ses 
derniers  représentants  :  le  président  Agier,  Gré- 
goire, Lanjuinais,  etc.  Aujourd'hui  cette  école  est 
entièrement  éteinte  ;  mais  on  ne  peut  lui  refuser 
ni  science,  ni  bonne  fol,  ni  patriotisme,  qualités 
qui  ne  se  rencontrent  pas  toujours  chez  ses  ad- 
versaires. Depuis  longtemps  Tabaraud  ne  disait 
plus  la  messe  et  ne  remplissait  aucune  fonction 
«cclé8iaslique,quoique  resté  ardent  catholique.  On 
à  répandu  le  bruit  qu'il  s'était  rétracté  de  ses 
doctrines  jansénistes  avant  de  mourir  ;  c'est  une 
erreur,  à  moins  qu'on  ne  qualifie  ainsi  quelques 
npres&ions  assez  vagues  contenues  dans  son 
testament. 

Dans  le  grand  nombre  âe»  écrits  de  Tabaraud, 
nous  signalerons  les  suivants  :  Lettres  (deux) 
à  M.  de  Crussoly  évéque  de  La  Rochelle;  La 
Rochelle,  1788,  in-8»;  —  Uttres  (deux)  à 
l'abbé  Gay  (i) évéque  à  (sic)  Limoges;  s.  I., 

(1)  Gay-Vernon,  qol  menait  d*éU«  éla  êrêqiM  coBitt- 
tatioDiid  Se  U  R««te.V|cwi«. 


1791,  ta-12;  —  Traité  historique  et  critique 
de  FétecOon  dêc  évéques;  Paris,  1792,  2  vol. 
in-8*,  et  1811,  in-8*;—  De  la  Nécessité  d'une 
religion  d'État;  Paris,  1803,  1814,  in-8<>;  — 
Principes  sur  la  distinction  du  contrat  ei 
du  sacrement  de  mariage;  Limoges,  1803, 
1818,  in-80;  '-Delà  Philosophie  de  la  Hen- 
riade; Paris,  1805,  1824,  in-8<*;  —  Histoire 
critique  du  philosophisme  anglais;  Paris, 
1806,  2 vol.  in-80;  —  Delà  Réunion  des com» 
munions  chrétiennes;  Paris,  1808,  in-8'; 
réimpr.  sous  ce  titre,  mieux  adapté  au  sujet  : 
Histoire  critique  des  projets  /ormes  depuis 
trois  cents  ans  pour  la  réunion  des  commu- 
nions chrétiennes;  Paris,  1824,  in-8^;  — 
Questions  sur  V habit  clérical  ;  Limoges,  1809, 
broch.  in-8*  ;  ~  Lettre  à  M,  de  Bausset  pour 
servir  de  supplément  à  son  Histoire  de  Féne- 
lon;  Paris,  1809,  in-8*  de  180  p.;  nne  Seconde 
Lettre  adressée  au  même  prélat  parut  en  1810, 
in-8^  de  245  p.  ;  ces  lettres  ont  été  réimpr.  arec 
additions  sous  le  titre  de  Supplément  aux  his- 
toires de  Bossuet  et  de  Fénelon;  ibid.,  1822, 
In-go;  _  Du  Pape  et  des  jésuites;  Paris,  1814, 
1815,  in-8*;  —  Du  Divorce  de  Napoléon  avec 
Joséphine;  Paris,  1815,  in-8*;  —  Histoire  de 
Pierre  de  Bérulle^  fondateur  de  la  congre' 
gation  de  V Oratoire;  Paris,  1817,  2  vol.  in-8'>; 

—  Du  Droit  de  la  puiuance  temporelle  sur 
le  mariage;  Paris,  1818,  in-8*;—  Lettre  à  M,  Du- 
bourg^  évéque  de  Limoges,  sur  son  décret  du 
18  février  1818;  Limoges,  1818,  in-8*;  —  De 
r Appel  comme  d'abus^ivi  d*une  dissertation 
sur  les  interdits  arbitraires  de  célébrer  la 
messe;  Paris,  1820,  in-8^;  ~  De  Vinamovibi- 
lité  des  pasteurs  du  second  ortfre;  Paris, 
1821,  in-8'';  avec  un  Supplément^  1822,  in-8'; 

—  Des  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  ; 
Paris,  1823,  10-8";  ~  Histoire  critique  de 
Rassemblée  de  1082;  Paris,  1820,  inw8o;  — 
Essai  historique  et  critique  sur  Vétat  des 
Jésuites  en  France;  Paris,  1828,  in-8'';  — 
Vie  du  P.  Lejeune;  Limoges,  1830,  in-8''.  Ta- 
baraud a  aussi  fourni  beaucoup  d'articles  à  la 
Biographie  universelle  et  à  la  Chronique 
religieuse  (1818  21).  A.  T. 

jénnmaire  de  ta  Haute-f^ienne^  itss.  *  Bioffr,  univ, 
et  portât,  det  conUmp.  —  Roy-Plerrcatte,  daiu  U  Bttue 
au  iAmoutim. 

TABAEi  ou  THABBRi  (  Abou-DJo/ar- Mo- 
hammed-Ben- Djcrir-ol  h-),  historien  arabe, 
né  en  839,  à  Amol  (Tabaristan),  mort  en  922, 
à  Bagdad.  Il  eut  pour  maîtres  les  plus  grands 
cheik»  de  son  temps,  étudia  le  droit  arabe  et 
celui  d'Irak  en  Egypte,  à  Bagdad  et  à  Réi  sui- 
vant les  différents  rites,  et  explora  lui-même  les 
sources  les  plus  importantes  des  sciences  arabes 
(esanid).  Il  avait  une  merveilleuse  mémoire, 
et  possédait  à  fond  les  sciences  du  Koran,  l'his- 
toire, la  grammaire  et  le  droit  Comme  juriscon- 
sulte, il  ne  suivit  l'opinion  d'aucun  des  listes 
antérieurs,  mais  il  fonda  une  école  spédale.  C'est 


736 


TABARl  —  TAB/UilN 


766 


pourquoi  on  lui  donne  le  titre  de  mou^j'tebê^' 
Son  principal  élève  fut  Abourfar^djMoasi.oonDQ 
«ou«  le  Dom  à'Ebn'AUarrei,  De  ses  pombreiu 
ouvrages  de  droit,  d*histoire  et  d'exégèses  nous 
rappellerons  un  grand  ouvrage  juridique,^  el- 
Bàiith,  qu'il  n'acheva  cependant  pas»  mais  dont 
on  a  coosenré  pluûeors  traités;  un  excellent 
Commentaire  du  Koran^  recommandé  par 
Aboul-feda,  et  une  grande  Chronique  arahe^ 
qui  s'étend  jusqu'en  914.  Cette  CAroniçue»  dont 
l'auteur  a  fait  luinooéme  un  abrégé,  et  qui  a  eu 
plusieurs  continuateurs,  a  été  traduite  en  persan 
par  le  visir  Abou-Ali«Abdul-Ghani.  La  partie  de 
l'abrégé  qui  commence  à  la  mort  de  Maliomet  a 
¥u  le  jour  par  les  soins  de  Th.  E'rpenius,  L^de, 
1625 ,  in-fol.»  avec  VBistoria  Arabum  de  Ro- 
deric  de  Tolède.  Il  existe  une  traduction  latine 
de  la  Chronique  de  Tabari,  par  G.  Kosegarten 
{Taberistanensis  ;  Greifswald,  1831-53, 1. 1  àlll, 
in-4»),  une  traduction  française  (Paris,  1836, 
ino4*),  faite  par  M.  Dubeux  sur  une  version 
persane,  mais  qui  n'a  point  été  achevée»  et  une 
traduction  turque  <  Constantinople,  1844,5  part 
in-fol.) ,  dont  Quatremère  a  rendu  compte  dans 
le^oumal  des  savants  (1845,  p.  513  et  suir.  ). 
Tabari  est  considéré  comme  un  historien  vé- 
ridique,  et  qui  a  fait  pour  son  livre  une  étude 
scrupuleuse  des  sources  les  plus  authentiques. 

Hanmer^PorgitaU,  UUraturgesckiekU  4er  drober, 

TABABiR  (iV...)»  célèbre  farceur,  né  en  Lor- 
raine (1) ,  mort,  à  ce  qu'on  croit,  vers  1633.  Sa 
▼ie  est  complètement  inconnue  jusqu'au  mo- 
ment (1618)  oh  on  le  trouve  associé  (3)  è  l'opéra- 
teur Mondor  (  voy.  ce  nom  \  qui  avait  son  théil- 
^  en  plein  air  sur  la  place  Dauphine.  Dans  le 
dialogue,  c'était  lui  qui  se  chargeait  de  la  partie 
burlesque,  en  engageant  avec  son  maître  une  de 
ces  conversations  farcies  de  quolibets  et  de  coq- 
â  VAne,  dont  la  tradition  s'e^t  fidèlement  per- 
pétuée jusqu'aux  pitres  de  nos  jours,  et  que 
Mondor  rendait  plus  plaisante  encore  par  le 
constrasie  de  sa  gravité  doctorale.  Le  sujet  de 
ces  dialogues  ne  varie  guère  plus  que  le  plan. 
L'esprit  de  Tabarin  a  tout  ju»te  la  délicatesse  et 
l'atticisme  de  celui  des  autres  farceurs  du  temps, 
de  Gaultier  Garguiile  et  de  Bruscambille  :  il  pa- 
tauge à  cœur  joie  dans  les  orduresde  tous  genres, 
et  les  trois  quarts  de  ses  parades,  telles  qu'elles 
ont  été  recueillies,  sont  d'une  gros.sièretéou  d'une 
obscénité  révoltante,  bien  que  la  verve  n'y  manque 
pas.  La  seconde  partie  du  spectacle,  destinée  à 
allécher  le  public  pour  arriver  plus  sûrement  à 
la  vente  des  drogues,  qui  était  le  but,  se  compo- 
sait généralement  d'une  farce.  On  a  conservé 
quelques  échantillons  de  ces  fœtus  de  comédie, 
qui  ressemblent  assez  aux  premières  œuvres  de 

(1)  Quelques  énidiu  foot  de  Tabario  no  Italien  ;  lei 
frèras  Parftiict  l'appeUent  roftoHnl. 

(t)  Brotaeite  (  AH  po^Mfue,  notes  \  le  présente  eomne 
to  valet  de  wt  cmpirtqiie  :  U  est  proteMe  «in'il  a  coof* 
fonda  le  rôle  de  valet ,  toujours  remptl  par  Tabarin 
dana  les  parades,  avee  sa  poilUon  réelle  vls-l-fls  de 
Mondor. 


Molière ,  le  Médecin  volant  et  la  JaUmsie  du 
BarbouiHéf  par  la  gaieté  liceacieuse,  les  lasus 
et  les  jeux  de.  soèae.  GoroiBe  eUe«  aussi,  ce  se 
sont  que  des  eanevaa  que  devait  remplir,  m 
hasard  du  moment,  l'ima^Dation  de  l'adcv. 
Une  demi^douiainede  personnagesy  re|iaiaiMat 
uniformément  :  ontre  Tabarin  et  le  ca|iituK 
Aodomoot  (  Mondor  ),  c'est  IsabeUe  ou  FRadi- 
quine,  représentée  par  la  Cwune  du  pneaiier, 
Fristelin,  valet  du  second,  le  vieux  PiphigMet 
Lucas  JoITu  ou  JoulQo  «  qui  a  prêté  son  non 
comme  éditeur  à  la  publication  de  plosieut  de» 
pièces  bouffonnes  relatives  à  Tabarin.  Cétait  o^ 
lui-ci  qui  composait  lui-m^e  ses  parades  et 
ses  farces  ;  au  besoin ,  il  pillait  sans  Sm»  k 
répertoiire  de  l'Hôtel  de  BoonBop^  ^*^  ^  ^' 
fisait  de  modifier  bien  peu  pour  le  rendre  di|»> 
de  ses  tréteaux.  Ce  qui  démontre  encore  micia 
les  rapports  intimes  qui  exiataient  alors  catn 
l'Hôtel  de  Bourgogne  et  le  petit  théâtre  en  pldE 
vent  de  rUedn  Palaia,  c'est  que  Gaultier  Gar- 
guiile épousa  la  fille  de  Tabarin,  et  qu'il  n^ 
avec  son  compagnon  Groa-GuiUaume,  one  if- 
,  probation  burlesque  en  tète  da  Recueil  géMérai 
des  rencontres  et  questions  de  son  beau-père. 
Tabarin  figurait  généralement  dans  ses  pindes 
en  pantalon  large ,  le  tabar  ou  manteau  w  les 
épaules,  l'épée  de  bois  à  la  ceinture  ;  il  aviit  de 
longues  moustaches,  une  barbe,  «  un  trident  de 
Neptune,  i»  dit  une  pièce  oontemporaiDe,  et  a 
immense  chapeau,  qu'il  pétrissait  sans  outtcentir 
ses  doigts  pour  lui  faire  prendre  mille  fonoes 
bizarres  ;  ce  diapeau  fantastique  taisait  à  lui  se^ 
une  grande  partie  de  la  popularité  de  son  nuUrv, 
et  il  en  est  question  dans  un  grand  nombre  ai 
facéties  du  temps. 

Ji  partir  de  162&,  le  nom  de  Tabarin  cesse 
d'occuper  au  môme  degré  l'attention  pobliqie. 
On  sait,  par  ravertiasemeot  de  VAmphitr^f' 
tragi-comédie  de  Monléon,  qu'il  ne  retira  fer$ 
J630  (1).  U  Parlement  nouveau  de  Daniel 
Martin  (1637)  raconte,  que  s'étant  cnricbidaBS 
sa  profession,  il  avait  acheté  une  sei^ieonepres 
de  Paris,  et  qu'il  fut  méchamment  tué  à  Udiai»« 
par  les  genlilsbouunes  de  son  voisinage.  Ûb 
s'étonne  que  cette  mort  d'un  personnage  kNV' 
temps  fameux  n*ait  pas  laissé  de  trace  aiilev» 
que  dans  ce  livre  fort  inconnu.  Quoi  qu'il  e8«)i^ 
il  semble  certain  que  Tabarin  ne  survécut  p>^ 
longtemps  à  sa  retraite,  et  môme,  d*après  ^ 
passage  de  la  Rencontre  de  Gaultier  Gof- 
guilU  et  de  Tabarin  dans  Vautre  monde 
(  1634),  qu'il  était  mort  en  1633  (3). 

Il  est  probable  que  Tabarin  n'a  jamais  écrit 
lui-même,  et  que  ses  facéties  ont  été  recueillie». 

(1)  u  fat  rea  placé  par  PadêlU  ou  fadel,  Q«I""|!*J^ 
d'aprèann  passage  du  TettawMnt  4u  P.  €arûm,  V*^ 
satirique  publiée  eu  !•••,  avoir  eooiiMMé  à  se  blrecos 
DaRreà  Parts  fockian  année»  aopiravaot. 

(t)  C'est  U  date  générrieBcnt  admise  et  la  ptas  Vf** 
bable.  U*  frères  Parfolcr,  daos  leur  /Jistoin  Utmtif^ 
tkéâtn  ttaiéê»,  p.  SS*a,  le  foal  vivre  encore  eu  HP.""* 
appuyer  cette  asseittoa  d'auoune  preuve. 
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plus  ou  moins  fidèlement,  par  les  amafeora.  Le 
Recueil  général  des  rencontres,  questions^ 
demandes  et  autres  œuvres  tabarinigues, 
parut  à  Paris,  1622-23,  2  vol.  in-12,  chez  Ant. 
de  SommaTille,  qui  en  donna  trois  éditions, 
non  sans  y  faire  des  suppressions  et  des  addi- 
tions. On  compte  jusqu'à  seize  réimpressions  au 
moins  de  ce  recueil,  tant  à  Paris  qu'à  Rouen  et 
à  Lyon,  de  1624  à  1640.  Deux  autres  libraires 
de  Paris,  RocoUet  et  Estoc,  donnèrent  en  1622, 
un  mois  à  peine  «près  Sommaville,  une  concur- 
rence à  cette  publication,  V Inventaire  tini- 
versel  des  œuvres  de  Tabarin,  in-12.  qui  eut 
trois  éditions  successives.  Outre  ses  soixante- 
quatre  questions,  il  contient  deux  Farces  ta- 
barinigues, qui  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles 
qu'on  trouve  dans  le  Recueil  de  Sommaville. 
Quant  aux  pièces  bouffonnes  relatives  à  Tabarin, 
et  qui  ont  été  souvent  réunies  à  ses  œuvres, 
elles  sont  tellement  innombrables,  et  leur  biblio- 
graphie est  si  embrouillée  que  nous  ne  nous  en 
occuperons  pas  ici.  Le  liant  prix  atteint  dans 
les  ventes  par  la  plupart  de  ces  opuscules  a 
donné  au  libraire  Techener  l'idée  d'en  réim- 
primer plusieurs  dans  ses  Joyevsetez,  Enfin 
deux  éditions  des  œuvres  de  Tabarin  ont  parii 
en  Iftôd  à  Paris,  la  première  publiée  par  M.  Vei- 
nant (2  vol.  in-16j,  la  seconde,  par  M.  Paul 

Lacroix  (in-12).  V.  F- 

Œuvre*  d«  Tabarin.  -  Prtftce»  de  set  OBuvres.  - 
Uber.  Ptaisatite*  recherches  d'un  homme  grave  sur  un 
farceur:  Pari»,  1831.  iSM.  »n-l«.  -  V.  Pournel,  TaMeau 
du  vieux  ParU,  -  Branet.  Manuel  du  lilfraire,  t.  V. 

TABBftN J&MO!«TAifi7S  (1)  (Jacques-Théo- 
dore  ),  botaniste  allemand,  né  à  Berg-Zabern 
(duché  de  Deux-Ponts),  mort  à  Heidelberg, 
en  1590.  Après  avoir  étudié  la  botanique  sous 
JérAme  Tragus,  il  fut  pendant  quelque  temps 
employé  dans  une  pharmacie  à  ^issembourg, 
fit  plusieurs  excursions  sdentifiques  en  France , 
et  y  prit  le  grade  de  docteur  en  Hiédecine.  De 
retour  en  Allemagne,  Il  fut  d'abord  médecift  de 
la  ville  de  Worms;  l'électeur  palatin  l'attacha 
ensuite  à  sa  personne.  Il  mourut  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions,  fort  ftgé,  et  laissant  dix-huit 
enfants  des  trois  femmes  qu'il  avait  épousées. 
Il  continua  pendant  toute  sa  vie  l'étude  de  la 
botanique,  convaincu  que  Dieu  avait  mis  dans 
les  plantes  de  chaque  pays  les  vertus  appropriées 
à  la  guérison  des  maladies  locales  ;  en  effet,  il 
n'employait  guère  comme  remèdes,  outre  les 
simples,  que  la  thériaque  et  le  mithridate  ;  et  lore- 
qu'il  fut,  en  1552,  appelé  au  siège  de  Metz,  il  traita 
toutes  les  plaies  d'armes  à  feu  avec  de  la  fioudre 
d'armoise.  Il  avait  réuni  pendant  trent-six  ans 
un  herbier  de  «plus  de  trois  mille  plantes,  dont 
il  publia  la  description  sous  le  titre  de  Kreuter- 
buch  (  Francfort^  1588-90,  2  vol.  In-fbl.,  pi.  ); 
cet  ouvrage,  fait  avec  beaucoup  de  soin,  fut 
réimpr.  depuis  avec  diverses  adjonctions  (Franc- 
fort, 1613,   1625,  et  BAIe,  1664,   1687,  1734, 

<t)  H  B'aTalt  point  de  nom  de  fantUe;  eelal  de  sa  vUtc 
natale,  qu'il  UUnlia  suivant  rwage,  taf  en  tint  Ikn. 


in-fol.  ).  On  a  encore  de  Tabenuemoolanus  : 
Neuer  Wasser-Schatz  (  Nouveau  Trésor  dos 
eaux  médicinales); Francfort,  1584, 1593, 1608, 
in-s"  :  curieux  livre  où  sont  décrites  les  vertus 
des  diffél-entes  eaux  de  l'Allemagne,  notamment 
celles  de  Langèn-Schwalbacb,  qu'il  avait  décou- 
vertes ;  —  ConsUtum  curandx  febris  pestilen- 

tialis;  ibid.,  1586,  in-8». 

Adam,  yiUe  medicorum,  —  Keatner,  Medicinitches 
Cetekrten-Lexikon,  —  Stotle,  Hisi.  der  medicinischen 
CeléhrthêU.  •-  Manget,  Mbt,  medica. 

TABOUBT  (Julien),  en  latin  Taboetius^ 
jurisconaulte  et  liistorien  français,  né  vers  150Q, 
à  Chanteaay,-près  Le  Mans,  mort  vers  1562,  à 
Toulouse.  Il  fit  à  Paris  une  partie  de  ses  études 
et  fut  le  disciple  de  Danes  pour  la  langue  grec- 
que ;  puis  il  s'appliqua  au  droit,  et  suivit  vraisem- 
blablement lescoursde  récole,alors  renomntée,  de 
Toulouse.  On  ne  sait  rien  de  sa  carrière  d'avocat; 
il  dut  y  prendre  une  place  considérable,  puisqu'on 
le  désigna  comme  procureur  général  du  sénat  de 
Chambéry  dans  l'ordonnance  de  Moulins  (  févr. 
1537),  qui  réglait  dans  la  Savoie,  récemment 
conquise,  l'administration  de  la  justice.  11  s'était 
acquis  de  la  réputation  par  de  savants  écrits, 
lorsqu'un  grave  dissentiment  survint  entre  lui 
et  ses  collègues.  Quelle  en  fut  l'origine,  on  l'i- 
gnore, et  le  caractère  tracassier  de  Tabouet  ne 
suffit  pas  à  l'expliquer.  Quoi  quMl  en  soit ,  à  la 
suite  de  mémoires  adressés  au  roi  par  Tabouet 
et  plusieurs  conseillers,  et  dans  lesquels  ils 
s'accusaient  réciproquement  de  prévarications 
iudiciaires ,  ils  furent  tous  mis  en  accusation 
(1545)  ;  l'enquête  dure  plusieurs  années,  et  ils 
ne  comparurent  qu'en  1551  devant  le  parlement 
de  Dijon.  Tahouet  fut  renvoyé  absous  (  26  jan- 
vier )  ;  mais  le  président  Raimond  PelUsson  (1) 
fut  condamné  à  l'amende  honorable,  à  une  peine 
pécuniaire,  à  la  confiscation  de  ses.  biens  et  au 
bannissement  (  27  juillet  ).  Quatre  autres  con- 
seillers subirent  de  moindres  peines.  Sur  l'appel 
de  Pellisson,  et  grftce  à  l'influence  toote-ptils- 
santé  du  connétable  de  Montmorency,  l'affaire  est 
renvoyée  devant  le  parlement  de  Paris  ;  noa- 
seulement  cette  compagnie  annule  la  sentence 
de  celle  de  Dijon,  mais  elle  condanuie  Tabouet, 
comme  calomniateur,  en  tous  dépens,  dommages 
et  intérêts  (  16  mai  1555  ).  Celoi-d  réclame  à 
son  tour,  prétendant  qu'en  démasquant  les  cou- 
pables, même  se  fût-il  trompé,  il  n'a  fait  que 
remplir  les  devoirs  de  sa  charge.  Le  pariement 
de  Dijon  et  celui  de  Paris  éclatent  en  récrimi- 
nations l'un  contre  l'autre.  11  faut  un  ordre  exprès 
du  roi  pour  apaiser  une  querelle  qui  s'aigrit 
chaque  jour  davantage.  Tous  les  accusés  sont 
enfin  traduits  devant  une  commission  composée, 
à  nombre  égal ,  de  magistrats  des  deux  compa- 
gnies; par  joRcment  dn  15  octobre  1556 ,  Pellis- 
son  et  ses  collègues  sont  renvoyés  de  la  plainte, 
mais  Tabouet  est  eondamné  aux  mêmes  peines 
qu'on  avait  prononcées  contre  Pellisaon  (2). 

(1)  Blaalenl  de  Panl  PelllHOO  l'acidéaleleD. 

(t)  On  pent  oonantter  aw  eeUe  curieiue  affaire  les 
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«  Tant  de  sentenoes  contradictoires,  dit  M.  Haa- 
réan,  laissèrent  plus  d*un  doute  dans  les  esprits, 
et  les  historiens*  eux-mêmes  sont  partagés  entre 
Tune  et  l'autre  cause.  >•  Banni  du  royaume,  Ta- 
bouet  ne  fut  pas  détenu  à  Chambéry;  mais  il 
▼écut  quelque  temps  fort  retiré  en  Savoie.  Après 
la  cession  de  cette  province*  (  1559  ),  il  obtint 
des  lettres  de  rappel,  et  alla  s'établir  à  Toulouse, 
où  il  fil  des  cours  particuliers  sur  la  jurispru- 
dence. La  Croix  du  Maine,  son  compatriote,  a 
exagéré  son  savoir  et  ses  mérites,  en  lui  décer- 
nant l*épitbète  de  grand  en  théologie ,  en  histoire 
et  en  philosophie.  Les  principaux  ouvrages  de 
Tabooet  sont  :  Orationes  forenses  et  responsa 
judicum  illustrium;  Paris,  1551,  in-4*;  — 
De  quadruplieis  monarchùe  primis  auciori' 
bus  et  magistratUms  ephemerides  historicx; 
Lyon,  1559,  in-4*  :  «c'est,  dit  le  P.  Niceron, 
un  vrai  pot-pourri ,  oik  l'on  voit  quelque  éradi- 
tion ,  rosis  sans  ordre  et  sans  exactitude  »  ;  il 
n'en  fut  pas  moins  mis  à  Vindex  à  Rome;  — 
De  magistratibui  post  catacliimum  instUu- 
tis;  Lyon,  1559,  in-4*;  réimpr.  sous  un  nou- 
veau titre  :  De  primigenia  magistratuum  dia* 
thesi;  Paris,  1563,  in-4*  :  nomenclature  des 
diverses  fonctions  judiciaires,  avec  quelques 
hors-d'ceuvre  théologiques;  —  De  republiea  et 
lingua  francica;  Lyon,  1559,  in-4*;  Paris, 
1562,  in-4"  :  rien  n'est  plus  pauvre  et  moins 
instructif;  —  Historica  regum  Franciês  ge- 
nesis,  dupliei  dialecio  (  prose  et  vers  );  Lyon, 
1560,  in-4*;  —  Sabaudix  principum  genea* 
logia;  Lyon,  1560,  in-4®,  en  vers  latins;  trad. 
en  vers  français  ;  — •  BpUtolœ  ehristianx,  fa* 
miliares  et  miseellanem ;  iMd.,  l.S6f,  in-é"*; 
—  Fidueiaria  ehrUtianse  einilis  et  poUlicse 
jurUprudentim  methodus;  Toulouse,  1561, 
in-4®.  Il  avait  écrit  en  français  une  Histoire 
de  France,  dont  le  manuscrit  parait    être 

perdu.  P.  L. 

De  Tbou,  tua.  Ml  tmnp.,  «dd.  IIM.  —  La  Croli  do 
Maine,  Bibtioth.  françaUê.  —  Uron,  SUiçularitéi 
kUL,  L  I",  p.  4ts.  -  UloDp.  Blbl.  MU  -  Niceron,  Mé- 
moins,  t  XXXVIIf.  ;-  Hauréau,  Hùt  Mtér.  eu  Maittê. 

TAloiTftOT  (  Etienne  ),  dit  le  seigneur  des 
Accords,  écrivain  facétieux  et  poète  français,  né 
en  1549,  à  Dijon,  où  il  est  mort,  en  1590.  A 
douze  ans  il  perdit  son  père ,  célèbre  avocat  au 
parlement  et  maître  en  la  chambre  des  comptes 
de  Bourgogne  ;  cette  mort ,  en  le  laissant  sous 
la  dirpclion  de  sa  mère ,  lui  donna  une  liberté 
dont  il  usa  largement  pour  suivre  la  pente  de 
son  caractère,  qu'il  laissa  s'égayer  «  en  la  source 
abondante  de  sa  vivacité  naturelle  ».  Placé  an 
ooUége  de  Bourgogne  à  Paris,  il  s'y  fit  remar- 
quer parla  précocité  de  son  esprit,  et  composa, 
à  nroitation  des  Grecs,  la  Coupe^  laMarmitte 
et  autres  pièces  de  vers  figurés.  En  1566  ou  1567 
il  publia,  sous  le  nom  de  Jean  Desplancbes, 
imprimeur  de  Dijon,  un  recueil  de  poésies  intitulé 
SpMthrisie  (£uvé6piatc),et  devenu  extrême* 

jtrrttU  notable»  4o  PapM.  et  ■■  «énotare  da  président 
Boahler  daoi  tes  BêmMrtmêS  tur  M09U,  da  J0I7. 
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ment  rare  (Dijon,  In-4*,  et  .1579,  în-r»).  Aptes 
avoir  écrit  la  Défense  et  la  Louange  au  pou, 
ensemble  celle  du  ciron ,  en  vera  français,  il 
mit  en  vers  latins  la  Fourmi  de  Ronsard  et  2e 
Papillon  de  Belleau  (  Paris,  1572,  in-8*  ).  Cette 
même  année  il  édita  le  DictiomuUre  des  rimes 
françoises  de  Jehan  Le  Fèvre ,  son  onde,  cor- 
rigea et  augmenta  ce  travail,  et  7  mibstitoa  le 
classement  alphabétique  au  classement  par  les 
voyelles.  En  1588  il  en  donna  une  seconde  édi- 
tion, augmentée  de  près  de  moitié  (Paris,  in-8*). 
Ce  fut  encore  en  1572  qu'étant  à  Paris,  il  y  fit 
imprimer,  par  Galiot  Du  J>fé ,  un  Recueil  de 
trente  sonnets,  introuvable  aujourd'hui,  et  que 
parut  la  première  édition  des  Bigarrures  du 
seigneur  des  Accords  (Paris,  m-12),  réimpri- 
mées ,  depuis ,  un  grand  nombre  de  fois,  avec 
de  nombreuses  modifications.  Après  plus  de  dix 
années  passées  dans  les  universités  de  Paris  et 
de  Toulouse  ainsi  que  dans  des  voyages  instruc- 
tifs ,  Tabourot  prit  le  bonnet  de  docteur  en  droit, 
et  revint  dans  sa  prorince,  où  ratteaJeit  use 
honorable  position.  Reçu  avocat  au  pariemeot 
de  Dijon ,  il  fut  nommé,  dans  la  suite,  proco- 
reiir  du  roi  au  bureau  des  finances  du  baillisgr 
et  de  la  chancellerie  de  cette  ville,  pois  bailli, 
juge  châtelain  de  la  iMronniede  Verdun  en  Boor* 
gogne  (  1578  ).  C'est  dans  cette  petite  villle,  oti 
la  peste  qui  sévissait  alora  à  Dijon  l'avait  fait 
se  retirer  avec  sa  famille  (août  1585),  qu'il 
composa  les  trois  premiers  livres  de  ses  Touches 
ou  Épigrammes  ;  imprimées  d'atwrd  en  1586 
et  1586  (  Paris,  in-8*),  elles  furent  aupseotées 
en  1588  de  deux  nouveaux  livres  (1). 

On  ne  connaît  généralement  des  Timehe$ 
qu'une  faible  partie  de  ce  qu'a  publié  Taboorot, 
car  les  éditeun  du  dix-septième  siècle,  non  eoa- 
tents  de  supprinier  les  dlations  latines  et  les 
considérations  phikMopliiqiies  et  critiques  qoi 
encadraient  chaque  épigramme,  n'ont  douné  de 
celles-ci  qu'un  nombre  très<restreint,  tiré  arbi- 
trairement des  deux  dernière  livres.  Ce  sont  ces 
fragments  défigurés  qui ,  réunis,aux  Bigarrum, 
ont  été  publiés  sous  oe  titre  :  Les  Stforrura 
et  Touches  du  seigneur  des  Accords,  avec  les 
Apophtegmes  du  sieur  Gaulard  et  Us  Escrtà- 
\gnes  dijonnoises;  Paris,  1614,  1615,  in- 11; 
Rouen,  1616,  1620,  in-12;ibid.t  1628,1640, 
in-S*";  1647, 1648;  Paris,  1662,  in-12  i  c'est  b 
dernière  édition,  celle  qui  fut  annoncer  dans  U 
Bibliothèque  el%evirienne  de  Jaoet  en  1856, 
étant  restée  à  l'état  de  projet  Ce  recoeti  étrange 
eut  un  grand  succès,  qu'il  dut  surtout  à  l'origi- 
nalité de  son  auteur,  incarnatioo  vigoprensede 
la  gaieté  franche  et  de  la  naïveté  malkieose  du 

(I)  u  y  aoratt  tout  an  «mêle  blbll«fTipklq«e  à  Wn. 
■rUcle  neuf,  inr  l'éUt  prlalur  des  Tomckt»  ém  «ri^mr 
dts  JeedrOi;  non  «Iroos  tenlCfiiCTit  Id  qae  les  eirs- 
pblret  compteU  dn  edUloM  ortstoalet  de  ect  M«n|r 
•ont  fl  rares  qu'on  les  dMfcbcnrtt  vainanent  dans  las  H- 
bitotbèqnes  de  Parla.  Il  n'y  a  peat-èlre ,  en  Pnnec. 
^■nn  senl  bibliophile,  lo  W  Payta.  qnl  aalt  fonwi  i 
lor«er  m  ptttl  trésor  MbUofnpMqÎH. 
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TieH  esprit  gaulois.  11  y  a  dans  ce  pot-poorri 
littéraire  une  foule  de  choses  amusantes,  cn« 
fieases  et  même  instroctÎTes.  Dans  quelques- 
unes  de  ses  Touches  ^  Tabourot  marche  de  pair 
a? ec  le  petit  nombre  des  poètes  du  seizième 
siècle  qui  ont  le  mieux  réussi  dans  l'épigramme. 
Il  a  laissé  en  poésie  des  morceaux  agi^les,  qui 
rappellent  la  manière  facile  de  Marot.  Les  contes 
populaires  des  Sseraiçneè  diionnoisei  abon- 
dent en  joyeusetés  et  en  gaillardises  pleines  de 
▼erre»  mais  un  peu  débraillées  et  trop  grave- 
leuses. Tabourot  a  été  nommé  avec  raison  le 
Mabelais  de  la  Bourgogne,  Malheureusement 
le  cynisme  du  maître  6e  retrouTC  tout  entier 
dans  le  disciple  :  des  obscénités  grossières  et 
immondes  forcent  à  chaque  instant  le  lecteur 
des  Bigarrures  k  fermer  le  livre. 

Outre  les  productions  dont  nous  venons  de 
parler,  Tabourot  a  semé  des  sonnets  en  tète  des 
ouvrages  de  plusieurs  de  ses  amis,  parmi  lesquels 
on  remarque  particulièrement  Montaigne,  Pon- 
tos  de  Thiard,  Jacques  Pelletier,  Etienne  Pas- 
quier  et  Reini  Belleau.  On  lui  doit  deux  opus- 
cules, dont  le  plus  important  a  pour  titre  :  Les 
Portraits  des  quatres  derniers  ducs  de  Bout- 
gogne  de  la  maison  de  Valois^  en  lalin  et  en 
françaUiPuh^  1587,  in«*),  et  il  a  fait  Im- 
primer  un  petit  volume  anonyme  de  Pontus  de 
Thiard,  Douze  Fables  de  fleuves  ou  fontaines 
(  Paris,  1586,  in-8'').  Use  proposait  de  publier 
une  nouvelle  édition  de  ses  poésies  et  le  fruit 
d'études  plus  sérieuses,  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit, à  Tègede  quarante  et  un  ans.  Disons,  pour 
achever  la  silhouette  de  la  curieuse  figure  de 
Tabourot,  qu'il  se  montra  catholique  ardent,  et 
qu'il  fut  l'un  des  promoteurs  de  la  Sainte- Union 
et  joua  un  riVle  dans  la  Ligue  en  Bourgogne. 

J.-P.  Abel  jBAnDBT. 

U  Croix  do  Maloe,  BW.  /rançaUê,  -Do  Verdier. 
BibtiotJUquê  det  ont.  prançaU.  —  Balllet,  Jugtmentt 
dê$  JOVOHt* ,  reros  par  U  Monnoye,  t  VI,  Nt.  —  Bayle, 
XMrC.  hM.  et  crttfffM,  art.  ACCORDS.  —  PaplUon. 
BiblUdhiguê  de»  avtewrt  de  Bourgogne.  —  Âlmanaeh 
des  Mu»et,  1771.  t.  XI.  —  Almanaeh  InutfnUgnont  I8S7. 
—  Abel  Jeandct,  Panfut  de  T^ard,-  i8«o,  la-S*.  —  Le 
OBèBe.  Tabomnt,  eeigmeur  des  jieoordi  g  iUi,  ln-8* 
(  eitr.  des  PoSUt/raaçais,  t.  II,  p.  ri.  ) 

TACGOLi  (  IViccolà,  comte  ),  historien  ita- 
lien, né  le  22  mars  1690,  à  Reggio,  où  il  est 
mort,  en  juillet  1768.  Fils  du  comte  Achille  et 
de  Camilla  Tassoni,  il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique ,  et  devint  prieur  de  l'église  de  Saint-Jac- 
ques le  Majeur.  Entiché  de  son  ancienne  noblesse 
et  peu  satisfait  de  la  généalogie  qu'en  avait  pu- 
bliée à  Rome  le  P.  Bacchini,  il  étudia  avec  une 
ardeur  infatigable  les  archives  publiques  et  pri- 
vées, les  livres,  les  manuscrits  et  en  un  mot 
tout  ce  qui  pouvait  avoir  rapport  à  l'histoire  de 
sa  Dunille,  et  publia  Appendid  tre  corrélative 
alla  discendenza  de*  Taccoli  (Modène,,1727, 
in-4*).  La  quantité  de  matériaux  qu'il  avait 
amassés  l'entraîna  à  mêler  Tbistoire  de  sa  pa- 
trie à  celle  de  sa  famille,  comme  on  peut  le 
Yoir  dans  l'ouvrage  suivant  :  Compendio  délie  ' 
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DiranuMmi,  o  siano  JHseendenae  tf e'  Taeeoli, 
ed  inoltre  aieune  Memoriê  istoriehe  fnû  ri* 
marcalfili  di  Heggio  (Reggio,  1742,  in-4«). 
Il  continua  ce  travail,  dont  le  titre  Ait  ainsi  mo- 
diaé  :  Parti  Ile  lildi  alcune  Memorie  sto» 
riche  di  Reggio  (  Parme,  1748,  etR^y^,  1769, 
2  vol.  in-4*}.  Ces  documents,  entassés  sans  or- 
dre, sont  d'une  lecture  fastidieuse. 

TiraboKcbl.  BibUotâea  wtodenete,  t.  V. 

TAGFARiHAS,  auteur  d'une  révolte  en 
Afrique,  mort  en  24.  Il  était  Numide  de  nation, 
et  servait  dans  les  troupes  auxiliaires  de  l'em- 
pire. Après  avoir  déserté,  il  se  mit  à  la  tète 
d'une  troupe  de  maraudeurs.  Les  Musulamii, 
nation  puissante  du  Sahara,  le  reconnurent  pour 
chef;  les  Maures  et  les  Crithiens  se  joignirent 
successivement  à  lui.  Cette  confédération  devint 
bientôt  menaçante  pour  les  Romains.  Le  pro- 
consul Purins  Camillus  yainquit  TacCirinas  (  an 
18  de  J.-C);  mais  celui-ci,  ayant  rassemblé  de 
nouvelles  troupes,  recommença  la  lutte  et  fut 
défait  par  le  nouveau  proconsul  d'Afrique,  Lu- 
dus  Apronius  (20).  11  se  contenta  alors  de  har- 
celer les  Romains  dans  l'intérieur  du  pays,  et  sut 
longtemps,  de  cette  manière,  éviter  un  échec 
Plus  Urd,  alléché  par  Tespoir  du  butin,  il  s'a- 
vança vers  la  c6te;  mais  Apronius  l'attaqua  dans 
son  camp,  et  le  força  de  rentrer  dans  le  Sahara. 
Tacrarioas  revint  et  osa,  après  avoir  recruté  son 
armée,  envoyer  à  TTibère  des  ambassadeurs  pour 
le  menacer  d'une  guerre  éternelle,  s'il  ne  lui 
assignait  pas  à  lui  et  aux  siens  des  terres  qu'il 
promettait  de  cultiver  en  paix  (22).  Tibère,  pour 
toute  réponse,  donna  ordre  au  proconsul  J.  Bise- 
sus  de  poursuivre  le  chef  rebelle  jusqu'à  ce 
qu'il  se  fût  emparé  de  sa  personne.  Blsesus,  ha- 
bile général,  prit  le  frère  de  Tacfarinas,  et  força 
ce  dernière  se  retirer  dans  le  désert.  Cependant, 
soutenu  par  les  Maures  et  les  Garamantes,  il  re- 
commença la  guerre,  et  vintassiéger  Umbascum. 
Le  proconsul  Dolabella  le  contraignit  de  lever 
le  siège,  et  lui  livra  bataille  ;  Tacfarinas  fut  dé- 
fait, et  tué  dans  l'action,  après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur  (24). 

Tacite,  Jfm.,  Il,  it;  III,  10,  il,  7t;  IV,  IS-M. 

TACHARD  (  Gui  ),  missionnaire  français,  né 
Ters  1650,  mort  au  Bengale,  en  1712.  A  seize  ans 
il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  après 
avoir  fait  des  études  sérieuses,  il  demanda  k 
suivre  la  carrière  des  missions.  En  1676,  il  ac- 
compagna le  vice-amiral  d'Estrées  dans  ses  ex- 
péditions contre  quelques-unes  des  lies  de  l'A- 
mérique méridionale.  Il  se  préparait  à  partir  pour 
la  Chine,  lonqu'arriva  l'ambassade  siamoise 
chargée  de  solliciter  l'alliance  de  Louis  XIV. 
Ces  avances  décidèrent  le  roi  à  envoyer  le  che- 
valier de  Chaomont  à  Siam,  en  le  faisant  ac- 
compagner de  six  Jésuites,  qui  devaient  recueil- 
lir sur  co  pays  toutes  les  observations  utiles 
au  commerce,  à  la  politique,  et  à  la  religion. 
Outre  le  P.  Tachard,  ces  jésuites  étaient  les 
PP.  Fontaney,  Visdelou,  Bouvet,  Leoomte  et 
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Gerbillon.  Partie  de^rest  le  3  mars  1685,  l'am- 
bassade, qui  avait  Tabbé  de  Chotsy  pour  histo- 
riographe, arriva  à  Siam  le  22  septembre  sai- 
viint.  Le  roi  de  Siam  reçut  l'ambassade  fran- 
çaise avec  les  plus  grands  honneurs,  et  permit 
aux  ecclésiastiques,  sans  se  convertir  hii-méme, 
de  prteher  librement  leur  croyance.  Tachard 
fut  choisi  pour  aller  chercher  en  Europe  des 
missionnaires,  qui ,  à  Texemple  de  ceux  de  la 
Chine,  introduisirent  TÉvangile  par  la  science 
des  mathématiques  et  de  Tastronomie.  Il  se 
rembarqua  avec  M.  de  Chaumont,  et  fut  de  re- 
tour dans  les  premiers  Jours  d'octobre  1A87,  em- 
menant arec  loi  Tabbé  de  Lyonne,  nommé  évèque 
de  Rosalie,  plusieurs  autres  missionnaires,  tous 
mathématiciens,  et  deux  députés,  M.  de  La  Lou- 
bère,  pour^es  affiaires  du  roi,  et  M.  Cebret 
pour  celles  de  ta  'Compagnie  des  Indes.  Comme 
il  y  avait  bien  des  choses  à  concerter  pour  Téta- 
Missement  de  la  r^igion  chrétienne,  il  fut  dé- 
cidé que  Tachard,  qui  avait  appris  la  langue 
du  pays,  accompagnerait  en  France  les  trois 
mandarins  siamois  envoyés  à  Louis  XIY.  Il  leur 
servit  en  effet  d'Interprète  auprès  de  ce  prince 
(1688),  ainsi  qu'à  la  cour  de  Rome  (1689). 
Pendant  son  absence,  le  mmistre  européen.  Cons- 
tance Falcon,  avait  été  massacré  avec  sa  famille  ; 
un  grand  mandarin  s'était  emparé  du  trône 
après  la  mort  de  Phra«Chao-Xamphu6k,  et  avait 
étoutTé  tous  les  germes  de  civilisation  introduits 
à  Siam  par  ce  dernier.  La  mission  étant  à  peu 
près  ruinée,  T^ichard  se  rendit  avec  la  plupart 
de  ses  confrères  à  Poodichéry.(1690);  ils  en 
Airent  chassés  en  1693  par  >les  Hollandais,et  ne 
purent  y  rentrer  qu'en  1697,  par  suite  du  traité 
qui  restituait  cette  ville  à  hi  France.  Dans  l'inter- 
valle, une  mission  s'était  établie  dans  le  Kama- 
tic;  Tachard  résolut  de  pénétrer  dans  l'empire 
du  Mogol;mais  il  s'arrêta  dans  le  Bengale, 
dont  il  fut  un  des  premiers  apôtres.  La  der- 
nière lettre  qu'on  a  de  lui  (  Lettres  édifiantes , 
t.  Xir,  édit.  Querbeuf)  est  datée  de  Chander- 
nagor,  le  18  janvier  1711.  On  a  du  P.  Tachard  : 
Voyage  de  Siam  des  PP.  Jésuites ^  avec  leurs 
observations  astronomiques  et  leurs  rtmar- 
ques  de  physique,  de  géographie,  d!^ hydrogra- 
phie et  d'histoire  (  Paris,  1686,  ^-4"*,  fig.  ),  et 
Second  voyage  de  Siam  (Paris,  1689,  fn-4**,fig.) 
réimpr.  ensemble,  Amsterdam,  1689, 2  vol.  petit- 
in-8®,  ainsi  que  le  Journal  de  Tabbé  de  Choisy 
que  l'on  y  joint  fréquemment.  L'abbé  Prévost 
en  a  donné  un  extrait  étendu  dans  V  Histoire 
générale  dés  voyages,  t.  XXIÏI-XXIV,  in- 12. 
Les  Voyages  du  P.  Tachard  sont  rédigés  sans 
ordre  et  avec  une  crédulité  excessive.  II  les  a 
écrits  en  professeur  de  rhétorique  qui  n'a  point 
oublié  ramplification.  On  lui  fit  voir  une  cinquan- 
taine d*éléphants ,  et  l'on  n'eut  pas  de  peine  à 
lui  persuader  que  le  rot  en  entretenait  au  moins 
vingt  mille  dans  le  reste  du  royaume.  On  lui 
montra  rapidement  le  trésor  du  prince  :  il  crut 
qu'il  contenait  des  amas  d'or,  d'argent,  de  pier- 


reries. Ainsi  du  reste.  Tout  en  faisant  la  part  de 
rexagération,  on  lit  les  Voyages  de  Siam  avec 
întéf^t,  et  les  observations  scientifiques  qu'Os 
contiennent  en  grand  nombre  sont  exactes.  On 
a  sous  le  nom  du  P.  Tachard  un  DietionMàre 
latin-français  (Paris,  1687,  ia-4**  )  et  m 
actionnaire  français-latin  (Paris,  1689, 
in-4^  ),  l'un  et  l'autre  compilés  à  l'usage  du  doc 
de  Bourgogne,  et  souvent  réimprimés  ;  mais  «s 
dictionnaires  sont  moins  son  ouvrage  iioe  cem 
des  PP.  Gaudin,  Bouhours  et  Connmire,  ses  sa- 
vants confrères.  H.  F. 

PslIegoU,  Deteription  du  royaume  Tkai  eu  Siam; 
Pkris,  181%,  t  TOI.  In-li.  —  IMtrei  éd^flaittm. 

TACITE  (if.  Claudius  TAcrrus),  empereur 
romain,  né  à  Interamna,  en  200,  mort  le  9  avril 
276.  Il  prétendait  descendre  du  grand  historiea 
dont  il  portait  le  nom.  La  noblesse  de  sa  fomille, 
sa  fortune,  ses  goûts  littéraires,  ses  vertus  pri- 
vées, la  dignité  de  consulaire  dont  il  était  revêtu, 
le  désignèrent  au  choix  du  sénat  quand  cette 
assemblée  dut  mettre  fin  au  long  interrègne  qui 
suivit  le  meurtre  d'Aurélien.  Après  hi  mort  de 
ce  prince  l'armée  de  Thrace,  qui  l'aTait  laissé 
assassiner,  témoigna  de  ses  remords  en  s'en  re- 
mettant au  sénat  du  diolx  de  son  suœessear. 
Le  sénat,  qui  depuis  le  règne  de  Septime  Sévère 
n*avait  plus  qu'une  autorité  nominale,  reçut  avec 
défiance  la  mission  des  soldats  et  y  répondit  par 
un  refus,  laissant  aux  légions  le  soin  d*éiire  tear 
empereur.  Mais  les  soldats  se  piquèrent  d'ooe 
abnégation  qu'on  ne  leur  connaissait  pas  deppii 
longtemps,  et  renvoyèrent  une  seconde  fois  l'é- 
lection au  sénat.  Un  nouveau  refus  ne  les  décoo- 
ragea  pas,  et  sur  leur  demande  réitérée  le  sénat 
fut  forcé  de  nommer  lui-même  l'empereur.  Ce 
singulier  débat  avait  duré  six  mois.  Le  25  sqk 
tembre  275,  un  vote  unanime  désigna  Tacite, 
alors  Agé  de  soixante-quinze  ans»  pour  le  raag 
suprême.  Son  modeste  refus»  molivé  sur  sfio 
grand  âge  et  ses  infirmités,  ne  fut  pas  «ocucilfi, 
et  on  le  mena  au  Champ  de  Mars  pour  y  recevoir 
l'hommage  du  peuple  et  des  prétoriens.  Tacite 
s'efforça  dejustifier  la  fkveur  dont  il  était  l'obîct 
Il  aurait  voulu  rendre  au  sénat  son  ancienne  au- 
torité ou  du  mohis  rétablir  le  gouvernement  tem- 
péré de  Nerva  et  d'Antonin;  mais  les  circons- 
tances étaient  peu  favorables  k  cette  tentative,  et 
Tacite  ne  put  que  montrer  une  bonne  volonté 
inutile.  Ses  essais  pour  réformer  les  m«eurs  <t 
ramener  la  frugalité  dans  la  manière  de  vivre  ne 
furent  pas  plus  heureux.  Ses  divers  règlement» 
à  ce  sujet  sont  datés  de  l'armée  de  Thrace,  oa  il 
s'était  rendu  en  toute  hftte.  Les  légionnaires,  ga- 
gnés par  la  promesse  d'être  payé»  de  leur  arriéré 
de  solde  et  de  toucher  le  don  d'avènement  (do- 
nativum)  habituel,  ne  le  reçurent  pas  mal,  et  le 
laissèrent  punir  les  assassins  d'Aurélien.  Ils  firent 
sous  ses  ordres  une  campagne  heureuse  contre 
une  horde  de  Golhs  qui  ravageaient  VAàe 
Mineure;  mais  bientôt  l'Indiscipline  de  l'armée  se 
manifesta  de  nouveau.  Tacite  était  trop  vieux  e: 
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avait  trop  peu  d'autorité  militaire  pour  la  répri- 
mer. Le  chagrin  qu'il  ressentit  àei  maavaiseo 
dispositions  des  soldats  hAta  sa  fin;.qQelqnes 
historiens  veulent  même  qu'il  ait  péri  par  leurs 
mains.  On  n'est  pas  plus  d'accord  sur  le  lieu  que 
sur  la  cause  immédiate  de  sa  mort  !  les  uns  le 
font  mourir  à  Tarse,  les  autres  à  Tyane.  Anrelius 
Victor  dit  qu'il  mourut  juste  deux  cents  jours 
après  son  avènement.  L.  J. 

Voptoeos.  TaeittUtààn»  VBUtorla  Augusta.  —  B»- 
trope,  IX,  10.  -  AoreHus  Victor.  D$  (Uesar,,  XXXVI; 
Epn.,  XXXVI.  -  Zonaras,  XII,  IS.  -  GU>boo,  Décline 
and  feUl  0/  tke  roman  Hmptre, 

TACITE  (Caius  Cornélius  Tacitcs)  ,  un  des 
trois  grands  historiens  de  Rome,  vécut  fonte  la 
dernière  moitié  du  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne et  pendant  une  assez  grande  partie  du 
second.  Les  deux  dates  extrêmes  do.  sa  vie  sont 
enveloppées  d^incertitude  et  livrées  aux  conjec- 
tures. Un  passage,  trop  peu  curieusement  inter- 
prété, de  Pline  le  jeune,  son  ami,  a  décidé  les 
savants,  après  Juste  Lipse,  à  relarder  sa  nais- 
sance de  plusieurs  années.  Cette  expression  «  à 
peu  près  du  même  âge  (1)  »  ne  permet  pas,  a-t-on 
dit,  de  mettre  une  distance  entre  eux  de  plus  de 
cinq  i  six  ans.  Or,  Pline  avait  dix-huit  ans 
en  79  (2),  donc  Tacite  était  né  en  55  ou  56.  Mais 
on  ne  remarque  pas  assez  que  Pline  ajoute  qu'il 
était  lui-même  un  tout  jeune  homme  (  adoles' 
cenluius  )  quand  Tacite  avait  déjà  de  la  célébrité  ; 
on  ne  remarque  pas ,  non  plus ,  que  la  lettre  fui 
rente  lorsque  les  deux  amis  étaient  parvenus  à 
une  maturité  assez  avancée,  époque  de  la  vie  où 
en  qui  avait  été  disproportion  d'Âge  entre  jeunes 
gens  n'est  plus  qu'une  différence  peu  sensible. 
D'ailleurs,  h  la  fin  du  règne  de  Domitîen  (96), 
Tacite  entrait  dans  la  vieillesse,  oous  l'apprenons 
par  son  propre  témoignage  (3);  enfin,  on  tient 
aussi  de  lui-même  qu'il  fut  préteur  en  88,  dignité 
dont  les  lois  annales  interdisaient  Taccès  avant 
l'âge  de  trente-neuf  ans.  Ainsi  la  cinquantième 
année  de  l'ère  chrétienne  est  la  nrains  reculée 
qu'on  puisse  lut  assigner  pour  année  natale.  La 
ville  d'Interamna  (Terni)  se  flattait,  mais  sans 
preuve,  de  le  compter  au  nombre  de  ses  citoyens. 
L'ignorance  où  n<^us  sommes  t^nchan^son  origine, 
sa  famille,  et  le  lieu  où  se  passèrent  les  jours  de 
son  enfaïkce,  nous  prive  d'une  des  plus  Intéres- 
santes études  de  niorale ,  savoir  :  quelle  a  pu 
être  l'influence  de  l'éducation  sur  un  tel  génie? 
Toutefois,  on  a  pensé,  avec  quelque  vraisem* 
l>iance,  qu'il  était  fiîls  de  C.  Cornélius  Tacitas, 
chevalier  romain',  procurateur  dans  la  Belgi()ue 
sous  Vespasien.  Ce  serait  une  manière  d'expli- 
quer comment  il  aurait  conçu  l'idée  de  sa  Ger- 
manie ,  la  proximité  du  pays  l'ayant  invité  à  un 
voyage  histmctif,  et  le  voyage  ayant  laissé  dans 
son  esprit  un  intérêt  profond  et  une  sorte  d'af- 
fection pour  le  pays  et  poor  les  habitants.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  hè  se  tiasarde  pas  trop  si  l'on 

fi)  JBtaU  prfupemoéiÊM  «rawa/er.  i  Bpbt.,  VII,  M). 
(t)  Pnn.,  £f».,  VI,  10. 
'm  ÂÇfieoia,  *. 


affirme  qu'il  sortait  d'nne  naisoii  riche,  en  le 
voyant  passer  par  les  degrés  ordinaires  de  lu  car- 
rière des  honneurs,  qui  étaient  devenus  des  gran- 
deurs onéreuses  et  vénales  même,  selon  l'ex- 
pression de  Tacite  (1),  depuis  qu'on  avait  imposé 
aox  titulaires  l'obligation  de  donner  des  jeax  et 
des  spectacles. 

L'exactitude  et  l'habileCé  dont  il  fait  prenve 
dans  le  détail  des  usages  militaires  et  des  ba* 
tailles  ont  induit  de  savants  biographes  &  dire 
qu'il  avait  certainement  porté  les  armes  dans  sa 
jeunesse.  Maïs  ils  oublient  qu'alors  chez  les  Ro- 
mains les  professions  civiles  et  la  vie  des  campe 
étaient  entièrement  séparées  depuis  longtemps,- 
et  à  défaut  d'autorités  nombreuses  qu'il  serait 
facile  d'alléguer,  les  paroles  de  Tacite  lui-même 
suffiraient  à  soutenir  cette  assertion  (2).  Ce  qull 
sut  du  métier  et  de  la  tactique  de  la  gnerre,  il 
avait  pu  l'apprendre  dans  la  conversation  de  son 
beab-père  Agricola  (3)  et  des  amis  de  ce  général.' 
Il  devait  avoir  acquis,  jeune  encore,  une  bril- 
lante réputation  dans  les  tribunaux  des  centum- 
virs  et  des  préteurs,  pour  qu'un  consul,  nn 
commandant  en  chef  de  la  province  et  des  lé- 
gions de  la  Bretagne,  lui  donnât  sa  fille  en  ma- 
riage, préférant  les  espérances  d'un  beau  talent, 
surtout  d'un  noble  caractère,  à  quelque  grande 
atlianoe  de  puissance  et  de  fortune.  Sa  réputa- 
tion avait  formé  aussi  les  premiers  liens  de  cette 
amitié  si  tendre  et  si  fidèle  entre  lui  et  Pline,  qui 
le  rechercha  d'abord  comme  modèle  (4),  et  s^at- 
tacha  à  lui  comme  un  frère.  Tacite  ne  cessa 
point,  pendant  les  années  qui  suivirent,  de  voir 
ses  honneurs  croître  sous  Vespasien,  sous  Titus 
et  même  cous  la  tyrannie  de  Domitîen  (5),  lorsque 
les  honnêtes,  gens  pouvaient  s'estimer  assez  heu- 
reux d'échapper  aux  délateurs  et  aux  bourreaux. 
Il  parait  que  chez  lui  la  force  du  génie  était  gon- 
vemée  par  une  haute  raison,  qui  savait  contenir 
les  révoltes  d'une  indignation  généreuse  en  dé- 
daignant les  bassesses  de  la  servitude,  et  con- 
server une  certaine  mesure  de  dignité  sans  of- 
fenser les  persécuteurs.  Il  se  sera  peint  lui-même 
dans  ce  portrait  d'Agricola  :  «  N'affectant  ni 
vaine  résistance,  ni  ostentation  de  liberté,  par 
où  il  provoquât  la  renommée  et  la  mort  (6).  » 

Il  demeura  éloigné  de  Rome  plusieurs  années. 
Quelques-uns  ont  supposé  une  condamnation, 
un  exil;  conjecture  gratuite,  sans  autre  fonde- 
ment qu'une  probabilité  tirée  de  la  vertu  de  Tacite 
et  de  la  méchanceté  de  0omitien.  Nous  accé- 
derions plus  volontiers  à  l'idée  d'one  commis- 
sion de  gouvernement  provincial.  En  effet.  Tacite 
partit  un  an  après  l'exercice  de  sa  préture  (7),  et 

(I)  Dame  vetmt  wnundamUvr.  { Ann..  XI,  tt.  ) 

(t)  Credunt  pieriqw  milltarUnu  ingmiiU  tubtitita' 
tem  déesse,  ^ia  eastrtnsit  JurUdMio.,,  eattttatem 
fori  non  extreeat,  (  Agric.,  •.  ) 

(I)  Il  aTalt  épomé  ta  fllle  ea  78. 

W  Plln.,  Bp„  VU,  10. 

(I)  Hist.,  I,  1. 

(6)  jÊçrie.,  «t. 

(1)  Quatre  ai»  avant  la  oort  de  son  beaa-père,  (fert- 
ft-dire  en  89.  {Àgrie.t  II.) 
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Il  reviat  ensnite  siéger  dans  le  sénat  H  y  avait  ' 
alors  peu  de  temps  que  son  beau- père  avait  ex- 
piré d'une  mort  qui  faisait  soupçonner  par  la 
rumeur  publique  un  empoisonnement,  et  accuser 
par  les  plus  discrets,  au  moins  les  vœux  crimi- 
nels de  Domitien  (93).  Ce  furent  des  années  de 
bien  douloureuses  épreuves  que  les  trois  der* 
nières  de  cette  tyrannie,  durant  lesquelles  le  sénat 
fut  contraint  de  se  rendre  complice  et  quelquefois 
exécuteur  des  arrêts  de  proscription  contre  ses 
propres  membres,  et  de  se  couvrir  do  sang  des 
premiers  dloyens.  Enfin  arriva,  presque  en  la 
même  année,  à  quatre  mois  d'intervalle  (sept  96, 
janvier  97),  ladéiivrancede  Rome,  par  le  meurtre 
de  Domitien  et  le  comble  des  honneurs  pour 
Tadte,  qui,  en  succédant  à  Vei^us  Rufos  dans 
le  consulat,  entendait  les  sénateurs  confesser  que 
c'était  pour  ce  vieillard  illustre  et  toujours  si 
heureux  le  couronnement  de  sa  rare  fortune,  d'a- 
voir rencontré  au  delà  du  tombeau  un  tel  suo- 
cesseur  pour  prononcer  son  éloge  (I). 

Tacite  n^avait  attendu  pour  se  livrer  à  sa  voca- 
tion d'historien  qu'un  temps  où  il  fût  possible  de 
penser  selon  sa  volonté  et  de  parler  selon  sa  pen- 
sée. Il  écrivit  sa  Germanie  (2)  pendant  le  second 
consulat  de  Trajao  (98),  Nervar^ant encore  (3); 
et  sa  Ft«  (VAgriccia  (4),  commencée  À  la  même 
époque  (5),  s'achevait  peu  après  quand  Tnjan 
régnait  seul  (6).  Les  deux  grandes  compositions 
de  Tacite  remplirent  le  reste  de  sa  vie,  qu'il  pro- 
longea on  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  terme.  Seu- 
lement, il  parait  faire  allusion  à  des  conquêtes 
de  l'an  115  dans  le  deuxième  livre  des  An^ 
naUs  (7);  il  pouvait  avoir  alors  soixante-cinq 
ans.  On  risque  peu  de  se  tromper  si  Ton  pré- 
sume qu'il  aura  fait  encore  quelques  années 
l'ornement  du  sénat  d'Adrien. 

Les  critiques  ont  noté  que  les  Histoire»,  qui 
retracent  les  événements  de  68  à  96,  avaient  été 
écrites  avant  les  Annales  (8),  qui  remontent  à 
l'an  14,  pour  finir  où  les  Histoires  commencent; 
mais  ils  ne  se  sont  pas  demandé  pourquoi,' dans 
cette  division  et  dans  ce  choix  des  deux  sojehi, 
l'auteur  s^étalt  décidé  pour  l'inversede  l'ordre  chro- 
nologique, et  pourquoi  ses  Histoires  s'ouvrent 

(Il  PUne,  Ep„  II.  I. 

(S)  lapr.  d'abord  à  Itarembov»  vcn  14TS,  In-fol.  ffoth., 
pals  à  Rome,  ven  1474.  prt  lo-4*,  ce  livre  a  eu  de  nuin* 
breoses  édlt.,  notamment  i  telpzlg,  IIM,  ln-4*  ;  Wittem- 
berg,  litT,  peL  In-S»;  Straaboiirg,  llt4.  In-S*j  Brlan- 
gen,  lfil,tn-i*:  Francfort,  ITU,  In-S*;  Breatau,  itiT. 
In-i*:  Bile.  ISU-VT,  ln-S«;  et  Soleure,  isu^ln^».  -. 
Trad.  en  françala  (  Lyon,  nos,  ln-8«  )  par  PlilUppe  v,  roi 
d'Bapoffttf  ;  (  Parte,  irrt,  in-tt  )  par  Boucber ,  (ibid..  in4; 
In-s»  et  atlaa)  par  Clu  Puckoockc 

m  Cêrm^  r. 

M  Oo  la  trouve  pour  la  première  fola  avec  les  édlt.  de 
Tadte.  Borne,  I4t»,  In-foL.  et  Ven  tic,  1497,  In -fol.  Paml 
les  rélmprettlona  particulières,  citona  celle  de  Walcb, 
BerHn,  1«M,  in4«.  La  f^ie  d'jégrieoia  a  en  pour  tradoc- 
lenra  françala  le  roi  PbUippe  V  (170»,  Detrenaodes  (I7t7>. 
Mollcvault  (im),  Uoreotle  (lisi},  BoutaBj  (isti),  Pane- 
koncfce  (isif),  cte. 

(S)  Nirva  Cmior,  ele.  jggrie.,  K 

(T)  jirU  SI,  et  note  de  J.  Upae. 

M  U  elle  ka  ffitt  dans  Ica  dmiûltt,  XI,  11. 


par  le  règne  éphémère  de  Galbn.  S'il  a  dooné  la 
priorité  à  ce  dernier  période,  c'est  qu'on  pi» 
proclie  intérêt,  une  sympathie  plus  vive  s'y  at- 
tacliaient;  beaucoup  de  ledeort  •▼aient  vq, 
avaient  souffert  les  maux  dont  n  y  retrsçait  la 
peinture.  Son  choix  arrêté,  le  commencement 
de  la  narration  était  nécessairement  marqué  par 
l'avènement  de  Galba,  de  qui  datait  l'ère  nouvelle 
de  l'empire ,  savoir  la  fin  de  l'hérédité  de  te 
maison  Julienne  et  rinaugnration  de  la  souve- 
raineté élective  (!>.  Il  serait  possible  que  Tacile 
n'eût  obéi  qu'à  un  sentiment  d'art  en  se  dder- 
rainant  par  la  valeur  et  la  facilité  relatives  des 
matières  à  mettre  en  œuvre,  et  dans  ce  cas  il  i 
lui-même  rendu  compte  sans  le  vouloir  des  mo- 
tifs de  sa  préférence  :  d'un  côté,  abondance  et 
variété  d'événements  militaires  et  politique», 
publics  et  privés  (2);  de  l'autre,  monotonie  ia- 
grate  de  despotisme  et  de  servilité  sanguinaire>(3j. 
On  a  expliqué  aussi  la  différence  de  noms  dei 
deux  ouvrages  :  les  Histoires  offrent  une  expo- 
sition des  faits  contemporains  plus  détaillée,  plu» 
développée,  telle  que  le  rapport  d'un  témoin  ;  tes 
Annales  extraient  des  monuments  du  passé  les 
principaux  souvenirs,  chacun  à  sa  date.  Ssos 
vouloir  appliquer  trop  rigoureusement  ces  del- 
nitions  étymologiques  aux  ouvrages  de  Tacite, 
et  quoique  les  Annales  étalent  aussi  d'admi- 
rables spectacles,  des  descriptions  si  animées,  si 
magnifiques,  cependant  les  proportions  exté- 
rieures (54  ans  en  XVI  livres,  XIV  livres  poor 
28  années  )  suffiraient  à  justifier  la  distindin 
des  titres. 

Le  Dialogue  sur  les  Orateurs  (4),  beurease 
dintraction  au  milieu  de  ses  travaux  plus  grsves, 
dut  être  une  des  productions  de  sa  vieillesse,  car 
il  s'y  représente  lui-même  comme  on  très-jeoae 
homme  à  une  époque  où  il  venait  d*atteiadre  sa 
vingt -cinquième  année  (5).  Il  avait  conçu  le 
double  projet  d'un  tableau  de  l'empire  sous  Nena 
et  sous  Trajan,  et  d'un  récit  des  évéoemeals  ao- 
térieurs  à  Tibère  (6)  ;  ni  l'un  ni  l'antre  ne  se  réa- 
lisa. On  a  coutume  d'ajouter  à  rénomératioode 
ses  œuvres  un  recueil  de  Dits  tJi^énseaur,  opus- 
cule né  de  ses  loisirs  et  de  ses  délassements,  qse 
la  postérité  aurait  ignoré  sans  nne  citatiao  éa 
grammairien  Fulgentius  Planclades  :  ■  Les  vic- 
times ont  laissé  leur  épitaphe  dans  les  nonm 
de  leurs  enfante.  »  Nous  n'aurions  pas  cru  que  ee 
fût  la  peine  d'en  faire  ici  mention,  si  nous  aV 
viens  voulu  protester  contre  l'erreur  commiae 
d'appeler  en  français  ce  Liber  faceliarum  m 
livre  de  facéties. 


(f)  HUL,  I,  1«,  HereéUaafuimMi.,.  9Ugt 

(1)  OpHS  tugrtdior  û^mum  ewlèais. 

(S)  ^nji.,  IV,  st,  as.  Noms  ta  orcfo  imgtoriuê 
no»  stgva  Juua,  eonUnwu  oeouatêome»,  etc. 

(4)  Aprèi  avoir  été  réuni  ant  inst.  orat.  de  QotntlIM. 
11  a  été  lapr.  à  part  :  Optai,  170C,  In-S*  ;  Gaettlofoe,  ITIS. 
ln-S«;  Ulpalit,  17SS,  In-S*;  Parla,  UIS,  In-iS.  FtacSrt, 
Glry,  Mancroli,  Ruordon  de  Slgrals,  Owcaa-OelaaBUc, 
Cbénler,  Panckoueke  Toat  rends  an  fnaaii. 

|S)  DM,,  1, 17. 

m  Hiitu  I*  1  :  JmL,  m,  u. 
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Le  trait  caractéristique  »  émineot,  des  écrits 
comme  dea  discours  de  Tacite,  fut  toujours  une 
gravité  majestueuse,  as|&vdc  (1);  mais  à  cette 
grarité,  qui  soutient  la  noblesse  des  œuvres  de 
Tesprit,  il  joignait  une  exquise  sensibilité,  qui  en 
(ait  la  beauté,  la  puissance  immortelle.  Cepen- 
dant ai  haut  que  soit  le  rang  où  son  génie  Ta 
placé,  il  n*a  pas  été  à  l'abri  de  la  sévérité  des 
censeurs  chez  les  modernes.  Dans  notre  opinion, 
pour  ces  maîtres  de  Tart,  que  tout  le  inonde  lit 
et  relira  éternellement ,  soit  par  goût  et  avec 
amour,  soit  seulement  parce  qu'il  serait  honteux 
de  ne  les  pas  connaître  et  même  de  ne  les  avoir 
pas  étudiés,  les  éloges  et  les  critiques  importent 
peu  à  leur  gloire.  D*ailleurs  les  homes  de  cette 
notice  ne  nous  permettraient  pas  de  nous  livrer 
à  une  pareille  controverse.  Pour  contredire  les 
reproches  d'impiété  et  d'athéisme ,  de  préven« 
tions  haineuses  contre  les  juifs  et  les  chrétiens, 
de  malignité  et  de  misanthropie  dans  les  juge- 
ments sur  les  hommes,  d'obscurité  dans  la 
phrase ,  de  mauvaise  latinité ,  nous  nous  en  ré- 
férons à  l'apologie  de  M.  Bomonf  (2),  qui  a  suivi 
fidèlement  et  Brotier  et  Daunou.  Notre  adhésion 
toutefois  ne  sera  pas  sans  quelque  réserve.  11 
faut  distinguer  dans  le  langage  de  Tacite  :  pour 
la  partie  purem«it  grammaticale,  le  vocabulaire, 
les  formes  de  la  syntaxe,  on  ne  saurait  nier  que 
sa  diction  porte  la  marque  fortonent  empreinte 
de  rage  de  Sénèque  et  des  deux  Pline ,  et  que 
même  elle  est  mêlée  d'étranges  idiotismes  qui  ne 
supportent  point  l'analyse,  ou  qui  heurtent  un 
sens  droit.  Mais  pour  le  style,  c'est-à-dire  la  cou- 
leur, le  mouvement,  l'harmonie  de  l'expression, 
la  poésie,  l'âme,  la  vie  de  toute  éloquence,  il  n'y 
a  aucun  auteur  en  prose  et  en  vers  qui  soit  su- 
périeur à  Tacite.  Bacine  ne  l'a  pas  égalé  dans  le 
récit  de  la  mort  de  Britannicus  ;  Virgile  peut 
tout  au  plus  comparer  son  épisode  de  la  mort  de 
Priam  et  de  la  désolation  de  Troie  au  tableau 
de  la  mort  de  Galba  et  de  la  révolution  de  Bome. 
C'est  ce  pathétique  si  vrai,  si  profond  qui  fait  la 
grande  supériorité  de  la  narration  et  de  la  philo- 
sophie historique  de  Tacite  sur  la  rapide  et  vi- 
goureuse déclamation  de  Salluste.  Lisez  seule- 
ment les  préambules  des  deux  historiens,  tous 
sentirez  de  quel  cêté  est  l'inspiration  qui  atteint 
au  sublime  de  l'art  par  la  vérité  des  sentiments 
et  des  convictions. 

A  considérer  la  teinte  de  mélancolie  répandue 
sur  les  ouvrages  de  Tacite,  on  se  ferait  une  fausse 
idée  de  la  situation  d'esprit  dans  laquelle  il  les 
composa.  Il  lui  avait  fallu ,  il  est  vrai ,  endurer 
one  bien  pénible  et  dure  contrainte  et  de  cruelles 
angoisses  pendant  les  quinze  années  de  Domitien. 
Mais  depuis  Trajan  que  pouvait-il  .manquer  à 
son  bonheur  ?  Sa  femme ,  dans  la  maturité ,  ne 
clémentit  point  sans  doute  les  espérances  de  la 
>cune  fiancée  (3).  Il  se  vit  renaître  dans  ses  en- 

(t)  Pline,  Bp.,  \l  11. 

{S)  Traa.  de  Tac,  tnirod, 

i»)  Jgric^  S  :  efrêffim  tum  ipei  /l/ton. 

NOUT.  BIOOR.  CintK.  —  T.  XLIT. 


fants;  car,  un  siècle  et  demi  plus  tard,  l'eupe- 
reur  Tacite  se  yantait  d'être  de  sa  race  (1),  et 
un  préfet  des  Gaules,  dans  le  cinquième  siècle, 
avait  le  même  orgueil  (2).  Il  gpûta  les  plus  in- 
times douceurs  de  l'amitié  dans  le  commerce  de 
Pline  et  des  hommes  qui  lui  ressemblaient.  £1 
l'anecdote  'de  l'étranger  qui,  en  lui  parlant  sans 
le  connaître  au  spectacle,  et  apprenant  qu'il  le 
connaissait  de  nom  par  ses  écrits,  s'écria  :  «c  Vous 
êtes  donc  ou  Tacite  ou  Pline  I  »  cette  anecdote 
prouve  qu'il  jouissait  de  son  vivant  de  l'éclai 
de  sa  renommée.  Ce  n'est  donc  pas  dans  le  fort 
des  émotions,  dans  la  réalité  des  douleurs,  que 
la  faculté  de  les  peindre  est  plus  énergique  et 
plus  présente.  Il  faut  que  l'ftroe»  sortie  de  son 
trouble,  ait  eu  le  temps  de  se  remettre  et  de  se 
recueillir,  pour  se  retracer  à  elle-même,  par  la 
mémoire,  une  imag^  animée  qui  s'imprime  dans 
le  discours. 

Si  nc^s  entreprenions  de  domm*  une  énumé- 
ration  des  éditions  de  Tacite,  ou  partielles  ou 
complètes,  nous  remplirions  plusieurs  pages. 
La  première  est  celle  de  Vindelin  de  Spire,  pu- 
bliée sous  ce  titre  :  Annalium  et  HUtoriarum 
libri  superttites  ;  De  situ,  tnoribus  et  populis 
Germanix;  Dïalogtu  de  oratoribus  Claris  ; 
Venise,  s.  d.  (1469  ou  1470),  in-fol.;  elle  ne  con- 
tient que  les  six  derniers  livres  des  Annales  et 
les  cinq  premiers  des  Histoires.  Viennent  en- 
Àuite  les  éditions  de  Milan  (1475  à  1480),  in-fol., 
qui  renferme  en  plus  la  Vie  iVAgricola,  et  de 
Venise,  1497,  in-fol.  Dans  le  seizième  siècle  on 
cite  celles  de  Bome,  1515,  in-fol.,  revue  par 
Ph.  Beroalde,  qui  a  ajouté  iles  cinq  premiers  li- 
vres des  Annales;  de  Milan,  1517,  in-4*;  de 
Bâie,  1519,  in-fol.;  de  Florence,  1527,  in-8'';  de 
Venise,  les  Aides,  1534,  pet.  in-4»,  avec  des 
notes  de  Beatus  Bhenanns;  de  Lyon,  1543, 
in-S**;  d'Anvers,  1574,  in-S^,  revue  par  Juste 
Lipse,  et  de  Florence,  1000,in-8%  avec  le  com- 
mentaire de  Gruter,  qui  a  été  reproduit  à  Franc- 
fort, 1607,  in-80,  et  à  Paris,  1608,  in-fbl.  Parmi 
les  édit.  sorties  des  presses  elzeririennes,  il  y 
en  a  trois  de  recherchées  :  celles  de  1634,  Leyde, 
2  tom.  in-i2;  de  1640,  ifoid.,  2  vol.  pet.  in-12, 
annotée  par  Grotius,  et  de  1672-73,  Amst., 
2  vol.  in-8*,  revue  par  Gronovius.  Mentionnons 
encore  les  éditions  suivantes  deTadte  complet  : 
Paris,  1682-87, 4  vol.  in-4*''^(in  usum  Delphini  )  ; 
Amst.,  1685,  2  TOl.  10-8^;  Leyde,  1687,  7  vol. 
pet.  in-S**  (  due  à  Th.  Byckius  )  ;  Leipzig,  1752, 
2  vol.  10-8*"  (due  à Emesti);  Paris,  1760, 3 toI. 
in-12;  ibid.,  1771,  4  vol.  gr.  in-S»,  et  1776,  7 
▼ol.  in-12  (de  G.  Brotier);  Londres,  1790, 4  vol. 
in-8«;  Leipzig,  1801,  2  vol.  in-6®  (revue  par 
Oberiin  );  Paris,  1819-20,  6  vol.  in-8<'  (  coll. 
Lemaire)  ;  ibid.,  1826-28,  i  vol.  in-fol.;  Halle, 
1830-31, 4  vol.  in-8";  Leipzig,  1831,  2  voL 
in-80  (d'Emm.  Bekker)  ;  Hanovre,  1832-39, 4  vol. 
in-80  (donnée  par  Buperti);  Zurich,  1846-48, 


(1)  VoplK.,  <n  Tac.,  !•. 
tl).5M0D.  ApoIU  Bp.^  IV,  li. 
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2  Tol.  ipr.  îiM)o(|»r  Orelti);  Cambridge,  1848,  i 
4  Tol.  m-8*.  —  Si  une  trâdoetioD  de  Tacite  pa- 
rait D^^eeieaire,  les  Français  ont  celle  de  Fao- 
chet  (Paris,  1581,  in-foU),  de  Beaudoin  (1619), 
de  Perrot  d'AMaBcoort  (  Paris,  1650,  3  ▼<>!. 
fii-8*),d«La  Bletterie  (iWd.,  1799,7  toI.  in-8»), 
de  Dareaa-Delainalle(ibid.,  18Û8,  b  toI.  Uk-V*  ), 
qui  est  la  plus  bardie;de  Banioar(ibid.,  1839-33, 
6  Tol.  in*8''),  la  plus  saTaote;  de  Panckoucke 
(  ibid.,  1830-S8,  7  toL  in.8»);  de  Louandre 
(ibid.,  1868.  2  ▼ol.  in-18).  Tacite  a  passé  éf^le- 
ment  dans  presque  toutes  les  langues  de  TEu* 
rope  ;  les  Italiens  kment  la  précision  nerveuse 
du  traducteur Dayantati  (Florence,  1637,  in-fol., 
bonne  édit.),  les  Anglais  Pexaciitude  un  peu 
diffuse  de  Th. Gordon  (Londres,  1728-31,  2  vol. 
in-fol.),  les  Allemands  la  fidélité  élégante  de 
Woltmann  (Bertin,  1811-16,  6  toi.  in- 8"). 

Naouet. 
PHoe,  BfUt,  ->  Malvesil .  DUecni  $opru  Tuetto  ;  Ve- 
Btoe,  1611,  lu-*»,  —  D«-W.  MoUer,  De  T»€Uù;  AUorf. 
]W6,ln-4*.  —  Lambecius.  CoUectanea  ad  TcLciti  vitam\ 
Hambourg,  1714,  In-i».  —  MtUlel»Laco«le,  Paraliétê  de 
Tacite  et  de  C*eénmi  Mris.  ISM.  In-t».  -  Y/.  Baltlcber, 
De  vtta,  eeript^  ac  stUo  TocUl;  Berlin,  tMitMi-S'i  <« 
mémr^  Uxieon  taeiteum,  Ibld.,  1880,  tn-S».  -  Dobol«- 
Gitcban.  Tacite  et  «on  tiécle  ;  Pari»,  18S7, 1  roU  tb-8».  — 
Hain,  Repert0Hum.  -  Schwdffger,  Handb.  der  rlo». 
aiogr<vA&9.  -  SttIUi,  Dict,  of  greek  and  roman  àio- 
grapht  -  Bayle,  Dict.  fU*t,  et  crtt.  -  Daunou,  Court 
leétwies.  "  Notices  des  dirréiriits  tradact«urs. 

TACOififCT  {Tùussaint'Gatpatd),  acteur  cl 
auteur  français,  néle  4  juillet  1730,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  29  décembre  1774.11  fit  quel- 
ques éturtes,  tout  en  apprenant  Tétat  de  son  pève, 
qui  était  menuisier,  et  ne  voyant  pas  la  possi- 
bilité de  satisfaire  son  go6t  pour  le  théâtre,  en 
paraissant  sur  la  scène,  il  voulut  du  moins 
concourir,  comme  oufrier,  aux  représentations, 
et  sollicita  à  la  Ckmédie-Française  une  place 
d^aide  machiniste,  qu'il  obtint.  Lorsqu'on  l'eut 
renvoyé  pour  quelque  maladresse  on  pour  les  jo*> 
viales  plaisanteries  qu'il  puisait  dans  le  vin  des 
cabarets,  il  mit  à  profit  les  études  que  son  naturel 
observateur  l'avait  porté  à  foire  derrière  les 
coulisses ,  et  il  débuta  avec  succès  au  théâtre 
de  la  Foire.  Mais  ce  spectacle  ayant  été  réum, 
en  1762,  à  celui  des  Italiens ,  Taconnet  cessa 
d*étre  acteur,  et  reprit  ses  travaux  de  menui- 
serie, il  eut  de  l'ouvrage  dans  les  ateliers  des 
Menus-plaisirs,  jusqu'au  moment  où  s'éleva  un 
nouveau  théâtre  de  la  Poire,  dont  il  fit  partie. 
Enfin,  il  trouva  chez  Nicolet  la  véritable  scène 
où  devait  se  développer  son  talent  (1764).  On 
peut  dire  que  la  nature  fbt  son  maître  :  ouvrier 
et  buveur,  il  représentait  les  savetiers  et  les 
ivrognes ,  et  c'était  avec  un  naturel  si  parfait 
que  souvent  Préville  et  les  autres  comédiens 
allaient  l'étudier.  Une  mort  prénhaturée  l'enleva 
aux  applaudissements  du  public.  Porté  à  l'hô- 
pital de  la  Charité  à  la  suite  d'une  chute,  il  vit 
empirer  la  blessure  qu'il  s'était  faite  à  la  jambe; 
Tècreté  de  son  sang,  vicié  par  les  excès,  empêcha 
l'efl'et  des  remèdes ,  et  il  succomba ,  k  la  grande 
douleur  de  Ificoiet,  qui  n'avait  épargné  ponr  lui 
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ni  les  soins  ni  l'argent.  Des  {nèoes  de  théâtre 
qne  Taconnet  a  composées,  an  nomlire  de  quatre- 
vingt-trois,  à  ce  qu'on  assure ,  pour  les  foires  de 
Saint- Germain  et  Saint-Laurent,  pour  les  théâ- 
tres des  boulevards  et  pour  la  province,  qoei- 
qnes^unes  seulement  ont  été  imprimées;  la  mé- 
diocrité de  la  conception ,  la  grossièreté  du  co- 
mique, les  négligences  de  style  ne  font  pas 
regretter  celles  qui  sont  perdues.  La  premièn 
qu'il  donna  fut  U  Labyrinthe  d'amour  (1749); 
parmi  les  antres,  les  plus  connues  sont  la  Ft- 
tite  écosseuse  (1760),  parodie  de  VÈcouam 
de  Voltaire,  et  la  Mort  du  bœuf  gras  (1767), 
tragédie  pour  rire.  On  a  encore  de  Taconnet  :  Jé- 
rôme à  Fanchônette,  avec  la  réponse,  héroide; 
Paris,  1759,  in-8*;^  Âlmanaek  chantant, 
ou  Soirées  amusantes;  Paris,  1761,  i»4l; 
—  Mémoires  d'un  frivolité  (sic),  par  Fau- 
teur ambulant;  Paris,  1761,  in-lî;  —  X'iail 
de  tout  te  monde,  dlmanach  en  vaudetitla; 
Paris,  1762,  in-32  ;  —  Stances  sur  la  miort  de 
MaHe,  reine  de  France  ;  Paris,  176»,  in-4*. 
Ce  joyeux  acteur  a  fourni  le  sujet  de  plnsieors 
pièces  épisodiques,  telles  que  V Ombre  de  Ts- 
eonnet  (1776),  Taconnet  chez  Bamponneas 
(1807) ,  Taconnet  (1811),  comédie  par  Martaia- 
ville,  ei,Prévtlleet  Taconnet  {ist7) ^  vande- 
ville  par  Merie  et  Brazier. 

TKoannvr  (Jacques) ^  son  frère  atnéy  fut  aussi 
acteur  chez  Nioolet ,  et  composa  le  Congé  de 
semestre,  comédie  en  un  acte. 

J.-R.  Artaod,  Toiconnet,  ou  MémcirefkitL  pow  ser- 
vir â  la  frie  de  cet  kommê  edUttrei  A  mit.  (Paife).  ira, 
in-it.  —  Éioge  de  TMonnet,  à  ta  tête  des  SifoetoHn  éa 
fiHret  et  de»  bvuUvardt  de  Paris,  IV«  parL  —  Oe  U- 
porte,  jéneedotts  dramatises. 

TACQtfiBT  (André),  mathématicien  belge,  se 
à  Anvers,  le  23  juin  1612,  mort  dans  la  mtoe 
ville,  le  23  décembre  1 660.  Admis  dans  la  So- 
ciété de  Jésus,  il  prononça  les  quatre  vorex  ea 
1646.  Il  enseigna  d'abord  les  humanités,  pois  les 
mathématiques  pendant  quinze  ans  à  Louvaia  et 
à  Anvers.  On  a  de  lui  r  Cylindricorum  et  an- 
nularium  lib.  iV,  una  cum  diss.  de  cirai- 
larium  volutatione  per  planum;  Anvm, 
1651,  in-4%  et  16S9,  în-4'*,  en  cinq  livres:  «  ï'oë- 
jet  de  ce  fivre,  dit  Mootuda,  est  de  mesurer  U 
surface  et  la  solidité  de  divers  corps  qui  se 
forment  en  coupant  un  cylindre  de  direrses 
manières  par  un  plan ,  et  celle  des  difTéreots 
solides  de  circonvolution  formés  par  nn  œrde 
tournant  autour  d'un  axe  donné.  Il  (l'aoteor;; 
examine  aussi  divers  solides  formés  par  la  ré* 
volution  de  segments  de  sections  coniques  ;  *  — 
Elementa  geometrix,  quibus  aceedunt  se- 
lecta  ex  Archimede  theoremata  ;  Anvers,  1654. 
1665,  in-8*  i  Whiston  en  a  donné  une  Hlitioa 
corrigée  (CamiNidge,  1703,  in-8^,  deremie 
classique  en  Angleterre  ;  il  faut  citer  aussi  celle 
de  Musschenbroek  (Amst.,  1726.  ln-8*) ,  et  de 
Boscovich  (Rome,  1745,2  vol.  in-8o),  reprodeHe 
à  Venise  et  à  Florence  ;  on  a  trad.  une  partie  et 
ce  recoeir  en  grec  moderne  (Vienne,  tWKi 
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iii-4*;;  ^  ArHkmetieœ  tbearia  et  pnuOà; 
Anrers,  166&,  1663,  iii-8»;  Bmdles,  1683, 
iii-8*.  Veterani ,  élève  de  Tioquet ,  a  réoni 
ces  dWere  écrits  (Anvers,  1669,  1707,  ia-fol.)- 
Les  iMivrages  élénoeiitaires  de  Taoqaét  se  re- 
cofnmandeDt  par  une  graade  darté. 

Goettaait.  Biit,  tfe*  iettre*  iC  du  icéimem  m  Af IpifM, 

t.  IV,  p.  109.  -  BW.  huUhemiana. 

TADDA  (DIL).  Voy,  FERRDCa. 

TAFCBi  {Matteo),  dit  MaUhxus  Soleta- 
nus,  philosophe  italien,  né  en  août  1492,  à  So- 
leto  (Terre  d'Otrante),  mort  vers  1585  (1),  à 
Lecce.  Sa  famille  était  riche  et  ancienne.  Après 
avoir  reçu  les  leçons  d'un  savant  humaniste  qui 
tenait  école  dans  les  environs  de  Soleto ,  il  alla 
étndier  la  médecine  à  Maples,  se  perfectionna 
dans  les  longs  voyages  qu*il  entreprit  à  travers 
l'Italie,  l'Allemagne  et  la  France,  prit  à  Paris  le 
dipldme  de  docteur,  et  parcourut  encore  YEa- 
pagne,  l'Afrique  septentrionale,  la  Perse  et  l'A- 
sie mineure.  De  retour  dans  sa  ville  natale ,  il 
ouvrit  une  école,  et  y  enseigna ,  outre  l'art  de 
guérir,  les  langues  savantes,  la  physique  et  les 
mathématiques;  ses  plus  brillants  élèves  furent 
Quinto- Mario  Corrado  et  Francesco  Scarpa ,  le 
dernier  desquels  lui  dédia  sa  Philosaphia  de 
mima  (1584,  in-%o},  par  ces  mots  qui  résu- 
. liaient  la  vaste  érudition  du  maître  :  Ad  Atlan- 
te.m  philosophum  salentinum,  Xafuri  mena  la 
vie  d'un  sage;  recherché  des  grands,  redouté  du 
peuple,  qui  l'accusait  de  magie,  il  repoussa  la 
richesse  et  tes  honneurs ,  et  resta  humble ,  mo- 
deste et  charitable.  Ses  écrits  sont  assez  nom- 
breux, et  traitent  de  théologie,  de  médecine , 
d'astronomie,  d'histoire  naturelle;  le  pins  con- 
sidérable a  pour  titre  :  De  elhicUf  physica, 
œconomia,  plautis,  somnis,  artificio  imom- 
niandi^mysteriis  naturx  lib,  VIII.  On  ignore 
s'ils  ont  été  imprimés  en  tout  on  en  partie,     p, 

Taiselli,  LBuea.  -  Uomtni  Ututtri  di  ItapoH  .t.  V. 

TAFiTRi  (  Giovan-Berardino  ) ,  littérateur 
italien,  né  le  1"  septembre  1695,  à  Nsrdo  (roy. 
de Maples),  mort  le  6  (et  non  le  24]  mai  1760, 
dans  la  même  ville.  Il  appartenait  à  la  descen- 
dance du  précédent.  Après  avoir  passé  dans  la 
dissipation  sa  première  jeanesse,  il  fit^  grâce  à 
rinfloence  d'un  savant  ecclésiastique,  Pietro 
Pollidoro,  de  louables  efforts  pour  regagner  le 
temps  perdu,  et  ses  progrès  dans  l'élude  des 
lettres,  du  droit  et  de  lliistoire  furent  très-ra- 
pides. Sa  vie  entière,  sauf  de  fréquents  voyages 
à  Naples ,  s'éconla  dans  sa  ville  natale.  Maître 
d'une  fortune  indépendante,  il  ne  rechercha 
d'antre  gloire  que  celle  qu'il  retirait  de  ses 
propres  écrits  ou  du  commerce  des  principaux 
savants  de  ritalie.  Un  caractère  vif  et  généreux, 
une  mémoire  des  plus  heureuses,  de  l'éloquence, 
de  la  sensibilité,  tels  étaient  les  dons  qu'il 
avait  reçus  de  la  nature.  Après  le  tremblement 
de  terre  qui  ruina  sa  patrie  de  fond  en  comble 
(1743)«  et  dans  lequel  fl  perdit  tons  ses  livres, 

U)  Tasselll  ■  flsé  par  erreur  cette  date  ao  8  |aln  lut. 
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il  s'employa  arec  vm  rare  désintéressement  à 
secourir  ceux  qui  avaient  le  plus  souffert  dn 
fléaq.  On  a  de  Tafori  :  Viia  di  san  Gregorio 
artneno;  Leeoe,  1723,  itt-12; —  IHiggUma' 
mento  isiùrUo  degli  anti/ehi  siudj  ed  acea- 
demie  di  Pfardo,  dans  la  Cronica  dé*  nUnori 
(hservanii,  de  Lama,  t.  II  :  en  1722  il  avait 
rétabli  dans  sa  ville  natale  ^académie  dn  Lau- 
rier, dite  des  infimi  ;  —  Ùeiie  aelenzê  e  délie 
arti  nel  reçno  di  Napoli  ;NAples,  1738,  in-12: 
c'est  nne  compilation  médiocre;  ^htùriade' 
gli  scrittori  naei  nel  régna  di  Nàpoli  ;  Na- 
ples,  1744-70,  9  TOI.  in- 12  :  dans  ce  recueil, 
bien  supérieur  h  celai  de  Toppi,  l'auteur  ne  dé- 
passe pas  le  seitième  siècle;  il  avait  préparé,  en 
3  vol.  in-4*,  une  suite  qui  n'a  pas  vu  le  jour;  -^ 
plusieurs  Mémoires  archéologiques  insérée  dans 
la  Raccolta  Calogerana,  t.  IV,  VI  à  VIII,  X,  XI 
et  XXXI.  P. 

Sorta,  StoHci  tupô^ani,  p.  m.  —  UàmttU  UhuM 
dêl  regno  di  Kopoli,  t.  !•'. 

tagliacabhk  {Benedetio),  àiiTheocrenus, 
littérateur  italien,  né  vers  1480,  à  Sarzana  ( État 
de  Gènes)^  mort  le  18  octobre  i536,  à  Avignon. 
De  noble  naissance,. il  suivit  la  carrière  des 
emplois,  et  devint  en  1514  secrétaire  de  la  ré- 
publique. La  prise  de  Gènes  par  les  Impériaux 
(1622)  le  réduisit  à  un  fâcheux  état  ;  il  y  perdit 
la  meilleure  partie  de  ses  biens,  et  reçut  au  genou 
un  coup  de  feu,  qui  le  rendit  boiteux.  Il  passa 
alors  en  France  avec  Federigo  Fregoao,  son 
protecteur.  Sa  qualité  de  poète  et  de  bel  espril 
le  mit  bientôt  en  faveur  auprès  dn  roi  Fran- 
çois I«r,  qui  le  combla  de  bienfaits  ;  ce  prince 
lui  confia  d'abord  l'éducation  de  ses  enfants, 
puis  lui  donna  l'abbaye  de  Fonfrède,  près  de 
Marbonne ,  et  celle  de  Naoteuil  en  Vallée,  dans 
le  Poitou.  A  cette  époque  Tagliacame  venait 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  et,  à  la  demande 
expresse  du  roi,  il  eut  du  saint-siege  les  dispen- 
ses nécessaires,  «  nonobstant  la  conjonction 
qu'autrefois  il  avait  eue  par  mariage  avec  une 
feipme  veuve  (1)  ».  L'année  suivante  (1533)  il 
fut  nommé  évèque  de  Grasse ,  à  la  place  de 
René  du  Bellay.  On  a  de  lui  :  Poemata  guss 
juvenis  admodum  lusit;  Poitiers,  1536,  in-4'  s 
la  plupart  de  ces  pièces,  odes,  épigrammeset 
élégies,  sont  insignifiantes  et  d'un  style  embar- 
rassé;—Carmen  de  laudibus  Ausonii ,  dans 
uneédit.  de  ce  poète,  1561,  in-12;  —  cinq  let- 
tres, impr.  avec  celles  de  Gr.  Cortese,  1573, 
in-4*'.  Il  avait  composé  sur  l'histoire  de  Gènes 
on  ouvragf,  qui  s'est  perdu. 

Glostlnlanl,  Scrittori  liçwi.  —  CaUta  ekrisUaua.  — 
Nleeron,  MémMru,  t.  IXXIII. 

TAOLiACoui  (Goiporo),  chirurgien  italien, 
né  en  1646,  à  Bologne,  oh  il  est  mort,  le  7  no- 
vembre 1699.  il  était  fils  d'un  riche  fabricant  d'é* 
toffes,  qui  lui  fit  donner  une  brillante  éducation. 
Ses  progrès  dans  les  lettres  forent  rapides;  à 
qoinie  ans  il  écrivait  élégamment  en  latin  et 

fO  Lettre  de  Prtncola  V^  à  Pérêqve  d'Avierre,  m 
aalMSMdc«r  I  Rome  (17  avril  llti). 

Î5. 
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en  italien.  Àprè«  avoir  en  Cardan  pour  maître» 
il  aoivit  à  dixnieaf  ana  lea  ooura  de  inédedoe. 
Il  venait  d'6tre  en  1570  reçu  docteur  en  philo- 
fiophie  el  en  médecine,  lorsqu'il  se  mit  à  profes- 
ser la  chfrorKie.  La  nouveiuté  de  son  enseigne- 
ment loi  attifa  une  fonle  d*élèTes,  et  sa  réputa- 
tion s'étendit  an  delà  de  lltalie.  Ayant  oonstaié 
que  la  peau  horoaine ,  celle  du  bras  de  préfé- 
rence à  celle  du  front  et  des  joues,  peut  se 
greffer  sur  une  autre  partie  du  corps ,  il  essaya 
de  reconstituer  les  oreilles,  les  lèvres  et  surtout 
le  nez  à  ceux  que  des  blessures  ou  les  ravages 
dmnal  franeese  avaient  privés  de  ces  parties. 
Cet  art  avait  déjà  été  pratiquéau  quinzième  siècle 
par  les  deux  Branras  en  Sicile  et  Yianeo  en  Ca- 
labre  ;  ceux-ci  rabattaient  la  peau  du  front  tandis 
que  Tagiiacozzi  prenait  celle  du  bras  auprès  de 
Tépaule.  Il  faut  croire  que  de  son  temps  le 
nombre  des  gens  défigurés  était  plus  grand 
qu'ai^ourdliui ,  car  il  fut  appelé  à  Rome,  à  Ve- 
nise, à  Padouc,  à  Trévise,  à  Qéoes,  à  Flo- 
rence, etc.,  et  partout  l'on  rétribua  largement 
ses  soins.  Dans  son  ouvrage  De  curtorum  chi- 
rurgia  per  insHionem:  Yenïte,  l&97,in-fol.; 
Francfort,  1598,  in-8°,  il  explique  sa  méthode 
avec  des  détails  minutieux ,  décrit  les  instru- 
ments et  les  ligatures  nécessaires,  et  en  donne  les 
dessins  pour  plus  de  clarté.  En  retranchant  une 
fonle  de  passages  superflus,  notamment  les  dix- 
huit  premiers  chapitres  consacrés  •  par  l'étalage 
d'une  vaine  érudition,  à  prouver  l'excellence  du 
nez ,  on  obtiendrait  sur  cette  matière  un  traité 
complet  et  fort  intéressant  à  consulter.  Tel  qu'il 
est  pourtant,  ce  livre  a  été  réimprimé  à  Berlin, 
1830,  in-8*>,  par  le  D^  Troschel.  Les  succès.de 
Tagiiacozzi ,  que  des  professeurs  et  des  chirur- 
giens moins  lûibiles  essayèrent  plus  tard  de  ré- 
voquer en  doute  ou  de  tourner  en  ridicule,  lui 
valurent  la  chaire  de  chirurgie  et  d'anatomie 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  On  voit  au  théâtre 
anatomique  de  Bologne  sa  statue  tenant  un  nez 
à  la  main.  On  lui  doit  encore  :  Epislola  ad  H, 
Mercurialem  de  naribut  multo  ante  abscis- 
iis  r^ftciendis ,  insérée  dans  le  traité  de  Mercu- 
riale de  Decoratione  ;  Francfort,  1587,  in-8®  ;  — 
Conailia  medica ,  dans  les  italix  tnedicorum 
eonsilia  de  Lautenbach.  On  trouve  des  détails 
sur  la  méthode  de  Tagiiacozzi  dans  le  livre  de 
Fyens,  son  élève,  de  Prxcipuis  artis  chirur* 
0ae  coniroversiis  ;  Francf.,  1649,  in-4o. 

G.  Matio,  OraHo  in  oèUu  G.  TaliacotU  :  Boloffne, 
IIM,  lD-4«.  ^  Bioçr.  méd.  —  Portai,  Hiit,  de  Fanato* 
miê,  t.  il,  p.iSB.  —  Diet.  de»  teieneeê  méd.,  srt.  Nu.  — 
Vantaizl.  SerMorl  botognêH. 

;;  TAGLIONI  (ilfarie), célèbre  danseuse,  née 
le  23  avril  1809,  à  Stockholm,  de  l'italien  Fi- 
lippo  Taglioni,  qui  y  était  maître  de  ballets  (1), 
et  de  Marie  Karsten,  tille  d'un  tragédien  sué- 
dois. Donée  par  la  nature  d'une  élégance  exquise, 
elle  fit,  sous  la  direction  de  son  père,  d'excel- 
lentes études  chorégraphiques,  et  débuta,  le 

(I)  Né  à  MUan,eD  tm,  U  le  narla  ea  isss,  et  derint 
CDMllc  iMltrede  balIeU  à  OésmI,  à  Vtooiie  H  à  VarMflt. 


10  juin  1822,  à  Vienne,  dast  m  britet  donlil 
était  l'anteor  s  la  Mécepikm  d%iie  jetme 
ttffmphe  à  la  cour  dé  Têrptiekore.  Ce  dânt 
fut  on  triomphe;  die  y  montra  da  premier  OMp 
tontes  les  qualités  qu'elle  devait  porter  pàai 
tard  à  un  si  haut  point  de  pcrfectioo,  d  fon 
raconte  qu'ayant  onldié,  dans  la  prmûère  émo- 
tion causée  par  la  vue  du  public,  un  despas  qne 
lui  avait  enseignés  son  père,  elle  eo  iraprovifa 
un  autre,  qui  Jui  valut  un  succès  eotfaoasiaste. 
Sa  réputatk»  se  répandit  aussitAC  dans  tMle 
l'Allemagne;  elle  fut  appdée  à  Stnttgaid  et  à 
Munich,  et  admise  à  des  visites  intimes  dans  te« 
cours  de  ces  deux  capitales.  Le  23  Juinet  isr 
elle  se  montra  à  l'Opéra  de  Paria,  dans  le  balJd 
du  Sicilien.  Il  est  difficile  de  se  fiûre  une  idée 
de  l'étonnement  et  de  l'admiratioo  qn*eOe  ; 
souleva.  La  vieille  école  des  entrechats  et  des 
ronds  dejamkie,  qui  se  perpétuait  defmia  le  dix- 
septième  siècJe ,  fut  frappée  à  mort  par  la  nos- 
veanté  de  sa  danse,  à  la  fois  si  simple  et  si  noUe. 
Obligée  de  retourner  à  Munich ,  elle  en  reriit 
bientôt  pour  contracter  on  engagement  avec 
ropéra  de  Paris. Elle  y  reparut  Ie30  avril  1831, 
et  s'y  fit  admirer  pendant  plusieurs  années,  dm 
Cendrillon,  Flore  et  Zéphjfre,  Guillamme 
Tell,  Nathalie,  la  Révolte  au  sérail»  et  phs 
tard  dans  le  Dieu  et  la  Bayadère^  la  Syl- 
phide et  la  Fille  du  Danube.  Ea  1831,  die 
épousa  le  comte  6ill)ert  de  Voisma.  Ce  mariage  se 
l'enleva  pas  à  la  scène,  et  sa  réputatéon,  toujours 
croissante,  lui  attira  d'Allemagne ,  dltefie,  d'An- 
gleterre et  de  Russie  des  olfres  brillantes  et  b- 
multanées,  ei^tre  lesquelles  elle  fut  souvent  en- 
barrassée  de  choisir.  Elle  eut  à  Berlin  et  à 
Londres  d'immenses  succès  ;  mais  c'est  à  Saist- 
Pétersboorg  que  l'enthousiasme  fut  porté  à  $oa 
comble  :  aux  ovations  inooïes  que  loi  fiusaiest 
les  spectateurs,  la  cour  lyouta  des  présents  di- 
gnes d'une  reine»  Elle  y  créa  deux  tiallets  <k 
son  père,  la  Gitana  et  COmbre,  el  ajouta  en- 
core à  l'éclat  de  son  merveilleux  talent  par  \» 
deux  pas  du  Clair  de  lune  et  des  Fleurs.  Es 
quittant  la  Russie ,  elle  s'arrêta  dans  les  pri»- 
cipales  villes  d'Allemagne,  où  elle  donna  àt 
triomphales  représentations ,  et  revint  à  Paris 
(mai  1844  ).  Le  29  juin  suivant  elle  fit  ses  adim 
au  public  dans  une  représentation  à  son  béné- 
fice, qui  produisit  25,000  francs.  «  Ennoosqnit* 
tant,  disait  alors  un  critique,  die  noos  laisse  h 
crainte  que  jamais  on  ne  retrouve  une  réanos 
plus  {tariaite  des  qualités  que,  dans  lea  rêves  ^ 
l'imagination  la  plus  esCbétiqne,  on  pcurnit 
exiger  pour  former  une  danseuse  acoomplîe.  Ce» 
qualités,  elle  les  a  possédées  toutes,  et  dans  les 
plus  justes  proportions  du  goftt  d  de  l'ait  • 
force,  élégance ,  légèreté,  grâce  »  poésie,  lia 
n'y  a  manqué  ;  mais  surtout  on  a  admiré  m 
elle  une  décence  dans  ses  poses  d  nae  Imb- 
nêteté  dans  sa  danse,  dont  aucune  dansea* 
n'avait  pu  donner  une  idée.  >  Cn  notre  en- 
tique  avait  écrit  dans  U  Be9u$  de»  deat 
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mondes  (  1 840)  :  «  L'art  des  autres  danseuses  s'ap- 
prend comme  un  métier;  l'art  de  Taglioni  Tient 
de  U  nature.  Il  y  a  dans  ses  pieds,  dans  ses  jar- 
rets, dans  toute  sa  personne,  une  élasticité  dont 
elle-même  ne  se  rend  pas  compte;  elle  danse 
par  instinct,  comme  Toisean  chante  sur  la 
branche.  Elle  s'enlève,  puis  retombe,  et  le  sol 
réagissant  la  renvoie  de  nouveau . ..  Que  de  sou- 
plesse en  ses  élans,  que  de  fierté  dans  ses  poses, 
de  hauteur  souveraine  dans  son  geste!  Klle  ne 
provoque  pAs  son  parterre  du  regard  ou  du  sou- 
rire, elle  le  domine,  elle  l'entraîne  par  la  seule 
puissance  de  son  talent...  Ces  sylphides,  ces 
elfes  que  les  poètes  avaient  jusque  alors  seuls 
entrevus  dans  le  calice  des  roses  ou  les  vapeurs 
du  crépuscule,  elle  les  a  révélés  au  public  dans 
leur  grâce  et  leur  forme  native.  Il  n'y  avait 
qu'elle  au  monde  pour  représenter  la  Sylpfnde 
et  rendre  admissible  au  thé&tre  l'apparitiou  d'un 
être  insaisissable.  On  ne  peut  parler  de  ce  ballet 
sans  que  le  nom  de  la  ravissante  danseuse  vous 
vienne  aussitôt  sur  les  lèvres,  et  dans  tous  les 
rôles  du  répertoire  il  n'en  est  pas  que  son  talent 
se  soit  plus  souverainement  approprié.  » 

£acf  cl.  dêt  9tns  du  monde.  —  II«vim  des  deux  mondes, 
l«r  aoftt  1840. 

TA  BUREAU  (Jacques),  poète  français,  né 
au  Mans,  en  1527,  mort  dans  le  Maine,  en  1565. 
Fils  d'un  juge  du  Maine  et  de  Marie  Tiercelin, 
delà  noble  famille  des  Tiercelin  de  La  Roche  du 
Maine  en  Poitou,  il  comptait  parmi  ses  ancêtres 
Bertrand  du  Giiesclin.  Bien  jeune  encore,  docile 
à  la  volonté  paternelle,  il  avait  pris  Tépée  et 
était  allé  rejoindre  au  delà  des  monts  les  gentils- 
hommes français  dont  Charles- Quint  éprouva 
plus  d'une  fois*  le  courage.  Ayant  bientôt  aban- 
donné la  carrière  des  armes,  pour  laquelle  il  ne 
se  sentait  pas  fait,  il  se  livra  à  la  poésie,  adopta  la 
nouvelle  école  dont  Ronsard  était  le  maître,  et 
se  lia  avec  Paschal,  Denisot,  Jodelle,  Mellin  de 
Saint-Gelais,  Jean  delà  Péruse,  Joachim  du  Bel- 
lay, Antoine  de  Baîf,  etc.  Après  avoir  obtenu  les 
applaudissements  les  plus  flatteurs  à  la  cour,  il  se 
retira  dans  une  campagne  qu'il  possédait  au 
Maine,  et  se  maria.  Il  mourut  peu  de  temps  après, 
à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  Cet  écrivain  est  moins 
connu  comme  prosateur  que  comme  poète.  11 
s*est  essayé  quelquefois  dans  le  grand  vers, 
mais  il  y  a  moins  réussi  que  dans  le  vers  enjoué 
et  gâtant.  On  arde  lui  :  Poésies;  Poitiers,  1554, 
in-8<»;  recueil  suivi  des  Sonnets,  Odes  et  Mi- 
gnardises amoureuses  de  i^Admirée;  on  a 
rénnpr.  ces  derniers  à  part,  Lyon,  1574 ,  in  16  ; 
—  Oraison  au  Roi,  de  la  grandeur  de  son 
règne  et  de  Vexeellenee  de  la  langue  fran- 
çogse;  Paris,  1555,  in-4o:  rare;  ~  Le4  Dia- 
logues, non  moins  profitables  que  facétieux  ; 
Paris,  1561,  in-S**;  réimpr.  quatorze  fois  jus- 
qn'à  la  fin  dn  siècle;  —  Poésies  mises  toutes 
ensemble;  Paris,  1574,  petit  in-8*.  On  lut  at- 
tribve  nne  traduction  en  vers  français  de  VSc- 
eUêiatUi  et  divers  antres  poèmes  manuscrits. 


Selon  La  Croix  du  Maine,  son  frère,  Pierre 
TAHURKàu ,  a  écrit  de  «  beaux  et  doctes  livres 
de  jurisprudence  et  de  vers  ».  Mais  ces  divers 
ouvrages,  s'ils  ont  existé,  sont  perdus. 

u  Croti  du  Maine,  BWiotk.  Jranç.  —  Nleeit».  Mé- 
moir«,t.  XX XIV.  --Goijet,  BibL  française,  %.  XJI.- 
B.  Bauréau,  UM.  titt.  du  Matne.  —  Salnte-Beofe,  Ta- 
bleau de  la  poésie  française  au  Xyie  siècle. 

TAié  (Ahou-Bekr'Abd-el-Kerim),  calife 
abbasside  de  Bagdad ,  né  en  9)7,  mort  en  1003. 
Les  successeurs  du  prophète  étaient  alors  le  jouet 
des  milices  turques.  Son  pèreyMothy-Liltab,ayant 
été  forcé  par  elles  d'atidiquer,  il  fut  mis  è  sa 
place  (974)  ;  elles  ne  le  traitèrent  pas  avec  plus 
de  respect;  elles  s'emparèrent  même  de  sa  per- 
sonne et  l'obligèrent  à  les  suivre  contre  l'émir  el 
omra  Bakteiar,  qu'elles  prétendaient  renverser. 
Heureusement  pour  Taîé,  ces  barbares  furent  dé- 
faits, et  il  put  profiter  du  désordre  de  la  bataille 
pour  s'échapper  et  retourner  à  Bagdad.  Taîé 
continua  de  porter  le  titre  suprême  de  calife, 
qui  ne  lui  conférait  aucune  autorité  réelle,  les 
émirs  el-omra  exerçant  un  pouvoir  sans  limites 
sons  son  nom.  Plusieurs  de  ces  personnages  le 
traitèrent  avec  beaucoup  d'égards  et  lui  laissè- 
rent les  avantages  extérieurs  de  la  dignité  su- 
prême. Mais  en  989  l'émirat  tomba  aux  mains 
de  Boha-Eddaulah,  qui  n'imita  pas  la  conduite 
de  ses  prédécesseurs,  et  prétendit  réserver  pour 
lui  seul  les  trésors  dont  on  avait  laissé  la  dis- 
position au  prince  qui  portait  le  titre  illusoire  de 
calife.  En  991  il  lui  fit  demander  une  audience, 
et  pendant  que  le  calife  n'était  pas  sur  ses  gardes, 
un  officier,  sous  prétexte  de  lui  baiser  la  main, 
le  saisit  violemment  et  le  fit  descendre  de  son 
trône;  le  malheureux  calife  se  laissa  arracher 
par  la  terreur  un  acte  d'abdication,  et  rentra  dans 
la  via  privée,  pour  laquelle  il  était  fait  II  avait 
régné  dix-huit  ans  ;  il  en  vécut  encore  douze, 
traité  avec  considération  par  son  successeur, 

Cader-Billah. 
Well.  Ceseh.  der  Khalifen.-  Quatrenérr.  J^àassldet, 

TAILLANDIER  (Charles- Louis),  érudit  fran* 
çais,  né  à  Arras,  en  1705,  mort  à  Paris,  en  1786. 
Admis  dans  la  congrégation  des  bénédictins  de 
Saint-Maur,  il  fit  profession  en  1727  à  l'abbaye 
de  Jumiéges,  et  se  concilia  par  ses  talen*s  Tes- 
time  de  ses  supérieurs,  qui  lui  firent  obtenir  un 
riclie  bénéfice  et  le  nommèrent  abbé  régulier  in 
partUms.  S'étant  consacré  à  l'étude  des  anti* 
quités  nationales,  il  fit  paraître  en  173S,  sous  le 
titre  de  Pro;e/  flf'wne  Histoire  générale  de 
Champagne  et  de  Brie  (Reims,  in  4"),  une 
excellente  dissertation,  que  UesfonfaineK  a  ana- 
lysée dans  ses  ObsetVfilions  sur  les  écrite  mo- 
dernes. L'histoire  devait  buivre  le  projet  ;  mais 
Taillandier  sVtant  attiré  des  désagréments  |iar 
un  éloge  des  appelants  de  la  huile  Unigenilus, 
il  lui  fallut  quitter  la  Champagne  et  abandonner 
ses  recherches.  Il  se  retira  alors  aux  Blancs- 
Manteaux,  couvent  de  son  ordre,  h  Paris.  On  a 
encore  de  lui  :  Lettre  sur  les  différentes  trans- 
lations du  corps  de  saint  Maur^  abbé  de 
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Gla^feuil;  Paris»  1749,  in- 12;  -.  V Avertisse- 
ment ei  V Éloge  de  dom  RïTet,  en  tète  da  t.  IX 
de  VNist,  littér.  delà  France  ^auquel  il  initia 
dernière  main  ;  —  la  Préface  du  Dictionnaire 
de  la  langue,  bretonne^  par  dom  Le  Pelletier; 
Paris,  17Ô2,  in-fol.  :  garant  morceau,  dans  le- 
quel, après  avoir  traité  de  l'origine  et  des  altéra- 
tions de  la  langue  celtique,  il  fait  connaître 
comment  elle  s*est  perpétuée  en  Armorique  et 
dans  le  pays  de  Galles;  Taillandier  a  en  outre 
corrigé  le  style  de  Pouvrage,  abrégé  les  lon- 
gueurs, et  ajouté  des  remarques.  Il  a  édité  le 
t.  Il  de  VHisioire  de  Bretagne  t  par  dom  Mo- 
rice  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  sa  participa- 
tion k  ce  volume  fut  assez  restreinte.    P.  L— t. 

Biograjfhie  bretonne.' 

l  TAiLLANDiBR  (Alphonte-Honoré),  ma- 
gistrat et  pubiiciste  Trançais,  né  à  Paris,  le  10 
mai-K  1797.  Il  était  fils  d*un  avoué.  Il  adieva  ses 
études  au  lycée  Napoléon,  et  fut  admis  en  1820 
an  barreau.  De  bonne  heure  il  culthra  les  lettres, 
et  communiqua  ses  premiers  essais  au  Lycée 
français  ;  il  travailla  aussi  à  la  Thémis  et  À  la 
Revue  encyclopédique.  Après  avoir  fait  un 
voyage  en  Angleterre,  pendant  lequel  il  se  lia  avec 
Erskipe,  Mackintosh  et  Bentham,  il  devint  avo- 
cat à  la  cour  de  cassation  (  3  déc.  1823  ).  De 
sérieux  travaux»  une  érudition  'étendue,  sa  par- 
ticipation comme  rédacteur  à  Timportante  publi- 
cation du  Recueil  des  anciennes  lois  fran- 
çaises ,  ainsi  qu'aux  débats  de  la  commission 
chargée  de  préparer  une  ordonnance  nouvelle 
sur  les  conflits  en  qualité  de  secrétaire ,  avaient 
mis  le  nom  du  jeune  avocat  en  évidence,  et  il 
figurait  en  outre  avec  tionneur  dans  le  parti  li- 
béral lorsque  la  révolution  de  Juillet  éclata  : 
sur  la  proposition  de  Dupont  (de  TEure),  il  fut 
nommé  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris 
(^8  sept.  1830).  Dans  cette  qualité,  il  présida 
plusieurs  fois  les  assises  de  la  Seine,  notam- 
ment dans  le  procès  intenté  à  La  Mennais  et 
à  Lacordaire  (31  janvier  1831)  et  dans  la  conspi- 
ration de  la  rue  des  Prouvaires  (juillet  1 832  ).  Élu 
député  d'Avesnes  (juillet  1831),  il  siégea  dans  les 
rangs  de  l'opposition  constitutionnelle,et  s'attacha 
à  la  réforme  des  abus.  Le  premier  il  demanda 
à  deux  reprises  l'abrogation  de  la  mort  civile , 
fiction  indigne»  que  la  lot  de  1854  a  effacée  de 
nos  codes;  il  fit  rendre  public  le  rapport  an- 
nuel de  la'oonr  des  comptes,  et  prit  une  part 
active  à  la  réorganisation  de  l'enseignement 
primaire.  La  candidature  de  M.  Taillandier, 
très-vivement  combattue  par  le  gouvernement, 
échoua  aux  élections  de  1834;  en  revanche  elle 
triompha  dans  celles  de  1837,  à  Cambrai  et  à 
Avesnes.  Il  opta  pour  le  premier  de  ces  arron- 
dissements, quil  représeo ta  jusqu'en  1842,  où  on 
parvint  à  l'écarter,  mais  pour  peu  de  temps  ;  car  en 
février  1843  il  obtint  le  mandat  des  électeurs  de 
Paris  (3*  totmd.),  et  le  conserva  jusqu'à  la  ré- 
volution de  Février.  Dans  ces  différentes  législa- 
tores  il  porta  souvent  la  parole,  soit  comme  rap" 


porteur,  .soit  pour  réclamer  des  amélioratioc^ 
dans  les  projeta  d'utilité  générale ,  ou  des  cu>- 
nomies  dans  le  budget  Après  avoir  rcfnsé  les 
fonctions  de  procureur  général  de  la  coor  d'ap* 
pel  de  Paris,  qu^  lui  avait  offertes  le  gouverm- 
ment  provisoire,  il  accepta  la  présidence  di 
comité  d'organisation  des  bibliothèques  (15  msa 
1848)  ;  nommé  le  25  juillet  secrétaire  général  dt 
ministère  de  la  jostioe,  il  résigna  ce  poste  pour 
entrer,  le  U  nov.  suivant,  comme  conaeillerdaus 
la  cour  de  cassation,  où  il  siège  encore.  M.  Tail- 
landier fait  partie  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France  et  d'autres  compagnies  savantes 
Chevalier  de  la  légion  d'honneur  le  30  mai  i$ï% 
il  a  été  créé  officier  le  14  août  1863.  Mous  cite- 
rons de  Ini  :  Nouvelles  ;  Paris,  1823,  io-i2  : 
trois  sur  huit  sont  originales;  —  RéJitxiMi 
sur  les  lois  pénales  de  France  et  dUngle- 
terre;  Paris,  1824,  in-8'';  — >^  (avec  Mongatry) 
Recueil  général  des  lois  et  arrêts  comcemaMi 
les  émigrés,  déportés,  condamnés,  leurs  hé- 
ritiers, etc.  ;  Paris,  1826,  2  vol.  in-8*;  —  Rap- 
port sur  le  projet  d'un  code  pénal ,  trad. 
de  Tanglais  d'Edw.  Livingston;  Paris,  181^, 
in-8*,  augmenté  d'une  introduction  et  de  nois- 
breuses  notes;  —  Traité  de  la  l^islatias 
concernant  lesmanttfaetureset  ateliers  dam- 
gereux;  Paris,  1825,  in -8^;  —  Commeafatrf 
sur  V ordonnance  des  conflits  du  i*'  fuin  I82S; 
Paris,  1829«  in-8*;  —  (avec  MM.  O.  Burotet 
Decrusy)  Nouveau  Manuel  de  Céleeteur,  pu- 
blié par  la  société  Aide  toi  le  ciel  l'aidera; 
Paris,  1830,  in-8*,  tiré  à  20,000  exempt,  et  dis- 
tribué gratuitement  ;  —  Discours  sur  la  mort 
civile  ;  Paris,  1831 ,  in-8*  ;  —  Rapport  sur  lu 
négociation  des  effets  publics;  Paris,  183^, 
ia-S*;  —  Notice  sur  Edward  Livingsto»: 
Paris,  1836,  in-8*;—  Documents  biographi- 
ques sur  Daunou;  Paris,  1841,  1847,  iii-8*; 
—  Notice  sur  un  tableau  attribué  à  Jea» 
van  Byck,  qui  se  voit  dans  la  prinàpcU 
salle  de  la  cour  royale  de  Paris;  Paris,  isii. 
in-8";  —  Ab^ice  sur  Serriat  Saint-Prix; 
Paris,  1846,  in-8*;  —  A'o^ice  sur  Andrieus; 
Paris,  1850,  in-S"";  --  BUtoire  du  chdleau  et 
du  bourg  de  Rlandg^  en  Brie;  Paris,  l&>4, 
in-8*  :  jugée  digne  d'une  mention  très-hoocnble 
de  la  part  de  l'Académie  des  inscriptions;  - 
Nouvelles  recherches  sur  la  vie  et  les  <m- 
vrages  du  chancelier  de  Vffospital;  Paré. 
1861,  in-80.  Outre  ces  nombreux  traTaoï. 
M. -Taillandier  a  publié  commeéditear  les  t  XYU 
à  XXII  du  Ruuàl  des  anciennes  lois  /roâ- 
çaises,  le  Proc^  d'Etienne  Doltt  (  1836,  iai) . 
et  le  Cours  d^études  historiques  de  Daooos 
(1842-49,  20  vol.  in.8^)  Il  a  foomi  beaocoop 
d'articles  aux  journaux  et  recueils  përiodiqocâ, 
tels  que  les  Annales  de  lég'slatioH^  la  Revut 
du  droit  français  et  étranger,  le  DtctMh 
naire  de  la  Conversation,  VMncyclopedie 
des  gens  du  monde,  la  Nouvelle  Biograpku 
générale,el)mMémùiresde  la  Sodétidna- 
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ilquaàres;  dans  ce  denier  recueil  il  a  fait  in- 
sérer des  mémoires  Sur  la  législation  sotu  la 
première  race ,  Sur  les  insliiutions  de  saint 
Louis,  Sur  Vintroduelion  de  l'imprimerie  à 
PariSf  Sur  les  registres  in€muscrils  du  par* 
louent  de  Paris  ^  et  diverses  notices  biogra- 
phiques. P.  L. 
Vaperara,  DUt,  dM  eontemp.  -QoéranU  France  liUér, 
^TAiLUkNDiEft  {René  (1)  Gùspard-Er- 
nest)f  littérateur  français,  cousin  du  précédent, 
né  le  16  décembre  1817,  à  Paris.  II  est  fils  d'un 
avoué,  auteur  de  quelques  poésies.  11  fit  au  col- 
lège CbarleraaicBe  les  plus  brillantes  études ,  et 
remporta  au  concours  général  de  1836  le  prix 
iUkooneur  de  philosophie  (dissertation  fran- 
çaise) ,  et  le  second  prix  de  dissertation  latine. 
Après  avoir  consacré  trois  années  À  suivre  les 
cours  deTécole  de  droit,  il  fut  reçu  en  1839,  à 
trois  mois  de  distance,  licencié  en  droit  et  li- 
xncié  es  lettres.  £ii  1840  il  se  rendit  en  Alle- 
magne, et  fréquenta  Tuniversilé  de  Ueidelberg, 
où  du  reste  il  ne  prit  aucune  espèce  de  grades. 
Par  rintermédiaire  de  M.  Dubois  (de  la  Loire- 
loférieure),  il  fut  apelé  à  suppléer  M.  Géoin 
dans  la  chaire  de  littérature  française  à  Stras- 
bourg (ttov.  1841).  En  1843  il  fut  chargé  du 
même  cours  A  Montpellier  avec  le  rang  de  pro- 
fesseur titulaire  depuis  1846.  Pendant  le  long 
séjour  que  fit  M.  Taillandier  dans  le  midi  il 
apporta  une  active  collaboration  à  la  Revue  des 
deux  mondes  ;  son  premier  article  y  a  été  in- 
séré le  1*'  octobre  184S,  et  depuis  il  n'a  cessé 
d'y  fournir  des  travaux  historiques  et  littéraires 
soit  sur  l'Allemagne  et  ses  écrivains,  soit  sur  la 
France.  Depois  novembre  1863  il  supplée 
M.  Saint-Marc  Girardin  dans  le  cours  de  poésie 
française  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  S'il 
avait  consenti  à  cesser  ses  relations  avec  la 
Revue  des  deux  mondes^  comme  M.  Bou- 
land,  alors  ministre,  l'avait  exigé  de  lui  il  y 
a  quelques  années,  cet  honorable  écrivain  ne 
serait  pas  resté  si  longtemps  éloigné  de  Paris. 
On  a  de  lui  :  Béatrice,  poème;  Paris,  1840, 
in-8o  :  la  deuxième  partie  a  pour  titre  Dante; 
ii  y  a  quatre  parties;  —  Des  Écrivains  .sa- 
créi  au  dix- septième  siècle,  discours  d*0U' 
ver  turc;  Strasbourg,  1842,  in-8<>;  •—  De 
summa  providentia  diss,  academica;  Paris, 
1843,  in-S**  ;  —  Scot  Érigène  et  la  philosophie 
scolastique;  Strasbourg,  1843,  in-S»;  —  His- 
toire de  la  jeune  Allemagne  ^  études  litté- 
raires ;  Paris,  18)9,  in-S*^;—  Études  sur  la  ré- 
volution  en  Allemagne  ;  Paris,  1853,  2  voK 
io-8^;  —  Allemagne  et  Russie;  Paris,  185A, 
in-lB;  —  Histoire  et  philosophie  religieuse; 
Paris,  1860,  in- 18;  -^  Écrivains  et  poètes 
modernes;  Paris,  1861,in-l8  ;  —  La  Comtesse 
d'AJ^any;  Paris,  1862,in-l8;  — /;e</res  inédites 
deSUmondi;PBT\&,  1863,  in- 18  ;  ^Ifaurice 

(11  U  préaom  de  Saint- René,  bous  lequel  e«t  eonnn 
M  TalUaodier,  loi  a  été  donné  dana  aa  famille  pour  4^ 
disungner  de  son  père  qui  «'«ppeUlt  «Mil  Aea^. 


de  Saxe;  Paris,  1865,  2  vol.  in-8^  11  a  aussi 
travaillé  à  la  Biographie  générale  et  aux  Dic- 
tionnaires d'histoire  et  dà  lettres  deDeiobry. 

Docum,  partiailiert, 

TAiL LASSO Jf  iJean'Joseph)  t  peintre  et  lit- 
térateur français,  né  en  1746,  à  Blaye,  près 
Bordeaux,  mort  Ia  11  novembre  1809,  à  Paris. 
Doué  d'un  goût  préoice  pour  les  arts,  il  de- 
manda .à  étudier  la  peinture;  mais  sa  famille, 
qu'avait  enrichie  le  commerce,  lui  laissa  le  choix 
entre  la  robe  et  le  petit  eollet.  Son  opini&treté 
finit  par  triompher,  et  en  compagnie  deLacour, 
son  ami,  il  alla  en  1764  à.  Paria,  oii  ils  entrèrent 
tous  deux  dans  râtelier  de  Vien.  N'ayant  pas  réussi 
dana  le  concours  du  prix  de  Rome,  Taillasson  se 
renditen  Italie  (1773),  ètgrftceaux  ressources  que 
lui  fournirent  ses  parents,  il  put  y  résider  quatre 
années.  A  son  retour,  il  montra  que  l'étude  avait 
fortifié  son  talent,  et  le  tableau  de  la  Naissance 
de  Louis  XUI  le  Ht  recevoir  agréé  de  l'Acadé- 
mie de  peinture  (30  nov.  1782),  dont  il  devint 
membre  le  27  mars  1784,  sur  le  tableau  d'(7- 
lysse  enlevant  à  Philoctète  les  flèches  d^  Her- 
cule (  au  Louvre).  Dès  lors  il  ne  cessa  pas  de 
mener  une  vie  calme ,  produisant  à  loisir  des 
œuvres  estimées ,  et  entouré  d'amis  nombreux, 
qu'il  s'attirait  par  une  grande  douceur  de  carac- 
tère. 11  garda  jusqu'à  son  dernier  moment  une 
rare  sérénité,  et  l'on  rapporte  que  la  veille  de 
sa  mort,  il  rappela  on  de  ses  intimes  qui,  le 
croyant  endormi,  quittait  sa  chambre  sans  loi 
parler,  et  lui  serrant  la  main  :  «  Disons-pous 
donc  bonsoir,  dit-il;  demain  il  ne  sera  plus 
temps.  »  Les  oenvres  de  Taillasson  ont  de  la 
grandeur  et  de  l'harmonie  dans  la  composition , 
des  physionomies  expressives ,  et  surtout  une 
vraie  sensibilité,  dont  l'effet  serait  plus  saisis- 
sant si  l'on  sentait  moins  souvent  l'effort  et  le 
travail  d'un  pinceau  trop  enclin  à  chercher  par 
des  retouches  superposées  le  fini  des  détails. 
Citons  encore  de  lui  :  La  Mort  de  Sénèque; 
Andromaque  versant  des  larmes  sur  le  tom- 
beau d'Hector;  Virgile  lisant  à  Auguste  ses 
vers  sur  la  mort  de  Mareellus  ;  Héro  et 
Léandre;  Olympias  arrêtant  la  fureur  des 
soldats  venus  pour  Vassassiner  ;  une  Scène 
de  la  tragédie  de  Rodogune;  Timoléon  visité 
à  Syracuse  par  des  étrangers,  Taillasson 
s'est  aussi  occupé  de  littérature;  il  a  composé  : 
Le  Danger  des  règles  dans  les  arts,  poème; 
Paris,  t78à,  io-4";  —  Traduction  libre,  en 
vers,  des  Chante  de  Sehna  d*Ossian,  suivie  de 
quelques  pièces  de  vers;  Paris,  1802,  in-8*; 
^  Observations  sur  quelques  grands  pein- 
tres; Paris,  1807,  ln-8*:  ouvrage  qui  témoigne 
d'études  sérieuses  en  ce  qui  touche  l'histoire  et 
les  procédés  de  la  peinture. 

Poaee,  dana  le  MiaaiUur  univeraêl,  Ittl.  —  Uagattn 
m»e$clop.,  ISIO.—  Rabbe^  Biogr.  unlv.  dês  emUnp, 

TAILLE  (  La).  Foy.  La  Taille. 
TAILLEPIBD  (Noél  ) ,  historien  français ,  né 
en  1540,  ea  Hormaad|^»iix>rten  1589,  à  Angers. 
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Après  s'être  engagé  dans  l'ordre  des  Cordeliers , 
il  Tînt  prendre<à  Paris  le  grade  de  docteur  en 
théologie,  et  fot  chargé  d'enseigner  cette  sdence 
dans  (flusiears  maisons  de  son  ordre.  Voulant 
se  préparer  à  la  mort,  par  des  pratiques  d'une 
dévotion  plus  sévère,  il  passa  chez  les  Capucins. 
On  lui  doit  des  ouvrages  qui  font  l'éloge  de  sa 
persévérance  au  travail,  mais  qui  marquent  one 
érudition  superficielle ,  un  esprit  Mble  et  cré- 
dule. Les  principaux  sont  :  Vies  de  Luther,  de 
Carlostadtetde  P,  Martyr;  Paris,  l&77,in*S^; 
la  vie  de  Luther  fut  réimp.  par  Jérôme  Boisée, 
arec  celles  de  Calvin  et  de  Th.  de  Bèze  ;  Douai, 
1616,  in-li;  —  Commentarii  in  Threnot; 
Paris,  1582,  in-8»  :  rare  ;  —  Abrégé  de  la  phi- 
ïosophie  d*Arittote:  Paris,  1583,  in-8*;  — 
JBtttùire  de  Vétat  et  république  des  Druides, 
Bubaqes,  Saronides,  Bardes,  Vacies^  anciens 
Français,  gouverneurs  du  pays  des  Gaules 
depuis  le  déluge  jusqu'à  J.-C;  Paris,  1585, 
ln-8°  :  livre  qui  n*a  qu'un  intérêt  de  curiosité, 
dû  à  rétrangeté  et  an  ridicule  des  ftibles  admises 
par  l'auteur;  —  V Antiquité  de  Pantoise; 
Rouen,  1587,  în-8*;  —  Recueil  des  antiquités 
et  singularités  de  la  ville  de  Bouen  ;  Rouen, 
1587,  1610,  in-8*  :  on  y  trouve  des  recherches 
utiles;  —  Traité  de  Vapparition  des  esprits, 
à  savoir  des  dmes  séparées , /antâmes,  eîc; 
15.. ,  in-i  2,  souvent  réimprimé,  et  notamment  à 
Paris,  1602,  in-12  :  «  il  ne  composa  cetraité, 
dit  Moréri,  que  pour  insinuer  que  les  Ames  re- 
▼ienoent.  » 

Lelong.  bibl,  hlU.  de  la  France,  I,  asis.  ~  Moréri, 
Grand  Diet.  Mit.  —  Frère,  BtbUùçtttpkê  normaMd. 

*  TAiifB  {Hippoly  te 'Adolphe),  écrivain 
français,  né  le  21  avril  1828,  à  Vouziers  (  Ar-^ 
dennes).  Son  grand-père  avait  été  sous-préfet  de 
Rocroi  sous  la  première  restauration.  Il  était  fils 
d'un  avoué  de  Vouziera,  et  il  eut  son  père  pour 
premier  maître.  Après  l'avoir  perdu  en  1842,  il 
accompagna  sa  mère  à  Paris,  suivit  comme  ex* 
terne  les  cours  du  collège  Bourbon,  et  remporta 
le  prix  d'honneur  de  rhétorique  au  concours  gé- 
néral. Admis  le  premier  à  l'Ecole  normale  (  sec- 
tion des  lettres)  en  1848,  il  y  eot  pour  condis- 
ciples MM.  Weiss,  About,  Prévost-Paredol,  qui 
se  sont  fait  comme  loi  on  rang  distingué  dans  les 
lettres.  Il  resta  quatre  mois  en  1852  an  collège 
dCi  Nevera  en  qualité  de  suppléant  de  philoso-' 
phie,  et  passa  en  1853  à  Poitiers  comme  sup- 
pléant de  riiétoriqne.  Il  y  resta  quatre  mois 
également  ;  et  là  se  borna  sa  carrière  universi- 
taire. Chargé  du  ooan  de  sixième  au  lyeée  de 
Besançon,  il  envoya  sa  démission  et  vint  se  fixer 
à  Paris,  oh  il  consacra  pinsieura  années  à  Té- 
tude approfondie  des  niathématiqiie8,des  soienees 
naturelles,  de  la  médecine  et  de  diverses  langues 
modernes.  En  1 853,11  avait  aussi  passé  les  examens 
do  doctorat  es  lettres  avec  deux  thèses,  dont 
Tone  sur  lesjables  de  Va  Fontaine,  fut  remar- 
quée pour  l'originalité  des  aperçus  critiqties.  Déjà 
en  possession,  depuis  le  mois  deman  188S,  des 


fonctions  d'examfnatem'  pour  les  lettres  à  Vétek 
de  Satnt-Cyr,  il  a  été  en  outra  choisi  le  26  oe- 
tobra  1864  par  le  maréchal  Vaillant  pour  easei- 
gner  lliistoire  de  l'art  et  l'esthéfiqne  à  l'éeole  des 
Beaux-Arts  nouvellement  réorganisée.  On  a  de 
M.  Taine  :  Depersonis  platonicis;  Paris,  1S53, 
in-8'';  ^Bssai  sur  les  Fables  delà  Fontaine; 
Paris,  1 853, 1 860.  In- 1 8  ; — Essai  sur  TiU  iÀct  ; 
Paris,  1854,  in-t8  :  couronné  par  l'Académie 
française;  '—  Voyage  aux  eaux  des  Pyré- 
nées; Paris,  1855,  1858,  in- 18,  avec  fig.;  - 
Let  Philosophes  français  du  dêx-mauvième 
siècle;  Paris,  1B56,  m-18;  —  Esêsrie  de  en- 
tique  et  d'histoire;  Paris,  18S7,  iii-18;  —  Bis* 
toire  de  la  littérature  anglaise  ;  Paris,  186C. 
4  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage,  qui  sdon  M.  Saiate- 
Beuve,  aurait  pu  être  intitulé  :  Bist&ire  de  is 
race  et  de  la  dvilisaiUm  anglaises  par  la  U- 
iérature,  est  une  étude  métliodiqne  des  dillé- 
rences  profondes  qu'apportent  les  races,  les  mi- 
lieux, les  moments,  dans  la  compoaitloa  des  es- 
prits et  dans  la  forme  et  direction  des  talents.  Il 
souleva  des  objections  et  des  résistanees  chez 
•les  esprits  prévenus  et  accoutumés  anxmMièns 
de  voir  antérieures.  L'Académie  française  relosa, 
en  1864,  de  l'admettre  au  concoure  d'éloquenoe 
comme  menaçant  la  morale,  le  libre  arfaitre  e(!a 
responsabilité  humaine.  M.  Taine  a  troofé  we 
psychologie  nouvelle,  une  desmptioii  exacte  et 
approfondie  des  facultés  de  l'homme  et  des 
formes  de  l'esprit.  Esclave  de  la  logique,  il  pa- 
rait entier  et  absolu  dans  l'exposition  de  sesiirâ- 
cipes.Chez  lui  tout  procède  d'one  idée  premièiv; 
rien  n'est  donné  au  hasard.  «  11  y  a  dans  son  taleat, 
dit  M.  Sainte-Beuve,  des  masses  ma  peu  forto, 
des  suites  un  peu  compactes  et  eontiniies,  et  oô 
l'éclat  et  la  magnificence  même  n'épar^goât  pu 
la  fatigue.  On  admire  cette  riche  vé|!étatioB, 
cette  sève  verdoyante,  fnépuiuMe.  moelle  d'ime 
terre  généreuse;  mais  on  lui  voudrait  parfiM 
plus  d'éclaircies  dans  ses  riches  Artanes  > 
Parmi  les  articles  qu'il  a  donnés  au  Journal 
des  Débats,  à  la  Revue  des  deux  mondes,  i 
la  Revue  nationale,  à  la  Revue  germanipu, 
à  la  Revue  de  F  instruction  publique,  on  re^ 
marque  ses  études  sur  la  philosophie  de  J.  Rev • 
naud,  sur  La  Bruyère,  et  sur  Sarot-Simon.  S.  R. 

Sainte-Beufe,  le  Conttitution»Ml  9ù  aiai,  •  et  isjwi 
IMi. 

TAIBAND  (Pierre),  jurisconsulte  franfaii, 
né  à  Dijon,  le  7  janvier  1644,  mort  dans  la  méve 
ville,  le  12  mara  1715.  Il  éUit  fila  d'an  coa- 
sellier  au  bailliage  de  Dijon  et  parent  de  BosMiet 
Ayant  lait  ses  études  de  droit  à  Tooloase  ei  a 
Orléans,  il  plaida  sa  premièra  eanse  au  parle- 
ment de  Dijon  à  l'âge  de  vingt  et  on  ans.  Dans 
un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  (1678)  les  pensases 
les  plus  considérables ,  Bossoet»  Colbeiît,  Lanioi- 
gnon ,  voulurent  en  vahi  le  retenir.  La  làiMeâie 
de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  rester  longtemps 
an  barreaa  t  il  le  quitta  en  1680,  après  avoir 
acheté  nw  cbaifi  de  trésorier  de  Fianw  daas 
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sa  Tille  natale.  Ses  principaux  ounages  sont  : 
Bistoiredu  droit  romain; Paris,  1678,in-l2; 
—  Coutume  générale  des  pays  et  duché  de 
Bourgogne,  avec  le  commentaire  de  HP  Tai- 
sand  ;  Dijon,  1698,  in-fol.  ;  —  les  Vies  des 
plus  célèbres  Jurisconsultes  de  toutes  les 
nations;  Paris,  1721,  1737,  in-4*  :  c'est  une 
compilation  trop  succincte  et  rédigée  a?ec  peu  de 
précision.  La  première  édition  en  a  été  publiée, 
après  la  mort  de  Pierre^  par  son  fils  Claude,  reli- 
gieux de  Ctteaux,  et  directeur  à  l*ablMye  du  Pont- 
aux- Dames,  diocèse  de  Meaux.  Un  assez  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  laissés  par  Pierre  Tai- 
sand  n'ont  pas  été  imprimés.  On  en  trouvera  le 
catalogue  dans  sa  vie ,  écrite  par  son  fils.  B.  H. 
Vie  de  P«  TalMOd,  à  la  tête  dee  risM  dt  pbu  eéiètrm 
jmrUeaiuulUi,  —  Boubler,  ^Ui  de*  Commentateun  de 
ta  coutume  de  Bourgogne,  A  la  tète  dea  Orneras  de  Bou* 
bler.  —  Papillon,  BM.  des  ûuteun  dé  Bourgogne, 

TAisiiiBE  (Jean),  érodit  belge,  né  en  1509, 
à'Ath  (  Rainant)  ;  l'époque  de  sa  mort  n'est  pas 
connoe.  Après  avoir  étudié  les  lettres  comme  les 
sciences,  il  embrassa  Tétat  ecclésiastique;  et 
deyint  précepteur  des  pages  de  Charles  V;  il 
snivit  l'empereur  dans  l'expédition  de  Tunis 
(  1535}  et  passa  aTee  lui  en  Italie.  Son  humear 
vagabonde,  et  aussi  le  désir  de  s'instruire,  le 
poussa  à  entreprendre  de  nombreux  voyages  en 
différents  endroits  de  fEnrope  et  même  de  l'Asie  ; 
il  se  vante  d'avoir  donné  des  leçons,  tant  en  pu- 
blic qu'en  particnlier, dans  les  académies  de  Rome, 
deFerrare,  de  Bologne,  de  Padoue  et  de  Palerme. 
Las  de  tant  de  courses,  il  se  retira  à  Cologne,  et 
y  aœepta,  vers  1558,  la  maîtrise  de  la  cliapelle 
ardDépisoopale.  Après  156)  on  n'entendit  plus 
parler  de  lui.  Taisnier  avait  du  savoir,  mais 
plus  encore  de  savoir-faire  ;  il  se  fit  une  répu- 
tation usurpée  en  pillant  les  ouvrages  d'autrui 
et  en  exploitant  la  crédulité  de  ses  contempo- 
rains; sa  morgue  était  excessive,  sa  vanité  sans 
bornes.  On  a  de  lui  :  De  usu  annuli  sphssriei 
M.  111;  Palerme,  1550,  ln-4»;  Anvers,  1580, 
in-4*;  ^  De  usu  sphxrx  materialis;  Co- 
logne, 1559,  in-4';  —  Isagogica  astrologie 
judieiarias  et  artis  divinatricis  ;  ibid.,  1559, 
in-80;  —  De  natura  magnetis  et  ejus  effectif 
bus  ;  item  de  motu  continua;  ibid.,  1562,  in-4*  : 
le  premier  traité  a  été  volé  à  P.  Peregrinua,  le 
second  h  G.-B.  Benedictl  -,  -^  Opus  mo^Aema- 
Itcum,  Vllllib,  eompleetens,  htnumeris  pro- 
pemodum  figuris  idealibus  manuum  et  phy- 
siognomiae  aliisque  adornatum;  ibid.,  1562, 
1583,  in-fol.  :  il  a  beaoconp  emprunté  an  mé- 
decin B.  Codes  pour  cet  ouvrage,  qui  expose 
d'une  façon  didactique  la  chiromancie,  la  phy- 
siognomonie,  les  pr^ages ,  Tastrologie,  etc. 

Tonaalal,  Bloçia,  1. 1,  p.  i«i.  —  SweerU .  Mkeim  bel- 
mie^.  —  Foppena,  SiM.  bolçica.  -  Ballart,  Académie , 
t.  II.  —  Bajle,  DkL  kUL  -  fTleeroo,  Af^M.,  L  XXXIX. 

TâiZT.  Foy.  COQOEBERT. 

TALAGHOII.'  Voy,  TaLOCHOR. 

TAiiBOT  (1)  (  JoAa),  comte  de  Shrewsburt, 
(1)  Talbot,  ésM  le  frncl*  d"  wt9^  âge,  éutt  na 


célèbre  capitaioe  anglais,  né  vers  1379^  dans  la 
Shropshire,  tué  le  17  juillet  1453 ,  à  Oastillon 
(Guienne).  Il  était  d'origine  française  (1)  et 
descendait  des  barons  normands  de  Clenville  au 
pays  de  Caax.  11  si^ea  dès  1410  an  parlement, 
sous  Henri  IV,  comme  héritier,  par  sa  femme,  de 
la  pairie  de  lord  Fnmival.  Il  embrassa  de  bonane 
heure  le  métier  des  armes,  passa  en  Irlande  avec 
un  commandement,  et  en  flirt  nommé  gouverneur, 
après  avoir  vaincu  l'insurrection  de  Donald  Mac- 
Murghe.  En  1417,  il  suivit  Henri  Yen  France, 
et  prit  part  aux  sièges  de  Caea  et  de  Rouen.  Eo 
1424,  il  passa  sous  les  ordres  du  duc  de  Bed- 
ford.  En  1427,  il  pénétra  dans  l'Anjoa,  dans  le 
Maine  et  jusqu'en  Bretagne,  où  il  s'empara  do 
Ponlorson.  En  1428  il  était  gouverneur  du  Mana; 
la  ville  ayant  été  reprise  en  son  absence,  il  réus- 
sit ,  par  un  coup  de  main  habile,  à  en  chasser  pres- 
que aussitôt  les  vainqueurs.  Le  28  octobre  il 
rejoignit  le  gros  de  l'armée  anglaise  sons  les 
murs  d'Oriéans,  et  s'enferma  dans  le  fort  ou 
bastille  appelé  Londres  ;  forcé  de  battre  en  re« 
traite  devant  les  exploits  de  la  Pucelle.  il  dé- 
campa, le  8  mai  1429,  emmenant  à  la  h&te  son 
butin  et  ses  prisonniers,  et  se  dirigea  vers  Meung- 
su^Lolre.  Le  18  juin  1429  11  se  trouva  de  nouveau 
en  présence  de  Jeanne  Darc,  qui  remporta  ce 
même  jour,  contre  Ini  etFalstalf,  la  célèbre  ba- 
taille de  Patay.  Lord  Talbot  fut  au  nombre  des 
prisonniers  ainsi  que  lord  Scales  et  autres  grands 
personnages  ;  il  demeura  captif  durant  près  de 
quatre  ans,  sa  rançon  ayant  été  mise  à  un  prix 
considérable ,  et  fut  échangé ,  en  1433,  contre 
Ambrais  de  Loré  {voy.  ce  nom).  An  mois  de 
septembre  de  cette  année.  Il  combattit  à  Passy 
{ Saône-et-Loire).  Il  demeura  dès  lors  en  France, 
toujours  les  armes  à  la  main ,  sauf  de  rares  et 
brefs  s^oors  dans  sa  patrie.  L'histoire  nous  le 
montre  successivement  à  Joigny  et  Beanmont- 
sur-Oise  (  1434  ),  à  la  prise  d'Orville,  près  Lou- 
vres,  et  devant  Saint-Denis  (1435  ) ,  à  NeufchAtel 
et  à  Longoeville  (1438),  aux  si^sies  de  Meaux 
(1439),  d*Harfleor  (1440),  de  Pontoise  (1441), 
de  Condies  (1442),  et  de  Dieppe  (1443).  Dans 
cette  série  de  défaites,  il  trouva  l'occasion  de 
déployer  ses  talents,  sa  bravoure,  et  non-seule- 
ment de  conserver  mais  d'accroître  sa  renommée 
de  capitaine. 

Dès  1429  un  aete  solennel  du  pariement  avait, 
lorsque  Tftlbot  tomba  au  pouvoir  des  Français, 
témoigné  dn  haut  intérêt  qu'insphait  à  ses  com- 
patriotes la  perte  d'un  tel  homme  de  guerre.  En 

nen  de  cblea  de  eliaiae,  eomne  Tapant,  Oabaut,  et 
JViraat.  11  avait  pour  eogfituiwe,  ou  aiarqiie  peraoD- 
neite,  on  eblea,aTce  eette  devise  :  TaXM  our  good  doçgê, 
<  Shaw.  Drenm ,  etc.  t.  il,  et  S4weu  et  trmaux  de  VA- 
taû,  dM  aeieiiMi  maratet»  ISM,  JalUet^août .  t.  XI,  p.  173). 
MMchard  TALBOT,  qalacconpairoa  GaUlaume  leCoo- 
qa«raot  en  ABfletarre,  eat  le  chef  de  cette  famille.  Sooa 
Henrt  lit,  GUbert  acqalt  de  fraada  domaines  daaa  le 
paya  de  Oallea  par  aoo  alttanee  avce  la  fllle  unique  d'no 
ebef  gaUoto.  Son  pettt-Ala  Gilbert  fut  convoqué  au  parle- 
ment de  ins  parmi  lea  terooa  do  royaume,  et  aca  dca- 
aMMtaatt  «MkUwidrent  d'j  aidger  en  cette  quaUtd. 
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1434 ,  Henri  VI  lai  confésa  le  oomté  de  Cler- 
mont  en  BeaiiToisis,  alors  conquis  par  les  An- 
glais, et  qui  rorroait  l'apanage  des  lils  aînés  des 
dues  de  Bourbon.  Peu  de  temps  après,  il  reçut 
du  même  roi  le  titre  de  maréchal  (certains 
actes  disent  connétat>le)  de  France  (1).  Il  fut 
aussi  capitaine  de  Creil  et  de  Rouen,  et  obtint 
diverses  gratifications  sur  les  revenus  que  son 
gouvernement  percevaiten  MormaBdie»  Il  devint, 
le  20  mai  1442,  comte  de  Sbrewsboryet,  te  17  juil- 
let 1446,  comte  de  Wexford  et  de  Waterford.  11 
eut  aussi  la  baronnie  de  Dungarvan  en  Irlande 
et  les  seigneuries  de  Furnival,  Verdon,  Stran- 
ge,  etc.,  en  Angleterre. 

Les  trêves  de  1444  interrompirent  dorant 
quelques  années  le  cours  de  ses  prouesses.  Puis 
la  guerre,  s'étant  rallumée  en  1449,  Talbot  re- 
parut au  premier  rang  sur  la  scène.  Il  défendit 
Bouen  avec  dévouement  et  liabileté*  L*ua  des 
articles  de  la  capitulation  le  désigna  comme 
otage;  mais  Charles  VU  le  traita  avec  une  gé- 
néreuse courtoisie,  et  le  mit  en  liberté  sans  ran- 
çon (juillet  1450).  Comblé  en  outre  des  présents 
du  roi  de  France,  Talbot  se  rendit  en  pèlerinage 
à  Rome ,  où  affinait  un  concours  immense  de 
fidèles,  à  cause  du  jubilé  et  des  indulgences 
séculaires. 

En  1 452,  les  Bordelais ,  nouvellement  soumis 
à  Charles  VU,  se  soulevèrent.  Une  dépotatlon 
tirée  de  cette  capitale  et  des  trois  états  de  la 
Guienne,  se  rendit  à  Londres,  et  proposa  à 
Henri  VI  de  reprendre  possession  de  l'Aqui- 
taine. L'ofTre  acceptée,  Talbot  fut  mis  à  la  tête  de 
Texpédition ,  et  le  27  octobre  il  entra  dans  Bor- 
deaux, qui  lui  ouvrit  ses  portes. 

Cette  restauration  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Au  printemps  de  1453,  Charles  VU  envo^rk  un 
corps  de  troupes  qui ,  sons  le  OMamandement  de 
Donois,  ne  tarda  pas  à  reconquérir  le  pays.  Après 
avoir  soumis  diverses  places,  les  Français  avaient 
posé  le  siège  devant  Castillon.  Sur  la  demande 
des  insurgés  bordelais,  Taltwt  s'avança  au  secours 
de  la  ville  avec  dix  mille  hommes,  nombre  suf- 
fisant, à  ce  qu'il  s'était  vanté,  pour  avoir  raison 
du  roi  de  France  et  de  ses  soldats.  Le  17  juillet 
1453  eut  lieu  une  sanglante  bataille  livrée  sous 
les  murs  de  Castillon,  entre  les  deux  armées. 
Les  Anglais  y  furent  complètement  vaincus,  et 
Talbot  y  moorut,  percé  de  mille  coups  (2).  La 

(I)  La  t«  pi.  (eo  noir)  reprodolte  par  Sbaw  repcé- 
•ente  Talbot  recefaofc  l'tfpée  des  mains  d'Henri  vi. 

(t)  La  eadavre  da  capitaine  aoRlais  resta  parmi  les 
icorUi  sans  que  Ton  sût  posttlveraent  qac  Cétalt  le  sleo. 
Matthieu  d'E&eouchy,  dans  on  passage  curieux  et  ton- 
chant  de  sa  Chronique,  raconte  commeat  U  tut  reconnu 
par  son  héninit  d'armes ,  qui  le  serratt  depuis  ploa  de 
quarante  ans.  Les  Anglais  rementrent  dans  leur  Ile  les 
dépouillés  roorteilea  de  TaltMt,  et  sa  famille  lui  érigea  une 
sépulture  à  Wbneetaiirch,  dans  le  Staropsbire,  ornéede  soa 
effigie  sculptée  et  eouctaée,  ado»  rnsage  du  temps. 
Cette  figure  a  éi6  gravée  dana  les  Monumental  ^/Içisi 
de  Stotbard,  pi.  HT  et  iSS.  On  connaît  on  autre  portrait 
de  Talbot  dans  le  beau  ms.  du  Britlsb  Muséum  IS  B  S, 
reproduit  par  Sbaw,  t  il,  pL  «S  olis.  f'of .  aussi  le  ca- 
talogue dea  portraits  angtalade  Bromlej,  p.  S. 
.  André  Tberet  (.£m  pnrtf  Pwtraêtê  M$  Mommêf  iUmê^ 


dominatioii  anglaise  périt  avec  lui  dans  celte 
mémorable  journée. 

Talbot  s'était  marié  deox  fois ,  avec  Mahau: 
Mevil,  puis  a^ec Marguerite  de  Beaochamp,  fille  d.* 
Richard ,  comte  de  Warwick  ;  de  U  première,  l 
eut  trois  filsy  rAomos,  John,  qui  suit, et  Chris- 
tophe; de  la  seconde,  morte  le  I4  juin  t46è, 
trois  fils  et  une  fille.     Vallbt  (de  Viriville). 

Registre  du  trésor  des  cbartcs,  J.  J.  l7S,acie  B«sif. 
k.  66,  n««  1,  It,  etc.  Ms.  latin  «S9S.r*10S.  Ms.fraoçaft»*'. 
fol.  SBt.  Ms.  Fontanleo  117.  etc^ete.  -  Dugdale,  «arsus- 
0itm  ancHeanum,  p.  ats  et  s.  —  Anselme .  ani  Atare» 
dkau*  dé  France,  —  Chroniques  de  Cousinot,  Moastre* 
let  J.  Chartlcr,  Escouchjr,  etc.  —  Botls  o/  pmriiamgia, 
C  IV,  p.  3S8.  "  Procêedings,  etc.  1«S4.*  t«  IV  et  sulr.  ^ 
VaUet  (de  VlrirlUe),  HUt.  d«  Chmrle$  ni. 

TALBOT  (John),  comte  nBSHREWSBCRT.fib 

do  précédent,  tué  le  20  juillet  1460. 11  se  signala 
aux  côtés  de  son  illustre  père  dans  les  guems 
de  France.  Le  roi  Henri  VI  le  fit  chevalier  es 
1426,  chancelier  d'Irlande  en  1446,  et  grud  tr> 
sorier  d'Angleterre  en  I4S7.  Dans  les  dirisions 
qui  éclatèrent  ensuite,  il  embrassa  le  parti  de 
Lancastre,  et  périt  les  armes  à  U  main,  en  nrfme 
temps  que  son  frère  Christophe,  ao  combat  de 
Nortiiamptoo.  Des  sept  enCuits  qu'il  laissa,  rua 
d'eux,  Gilbert^  fonda  la  bnmcbe  des  seigneurs  de 
Graflon,  qui  héritèfent  en  1 6 1 7  du  titre  décentes 
de  Shrewsbary. 

Talbot  (Georges),  arrière*pelit-fils  do  précé- 
dent, mort  le  18  novembre  1690,  fut  déféré  à  h 
garde  de  Marie  Stuart,  lorsqu'dle  fut  tombée 
entre  les  mains  d'ÉUsabetb ,  et  il  traita  ss  pri- 
sonnière avec  beaucoup  d'égards.  Il  fut  pcarvn 
de  la  charge  de  comte  maréchal  d'Angleterre. 

Sanford  et  Towosead,  Thé  great  aamnUng  Foanbts 
qf  England-,  l^nU.,  186$.  s  vol.  iD-s<*. 

TALBOT  (  Charles)^  duc  de  Shrevfsbobt, né 

le  24  juillet  1660,   mort  le  l^r  février  1718.  Il 

était  fils  de  Francis  Talbof ,  1  i"  comte  de  Sbreu^ 

bury,  qui  périt  le  16  mars  1667,  dans  uodoel 

avec  le  duc  de  Buckingham  (i^.  Le  roi  Charles  U 

lui  servit  de  parrain,  et  il  reçut  une  édocstioB 

libérale  dans  la  maison  de  son  grand-père  ma- 

teroely  qui  l'avait  recueilli.  Pendant  sa  minorité 

il  adressa  au  roi  une  requête  pour  demander 

justice  contre  celui  qui  avait  tué  son  père  et  sé- 

trt*  )  fsppoite  que,  vers  IBSO,  un  armorier  de  Berdetai 
acqnll  une  vieille  épée,  trouvée  <lans  la  DorSefs.  ^ 
portait  cette  ioscrlpUon,  d'une  laUnlté  biTraiseaaUifeic: 

Sum  ralboii  H.  CCCC  XUIL 
Pro  vincere  inimieo  meo. 

L'article  de  Tbevet  est  accompagné  d'une  estampe  «il 
reproduit  le  portrait  de  Talbot,  d'Après  no  maaoscflt  sp- 
partenant  à  Loola  de  Savoie.  Talbot,  dans  cette  is»»2e. 
tient  à  la  nuln  une  épée  flRorée  d'après  edle  qui  M 
trouvée  dans  la  Oordogne.  Sous  le  règne  d'Éltsabett . 
cette  épée  fut  réclamée  par  le  comte  de  Shrewsbery. 
descendant  de  Talbot. 

ha  rapport  de  la  cbronlqne  MsrUnieiine,  après  la  bi- 
taille  de  Castillon.  le  gorgerto  do  capitaine  anglais  fat 
offert  h  Charles  VU.  Ao  seixième  sMde  ta  brtgaadlne 
(casaqoe  de  buffle  eouvcrte  de  veloorsj  de  Talbot  ae  csn* 
servait  encore  au  cbStean  d'Ambolae. 

(1  )  Sa  mère,  Anna-Marla  Hrudenell .  fille  do  eoale  de 
Cardigan,  était  devenne  la  rosltrcsse  du  duc  On  raenatc 
qu'elle  eut  raudace  d'assister  au  doel  sous  les  babtts  fm 
page,  et  qa'elle  eiclla  son  amant  *  toev  eon 
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diiit  sa  mère;  noaift  )a requête  u'eut  poiot  d'effet, 
soit  À  cause  de  rindoience  naturelie  du  prince, 
soit  parce  que  Buckingiiam  était  un  trop  puis- 
sant personnage.  Les  inaltieurs  de  sa  famille 
rendirent  le  jeune  comte  prudent  et  réfléchi ,  et 
imprimèrent  à  sea  idées  un  tour  mélancolique  ; 
il  se  tourna  vers  la  religion,  entama  avec  le  cé- 
lèbre TiUotson  des  controverses  théologiques  qui 
durèrent  deux  annéeft,  et  finit  par  faire  un  retour 
complet  dans  le  giron  de  l'Église  anglicane.  Cette 
conversion,  très-sincère  de  sa  part,  lut  mal 
Tue  de  la  cour,  qui  penchait  alors  vers  le  catho- 
licisme ,  et  le  décida  à  se  tenir  è  l'écart.  Il  devint 
pourtant  sous  Jacques  II  chambellan ,  puis  co- 
lonel de  cavaleHe,  mais  sans  qu'il  eût  rien  sol- 
licité; d^ailleors  on  lui  Ota  bientôt  ces  deux  em« 
plois ,  et  il  put  sans  reproche  embrasser  l'un  des 
premiers  le  parti  du  prince  ^'Orange.  Il  n^bé- 
sita  pas  à  mettre  en  jeu  sa  fortune  et  sa  vie,  se 
diargea  de  porter  au  prétendant  les  propositions 
de  la  noblesse,  et  loi  remit  en  même  temp&une 
somme  de  40^000  liv.  st.,  pour  laquelle  il  avait 
engagé  une  partie  de  son  patrimoine.  Le  comte 
reçut  du  prince  plein.H  pouvoirs  pour  s'entendre 
avec  ses  amis,  et  à  son  retour  (sept.  1669),  jl 
prépara  la  révolution,  qui  devait  amener  uq 
chaogemeDt.de  dynastie.  Le  lendemain  même  de 
Tavéneroent  de  Guillaume  III,  il  fut  nommé 
conseiller  privé  et  Tun  des  deux  principaux  se- 
crétaires d'ÉtBt«(l4  février  1688).  Sa  grande  jeu- 
nesse ,  son  inexpérience  des  affaires,  un  esprit 
plus  méditatif  que  résolu ,  le  rendirent  hieot^^t 
incapable  de  conserver  une  position  si  haute;  à 
plusieurs  reprises  il  supplia  le  roi,  qui  l'aimait 
l)eaucoup  (i),  d'accepter  sa  démission.  En  juin 
1689  il  tomba  gravement  malade,  et  fut  rem- 
placé par  le  comte  de  Portland.  Après  quelques 
années  d'une  vie  très-retirée,  il  céda  aux  près* 
sautes  sollicitations  du  roi,  et  consentit  à   re- 
prendre son  poste  auprès  de  lui  (4  mars  1694). 
Dans  le  mois  suivant,  il  reçut  l'ordre  de  la  Jar- 
retière (25  avril)  et  les  titres  de  marquis  d'Al- 
ton et  de  duc  de  Shrewsbury  (30  avril),  il  ne 
montra,  durant  ce  retour  aux  affaires,  aucune 
des  qualités  de  Thomme  d'État,  et  quitta  pour 
la  seconde   fois  le  ministère    (  mai  1699  ).  Il 
voyagea  sur  le  continent  pour  rétablir  sa  santé, 
et  fit  un  long  séjour  à  Rome,  où  il  épousa  la 
veuve  du  marquiâ  Paliotti.  La  reine  Anne  l'admit 
aussi  dans  ses  boanes  grâces,  et  luf  donna  l'ofGce 
de  grand  chambellan  (1710),  l'ambassade  de 
France  (1732),   et  la   vice-royauté   d*Irlande 
(1713).  A  son  lit  de  mort  elle  le  nomma  grand 
trésorier  de  la  couronné,  charge  qui!  conserva 
soas  Georges  l*',  qai  y  ajouta  celles  de  grand 
chambellan  et  de  vice- rot  d'Irlande,  ainsi  que  ; 
d'antres  emplois  de  cour.  Aucun  seigneur  de  ce 
temps  de  fut  pins  simple,  plus  franc,  plus  probe 
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plus  accablé.  Dans  sa  jeunesse  on  l'avait  sur- 
nommé le  Soldes  cœurs,  et  dorant  uoelongae 
vie  d'agitation  il  conserva  toujours  des  droits  à 
ce  titre.  Admirablement  doué  de  la  nature ,  il 
passa  pour  un  gentilbomme  accompli  et  un  éru-* 
dit  des  plus  remarquables.  Son  caractère  était 
,  si  doux,  si  généreux,  ses  manières  si  avenantes, 
qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  l'aimer. 

Comme  il  mourut  sans  postérité,  son  titre  de 
doc  s'éteignit  avec  lui,  et  ce  fut  son  cousin 
germain,  Gtorgts,  qui  continua  la  ligne  des 
comtes  de  Shrewsbury.  P.  L— .t. 

Cuxe,  Shreut^ur^  CorrapomdmcB.  —  L^fê  ofCkarlt» 
éuk»  af  ShrewBbum  /  Lottd.,  171S.  in-8».  ~  Btrcb,X.<^0 
qf  TiUotscn.  -  Lodge,  Portrattt , t.  VII.  —  Burke, Pm- 
rage.  —  Macaulay,  HUt.  d*/ingteterrê. 

TALBOT  (Peter  )t  théologien  catholique,  de  la 
famille  des  précédents,  né  en  1620,  dans  le  comté 
de  Dublin,  mort  en  1680,  à  Dublin.  Emmené  fort 
jeune  en  Portugal,  il  fat  admis  à  quinze  ans  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  (  1635),  alla  achever  à  Rome 
ses  études,  y  reçut  l'ordination  sacerdotale,  et  fut 
envoyé  à  Anvers  pour  occuper  une  chaire  de  théo- 
logie morale .  Comme  il  était  homme  de  tète  et  de 
courage,  il  fut  chargé  de  diverses  missions  secrè- 
tes, soit  auprès  du  prince  Charles  Stuart,  qu'il  ré- 
concilia, dit-on,  à  la  religion  catholique  (1656), 
soit  à  Londres  même ,  et  ^  la  cour  de  Cromwell , 
dans  les  bonnes  grâces  duquel  il  s'insinua  adroi- 
tement. Lors  de  la  restauration  il  devint  chape- 
lain de  la  reine  (1660)  ;  mais  deux  ans  plus  tard 
il  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  du  duc  de  Bue* 
kingham,  son  intime  ami,  et  obligé  de  s'exiler 
du  royaume.  Dispensé  de  ses  vœux  par  le  pape 
Clément  IX,  et  nommé  archevêque  de  Dublin 
(1669),  il  déploya  un  zèle  fougueux,  et  n'obtint, 
à  cause  du  crédit  dont  jouissait  son  frère  cadet 
(  voy.  ci-après  ) ,  qu^une  sorte  de  congé  tacite.de 
demeurer  en  Angleterre.  On  le  comprit  en  1678 
parmi  les  personnes  accusées  de  complot  (  voy, 
Oates)  :  il  fut  transféré  dans  le  château  de  Du- 
blin, et  étroitement  gaf  dé  jusqu'à  sa  mort.  Talbot 
a  publié  beaucoup  d'ouvrages,  écrits  tous  en 
anglais,  un  seul  excepté  ;  nous  citerons  dans  le 
nombre  :  Traité  de  ta  nature  de  la  foi  et  de 
Vhérésie;  Anvers,  1657,  in-8*;  —  Traité  de  la 
religion  et  du  gouvernement;  Gand,  1670, 
in-4*;  —  Histoire  des  iconoclastes;  Paris,  1674, 
m-B^  ;  _  Histoire  du  manichéisme  et  du  pé- 
lagianisme;  Paris,  1674,  in-S"  :  dirigée  contre 
Thomas  White  et  ses  adhérents;  —  Primatus 
dubUniensis  ;  Lille,  1674,  in-12  :  réponse  au 
Jus  primatiaU  d'Olfvcr  Plunkett,  primat  d'Ir- 
lande ;  etc. 

Moréri,  GruM  DM,  kut.,  éd.  1719.  »  Soothwell,  De 
itnpt.  Soe.  Jêgu.  ^  Dodd,  Ùkmreh  ktttory. 

TALBOT  {Hiehard),  due  db  Ttrconnbl, 
frère  cadet  du  précédent ,  mort  le  24  aoM  1691 , 
k  Limerick.  Un  des  spadassins  les  plus  fameux 


queShrewsbury;  aucun  ne  témoigna  plusd'éloi-     de  Londres  dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  pré- 
gnement  des  honneurs  publics,  aucun  n'en  fut  ',  sente  au  fils  de  Chartes  !•',  en  Plandce,  comme 

m  f'of.sur  iennTe)àUon»  Intimas  iBCorreipondance     ""  homme  qu'on  pouvait  Charger  d'assassiner 
«chanséecotreraxeipubiiéeparw.  cox«,ivoi.  In  M.  (•  CromweU.  En  1661,  il  cberaha  à  gagner  les 
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boones  grâce»  de  ta  Cunille  rojale  par  un  servioe 
Boa  moîM  inttine.  Le  due  d'York  cherchait  uo 
préteite  pour  manquer  à  la  pronesie  de  ma- 
riage par  laquelle  il  arait  obtenu  les  fayeurs 
d'Anne  Hyde;  Talbot  le  lui  fournit  en  jurant  ef- 
frontément qu'il  avait  été  l'amant  de  la  dame  et 
en  fabriquant  tout  un  roman  à  ceaujet  Ces  men- 
songes n'empêchèrent  pas  le  mariage  d'avoir  lieu» 
ni  Talbot,  de  rester  comme  avant,  |e  complaisant 
des  amours  du  prince.  Grâce  à  ces  services,  qu'il 
savait  se  faire  payer,  aux  honteuses  ambassades 
dont  il  se  chargeait  et  à  ses  gains  an  jeu ,  il  a* 
massa  une  fortune  d'environ  3,000  livres  de  rente 
(plus  de  200,000  fr).  Sons  des  dehors  légers  11 
cachait  des  projets  ambitieux.  En  168S  il  obtint 
le  commandement  militaire  de  Tirlande  et  le 
titre  de  comte  de  Tyroonnel.  Le  favori,  afin  de 
complaire  au  monarque,  entreprit  de  chasser  des 
emplois  publics  tous  les  protestants  dlriande. 
11  finit,  à  force  d^intrigues,  par  supplanter  Cla- 
rendoQ  en  qualité  de  vice-roi  (8  janv.  1687  ).  De- 
venu duc  de  Tyrconnel ,  il  se  créa  de  nombreux 
ennemis  par  sa  brutalité,  son  arrogance  et  son 
caractère  despotique;  son  manque  de  foi  était 
pa8sé  en  proverbe.  Accusé  de  trahison  par  le 
parlement ,  il  se  rendit  à  Chester,  où  il  eut  une 
entrevue  avec  son  souverain,  et  se  disculpa  sans 
peine.  Le  confesseur  de  Jacques  11,  le  P.  Peter, 
qui  souhaitait  la  vice-royauté  d'Irlande  pour  lord 
Castlemaine,  forma  contre  Tyrconnel  une  cabale 
qui  ne  réussit  pas  davantage.  Lors  de  la  révolu- 
tion de  1688 ,  celui-ci  tenta  de  grands  efforts 
pour  maintenir  l'autorité  de  Jacques  II,  et  tint  la 
campagne  avec  ses  troupes  jusqu'au  débarque- 
ment de  ce  prince.  Il  le  reçut  à  Cork,  et  l'ac- 
compagna jusqu'à  Dublin.  Après  son  départ  il 
resta  pour  défendre  les  intérêts  d'une  cause  dé- 
sespérée. On  prétend  qu'il  avait  formé  le  dessein 
de  rendre  l'tle  indépendante,  dans  le  cas  où  le 
prince  d'Orange  triompherait  en  Angleterre.  En 
dépit  de  l'injustice  dont  il  crut  avoir  à  se  plain- 
dre (on  lui  avait  retiré  Tadministratlon  des  af- 
faires civiles),  Tyroonnel  n'en  continua  pas 
moins  à  lutter  en  favenr  de  Jacques  II.  Enfin, 
découragé  par  divers  échecs,  il  ofifrit  sa  soumis- 
sion au  nouveau  monarque,  et  mourut  peu  de 
temps  après,  en  iNitte  au  mépris  de  ceux  dont  il 
avait  embrassé  la.  cause  et  qui  le  regardaient 
comme  un  traître. 

Tke  Popith  Champion ,  9r  a  oompleat  HUtwrf  of  thé 
Hf9  tmû  miUiarw  aetUmt  of  Mekard  omi  of  Ti/ramnêii 
Loodrei.lSSt.  tB-4*  de  M  p.  —  Mémoim  do  Crmn* 
wumtm  —  Mietntojr,  UUt,  ofEnçImnd. 

TALBOT  (  William)^  prélat  anglais,  de  la 

famille  des  précédents,  né  en  1659,  à  Stourtoo- 
Castle  (Staffordshire),  mort  le  10  octobre  1730, 
à  Durbam.  Étudiant  et  docteur  en  théok)gie 
d'Oxford,  il  embrassa  les  ordres  sacrés  et  prêcha 
avec  éclat  en  Civenr  des  pauvres,  tons  Jac- 
qnes  II.  Favorable  à  la  révolotâon  de  16i8«  son 
avancement  fut  rapide  :  doyen  de  Worcester  eo 
avril  1691,  il  fut  évêqne  d'Oxfoid(l699),  de  Sa- 
nim  (1716),  et  deDorham  (1732).  On  a  de  lui 


deux  Diteours  proMaeês  à  la 
pairs ,  et  des  Semiofu,  in-8*. 

Talbot  (Charles),  ehanoelier  d'Ang|dam, 
fils  du  précédent,  né  en  1684,  mort  le  14  ftvrier 
1737,  à  Londres,  filevé  à  Oxford,  il  fot  bras- 
quement  détourné  de  la  carrière  oniveraitairs 
vers  l'étude  des  lois,  par  son  mariage  avec  la 
petite-fille  do  célèbre  juge  Jenkina.  Beça  membm 
de  la  oorporatfon  de  Unoohi*s^nn,  il  Ait  admis 
à  plaider  avant  d'avoir  achevé  son  atage.  Ses 
succès  marqués  le  firent  entrer  en  1719  au  par- 
kmient,  comme  député  d'un  boorg  de  Conoostl- 
les.  Il  devint  joficilor  ^eneroZ  (avril  1726). 
sa  science,  sa  grâce  modeste  et  enfin  sa  grands 
réputation  d'éloquence  ne  tardèrent  pat  à  l'élefv 
au  pina  haut  poste  judiciaire  de  l'Anglelerre:  ca 
novembre  1733,  Georges  11  le  nomma  grand 
chanoetier,  et  le  6  décembre  suivant  baraa 
Talbot 

Son  fils,  WiUiamt  crééoomte  en  1761,  mourut 
sans  postérité  (  27  avril  1782),  et  eut  aoo  neves 
J^n-Cheiwifnd  pour  héritier  de  ses  titra. 

Ghalmcn.  Conerol  btogr,  dioL  —  fooM^Jwd^otof  Sm- 
gland.  —  Campbeil,  Uoos  of  tko  ekameeliors, 

TALBOT  (  Catherine  ),  femme  auteur  an- 
glaise, nièce  du  chancelier,  née  en  mai  1730, 
morte  le  9  janvier  1770,  à  Londres.  Elle  itaStn 
berceau  lorsque  son  pèîre  mourut  ;  mais  griee  à 
l'amitié  que  lui  ténxàgna  constamment  le  rév. 
Secker,  plus  tard  archevêque  de  Canteriwry, 
elle  mena  une  existence  paisible,  studieuse  et  i 
l'abri  du  besoin.  Son  éducation  fet  trèasoigpée; 
elle  apprit  le  français,  Htallen,  raUemaBd;cDe 
fit  de  la  Bible  une  étude  approfondie  ;  eHe  re- 
çut même  quelque  teinture  des  edeDoes  mathé- 
matiques et  physiques.  De  bonne  heure  elleslp- 
pliqua  à  la  poésie,  et  surtout  à  l'expoaitioo  des 
vérités  de  la  religion  chrétienne.  Afin  de  ne 
point  se  séparer  de  sa  mère,  et  auasi  pargoèt, 
elle  resta  dans  lecâibat.  On  a  vanté  «es  vertai 
privées,  sa  piété  fervente,  sa  bonté  inépoisaUe. 
Elle  mourut  d'un  cancer,  avant  d'ftvoir  eiaqosBte 
ans  révolus.  Outre  un  recueil  de  Poésies,  desi/- 
légories,  et  des  imitations  poétiques  iPOssiaSf 
elle  a  publié  :  Letters  to  a  friend  on  the/àtm 
State  i  Dialogues;  Rose  pastorals  ;  ICssap  sa 
varions  suàjeets ,  et  Befieetions  on  the  seew 
days  of  the  week ,  ouvrage  souvent  réhnprioié. 
On  a  fait  paraître  une  collection  de  ses  diven 
écrite  {Vorks;  Londres,  1812,  in-fio).  Miss  TU- 
bot  était  l'amie  intfane  d'ÉHaabelh  Cafter,  atec 
laquelle  elle  entretenait  un  eommeiee  de  lettre». 

NoUee,  à  b  tète  «e  tes  /Torki.  -  GhalMi<  Gtomot 
Mo0r>  dict. 

TALBOT.  Voy.  Kjnun. 

TALroiim»(Slr  rAoMa«-iyooN),lillérale6r 
anglais,  né  le  26  Janvier  I79S,  à  Doxey,  pre» 
Stafford,  mort  le  13  mars  1854,  à  SUffoid.  U  fit 
ses  études  dans  le  oonége  de  Beading,  viOeeè 
son  père  avait  nne  brasserie,  s'appU^  à  la 
jnrispmdence,  et  commença  dèe  1817  à  plaider. 
En  1822  il  se  maria  avec  la  fille  de  John  Rn|t, 
l'éditeur  des  œuvres  de  PriesUey.  Sa  répolafioa 
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grandil  peu  à  pea  dans  le  barreaa  ;  on  lai  accor- 
dait de  la  fadiité ,  le  don  d'éuioiiToir,  an  carac- 
tère Terme  et  éleré;  mais  il  délaissa  la  science 
dn  droit  pour  coltiver  la  littérature,  dont  il  tira 
pendant  plasiears  années  son  principal  refenn. 
£a  IS33  il  de?int  afocat  roy^llserjeant)  et  fut 
attaché  au  ressort  d'Oxford.  Ses  principes  libé- 
raai  le  firent  envoyer  an  parlement  en  1835  par 
les  électeurs  de  Reading;  il  les  représenta  jus- 
qu'en 1841,  et  de  1847  jasqo'en  juillet  1849,  où 
il  obtint  un  siège  dans  la  cour  des  plaids  com- 
muns en  même  temps  qne  des  lettres  de  no- 
blesse. Sa  carrière  politique  fut  marquée  par  la 
présentation  de  deux  lois  excellentes»  Tune  sur 
la  tntelle  des  enfants,  l'antre  sor  la  propriété 
littéraire;  cette  dernière  rencontra  une  violente 
opposition,  et  ne  futadoptée  qu'en  1843,  avec  des 
amendements.  En  1 844,  Talfourd  avait  été  honoré 
par  l'université  d'Oxford  du  diplôme  de  docteur 
en  droit.  Il  venait  d'ouvrir  les  assises  à  StafTord 
lorsqu'en  parlant  aux  jurés  11  s'arrêta  tout  à 
coup,  chanceU  et  tomba,  ft^ppé  d'apoplexie 
foudroyante.  A  la  tribune  Talfourd  déploya  un 
talent  de  parole  remarquable;  mais  son  langage 
avait  trbp  de  recherche  pour  être  persuasif. 
Dana  la  magistrature  il  mérita  un  rang  honorable 
par  son  expérience,  par  son  amonr  du  travail , 
par  son  attachement  aux  principes.  Ses  ouvrages 
sont  peu  nombreux;  l'un  d'eux,  la  tragédie 
grecque  d'Ion,  jouée  le  26  mai  1836  à  Covent- 
Garden,  obtint  un  succès  enthousiaste,  et  entra 
dans  le  répertoire  classique.  Ce  triomphe  litté- 
raire n'ent  pas  de  lendemain,  et  il  échoua  com- 
plètement dans  la  tentative  d'arracher  le  théAtre 
anglais  à  l'imitation  servile  des  écrivains  étran- 
gers. On  trouve  dans  ses  écrits  de  l'harmonie 
et  de  l'élégance,  mais  ils  manquent  de  variété, 
de  forœ  et  d'expression.  Outre  ion  (  Londres, 
183&,  in-8<*),  il  est  auteur  de  trois  autres  tra- 
gédies :  Thê  Athenian  captive  (1838),  Glencoe 
(  1840),  et  the  Castilian  (1853),  qui  n'a  pas 
été  représentée  ;  et  de  redis  de  voyages,  Vaca^ 
Hon  rtnnblesand ihoughis  { Londres,  1845,  2 
To4.  in-8*,  avec  un  Supplément  (1854,  io-8''),  ré- 
cits snperficiels  où  on  n'apprend  pas  grand'chose 
de  neuf.  Talfourd  a  fourni  des  articles  au  London 
Haçazine^  An  New  Monthlff  Magaûne ,  au 
Times,  au  law  Magazine,  à  VEdinàurgh  Rê- 
vUWj  an  Quarterly  Review,  et  il  a  publié 
comme  éditeur  :  Letlers  of  Ch*  Lamb,  loUh  a 
sketch oj  his  life  (Londres,  1837,  in-8*),  et 
Final  memorials  of  Ch,  JUim6(ibid.,  1848, 
2  vol.  in-8'). 

Biaekwo9d'i  MaçaaJIm,  afrtl  isu.  -  EnçUih  etcfop., 
éd.  Knlght. 

TALHOVBT  (Auçustê'FrédéricBon-Amour, 
marquis  ns),  pair  de  France,  né  à  Rennes,  le 
S  avril  1788,  mort  à  Paris,  le  12  mare  1842. 
Il  a'engigea  à  quinze  ans ,  dans  un  régiment 
d'inCMiUsrie  légèreet  il  était  sous-officier  lorsqu'il 
passa  à  l'école  militaire  de  Fontainebleau,  d*où 
i£  sortit  soua- lieutenant  an  15*  de  chasseurs.  De* 


venu  offider  d'ordonnance  de  Napoléon  I*' 
(I807)etchef  d'escadron  (1811),  il  se  At  re- 
marquer au  siège  de  Vienne.  A  la  tète  de  son 
escadron,  il  enfonça  un  bataillon  msse  à  la  Jfos- 
kowa  ;  cette  action  d'éclat,  où  il  fut  blessé,  ini 
valut  le  rang  de  colonel  (1812).  Blessé  de  nou- 
veau dans  la  retraite ,  il  était  abandonné  mourant 
dans  la  neige  lorsqu'un  de  ses  soldats,  lui  trou- 
vant encore  un  reste  de  vie,  le  prit  sur  ses  épaules 
et  le  porta  à  une  amtmlance.  Il  se  rallia  au  gou- 
vernement des  Bourbons,  et  se  tint  à  l'écart  pen- 
dant les  Cent-joure.  Après  avoir  commandé  le 
2*  de  grenadiere  à  cheval  de  la  garde  royale  avec 
le  grade  de  maréchal  de  camp  (sept.  1816),  il 
quitta  le  service,  et  le  &  man  1819  fut  élevé  à 
la  pairie.  Bien  qu'ayant  toujoure  voté  avec  le 
c6té  droit,  il  servit  le  gouvernement  de  Juillet. 
11  était  membre  du  conseil  général  de  la  Sartbe, 
qu'il  présida  plusieurs  fois.  Sa  grande  fortune 
lui  procura  les  moyens  de  suivre  l'impulsion 
de  son  cœur  en  faisant  la  charité  sur  une  large 
éclielle.  En  1819,  il  constitua  la  Société  pour 
l'amélioration  des  prisons ,  et  en  1 835  il  haûlla , 
à  ses  frais,  cent  habitants  du  Lude ,  bourg  où 
était  situé  son  magnifique  château.  En  1817  il 
avait  épousé  la  fille  du  comte  Roy,  morte  en  1847. 
Son  fils,  Auguste» Elisabeth^ Joseph ,  né  en 
1819,  siège  depuis  1852  au  corps  législatif. 

Éloge  49  M,  tf«  To/aoncf  par  M.  Boger,  daiu  iê  Mo* 
nUeur  du  ts  mars  WS.  —  Bioçr.  tnretonne, 

TALLART  {Camille  d'Hostun,  duc  n'Hosn», 
marquis  na  ta  Baunc ,  comte  ns),  maréchal  de 
France,  né  le  14  février  1652,  mort  4  Paris, 
le  30  mare  1728.  Issu  d'une  très-ancienne  fa- 
mille du  Dauphiné ,  celle  des  seigneure  de  La 
Baume  d'Hostun,  il  était  fils  de  Roger  d'Hostun, 
marquis  de  La  Baume,  et  de  Catherine  de  Bonne, 
nièce  du  premier  maréchal  de  Yilleroi.  Poussé 
de  bonne  heure  à  la  cour  par  sa  mère,  qui,  au  dire 
de  Saint-Simon,  était  «  fort  du  grand  monde  », 
et  de  plus  élevé  dans  l'intime  liaison  de  son  con- 
sin  Yilleroi ,  ce  fut  par  cette  protection  toute- 
puissante,  autant  que  par  son  esprit,  son  ap- 
plication et  sa  bravoure,  qu'il  parvint  aux  pins 
hauts  grades  de  l'armée.  Guidon  des  gendarmes 
anglais  à  quinze  ans  (1667),  il  prit  part  à  la  con- 
quête delà  Franche-Comté,  et  servitoommemes- 
trenle-camp  de  royal-Cravate,  pendant  toute  la 
guerre  de  Hollande  (1672-1678),  dont  il  ne  man- 
qua pas  une  seule  campagne.  Il  commanda  le  corps 
de  bataille  aux  brillants  combats  de  Mulhouse 
(29déc.  1674 ) et  de  Turckeirot5  janvier  167S), 
qui  achevèrent  l'anéantissement  de  l'armée  im- 
périale. Nommé  brigadier  de  cavalerie  (1678),  et 
envoyé  à  l'armée  de  Créqni,  sor  le  Rhin,  il  reçut 
un  coup  demonsquet  au  combat  do  pont  de  Rhin- 
feld.  Lors  de  la  courte  guerre  de  1684  avec  l'Es- 
pagne, il  assista  aux  sièges  de  Courtrai ,  de  Dix- 
mude,  et  de  Luxembourg.  Fait  maréchal  de 
camp  le  24  août  1688,  il  passa  à  l'armée  d*Alle- 
magne,el  y  servit  presque  continuellement,  jus* 
qu'à  la  paix  de  Ryswiok.  Franchissant  le  Rhin 
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sur  h  glace ,  il  mit  à  oontribation  le  Bergstrass  ^ 
et  le  Rhingau.  et  assista,  ea  1092,  à  la  TÎctôire  de 
Pforzlieim,  et  en  1693  à  cette  prise  d'HcideU)efgy 
célèbre  par  tant  de  craautéset  de  déf  astations  hon- 
teuses. Il  fut  élcTé  an  grade  de  tieoteoaiit  géné- 
ral le  30  mars  1693.  Par  la  finesse  de  son  esprit, 
Tallart  était  diplomate  aotant  qu'homme  de 
guerre,  et  à  la  paix  il  fut  envoyé  à  Londres 
comme  ambassadeur  extraordinaire,  et  eut  le 
mérite  de  conclure  les  deux  traités  de  partage 
du  11  octobre  1698  et  du  25  mars  1700;  par  le 
premier,  TAngleterre  et  la  Hollande  assuraient  au 
Dauphin  les  Deox-Siciles,  la  Toscane  et  le  Goi- 
pusooa,  le  surplus  de  la  monarchie  espagnole 
restant  au  prince  de  Bavière,  saufMîlao  abandonné 
à  Tarchiduc  Charles;  par  le  second,  rendu  néces- 
saire par  la  mort  do  prince  de  Bavière,  la  Lor- 
raine était  ajoutée  au  lot  de  la  France,  et  Tarchiduc 
prenait  la  place  du  prétendant  bavarois  décédé. 
C'est  cette  sage  combinaison  que  le  testament  de 
Charles  I!  vint  renverser  pour  le  malheur  de  la 
France  et  an  grand  déplaisir  de  Tallart.  Rappelé 
d'Angleterre,  ce  dernier  manifesta  hautement  ses 
regrets  (1)  de  voir  la  politique  aventureuse  du 
duc  d'Harcourt,  le  n^ociatenr  du  testament, 
remporter  sur  celle,  plus  prudente,  dont  il  avait 
été  à  Londres  l'habile  ouvrier.  Lorsque  les  hosti- 
lités commencèrent  (t701),  Tallart,  d*abord  placé 
en  Flandre,  sous  les  ordres  de  Boufflers,  en  fut 
bientôt  détaché  pour  secourir  Kayserwert,  dans 
Tétectorat  de  Cologne  :  il  arrêta  les  progrès  des 
alliés;  mais,  rappelé  bientôt  par  Boufllers  pour 
l'appuyer  dans  sa  irainte  sur  Nimè^ue,  il  aban- 
donna à  elle-même  cette  ville,  qui  se  rendit  le  15 
jnin  1702.  En  octobre  Marlboroogh,  forçant 
Boufllers  à  reculer,  mit  le  siège  devant  Liège. 
Tallart  reçut  alors  de  la  cour  l'ordre  d'opérer 
une  diversion  sur  la  Moselle.  Cette  course  fut 
brillante  :  il  s^empara  de  Trêves ,  et  rançonna 
Mayence  et  le  Palatinat ,  sans  pouvoir  conjurer 
toutefois  la  prise  de  Liège  (31  oct).  Revenu 
sur  la  Sarre,  il  ail»  occuper  Nancy,  pour  préve- 
nir les  ennemis,  déjà  maîtres  de  Landau  (3  déc.). 
Ces  succès  lui  valurent  le  bftton  de  maréchal , 
dans  la  nombreuse  promotion  do  14  janvier  1703. 
Succédant  à  Catinat  à  la  tête  de  la  petite  année 
de  la  basse  Alsace ,  il  seconda  Yillars  au  mois 
d'avril,  dans  une  première  tentative  de  jonction 
avec  l'électeoi^de  Bavière,  qui  n*échoua  que  de- 
vant la  formidable  position  du  prince  de  Bade 
dans  les  lignes  de  Stolhoffen.  Puis,  au  mois  de 
mai ,  il  tint  en  échec  le  prince  de  Bade  et  per- 
mit à  Viltars  de  franchir  enfin  les  défilés  dé  la 
Forêt-Noire.  Croyant  sa  tâche  terminée,  il  laissa 
le  prince  se  réunir  à  Styrum  au  delà  du  Necker, 

(I)  SaloUSIiBOD  neonte  è  ce  Mjet  que  Talisrt.  arrt- 
▼■nt  encore  tout  Irrité  cbcx  Torcy,  •  )rU  aoo  cbapefta  et 
M  perroqoe  rar  des  iléget,  et  ko  mil  à  decbroer  tout 
haut  et  tout  aeal  sur  rutlltté  du  tritté  de  partige,  le 
daofer  de  raeceptaUon  do  tettanent..  .Tout  eela  aceon- 
pèfut  de  tant  de  grimace*  et  de  postures  al  étrangea  qn*a 
la  fin  il  (nt  nmené  à  Inl  i»ar  nn  éclat  de  rire  qoe  n'a- 
valent pn  retenir  des  aaslstants,  qu'il  n'aralt  pas  aperças  ». 


et  enfermer  ViUan  dans  la  Sonabe  ;  et  repassant 
le  Rhin,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Vinx- 
Brisach ,  qui  capitula  au  bout  de  treiie  jours ,  le 
17  septembre,  sous  les  yeux  du  duc  de  Bourgogne. 
Vauban  avait  commandé  le  siège.  Au  Ken  de 
rétablir,  en  attaquant  Friboorg ,  ses  commnnka- 
tJons  avec  YiUars,  qui  'venait  de  se  sauva*  par 
la  victoire  d'Hochstedt  (  11  sept.),  et  qui  voulait 
faire  de  Tarmée  d'Alsace  sa  base  d'opérations, 
Tallart  redescendit  le  Rhhi  et  assiégea  Landao. 
Un  mois  après,  il  sortit  de  ses  lignes  avec  In 
trois  quarts  de  son  armée ,  se  porta  au-dcTaot 
du  prince  de  Hesse-Cassel ,  et  lu!  Kvra  bataille. 
La  victoire  fut  complète  (  15  nov.),  et  il  ecririt 
à  Louis  XIV  cette  phrase  célèbre  :  «  Sire,  votre 
armée  a  pris  plus  d'étendards  et  de  drapeani 
qu'elle  n'a  perdu  de  M>ldats.  •  La  reddition  de 
Landau  (  17  nov.) ,  la  délivrance  de  l'Alsace,  et, 
pour  Tallart,  la  renommée  un  peu  prématurée 
d'habile  général „  furent  la  cooséquenee  de  h 
bataille  de  Spire. . 

Chef  de  l'armée  d'Allemagne  (1704) ,  TaDvt 
dut  frapper  de  grands  coups  en  opérant  sa  jonc- 
tion avec  les  troupes  de  Télectear  et  celles  de 
Marsin ,  le  successeur  de  Villars.  I|  débuta  hea- 
reusement  en  conduisant,  à  travers  la  Foret- 
Noire,  un  secours  de  treize  mille  hommes,  à 
Marsin  près  de  Villingen  (19  mai);  mais  le 
prince  de  Bade  s'était  jeté  è  sa  suite.  Tallart 
alors  se  replia  malencontreusement  en  Alsace, 
au  moment  même  o(i  Mariborough.  quittaot 
les  Pays-Bas  et  mal  surveillé  par  TiHervi, 
s'avançait  à  pas  précipités  vers  le  Danube, 
pour  écraser  les  armées  françaises.  Lorsque  b 
jonction  menaçante  des  alliés  fut  opérée  à  Ellen 
(  22  juin  ) ,  il  reçut  Tordre  de  voler  au  secours 
de  Marsin,  pendant  que  Villerot  protégerait 
ses  derrières  en  surveillant  le  prince  Eugène, 
établi  dans  les  lignes  de  Bubl.  Mais  il  perdit  do 
temps,  ne  passa  le  Rhin,  à  Kehl,  que  le  I^'jibI- 
let  et,  pendant  qu'il  assiégeait  Villingen,  il  lais» 
Marlborough  et  Louis  de  Bade  pénétrer  en  Ba- 
vière. C'est  seulement  le  21  juillet  qu'il  abaa- 
donne  Villingen ,  et  rejoint  à  Augslwurg  Marn 
et  l'électeur  (4  aoAt).  Ainsi  réimi  à  l'année 
bavaroise,  Tallart  ne  tente  pas  d'accabler  Eu- 
gène, inférieur  en  forces  et  encore  isolé  entre  le 
Rhin  et  le  Danube ,  et  le  laisse  opérer  sa  jonc- 
tion avec  Marlborough  à  Hochstedt.  Voyant  mo 
infériorité,  il  voulut  rester  sur  la  défensivf. 
L'avis  contraire  de  l'électeur  prévalut  :  Tannée 
combinée  livra  la  désastreuse  Itataille  d*Ho- 
chstedt  ou  de  Blenheim  (13  août  1704).  Op- 
posé à  Marlborough  et  appuyé  au  Danube  et 
au  village  de  Blenheim,  Tallart  formait  la 
droite,  tandis  que,  à  la  gauche  et  adossée  h  des 
hauteurs  boisées ,  Marsin  et  l'électeur  Wsaieot 
face  au  prince  Eugène,  laissant  un  vaste  espars 
vide  entre  les  deux  corps  d'armée,  et  entas- 
sant mal  k  propos  douze  mille  hommes  de  set 
meilleures  troupes  dans  Blenheim,  où  il  se  croyait 
menacé ,  Tallart  se  priva  ainsi  de  font  secourt 
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lie  ce»  deux  cAtés.  Séparé  de  sa  gauche  par 
Mariboroagh,  qof  fit  une  trouée  au  centre ,  jl 
▼it  Taile  dh>îte  tournée  et  culbutée  dans  !e 
fleave.  En  vain  il  s'adfessa  à  Marain ,  en  Tain 
lui-même,  quoique  déjà  bien  tard,  veut  faire 
ârancer  aa  réserve ,  il  est  fait  prisonnier  par  un 
groupe  d^ennemis,  que  la  faiblesse  de  sa  vue  lui 
fait  prendre  pour  un  corps*  français.  Son  fils 
éfail  tombé  mortellement  blessé  à  ses  eûtes.  A 
la  Toe  de  cftte  déroute,  Marsîn  et  l'électeur  re- 
passent le  Danube,  et  font  retraite  sur  Ulm, 
pendant  que  les  douze  mille  hommes  de  Blen- 
heîm,  abandonnés,  sont  obligés  de  capituler 
sons  là  pression  de  leurs  chefs.  Se  révolfl^nt 
contre  cette  bonti",  les  soldats  poussent  des  cris 
de  foreur,  et  refusent  de  livrer  leurs  armes  ; 
quelques-uns  les  brisent ,  et  ceux  du  régiment 
de  Navarre  déchirent  leurs  drapeaux  et  les  en- 
terrent au  bruit  lugubre  du  tambour.  Seize  mille 
prisonniers,  douze  mille  morts,  la  perte  de  toute 
l'Allemagne,  et  m^e  de  Landau,  tels  furent 
les  résultats  de  cette  bataille,qui  ouvrait  pour  la 
France  la  triste  série  des  revers. 

Voltaire  a  prétendu  que  M*^  de  Maintenou 
seule  osa  annoncer  à  Louis  XIV  cate  triste  nou- 
velle; mais  Saint-Simon,  qui  entre  dans  de  grands 
détails,  ne  parié  pas  de  ce  ftiit.  Au  reste,  le  roi 
n'en  Toalut  pas  au  maréchal,  qu'il  nomma  à  ce 
nmment  même  gouverneur  de  Franche-Cornté. 

Conduit  en  Angleterre,  Tallart  ne  put  rester  à 
Londres ,  et  la  ville  de  Nottingham  lui  fut  as- 
signée pour  résidence.  Précautions  inutiles,  car 
on  raconte  que  l'habileté  diplomatique  du  pri- 
sonnier ne  fut  pas  étrangère  aux  dissensions 
qui  s'élevèrent  entre  les  whigs  et  les  tories, 
entre  la  reine  Anne  et  la  duchesse  de  Maribo- 
rough ,  et  qui  hâtèrent  la  paix  dtJtrecht  (1). 
Un  des  premiers  actes  de  la  reine  Anne  qui 
suivirent  la  chute  du  ministère  whig  (  19  août 
171 1  ),  fut  le  renvoi  die  Tallart  en  France,  sans 
échange  et  sans  rançon  (novembre).  Soit  fa- 
veur, soit  récompense  de  services  réels  bien 
que  cachés,  le  roi  le  créa  duc  dllostun  (mars 
1712).  Lui-même  accrut  encore  cette  hautefor- 
tune  en  mariant  son  fils  unique  à  Marie- Isa- 
bel  Ic-Gabrielle  de  Rohan,  petite-fille  d*une  desi 
maîtresses  de  Louis  XIV.  Pqur  faciliter  cettfs 
brillante  union,  il  n'avait  pas  exigé  de  dot,  et 
s'était  démis  de  son  duché  en  faveur  de  son  fils 
(  1 5  mars  1713).  Se  mêlant  ensuite  aux  cabales 
religieuses  et  aux  intrigues  de  cour,  Tallart  con- 
tribua beaucoup  à  gagner,  le  cardinal  de  Rehan  au 
parti  du  P.  Tellier  contre  le  cardinal  de  Noailles, 
auquel  Rohan  devait  tout.  Cette  conduite  porta 
ses  fruits.  Louis  XIV  érigea  en  pairie  hérédi- 
taire (mars  1714)  le  duché  qu'il  avait  cédf  à 
son  fils,  et  par  son  testament  nomma  le  maréchal 
meoabre  du  conseil  de  régence.  Ce  testament,  on 

(f)  Ce  QQl  est  certain  da  rooint,  c'eut  que  Tanden  ao- 
intnler  da  marédial  è  Londres,  Fabbé  GaoUer,  fat  aell* 
vcment  mêlé  en  iTii  i  (fes  négoclatloQS  secrètes  entre  le 
France  et  l'/inKletcrre. 


le  sait,  fut  cassé  par  le  parlement  (2  sept.  1715)  ; 
mais  de  plus  Tallart  resta  le  seul  dé  ceu&  nommés 
dans  cet  acte  que  le  régent  ne  voulut  pas  em- 
ployer. Il  fut  rappelé  en  1717,  sur  les  soUicita- 
tiontf  deVilleroi,  au  conseil  de  régence,  et  fut 
nommé  ministre  d'État  (23  sept.  1726) ,  à  Tavé- 
nementde  Fieury  au  pouvoir.  Il  figurait  &  titre  de 
membre  honoraire  depuis  1723,  dans  TAcadémie 
des  sciences.  Voici  le  portrait,  vivant  mais  peu 
flatté,  que  Saint-Simon  a  tracé  de  lui  :  «  C*était  un 
homme  de  médiocre  taille  avec  des  yeux  un  peu 
jaloux,  pleins  de  feu  et  d'esprit,  mais  qui  ne 
voyaient  goutte;  maigre,  hâve,  qui  représentait 
Tambition,  l'envie  et  l'avarice;  t)eaucoup  d'es- 
prit et  de  grâce  dans  Pesprit,  mais  sans  cesse 
battu  du  diable  par  son  ambition ,  ses  vues,  ses 
menées,  ses  détours,  et  qui  ne  jiensait  et  ne  res- 
pirait autre  chose...  Qui  que  ce  soit  ne  se  fiait 
en  lui ,  et  tout  le  monde  se  plaisait  en  sa  com- 
pagnie. »  En  même  temps  il  nous  fait  connaître, 
en  le  comparant  au  duc  d'Harcourt,  une  des 
qualités  militaires  de  tallart,  que  l'histoire  doit 
retenir:  «  L'application,  la  suite,  Taisance  dans 
le  travail  étaient  en  eux  les  mêmes.  Tous  deux 
accessibles,,  les  meilleurs  munitionnaires ,  Se 
jouant  du  détail,  tous  deux,  adorés  de  leurs  of- 
ficiers et  des  troupes  sans  abandonner  la  disci- 
pline,... tous  deux  arrivés  par  le  service  conti- 
nuel d^été  et  d^hiver.  » 

Outre  les  dépêches  et  relations  militaires  de 
Tallart  qui  eijistent  dans  les  archives  du  dépdt 
de  la  guerre,  il  a  été  publié  un  recueil  intitujé  : 
Campagnes  du  maréchal  de  Tallart  en  Alle- 
magne et  celles  de  Marsin  (Amsterdam,  1762, 
2  vol.  in- 12),  et  qui  a  été  rédigé  par  Dumoulin. 

£ug.  ASSE. 

SaintrSimon,  Feoqtatères,  Vtllars,  de  Salnt-Hltalre, 
Mémoirei.  —  Qolney,  HM,  mit.  de  IjomÎB  JTI^.  —  Pe- 
kt,  Mtém.  fur  ia  mecêtsUm  d^Btpagne ,  1. 111 ,  IV,  V.  — 
Mariboroogb,  Dwpatehet.-^y^t^^rMJrt  de  la  guerre. 
—  H.Martin,  HiU.  de  France.  —  Ernest  Moret.  Quinze 
em$  du  régne  de  ùanU  JT/f^.  —  rontenene^  Éloge  du 
mar0e*al  de  Tatlmrt.  —  De  Coorcelies.  Dicté  dea  gêné' 
roux  françiUs, 

TALLBM AHT    DBS  RÉAUX  (  Gédéon  ),  écri 

vain  français,  né  à  La  Rochelle,  le  7  novembre 
1619,  mort  à  Paris,  le  10  novembre  1692.  Il 
était  fils  du  second  lit  de  Pierre  Tallemant,  «  par- 
tisan que  M.  Colbert  a  ruiné,  »  dit  le  chanoine 
Favart  dans  une  de  ses  notes  sur  une  épttre  de 
Maucroix  à  notre  auteur.  A  l'âge  fie  dix-neuf  ans, 
il  fit  un  voyage  en  Italie,  avec  deux  de  ses 
frères,  en  compagnie  de  l'abbé  de  Retz,  depuis 
cardinal.  De  retour  à  Paris,  il  prit  ses  degrés  en 
droit  civil  et  canonique,  mais  son  amour  pour 
Vindépendance  ne  lui  permit  pas  d'entrer  dans 
les  vues  de  son  père,  qui  voulait  lui  acheter  une 
charge  de  conseiller  au  parlement.  SoU  ma- 
riage avec  sa  cousine  germaine ,  Elisabeth  de 
Rambouillet  (janv.  1646),  assura  cette  indépen- 
dance qui  lui  était  chère,  et  dès  lors  il  put  se 
livrer  sans  obstacle  à  la  culture  des  lettres  et  à 
son  amour  pour  la  société.  Il  était  un  des  hôtes 
de  rhôtel  de  Rambouillet,  et  ses  vers  figurent 
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dans  la  Guirlande  de  Julie.  Yen  t6M),  il     dépassait  toutes 

acheta  la  terre  da  Plessis-Rideaa ,  en  Toaraine. 

au  prix  de  cent  quinze  mille  li?res,)et  obtint  a 

celte  occasion  des  lettres  patentes  par  lesquelles  à 

ce  nom  de  Plessis-Rideau  était  substitué  celui  de 

des  RéauXt  quMl  portait  depuis  son  son  enfance. 

La  vie  de  Tallemant  des  Réaux  est  peu  connue. 

Il  aimait  la  poésie,  et  faisait  (àdleroent  des  vers 

de  sodété;  il  s*était  lié  avec  la  plupart  des  écri- 

▼ains  de  son  temps,  particulièrement  avec  Cou- 

rarty  Patru,  Perrot  d*AbIanoourt,  Rapin,  Mau- 

croix,  etc.  C^est  en  1657  qu'on  le  trouve  occupé 

À  rédiger  8es  Historiettes,  qu'il  écrivit  en  moins 
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de  deux  ans,  car  les  faits  postérieurs  à  cette 
date  ont  été  ajoutés  par  lui  plus  tard,  sur  les 
marges  du  manuscrit.  11  est  probable  que  vers  la 
même  époque  aussi  il  fit  on  du  moins  com- 
mença des  Mémoires  sur  la  régence  (d*Anne 
d'Autriahe),  auxquels  il  renvoie  souvent;  toute 
trace  de  cet  ouvrage  est  entièrement  perdue. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  Tallemant  des  Réaux,  sous 
riofluence  d^' afflictions  et  de  disgrâces  aux- 
quelles il  fait  allusion  dans  une  if pl(r0  à  Rapin , 
sans  s'expliquer  nettement  là-dessus,  semble 
avoir  changé  de  caractère  et  de  conduite.  Il  était 
né  huguenot;  il  se  convertit  su  catholicisme  en 
1685.  «  C*étoit,  dit  Maucroix,  un  des  plus 
hommes  d'honneur  et  de  la  plus  grande  probité 
que  j^aie  jamais  connus.  Outre  les  grandes  qualités 
de  son  esprit,  il  avoit  la  mémoire  admirable, 
écrivoit  bien  en  vers  et  en  prose,  et  avec  une 
merveilleuse  facilité.  Si  la  composition  loi  eût 
donné  plus  de  peine,  elle  auroit  pu  être  plus 
correcte.  Il  se  contentoit  peut-être  un  peu  trop 
de  ses  premières  pensées ,  car,  du  reste,  il  avoit 
Tesprit  beau  et  fécond,  et  peu  de  gens  en  ont  eu 
autant  que  lui.  Jamais  homme  ne  fut  plus  exact. 
11  parloit  en  bons  termes  et  facilement,  et  ra- 
contolt  aussi  bien  qu*homme  de  France.  »  Le 
chanoine  Favart  ajoute  :  «  11  est  glorieux ,  les 
louanges  le  rendraient  fou.  Il  dit  qu'il  est  en  es- 
prit ce  que  Mm«  de  Monti)azon  est  en  beauté,  v 
I^es  Historiettes  de  Tallemant  d«s  Réaux  de- 
meurèrent longtemps  inédites  et  inconnues  :  elles 
étaient  conservées  dans  les  archives  de  Monti- 
gny,  propriété  des  Trudaine ,  où  elles  avaient 
été  apportées  par  la  petite-nièce  de  des  Réaux, 
Renée-Madeleine  de  Rambouillet  de  la  Seigltère, 
qui  avait  épousé  un  Trudaine ,  en  1701 .  A  la  vente 
de  la  bibliothèque  du  château,  en  1 803,  le  manus- 
crit original  fut  acquis  à  vil  prix  par  M.  de  Châ- 
teaugiron,  qui  le  publia  trente  ans  plus  tard, 
avec  Taidede  MM.  deMonmerqué  etTaschereau 
(  Paris,  183^-38,  6  voh  in-8*).  Peu  après,  M.  do 
Monmerqué  en  donna  une  seconde  édition,  chez 
Delloye,  1840,  fO  vol.  in-12.  C'est  cette  édition 
qui  a  été  reproduite,  moins  les  portraits,  parles 
frères  Gamier.  La  meilleure  édition  des  Histo- 
riettes est  celle  que  MM.  de  Monroercyié  et  Pau- 
lin Pftris  ont  donnée  chez  Techener,  1854*60, 
9  vol.  in-8®.  (Test  la  première  qui,  sauf  la  sup- 
pression de  quelques  passages  dont  le  cynisme 


les  bornes»  coït  eDtièrfi|Bient 
conforme  an  manuscrit  original,  et  en  reprodoiae 
l'orthographe;  elle  est  accompagoée  d'an  com- 
mentaire étendu  et  d'intéressants  appendices. 

M.  Sainte-Benve  a  «jugé  le  livre  de  Ikllemint 
des  Réaux  avec  sa  finesse  balrituelle  :  «  Booine 
d'esprit  è  la  mode  de  nos  pères,  écrtvailHl  daas 
le  Moniteur  le  19  janvier  1857,  corieaxconMM 
on  ne  Test  pas,  à  raffut  de  tout  oe  qui  se  dit 
et  se  fait  k  l'entonr,  informé  dans  le  dernier  dé- 
tail de  tons  les  incidents  et  de  tous  les  commé- 
rages de  sodété,  il  en  tient  registre,  don  pas  taot 
registre  de  noirceurs  que  de  drêleriea  et  de  gaietés. 
11  ^rit  oe  qn'il  sait ,  par  plaisir  de  récrire , 
avec  le  sel  de  sa  langue ,  qni  est  ime  bonoe 
langue,  et  en  y  joignant  son  jugement,  qû 
est  naturel  et  fin.  Tel  quel  -et  ainsi  fait,  il 
est  en  son  genre  impayable  et  incomparable... 
Il  redit  ce  qu'on  disait,  il  enregistfe  les  pro- 
pos courants;  il  ne  ment  pas,  mais  il  médit 
avec  délices  et  à  cœur  joie.  Cependant  ce  qu'il 
raconte  est  fort  à  prendre  en  conaidératioB, 
parce  quMI  est  naturel  et  judicieux,  véridique  et  fin, 
sans  aucune  fatuité,  sans  aucune  prétentioo.  ■ 
Assurément,  il  faut  prendre  en  conaîdératiaB  ce 
que  dit  Tallemant,  mais  aussi  il  fout  bien  se  gar- 
der de  l'accepter  sans  contrôle,  parce  qu'il  a  re- 
cueilli lui-même  les  commérages  et  les  hnàts 
scandaleux  sans  les  contrôler.  Sur  beaneoup  de 
points  il  fournit  des  renseignements  intioes, 
abondants,  précieux,  et  qui  se  trouvent  d'ail* 
leurs  généralement  confirmés  dans  leur  ensem- 
ble, sinon  dans  leurs  moindres  détails,  par  lei 
antres  documents  contemporains.  11  se  roootrt 
même  préoccupé  de  l'exactitude,  et  il  lui  arrive 
de  revenir  sur  ses  récits  pour  les  corriger. 
Mais  sur  certain  chapitre,  trop  cher  à  sa  verre 
gauloise ,  le  cynisme  de  son  style,  l'abondaoce 
et  la  l^èreté  de  ses  àccustttionSf  le  plaisir 
évident  qu'il  éprouve  à  les  formuler,  le  lendeat 
légitimement  suspect.  Tallemant  des  Réaoi 
n'écrivait  que  pour  lui  et  pour  ses  amis  :  c'est 
là  une  circonstance  qui  atténue  ses  torts  sans 
les  çxcuser;  mais  puisque  son  livre  est  deveso 
public,  il  importe  du  moins  de  ne  pas  perdre  de 
vue  l'esprit  et  le  but  dans  lequel  il  a  été  composé, 
et  ce  serait  manquer  de  criti(^e  que  d*acoieii- 
llr  les  yeux  fermés  toutes  ces  malignités  cou- 
rantes quf  faisaient  la  joie  des  débauché-s  de 
la  cour  et  de  la  ville,  et  qu'il  recherchait  avec 
empressement  pour  enrichir  son  recueil  de  tons 
contes.  M.  Ubibini  a  publié  dans  une  éditioo 
de  VoiQire  (1856,  2  vol.)  des  notes  inédites  de 
Tallemant  qui  ont  été  découvertes  en  marge  d'oa 
exemplaire  de  cet  écrivain ,  à  la  biblioth^ne  de 
l'Arsenal.  V.  F. 

Monmemué,  Notice,  dans  la  S*  édlt.  des  ainoritita, 
t.  VIII.  —  Salnte-Bnive,  Tallênumt  et  Ausy,  ëau  iê 
Moniteur  d«  if  Jinvler  liST. 

TALLBMAifT  (Françots),  mtérateor  frM- 
çais,  frère  du  précédent,  né  en  1620,  au  chitesa 
des  Réaux,  près  Jonuc,  mort  le  6  mai  1693,  à 
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Paris.  Ayant  embraisé  l'état  ecdésiastique,  il  fut 
aumônier  da  roi  (1609)  et  de  la  dauphioe,  abbé 
da  Val-Cbrétien  et  prieur  de  Saint-Iréoée  de 
Lyon.  Admis  le  10  mai  1651  dans  TAcadémie 
rrançaise,  à  la  place  de  Montreuil,  il  n'avait  en- 
core rien  publié,  ni  rien  préparé.  Douze  ans 
pins  tard  il  figure  sur  la  liste  des  gens  de  lettres 
recommandés  par  Chapelain,  qui  parle  ainsi  de 
lui  :  «  I!  sait  assez  U  langue  grecque  et  latine; 
et  puar  la  française,  ce  qu'il  écrit  est  assez  pur 
et  naturel.  On  n'a  rien  vu  de  lui  qu'il  ait  fait 
de  son  chef,  que  quelques  lettres  et  quelques 
préfaces,  dont  on  ne  saurait  dire  ni  bien  ni 
mal.  >•  L'abbé  Tallemant  était  doux  et  fort 
liant,  mais  d*on  caractère  inquiet  et  d'une pé- 
tolance  de  mouvements ,  qui  ne  le  laissait  pas 
nn  instant  en  repos.  Ses  mœurs  étaient  peu  ré- 
gulières, et  vers  la  fin  de  sa  vie  il  fit  appeler  le 
P.  Pooget,  qui  avait  déjà  travaillé  à  la  conver- 
sion de  La  Fontaine  et  de  MP^  des  Houlières. 
On  a  de  loi  :  les  Vies  des  hommes  illustres 
de  Plutarque;  Paris,  1663-65,  8  vol.  in-12; 
Broxellesi  1667  :  le  style  de  cette  traduction  est 
plst  et  languissant;  un  accusa  même  l'auteur  de 
s'être  fort  peu  inis  en  peine  de  l'original ,  et 
Boileao  l'appela  «  le  sec  traducteur  du  français 
d'Âmyot  >  ;  —  Histoire  de  la  république  de 
Venise,  tra^.  de  l'italien  de  B.  Nani;  Paris, 
1679-80,  4  vol.  in-n;  Cologne,  1682,  4  vol. 
in- 12  :  ce  n'est  que  la  première  partie  de  cet 
onrrage;  la  seconde  a  été  traduite  par  Mas- 
clary;>-  Lettre^  contre  Furetière,  dans  le 
Mercure^  mai  1C88;  ^  quelques  pièces  de  yers 
français.  P.L— v. 

PelltoM»  et  d'OlIvet.  BM,  de  VAeaà.françaim.  — 
Tastet,  tdtm.  -  Nlceron.  Uémotns,  t.  XXII.  —  TiUe- 
B»t  dM  R«aiii,  HêHorUtUs, 

TALLSHÂNT  {Paull  littérateur  français, 
coQsîQ  des  deux  précédents,  né  le  18  |uin  1642, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  30  juillet  1712.  C'é- 
tait le  fils  dn  conseiller  Gédéon  Tallemant ,  qni 
avait,  dit-on,  abjuré   la  foi  pi^otestante  afin 
d'obtenir  la  main  d'une  fille  naturelle  de  Pierre 
de  Montauron,  le  fameux  financier.  Il  fut  élevé 
au  sein  de  l'opulence,  et  prit  de  bonne  beure  le 
goût  des  lettres  par  ses  relations  et  par  ses 
liens  de  parenté  avef:  ce  que  la  cour  comptait 
alors  de  plus  distingué.  La  ruine  complète  de 
son  aïeul  et  les  folles  prodigalités  de  son  père, 
qui  possédait  plus  de  cent  mille  livres  de  rentes, 
le  laissèrent,   fort  jeune  encore,  dans  un  état 
voisin  de  la  gène.  U  s'engagea  dans  les  ordres, 
et  n'en  cultiva  pas  moins ,  grâce  à  la  licence  des 
temps,  la  poésie  galante;  il  brilla  par  de  petits 
vers,  par  des  idylles  et  des  pastorales,  par  des 
opéras  même;  pois  il  célébra  la  gloire  dn  roi, 
et  ce  sujet  inépuisable  Ini  fournit  mainte  occasion 
de  faire  valoir  dans  des  discours  publics  la  sou- 
piesse  ec  les  grâces  migiuirdes  de  son  esprit.  A 
Tiogt-quatre  ans  il  remplaça  Gombaad  dans  l'A- 
Çadéroie  française  (1666),  sans  avoir  d'autre  titre 
littéraire  qu'un  badioage  allégorique  intitulé  :  Le 
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Voyage  de  Visle  ^ Amour,  Par  intérêt  poar  les 
malbeurs  de  sa  famille,  Colbert  procura  à  l'abbé 
Tallemant  un  siège  dans  l'Académie  des  mé- 
dailles, qui  forma  le  noyau  de  celle  des  inscrip- 
tions (1),  et  en  outre  une  pension  de  500  écus, 
des  gratifications,  les  prieurés  d'Ambierle  et  de 
Saint-Albin»  l'intendance  des  devises  et  inscrip- 
tions des  édifices  royaux,  etc.  Ce  fut  pour  s'ac- 
quitter de  cette  dernière  charge  qu'il  accompa- 
gna de  légendes  les  tableaux  que  Le  Brun  com- 
posa pour  la  grande  galerie  de  Versailles  :  «  On 
les  trouva  si  mauvais,  rapporte  Furetière,  qu'il 
y  eut  ordre  de  les  effacer.  »  On  l'avait  également 
chargé  de  la  description  des  résidences  royales, 
et  il  en  avait  fait  plusieurs  lorsque  son  protec- 
teur moorat  (1683).  Aucun  de  ses  écrits,  aujour- 
d'hui oubliés,  ne  l'a  tiré  de  l'obscurité.  C'était  un 
écrivain  médiocre;  il  rachetait  par  ses  qualités  le 
manque  de  goût  et  de  savoir.  «  Sa  sisnie  pré- 
sence inspirait  la  gaieté,  dit  de  Boze;  il  brillait 
surtout  dans  les  parties  d'un  honnête  plaisir  par 
d'heureuses  saillies  et  par  des  impromptus.  • 
D'un  zèle  extrême  pour  la  religion,  il  avait  étudié 
k  fond  la  tliéologie  et  les  matières  de  contro- 
verse afin  de  ramener  à  l'Église  romaine  ceux  de 
ses  parents  qui  étaient  restés  attachés  aux  doc- 
trines de  Calvin  ;  il  avait  aussi  composé  un  grand 
nombre  de  sermons,  qu'il  débitait  dans  les  cou- 
vents destinés  aux  nouveaux  convertis,  et  il 
compta  plus  d'une  fois  la  reine  et  les  princes 
parmi  son  auditoire.  11  mourut  d'apoplexie,  dans 
sa  soixante  et  onzième  année.  On  a  de  l'abbé 
Tallemant  :  Le  Voyage  de  Visle  d* Amour; 
Paris,  1663,  in-12;etdansle  Recueil  de  pièces 
yaton/es  ;  Cologpe,  1667,  in-12  :  «  allégorie  in- 
génieuse, dit  le  P.  Niceron,  où  sous  la  forme 
d'un  voyago  ordinaire,  il  décrit  tout  le  chemin 
que  fait  faire  une  passion  aveugle,  les  pièges 
qu'elle  tend  sur  la  route,  le  peu  de  sûreté  qu'on 
trouve  dans  ses  gîtes,  et  les  différents  écueilsqui 
se  présentent  an  bout  de  la  carrière;  »  —  Éloge 
de  Pierre  Seguier,  chancelier  de  France; 
Paris.  1672,  in-4°;  —  Remarques  et  décisions 
de  C Académie  françoise,  recueillies  par 
l,  T.  (l'abbé  Tallemant).;  Paris,  1698,  in-n  : 
il  eut  ordre  de  se  désigner,  seion  d'Olivet,  parce 
que  la  compagnie  ne  voulait  pomt  prendre  sur 
elle  des  décisions  qui  ne  venaient  que  d'un  bu- 
reau particulier;  —  Discours  sommaire,^k  la 
tête  des  Œuvres  de  Benstrade;  Paris,  1697, 
in-12;—  Éloge  funèbre  de  Charles  Perrault; 
Paris,  1704,  in-4'*;  —  Ze  Ver  luisant,  trad.  du 
.  latin  de  Huet;  Paris,  1709,  io-13;  —  Éloges  du 
duc  a'^Aumont,  de  Pavillon ,  de  Duché,  de 
Pouchard  et  de  Barate^  insérés  dans  VHisL 
de  VAcad. des  inscr.^  1. 1*'';  —  des  Discours, 
dans  les  recueils  de  l'Acad.  française.  Il  fut  l'é- 
diteur de  V Histoire  de  Louis  XIV  par  mé- 
daUUs  (1702,  in-fol.),  et  il  y  avait  joint  une  pré- 
face, qui  ne  se  trouve  que  dans  les  50  premiers 


(1)  a  y  eierça,  dt  tesi  S ITM,  les  foDCtlom  dtateretalrt. 
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exemplaires  imprimés  (1);  mais  Camusat  I*a 

transcrite  dans  son  HUt,  des  journaux^  t.  U, 

p.  180-197.  P.  L— Y. 

DeBoz«,â<jt  4»  rjead.  4u  Huer^  t.  Xil.  -  Nleerao, 
Mémoires,  t.  XII.  -  PelHMon  et  d'OUvet  OUt.  de 
l'Jead./r«mçaêm.  •*  TaUeninl  det  aéaux,  HMorUttêt. 

TALLBTBAHD  (3)  (Éiie),  Cardinal  m  Pémv- 
coBD,  né  à  PérigoeQX,en  1301,  mort  à  Avignon, 
le  17  janvier  1364.  Fîbd'Êiie  Vif,  comte  de  Pé- 
rigord,  et  de  Bninissende  deFoix,  sa  deuxième 
femme,  il  fut  élevé  avec  soin  à  l'école  de  Saint- 
Front  de  Pérignenx  et  destiné  à  b  carrière  ecclé- 
siastique. Il  se  distingua  par  ses  connaissances 
en  droit,  et  devint  successivement  archidiacre  de 
Périgoeox,  doyen  de  Richmond  (  dV>cèse  d'Yorli), 
abbé  de  Chancelade  et,  par  bulles  do  10  oc- 
tobre 1324,  évé<[ue  de  Limoges;  mais  il  ne  fut 
pas  sacré,  à  cause  de  son  âge.  A  la  recomman- 
dation dtt  roi  Philippe  VI,  le  pape  Jean  XXII 
le  transféra  en  13)8  à  Auxerre  (3).  Laissant  les 
soins  de  Tadministratlon  diocésaine  à  un  vicaire 
général,  il  alla  demeurer  au  château  d'Oudao , 
près  Yarey,  où  il  se  livra  à  son  goût  pour  l'é- 
tude. Son  mérite  inspira  à  Jean  XXII  ie  dessein 
de  rattacher  à  la  cour  pontificale.  Il  le  créa 
cardinal  le  OU  mai  1331.  Dès  lors  Êlie  parut 
avec  édat  dans  les  grandes  affaires  de  son 
temps,  et,  comme  le  dit  le  P.  Bertbier,  l'histoire 
de  rÊglise  gallicane  est  dans  bien  des  droons- 
tances  la  propre  histoire  do  cardinal  de  Pé- 
rigord.  A  la  mort  de  Jean  XXII  <4  décembre 
1334) ,  le  conclave  se  partagea  en  deux  fao- 
fions ,  dont  Tone ,  toute  de  Français  et  la  plus 
nombreuse ,  avait  pour  chef  Talleyrand.  Ce 
fbt  à  son  influence  que  Benoit  XII  et  après 
lui  Clément  VI  durent  lenr  élection.  En  1343  il 
fbt  chois!  pour  protecteur  de  l*ordre  de  Saint- 
François.  En  avril  de  cette  même  année,  Charles 
de  Duras,  iils  d*Agnès  de  Périgord,  sœur  du 
cardinal ,  avait  enlevé  Marie  d'Anjou,  sosnr  de 
Jeanne  I^v,  reine  de  Naptes.  La  parenté  qui  l'u- 
nisshit  à  elle  ne  lui  permettant  pas  de  l'épouser 
sans  dispense,  il  s'adressa  à  Talleyrand,  quin'eot 
pas  de  peine  à  bien  disposer  le  pape  en  sa  fa- 
veur. En  1345  l'odieux  assassinat  d'André,  mari 
de  Jeanne  V^  fit  planer  sur  Charles  de  Duras  et 
le  cardinal  des  soupçons  de  complicité.  L'année 
suivante ,  pendant  qu'on  s'occupait  de  chercher 
un  successeur  à  l'empereur  Louis  V,  qui  avait 
été  excommunié,  une  querelle  s'enga^iea  entre 
les  cardinaux  français  et  gascons,  qui  présen- 
taient un  candidat  différent;  le  chef  des  gas- 
cons, le  cardinal  de  Comminges,  apostropha 
Talleyrand  en  plein  consistoire,  et  l'accusa  for- 
mellement d^avoir  prêté  les  mains  à  l'assassinat 
du  roi  André.  Talleyrand  lui  répondit  avec  la 

(1)  Elle  rot  snptiiliDte,  d'après  la  coojectare  de  Dan- 
neu,  parce  que  raate«ra*Mlt  permit  de  parier  delaai6- 
dalUe  que  fil  frapper  Otaoe  de  Poltten.  RMltreiae  «le 
Henri  11,  arec  la  léfvende  :  Omnimn  vUtorem  viei, 
(I)  Ce  nom  ne  preooace  nMImrand  oa  Talêrand, 
(S^llrMiBteetéfêaiiétoiSS^tCobUatea  ISM  dèhil 
tf'Atbaoo, 


même  violence;  ils  s'accablèrent  d'injures*  et  ils 
en  seraient  venus  aux  ooopa  si  lean  collègues 
et  Clément  VI  Ini-méme  ne  les  avaient  séparés. 
Lorsqu'on  1 3 'i  8,  Louis,  roi  de  Hongrie,  eot  vengé, 
dans  Naples  même,  la  mort  de  son  frère  par  te 
massacre  de  Charles  de  Duras,  il  demanda  ja*- 
tice  contre  Talleyrand.  Le  pape  chargea  le  cardi- 
nal Gui  de  Boulogne  de  réconcilier  la  reine 
Jeanne  avec  son  beau-frère  et  de  jnstifier  Tal- 
leyrand; mais  les  négodationa  traînèrent  pcn> 
dant  quatre  ans  en  longueur,  et  ce  ne  lot  qu'en 
1352  que  le  cardinal,  après  la  paix  ooncloe  entre 
Jeanne  et  Louis,  se  vit  délivré  des  poursuites 
intentées  contre  lui.  Ven  œ  même  temps,  il  lit 
connaissance  avec  Pétrarque ,  se  lia  d'amitié 
avec  lui,  et  devint  plus  tard  son  protecteur.  £a 
1352  il  fallut  donner  un  suoœssenr  à  Cté- 
ment  VI.  On  jeta  les  yeux  sur  Jean  Birel,  géné- 
ral des  Chartreux.  «  Si  nous  faisons  ce  cfaori, 
s'écria  Talleyrand,  nous  pouvons  compter  qoe 
le  nouveau  pape,  armé  de  sa  rigooreoae  jostke, 
nous  rappellera  à  l'état  primitif»  et  que  nos 
beaux    chevaux   seront   envoyés  à  U  char- 
rue (1)  ».  Sous  le  pontificat  d'Inooceot  VI, 
il  fut  nommé,  en  1356,  légat  en  France,  prèi 
le  roi   Jean.  Après  avoir  fait   dlnotiles  ef- 
forts pendant  le  siège  de  Breteoil  poar  obleair 
la  liberté  du  roi  de  Navarre,  il  se  readit  à  Poi- 
tiers pour  s'interposer  entre  les  Ang^s  et  ks 
Français,  qui  étaient  sur  le  point  d'engager  oae 
bataille.  Il  entra  dans  le  camp  du  prince  de 
Galles  et  en  rapporta  des  propoaitioos  de  paix 
qui  'marquaient  rembarras  extrême  oà  se  tnw- 
vait  l'armée  anglaise  (2).  Le  roi  les  goAta  dt- 
bord  ;  mais  les  conseils  violents  de  Beoaod  Cbio- 
veau,  évêque  de  Cbftlons-sor-Bfanieel  de  quel- 
ques autres  prélats,  rendirent  inntilet  toutes  hs 
démarches  du  cardinal.  Le  lendemain,  an  sékA 
levant,  celui-ci  fit  de  nouveaux  efforts;  nuis  il 
lui  fut  nettement  déclaré  par  les  Français  qu'-à 
eût  à  se  retirer,  et  que  s'il  paraissait  davantàf^    , 
il  pourrait  se  repentir  de  son  empressenot 
pour  la  paix.  A  peine  le  cardinal  se  fht-il  éin-    I 
gué  que  commença  cette  déplorable  bataille  M    \ 
Poitiere  où  faillirent  s'engloutir  les  destiaeîf 
de  la  France.  Il  essaya,  mais  sans  snœès,  d'en- 
tamer  à  Bordeaux  des  négociations  poor  la  dé- 
livrance du  roi  Jean.  Puis  il  se  rendit  à  IMx 
dans  le  même  but,  auprès  de  l'empereur  Char- 
les IV«  et  de  là  à  Londres;  mais,  au  lîeQ<1'i 
ménager  un  traité  de  paix,  il  ne  pat  obtenir  dl- 
douard  III  qu'une  trêve  jusqu'au  24  juin  13^ 


(1)  Oq  a  préteçda  que  TaUejrand  s'était  repcotl  d'ivve 
empêché  Biret  d'être  élu  pape,  et  que  ce  repcaUr  lai  k 
aclie?eret  dater  la  ehartmae  de  VaocMre^  eaaanefc. 
près  de Pêfiguem,  par  aoa  frêf  a mhailwrt ,  c««te« 
Périgord  «.malfl  cette  alléfaUon  eat  déoaée  de  UmétmaL 
paiiqoc  dêa  ISM  11  l'était  oecapé  de  Mackéf  e»est  de  ce 
monaftêre. 

(Il  Cea  propoallUaa  êUlcat  4«  rend»  Iralea  les  est- 
qaêtM  fanes  depuis  trois  ans.  de  nettre  ea  Itberie  te» 
les  prtaoBBlers  de  ffoerre,  de  payer  an  roi  ieaa.  é  ukr 
de  dMnnieee  ,iiBe  mmmiÊ  d«aos.ost  aetlis,  Hé»  m  psM 
portw  les  araes  «outre  la  rruot  pcndaat  saft 
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n^mctClMurtes  te  Hauirafs,  et  «>ii  allant trou- 
w  ce  dernier  à  Meolan,  Il  «  fo  pUlé  et  robe  de 
graot  avoir,  ^nuM  depoia  loy  fa  tont  rendh  » 
J«  1861,  Amaad  de  Cerrole,  dtt  VwtHprUrt, 
fameoKcliefdei-oetierB,  se  présenta  hardiment 
«feraQl  Avignon,  et  exigea  do  pape  40,000  écas  de 
rançon.  U  plupart  des  eapiteinesdel'archiprètre 
étalent  gaaeons  et  parenta  de  Clément  VI  ou  de 
8€samis.  Pressés  par  iafkmine,  tesATfgnonnais 
TouWent  saeriffer  les  cardinaux  alliés,  ou  créa- 
tures de  ce  pontife,  et  surtout  Talleyrand,  qu'ils 
«seosaient  dlntèlligeaees  arec  les  grandes  com- 
pagnies; ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  qu'Inno- 
cent VI  parrlnt  A  le  sauTer. 

Innocent  VI  étant  mort  (12  septembre  1362), 
Taileynoid,  qui,  snivant  l'expression  de  Pé- 
trarqoéy  trouvait  plus  beau  de  faire  des  papes 
que  de  l'être  Inl-méitae,  eut  le  crédit  de  ûdre 
élire  UHsam  V.  Peu  après,  le  roi  Jean,  se  trou- 
vant à  Avignon,  Pierre  !«•,  i^i  de  Chypre,  vlat 
solliciter  des  secours  contre  les  musulmans 
Urbain  se  hâta  de  prêcher  la  croisade,  dont  le 
rof  de  France  fut  déclaré  le  chef  et  Talleyrand 
le  légat;  ntals  cette  expédition  resta  à  l'état  de 
projet,  et  ce  (ut  le  dernier  événement  de  la  vie 
du  cardinal,  qui  avait  par  avance  recueilli  des 
renseignements  cireonstanciés  sur  les  pays  que 
l'armée  chrétienne  devait  parcourir  (i).  H  laissa 
CD  DDOorant   une  forhme  immense  pour  ce 
tnnps^là;  car  elle  représentait  plusieurs  mil- 
lions de  notre  monnaie,  il  en  disposa  par  un 
testament  fait  à  Avignon,  le  25  octobre  1360,  au- 
quel Il  ajouta,  la  veille  de  sa.mort,  un  codicille 
qui  nous  est  ilussi  resté.  Dochesne  les  a  donnés 
en  entier.  Quelques-unes  de  leurs  dispositions 
sont  assez  singulières.  Le  cardinal  de  Périgord 
homme  d'une  profonde  instruction  pour  le  temps 
où  il  vivait,  aima  et  protégea  les  lettres.  Ses  re- 
lations avec  Pétrarque,  la  manière  dont  ce  poète 
pnrle  de  loi^  ne  permettent  de  douter  ni  de 
son  admiration  pour  le  vrai  mérite  ni  de  sa 
hante  capacité  pour  les  arfaires.  Les  historiens 
contemporains  qui  parient  de  lui  font  tous 
réloge  de  ses  talenta.  Il  fut  en  botte  i  de  Tives 
attaques,  mais  les  graves  accusations  portées 
contre  lui  ne  sont  rien  moins  que  démontrées  - 
ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'il  aima  le  plai- 
sir, le  hixe,  la  dépense,  et  que  pour  satis- 
faire à  ce  besoin  incessant  de  sotnptuosité,  il  se 
livra  à  des  spéculations  commerciales.  H  est 
également  constant  que  sa  piété  n'était  pas  très- 

^■!$-      , ^    ^  H,   FiSQIWT. 

"T  ?£I!P*^  •*  Bmaiw.  um.  4è  PÉ§iim  gtone.,  t  XIII 

et  XIV..- L.  OtÊUlkhfhaeêMs^êurteearûinaiaê 


11)  DuH  un  iBMiuerlt  de  la  Bibliothèque  Impériale,  coté 
V*^  ■  •■  •■««  «!«•  rofayM  de  Marco  Polù,  oo 
ttjww  VB  mm  de  fdùU  de  te  IVnv^aiate  et  de 
rSç9pte,  compmé  tn  ISM,  d'aprtorordredQ  TaUeyrand. 
pv  GolitaiiBe  deBoiideteUe,  traduit  du  latin  en  Craneali 
en  IMI ,  par  Jeun  Uloog  d'Tpret,  molûe  de  Salnt-Seriin. 
On  y  feoMrqne,  eatre  aiitrea  bellra  mtoUtOKs,  le  por- 
tnlt  do  eardlnal  repréaesté  aiiii. 


pwwurata.  -  AubeiT,  Abe.  géit,  du  emrdinaM*] 

TALLBTBAao  (  ff0mi  nB>,  comte  os  Cha- 

uw,  fils  de  Oantel,  prince  de  Chahiis,  né  en 

141»,  décapité  à  Nantes,  te  l9aoAt  16M.  A  vingt 

ans  II  était  maître  de  ta  garde-robe,  chaire  que 

M  mère,  fille  ds  maréchal  de  Monttuc,  lui  avait 

acheléft  de  tout  te  bten  dont  elto  pouvait  disposer. 

Avec  Schomberg  et  Barradas,  il  Ait  on  des  pre- 

mjere  favoris  de  Louis  XIIï.  Sa  bravoure  aux 

Méges  de  itfonteoban  et  de  MontpeUier,  des  duels 

uearenx,  des  aventures  galantes  loi  avaient  ac- 

quis,  trèe-jeune  encore,  une  réputation  qui,  avec 

I  inOuence  gpM  avait  prts  d.  rel  et  de  ^  frère, 

Gaston,  contnboèrent  à  te  tancer  dans  des  aven^ 

turcs  qui  devaient  lu»  être  fanestes.  A  ta  fota 

ambiheux  et  léger,  il  conçut  des  desseins  hiiidis. 

?t\^i!t^^^'^''^  fa eonstance  de  pousse; 
a  hoot.RiGbeli^-4..pearsBlvwt  nten  ynn  dea 
déssefaa  de  Henri  IV,  mit  résolu  de  marier 
Garton  avec  Mil*  de  Moolpensier.  La  cour  était 
partagée  en  deux  partis;  Chatais  se  rangea  parmi 
les  opposante  au  mariage.  U  venait  de  tuer  en 
onel,  en  pleine  me,  te  baron  de  Pontgibaod,  neveu 
du  ■n^;écbaide  Schenibeiig(i>.  Poureuivi  par  te 
duc  d'Elbeuf  et  tes  Gnises,  amte  du  mort,  il 
n  avait  dû  sa  griU»  qn'â  te  protoctten  de  Gaston 
et  du  comte  de  Soissons.  La  reconnaissance  te 
plaçait  de  leur  côté,  et  U  n'y  était  pas  moins 
engagé  par  sa  Iteison  amoureuse  avec  te  duchesse 
de  Chevreuse,  «mtede  ta  jeune  reine.  L'arres- 
tahon  du  maréchal  d'Omano  (2  mai  1636}  et  l'é- 
loignement  do  chanceiter  d'Aitgre,  qui  remit  les 
sceaux  À  Mariltec,  Irritèfent  te  parti  de  Gaston, 
et  te  porièrent  aux  résolutions  extrêmes.  Dans 
un  conseii  fano  entre  neuf  personnes,  l'assassi-' 
nat  de  Richelieu  fut  résolu  :  le  coup  devait  être, 
fait,  à  Flenry,  maison  de  plateance  du  cardinal. 
Tont  le  plan  de  ce  complot  avait  éte  tracé  par 
Chatote  ^mate  intîmidépar  te  oomntandenrde  Va- 
L?*^'  *  ^'  "'  *^*  tout  confié,  il  avertit  te  car- 
dinalette  roi.  Soit  faibtesse,  soit  ambitten  folte« 
Chalais  promit  à  Richefieo  ^'user  de  son  mfluence 
sur  Gaston  pour  te  décider  au  mariage  projeté, 
et  il  reçut  en  échange  l'assurance  d'un  brevet  dé 
nwstre  de  camp.  Mate  M»e  de  Chevreuse  eut 
bientôt  rengagé  son  amant  dans  le  parti  opposé 
au  mariage.  Ce  fut  loi  qui,  dans  des  conférences 
nocturnes  af  ec  Gaston,  prépara  un  plan  de  rébel- 
lion armée;  te  Hayre»  Laon,  Heta  devaient  être 
livrés  aux  conspirateurs.  Un  des  rivaux  de  Cha* 
lais  auprès  de  AfUte  de  Chevreuse,  te  comte  de 
^^▼%ay,  eut  vent  du  complot,  et  courat  te  dé- 
couvrir an  roi.  La  oonr  étaM  arrii^ée  à  Nantes,  et 
Ciiaials  laissa  deviner  ses  desseins  en.  cherehant 
maladroitencnt  à  reprendre  ta  promesse  qnll 
avait  lUtoan  cardfaïah  RidheHen,  rapporte  Rehan, 
«  se  ressoniint  <de  Palfatre  de  Fteory,  et  crut 
qn'il  était  temps  de  s'en  défaire  ».  Le  8  juillet 

(1)  U  easM  d»  fct  une  ebanaon  fort  Ibrt  «1  ooarali 
alors  lor  M"»  de  Oiatals. 
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1626  ChaUis  ftit  arrêté.  On  nomma  ensuite, 
dan»  nn  intérêt  de  célérité  et  de  secret,  mie  com- 
mission,  qui  oommençar  le  procès  le  It  août. 
Chalais  était  accusé  d'avoir  eidté  Monsieur  à 
86  retirer  de  la  cour,  d*aToir  tenté  de  s'emparer 
des  Tilles  du  Hane,  Laon  et  Meti,  d'à? oir  traité 
avec  left  huguenots,  el  enfin  d'avoir  voulu  poi- 
fpiarder  le  cardinal.  Trois  témoins  seulement 
furent  entendus  :  Louvigny,  cet  ami  «  avec  lequel, 
dit  Tallemant,  ChaUis  avait  autrefois  vécu  comme 
un  frère  »  ;  un  exempt  et  un  cocher,  propres  gar^ 
diensdu  prisonnier.  Quant  à  Gaston,  qui  s'était 
empressé  le  5  août  d'épouser  Mi^  de  Montpen- 
sier,  il  dit  tout  ce  qu'on  voulut  lui  faire  dire. 
Enfin  Chalais,  ne  voyant  de  salut  que  dans  la 
soumission  la  plus  entière,  confessa  tout.  Ses 
aveux  ne  furent  pas  sans  compromettre  la  reine, 
puisque,  appelée  devant  le  roi,  assisté  de  sa  mère 
et  du  cardinal ,  elle  fut  placée  sur  un  petit  siège 
pliant  «et  interrogée  comme  une  criminelle».  En 
vain  MM.  de  Bdlegarde  et  d'Efllat,  et  Gaston  lui- 
même  implorèrent  la  pitié  pour  Chalais  ;  en  vain 
celui-ci  écrivit  au  roi  deux  lettres  touchantes 
(  2  août  ).  Le  18  août  un  arrêt  de  la  chambre  cri- 
minelie,  rendu  après  cinq  jours  d'examen,  le  dé- 
clara ooupahle  de  lèse-majesté,  «  en  réparation 
duquel  crime  il  était  condamné  à  suhir  la  torture, 
puis  à  avoir  la  tête  tranchée  sur  un  échafaud, 
pour  être  ensuite  cette  tête  mise  sur  une  pique , 
le  corps  coupé  en  quatre  quartiers  et  attaché  à 
pareil  nombre  de  potences  ».  Le  roi  retrancha  de 
cette  condamnation  tout  ce  qu'elle  avait  d'inuti- 
lement cruel,  n'y  laissant  que  la  mort.  Mais  le 
hasard  rendit  encore  atroce  cette  exécution.  Les 
amis  du  comte  avaient  fait  évatier  le  bourreau. 
Un  criminel,  qui  allait  être  pendu ,  oflrit  de  ra- 
cheter sa  vie  en  remplissant  cet  office.  Ce  ne  fut 
qu'après  trente-quatre  coups  d'une  mauvaise 
épée  et  d'un  instrument  de  tonnelier  que  la  tête 
fut  séparée  du  tronc  ;  au  vingtième  coup  le  mal- 
heureux Chalais  se  plaignait  encore- (19  août 
1626  ).  Sa  mère  eut  le  sublime  courage  de  monter 
avec  lui  sur  l'échafaud  et  de  l'assister  jusqu'à 
Ml  mort  Bientôt  M^b^  de  Chevreuse  fut  envoyée 
en  exil.  Kug.  âssb. 

B.  de  La  Borde,  Piéeei  du  proeéë  tf«  Chmlait;  Ptrfs, 
lT8t,  tn-lt.  —  Cousin,  Mwtê  de  Ckevreuie,  —  Butn,  HM. 
de  LouU  XIII.  -  Flobcrt,  UisL  de*  duct  d^Orleant.  - 
Rtohellru,  Fontcnaj-Mareall.  Bassomplcrre,  Brtennc, 
RotuD,  Montflat,  Mémotret: 

TALLBTftAND  (Ga6rie/-Jfarte  db),  comte 
OB  PÉBiGORo,  général  français,  né  le  l*'  octobre 
1726,  mort  en  1795.  Fils  de  Daniel-BIarie-Anne, 
maqquis  de  Talleyrand,  comte  de  Grigools,  bri- 
gadier des  armées  do  roi,  tué  le  9  mal  1745,  an 
siège  de  Tournai ,  il  fit  ses  premières  armes  dans 
le  régiment  de  Normandie,  que  commandait  son 
père  et  dont  il  devint  à  dix-nenf  ans  colonel.  A 
la  tête  de  ce  corps  il  assista  aux  batailles  de 
Fontenoy  et  de  Rancoux  ainsi  qu'aux  sièges  de 
Berg-op-Zooro  et  de  Maéstricht  En  1749  il  fut 
nommé  menin  du  dauphin,  et  en  17&2  pourvu 
du  gouvernement  de  Berri.  Brigadier  de  cavalerie 


en  1756,  il  servit  en  oettequalité  à  Tarmée  d'Alls> 
magne,  et  combattit  avec  valeor  à  HaaIeBDbecfc, 
à  Crevdt  et  à  Lutxelberg.  En  1770  il  cet  le  goi- 
vemement  de  Picardie  et  le  eomnandement  gé- 
néral du  Languedoc,  et  le  1*'  OBara  1760  il  fat 
promu  lieutenant  général.  A  la  mort  du  prince 
df  Chalais  (1757),  il  hériU  du  chef  de  sa  fenne 
le  titre  de  grand  d'Espaçie.  Il  habitait  en  Lan- 
guedoc lorsque  la  réfolutionédata  ;arTêl6 conne 
noble  sous  la  terreur,  il  passa  une  année  entièR 
en  prison,  et  mourut  après  le  coup  d'État  de 
thermidor. 

Talletbaho  iÉlid^httrlêS9£),  prince  k 
CitxLAis,  duc  DE  P^RiGOBD,  fils  Blué  du  pfécé» 
dent,  né  le  4  août  1754,  à  VersailleB,  mort  le 
31  janvier  1829,  à  Parts.  Sous-lieutenant  de  ca- 
valerie à  seize  ans,  capitaine  à  dix-bnit,  il  de- 
vint, sans  avoir  fait  la  guerre,  mestre  de  camp 
du  régiment  de  royal-Normandie  en  1765  et 
maréchal  de  camp  en  1791.  Au  début  de  la  ré- 
volution, il  émigra  avec  une  partie  de  sa  ianulk, 
et  fit  la  campagne  de  1792  à  l'armée  de  Condé. 
Rentré  en  France  en  1800,  il  se  retira  dans  oa 
domaine  de  province,  dont  il  ne  poasédail  plu 
que  quelques  débris.  Au  retour  dcà  Bourbons,  il 
fut  compris  dans  la  première  liste  des  patra  (4  joia 
1814),  à  raison  de  sa  grandesse  et  en  1816  oae 
ordonnance  royale  le  créa  duc  de  Périgprd.  ^ 
Son  frère,  Adalberl- Charles,  comte  m  PtU" 
eoRD,  né  le  i*'  janvier  1758,  à  Versailles,  fbt 
admis  en  1817  è  la  retraite  comme  maréchal  di 
camp. 

Talleyeand  (  Augustin  -  Marie  -  ÉUi  - 
Charles  db),  duc  de  PéRicoRD,  fils  du  préoé- 
V  dent,  né  le  10  janviel  1788,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
.en  1 862.  Il  lit  ses  premières  études  en  AUeroagM. 
Nommé,  par  décret  du  30  mara  1809,60os-lica- 
tenant  de  hussards,  il  prit  part  aux  guerres  de 
1809, 1812, 1813  et  1814,  et  il  était  chef  d'esca- 
dron lorsqu'au  second  retour  du  nù  il  derist 
colonel  du  1*'  de  cuirassiers  de  la  garde  (8  sept 
181S).  Maréchal  de  camp  en  1818,  il  commanda 
une  brigiide  au  camp  de  LunéviUe  (1824),  et 
siégea  en  1830  au  comité  de  cavalerie.  En  \h^ 
il  entra  dans  la  chambre  des  pain  par  droit  de 
succession  ;  mais  son  rOle  politique  8*est  tennioé 
avec  la  révolution  de  Juillet.  De  son  maria;^ 
avec  Marie  de  Choiseul-Praslin  (1807),  il  a  co 
Élie-lJouiS'Roger,  prince  de  Chalais,  aé  le29 
nov.  1809,  et  Paul-Adalbert-René  ^  comte  ss 
PéRiGOBD,né  le  28  nov.  1811. 

Ptiitrd,  Chronùl.  mUifaire,  t  Vil.  —  Oe  CovceUa. 
Dieu  dit  généraux  frauçais, .-  U  MemUeur,  IM. 
p.  tsc.  —  Barnit  et  SttatBdine,  BUfr.  dn  hwmmn  H 
i(«r,  t.  IV,  l*»art 

TALLBTRAND  [fihmUs-DOMkêlt  eOBSle  K), 

frère  oons^goin  de  GabriçIrMarie,  né  le  16  jois 
1734,  mort  le  4  novembre  1788,  à  Paris.  Sa  mèrt 
était  petite-fille  du  ministre  ChamiUarL  D'abonl 
mestre  de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie  ds 
son  nom,  il  en  devint  coloael  en  l7Ai,  et  fit  es 
Allemagne  toutes  les  campagnes  de  la  guerre  dt 
Sept  ans.  Le  1*'  mara  1784,  Il  parvint  an  ya* 
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de  Ifeatenaot  généraf.  D«  %m  troit  fiU  le  plus 
Ulottre  fut  Charles- Maurice  (voff.  ci-après). 

Oe  Courecliei,  DkL  de»  généraux  frotkçaù, 

TALLBTBAH  D-»éftiooRD  (  CharUé-Siau- 
fiée  DB),  prinoe  mt  BÉNiTtnT,  fils  aloé  da 
précédait,  célèbre  homme  d'Ëtat  français ,  né  à 
Paris,  le  13  féTrier  17&4,  mort  dans  la  même 
Tille«  le  17  mai  1838.  Un  accident  qu'il  éprouva 
à  TAge  d'un  an  le  rendit  boiteux  pour  le  reste 
de  ses  jours,  et  lui  ferma  la  carrière  militaire, 
à  laquelle  il  éUit  destiné  par  droit  d'ainesse.  Il 
commença  ses  ëtndes  au  collège  d'Harcourt, 
les  continua  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  et  à 
la  Sorboone,  et  les  termina  à  Reims ,  sous  la  di- 
rection de  son  oncle,  qui  en  occupait  le  siège 
archiépiscopal.  Maorice  de  Përigord  revint  à 
Paris  è  Tîngt  ans,et  ne  se  prépara  point  par  une 
Tîe  édifiante  à  Teiercice  du  ministère  sacré, 
qa'il  n'embrassait  que  par  contrainte  et  sans 
aocone  vocation  préconçue.  La  notoriété  licen- 
cieoiie  de  ses  mccurs  ne  Tempèrha  pas  d'être 
poorvu  (17''5)  de  Tabbéye  de  Saint- Denis  (dio- 
cèse de  Reims)  et  de  quelques  autres  bénéfices. 
Tous  ses  blographei;  ont  parlé  de  l'empressement 
avec  lequel  il  recherdia  l'occasion  de  connaître 
et  d'approcher  Voltaire, dont  l'arrivée  à  Paris  in- 
quiétait vivement  la  cour  et  le  clergé  (1778). 
Cette  visite  n'empêcha  pas  que  deux  ans  après 
Talleyrand  ne  fût  nommé  agent  général  du 
clergé  de  France  (  1780  ),  poste  important  et  lu- 
cratif qn'il  occupa  pendant  cinq  ans  et  où  il  com- 
mença le  sérieux  apprentissage  des  hommes  et 
àt%  affaires.  Il  songea  anssilêt  à  se  ménager  un 
accès  dans  Tadministration  des  finances.  On  pré- 
tend que  dans  cette  circonstance  Mirabeau  le 
servit -près  du  contrôleur  général  de  Galonné.  Il 
7  réussit,  et  recueillit  dans  oe  contact  avec 
les  bureaux  ministériels  des  notions  également 
profitables  à  son  instruction  financière  et  à  sa 
fortune  privée.  Ce  fut  ainsi  que  Talleyrand  dé- 
pensa entre  les  affaires,  l'agiotage  et  la  galanterie 
quelques  années  d'une  existence  où  la  pratique 
de  ses  devoirs  sacerdotaux  tint  nécessairement 
assex  peo  de  place.  Il  se  brouilla  plus  tard 
avec  Mirabeau ,  qui,  dans  une  lettre  adressée 
an  comte  d'Entraigues,  dépeignit  sous  les  cou- 
leurs les  plus  noires  Vinfâme  conduite  de 
Tabbé  de  Périgord.  Cette  mésintelligence  subsista 
sur  les  bancs  de  l'Assemblée  de  1789,  où  tous 
deux  devaient  apporter,  avec  le  sentiment  dan- 
gereux d'une  position  déclassée,  un  égal  renom 
de  talent,  d'esprit  et  d'immoralité.  Habituelle- 
ment les  agents  généraux  du  clergé  obtenaient  des 
érêchés  à  l'expiration  de  leur  mandat.  Louis  XVI 
flt  attendre  trois  ans  la  nomination  de  Talley- 
rand ,  et  ce  fut  particulièrement  à  raison  de  ses 
aenricet  administratifs  qu'il  fut  promu,le  i*r  oc- 
tobre 1788,  à  Pévéché  d'Autun.  Membre  de  la 
réunion  des  notables  (nov.  1788), qui  précéda 
la  convocation  des  étals  généraux,  il  s'y  fit  re- 
marquer par  rabondanee  de  son  langage  dans  le 
•CDS  des  idéfli  nouTelles,  cl  fut  député  par  le 
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clergé  de  son  diocèse  h  l'Assemblée  mémorable 
qui  devait  fixer  les  destinées  de  la  France.  Il 
s'y  montra  fidèle  à  ses  antécédents.  Dès  l'ouvei^ 
ture  des  séances,  il  insista  pour  la  vérification 
collective  des  pouvoirs,  et,  n'ayant  pu  y  réussir, 
il  se  prononça,  dès  le  19  juin  1789,  pour  la  réu- 
nion des  membres  du  clergé  à  la  chambre  du 
tiers,  qui  avait  pris,  le  17,  la  dénomination 
d'Assemblée  natiofiale.  Il  provoqua  l'annula- 
tion des  mandats  impératifs  donnés  aux  dé 
pûtes  par  les  bailliages ,  et  la  suppression  des 
dîmes  accordées  au  clergé,  en  faisant  mentionner 
que  le  décret  qui  la  prononçait  >avait  été  rendu 
è  l'unanimité.  Ces  premières  garanties  données 
au  padi  novateur  le  firent  élira  membre  du  comité 
de  constitution  avec  Mounier,  Sieyès  et  Lally- 
Tolendal.  Il  prit  une  part  active,  en  cette  qualité, 
à  la  fameuse  Déclaration  des  droits.  IL  fit  partie 
de  la  députation  que  l'Assemblée  désigna,  après 
la  prise  de  la  Bastille  (  14  juillet),  pour  aller  ob- 
server les  causes  et  les  caractères  de  ce  grand 
mouvement  populaire  (1).  Ce  fut  Talleyrand, 
enfin,  qui,  dans  la  séance  du  10  octobre,  porta  à 
la  tribune  la  première  motion  reUUve  à  Taliéna- 
lion  des  biens  du  clergé.  Il  posa  en  principe  que 
cet  ordre  n'était  pas  propriétaire  dans  le  sens 
réel  de  ce  terme,  et  que  puisque  la  nation  avait 
le  droit  incontestable  de  réduire  et  même  de 
supprimer  les  aggrégations  religieuses,  cette  fa- 
culté s'étendait  au  pouvoir  de  disposer  des  im- 
meubles ecclésiastiques,  à  la  seule  condition  d'as- 
surer aux  titulaires  une  subsistance  calculée  sur 
les  intentions  des  fondatenre.  Il  proposait  d*ap- 
pliquer  à  l'extinction  de  110  millions  de  rentes 
perpétuelles  ou  viagères  de  l'onéreux  impôt  de 
la  gabelle  et  à  la  fondation  d'une  caisse  d'amor- 
tissement, le  produit  de  cette  opération.  Le  dé- 
cret du  13  février  1790,  portant  suppression  des 
ordres  religieux,  excita  dans  le  c6té  droit  de 
l'Assemblée  une  impression  très-vive  d'irritation 
et  de  méfiance,  et  plusieura  membres  deman- 
dèrent que  la  religion  catholique  lût  reconnue 
comme  religion  de  l'État  Ce  voen  fut  repoussé 
par  l'Assemblée  (13  avril),  dont  le  refus  inspira 
une  protestation  couragense  de  la  minorité  i  à 
laquelle  s'associa  le  clergé  des  provinces,  et  no- 
tamment celui  du  diocèse  d'Autun ,  qui  ne  put 
émouvoir  l'Impassibilité  systématique  de  son  pre- 
mier pasteur.  Talleyrand  fut  élu  président  trois 
joura  après  (  16  févr.).  Il  fournit  bientôt  à  la  ré> 
volution  un  gage  plus  éclatant  encore  par  son 
concours  à  la  célébration  de  la  messe  qui  eut 
lieu  le  14  Juillet  1790,  dans  la  raslé  encdnte  du 
Champ  de  Mara,  à  l'occasion  de  la  fédéral  ion 
nationale  :  cérémonie  imposante  par  l'accord  de 
tant  de  sentiments  et  d'espérances,  mais  qui  mar- 
qua le  terme  d'une  monarchie  de  quatorze  siècles. 


(1)  Lorsque  lei  teMt  préMatéet  par  le 
■lié  Ile  eooiUtaUoo  earent  été  repooieéei  ^r  l'àtMa- 
bléc,  U  eoln  daac  le  aont ein  eoaiié,  qol  prapoee  w«- 
ceulTcoMOt  les  dlven  déereU  éoDt  le  eeapoea  b 
Utotlon  de  ITSt. 
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Sans  Agorarpanni  lespromoteora  de  la  constito-  ) 
tioD  dvile  dn  clergé,  Talleyrand  6*y  associa  par 
unassenthneiit  explicite»  et  le  28  décembre  1790 
il  prêta  serment  à  cette  t<ybiBtittition» dont 'les 
conséquences  devinrent  si  funestes.  Ett  même 
temps  il  se  démit  de  l'évèbhé  d'Aotùn;  Il  préààa 
hautement  son  clergé  de  suivre  son  exemple  'en 
déclarant  que  les  décrets  de  l'Assemblée  ne  ren- 
fermaient rien  «  qui  dût  alarmer  la  conscience 
la  pins  craintive  »,  et  qu'ils  n'étaient  sur  presque 
tous  les  points  «  qu'un  retour  aux  lois  les  plus 
pures  de  l'Église,  que  le  temps  ou  les  paasions  hu- 
maines avaient  si  étrangement  altérées  »  :  témoi- 
gnage au  moins  singulier  de  la  part'  de  l'homme 
qui  devait  passer  tdiit  le  reste  de  sa  vie  dans  le 
plus  complet  aliandon  des  lois  de  l'Église,  et  qui 
prouve  surabondamment  combien  les  dogmes 
élémentaires  du  christianisme  sont  étroitement 
liés  à  l'oiiganisation  ecclésiastique.  Peu  de  temps 
après  il  sacra  de  ses  mains  les  évoques  élus  de 
l'Aisne  et  du  Finistère  (24  févr.  1791),  et  brava 
ouvertement  les  brefs  pontificaux  qui  déclarèrent 
schismatiques  tous  ceux  qui  avaient  coopéré  à 
ces  actes  sacrilèges.  Nous  devons  ajouter  que 
dans  un  discours  extra-parlementaireyqull  pro-r 
nonça  à  cette  époque,  Talleyrand  protesta  hau- 
tement de  son  attachement  au  saint-siége  ;  mais 
la  sincérité  de  cette  déclaration  ne  peut  que  pa- 
raître suspecte  en  la  rapprochant  de  sa  conduite 
passée,  et  cette  défiance  n'est  que  trop  autori- 
sée par  la  part  plus  oii  moins  ostensible  qu'il 
prit  à  la  conversion  de  l'église  de  Sainte-Gene- 
viève en  un  temple  profane  destiné  à  la  sépulture 
des  hommes  illustres  de  la  France.  Talleyrand , 
fidèle  au  souvenir  d'une  ancienne  amitié,  avait 
visité,  pendant  sa  courte  maladie,  Miral>eau,  qui 
le  choisit,  avec  le  comte  de  La  Marck,  pour  exé* 
cnteur  testamentaire.  A  la  suite  d'une  émouvante 
allocution,  il  donna  lecture  è  l'Assemblée  de  son 
dernier  discours  (4  avril  1791),  que  la  mort 
l'avait  empêché  de  prononcer.  Il  avait  été  élu  en 
janvier  précédent  membre  du  directoire  dn  dé- 
partement de  la  Seine,  où  il'«iégea avec  Sieyès, 
Rœderer  et  La  Rochefoucauld.  Mais  il  refusa,  à 
l'exemple  de  Sieyès,  le  siège  épiscopal  de  Paris, 
vacant  par  le  refus  de  serment  de  M.  de  Joigne. 
Cette  première  phase  de  la  vie  publique  de 
Talleyrand  fut  marquée,  hMons-nousde  le  recon- 
naître ,  par  des  actes  beaucoup  plus  recomman- 
dablesque  quelques-uns  de  ceux  que  nous  venons 
de  rappeler.  Il  coopéra  utilement  à  l'élaboration 
des  nombreuses  mesures  financières  dont  l'As- 
semblée constituante  eut  k  s'occuper.  Il  Ini  sou- 
mit le  projet  d'un  règlement  destiné  è  com- 
pléter ou  pour  mieux  dire  à  remplacer  la  création 
d'une  caisse  d^amortissement ,  avortée  entre  les 
mains  du  contrôleur  général  de  Galonné,  et  dé- 
voila avec  une  remarquable  sagacité  tous  les 
périls  attachés  à  l'émission  des  assignats.  C'est 
sur  sa  proposition  que  fut  rendue  la  loi  dn  19  dé- 
cembre 1700,  qui  sert  eneore  aujourd'hui  de 
base  à  la  peroeption  dea  droits  d'enregistrement. 


Enfin  il  prépara  les  voies  à  l'adoption  du  prin- 
cipe de  l'uniformité  des  poids  et  mesures  et  dn 
quart  do  méridien  pour  use  du  nouveau  systèine 
métrique,  et  provoqua  Taris  favorable  de  TAon- 
démie  des  sciences  par  un  mémoire  spécial  qnil 
lui  adressa  à  cet  effet  Mm  de  tous  les  travaux 
législatifs  de  Talleyrand,  le  plus  important  fut  le 
rapport  qu'il  lut  à  l'Assemblée,  au  nom  du  co- 
mité de  constitution,  dans  ses  séances  des  10  et 
11  septembre  1791,  sur  l'instruction  pnbliqoe, 
rapport  conçu  dans  l'esprit  large  et  Ubéaà  do 
temps,  où  toutes  les  branches  de  l'ensetgoemeot 
sont  étudiées  avec  une  prévoyante  solUcitiide  et 
qui,  sans  ménager  l'ancien  régime,  fait  pourtant 
à  l'instruction  religieuse  une  part  à  peu  près 
convenable.  Ce  travail ,  où  Ton  voit  poindre  la 
création  d'un  Institut  national  comme  couronne- 
ment de  l'édifice  intellectuel  dont  il  pose  les  fon- 
dements ,  fut  présenté  trop  tard  pour  subir  Té- 
preuve  de  la  discussion;  mais  on  ne  saarait 
douter  qu'il  n'ait  été  consulté  avec  fruit  lorsque 
les  assemblées  postérieures  s'occupèrent  de 
mettre  l'instruction  publique  en  barmooie  avec 
la  nouvelle  organisation  politique  delà  France. 
Enfin,  ce  fut  Talleyrand  que  TAssembiée  cons- 
tituante chargea,  le  10  février  1790,  de  lédiger 
nue  adresse  au  peuple  français  pour  gagner  sa 
confiance  par  un  exposé  sommaire  de  ses  tra- 
vaux. Le  futur  diplomate  s'acquitta  de  cette  lâche 
avec  beaucoup  d'esprit  et  d'habileté.  Mais,  appelé 
plus  tard  par  le  département  de  la  Seine  à  faire 
au  roi  des  représentations  sur  le  choix  de  ses 
conseillers,  il  déposa  le  19  avril  1791  entre  les 
mains  de  Louis  XVI  une  remontrance  mpé- 
rieuse,  et,  par  une  insinuation  qui  fut  regardée 
comme  personnelle,  il  l'exhorta  è  s'entourer*  des 
plus  fermes  appuis  de  la  liberté  ».  Dans  La 
même  qualité  il  participa,  le  b  décembre  1791, 
à  une  déclaration  en  faveur  de  la  liberté  de  ooos- 
cience,  au  sujet  de  mesures  rigoureuses  proposées 
Contre  les  prêtres  insermentés. 

Cependant  les  dangers  de  plus  en  pins  pres- 
sants de  la  famille  royale,  l'invasion  progres- 
sive des  idées  anarchiques  et  les  intrigues  de 
l'émigration  déterminaient  des  préparatifr  tne^ 
naçants  de  la  part  des  puissances  européennes. 
Le  gouvernement  entreprit  de  conjurer  ies  bos- 
tiiîtés  par  des  négociations,  et  Talleyrand  fat 
envoyé  à  Londres,  sans  caractère  officiel,  pour 
proposer  au  cabinet  de  Sîamt-James  une  alliance 
nationale  en  opposition  au  pacte  de  famille  que 
les  partisans  de  la  cour  cherchaient  à  former  sar 
le  continent.  Il  partit  au  mois  de  février  t792, 
avec  le  duc  de  Biron  (Lauxun),  son  confident  et 
son  ami.  Il  se  trouva  dès  Tabord  en  face  des  pré- 
ventions que  suscitait  dans  les  liantes  classes  le 
dérèglement  de  ses  nueurs,  et  dont  il  aocnil 
bientôt  la  défoveur  par  la  légèreté  de  sesdiioonrs 
et  par  ses  liaisons  plus  ou  moins  directes  avec 
les  meneurs  de  Topposition  (1).  Talleyrand  n*in»- 
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pira  aucune  confiance  au  roi  George»  111,  m  h 
Pitt,  avec  qui  il  eut  plusieurs  conférences»  et 
repartit  sans  avoir  rien  conclu.  A  l'avénemént 
de  Dumouriex  au  mînistèrey  cette  tiégociation  fut 
reprise  ;  et  comme  Talleyraod ,  durant  les  deux 
aoDées  qui  suivirent  sa  sortie  de  l'Assemblée  na- 
tionale» ne  pouvait  remplir  aucune  fouction  à  la 
nomination  du  pouvoir  exécutif»  M.  de  Cbau- 
velin ,  maJtre  de  la  g^rde-robe  de  Louis  XVI, 
fut  nommé  au  poste  d'ambassadeur  (avril  1792), 
et  reçut  ordre  de  coopérer  sous  ce  titre  officiel 
aux  démarches  du  véritable  négociateur.  Talley- 
rand  s'appliqua  surtout  à  affaiblir  les  impressions 
fâcheuses  que  faisait  naître  dans  le  cabinet  bri- 
tannique l'état  intérieur  de  la  France;  mais  ses 
efforts  furent  contrariés  par  l'attitude  ouverte- 
ment révolutionnaire  de  son  jeune  collègue,  et  il 
D*obtint  de  lord  Grenville  qu'une  note  évasive, 
par  laquelle  la  cour  de  Londres  se  déclarait 
«  indifTérente  à  tout  ce  qui  se  passerait,  pourvu 
que  la  France  respectât  les  droits  des  puissances 
ses  alliées.  »  11  revint  à  la  charge»  tenta  la  con- 
voitise britannique  par  l'appât  de  quelques  avan- 
tages commerciaux»  dé  certaines  concessions 
territoriales,  et  il  essaya  d'intéresser  le  cabinet 
k  se  porter  médiateur  entre  la  France  et  les  Êlats 
continentaux  (1).  Le  ministère  déclina  cette  pro- 
portion ;  mais  talleyrand  réussit  à  en  obtenir 
une  déclaration  formelle  de  neutralité»  que  les 
organes  du  gouvernement  français  célébrèrent 
comme  un  triomphe.  Ce  résultat  ne  lut  pas  en 
effet  sans  importance.  Il  influa  sur  le  sort  des 
D^gociations  alors  ouvertes  avec  la  Prusse,  qai 
s'était  toujours  montrée  moins  animée  que  l'Aa- 
tncbe  et  les  autres  puissances  du  Nord.  La  neu- 
tralité du  cabinet  anglais  disparut  bientôt  en 
présence  de  la  sanglante  péripétie  du  lOaoïU; 
et  a*alleyrand»  à  peine  de  retour  en  France,  se 
vit  en  tMitte  aux  accusations  du  parti  révolu- 
tionnaire, qui  lui  reprocha  d'avoir  secrètement 
négocié  dans  l'intérêt  duduc  d'Oriéans.  Il  triom- 
pha sans  peine  de  cette  première  attaque  portée 
devant  l'Assemblée»  et  demeura  quelques  jours 
i  Paris»  où  ses  liaisons  avec  Danton  et  Lebrun 
accréditèrent  à  son  égard  des  imputations  pins 
fâcheuses  encore.  Un  de  ses  biographes  Ta  hau- 
tement accusé  d'avoir  conseillé  l'incarcération 
de  la  famille  royale  et  même  d'être  entré  dans 
une  sorte  de  complicité  at ec  les  ordonnateurs 
des  massacres  de  septembre  (2).  L'histoire  ne 
saorait  admettre  des  inculpations  aussi  graves 
sar  de  simples  allégations  ou  de  vaines  con- 
jectores.  Quoi  qu'il  en  soit»  Talleyrand  ne  re- 
toorna  à  Londres  que  le  10  septembre  1793» 
porteur  d*un  passeport  qui  donnait  à  son  voyage 
l'apparence  d'une  mission  diplomatique;  mais 
trois  mois  après  son  départ,  il  fut  décrété  d'accu- 
sation (5  décembre)»  par  suite  delà  découverte 
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d'une  lettre  de  M.  de  Laporte,  intendant  de  la 
liste  civile  de  Louis  XVI»  qui  le  signalait  comme 
dùposé  à  servir  ce  prince.  Il  se  déshonora  en 
pure  perte  en  repoussant»  dans  une  lettre  au 
président  de  la  Convention  (12  déc.}»  l'inculpa- 
tion de  dévouement  qui  Uii  était  faite;  le  décret 
tut  maintenu;  il  fut  porté  sur  la  liste  des  émi- 
grés »  et  sa  position  en  Angleterre  (devint  bientôt 
intolérable  entre  les  proscriptions  idu  parti  révo- 
lutionnaire et  les  vexations  des  émigrés  royalistes. 
Cependant  il  continua  de  négocier  au  nom  de  la 
république  française  »  afin  de  retarder  sinon  de 
prévenir  une  rupture  définitive  entre  les  deux 
nations.  Mais  la  mort  de  Louis  XVI  souleva  Tin- 
dignation  publique  »  et  le  ministère  anglais  ré- 
pondit à  ce  sentiment  par  la  proclamation  de 
l'alien-bill^  loi  d'expulsion  particulièrement 
dirigée  contre  certains  réfugiés  français. 

A  la  faveur  des  rapports  secrets  qu'il*  entre- 
tenait avec  le  parti  tory»  Talleyrand  parvint  pen- 
dant une  année  à  faire  tête  â  l'orage;  mais  Tim- 
probation  universelle  ayant  été  surexcitée  par  le 
développement  du  régime  terroriste,  le  cabinet 
cessa  d'excepter  l'ex-constitutionnel  de  la  pros- 
cription dirigée  contre  ses  compatriotes^  11  s'em- 
barqua pour  les  États-Unis  le  3  février  1794» 
avec  deux  de  ses  anciens  collègues»  le  «duc  de 
La  Rochefoucauld'Liaocourt  et  M.  de  Beaumetz, 
sur  un  bâtiment  danois  qui  les  transporta  à 
Philadelphie.  Cet  exil  »  sans  aucune  autre  com- 
pensation que  ses  rapports  avec  ses  compagnons 
de  disgrâce»  demeura  l'un  des  souvenirs  les  plus 
pénibles  de  sa  vie.  Au  bout  d'un  an  de  séjonr 
au  delà  des  mers,  Talleyrand,  las  de  son  inac- 
tion »  rédigea  le  16  juin  1795  une  pétition  pour 
faire  révoquer  la  senteiice  de  bannissement  portée 
contre  lui.  11  quitta  Philadelphie,  et  vint  attendre 
â  Hambourg,  puis  à  Amsterdam»  le  fésultat  de 
ses  démarches.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville 
quU  apprit  qu'un  décret  de  la  Convention,  rendu 
le  4  septembre  179S»  sur  la  proposition  de  Ché- 
nier  loi  rendait  la  liberté  de  revoir  son  pays.  Avant 
de  rentrer  en  franco»  il  travailla  à  conquérir  la 
faveur  du  Directoire,  qui  venait  de  se  constituer, 
parunemissioD  secrète  qu'il  obtint  auprèsdugon- 
vemement  prussien»  dont  il  prépara  la  neutralité 
par  d'adroites  manœuvres  et  par  d'utiles  décou- 
vertes sur  les  kiommes  et  les  choses.  Il  avait 
fait  à  Hambourg  la  connaissance  de  M^e  Grand, 
née  Worlhée,  jeune  anglaise  divorcée ,»  d'une 
grande  beauté  mais  d'un  esprit  très-médiocre. 
11  s'attacha  publiquement  à  elle;  mais  cette 
liaison  ne  reropêcha  pas  de  se  livrer  à  d'autres 
galanteries»  dont  l'une  eut  pour  dénouement  le 
suicide  de  la  victime  qu'il  avait  abandonnée  après 
l'avoir  séduite.  Talleyrand  arriva  à  Paris  avec 
Mme  Grand,  au  mois  de  mars  179ô.  Il  s'empressa 
d'aller  voir  M<n«  de  Staël»  qu'il  avait  précédem- 
ment rencontrée  chez  son  père  et  dont  les  ins- 
tances avaient  fortement  contribué  à  la  proposi- 
tion de  Chénier  et  au  succès  qu'elle  avait  obtenu. 
M°>«  de  Staël,  douée  d'un  esprit  aussi  actif  que 
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ImlItDt,  ët^K  l*àme  d'une  coterie  alors  fort  pois- 
sante à  la  petite  ooar  de  Barras.  TaUeyrand  s'at- 
tacha k  elle  ayec  toute  la  ferreur  d'une  ambi- 
tion stimulée  par  le  délabrement  de  sa  fortune» 
réduite  en  ce  moment  à  un  modeste  capital  de 
cinquante  mille  francs.  Ce  fut  M"**  de  Staël  qui 
l'introduisit  au  Cercfoconifi/tt/tonne/,  où  il  ren- 
eontra  diters  personnages  appartenant  aux 
sphères  élevées  de  l'opinion  républicaine.  Il  se 
lia  en  même  temps  avec  plusieurs  femmes  re- 
cherchées pour  l'élégance  de  leurs  manières  ou 
l'importance  de  leur  crédit.  Quelques  communi- 
cations opportunes  à  l'Institut,  qui  Tenait  d'être 
établi,  et  qui  l'avait  élu  parmi  ses  membres» 
achevèrent  de  populariser  son  nom,  et  le  15  jntU 
let  1797,  par  la  protection  de  Barras  et  malgré 
la  répulsion  absolue  de  Camot,  que  révoltait  le 
cynisme  de  ses  principes  et  de  son  caractère,  il 
fut  nommé  ministre  des  relations  extérieures  en 
remplacement  de  Charles  Delacroix.  Ce  choix  fut 
généralement  bien  accueilli.  InofTensif  et  réservé, 
TaUeyrand  n'offusquait  aucun  parti,  et  son  habi- 
leté connue  paraissait  un  gage  en  faveur  de  la 
paix  (1). 

Les  premiers  regards  du  nouveau  ministre  se 
tournèrent,  avec  une  sûreté  de  pressentiment  qui 
ne  l'aTMadonoa  jamais,  vers  le  jeune  générai 
dont  le  génie  avait  ramené  la  victoire  sous  nos 
drapeaux.  Il  annonça  an  commandant  en  chef  de 
Tannée  d'Italie  sa  nomination  dans  des  termes 
flatteurs,  et  s'appliqua  à  gagner  sa  conflance  en 
le  tenant  exactement  au  courant  de  la  situation 
intérieure  de  la  république.  Tout  se  préparait 
alors  pour  une  réaction  violente  de  la  minorité 
des  deux  conseils  législatifs  contre  une  mérité 
pins  bruyante  qu'homogène  et  résolue,  mais  dont 
l'Influence  et  les  progrès  faisaient  crahidre  une  con- 
tre-révolution. Les  impatiences  et  les  excitations 
des  généraux  Hoche  et  Bonaparte  déterminèrent 
le  coup  d'État  du  18  fructidor  (4  sept  1797),  où 
Ton  vit  le  Directoire  reproduire  au  nom  de  la  li- 
berté tous  les  excès  de  la  tyrannie.  TaUeyrand,  qui 
n'y  avait  pris  qu'une  part  inostensibte,  en  accepta 
le  succès  par  une  drculaire  diplomatique  pleine 
des  griefs  imaginaires  et  des  assurances  falla- 
cieuses par  lesquels  tous  les  gouvernements  es- 
sayent de  légitimer  les  recours  à  la  force  bru- 
tale :  «  Tous  dira,  écrivait  le  ministre  à  ses 
agents,  que  le  Directoire,  par  son  courage, 
Véttnduê  de  ses  vues  et  le  secret  impénétrable 
qui  en  a  préparé  le  succès,  a  montré  au  plus 
haut  degré  qu'il  possédait  l'art  de  gouverner 
dans  les  moments  les  plus  difficiles.  »  Cette  as- 
tudeose  apologie  du  coup  d'État  de  fructidor 
grossit  aux  yeux  du  public  la  part  réelle  qu'il 
y  avait  prise,  et  TaUeyrand  obtint  bientAt  une 
importance  très-renommée  dans  l'adroinislration 
directoriale  (2).  Les  négociations  qui  aboutirent 
an  traité  de  Campo-Fonnio(  17  oct.  1797)  avaient 
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été  conduites  par  le  général  Bonaparte  penoo- 
nellemenl  et  en  opposition  aux  intentîotti  ds 
Directoire,  qui  aurait  voulu  que  le  négociatcsr, 
par  l'affranchissement  complet  de  la  PéainsDle 
italique,  tirât  un  meilleur  parti  de  aoo  deniifr 
succès.  Bonaparte  fut  poussé  à  cette  coadusiuo 
padfique  par  de»  considérations  miKtaim  el 
politiques ,  mais  surtout  par  une  dépèche  coa- 
lldentielle  de  TaUeyrand  d'où  résnitait  évidfm- 
ment  que  la  guerre  ou  la .  paix  dépendait  <tb 
parti  qu'il  choisirait  (1).  Le  traité  de  Campo- 
Formio  éloignait  les  États  héréditaires  des  fron- 
tières françaises,  cédait  Venise  à  rAntriche  m 
échange  du  Milanais  et  de  Mantoue,  aban- 
donnait à  la  France  les  Pays-Bas  autricbifos, 
et  remettait  à  nos  troupes  l'important  tranleranl 
de  Mayence.  Ce  fut  le  premier  acte  de  reconiui^ 
sauce  solennelle  de  la  république  française  qu'in»- 
posèrent  à  l'Autriche  nos  armes  victorieuses. 
Cependant  le  Directoire,  dans  son  méooDteBl^ 
ment,  hésita  à  le  ratifier  ;  mais  il  n'osa  pas  heurter 
l'opinion  pnblipue,qui  s'y  était  montrée  fafora- 
ble,et  TaUeyrand  écrivit  au  héros  pacificateur  ose 
lettre  pleine  des  témoignages  d'adoiiratkNi  les 
plus  emphatiques;  c'est,  lui  manda-t-il  «  oae 
paix  à  la  Bonaparte  (2)  ».  Le  ministre  fit  non- 
mer  le  général  plénipotentiaire  au  congrès  de  Bas- 
tadt ,  où  les  envoyés  de  La  république  française 
et  de  l'Kmpire  devaient  débattre  les  cUntei  de 
la  paix.  Mais  dès  les  premières  conférences,  sain 
d'ennui  et  pldn  de  dépit  de  la  puissaaee  abosin 
dont  lui-même  s'était  prêté  à  investir  le  Direc- 
toire ,  il  quitta  Bastadt  et  arriva  le  5  décenliK 
1797  à  Paris,  où  son  voyage  avait  été  concerté 
avec  Barras  et  TaUeyrand.  Ce  fat  ce  denier 
qui,  dnq  jours  après ,  présenta  le  général  Bona- 
parte à  l'audience  solennelle  des  directears, 
aux  ministres  et  aux  prindpaux  fonctionBairef 
de  l'État  réunis  dans  la  grande  coor  du  Luxem- 
bourg, en  présence  d'une  foule  immense  (lO 
déc.  ).  Le  tour  ingénieux  mais  un  pea  rechercb' 
de  sa  harangue  fut  plus  remarqué  qu'applainii; 
il  mit  heureusement  en  parallèle  les  goûts  iw>- 
destes  et  laborieux  du  jeune  héros  avec  sa  gr^a- 
deur  personndie ,  et  prévit  dâicaterocnt  le  joar 
où  il  faudrait  Tarracher  aux  donoeors  de  sa  sla- 
diense  retraite  :  «  La  France  entière  sera  libre, 
ajoutait  l'orateur;  peut-être  lui  ne  le  sera  jamais; 
tdie  est  sa  destinée.  »  Ce  fnt  encore  TUIeyraai 
que  les  directeurs  régiddes  chargèrent  de  ooa- 
vier  Bonaparte  à  la  cérémonie  amiivemire  dn 
31  janvier  ;  mais  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  iw, 
c'est  qu'il  y  assisterait  comme  simple  membre 
de  l'Institut,  et  il  n*en  fut  qne  plus  renian}oé. 
C'était  l'époque  où  l'on  se  préoccupait  rive- 
ment  d'une  expédition  projetée  oontre  f  Angl^ 
terre ,  et  le  lendemain  même  dn  traité  de  Canpo- 
Formio  Bonaparte  avait  été  dédgné  poor  b 
commander.  Toujours  habile  à  saisir  le  coaraot 
de  l'opinion  publique,  Talleyrand  satisfit  à  Ha»- 
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pression  dominaote  ptrune  drcnlaire  (4  janT. 
1798),  où  il  dénonçait  aTccbeanconp  d'énergie 
les  Tiolences  et  les  perfidies  da  cabinet  britan- 
nique et  prescrirait  à  tous  les  agents  diplomati- 
ques la  formation  d'une  ligue  active  et  zélée 
«  contre  le  dernier  ennemi  que  la  république  eût 
à  Tainere  •.  Mais  ni  Talleyrand  ni  Bonaparte 
ne  croyaient  sérieusement  à  la  réalisation  d'une 
telle  entreprise  sons  un  gouvernement  inm 
faible,  aussi  dénué  de  ressources  que  le  Direc- 
toire. Bonaparte  méditait  dès  lors  une  autre 
expédition,  et  ne  se  serTait  des  préparatifs  de 
la  descente  projetée  que.pour  en  changer  la  des- 
tination. 11  prolongeait  $ous  le  même  prétexte 
son  séjour  à  Paris,  doni  4'éclat  et  la  durée  com- 
mençaient k  fatiguer  le  Directoire.  Il  n'est  pas 
douteux  que  Talleyrand,  pour  lequel  il  avait  pris 
beaucoup  de.  goAt,  n'ait  été  avec  Desaix ,  ami 
particulier  du  général,  un  des  premiers  confi- 
dents de  l'expédition  d'Egypte.  Ce  projet,  que 
Bonaparte  avait  embrassé  d'abord  avec  une  vive 
ardeur,  mais  dont  les  difficultés  n^avaient  pas 
tardé  à  lui  apparaître,  fut  conduit  dans  un  secret 
absolu,  et  toutes  les  études  préliminaires  eu- 
rent lieu  sous  sa  direction  exclusive  (1).  Ce  ne 
fut  qb'alors  qu'il  en  fit  part  an  Directoire ,  qu'il 
eut  peu  de  peine  à  entraîner,  soit  par  son  as- 
cendant personnel,  soit  parce  que  ce  plan  offrait 
le  moyen  le  plus  convenable  d'éloigner  Timpé- 
rieax  général,  qui  avait  formellement  refusé  de 
retourner  à  Rastadt.  Cependant  les  complica- 
tions menaçantes  produites  à  l'extérieur  par 
rinvasion  de  la  Suisse,  psr  l'occupation  de 
Rome,  d'où  le  pa^te  avait  été  expulsé,  et  par  le 
brusque  départ  de  la  légation  française  à  Vienne, 
mirent  en  question  pendant  quelques  jours  le  fait 
même  de  l'expédition ,  et  les  directeurs  virent 
le  moment  où,  pour  conjurer  de  nouveaux  périls, 
il  leur  faudrait  recourir  à  l'homme  dont  l'ambi- 
tion leur  inspirait  tant  d'ombrage.  Ils  se  déci- 
dèrent enfin,  et,  h  la  suite  d'une  scène  fort  ora-* 
gense,  le  général  reçut  l'ordre  de  partir  (3  mai 
1798 }.  Bonaparte  avait  espéré  dissiper  une  des 
difficultés  de  l'entreprise  en  exigeant  que  Tal- 
leyrand fût  envoyé  comme  ambassadeur  à  Cens- 
tantinople  pour  obtenir  le  consentement  de  la 
Porte  à  l'ocupation  de  l'Egypte;  mais  le  prudent 
diplomate  n'eut  garde  de  commettre  son  habileté 
dans  cette  épineuse  négociation,  et  il  continua  de 
servir  i  Paris  la  politique  tortueuse  et  passion- 
née d'un  régime  plus  prolitable  à  sa  fortune 
qu'à  sa  considération  (2). 

Talleyrand  avait  fortement  stimulé  par  ses 
communications  confidentielles  le  mouvement 
qui  amena  le  renversement  du  pape  (février 
1798  ),et  préparé  la  révolution  helvétique  (mars 
suivant)  par  un  rapport  sur  l'insuffisance  des  ins- 
titotions  démocratiques  de  ce  pays.  Toutefois 
rien  n'implique  sa  participation  directe  au  détrûne- 
ment  du  roi  de  Sardaigne,  Charies-Emmannel  IV, 

(1)  Mémoirts  U  MM  du  Melito,  1. 1 ,  eh.  vux. 
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dont  le  territoire  oontineotal  (le  Piémont), 
entre  la  France  et  la  république  cisalpine,  con- 
trariait les  vues  du  DIfectoire.  Il  blâma  même 
les  procédés,  un  pen  gourmés,  de  notre  envoyé 
Ginguené  (1;,  qn*il  remplaça  par  M.  d'Ey- 
mar,  anden  coustituant,  plus  souple.  Mais 
Joubert,  général  en  chef  de  l'armée  dltalie, 
ne  s'associa  point  à  ces  ménagements.  Bien 
sûr  de  n'être  pas  désavoué ,  il  paralysa,  à  l'aide 
des  généraux  Gruuchy  et  Clauzel ,  ses  lieute- 
nants, les  moyens  de  défense  du  Piémont  et, 
moitié  par  ruse,  moitié  par  violence,  il  extorqua 
au  loyal  monarque  (9  déc.  1798  )  un  acte  d'ab- 
dication contre  lequel  ce  prince  éleva  quelques 
jours  plus  tard  une  impuissante  protestation.  Le 
Directoire  voulut  aggraver  cette  dépoesession 
par  des  rigueurs  et  de  mauvais  traitements, 
auxquels  Talleyrand  réussit  à  le  soustraire.  Les 
vifs  dissentiments  qui,  depuis  l'invasion  de  la 
Péninsule  Italique,  couvaient  entre  le  royaume  de 
Naples  et  la  république  française,  avaient  pris, 
dans  le  cours  de  1798,  un  caractère  plus  décidé. 
Encouragé  par  les  excitations  de  la  reine  et  de 
son  ministre  Âcton,le  roi  deNaples,  Ferdinand  IV, 
dirigea  sur  Rome  une  forte  colonne  destinée  à 
relever  le  trône  pontifical.  Il  s'empara  facile- 
ment de  cette  ville  (29  nov.  1798);  mais  les 
mauvaises  dispositions  du  général  Mack,  qui 
commandait  ses  troupes,  préparèrent  à  Cham- 
pîonnet  une  brillante  Tîctoire,  qui  lui  ouTrit  les 
portes  de  Naples  (23  janr.  1799),  d'où  la  cour 
et  la  légation  anglaise  s'étaient  enfuies.  Le  Di- 
rectoire consomma  l'envahissement  de  l'Italie 
par  l'occupation  de  la  Toscane  et  de  l'État  de 
Lucques,  et  fit  transférer  le  pape  à  Valence , 
où  il  mourut ,  le  29  août  1799 ,  en  pardonnant 
à  ses  oppresseurs. 

Un  incident  grave  acheva  d'édifier  l'opinion 
publique  sur  la  moralité  du  régime  directorial  et 
de  son  principal  ministre.  Les  ports  européens 
étaient  pour  la  plupart  fermés  aux  Anglais.  Les 
Américains,  devenus  rebelles  à  celte  exigence, 
s'étaient  attiré  par  ce  motif  l'animadversion  du 
gouvernement  français.  Les  circonstances  poli- 
tiques qui  avaient  marqué  les  années  1796  et 
1797  disposèrent  les  Américains  à  plus  de  con- 
descendance, et  trois  plénipotentiaires,  les  gé- 
néraux Pinkney,  Marshall  et  M.  Ortfry  furent 
députés  à  Paris  (oct.  1797),  pour  négocier  le  ré- 
tablissement des  bons  rapports  du  Congrès  avec 
la  France.  Maïs  des  agents  d'intrigues  drooo- 
vinrent  aussitôt  ces  envoyés,  auxquels  Ils  insi- 
nuèrent qu'ils  n'obtiendraient  rien  du  Directoire 
ni  du  ministre  sans  un  sacrifice  pécuniaire, 
évalué  au  chiffre  assez  rond  de  1,200,000  fVancs. 
Les  plénipotentiaires  se  récrièrent  contre  cette 

(i)  Il  fit  plot,  eo  ttfraataa  rldiCQle  lAiaeeèt  4e  la  pré- 
tenttoo  que  Ginguené  avait  élerée,  de  faire  atfraetire  m 
fcmoie  à  la  cour  daToria  daaa  le  coatone  que  lea  femaica 
portaient  alon  en  France,  et  non  point  en  habit  de  eoar. 
11  répondit  à  Qlngnené,  fort  eialté  de  ee  Moaphe,  qoa  la 
gottvemenent  fnnçala  «  était  représenté  par  dea  ambas- 
sadeura  et  non  par  dea  aBtasaadrleei.  ■ 


819 


TALLtrilAI^D 


aso 


exactioD,  et  la  négociation  échoua  avec  one  pii- 
bltcité  fort  scandaleuse  ponrTaIleyrand,k  Pin- 
timité  duquel  appartenaient  pour  la  plupart  cea 
corrupteurs  éhontés  (i).  Les  tnémes  tentatiTes  de 
corruption  se  répét^ent  à  laniénie  époque,  avec 
le  même  dénouement» mais  avec  moins  d'éclat, 
auprès  des  membres  du  sénat  de  Hambourg.  Le 
cabinet  portugais,  alarmé  des  préparatlfïi  $'une 
expéditite  qui  menaçait  eu  lut  le  pins  fidèle  «Ulié 
de  l'Angleterre ,  se  montra  moins  indocile  aux 
propositions  des  agents  confidentiels  de  Barras 
et  de  Talleyrand.  f>ix  millions  furent  promis 
pour  prix  de  la  neutralité  du  gouvernement  fran- 
çais. Mais  le  Directoire  ne  tarda  pas  à  déclarer 
l'annulation  de  son  engagement,  sous  le  prétexte 
vague  que  rAngleterre. dominait  toujours  les 
conseils  du  Portugal  (2)!  Le  traité  du  22  juillet 
1795  par  lequel  l'Espagne  s'était  soumise  à 
payer  à  la  France  un  sutAide  annuel  de  soixante 
millions,  pendant  la  durée  de  la  guerre,  devint 
également,  quelques  années  plus  tard,  la  source 
de  graves  inculpations  contre  la  moralité  de  Tal- 
leyrand. Après  la  bataille  de  Marengo,  le  pre- 
mier consul  chargea  son  ministre  de  mander 
au  cabinet  espagnol  que  la  France  n'avait  pins 
besoin  de  ce  subside;  mais  Talleyrand,  qui  selon 
toute  apparence,  partageait  avec  Godoï  un  pré- 
lèvement illicite  sur  cette  redevance,  résista  à 
l'injonction  du  premier  consul,  et  n'abandonna 
que  graduellement  la  subvention  stipulée  (3). 

Ces  actes  de  corruption  et  de  vénalité,  et  plus 
encore  les  revers  accumulés  des  armées  du  Di- 
rectoire, en  ajoutant  ad  discrédit  dont  il  était 
frappé,  amenèrent  la  sortie  de  trois  de  ses 
membres  et  son  renouvellement  partiel,  h  la 
suite  d'une  manifestation  du  corps  législatif 
(i8  juin  1799).  Ce  changement  rendit  de  l'au- 
dace au  parti  jacobin.  Talleyrand,  devenu  Tobjet 
particulier  de  son  animosité,  oftrli,  le  20  juillet 
1799»  sa  démission,  que  Barras  et  Sieyès  accep- 
tèrent à  regret.  Lni-mème  désigna  pour  son 
saccesseur  Reinhard ,  alors  ministre  en  Suisse, 
en  qui  les  hommes  clairvoyante  ne  virent  qu'un 
intérimaire  officieux.  Ce  fut  dans  cet  état  de  dis- 
grâce que  le  sorprit  le  brusque  retour  du  général 
Bonaparte  (9oct.).  Il  entrevit  sans  peine  dans  ce 
dernier  le  successeur  naturel  d'un  régime  décrié 
et  concoorot  activement  par  ses  conseils  et  ses 
démarches  à  cette  révolution  du  18  brumaire, 
qui  devait  enfanter  l'oppression  la  plus  glorieuse 
et  la  plus  abaoloe  des  tempe  modernes.  Tal- 
leyrand fat  rappelé  an  ministère  des  relations 
extérieures  par  les  consuls  provisoires  (22  nov. 
1799),  et,  fort  de  la  position  qu'il  avait  prise, 
il  déclara  à  Bonaparte  qne  son  intention  était 
de  travailler  avec  loi  seul. 

Ce  fut  assurément  un  coup  de  fortune  pour  le 
nouveau  régime  que  la  rencontre  de  ce  grand 
seigneur  aux  formes  élégantes,  souple  «  habile , 

(I)  JIM  m.  Uréi  tfei  p^pUrs^  elc^  t.  VI,  p.  i  cl  »olv. 

|l)iMd.,t.  VI.  p.  U. 

»:  Mém.  fU  Movigo,  I.  V||,  cbap.  ui. 


a-t-on  dit,  à  deviner  lea  pensées  secrètes  de  son 
maître ,  comme  à  parer  dcâ^  charmes  d'un  excel- 
lent ton  la  manifestation  dés  perfidies  poUtiqnes 
les  plus  odieuses  et  â  jeter  du  ridicule  sur  toute 
vérité  ennemie  par  la  piquante  fertllilé  de  ses 
bons  mots  (1)  ».  L'exemple  et  les  manières  detU- 
leyrand  exercèrent  une  influenoe  incontestable 
sur  l'attitude  de  la  nouvelte  cour  ;  la  servilité  qui 
d'ordinaire  assiège  les  pouvoirs  naissants  revêtit, 
à  son  imitation,  un  caractère  de  grftce  et  presque 
de  dignité.  Ces  circonstances  ne  furent  pas  étran- 
gères À  la  considération  que  le  régime  consulaire 
obtint  rapidement  au  dehors,  comme  à  la  laci- 
lité  avec  laquelle  il  s'établit  sur  une  nation  lasse 
de  dix  ans  d'agitations  et  avide  de  gouvememeoL 
Le  nouveau  ministre  parvint  par  d'adroite*  pr^ 
venances  à  rétablir  la  bonne  harmonie  entre  la 
France  et  la  Russie,  et  les  deux  pays  étûent  sur 
le  point  de  contracter  une  étroite  alliance,  lors- 
que la  mort  tragique  de  Paul  T',  (mars  1801) 
renversa  des  projets  qui  menaçaient  l'Angleterre 
de  la  perte  absolue  de  ses  colonies  indiennes. 
Talleyrand  avait  été  moins  heureux  dans  une  né- 
gociation traitée,  pendant  Tarroistioe  qui  suivit 
la  bataille  de  Marengo,  avec  le  comte  de  Saint- 
Julien,  envoyé  de  l'empereur  d'Autriche,  lequel, 
n'étant  pas  muni  de  pouvoirs  suffisants,  dépassa 
ses  instructions.  Les  actes  préliminaires  ràcligés 
entre  eux  (28  juill.  1800)  ne  furent  point  approu- 
vés. François  II  exila  Saint-Julien,  et  relùsa  de 
recevoir  Duroc,  envoyé  du  premier  consul.  Les 
hostilités  recommencèrent,  et  la  victoire  de 
Hohenlinden  (3  déc.  I8Ô0)  rendit  à  la  Fmnce  un 
ascendant  qui  lui  permit  d'obliger  l'Autriche  k 
consentir  aux  conditions  qu'elle  avait  refusées 
quelques  mois  auparavant.  Talleyrand  prit  part  à 
l'organisation  de  la  consulte  cisalpine,  aux  traita 
de  Lunéville  (9  février  1801),  de  Florence  (2» 
mars)  et  de Badajoz  (29 sept.),  dont  Teflet  fnXdc 
constituer  une  ligue  menaçante  contre  l'Angle- 
terre, et  à  la  conclusion  du  concordat.  U  obtist 
du  pape  Pie  VU,  è  cette  occasion ,  le  rappel  de 
l'excommunication  prononcée  contre  lui  en  1791, 
*et  même  un  bref  de  sécularisation ,  en  date  do 
29  juin  1802,  qui  lui  permit  d^épooser  la  belle 
Mme  Grand ,  avec  qui  il  vivait  maritalement  de- 
puis plusieurs  ann^.  Les  traités  que  noos  me- 
nons de  mentionner  avaient  alarmé  la  sécurité  do 
ministère  britannique.  La  paix  d'Amiens  fut  le 
fruit  de  ses  appréhensions  (25  mars  1802); 
mais  cette  paix  ne  tarda  pas  à  être  troublée  par 
le  refus  de  l'Angleterre  d'évacuer  111e  de  Malte. 
Talleyrand,  qui  avait  contribué  à  adoucir  le  res- 
sentiment de  lord  Whitworth,  blessé  d^one  brus- 
que algarade  que  lui  avait  faite  le  premier 
consul  aux  Tuileries,  essaya  de  conjnrer  œite 
rupture,  soit  en  proposant  de  remettre  Malte  en 
dépôt  à  l'empereur  de  Russie  jusqu'à  la  coocln- 
sion  de  ces  différends,  soit  d'abandonner  aux 
Français  la  possession  provisoire  du  goOé  de 

(D  Mim,  Uréi  iu  papUrt,  etc.,  L  Vit.  HM. 
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Tarente.Ce8  expédients  échooèreot  devant  la  r^ 
nstance  obstinée  du  cabinet  anglais,  et  la  Eoerre 
recommença  presque  sans  interruption  depuis 
1803  jusqu'en  1814. 

Il  ne  faut  pas  s'exagérer  toutefois  la  partici- 
pation personnelle  de  Talleyrand  auiç  traités 
et  aux  démarches  que  nous  venons  de  rappeler. 
Dépourvu  d'idées  bien  arrêtées,  généralement 
ennemi  du  travail,  il  n'avait  aucune  des  qualités 
d*an  ministre  dirigeant  ;  mais  la  souplesse  et  la 
pénétration  de  son  esprit,  son  rare  talent  pour 
les  négociations  en  faisaient  un  instrument  pré- 
cieux sous  la  main  d'un  homme  aussi  ferme  et 
aussi  résolu  que  le  premier  consul,  «  auquel  il 
n'imposait  ni  par  la  conviction  ni  par  le  génie  (i)  ». 
Ce  fut  ainsi  qu'il  seconda  le  projet  conçu  par  le 
chef  de  l'État,  après  le  complot  du  3  nivôse,  de 
Taire  déporter  sans  jugement,  au  moyen  d'un  sé- 
natus-consolle,  certain  nombre  d'ennemis  plus 
ou  moins  dangereux  du  régime  consulaire. 

Talleyrand  joua  un  rOle  plus  actif  dans  la  ca- 
tastrophe qui  ensanglanta  la  fin  de  ce  régime 
(21  mars  1804).  Savary,  dans  un  intérêt  facile  à 
comprendre,  a  entaché  sa  participation  d'un  ca- 
ractère d'initiative ,  en  lui  imputant  la  désigna- 
tion formelle  du  duc  d'Enghien  comme  le  conjuré 
de  marque  qu'avaient  entendu  signaler  les  com- 
plices de  Gadoudal.  Mais  en  écartant  cette  exci- 
tation surabondante  devant  une  volonté  aussi 
absolue  que  celle  de  Napoléon,  la  part  de  compli- 
cité de  son  conseiller  n'en  demeure  pas  moins 
odieuse.  Celte  impression  s'aggrave  encore  quand 
on  songe  à  la  haute  origine  de  Talleyrand  et  aux 
ménagements  particuliers  qu'elle  loi  imposait 
envers  la  maison  de  Condé  (2).  Dans  un  conseil 
particulier  tenu  sous  la  présidence  du  premier 
consul,  et  auquel  assistaient  les  deux  autres  con- 
suls, les  ministres  et  Fouché,  il  opina  liautement 
pour  l'enlèvement  do  jeune  prince  sur  le  territoire 
K)adois  ;  Cambacérès  motiva  longuement  un  avis 
tout  opposé,  et  fut  entendu  avec  impatience, 
mais  sans  humeur.  Talleyrand  se  chargea  de  ré- 
diger un  rapport  conforme  à  son  opinion ,  qui 
avait  prévalu.  Dans  cette  pièce,  que  Tin  fidélité 
d'un  secrétaire  (3)  livra  plus  tard  à  une  circu- 
lation assez  étendue,  le  ministre  justifiait  abstrac- 
tivement  et  en  thèse  générale  le  droit  d'extra- 
dition pour  fait  de  complot;  puis  il  insistait  sur 
la  nécessité,  pour  le  chef  de  l'État,  de  tlonner  deis 
gages  aux  hommes  de  la  révolution  qui  appréhen- 
daient le  retour  de  l'ancienne  dynastie,  de  fermer 
la  bouche  aux  royalistes  crédules  qui  prêtaient 


(1)  Hitt,  dueontuM  et  de  l'empire,  parTtUers,  f.  II. 

(I)  TaUeynotf  ponna  roubll  dc$  eoDvenanen  Jiuqo'à 
4 ottoer  oo  bal  le  )oar  aCoie  de  la  nort  do  due  d^SÂghlea. 

(t)  11  pane  poar  cooiUnt  aojoord'lial  que  le  docu> 
raetit  qui  a  drcalé  dans  quelques  malni  n'était  qu'une 
ffabrteatloo  de  Fenret,  secrétaire  inUme  du  ninUtre,  qui 
e&eeUalt  à  conlreralre  réortture  do  aon  maître.  Mais  cetw 
eircooaCanee  ne  retranche  rten  à  la  réalité  du  rapport, 
dont  Torlgtoal,  écrit  en  entier  dt  la  nain  du  ministre, 
et  échappé  à  la  dcatmcUon  de<  papiers  de  Talleyrand , 
a  été  rcoMlIU  ptr  le  barofi  de  Néneval,  qui  menUonne 
ee  fait  dans  ses  Stmveniri  hUtoriques^  t.  III,  p.  6«. 


au  premier  cpnsul  le  projet  de  jouer  le  rôle  de 
Monk,  enfin  d'atteindre  tous  les  conspirateurs  jsans 
exception.  Ce  fut  Talleyrand  qui  rédigea  la  let- 
tre dans  laquelle  le  gouvernement  consulaire  no- 
tifiait au  grand-duc  de  Bade  l'ordre  d'arresta- 
tion du  malheureux  priuce ,  lettre,  conçue  dans 
des  termes  hautains  et  remplie  d'allégations 
mensongères  et  calomnieuses.  Peu  d*heures 
avant  le  jugement  et  Inexécution  de  la  Victime, 
Joséphine,  qui  s'était  courageusement  prononcée 
contre  cette  odieuse  entreprise,  vit  avec  effroi  le 
premier  consul  en  conversation  avec  son  minis- 
tre, et  témoigna  à  »oo  beau -frère  Joseph  toutes 
les  défiances  que  lui  inspirait  ce  maudit  boi- 
teux (1).  Malgré  rirrécusable  réalité  des  circons- 
tances que  nous  venons  de  rappeler,  Talleyrand 
ne  craignit  pas  de  nier,  quelques  années  plus  tard 
(janv.  1809),  toute  participation  au  meurtre  ju- 
ridique du  duc  d'Enghien ,  et  ce  désaveu  lui  at- 
tira ,  en  plein  conseil ,  une  vive  apostrophe  de 
Napoléon,  accompagnée  des  inculpations  les  plus 
catégoriques  et  des  démonstrations  les  plus  me* 
naçaotes  (2). 

Lorsque  Bonaparte  songea  à  élever  le  titte  de 
sa  puissance,  Talleyrand  Ty  aida  activement.  Ce 
fut  lui  qui,  lors  de  la  création  de  l'empire,  proposa 
d'établir  les  grandes  chaînés  de  la  couronne,  par 
imitation  de  la  constitution  germanique.  Dès  les 
premiers  mois  de  son  avènement  au  trOoe,  Na- 
poléon médita  cette  descente  en  Angleterre  à 
laquelle  le  cabinet  britannique  opposa  une  diver- 
sion formidable  dans  la  coalition  de  1805.  Tal- 
leyrand se  rapprocha  alors  du  quartier  général, 
retint  par  d'astucieuses  promesses  la  Bavière  et 
le  Wurtemberg  dans  l'alliance  française,  la  Prusse 
dans  sa  neutralité,  et  profita  de  l'éclatant  succès 
qui  ouvrit  cette  campagne  pour  proposer  à  l'em- 
pereur un  plan  de  paix  qui  consistait  à  isoler 
l'Autriche  de  Pltalie,  de  la  Suisse  et  de  l'Alle- 
magne méridionale  en  l'indemnisant  par  des  pos- 
sessions prises  sur  la  vallée  du  Danube,  à  la 
mettre  en  rivalité  avec  la  Russie,  et  à  priver  le 
gouvernement  anglais  du  seul  alh'é  qu'il  pût  es- 

(1;  Soua  k  ooBsttlat  GbéOier,  qnl  avait  oanlittué  à  le 
faire  rentrer  en  France ,  éécocha  contre  Talleyrand  l'é- 
pisraromc  solfaate  : 

L'adroit  Maurice,  en  boitant  avec  grâce, 
AUX  plut  dlspoa  poaTaot  donner  leçons, 
À  front  d'alrala  oaisMntcœur  de  glaoe  « 
Fait,  comme  on  dit,  son  tbéme  en  deux  t^von*» 
Dans  le  parti  dn  pouvoir  arbitraire 
Furtivement  11  ffîftse  an  plod  bonieax  ; 
L'antre  est  tonjonra.  dans  le  partfcootraln» 
Malt  c'est  le  pied  donc  Hapriœ  qst  boiteux. 

(S)  «  S'adrcsMOt  à  M.  de  Tallçyrand,  qnl  éUit  Immobile, 
debout  adossé  à  line  cheminée,  Il  lui  dit  en  gesticulant 
de  M  manière  li  plifs  vive  :  «  Et  voua  avex  prétendu, 
monalettr,  que  vans  aveft  été  étnager  à  la  mort  du  duc 
d'Kngblen  f. .  Mais  oubllea-Tana  dooe  qoe  vous  roc  l'avei 
conseillée  par  écrit  ?  étranger  à  la  guerre  d'Espagne  ! 
Mala  oubilez-TOus  que  voas  m'avex  conseillé  dans  vos 
lettres  dejccommenoer  la  pallUqoa  da  Laols  XIV?  on- 
bllet*? ous  que  vous  avex  été  rinalmaant  de  tonla»  les 
négoclaUons  qui  ont  abouti  à  la  guerre  actuelle  t  ■  Tbios, 
B9st.  du  amnOat,  etc.,  t  X,  p.  iS.  —  Toy.  aoaal  le  frag^ 
ment  des  Mémoires  dn  prinee  Bogéne  en  léte  de  sa  Cor- 
retpondance. 
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pérer  rar  le  eontioent.  Ce  pUa  haUle,  qui,  dans 
ropinioo  deTàUeynnd,  défait  astarer  à  TEarope 
oue  padffcalion  séculaire,  n'obtint  point  l'aasenti- 
ment  de  Napoléon.  Une  autre  conception  de  Tin- 
génieux  miniatre,  qui  iottituait  à  Francfort  on 
conseil  amphictyooiqne  enropéen  en  permanence, 
eidosivement  composé  de  représentants  des 
poissanees  continentales,  demeura  également  sans 
résultat.  L'empereur,  par  le  traité  de  Presboorg 
(26déc.  1805),  amoindritetliumiliarAutricbesatts 
la  dompter,  et  ne  fit  que  se  préparer  de  noufelles 
hostilités  (1).  Talleyrand  déploya  uo  art  profondé- 
mnt  madiia? éliqoe  en  combinant,  sons  le  nom 
de  Confédération  du  itAin,cetle  association  dont 
Napoléon  se  déclara  le  protecteur  et  qui  serrit  si 
puissamment  ses  projets  de  domination  sur  le 
corps  germanique.  Aidé  du  baron  de  Oalberg, 
alors  archichancelier  de  Tempire  germanique,  et 
faTorisé  par  la  piobabilité  d'une  paix  prochaine 
a?ec  la  Russie,  il  sot  flatter  à  propos  les  passions 
et  les  espérances  des  petits  princes  de  la  Coofé- 
dération,  évitant  soigneusement  de  réunir  leurs 
plénipotentiaires,  attentif  à  empêcher  tout  con- 
tact des  uns  aux  autres.  Il  obtint  ainsi  un  ac- 
quiescement aTeugle  et  sans  réserve  aux  condi- 
tions d'asnstance  et  de  subvention  qui  leur 
étaient  faites,  et  leur  fit  signer  k  tous,  le  12  juillet 
1806,  le  traité  qui,  organisant  la  Confédération 
du  Rhin,  consommait  leur  séparation  d'avec 
le  reste  de  l'Allemagne.  Une  de  ses  clauses  les 
obligeait  à  souffrir  éventuellement  la  présence 
de  deux  cent  mille  Frsnçais  sur  le  territoire 
d'outre-Rhin,  sont  le  spécieux  prétexte  de  les 
dire  participer  aux  avantages  du  traité  de 
Presbourg.  L'empereur  d'Autriche  sut  éviter 
le  piège  que  lui  tendit  Talleyrand  dans  la  pro- 
position de  s'emparer  de  la  Valachie  et  de  la 
Moldavie,  ce  qui  l'eût  infailliblement  brouillé  avec 
le  cxar  Alexandre;  mais  ce  monarque  ne  put  re- 
fuser de  souscrire  à  la  dissointion  du  corps  ger- 
manique, et  cette  adhésion  forcée  eut  pour  ré- 
sultat de  livrer  la  Prusse  à  l'action  directe  de 
Napoléon,  qui  rencontrait  en  elle  le  seul  obstacle 
à  sa  domination  sur  cette  partie  de  l'Europe.  En 
chargeant  le  ministre  de  France  à  Beriin  de 
donner  connaissance  an  roi  do  traité  du  12  juil- 
let, Talleyrand  lui  recommanda  de  mettre  tout 
en  œuvre  pour  qne  ses  conseiUers  ne  pussent 
conserver  le  temps  ni  se  ménager  les  moyens 
d'éclairer  l'esprit  de  leur  mettre  sur  la  nature 
et  les  effets  de  Tallianoe;  ils  avaient  pour  ins- 
truction de  loi  déclarer,  en  eu  d'hésitation,  que 
le  protectorat  de  l'empereur  ne  devait  en  aocone 
façon  s'étendre  sur  d'autres  Ëtats  de  TAllema- 
gne  (2).  Talleyrand  couronna  ses  artifices  en 
faisant  accepter  à  Frédéric-Guillaume  l'éledorat 
de  Hanovre,  moyen  sûr  d'indisposer  contre  lui  la 
maison  régnante  d'Angleterre,  qui  lui  avait  alkmé 
un  subside  de  trente^ix  millions  de  francs  pour  le 
garantir  de  toute  invuion.  Ces  précautions  as- 

(i>  iVoNM  mr  reftevfwM,  ptr  Mlffoet 
W  iMn.  Nrrfc  eu  >«yif»,  ele .  iMi. 


ludeoses  retardèrent  pendant  qodqnM  oMii 
d'inévitables  hostilités.  Talleyrand  ftil  moins  hea- 
renx  dans  ses  efforts  sincères  pour  anscncr  Fei, 
successeur  de  W.  Pitt  dans  le  cafainel  angbis,! 
conclure  avec  la  France  un  traité  de  paix  qui  cet 
réalisé  le  rêve  de  sa  vie  entière  :  In  hm»!  de  Fox 
mit  fin  à  des  négociations  dont  le  aneoka  devient 
d'ailleurs  de  joor  en  jour  plus  problématiqne  (l). 

Les  services  de  Talleyrand  forent  récompcmés 
par  le  don,  à  titre  de  fief  impérial ,  de  la  prioc- 
pauté  de  Bénévent  (5  juin  1806),  distraite  d« 
États  pontificaux,  et  dont  le  pape  ne  mtr»  ca 
possession,  lors  de  b  paix  de  1814,  que  psr  le 
sacrifice  de  plusieurs  raillions.  Malgré  la 
fiance  apparente  de  Napoléon ,  qu'il  était 
rejoindre  à  Finkestein  et  qu'il  aoivit  à  Hwàt^ 
et  à  Kceoigsberg  pendant  la  campagne  de  Pmsse. 
Talleyrand  remit  son  portefeuille  ao  doc  de  C»- 
dore,  le  9  aoOt  1807,  un  mois  après  le  tniléde 
Tilsit,  auquel  il  n'était  pas  demeuré  étranger  K 
qui  avait  àevé  è  son  apogée  la  poissaoot  ïib- 
périale.  Il  lut  promu  le  mèoie  jour  à  la  dipiie 
de  prince  vice-grand  électeur  de  renpire,conMm 
jusqu'au  20  janvier  1809  celle  de  graiid  chn- 
belian,  dont  il  jouissait  depuis  1804,  et  senèb 
renoncer,  pour  quelque  tempe  an  moins,  è  la  di- 
plomatie active. 

Les  vues  ambitieuses  que  Napoléon  coomcop 
è  manifester  au  sujet  de  FEspagpie  (1808)  avaiesi 
paru  è  Talleyrand  une  occasion  UvoraUe  èi 
rentrereacreditaupresdelui.il  nlDcUaaitpoôt 
tout  à  fait  au  détrftnement  de  la  famille  légnasle. 
son  plan,  infiniment  pins  politique,  contHuit  i 
faire  épouser  au  futur  héritier  du  trône  une  pra- 
cesse  impériale,  è  imposer  à  l'Espei^  de  lortei 
concessions  territoriales  et  è  ea  tirer  looi  ks 
tribots  pécuniaires  auxquels  on  pourrait  la  los- 
mettre.  Mais  ces  exactioos,  tout  oppcesstves^'e- 
les  pouvaient  être,  n'allaient  point  diredcscst 
au  but  de  Napoléon,  qui  voulait  rajeunir  psr  U 
royauté  de  son  frère  Joeeph  la  oAonarchie  chIi' 
que  de  Charles  IV.  Cependant  TaUeyrind.  qsi 
avait  négocié  avec  le  rosé  miniatre  Ixquicfdo  j 
plupart  des  arrangements  antérieura  aux  ûm- 
férences  de  Bay  onne,  et  notamment  la  i^^a.#«h.T 
partielle  du  Portugal,  dans  rintérèt  appsreat  a 
petit-fils  de  Charles  IV,Talleyrand  reçut  poerprix 
de  ses  coropisisaoces  l'exercice  des  fboetioai  d'ir- 
chichancelier  d'État  (2),  qui  lui  conférait  uns  wrte 
de  suprématie  dans  le  département  des  affaim 
étrangères.  Mais  Napoléon  ne  l'apiiela  put 
ces  conférences,  où  sa  place  fut  occupée  park 
duc  de  Cadore.  Talleynml  se  soumit  d'aifiens 
de  bonne  grflce  à  garder  dans  son  ehâtesa  de 
Valençay  les  princes  espsgaoia,  et  sa  préeeaee  I 
l'entrevue  d'Erfurt,  qui  eut  lieu  la  mène  année 
(sept  1808  )  entre  Alexandre  et  NapoUen,  schen 
de  prouver  qu*il  n'avait  point  perdu  la 
de  son   maître.   Napoléon   l'cnpIoTa 


(t)  Bliaon,  BUL  *ê  Frmot,  «te.  L  V. 
(H  U  tttalalre  Nel  de  cette 
Bufèoe.  tkt-rol  dMIHIe. 
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comme  Intermédiaire  de  ses  communications 
particulières  avec  le  czar,  rùle  dont  Talleyrand 
ne  se  fit  aucun  scrupule  d'abuser  au  profit  de  la 
poKtique  autrichienne  (I).  Ce  fut  lui  qui  porta  à 
Alexandre  les  premières  paroles  d*un  projet  de 
mariage  entre  Tempereur,  qui  méditait  depuis 
longtemps  son  dÎToree  avec  Joséphine,  et  la 
princesse  Catherine  Paulowoa,  sœur  du  czar. 
Alexandre  protesta  de  sa  bonne  Tolonté  person- 
nelle, mais  il  opposa  la  domination  absolue  que 
Timpératrice  mère  exerçait  sur  ses  filles;  et  Tin- 
succès  définitif  de  ces  ouvertures  ne  fut  probable- 
ment pas  étranger  aux  hostilités  formidables  qui, 
moins  de  quatre  ans  plus  tard ,  éclatèrent  entre 
les  deux  souTerains*  Talleyrand  profita  adroite- 
ment de  ses  rapports  avec  le  cxar  pour  lui  de- 
mander la  main  de  la  princesse  Dorothée  de 
Courlande,  pour  son  neveu,  Edmond  de  Péri- 
gord.  Alexandre  présenta  Iiii-méme  le  jeune 
comte  à  la  duchesse  de  Courlande ,  dont  la  fille» 
deYenue  comtesse  de  Périgord  et  plus  tard  du- 
chesse de  Dioo,  ne  cessa  dès  lors  d'être  la  grande 
dame  du  salon  de  son  oncle,  sur  lequel  elle  prit 
beaucoup  d^ascendant,  malgré  la  mésintelligence 
qui  désunit  les  deux  époux. 

Lorsqu'enrent  lien  les  premiers  revers  des  ar- 
mées françaises  en  Espagne,  Talleyrand  se  pro- 
nonça o'iTertement  contre  cette  guerre,  qu'il  avait 
conseillée  (2).  11  se  réconcilia  par  rentremise  de  la 
princesse  de  Vaudemont  avec  Fouché,  dont  II  se 
tenait  éloigné  depuis  dix  ans,  et  ce  rapprochement 
parut  généralement  augurer  une  hostilité  décidée 
et  presque  personnelle  contre  Napoléon,  auquel  il 
devint  de  plus  en  plus  suspect,  et  qui  lui  ôta 
sa  clé  de  grand  chambellan  (30  janv.  1 809).  Talley- 
rand comprit  qu'il  s'était  trop  hâté  de  prophé- 
tiser la  décadence  du  régime  impérial.  Il  s'ef- 
força d'amortir  le  courroux  de  Napoléon  par  un 
aplomb  de  contenance  dont  la  nature  l'avait  large- 
ment pourvu,  et  par  une  souplesse  d'attitude  qu'il 
conciliait  merveilleusement  avec  la  dignité  de 
grand  seigneur  de  l'j^icien  régime,  dont  il  fut 
l'un  des  derniers  types  et  des  plus  accomplis. 
Accablé  en  plusieurs  circonstances  des  invectives 
de  son  terrible  maître,  il  se  contenta  de  dire  un 
jour  :  «  Quel  dommage  qu'un  si  grand  homme 
soit  8t  mal  élevé  !»  En  sa  qualité  de  grand  di- 
gnitaire il  fit  partie  du  comité  réuni  aux  Tui- 
leries, le  It  janvier  1810,  pour  délibérer  sur  le 
mariage  de  Napoléon ,  et  se  prononça  pour  une 
princesse  autrichienne,  contrairement  à  l'avis  de 
CamlMcérès.  Quoique  la  fortune  de  Talleyrand, 
si  restreinte,  comme  on  l'a  vu,  en  1795,  à  son 
retour  d'Amérique,  eût  amplement  profité  de- 
puis lors  des  diverses  négociations  auxquelles  il 
avait  pris  part,  sa  situation  pécuniaire  n'était 
rien  moins  que  florissante.  Ses  habitudes  invé- 
térées de  dépense  et  le  faste  de  sa  représenta- 
tion extérieure  l'avaient  constamment  tenu  dans 

(I)  Mènerai,  Somentr»  AM.,  t.  III,  p.  in  tt  toiv. 
(1)  Lettre  de  Talleyrand  A  MapoMoo,  S  décembre  180S. 
-  Jfds».  dm^imedê  ilovifo,  1 111,  eb.  xr. 


un  état  de  gène  et  de  dépendance  envers  un 
régime  dont  il  condamnait  les  fautes  et  dont  il 
pressentait  la  ruine.  L'empereur,  qui,  malgré  son 
mécontentement,  conservait  de  la  reconnaissance 
pour  ses  services,  consentit,  en  1810,  sur  les 
instances  dn  duc  de  Rovigo,  à  lui  acheter  son 
hôtel  de  Monaco,  dans  le  faubourg  Saint-Ger- 
main, au  prix  énorme  de  deux  millions  cent  mille 
francs.  Talleyrand  fit  alors  l'acquisition  du  ma- 
gnifique b6tel  de  l'Infantado ,  me  Saint-Floren- 
tin, qu'il  posséda  jusqu'à  sa  mort,  et  dans  lequel 
il  reçut  en  1814  le  czar  Alexandre,  devenu  l'ar- 
bitre momentané  du  gouvernement  de  la  France. 
Biais  cette  acquisition  n'avait  pas  laissé  d'être 
onéreuse  à  Talleyrand,  dont  les  embarras  finan- 
ciers s'étaient  aggravés  par  des  revers  imprévus. 
Ici  se  placent  quelques  explications  sur  les 
causes  particulières  de  son  hostilité  contre  le 
gouvernement  impérial,  explications  que  n'a 
point  encore  pénétrées  le  jour  de  l'histoire  et  qui 
nous  viennent  d'une  source  respectable.  Lors  du 
renversement  de  la  république  oligarchique  de 
Berne,  en  1798,  le  directoire  helvétique  s'était 
empai^  de  dix  à  douze  millions  placés  par  les 
Bernois  dans  les  fonds  anglais.  Ces  valeurs  furent 
séquestrées  par  le  gouvernement  britannique, 
puis  cédées  k  vil  prix,  en  1802,  par  le  directoire 
en  détresse  è  MM.  Gaccon  et  Saint-Didier,  as- 
sociés on  prête-noms  de  Talleyrand.  Ce  dernier 
avait  eu  soin  de  stipuler  la  main-levée  du  sé- 
questre dans  le  traité  d'Amiens,  dont  il  fut  le 
prindpal  négociatetir;  mais  le  temps  s'était  écoulé 
en  vaines  formalités ,  la  trêve  rompue  avait  fkit 
revivre  le  séquestre,  et  Talleyrand,  par  l'abandon 
de  son  portefeuille,  en  1807,  avait  perdu  tout 
moyen  de  faire  liquider  une  créance  dont  il  es* 
pérait  recueillir  sept  à  huit  millions.  Il  comprit  que 
tout  rapprochement  entre  les  deux  États  serait 
impossible  pendant  le  règne  de  Napoléon.  Cette 
considération  s'ajoutant  chez  lui  au  profond 
ressentiment  d'une  ambition  déçue ,  il  ne  forma 
bientôt  plus  d'autre  vœu  que  celui  de  son  renver- 
sement (l). 

Les  événements  correspondaient  avec  une  ef- 
frayante rapidité  à  ses  secrètes  espérances.  Par 
l'énergie  de  ses  efforts  et  l'assistance  britan- 
nique, l'Espagne  se  dégageait  des  étreintes  de  son 
rude  oppresseur;  la  désastreuse  campagne  de 
Russie  avait  eu  lieu,  elles  lamentables  journées 
de  Leipzig  venaient  d'ouvrir  aux  armées  coalisées 
les  frontières  de  la  France.  En  ces  conjonctures 
extrêmes ,  le  duc  de  Rovigo ,  qui  avait  eu  plus 
d'une  occasion  d'apprécier  Talleyrand,  persuada 
à  Napoléon  de  recourir  à  son  ex|iérience  et  à  sa 

(1)  Poor  tcnBloer  tut  cet  loeldent,  oous  ajouterou  ^oe 
Talleyrand  est  grand  loln  de  te  faire  ponrvotr  an  congrea 
de  Vienne  du  transfert  dont  il  avait  besoin.  Mont  de 
eette  plèee,  Gaeeon  ae  rendit  à  Pariijd'oû  11  comptait  aller 
à  Londres  réfulariaer  la  réaHaatlon  dea  fonda.  Mata  U  f 
apprit  le  retoor  de  Napoléon,  et  cette  noovelle  déter- 
mina cliea  lui  une  apopkile  fandrofante,  à  laquelle  II 
aneeomba,  an  boat  de  qneiqnea  benrea.  Sa  venve  recnell- 
llt  pina  tard  le  tréaor  beroôlt,  oA  la  part  de  mieyrand 
M  tat  aaremcnt  paa  oobOée. 
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dextérité.  TUIeyrand  fat  mandé  à  Saint-Cioud  ; 
il  86  mootra  disposé  à  reprendre  la  directioo  des 
affaires  étrangères  à  la  seole  condition  de  oon- 
serrer  son  titre  de  vice-grand  électenr,  comme 
on  abri  contre  nne  noarelte  disgrâce  et  contre 
les  manœuvres  de  ses  ennemis,  condition  que 
l*eropereor  refusa  d'accepter.  Il  pressa  Napoléon 
de  condare  la  paix  à  tout  prix,  et  ne  fut  point 
écouté  (1).  L'attitnde  de  Talleyrand  pendant  l*hi- 
Ter  de  1814  fut  celle  d*nn  obserrateur  hostile, 
mais  patient  et  drconspect,  épiant  avec  soin 
Toccasion  de  porter  les  derniers  coups  à  ce  pou- 
voir chancelant  qui  le  maltraitait,  sans  le  frapper. 
Ses  doléances  et  ses  railleries  s'exhalaient  au 
sein  d'un  cercle  de  familiers,  ennemis  déclarés 
de  Napoléon,  parmi  lesquels  on  remarquait  le  duc 
de  Dalberg,  le  baron  Louis,  les  généraux  Des- 
selles et  Deomonville,  et  cet  étrange  abbé  de 
Pradt.  le  plus  ardent  de  tous,  que  Savary,  par 
une  brusque  apparition,  surprit  un  jour  en  fla- 
grant délit  de  conversation  séditieuse  avec  Tal- 
leyrand, et  qu'il  laissa,  comme  son  interiocuteur, 
fort  troublé  de  cette  découverte  (2).  L'approche 
des  armées  étrangères  échauffait  les  espérances 
de  ce  petit  groupe,  qui  représentait  tidèleroeht  les 
passions  et  les  antipathies  de  la  France  d'alors, 
profondément  dégoûtée  d'un'  régime  dont  ses 
longues  adulations  n'avaient  que  trop  encouragé 
les  excès.  Il  fallait  à  ce  noyau  de  conspirateurs 
un  émissaire  qui  persuadât  les  chefs  alliés  de  la 
possibilité  de  mettre  fin,  par  une  marche  hardie 
sur  Paris,  à  cette  lutte  désespérée  d'un  homme 
de  génie  contre  l'Europe  entière.  Un  ancien  émi- 
gré dauphinois,  ami  du  duc  de  Dalberg,  fut  cet 
émissaire  agféé  {llus  qu'autorisé  par  le  prince  de 
Bénévent  (3).  Le  baron  de  Vitrolles  aborda  les 
plénipotentiaires  étrangers  rénnis  à  Châtlllon, 
entretint  et  entraîna  leczar  Alexandre,  pénétra 
jusqu'au  comte  d'Artois,  qui  attendait  à  Nancy 
l'issue  des  événements,  et,  perdes  démarches 
suivies  avec  courage  et  intelligence,  prépara 
activement  lés  voies  à  la  restauration  des 
Bourbons.  Talleyrand ,  qui ,  dans  le  conseil  de 
régence,  avait  opiné  pour  que  l'impératrice 
Marie-Louise  ne  s'éloignât  pas  de  Paris,  inclinait 
sans  chaleur  pont  ce  dénouement  (4),  auquel  il 
trou  vaitjle  grand  avantagé  de  consommer  là  chu  le 
du  régime  qui  froissait  son  ambition  et  sa  cn- 
piclité.  Il  avait  trop  de  pénétration  d'ailleurs  pour 
ne  pas  comprendre  que.  Napoléon  écarté,  l'avéne- 
ment  des  Bourbons  était  la  seule  solution  pra- 
ticable. «  La  république,  dit-il,  à  cette  occasion, 
est  une  impossibilité;  la  régence  etBemadotte 
sont  une  intrigue;  les  Bourbons  seuls  sont  un 
principe.  »  Il  s'employa  ouvertement  à  faire  ou- 
blier ses  anciens  torts  envers  la  royauté,  circon- 
vint étroitement  l'empereur  Alexandre,  devenu 
son  bôle,  provoqua  par  d'adroites  cajoleriee  la 

(1)  Mém.  duâue  de  Rooigo^  t  VI,  cb.  xxi. 

(I)  Aid.,  t.  VI,  ehap.  XXXII. 

(t)  HUL  éê  dt9  mu,  par  U  aiâoe,  lotrodoetloa,  p.  t|, 

(«)  LoaH  Nsmc,  Ibtâ. 


défection  de  BAarmont,  qui  triompha  des  der- 
nières résistances  do  czar,  et  dicta  an  sémt 
Pacte  de  déchéance  da  maître  impérieux  dont  ce 
corps  avili  enregiatralt  la  veOle  encore  avec  tut 
d'empressement  les  moindres  volontés.  Abcom 
voix  hors  des  rangs  de  Tannée  ne  s'était  âevée 
en  faveur  de  sa  descendance,  évanouie  dans  la 
chute  de  cette  sooverahieté  vlagàre,  qui  n'inspi- 
rait qu'une  obéissance  sans  fidélité.  Tallcyrttd 
reçut  gracleusenten t,le  1 2  avril  1 S 1 4 ,  à  son  entrée 
dans  Paris,  le  prince  lieutenant  général,  dont  la 
présence  consommait  cette  révolutioii  pacifique. 
Il  fut  le  négociateur  de  l'armistice  du  23  avril,  qui 
mettait  un  terme  à  l'occupation  étrangère  an  prh 
de  douloureux  sacrifices.  Il  prit  aussi  la  principale 
part  au  traité  de  paix  du  SO  mal,  qui  reculait 
les  limites  de  l'anden  territoire  et  mainteDait 
la  France  en  possession  de  ses  conquêtes  artis- 
tiques, sans  la  soumettre  à  aocape  eootribotïQo 
de  guerre  (1).  Talleyrand,  président  dugonveme- 
ment  provisoire  avant  l'arrivée  de  Monsieor,  lit 
partie  do  premier  cabinet  de  Loua  XVIII  eounne 
ministre  des  afTaires  étrangères  (12  mai  1814).  Il 
se  rendit  à  la  tête  de  la  légation  française  an  cgq- 
grès  devienne,  où  son  attitude,  quoique  digne  K 
influente,olTrit  une  part  à  peu  près  égale  à  Fâogeet 
au  blâme  des  hommes  politiques.  Il  lutta  non  taai 
succès  contre  l'absorption  du  royaume  de  Saie 
par  la  convoitise  prussienne  et  coopéra  poissaD- 
ment  h  la  restauration  de  la  maison  de  fionrboa 
sur  le  trOne  de  Naples  ;  mais  on  lui  a  reproché 
d'avoir,  par  le  traité  secret  du  3  janvier  isiS, 
engagé  ta  France  dans  une  alliance  stérile  avec 
l'Angleterre  et  l'Autriche,  an  lien  de  ronirafee 
la  Russie,  dont  elle  avait  à  attendre  de  tout  autres 
avantages. 

L'impéritie  du  gouvernement ,  les  pcétentioss 
des  royalistes  exclusifs  yl'indifîérettoe  da  po- 
pulations, le  mécontentement  de  Tarmée  favori- 
sèrent le  retour  de  Napoléon ,  que  les  sonveraîas 
alliés,  par  une  déclaration  dont  TaOeyrand  fU 
le  principal  promoteur,  mirent  aussîiot  an  fao 
de  l'Europe.  Talleyrand  résista  pendant  les  Ceat- 
Jours  à  toutes  les  tentatives  de  séduction  em- 
ployées â  son  ^ard  par  le  chef  éphémère  do  pn- 
vemement  impérial.  Cependant  il  montra  après  le 
désastre  de  Waterloo  peu  d'empressement  à  se 
rapprocher  de  Louis  XVIII,  qui,  de  son  eMé, 
l'aocoeinit  avec  une  extrême  froidear.  n  ne  tardi 
pas  à  recouvrer  son  ascendant  an  conseil,  et 
inspira  au  roi,  après  des  débats  orageux,  li 
proclamation  modérée  de  Camhral  et  ^DsicoR 
modifications  libérales  à  la  charte  de  1814.  Qoel- 
ques  jours  plus  tard,  il  reprit  son  poste  miniité- 
riel(9juill.  1815)àcAtédeFoocbé,dontlecoaeoon 
avait  paru  indispensable  pour  sonnonter  les  obs- 
tacles plus  on  moins  réels  que  rencontrait  le  retonr 
du  roi.  Mal  placé  dans  l'esprit  du  csar  depoM  te 
congrès  de  Vienne,  il  s'opposa  vaineasent  eetti 
fois  àla  poignante  spoliation  des  noséesde  Psris» 

(1)  Ce  fut  aton  que  perdaaile  titre  6t  prisée  di  1^ 
DéTcnt,  Il  prit  oelnl  de  priMe  d«  Tatltfftmtd, 
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et  combattit  sans  succès  les  réductions  territow 
rialcs  que  d'iinpitojables  vainqueurs  s'apprêtaient 
à  nous  faire  subir.  Cette  diminution  de  crédit  et 
le  caractère  menaçant  de  la  réaction  royaliste 
de  1815  amenèrent»  le  18  septembre,  la  retraite  de 
Talleyrand  (  i),  que  Louis  XVIll  nomma  le  même 
jonr,grand  chambellan  avec  un  traitement  décent 
mille  francs.  Il  fit  dédaigneusement  place  au  duc 
de  Richelieu,  que  le  roi  pressait  depuin  loogtempt 
d'accepter  un  poste  oh  sa  haute  probité,  son 
désintéressement  antique  et  Tamitié  d'Alexandre 
rappelaient  à  rendre  d'éminents  serrices.  Tal- 
leyrand ,  qui  ayait  cru  que  sa  disgrâce  ne  serait 
que  passagère ,  en  supporta  la  prolongation  avec 
amertume ,  et  son  dépit  s'exhala  en  sarcasmes 
tellement  injurieux  rar  le  compte  de  quelques- 
uni»  des  membres  du  cabinet,  que  Louis  XVlII 
jugea  devoir  lui  interdire  l'entrée  de  la  cour.  Le 
généreux  duc  de  Richelieu  fit  révoquer  cette 
exclusion  an  bout  de  quelques  mois  ;  mais  Tal- 
leyrandn'en  continua  pas  moins,  sous  des  dehore 
plus  adoucis,  ses  appréciations  sévères  et  le  plus 
souvent  injustes  des  actes  et  de  la  politique  du 
gouvernement,  épiant  avec  soin  tous  les  rema- 
niements de  cabinet  qui  pourraient  favoriser  sa 
rentrée  aux  affaires,  «  offrant  tour  à  tour,  à  la 
droite  de  gouverner  avec  un  coup  d'État ,  ou 
aux  constitutionnels  une  solution  libérale  avec  le 
duc  de  Dalberg,le  baron  Louis,  etc.,  se  faisant  dis- 
ponible pour  tonte  combinaison  (2)  ».  Ces  menées 
furent  en  pore  perte.  Le  pouvoir  royal  lui  prêta 
Kon  appui  dans  l'attaque  qu'il  eut  à  essuyer  du 
duc  de  Rovigo  pour  sa  participation  à  l'enlève- 
ment do  duc  d'Enghien,  et  dans  l'agression  per- 
sonnelle dont  il  fut  l'objet,  le  21  janvier  1817,  de 
la  part  de  Manbreuil,  qui  l'inculpait  d'une  mis- 
sion d'assassinat  en  1814,  sur  la  personne  de 
?(apoléon,  mission  dont  les  circonstances  n'ont 
jamais  été  bien  éclaircies.  En  dehors  de  ces 
ménagements,  rimportance  politique  de  Talley- 
rand  se  réduisit  sous  la  restauration  au  rêle 
assez  influent  qu'il  remplit  à  la  chambra  dea 
pairs  (S)  dans  plusieurs  débats,  tels  que  ceux  sur 
les  délits  de  la  presse,  et  sin*  la  gnerra  d*£spagpie, 
qull  combattu  en  invoquant  avec  une  Inftdélité 
palpable  son  opposition  prétendue  à  la  fatale  ex- 
pédition de  180S.  Le  pouvoir  monarchique  dé- 
clinait visiblement  dans  tes  mains  loyales  mais 
inexpérimentées  du  successeur  de  Louis  XVIII, 
L'amer  disgrieié  observait  tous  ces  symptômes 
de  ^kiblesse  avec  la  satisfiMtion  d'un  mécontent, 
tournait  sérieusement  «es* ^regards  vera  la  bran- 
che Cikiette,  et  prophétisait  son  règne  dans  ce 
langage  aphoristique  qui  aiguisait  encore  ta  ma- 
lignité de  ses  appréciations. 

Après  la  révolution  de  1830 ,  Talleyrand ,  qui 
entretenait  depuis  longtemps  des  rapports  parti- 
culiers avec  le  doc  d'Orléans,  devint  l'auxiliaire 

(t)  Nctteioett.  Hist.  de  la  Rettaur.,  t.  III,  Itv.  11. 

(t;  HUt9lire  4ê  la  itwIaarwMon,  por  M.  de  VIel-Ctt- 
tel.  cbap.  xxziv.  —  Hi»L  partannKolfV,  par  M.  Dn- 
vergler  de  Battranoe*  t  V|,  p.  ts. 

fS}  Il  7  ivalt  été  appelé  tort  de  u  création  {S  W»  tSU). 


naturel  de  sa  politique.  Il  accepta  (sept.  1830) 
l'ambassade  de  Londres,  après  avoir  sondé  les 
dispositions  du  corps  diplomatique,  et,  très-mlia- 
tné  du  service  signalé  qu'il  rendait  au  nouveau 
pouvoir  par  cet  acte  de  ralUement,iltte  craignit  pas, 
dit-on,  de  s'exprimer  fort  légèrement,  au  delà  du 
détroit,  sur  le  compte  du  gouvernement  même 
qni  raooéditait  (1).  Cette  attitude  ne  retrancha 
rien  ^  l'empressement  avec  lequel  le  ministère 
tory  Wellinglon-Aberdeett  accueillit  le  spirituel 
patriarche  de  la  diplomatie  contemporaine.  U 
ne  s'annonça  point  d^ailleon  comme  le  re- 
présentant d'une  révolution  populaire,  mais 
comme  le  simple  continuateur  d'un  régime  qui, 
mieux  compris,  ne  pouvait  inspirer  d'ombrage  à 
aucune  monarchie  européenne.  Ainsi  furent  posés 
les  fondements  de  l'alliance  anglo-française,  la 
clef  /fe  voAte  de  la  politique  extérieure  de  Louis- 
Philippe  ,  alliance  si  célébrée  plus  tard  sous  le 
nom  \' entente  cordiale.  Le  reAis  du  trOne  de 
Belgique  pour  le  duc  de  Nemoore,  conseillé  par 
Talleyrand  dans  un  intérêt  pacifique,  fut  un  des 
corollaires  de  cette  upioUf  Pendant  son  s^our  en 
Angleterre,  il  ne  cessa  d'entretenir  avec  Louis- 
Philippe  et  la  princesse  Ai^élaïde,  sa  sœur, 
une  correspondance  confidentielle,  dont  certains 
fragments,  publiés  par  une  presse  hostile,  don- 
nèrent lieu,  quelques  années  plus  tard,  à  un 
procès  qui  se  termina  par  l'acquittement  des  pré- 
venus. L'histoire  de  l'ambassade  de  Talleyrand 
est  en  quelque  sorte  tout  entière  dans  l'alliance 
anglaise»  qui  ne  fht  réellement  couronnée  que  par 
l'accession  de  l'Espagnetet  du  Portugal  au  traité 
du  22  avril  1834,  et  qni,  en  assurant  la  paix  en- 
ropéenne,  procura  à  la  France  plusieure  années 
de  tranquillité  et  de  prospérité  intérieures. 
Talleyrand  voulut  «  placer  sa  renommée  sous 
l'abri  de  son  dernier  succès  (2)  *.  Il  écrivit  an  roi 
pour  demander  son  rappel  (13  nov.  1834),  qui 
fut  ac<^é,  et  abdiqua  dès  ce  moment  toute  par- 
ticipation au  maniement  des  affaires  publiques. 
Malgré  son  grand  âge,  ses  (ÎMîoltés  intellectueJles 
avaient  conservé  presque  toute. leor  fraîcheur, 
et  sa  conversation,  pleine  de  grâce  et  de  souve- 
nhrs,  son  affabiiité  constante  faisaient  le  charme 
intarissable  de  tons  ceux  qui  l'approchaient  On 
le  vit  avec  intérêt  prononcer,  le  3  mare  1838, 
à  l'Académie  des  sdences  morales  et  politiques, 
où  il  n'avait  jamais  paru  depuis  1832,  Téioge  de 
Reinhard,  son  successeur  au  ministère  en  1799,  et 
caractériser  spirituellement,  mais  non  sans  calcul, 
dans  cet  adieu  an  public,  la  carrière  qull  avait 
parcourue  loi-même  avec  plus  de  succès  que  de 
moralité.  11  s'était  préoccupé  depuis  quelque 
tempe  de  mettre  en  règle  sa  considération  et  sa 
conscience  sous  un  rapport  plus  essentiel.  Les 
exhortations  des  personnes  de  son  entourage  et 
notamment  de  M.  Royer-Collard,  dont  il  ambi- 
tionnait l'estime,  l'avaient  pénétré  du  désir  de 

{\)Dê  raiUa»c0  engto-froRçaUê ,  v^r  Dotervlcrde 
Haaranoe,  ilevue  dn  deurmondêti  t.  XXV,  p.  4TS. 
(I)  Étndet  Moor.  de  M.  de  Barante  :  TtUlegrand, 
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ie  rapprocher  de  llSgUse,  quil  «Tait  tant  con- 
tristée;  Tabbé  Dupaaloap,  avec  qui  il  entrete- 
nait de  pienses  conférences,  loi  penoada  d'Im- 
primer à  sa  démarche  9  par  on  certain  édat, 
l'autorité  d'nn  grand  exemple.  Les  atteintes 
d*ane  maladie  sablte  et  doulonreose,  dont  il 
fut  frappé  an  mois  de  mars  1838,  forltfièrent 
ces  bonnes  dispositions,  et  il  souscrivit,  le 
11  de  ce  mois,  une  abjuration  réservée  mais 
catégorique  de  ses  erreurs  et  de  ses  égare- 
ments,  abjuration  qo*il  ne  signa  que  le  17  mal 
suivant,  le  jour  même  de  sa  mort,  en  présence 
des  membres  de  sa  famille  et  de  quelques  amis. 
Cet  acte  de  résipiscence  fut  accompagné  d*one 
lettre  de  soumission  au  pa|fe  Grégoire  XYI  qui, 
comme  tout  le  clergé ,  attachait  à  la  rétractation 
de  Talleyrand  un  vif  et  poissant  intérêt.  Quelques 
heures  avant  d'expirer,  il  reçut  la  visite  suprême 
du  roi  Louis-Philippe  et  de  la  princesse  Adé- 
laïde, et  se  montra  fort  touché  de  «  cet  honneur 
fait  à  SA  maison  ». 

Talleyrand  a  laissé  des  Mémoires  (1)  destinés 
à  ne  voir  le  jour  que  trente  ans  après  sa  mort.  Ces 
mémoires  répandront  sans  doute  de  vi? es  lumiè- 
res sur  les  nombreux  événements  auxquels  il 
s'est  trouvé  mêlé,  mais  ils  ne  seront  pas  lus  sans 
défiance  de  la  part  de  celui  à  qui  il  a  été  fait  mal 
4  propos  honneur,  comme  de  tant  d'antres,  du 
célèbre  aiLiôme  que  la  parole  n'a  ilé  donnée  à 
Fhomme  que  pour  déçuUer  $a  pensée  (2). 

Après  avoir  exercé,  pendant  près  d*un  deml- 
slècte,  une  influence  considérable  sur  lea  destinées 
de  son  pays,  Talleyrand  a  été  généralement  jugé 
avec  lieu  de  faveur  par  ses  contemporains.  M.  de 
Barante  rend  hommage  à  la  fermeté  de  son  jnge- 
ment,  à  la  modération  de  ses  idées,  et  M.  Migoet 
n'oppose  qu'un  blâme  très-adood  aux  explications 
banales  que  l'astucieux  diplomate  donnait  de 
ses  transformations  et  de  ses  apostasies.  Un  écri- 
vain pins  sensible  aux  séductions  de  l'espritqn'à 
la  valeur  dn  caractère,  M.  de  Lamartine,  s'est 
constitué  en  toute  circonstance  le  fervent  panégy- 
riste de  celui  qu'il  appelle  im  Mirabeau  à  demi» 
voix  (3).  Mais  ces  appréciations  indulgentes 
n'ont  pu  défendre  la  renommée  de  Talleyrand 
contre  d'ardentes  et  nombreuses  liostilités.  M.  de 
Chateaubriand  a  parlé  de  lui  dans  quelques  pages 
où  l'éloquence  atteint  jnsqu'anx  dernières  limites 
de  l'invective ,  et  Napoléon,  à  Sainte-Hélène,  n'a 
pas  pins  éparpié  sa  moralité  privée  que  sa  mora- 

(f  )  Ostn  piMiMn  dlfleoan  qal  ont  Sté  rélnprlBét. 
nOM  cUeroM  de  TalICTtiad  :  Mrnsê  «lur  Françaù; 
Parlt,  UN.  In-S";  —  D§$  LoUritt;  Paris,  ITSI,  tB-S«> 
—  Bm^fort  $ur  riiuCmeftoii  pmbUqu»  :  Parti,  1791,  la^* 
et  !•-••:  —  âdmUreUÉêmmti  émUi  é  «m  «eiiettefreiw  ; 
Parte,  ntt,  ID-T;  ~  Mimêirê  mr  Ut  nimUani  eom- 
murtialti  iM  Étûu  Unit  cmc  PÂWfitUrrt^  et  Btfi 
sur  Ui  mwamtmgtt  à  rtUrtr  est  edcniti  hommIIm, 
iMérdi  dana  le  t.  Il  dea  Mém^èru  éttmstOmintiUmtmL 
ITfS,  et  rèdiféa,  itt-eo,  par  M.  dllaelerlves  -  Étage  êm 
canif  BêUtkardg  Parla,  ists,  la-r. 

tl)  Wtera  Mtorc^a  ead  ef  laafaase  fa  dcetlncd 
ABd  aiere  enl7  talk  te  eeaeeal  thelr  «led.  (  Toaaa.) 
m  MémotrupMm9*^.UU9.m, 


lité  poliUque.  Le  oompilateor  dea  Papiers  d'un 
homme  dPÉiat  a  sévèrement  envisagé  renscmble 
de  sa  carrière  diplomatique.  Enfin,  llnstoricn  de 
Dix  ans  l'a  traité  avec  une  rigoenr  qoi  confine  à 
l'injustice  (1).  Plus  impartial  et  pins  désintéressé, 
M.  Guizot  a  marqué  avec  une  sobre  jostesse  la 
véritable  portée  de  «  cet  homme  de  ooor  et  de 
diplomatie,  non  de  gouvernement...  qui  excellait 
à  traiter,  par  la  conversation,  par  l'agrément  et 
l'habile  emploi  dea  relations  sodales,  de  ce  coor- 
tisan  consommé  dans  l'art  de  plaire,  indifTérefit 
aux  moyens  et  presqo'au  bnt,  pourvu  qu'il  ; 
trouv&t  des  succès  personnels,  plus  hardi  que 
profond  dans  ses  vues,  à  qui  le  grand  air  et  le 
grand  jour  ne  convenaient  point  (2)  ».  M.  Net- 
tement en  a  porté  un  jugement  plus  dévdoppé, 
mais  analogue  (3).  Mais  la  figure  de  Talley- 
rand n'a  pu  être  un  type  accidentel  et  isolé 
dans  la  société  moderne,  et,  ponr  extraire  de 
son  observation  un  enseignement  utile,  il  con- 
vient d'en  généraliser  les  proportions.  Quel- 
que part,  en  un  mot,  que  les  vices  de  sa  na- 
ture, l'égarement  de  sa  vocation  aient  à  re- 
vendiquer dans  les  déplorables  entralnemcoti 
de  sa  vie,  c'est  à  son  siècle  aussi,  k  oe  siède 
troublé  par  l'irruption  de  tant  de  principes  de 
décomposition  et  d'anarchie,  qnil  fan!  en  de- 
mander compte.  Dans  ce  prélat  déréglé,  anin- 
tieux  et  C4]pide,  la  postérité  signalera  Padeplele 
moins  scropnlenx,  sinon  le  foodaleor  même  de 
cette  grande  école  d'immoralité  politique  si  élo- 
quemroent  stigmatisée  par  Royer-Collard,  dont 
la  théorie  coiulste  à  Intimer  par  d*iDsidieax 
sophismes  le  succès  du  fait,  sana  tenir  plus  de 
compte  des  moyens  qui  le  préparent,  que  des 
droits  et  des  principes  aux  dépens  desquels  i 
s'établit.  Doctrine  essentiellement  exclusive  de 
cet  esprit  de  sacrifice  sur  lequel  repoae  la  di- 
gnité humaine ,  qui  tend  à  ramener  les  peuples 
à  la  barbarie  par  l'abus  de  la  civilisation,  et 
contre  laquelle  Thistoire,  cette  austère  interprète 
de  la  justice  étemelle ,  ne  saurait  s'élever  avec 
trop  de  persévérance  et  d'énergie.    A.  Bocuis. 

MéwiûirÊStlrit  du  .paplen  d'wu  hvmwu  ^AleL- 
Menetal,  Nap9téam  H  Jfari«-/.oirfM.—  aovtfefdee  dah 
MIot  de  MeUte,  Bourrienoe ,  CluteaaMand  ,  GaUet. 
Mémoirêi,  —  VlUemaln ,  Lêi  CaU-Jevrt,  — 
Lt»  Cent-ioun;  le  même,  Iju  Dfplcmtmtm 
'-  RetteiDent,de  VIel-Caatel,  Uaunlec, 
Hist,  de  Im  Butmmrmiom.  » L.  Biaec,  UUt, 4e  fN»( 

—  Thlera,  U  Cmumiat  a(  rBwtpIn.  -  irRaeaBeaTlBc. 
fiUt.  de  la  fiotttittu  extérieure  du  §ouvetmmai 
'Atmçait.  —  BIffnon ,  HUt.  de  Fntmoe  dapmie  le  ts  to«- 
mmtre,  —  Bartnte,  tftof.  eu  Direetùtn»  et  Étméet  Ai»> 
Corigeei.  —  Mlgnet ,  Notices  et  portraitt,  ->  SaOe,  /% 
politique  du  prince  de  Tutlefrumâ;  Parla,  iiu, 
IB-S*.  —  viuemarett,  Jf.  de  TMofraud;  Paria,  itai.«. 
4  vol.  le-S*.  —  imreur  de  la  Ttaeilerie.  Hut.  de  tmeiai 
de  la  wwrt  du  prince  de  Tallefraud  ,•  Parla,  laas,  le-r. 

-  L.  BasHde,  Fie  reUçieuM  et  poUtiqm  de  TkiUgremt: 
Parla,  ins,  liM*.  -.  p.  D.,  comte  de***,  U  yrSMe  de 
TÊUepremâ,  —  Êstruiu  det  Mémoirm  |e|ieu|patai  ée 
TaUe9raad  ,*  Parla,  isas,  •  voL  la*  s*.  *  Sarrvt  et  Salai- 
Bdme,  Loméale ,  Rihbc,  etc. 


(1)  LonU  Btane.  Bm,  4e  tfte  «m  ,  t  ▼, 

CD  Mdmoins,  L  I.^ir. 

(t)  aut.  de  la  Beetaur^  1 1,  p.  SS». 
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TA  llkthaud-périgobd  (  ÂtehanUHxuld- 
Joseph  f  eomte,  pais  doe  db),  frère  du  précé- 
dent ,  né  le  1"  septembre  176t,  mort  le  28  avril 
1838,  à  Saint-Germain  en  Laye.  Après  avoir  suivi 
le  prince  de  Chalais  dans  l'émigration,  il  revint 
avec  lui  en  France;  mais  il  n'y  jona  aucun  râle 
josqu'à  la  restauration,  où  il  reçut  le  grade  de 
maréchal  de  camp  (  4  juin  1814  ),  puis  celui  de 
lieutenant  général  honoraire  (  1817).  A  celte 
époque  il  lut  créé  duc  par  ordonnance  du  28  oc- 
tobre 1817.  Sa  femme,  M"«  de  yinviUe,  périt 
Aar  réchafaud  révolutionnaire. 

TALLBTRANn  -  PÉBIGORD  (  BOSOfl  '  JOCqUeS , 

comte  DE  ),  frère  du  précédent,  né  le  3  avril 
1764,  à  Paris,  servit  quelque  temps  k  l'armée 
des  princes,  et  fut  en  1814  nommé  maréchal  de 
camp  et  gouverneur  du  chAteaa  de  Saiot-Ger- 
main-en-Laye. 

l  Talleyraud  •  PéaiGOBo  { Alexandre- Sd-' 
moTuij  doc  OB  DiRO,  puis  duc  db  ),  prince  de 
Sagan,  61s  d*Archambauld ,  né  k  Paris,  le  17 
août  1787.  £ntré  an  service  comme  aide  de  camp 
do  prince  de  NeufchAtel,  il  se  distmgua  à  Essling, 
devint  en  1812  colonel  du  8*  de  chasseurs  à 
cheval,  fut  fait  prisonnier  à  l'affaire  de  Borak 
(  19  sept  1813),  et  prit  part  aux  derniers  com- 
bats de  la  campagne  de  France.  Louis  XVIII 
lui  conféra  le  grade  de  maréchal  de  camp  (  26 
avril  1814  ),  et  la  croix  de  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur.  Pendant  les  Cent-jours,  le 
comte  de  Périgord  (c'était  alors  le  seul  litre  qu'il 
portait)  se  tint  k  l'écart,  et  le  roi  l'appela  en  sep- 
tembre 1815  au  commandement  d'une  brigade 
de  cavalerie  de  la  garde  royale.  Ferdinand  1"',  roi 
de  Naples,  avait  conféré  au  prince  de  Bénévent, 
8oa  oncle,  un  Utre  ducal  comme  un  gage  de  recon- 
naissance pour  l'habileté  avec  laquelle  ce  diplo- 
mate avait  soutenu  au  congrès  de  Vienne  les  in- 
térêts de  sa  dynastie.  Par  décret  du  2  décem- 
bre 1817,  ce  titre  fut  institué  sous  le  nom  de 
Dtoo  et  transféré,  sur  la  demande  du  prince ,  au 
comte  Edmond,  qui  dès  lors  s'appela  duc  de 
I>ino,  titre  qu'il  céda  k  son  second  fils,  Àlexan* 
dre-Sdmondt  lorsque  la  mort  de  son  père  le 
rendit  titulaire  du  duché  de  Talleyrand.  Promu 
grand  officier  de  la  légion  d'Honneur  (1"  mai 
1821  ),  il  fut  employé  en  1823  à  l'armée  d'Es- 
pagoe,od  il  se  distingua  particulièrement  les  8 
et  9  juin  lors  de  la  défaite  du  général  Placentia, 
près  de  Yich.  Sa  conduite  lui  valut  le  grade  de 
lieutenant  général  (12  oct.  1828).  En  février 
1829,  Chartes  X  érigea  en  duché  la  terre  de  Va- 
lençay  en  faveur  de  son  fils  aîné.  L'année  sui- 
vante il  fiit  placé  dans  le  cadre  de  réserve,  et 
en  1852  mis  à  la  retraite. 
V  De  son  mariage,  en  1809,  avec  Dorothée,  fille 
de  Pierre,  dnc  de  Courlande,  née  le  21  août 
1793,  duchesse  de  Sagan  par  l'Investiture  royale 
du  6  janvier  1845,  morte  en  1862,  sont  issus  ; 

1**  fiapoléon'Louis,  duc  db  Valbnçay,  né  le 
12  roara  1811,  pair  de  France  le  19  avril  1845; 
marié  en  1829  à  Anne-Louise-Alix'  de  Montmo- 
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rency,  niorte  le  13  mars  1858,  il  en  a  eu  deux 
fils  :  Boson^  prince  de  Sagan,  né  la  7  mai  1832, 
et  Nicolas» Raoul' Adalbertfiiéltn  mars  1837, 
qui  a  obtenu  par  décret  impérial  d'août  1863  It 
titre  de  due  de  Montmorency  ; 

2^  Alexandre- Bdnumdf  marquis  de  Talley- 
rand, duc  de  Dino,  née  le  15  décembre  1813; 

3"  Joséphine- Pauline,  veuve  depuis  1847 
de  Henri,  marquis  de  Castellane« 

De  CoarceUes,  Uitt.  çénéai.  dêi  pain  dé  FroMt.  — 
Abnanach  de  Cùtka.  —  Doeum,  pdrt, 

TALLBTRAHD-pinittOBD  (  Alexandre- 
Angélique  db),  cardinal,  frère  de  Gabriel- 
Marie  et  de  Charles-Daniel,  né  le  16  (  non  le  18) 
octobre  1736,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  20  oc- 
tobre 1821.  Dn  collège  de  La  Flèche,  il  passa 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  où  il  fit  sa  théo- 
logie sous  la  direction  de  l'abbé  Bouriier,  devenu 
évèqoe  d'Évreux  en  1802.  Dès  qu'il  eut  reçu  la 
prêtrise,  il  devint  l'un  des  aumôniers  du  roi,  puis 
vicaire  général  de  Verdun,  et  en  1762  abbé  du 
Gard  (diocèse  d'Amiens).  Il  n'avait  pas  trente 
ans  lorsque,  choisi  pou  rcoadjuteor  par  M.  de  La 
Roche-Aymon,  archevêque-duc  de  Reims,  il  fut 
préconisé  à  Rome,  le  26  septembre  1766,  sous 
le  titre  d'archevêque  deTrajanople  in  partibus. 
Pourvu  en  1769  de  l'abbaye  de  HautvilHers 
(  diocèse  de  Reims),  il  fut  admis,  en  mars  1770, 
k  suppléer  M.  de  La  Roche-Aymon  dans  ses 
fonctions  de  président  de  l'assemblée  du  clergé. 
A  la  mort  de  ce  prélat  (27  oct.  1777  )  il  lui  suc- 
céda de  plein  droit,  et  reçut  en  échange  de  ses 
deux  abbayes  celle  de  Saint-Quentin  en  l'Ile 
(  diocèse  de  Noyon  ).  Après  avoir  renvoyé  les 
chanoines  réguliers  de  son  séminaire,  il  en  con- 
fia la  direction  aux  sulpidens,  et  dota  son  dio- 
cèse de  plusieurs  établissements  de  Juxe  ou 
d'utilité.  Aidé  par  quelques  maisons  de  com- 
merce. Il  fonda  à  Reims  une  sorte  de  mont-de- 
piété,dont  les  prêts  étaient  gratuits,  et  contri- 
bua k  diminuer  le  nombre  des  toitures  en  paille, 
cause  de  tant  d'incendies,  en  s'engageant  pour 
les  campagnes  dépendantes  de  ses  bénéfices,  à 
payer  la  différence  du  prix  du  chaume  k  la  tuile. 
En  1788,  il  obtint  de  Charles  111,  roi  d'Espagne, 
les  premiers  mérinos  qui  ont  amélioré  les  races 
de  moutons  de  la  Champagne.  Nommé  membre 
de  la  seconde  assemblée  des  notables  et  dé|nité 
aux  étals  généraux,  il  adhéra  non-seulement  aux 
principales  protestations  du  côté  droit  contre 
les  décrets  subversifs  de  l'Église  et  de  la  mo- 
narchie, et  aux  histmctions  pastorales  de 
MM.  Asseline  et  de  La  Luieme,  mais  encore  il 
publia,  en  son  seul  nom,  divers  écrits  pour 
défendre  les  droits  de  son  siège  et  éclairer  ses 
diocésains  sur  les  famovatiotts  de  rAssemblée 
nationale.  L'archevêque  de  Reims  n'assista  point 
aux  dernières  séances  de  la  Constituante;  déjà 
il  avait  émigré  k  Aix-la-Chapelle ,  d'où  il  en- 
voya son  adhésion  aux  dernières  protestationa 
du  côté  droit.  Il  résida  ensuite  à  Bruxelles,  à 
Weimar  et  à  Bronsvrick.  En  1801  il  Ait  du 
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nombre  d«8  érèqnas  émigrés  qui  refusèrent  de 
donner  lear  démission,  et  envoya,  conjointement 
avec  le  cardinal  de  Montmorency- Laval,  une 
réponse  dilatoire  au  bref  du  pape,  à  laquelle 
adhérèrent  plus  de  trente  prélats  ;  il  signa  éga- 
lement les  réclamations  du  6  avril  lft03.  La 
même  année,  Louis  XYIfl  rappelai  Varsovie,  et 
Tadmit  dans  son  conseil.  Il  suivit  ce  prince  à 
Mittau,  puis  en  Angleterre,  et  devint  son  grand 
aumônier  après  la  mort  du  cardinal  de  Mont- 
morency (1808).  De  retour  en  France,  il  Tut,  le 
4  juin  1814,  nommé  membre  de  la  chambre  des 
pairs,  et  pendant  les  Cenl-jours,  accompagna  le 
roi  à  Gand.  Jouissant  de  l'entière  confiance  de 
Louis  XVIII,  il  exerça  dès  lors  une  grande  in- 
fluence sur  les  aftaires  ecclésiastiques.  Le  13 
avril  1816,  il  fut  chargé  de  Tadministration  gé- 
nérale des  cultes  ;  mais  le  mois  suivant  le  mi- 
nistère fit  révoquer  cette  mesure.  A  cette  époque, 
la  cour  de  Rome  ayant  insisté  auprès  des  évè- 
ques  émigrés  afin  d'obtenir  d'eux  la  démission 
qu'ils  avalent  refusé  de  donner  en  1801,  Tal- 
leyrand  n'y  consentit  qu'après  une  longue  ré- 
sistance (8  nov.  1816)  (1).  Le  11  juin  18i7,  oo 
concordat  fut  signé  à  Rome  entre  le  cardinal 
Consalvi  et  le  duc  dé  Blacas  :  ce  concordat,  con« 
firme  le  27  juillet  suivant  par  la  bulle  Commisse 
divinitiUn  rétablissait  celui  de  François  I". 
M.  de  Périgord,  qui  avait  alors  fait  tous  ses  ef- 
forts pour  triompher  des  obstacles  qu'opposaient 
les  chambres,  fut,  en  récompense  de  son  xèle, 
créé  cardinal  (  28  juillet  )  et  le  8  août  suivant 
appelé  an  siège  métropolitain  de  Paris.  L^exéca- 
tion  du  concordat  ayant  rencontré  des  difficnltés 
insurmontables  aupi^  des  chambres ,  le  cardinal 
de  Pèrigord  ne  prit  possession  de  l'archevêché 
qu'en  1819.  En  entrant  en  fonctions,  il  obtint 
pour  ooadjuteur  avec  future  succession,  M.  de 
Quelen  (voy.  ce  nom).  Il  exigea  alors  des  prê- 
tres de  son  diocèse,  soit  la  rétractation  du  ser- 
ment prêté  en  vertu  de  la  constitution  civile  dn 
clergé,  Mit  la  signature  do  formulaire  d'Alexan- 
dre VU  concernant  les  cinq  propositions  de  Jan- 
senius.  Il  rédigea  un  nouveau  bréviaire,  où  il  ad- 
mit les  fêtes  du  Cœur  de  Jésus  et  de  saint  Ignace 
de  Loyola,  rétablit  les  retraites  pastorales,  et 
donna  pins  d'extension  à  l'œuvre  des  petits  sé- 
minaires. Comme  grand  aumônier  de  France, 
il  bénit  le  mariage  du  duc  de  Berri  et  baptisa 
dans  sa  cathédrale  le  duc  de  Bordeaux.  En 
décembre  1816,  il  réorganisa  le  chapitre  de  Saint- 
Denis.  Il  mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans,  d'un 
abcès  à  la  joue,  auquel  vint  se  joindre  un  ca- 
tarrhe. H.  F. 

l/jtmi  i9  ta  fl«ll|9ioii.  L  XXIX,  p.  Ml.  —  PrajrasfiMMi, 
Ornison  funèbre  du  cardin.  de  T. -P.;  Ptrt»,  ftfl,  In-S». 
-  I)e  Bausiet,  Pfotiee  hUtor.  sur  te  card.  de  T.-P.;  Pa- 
ris, IMl,  tB-S*«*Ora««m/lm. du  eardm.  de  T^P.,  par  on 
prêtre  de  la  nMos;  Parla,  im.  In.^*.  -  Éloçe  dn  eard. 
d€  T.-P.f  prononcé  par  M.  de  BernU,  à  la  chnmbre  des 
pair»,  le  t1  nof.  ini.  —  Plaquet.  f-rance  pontiScals.         I 

U)  Cinq  autres  prébU  recaldtranli  1  Unltèrent.  M.  de  \ 
Tbénloet,  evêqae  de  Blots,  fat  le  lenl  qnl  Josqo'à  la 
mwtX  penista  dans  ton  rete.  l 


diplomate  français,  nevea  dn  caidiDal,  né  a 
Paris,  le  10  février  1770,  mort  à  Milan,  le  20 
octobre  1832.  Fils  de  Lonis-Marie-ABne,  bar» 
de  Talleyrand- Pèrigord,  maréchal  de  canp(i), 
il  accompagna  en  1788  son  père,  nommé  ambas- 
sadeur extraordinaire  de  France  à  Naples,  et  ne 
rentra  en  France  que  dans  b  première 
du  consulat.  La  haute  position  et  son 
l'ancien  évêqoe  d'Autuu ,  lui  ass«ra  de 
avantages.  Napoléon  le  nomma  I'ob  de  ses  cham- 
bellans, puis,  le  16  mars  1808«  rainiaUe  pléni- 
potentiaire près  Charles-Frédéric,  grend-dec  de 
Bade.  Le  23  octobre  suivant ,  il  recul  nn  sem- 
blable poste  pour  la  Suisse,  où  depinin  18U  jBSr 
qtt*en  1823  il  représenU  Louis  XVIU.  Pendail 
les  Cent-joors,  il .  avait  été  rappdé,  mais  il  ré- 
pondit hardiment  è  la  drcnlaire  <la  nniniâiR 
Caulaincoort  :  «  Toute  ma  vie,  j*ai  été  fidèle  i 
mes  serroenis  et  à  mes  devoirs  ;  S.  M.  Louis  XVlU 
m'a  aco^dité  près  la  Confédération  Mvéliqae; 
il  n'y  a  que  lui  qoi  |inisse  me  rappeler.  »  B  M 
admis,  le  l7ao6tl8t6,dan8lachanitiradespain. 
C'est  M.  de  Talleyrand  qui  prépan  et  sigaa  tes 
capitulations  pom*  les  régiments  siMses  à  la 
solde  de  la  France.  Après  la  révolotioB  de  Juil- 
let n  refusa  de  prêter  serment  à  In  Donvelle  umk 
narchie,  et  se  mit  à  voyager.  On  a  de  loi  :  Re- 
flexions  sur  U  renouvellememi  imtéfral  H 
septennal  dé  la  chambre  des  députés;  Pais, 
1824,  in-8«. 

De  son  mariage  avec  H^  d'Argy  (  1804),  il 
eotquatre  fils,  dont  V^toé^  Srnest,  né  hOriéass 
le  17  mars  1807,  entra  le  26  inillel  1S47  dans  h 
chambre  des  pairs  à  titre  héréditaire,  bien  qse 
son  père  eût  été  déchn  par  refus  de  serment 

Docwfli.  partie. 

TALLBTBAND  {Alêsandrê^  iMrai  ne), di- 
plomate, frère  du  précédent,  né  le  22  féfritf 
1776,  à  Paris,  mort  le  3  joillet  1839,  k  Tcnaod 
(  Rhêne).  Destiné  è  entrer  dans  les  ordres,  H 
étudia  la  théologie  à  Naple»,  et  se  6t  aatuntar 
dans  ce  royaume  lorsque  la  révolntm  lui  art 
fermé  les  portes  de  sa  patrie.  Il  prît  même  éi 
service  dans  l'armée  napolitaine,  et  s'y  Sen  m 
rang  de  mijor.  Profitant  en  1802  de  ia  loi  d'à» 
nistie,  il  rentra  en  France,  et  résida  chei  hs 
frèra  Auguste,  dans  la  oommmie  de  la  Fcrté- 
Saint-Aubin  (Loiret),  dont  U  fnt  maire  aons  res- 
pire. Le  22  avril  1814  il  fnt  appelé  à  la  préfec 
ture  du  Loiret,  et  maintint  par  an  modéraliia 
la  tranquillité  dans  œ  département.  Lors  des 
Cent-jours  il  suivit  Louis  XVllI  à  Gand,  << 
reçut  une  mission  secrète  pour  Vienne,  l^n* 
qu'il  reprit  possession  de  sa  préfoialnre.  d  y 
trouva  les  Prassiens,  qui  «xigènat  de  loi  « 
réquiâition  de  quatre  millions  do  francs  ;  snr  mu 
refus,  il  fut  arrêté  et  misanaecrelàSninMoBA 
I^  roi  le  récompensa  de  sa  résiatanee  par  le 
tttre  de  conseiller  d'ÉUt.  Il  sié«en  dans  les 
chambres  de  1815  et  de  1816  oomnM  dépaié  éi 

(t)  Né  te  it  octobre  ilft,  mort  en  ITN. 
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Loiret,  qu'il  continua  d'administrer  jusqu'en 
1820,  où  U  passa  dans  l'Aisne.  Il  occupa  ensuite 
les  prérectures  de  rAllier  (1822-1823),  de  la 
Nièvre  (1828),  de  la  Drôroe(1830)  et  du  Pas-de- 
Calais  (I83i).  Après  avoir  été  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Florence  en  1833,  puis  aml)a88adeur  S 
Copeohaj^e,  il  fut  rappelé  pour  entrer  le  10  juin 
1838  dans  la  cbambre  des  pairs.  L^année  sui- 
vante il  mourut ,  à  Temand ,  dans  la  maison  de 
campagne  du  célèbre  chanteur  Klleviou. 

Bioçr.  nouv.  des  contemp, 

TALL1S5  (Jean'Cambert)^  fameux  révolu- 
tiuonaire,  né  à  Paris,  en  1769,  mort  dans  cette 
ville,  le  16  novembre  1820.  Il  était  fils  d'un 
mailre  d'bôtel  du  marquis  de  Bercy,  et  il  dut  à 
la  bienveillance  de  ce  seigneur  ce  bienfait  de 
réducation  sans  lequel  il  n'eût  jamais  pu  s'élever 
au-dessus  de  la  domesticité.  Doué  d'une  intel- 
ligence vive,  d'un  tempérament  passionné,  il 
était  amliitieox,  hardi,  éloquent  à  la  mode  du 
temps.  La  révolution  le  trouva  clerc  de  procu* 
reur,  après  «voir  été  clerc  de  notaire,  et  prêt  à 
tout  faire  pour  changer  son  sort  ;  il  se  jeta  dans 
la  tempête  politique  avec  une  fougue  qui  le  fit 
bientôt  distinguer.  On  lit  dans  le  Uoniieur  du 
7  janvier  1792  (  il  était  alora  prote  de  rimprirae- 
rie  de  cette  feuille,  après  avoir  été  le  secrétaire 
du  député  Brostaret }  un  prospectus  du  jour- 
nal qu'il  publia  cinq  mois,  sousie  titre  de  l'Ami 
des  citoyens,  digne  émule  de  VAmi  du  peuple, 
et  aux  frais  de  la  société  des  Jacobins.  Non  con- 
tent de  ee  prâne  civique^  comme  il  l'appelait, 
il  fit  paraître  un  Discours  prononcé  aux  Jaco- 
bins sur  les  causes  de  la  révolution.  Le  8  juillet 
1792  il  conduisit  à  lal>arredc  l'Assemblée  légis- 
lative une  troupe  de  sectionnaires  qui  récla- 
maient la  réintégration  de  Petion,  de  celui  qu*il 
appelait  alors  son  père.  Le  10  août,  auquel  il 
prit  nue  part  signalée,  le  porta  à  la  Commune  in- 
surrectionnelle en  qualité  de  secrétaire  greffier* 
Le  29  août  il  vint  à  l'Assemblée  protester  contre 
la  révocation  des  municipaux  .ainsi  nommés, 
disant    qu'ils   ne    s'étaient   servis   de   leurs 
pouvoirs  f  en  ordonnant  des  arrestations ,  que 
pour  concentrer,  de  façon  à  les  détruire  d'un 
seul  coup,  les  ennemis  de  la  république.  Les 
services  de  la  Commune,,  ce  furent  ïea  mas- 
sacres de  septembre,  organisés  par  ses  soins; 
il  se  diatingna   avec  Mannel  parmi  les  ian- 
teors  «t  ensoHe  parmi  les  apologistes  de  ces 
borriMes  journées.  Sa  participation  fut  tellement 
établie  par  sa  signature  an  baa  de  la  plupart  des 
ordres  d'arrestation,  par  les  fonctions  qu'il  ac- 
cepta de  dépositaire  (  et  dépositaire  peu  désin? 
téressé)  des  dépouilles  des  prisons,  et  par  la  ré- 
daction de  la  circulaire  du  3  septembre,  où  le 
ministère  de  la  justice  provoquait  la  France  h 
imiter  les  égorgements  de  Paris,  qu'il  en  garda 
à  jamais  le  surnom  de  septembriseur.  Pen 
après  il  fut  élu ,  par  le  département  de  Seine- 
et-Oise,  dépoté  à  la  CouTention.  On  l'y  enten- 
dit àèê  les  premier»  jonrs  défendre  la  Commone 


et  Xlarat,  provoquer  .J«  dnstitnUon  .du. général 
Montesquiou,  et  désmcer  le.  miniUm  fioland. 
En  défendant  encore  le  Conannae  an  aojet  des 
mesures  relatives  ans  prisonnier  dp  Temple,  Il 
poussa  .racbamementeonlBeionis  XVI  jusqu'à 
mériter  un  décret  de  oensôie  que  pranença  l'As- 
semblée ,  indignée  de  la  haine  et  àm  prétentions  de 
ce  représentant  d'nn  pouvoir  qui  aspirait  à  rem- 
placer tous  les  autres  (16  déc.  17412).  Dans  ce 
procès  il  se  pronpnça  pour  la  mort  immédiate 
«  par  humanité  i*.  Le  jour  même  de  l'cxéenlion 
il  fut  élu  membre  du  Gonsité  de  sûreté  générale 
(  21  japv.  1793).  Le  30,  U  se  rendit  avec  Le- 
gendre  à  Forses-les-Eaox  pov  y  eonslater  l'i- 
dentité de  PAris,  l'assassin  de  Michel  Le  Pelé- 
tier.  Le  26 .  férrier  ilt  s'opposa  de  nouveau  .an 
décret  d'aocnsntien  c^ntm  Mant,  en  disant  :  «  Ce 
sont  les  hommes  de  l'appel  au  peuple  qui  veu- 
lent assassiner  l'Ami  du  peuple.  »  A  la  lin  d'a- 
vril il  fut  chargé  d'une  mission  dans  les  dépar- 
tements de  rouest»  mission  qni  dure  peu  et 
dans  laquelle  jl  ae  borna  à  rendre  aompte  des 
progrès  de  l'insurreotion.  royaliste.-  Il  prilr  une 
part  active  au  monventent  du  31  mal ,  et  ce  fut 
sur  sa  demande  que  l'on  mil  hora.  la  loi  les  dé- 
putés girondins  qui  s'étaient  soustraits  aux  pour* 
suites.  Après  avoir  dénoncé  on  prétendu  complot 
tendant  à  sauver  Costine  (-21  août),  il  défendit 
Rossignol  (  2(^apût  ).et  provoqua  les  murmures 
de  l'Assemblée  par  cette  phrase  ;  «  Que*  asTIm- 
portent  à  moi  quelques  pillages  particoliers  ^  «Le 
23  ou  24  septembra  1793  Tallien  partit  pour 
Bordeaux,  en.  compagnie  d'Ysaheau.  Chargé  d'y 
exterminer  les  derniers  restes  de  l'hydre  giron- 
dine, il  se  montra  le  digne  émule  de  Carrier 
et  de  Cpllot  d'Herbois.  La  Terreur  trouva  en  hil 
un  représentant  implacable,  dont  l'originalité 
consista  à  joindre  les-iéquisitions  aoxoxécutioos, 
à  faire  à  la  fois  la  guerre  au  négo^antismêy 
comme  il  disait,  et  an  modérantisn»,  à  mêler 
enfin  aux  lâches  criantes  d'un  proconsul  le  luxo 
et  la  pompe  d'un  satrape.  Un  amour  imprévu 
vint  l'arrêter  dans  cette  carrière  sanglante.  H 
n'avait  pu  voir  impunément  M«e  de  Fontenay, 
née  Cabarms.  Il  résolut  de  la  sauver,  y  réussit^ 
et  sous  cette  douce,  infiuenoe  il  semlila  redeve- 
nir plus  humain.  Mandé  k  Paris  pour  y  rendre 
compte  d'un  changement  qu'on  attviboait  à  la 
corruption,  il  fut  (Sort  mal  reçu  par  le  eonité. 
On  lui  arracha  eelle  qn'on  accusait  de  Ma  conver- 
sion ,  et  tandis  que  M»*  de  Fontenay  attendait 
la  mort  en  prison,  il  dut  In^même  pour  l'évi- 
ter affecter  nne  sorte  de  paroxysme  de  véhé* 
menée  patriotique  et  de  délire  révolntionnaire. 
Ce  plan  lui  réossil  asseï  pour  qu'il  fût  nommé 
le  21  mars  1794 .  secrétaire,  et  le  22  président 
de  la  Convention. 

Cette  feinte  exaltation  de  Tallien  n'avait 
point  trompé  Robespierre,  qui  l'avait  tou- 
jours tenu  à  l'écart.  U  le  dénonça  à  la  sé- 
vérité de  la  Convention  (12  juin)  et  des 
Jacobins;  II  parvint  à  le  faire  rayer  do  U  liste 

27. 


(I)  Supkroiine,  «ceur  de  Taima,  née  co  ITTS,  époaia 
par  la  Mlle  ui«efe«  de  Dncf^  pclQtre  de  Ulcot.  U  avait 
une  aatr«  aw*  Jf«rv«wHte-JtaMi<4.  «ée  le  it  septembre 

IT7J. 

(H  TalOA  aTalt  été  lUl  ATee  Venataûd,  Guadet,  Geo- 
•Onu*  et  d'aiiirea  député»  de  It  Gironde.  «Ceat  au  «ilieu 
d'eiiE,-élMtt«|l  *  M..t«dlbert,  que  j'ai  pnlaé  une  lu- 
mière nottv«lir,  qae  J'ai  entrafu  la  ré«6oéraUoa  de 
mon  art^  Je  travallUl  à  montrer  aqr  ta  aoéno»  non  pCus 
nn  mMBoqaltt  monté  anr  doaéclnmei,  mak  un  Romain 
réel,  un  Céwr  Aommo»  a'ontaotenaat-  do  aa  tille  avec 
ee  nolorel  <|o*oo  met  A  parler  éoaoo  propres  affaires;  car, 
h  tout  prendre»  les  aClÉlret  4e  a—m  étalant  na  pen  eelles 
de  César.  • 
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€ett9  dernière  «oèae  qii*a  établit  les  rAles  d'Abdel- 
azis,  dana  Abdeltais  el  Zuléma  i3  oct.  i791), 
d'Othello  dans  U  Maure  de  Vtniu  (26  nov. 
1793),  de  Néron  dans  Epicharis  el  Néron  (3  fév. 
1794),  de  Pbaran  dans  il^tf/or  (12  avril  1795), 
d'JËaiij^edana  Àgamemnon  (25  aviil  1797)^  etc. 
Le  fliéâtre  de  Dncis,  dans  lequel  il  retrouTait  \eg 
premières  inspirations  du  drame  anglais ,  est 
celui  où  il  se  monira  constamment  sufiérieur  et 
ne  compta  plus  de  rivaux  (1).  il  avait  joué  jusque 
là  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  jeunes 
premiers;  mais  ee  n'était  pas  dans  ce  genre  de 
râles  qu'il  devait  atteindre  au  sublime.  Ur  nature 
de  son  talent  l'appelait  à  e^^primer  les  passions 
fortes  et  oonoentiées  •  et  ce  n'est  qu'arrivé  au 
milieu  de  sa  carrière  qu'il  s'éleva  absolument  au- 
dessus  de  ses  émules  :  c'est  alors  qu'il  modifia 
sa  manièfe  et  renonça  à  cette  mélopée  traînante, 
à  cette  aorte  de,  diction  gMtturale  empreinte  de 
monotonie.  Onn^a  pas  oublié  l'effet  que,  dans  les 
derniers  temps,  il  produisait,  et  sans  efforts, 
dans  les  rAlesde  Sylla,  de  Richard  III»,de  Joad, 
dans  lesquels  il  était  devenu,  à  foroe  d'art,  un . 
modèle  de  simplicité,  il  réussissait  généralement 
moins  inen  dans  les  rùles  en  dehors,  tels  que 
Vendôme,  Tancrède  et  Acbilie. 

Les  succès  obtenus  par  Talma  depuis  sa  sé- 
paration d'avec  la  Comédie-Françaiae  ne  lui  sus* 
citèrent  pas  seulement  des  envieux,  mais  des 
ennemis.  Après  le  9  iherinidor  U  fut  accusé  de 
s'être  montré  l'un  des  persécuteurs  les  plus  ar- 
dents de  son  wcienne  société.  MUe  Emilie 
Contât,  dont<on  avait  fait  intervenir  le  nom  dans 
ces  perfides  imputations,  crut  devoir  publier  une 
lettre  dans  laquelle  elle  protestait  contre  cette 
odieuse  calomnie;  La  Rive  prit  aussi  la  défense 
de  Talma,  par  une  lettre  insérée  dans  les  jour- 
naux. Rien  n'y  fit;  la  haine  veillait,  et  dans  la 
soirée  du  21  mars  179&,  Talma  ayant  été  inter- 
pellé violemment  par  nue  portion  du  puUic,  qui 
voulait  le  oonttaindre  à  faire  amende  honorable, 
il  «'avança  rapidement  eor  le  devant  de  la  scène, 
et  dans  une  qpurte  allocution  i  qui  ne  fut  pas 
exempte  de  véhémence,  il  s'écria  :  «  Citoyens! 
tous  mes  amie  soni  raorte  sur  l'échafand  (-2)  !  » 
Ce  peu  de  mots  apaisa  le  tumulte;  mais  il  ne 
put  «e  soustraire  à  robligatlon  de  chanter  le 
RéoeU  du  peuple^  Toutefois,  à  partir  de  ce 
moment  ropfnîon  pnblique  cessa  de  réagir  contre 
lui.  Une  drconstance.  de  sa  vie,  étrangère  à  son 
immense  talent,  dnt  certainement  contribuer  à 


Liruiue.  4  e  ne  pouvais  pas  traiter  d  é^  à 
avec  le  premier  magistrat  de  la  républiqu 
vec  Tompereur,  ainsi  que  j'avais  lait  jadis 
l'officier  d'artillerie,  n 
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la  popularité  qui  s'attacha  désormais  à  son  nom. 
On  sait  que  Talma  possédait  les  sympathies  de 
Napoléon.  L'origine  de  cette  bienveillance  ds 
souverain  pour  le  tragédien  remontait  aax  pre- 
mières années  de  la  révoInHov.  Une  aorte  d"» 
timité  était  née  de  leur»  rapports,  et  dans  la  suite 
Napoléon  empereur  se  sonvmt  de  Talma,  qu'fl 
leçut  fréquemment  en  particnUo-,  aimant  à 
l'entendre  disserter  sur  son  art  et  ne  dédaiçmat 
pa&  d'en  discuter  avec  IuL  Mais  il  est  inexact  de 
dire,  comme  on  Ta  prétendu,  qu'U  ait  jamais  été 
admis  dans  sa  familiarité,  a  L'empei«nr,  disait 
Talma  à  M.  Lemercier,  m'a  toujours  témoi^ie 
beaucoup  de  bienveillance ,  parce  que  j'ai  too- 
jonrs  su  régler  ma  conduite  sur  les  progièsde 
sa  fortune.  Je  ne  pouvais  pas  traiter  d'égal  à 
égal  —  •  .  -       - 

ou  avec 
avec 

Fort  de  l'autorité  de  son  talent,  TUma ^._ 

de  remettre  au  courant  du  répertoire  les  oeanes 
classiques  qui  en  avaient  été  trop  longtemp» 
éloignées  (1).  Il  éprouvait  d'ailleurs  le  besoia 
d'appliquer  à  U  pratique  de  l'art  les  théories 
nouvelles  que  sa  pensée,  toujours  tendue  vcn 
lesidées  de  rénovation,  révélait  À  son  imaginalioo. 
Il  avait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  re&it 
entièrement  sa  manière;  mais  le  public,  qd  n'é- 
tait plus  ce  parterre  éclairé  de  l'ancienne  Co- 
médie-Française, ne  le  comprenait  pas,  et  la  cri- 
tique vulgaire  répétait  à  l'envi  que  le  talent  de 
l'acteur  déclinait.  Un  esprit  moins  ferme  que  k 
sien,  avec  des  idées  moins  arrêtées,  se  serait 
certainement  découragé  et  aurait  reculé  deraot 
la  roule  nouvelle  qu'il  tentait  de  s'ouvrir;  mais 
Talma,  tout  à  l'amour  de  son  art,  persévéra,  et 
n'eut  lias  lieu  de  s'en  repentir.  Toutefois,  bies 
qu'ayant  la  conscience  de  sa  valeur,  il  recher- 
chait les  conseils  des  hommes  de  goût,  et  les  re- 
cevait avec  déférence.  11  ne  repoussait  pas  da- 
vantage les  jugements  de  la  critique,  Icrsqnils 
lui  étaient  présentés  sous  une  forme  convenable. 
Dans  une  seule  occasion  son  caractère  $e  départit 
de  sa  douceur  naturelle*  et  il  se  donna  le  tort 
grave  de  se  venger  par  une  agression,  qu^il  re- 
gretta depuis,  des  ii^ustes  attaques  de  G»^tqj, 
au-dessus  desquelles  il  aurait  dû  se  placer  (2).  Aa 
nombre  des  griefs  que  ce  dernier  ne  cessait  de 


(1)  Tkima,  qui  s'était  entoeré  d'une  MMMMqae  eé  k 
choli  des  ov«ra|es  snestaM  U  sobélté  de  acs  étném.  m 
noorriasalt  d'ooe  Uiléra  tare  forte.  U  avait  refait  em»- 
rement  le  cinquième  acte  de  Manlius,  et  on  en  a  rtttmfe 
le  mamuierlt  dians  ses  popiers  après  sa  mort. 

M  «  Mefcredl  éemler,  t  débeafere ,  rapporte  OcoOer. 
J'étais  dans  une  peUte  loge  dn  reaHl»<h80seée»  lonq«e 
tout  i  coup  la  porte  s'ouvre  ;  un  bom^  cotre  brusque- 
ment, l'air  ftiiieui,  l'œil  ésaré....  C'est  eons  fut  ^ 
ekwreke,  me  dlt«tt  en  me  serrant  ta  main  bien  plH  tet 
que  ne  fait  nn  amL.»  Sortez  t  -^  U  s'est  fait  nn  gnat 
mouvement  dans  U  salle;  tout  le  monde  ^cêX  levé» 
Talma  a  conltnoé  à  nous  battre  avec  la  grooc  artIDeTle 
des  menaees  et  dra  imures,  jusqu'au  mameat  oè  les  tm 
saiies  se  sont  empMés  de  ta  per«»nn<u  et  «nt  oouliM 
son  délire  aui  regarda  des  eurlens,  anaqnela  U  énnnaa 
une  Bcéoe  de  furenr  anr  n«  tbéifve  qnl  ne  dnvnlt  pM  «crv 
lc»!en...ii(/oiinialA  rAw»irr,ts  éiatuin  laitu 
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reprodttr  aatrag^iaa,  il  s'en  troavait  pouiiaot 
quelques-ans  qui  n'étaient  pas  tiennes  de  vraisem- 
biance.  Ainsi  Talma avait,  selon  lui,  «  une  voix 
sourde  et  cayerneuse,  qui  ne  s^accordaii  pa« 
toujours  avec  rAgeoulecaracièredn  personnage  ». 
U  est  très*Yrai  qn*il  laissa  à  désirer  sous  le  rap- 
port  du  débit;  on  l'entendait  quelquefois  à  peine 
et  tout  k  coup  les  éclats  de  sa  voix,  lorsqu'il 
ae  livrait  à  quelque  transport  furieux  ou  que  la 
passion  ranimait ,  fonnaient  un  contraste  trop 
tranché  avec  l'ensemble  de  sa  récitation.  C'est 
là,  du  reste,  un  de  ces  artifices  usités  à  la  scène, 
dont  soD  tort  Ait  d'avoir  peut-être  abusé;  mais 
vers  la  fin  de  sa  carrière  Talma  avait  corrigé 
cette  imperfection,  qui  faisait  tacbe  chez  lui. 
Aasai  est-ce  de  cette  dernière  époque  que  datent 
ses  plus  belles  créations  :  Marigny ,  dans  les  Tem- 
pliers (24  mai  1805),  Leicester,  dans  Marie 
Sir«kir/<6roarsl8î0),Sylte(27déG^1821),Oreste, 
dans  Clfflemnestre  de  Soumet  (5  nov.  1822), 
Léonidas  (26  nov.  1825),  et  enfin  cette  colossale 
interprétation  du  réle  de  Charles  F/  (6  mars 
1826),  qui  fat  «on  chant  du  cygne.  Un  reproche 
pins  grave  que  ce  grand  tragédien  encourut,  c'est 
son  égoisroe  théâtral.  «  Peu  lui  importait  en 
effet  l'ensemble  de  la  représentation,  la  'médio- 
crité des  ouvrages  et  l'insuffisanoe  de  son  en- 
tourage ,  pourvu  qu'il  eût  la  certitude  de  briller 
seul  (1)  M  {  loin  de  suivre  en  cela  les  errements 
de  l'ancienne  Comédie,  ni  l'exemple  de  Lekain, 
qui,  même  au  temps  de  sa  grande  célébrité,  ne 
craignait  pas  de  se  charger  de  rôles  accessoires, 
afin  d'assurer  la  bonne  exécution  des  pièces. 

Talma,  qui  au  début  de  sa  carrière  avait  joué 
la  comédie ,  ainsi  que  tout  acteur  tragique  y 
était  astreint,  "voulut,  après  un  très^grand 
nombre  d'années^  reparaître  dans  un  genre  aban- 
donné par  lui.  Casimir  Delavigne  écrivit  à  son 
intention  le  rôle  de  Daoville,  dans  VÉeole  des 
vieillards.  Il  y  obtint  beaocoop  de  succès  (6  déc. 
1823);  il  fut  pourtant  facile  de  s'apercevoir  de  la 
gêne  que  lui  imposait  un  costume  auquel  depuis 
si  longtemps  il  était  resté  étranger  sur  la  scène. 

On  pourrait  croire,  on  a  prétendu  même  que 
la  tristesse,  la  mélancolie  qui  assombrissaient 
les  rôles  de  Talma ,  se  reflétaient  dans  les  acti» 
de  sa  vie  privée  ;  rien  n'est  moins  exact.  U  est 
certain  que  dans  le  ikirsonnage  de  Tippo*Saîb,  * 
par  exemple,  s'élançant  le  poignard  à  la  main  et 
agitaint  ses  bras  an-dessus  de  la  tête  de  ses  en- 
fants ,  on  n'aurait  jamais  soupçonné  que  le  tra- 
gédien sublime  qui  faisait  frissonner  toute  la  salle 

avec  cet  hémistiche  t  « Attends,  traître!  » 

fût  dans  le  monde  l'homme  le  plus  gai  et  possé- 
dât renjooement  d'un  enfuit  Tel  était  néan- 
moins Talma.  U  assurait  même  qu'il  n'aurait 
pas  mohis  rénssi  dans  les  rôles  comiques  que- 
dans  la  tragé<He.  On  raconte  en  effet  que  dans 
la  scène  du  Dépit  amoureux^  entre  Gros-René 
et  Marinette,  qu'il  eut  la  fantaisie  de  jouer  quel- 

(1)  IfaUcssur  TtUwm,  par  Réponiieèike  Lenerclcr. 


.  quefois  en  société,  il  se  monti-ait  d'une  bouf- 
fonnerie parfaite,  et  était  à  mourir  de  rire  quand 
il  disait  :  «  Romprons- nous,  ou  ne  romprons- 
nous  pas  ?  »  Pendant  ses  deux  mariages ,  Talma 
recevait  une  société  nombreuse  et  choisie,  com- 
posée principalement  de  littérateurs  et  d'artistes  ; 
Jnlie  Carrean  et  ensuite  Charlotte  Vanhove  fai- 
saient avec  une  parfaite  distinction  lés  honneurs 
de  ces  réunions. 

Tabiia  fit  de  fréquentes  excursions  dans  les  dé- 
partements, où  l'accueil  qui  l'attendait  ne  le  cé- 
dait en  rien  à  celui  qu'il  recevait  à  Paris.  Lyon, 
Maraeille,  Bordeaux,  Rouen  le  fêtaient  à  l'envi. 
Gomme  il  n'oublia  jamais  la  bienveillance  dont 
Il  avait  été  l'objet  en  Angleterre,  au  temps  de  sa 
jeunesse,  il  conçut  en  1817  le  dessein  de  revoir 
ce  pays.  Pendant  le  court  séjour  qu'il  fit  alors 
à  Londres,  il  donna  deux  soirées  dramatiques 
en  présence  de  la  haute  aristocratie ,  dont  il  r&- 
çot  les  marques  de  distinction  les  plus  flatteuses. 
Son  jeu  produisit  le  plus  grand  effet,  et  les 
feuilles  anglaises  proclamaient  «  qu'il  portait 
avec  une  incontestable  supériorité  le  sceptre  de 
la  tragédie  classique  ». 

•  Talma  se  maria  deux  fois.  Il  avait  épousé  à 
vingt- huit  ans  une  femme  plus  âgée  que  lui  de 
quelques  années  (i),  à  laquelle  nue  liaison  an- 
térieure l'unissait  déjà.  Deux  fils  jumeaux  (2), 
fruits  de  cette  liaison,  naquirent  quinze  jours  après 
le  mariage;  trois  ans  après,  un  troisième  enfant 
vint  au  monde;  mais  aucun  d'eux  ne  vécut 
au-delà  du  bas  âge.  Le  6  février  1801,  le  divorce 
intervint  entre  ces  deux  époux,  et  le  26  juin 
1802,  Talma,  convolante  un  nouveau  mariage, 
épousait  Charlotte  Vanhove  {voy,  ci-après),  qui 
jouissait  déjà,  comme  actrice,  d'une  réputatipn 
méritée. 

Ainsi  que  M^^  Mars,  Talma  recevait  excep- 
tionnellement de  la  Comédie-Française  un  traito- 
ment  considérable,  qu'augmentaient  encore  les 
gratifications  qu'il  tenait  de  la  munificence  im- 
périale. Il  ne  fut  pas  moins  bien  traité,  sous  la 
restauration,  par  Louis  XVIIl,  qui  lui  accorda 
sur  sa  cassette  particulière  une  pension  de  30,000 
fk«ncs.  Le  roi  des  Pays-Bas  fit  aussi  à  Talma,  en 
1822,  un  traitement  de  10,000  francs,  à  la  condi- 
tion que  pendant  six  ann^  consécutives  il  con- 
sacrerait à  la  scène  de  Bruxelles  la  durée  de  ses 
congés  annuels.  Malgré  les  ressources  considé- 
rables dont  on  voit  qu'il  disposait,  Talma  resta 
toute-sa  vie  étrangère  ce  qu'on  appelle  l'adminîs- 
tration<d'one  maison.  Il  avait  contracté  de  bonne 
heure  Thabitude  de  la  dépense,  et  croyait  avoir 

(1)  Le  19  avril  I7»l,  FraoçoU-Joaeph  Tilma,  boargeola 
de  Paria,  rue  Cbanterelne,  n*  lo,  et  Lonlae-JoHe  Carroia, 
même  nie  (etsaoa  doute  même  loglaf),  âgée  de  TtDfC- 
eluq  ana,  ae  marient  en  préaenee  de  Pronçola-Mlchel 
Tilma,  dent1ate(père  du  tragédien  l.  -  Julie  Carreau  ae 
rajeonlaaalt  de  dU  ana  ;  elle  était  née  ai  17M,  et  mourut 
le  6  mars  itOl.  Lea  peraonnea  qui  Tont  connue  l'ont 
repréaenlée  comme  dea  pina  Uitéroia4ntea  par  l'esprit  et 
Pamablllté. 

d)  !•'  mal  I7tl,  baptême  dea  deux  flia  JuaBcaui, 
tf mn-Coilor  et  CttmrUt'PoUtu,  née  U  Teille,  eic 
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derordrt  parée  qa'nécriYait  chaque  jour^disait- 
il ,  les  noaTelles  dettes  qu'il  accumulait,  et  dont 
il  ne  parvint  janaais  à  payer  le  premier  sou.  Une 
autre  manie  dont  il  (ht  atteint  contribua  encore 
à  introduire  le  dérangement  dans  ses  affaires  : 
c'était  celle  des  ouvriers,  qu'il  posséda  au  su- 
prême degré.  Sa  propriété  de  Bnmoy  en  ofrri.t 
le  triste  exemple. 

Talma  éteit  arrivé  depuis  longtemps  à  l'apogée 
de  sa  carrière  thé&trale,  lorsqu'il  commença  à 
ressentir  les  premiers  symptômes  de  la  maladie 
qui  le  conduisit  au  tombeau.  En  vain  recourut- 
il  à  tous  les  moyens  dont  dispose  la  Faculté,  le 
mal  poursuivit  invinciblement  ses  désastres. 
Dans  Teepoir  de  recouvrer  ses  forces  épuisées,  il' 
avait  recherché  l'air  de  la  campagne,  et  se  trou- 
Tait  à  Eughien-les-Bains  lorsque  l'aggravation 
de  son  état  le  fit  ramener  à  Paris.  Peu  de  jour» 
après,  le  19  octobre,  à  onze  heures  trente-cinq 
minutes  du  matin,  il  avait  cessé  de  vivre.  Il  serait 
difficile  dédire  combien  de  témoignages  d'intérêt 
lui  furent  donnés  pendant  le  cours  de  sa  maladie. 
L'archevêque  de  Paris  lui-même,  mû  par  son 
zèle  apostolique,  se  présenta  vainement  plusieurs 
fois  chez  lui.  La  perte  de  cet  artiste  éminent  fut 
un  deuil  pour  l'art  dramatique  et  une  véritable 
calamité  pour  la  Comédie-Française,  qui  resta 
longtemps  avant  de  pouvoir  se  relever  du  coup 
dont  elle  venait  d'être  frappée.  Une  foule  immense 
escorta  les  dépouilles  mortelles  de  Talma,  trans- 
portées directement  au  cimetière  de  l'Est,  d'après 
sa  volonté,  formellement  exprimée.  Plusieurs 
discours  furent  prononcés  sur  sa  tombe,  que 
recouvrait  plus  tard  un  monument  digne  de  celui 
dont  elle  abritait  les  cendres. 

Talma  à  la  mort  de  Dazinoourt  lui  avait 
succédé  comme  professeur  au  Conservatoire  : 
sa  classe  était  recherchée;  mais  il  n'a  pas,  à 
proprement  parler,  formé  d*élèves  particu- 
liers, et  tous  ceux  qui  depuis  qu'il  n'est  plus  se 
sont  affublés  de  ce  titre  l'ont  pris  induement.  Il 
a  pu  leur  donner  en  passant  quelques  conseils, 
il  n'en  était  pas  avare ,  mais  rien  au  delà. 

Talma  dépassa-t-il  Lekain,  on  ne  fit-il  que 
régaler?  Voilé  la  question  que  nous  ne  cherclie- 
rons  pas  h  résoudre.  Nous  citerons  seulement  le 
jugement  porté  par  le  poète  Lebrun  sur  ces  deux 
hommes  Clément  célèbres  :'«  Talma,  disait-il, 
moins  robuste  qu'agile,  aies  passions  d'un  tigre; 
Lekain,  aussi  heureusement  articulé  que  Mi- 
rabeau, avait  celles  d'un  lion.  »  Et  pour  clore 
cette  notice,  nous  concluerons  comme  le  fit  un 
Jour  Mole  dans  un  éloge  des  talents  comparés 
de  Miict  Duroesnil  et  Clairon,  sans  se  prononcer 
sur  leur  supériorité  relative  : 

«  DcTlnc,  Il  ta  peu,  et  ehoMi,  «1  tn  t'oses.  • 

Ed.  DB  Manne. 

p.  Lafond ,  Dise,  prononcé  iur  la  tombe  4e  Taima  ; 
Parle,  ine.  In -s*.  -^Tlssot,  Souvenirs  kist.  gur  Talmû  ; 
Parts,  I8M,  Ir-8*.  —  Km.  Ilaval,  précis  kiet,  mr  Tatma,- 
Parte,  iStt,  iD-S*.  -  Moreav,  Mémotres  hUt.  et  littêr. 
SHT  Talma\  Paris.  ISM.  In-l*.  —  Uofler,  NoUce  sur 
Tmhma  ;  Parla,  turr,  In  S*.  —  R.  Ui;percler,  IfeUee  àiogr. 


sur  TuHna ,  Paila,  .1SS7.  Ift-S*.  -^  BecnasU-Warii^  «t. 
MoinMAise.efcrft.wr  raina  ;  Parts,  isiT,  iiM*. .- M- 
clKiaal ,  Jlottma/  des  spectacles.  —  M"*  Talou,  Étmées 
théâtrales.  —  Arehlces  de  la  Otmêdu-fireMçatas.  -  Do- 
tfiMi.  porffc. 

TA  LU  A  (CAiirto</e  Yanhote,  dame),  orné- 
dienne,  femme  du  précédent,  née  à  La  Haye,  le  il 
septembre i 771,  morte  à  Paris,  le  il  avril  1S60. 
Fille  de  Charies-Joseph  Vanhove,  comédien,  eHe 
fut  destinée  an  tliéAtre  dès  sa  plus  teodre  enfance. 
Elle  reçut  des  leçons  de  Dorivai,  ^débuta a 
quatorze  ans,  à  la  Comédie-Française,  dans  le  rôle 
d'fphigénie  de  la  tragédie  de  Racine  (8  octobre 
i7S5).  Sa  réussite  fut  complète.  Aussi  ses  dèbuti 
se  prolongèrent-ils  au  4lelà  du  ternae  onlineire  : 
elle  parut  dans  seize  rôles  difTérents,  qui  tous  «»• 
Armèrent  les  espérances  qu'elle  arait  dunnétt. 
Mais  il  lui  fallut  expier  la  renommée  de  sesée- 
huts,  et  pendant  quelques  années  elle  dot  te 
contenter  de  rôles  secoiidaires.  La  retraite  pré- 
maturée de  MUc  Desgarcins  lui  permit  de  ie 
produire  de  nouveau  dans  les  rôles  qu'elle  sfiit 
été  forcée  d'abandonner;  elle  créa  avec  beaaeoop 
d'éclat  les  personnages  d'Odéide,d*A6tiAir,  et  de 
Cassandre,  à^Agamemnon.  Dans  la  comédie, 
elle  avait  fait  ses  preuves  depuis  loiig|aii|i*- 
Cependant,  sa  stature,  peu  élevée,  laissa  à  dé- 
sirer dans  l'emploi  des  grandes  coqvetta. 
Mi'e  Vanhove  avait  été  mariée ,  peu  après  sa 
débuts,  à  un  musicien  de  rorcbe^re,  Louis-Se- 
bastien-Olympe  Petit,  qui  s'était  TiotemmesS 
épris  d'elle.  Cette  union  ne  fut  point  benresK; 
aussi  les  deux  époux  profitèrent-Ils  avec  en- 
presseroent  de  la  loi  du  divorce  pour  se  séparer 
(26  avril  1794).  Quelques  année  après  (26  joîb 
1802),  MUe  Vanhove  épousa  Talma,  qui  de- 
puis longtemps  déjà  l'aimait.  Si  jamais  umoa, 
fondée  sur  un  amour  réciproque  et  sur  nnc  con- 
formité de  talent  et  de  jeunesse,  dut  être  bes- 
reuse,  ce  fut  celle-là.  lit  cependant  œ  bonhcor 
ne  se  réalisa  pas. 

A  la  retraite  de  Mii«  ConUt,  M*«  Tahna  pal 
agrandir  le  cercle  de  ses  rôles  et  ajoster  us 
nouvel  éclat  à  celui  dont  elle  briUait  delà.  Cède 
actrice,  que  le  public  chérissait  et  qui  renaissait 
tant  de  sympathies,  fut  insensibleinent  amco^ 
par  suite  de  divers  incidents,  qui  vinrent  Iras- 
hier  sa  vie,  à  prendre  une  retraite  prématarée; 
ce  qu'elle  eiTectna  le  1"  avril  1811.  Sa  nfn- 
sentation  è  tiénéfice,  donnée  aenlemant  le  26  jaâ- 
let  1818,  se  composa  de  la  tragédie  â'OSdipi  et 
d'une  comédie  en  trois  actes.  Laquelle  des  ùw, 
dont  elle  était  l'auteur.  Vouée  depuis  lors  à  b  m 
privée,  elle  cessa  d'occuper  d'eUe  le  pabUc  Aprèi 
la  mort  de  Talma ,  elle  échangea  ce  boo  ,  si 
justement  connu,  conlrecelni  d'un  gentilhûnuDC 
belge,  le  vicomte  de  Chalot.  Dans  la  nouvelle 
position  où  la  plaça  ce  troisième  mariage ,  elle 
sut  faire  avec  goût  les  bonneors  de  sa  maisoB 
à  une  société  peu  nombreuse,  mais  choisie.  Elle 
employait  ses  loisirs  à  résumer  ses  sonvenirs 
dans  im  livre,  qu'elle  publia  sous  le  litre  d'^- 
tudes  sur  Vart  tkédiral  (  Paria,  I83&.  In-S*). 
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Oa  doit,  eo  outre,  à  sa  plame  deux  ou  trois  co- 
médies ,  dont  le  sttccèi,  s'il  ne  fut  pas  reten- 
tissant, dénota  du  moins  la  ▼ariété  de  son  es- 
prit. De  P.  et  w  M. 

.itmanack  en  Spêetaeki,  -  Journal  ée  Paris,'-^  HitL 
iu  TheâtrfPrmçuUpendant  la  réooluiUmt  par  Btleanc 
e(  MarUlDviUe.  -  VlUeaeuTe^  lHoticê  sur  M"*  Talma; 
Meudon,  ISSC,  In-S».  —  Renseignements  partieuiiers. 

TALMONT.  Voy,  Lk  Trimouille. 

TALOGiioN  (1)  (Marie-  Vincent),  connu  sous 
le  nom  de  Père  Elysée,  chirurgien  français,  né  en 
janvier  1753,  à  Thorigny,  près  Lagny  (Seine-et- 
Manie),niort  le  27  novembre  1817,  à  Paris.  Entré 
jeune  encore  chez  les  frères  de  la  Charité,  à  Paris, 
ii  y  prononça  ses  vœux,  le  30  janvier  1774,  et  prit 
alors  le  nom  de  Pire  Elysée.  Sous  la  direction 
du  P.  Côme ,  il  fit  d'excellentes  études,  acquit 
une  grande  dextérité  dans  les  pansemente,  et  de 
vint  assez  habile  opérateur.  Il  résida  successive- 
ment à  Niort,  à  llle  de  Ré,  à  Grenoble,  comme 
chirurgien  en  chef  et  professeur  dans  les  mai- 
sons desservies  par  son  institut,  et  fut  en  1790 
chargé  de  Torganisation  des  hôpiUox  militaires 
du  corps  d'armée  réuni  dans  les  environs  de 
Lyon  ;  il  n'y  demeura  que  trois  mois,  et  revint  à 
Paris.  Son  dévouement  aux  Bourbons  le  dé- 
termina à  émigrer  le  8  octobre  1792;  il  se 
rendit  auprès  des  princes,  qui  le  choisirent 
pour  le  principal  chirurgien  de  lenrs  troupes. 
Le  toi    de    Prusse,    Frédéric-Guillaume  II, 
dont  il  avait  guéri  le  favori  Bischofswerder, 
l'impératrice  Catherine  et  l'empereur  François  n, 
cherchèrent  en  vain  à  l'attacher  àlenrs  personnes. 
Il  suivit  en  Pologne  et  en  Angleterre  le  comte 
de  Provence,  qui  en  1797  lui  donna  le  cor- 
don de  Saint-Michel  et  le  nomma  son  pre- 
mier chirurgien .  Il  eut  le  bonheur  de  guérir  le 
prince  régent  d'Angleterre  d'une  maladie  rebelle 
aux  traitements  de  ses  médecins;  ce  prince  le 
gratifia  à  cette  occasion  d'une  tabatière  enrichie 
de  brillanU  et  pleine  de  billets  de  banque.  Le 
P.  Elysée  se  trouva,  le  23  mai  1810,  à  l'examen 
do  corps  du  fameux  chevalier  d'ECU ,  mort  à 
Londres,  et  qu'on  avait  longtemps  pris  à  tort  pour 
une  femme;  il  lui  avait  donné  des  soins  et  par- 
tagé jusqu'à  sa  mort  l'erreur  générale.  Rentré  en 
France  avec  Louis  XVIfl,  il  eut  son  logement 
aux  Tuileries,  un  traitement  de  10,000  francs,  une 
pension  de  30,000,  une  toble  de  six  couverts,  avec 
voiture,  chevaux  et  domestiques  entretenus  aux 
frais  de  l'ÉUt.  En  1815,  il  accompagna  son  maître 
à  Gand.  Peu  après  sa  pension  cessa  de  loi  être 
payée.  Le  1*'  octobre  1815  il  fut  nommé  chi- 
rurgien en  chef  du  comte  d'Artois,  et  le  9  no- 
vembre   suivant  membre   d'une    commission 
chargée  de  renseignement  de  la  médecine.  «  Les 
membres  ont  reconnu  unanimement,  dit  le  P. 
Elysée,  dans  son  Rapport  au  roi  (1815,  in-4»), 
qu'entre  autres  améliorations,  il  éUit  indispen- 
sable de  rétablir  les  corporations  des  médecins 
et  des  chirurgiens,  les  conseils  de  discipline,  la 

(I)  Bt  non  Talachon,  comme  on  l'écrit  quelquefois. 
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Sodété  royale  de  médedae,  et  l'Académie  royale 
de  chirurgie,  que  l'enseignement  et  l'exercice  de 
la  médecine  et  de  la  chirurgie  devaient  être  sé« 
parés.  »  Ce  projet  de  réforme  étonna  de  la  part 
d'un  homme  qui  avait  su  réunir  les  connais- 
sances de  ces  deux  branches  de  l'art  de  guérir,  et 
lui  suscita  des  chagrina  dont  il  ne  pnt  être  con- 
solé que  par  la  bienveillance  dn  roi  et  de  sa  fa- 
mille. Le  P.  Élyséé  fut  le  dernier  de  ces  Frères 
de  la  Chanté  qui  se  livraient  autrafois  avec  tant 
de  zèle  à  l'exercice  de  l'art  de  guérir,  et  qui 
avaient  découvert  où  perfectionné  un  grand 
nombre  dinstniments  et  de  pratiques  utiles, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  lithotomie.  Le  P. 
Elysée  a  été  l'éditeur  d'un  recueil  intitulé  :  Zes 
PanégfrUte»  de  Saint-iAmU  (Londres,  1813, 

in-8«). 

lUbbe,  Biogr,  uasp.  et  port,  àt$  eonUmp.  "  «oui- 
leur  «nio..  ts  DOT.  1S17.  —  Bloçr,  médicale. 

TALoM  (Orner),  humaniste  français,  né  à 
Amiens,  vers  1 510,  mort  à  Paris,  en  1 563.  D'après 
Moréri,  il  serait  fils  d'un  orficier  irlandais  nommé 
Artus  Talon,  etsa  famille  aurait  possédé  de  grands 
biens  en  Irlande.  Très-versé  dans  les  langues 
savantes  et  dans  la  littérature  ancienne,  il  en- 
seigna depuis  1544  jusqu'à  sa  mort  la  rhétorique 
an  collège  du  cardinal  Le  Moine.  Il  fut  honoré 
de  l'amitié  de  Ramus  (1),  et  lui  prêta  son  con- 
cours pour  faire  admettre  par  l'université  les 
modifications  que  ce  philosophe  proposait  d'in- 
troduire dans  l'enseignement  II  succomba  à  une 
cruelle  maladie,  qui  donnerait  une  idée  peu  fa- 
vorable de  ses  mœurs;  mais  il  n'est  pas  sûr,  dit 
Moréri,  qu'il  soit  mort  curé  de  Saint-Nicolas 
du  Chardonnet,  comme  quelques-uns  le  pré- 
tendent. Son  principal  ouvrage,  intitulé  Àudo- 
mari  Tdlxi  Instiluliones  oratorix  (Paris, 
1544,  in-8^),  est  un  traité  de  rhétorique  élémen- 
taire, qui  fut  en  usage  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  et 
très-estimé;  de  nombreuses  réimpressions  en 
furent  faites,  et  Foquelin  l'inséra  dans  sa  Rhéto- 
rique  françoise  (Paris,  1557,  in-â*).  On  a 
aussi  de  Talon  des  Préfaces  et  Discours,  réunis 
•  avec  des  écrits  semblables  de  Ramus  (Paris, 
1577,  in-g"*).  On  a  de  plus  une  édition  de  ses 
œuvres;  Bàle,  1575,  in-4*. 

Il  eut  trois  frères  :  Jean,  conseiller  d'État  en 
1563  et  père  d'Omer;  Àrfus,  qui  fonda  une 
branche  en  Champagne;  et  Pierre,  dont  la  pos- 
térité s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours  (voy. 

ci -après  ). 

U  Croix  du  Maine,  Bibtiot*.  francaite.  —  Moréri. 
IHct.  hist.  -  Daire,  Hitt.  Uttér.  dP Amiens,  p.  S4  et  tolv. 

TALON  (Orner),  magistrat,  petit-neveu  du 
précédent,  né  en  1595,  mort,  à  Paris,  le  î9  dé- 
cembre 1652.  Il  étolt  fils  d'Omer  Talon,  avocat 
au  pariement  de  Paris  et  chancelier  de  la  reine 
Marguerite,  qui  se  distingua  par  sa  fermeté 
pendant  les  troubles  de  la  Ligue  et  avait  été 
nommé  conseiller  d'État  (2).  Après  avoir  étudié 

(I)  Ce  qui  autorisa  Bsmus  à  écrire  sont  tenon  de  Taloo 
loa  Jdmonltio  ad  T^metmm  (Parts,  isw.  Ia-s>). 
(1)  11  noorat  te  8  fénier  tCiS,  S  qaalre-tlaft»  en». 
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80U8  le  MvaBt  Jean  Dàainiy,  docteur  de  Sop- 
bonne,  it  fut  reçn  aTocft  en  iet3,  et  ne  Uidft 
l»as  à  se  diêtinguer  dmn  m  profession,  a  il  était, 
dit  Pierre  LaUemMiti  dradnspect  et  pcudeni 
dans  le  eonseil ,  ingénieux  dans  la  discussion , 
Tif  et  pressanl  dans  la  plaidoirie,  plein  de  res* 
flources^  dans  la  dispote,  fécond  dans  Peiprea- 
sion.  »  En  1630  son  frère  aîné,  Jacques  (1), 
•Tocat  général  «o  parlement  ésçnS^  dix  ans,  lui 
offrit  de  résigner  sa  diarge  en  sa  fkveur.  Après 
afolr  longtemps  hésité,  il  accepta  enfin,  décidé 
par  cette  raison  «  que.  cda  ne  8?exécoterait  pas 
de  si  tôt,  è  cause  de  Véloignement  de  la  cour  ».  U 
ne  fut  en  effet  agréé  par  Richelieu  ^ut  le  6  sep* 
iembre  i6)i,  et  reçu  parla  grand'chambreque  le 
13  novembre  suivant  En  entrant  an  parquet,  il  y 
rencontra  deux  hommes  que  l'histoire  n'tf  pas 
séparés  de  lui ,  le  procureur  général  Mole  et 
L'avocat  général  Jérôme  fiignon;  mais  il  leur  re* 
prucliait  de  voir  en  eniL  «  les  maximes  de  sévé- 
rité et  de  courage  endormies  ».  C'était  le  temps 
où  les  parlements  se  taisaient  devant  Richelieu. 
«  Le  gouvernement,  dit  Talon,  était  dur,  et  Pon 
voulait  les'  choses  par  autorité  et  non  par  con- 
cert. »  Talon  eut  ce  mérite  de  sentir  cette  con- 
trainte el  d*y  céder  un  peu  moins  que  d'autres. 
La  première  fois  qu'il  prit  la  parole,  ce  fut  pour 
soustraire  &  la  juridiction   extraordinaire  des 
commissions  un  Reutenant  général  du  hailli  du 
Palais.  U  remplit  les  fonctions  de  procureur  gé- 
néral aux  grands  jours  de  Poitiers  (ao6l-dé- 
cembre  1634).  Premier  avocat  général,  après  la 
retraits  de  Bignob.(l64l),  il  parla,  le  21  février, 
à  l'occasion  de  Tédlt  qui  supprimait  les  assises 
des  conseillers  absents  et  défendait  au  parle- 
ment de  donner  son  avis  autrement  que  lors- 
qu'il en  serait  requis.  «  Abaissez,   s'il  vous 
plaît,  sire,  dit-il,  le  ciel,  lequel  tous  habitez;  et 
à  l'exemple  du  Dieu  vivant ,  doqoel  vous  êtes 
l'image  sur  ta  terre,  visitez -nous  pour  nous  faire 
grâce  et  diminuer  quelque  chose  de  la  rigueur 
de  vos  volontés.  »  Quelle  que  fût  rhumilité  de 
ces  remontrances,  Louis  XIII  en  fut  peu  satisfait, 
trouvant  que  Taloli  «  l'avait  trop  pressé  ».  La 
mort  de  Richelieu  sembla  être  pour  les  parie- 
ments  l'heure  de  la  délivrance/  et  Talon,  qui 
avait  quelquefois  Contrarié  les  vues  du  cardinal, 
mais  que  sa  réputatron  avait  toujours  défendu 
contre  lui ,  partagea  cet  esprit  d'indépendance 
qui  animait  alors  les  gens  de  robe.  Il  espérait , 
suivant  Mb«  de  Motteville,  «  être  témoin  de  la 
reiitauration  entière  d'une  compagnie  dont  l'a- 
baissement l'avait  souvent   fait  gémir  ».   Ces  ' 
sentiments  de  Talon  expliquent  sa   conduite* 
Après  avoir  requis  renregistremcnt  de  la  décla- 
ration  rojale  par  laquelle  Louis  XIII  mourant 
instituait  un  conseil  de  rég^ce  (21  avril  1643), 


d)  /M|Mf  Tàu>m,  Mt  conseiller  (T^tal  «prie  m  ûé 
mltaloa  de  U  ebirie  d'avocat  géoéni,  rnoorat  le  6  ma  i 
iStS.  Il  eut  deai  SUee,  Mmrit^mmmmt  qal  tat  «ère 
do  ctaseelicr  de  PoMciMitaki,  et  Caikérine,  gnuA' 
nèreds  eheneeUer 


il  assura  U  reinn  de.mn  conoon»»  et  coodot 
ea  sa  faveur  (18  mai  )  lorsqvCdle  se  fit  prodamer 
régente.  Dans  le  Ut  de  justice  pour  Tenncpstre- 
ment  de  six  nouveaux  édits  bureaux  (15  janvier 
1646),  il.  prononfii  ces  paroles  patriotiques  : 
«  ¥ous  êtes,  sire,  notre  souverain  scignenr;  U 
puissance  de  votre  m^esté  vient  d'en  baot,  la- 
quelle ne  doit  compte  de  ses  actions,  après  Oien, 
qu'à  sa  coo8<^ience  ;  mais  il  importe  à  sa  gloirf 
que  nous  soyons  des  hommes  libres  et  non  pas 
des  esclaves.  »  Il  terminait,  par  un  tableau  pa- 
thétique des  maux  de  la  guerre  et  de  l'état  dé- 
plorable des  populations,  et  conjurait  la  reioe 
de  se  souvenir  le  soir  dans  son  oratoire  quêtes 
pahnes  et  les  lauriers  n'étaient  pas  des  fruits 
dont  pussent  se  nourrir  des  malheureux  imoés 
depuis  dix  ans.  Lorsqu'un  arrêt  du  0D0«il 
(10  juin)  eut  cassé  le  fameux  arrêt 
rendu,  le  13  mai,  par  les  cours 
assemblées.  Talon,  à  la  fois  interprète  des  to> 
lonlés  de  la  régente  et  des  résolutions  du  parle- 
ment, chercha  à  pacifier  ces  deux  puissances  ri- 
vales. Un  entretien  qull  eut  avec  Maiarin  Dr 
fit  que  le  confirmer  dans  ses  sentiments,  qai 
étaient  ceux  d'un  partisan  d'une  monarchie 
tempérée,  et  qu'il  résumait  ainsi  :  •  J'estîmeque 
l'autorité  du  parlement  doit  être  perpétœflemest 
interposée  pour  empêcher  l'excès  de  la  poissanee 
absolue,  pour  tempérer  les  volontés  dtf  rois  et 
de  leurs  mmistres,  lesquels  souvent  par  Impé- 
tuosité veulent  que  ce  qui  lui  plaît  soit  exécote 
et  ne  peuvent  souffrir  la  contradicfion  des  pir- 
lemeots,  qui  travaillent  pour  le  soulagemest  du 
(Muvre  peuple...  (1).  »  Pendant  la  Fronde,  iss- 
pire  par  l'intérêt  seul  du  pays  et  par  Tesprâ 
de  modération,  il  parla  tour  à  tour  sur  U  aé- 
cessité  de  remettre  l'ordre  dans  la  ville  et  d'as- 
surer les  approvisionnements  ;  sur  celle  de  mettn 
fin  aux  délibérations  du  parlement,  en  vaètot 
temps  qu'il  réclama  la  remise  d'un  cînquiènir 
sur  la  taille.  Après  l'emprisonnement  des  priaces, 
donnant  ses  conclusions  sur  la  requête  |uié- 
sentée  par  la  princesse  de  Condé,  il  s'écria: 
«  Faites  réflexion  sur  l'état  de  toutes  les  pro- 
vinces ruinées,...  et,  dans  cette  cbalenr  si  exces- 
sive, jugez  s'il  y  a  lieu  de  jeter  de  l'huile  diEs 
ce  feu  pour  l'embraser  encore  davantage.» 
(7  décembre  I6ô0). 

Le  duc  d'Orléans,  séduit  par  de  Retz,  s'élast 
joint  au  parti  des  princes  en  refusant  tout  ac- 
commodement avec  la  régente  tant  qu'elle  gar- 
derait Mazarin  pour  ministre.  Talon,  dans  U  ^ 
meuse  séance  du  4  février  1651,  fit  un  suprême 
eflort  en  faveur  de  la  paix  publique ,  ea  oooja- 


(1)  Trèa-aoadeai,  à  ta  dtfieraiee  de  eertalae  p|ite- 
ventaUes,  de  maintenir  le  yriocipe  BOBercM^iic.  il 
ajoutait  :  ««  Hala  U  %ên\t  daateranx  fat  ravaerM  la 
perlemeiil  ae  rendit  B«pérle«e  aaa  volMitti  dfe  ntt 
ptrce  qae  pov  neinteatr  l'actorité  dei  pav^c^t  H  fte- 
draU  mettre  lea  armea  i  la  main  dea  peapica,  étovcr  ar 
putaaaDoe  daoa  l'Âlat,  laquelle  eeai  qol  nuntaat  4mm 
ne  poDiralcot  pik  ta  eondnlre  et  n'en  aeraieal  pai  Ib 
maiftea.  » 
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ra&t  le  doo  <to  m  vendre  auprès  d'ABue  d*Aa*  i 
triche.  Rietf  se  fut  plus  éloquent  qae  cette  ha- 
rangHe  d'Oiner  Talon  :  «  Aeoompagaant  se» 
paroles,  dit  le  cardinal  de  Retz,  de  tout  ce  qui 
peut  leur  donner  de  la  force ,  il  invoqua  les 
mânes  de  Henri  le  Grand  ;  il  recommanda  la 
France  à  saint  hoxàs,  un  genou  en  terre..,. 
Toute  la  compagnie  s'émut  si  fortement  que  j'en 
▼ts  la  claroeqr  de  la .  chambre  des  enquêtes 
commencer  k  s'affaiblir.  »  Ayant  échoué  dans 
cette  tentatite,  il  demanda,  avec  tout  le  parle* 
ment,  l'éloignement  dn  cardinal  (6  février  16ôi), 
et  même  se  prononça  encore  (U  janvier  1652} 
contre  le  rappd  de  Mazarin,  dont  il  croyait  la 
présence  funeste  à  la  France.  Talon,  par  cette 
conduite,  ne  se  rendit  pas  la  cour  favorable, 
et  il  crut  devoir  adresser  à  la  reine«  par  Tinter- 
inédiaiie  de  Le  Tellier,  un  mémoire  justificatit 
de  ses  actes.  Sa  santé  s'était  altérée  au  milieu 
de  ces  émotions  politiques.  Atteint  d'une  hydro- 
pisie,  il  mourut  le  29  décembre  1652^  après  avoir 
dit  par  trois  lois  à  son  fils,  Denis  :  «  Dieu  te 
fasse  homme  de  bien.  »  Dun^at  sa  vie  il  avait 
reçu  du  barreau  une  marque  singulière  d'estime. 
Odieux  à  Mazarin  par  son  opposiUon  aux  édits, 
U  fut  un  instant  obligé  de  s'éloigner  du  Palais;  les 
aTocata  refusèrent  de  Tenir  aux  audiences  pen* 
dant  celte  sorte  d'exil,  et  le  cardinal  fut  obligé 
d'inviter  Talon  à  reprendre  «es  fonctions.  De 
son  niiiriage  avec  Françoise  Doujat  (1626),  il 
avait  eu  un  Kls,qtti  suit,  et  trois  filles  :  Àiarie^ 
fesHme  de  Daniel  Voisin,  prévôt  des  marchands, 
et  grand'mère  du  chancelier  de  Lamoignon; 
FrattçoiUf  mariée  à  Thierri  Bignon,  premier 
président ,  et  Madeleine ,  femme  du  conseiller 
J.-F.  Joly  de  Fleury. 

Orner  Talon  a  laissé  des  Mémoiret ,  dont 
Voltaire  a  dit  qu'ils  étaient  «  ceux  d'un  b<m  ma- 
gistrat et  d'un  bon  citoyen  «*  Ils  s'étendent  de 
1630  à  1653,  ayant  été  lédigés  pour  oette  der- 
nière année  et  la  fin  de  la  précédente  par  le  fils 
d'Omer,  Denis  Talon.  Publiés  pour  la  première 
fois  par  le  censeur  A.-P.  JoJly  (  La  Haye,  1732, 
8  vol  in- 12),  mais  d'une  façon  incomplète»  ils 
ont  été  réimprimés  depuis  dans  la  collection 
Petitot  et  dans  celle  Micband  et  Poujoulat  La 
Bibliothèque  impériale,  celle  de  la  ville  de  Pa- 
ris, et  enfin  celle  dn  corps  législatif  en  possèdent 
les  divers  manuscrits;  cette  dernière  en  a  le 
plus  complet  ainsi  que  les  recueils  de  ses  nom^ 
brenx  plaidoyers,  qui,  avec  ceux  de  Denis  Ta- 
lon, ne  forment  pas  moins  de  15  vol.  in-fol. 
Enfin,  ses  œuvres  oratoires  ont  été  publiéea  en 
partie  par  D.-B.  Rives  :  Œuvreê  d*OHvier  et 
de'  DeiNf  Tahn;  Paris,  1821^  6  vol.  in-a<>' 

Eng.  Assn. 

Ottcrl^loa,  MiM  de  Motttvllli,  de  Rets,  Otlvler  d'Or- 
me»*aajMUm4rtires»^  TalleiMatde»  aéaax,  £Hitorteii««. 
'  Bazin.  Hitt.  de.  Louii  XI IL  —  Salnte-Aalaliv,  Hlst. 
<fo  ia  Fronde f~  Uliemant,  Élogw  &0.  To/on  (  en  latlo  ) , 
â  la  lél«  de»  OBvoru. 

TALOR  (  Dénia),  magistrat,  fils  du  précédent, 
né  en  juin  1628,  à  Paris,  où  il  est  mort,  îe2  mars 


1698*  Élevé  avec  le  plus  grand  soin  par  son  père, 
qui  en  1650  le  fit  recevoir,  par  survivance» 
dans  sa  charge  d'avocat  général ,  il  commença 
par  être  avocat  dn  roi  au  Cbàtelet  (1648).  Il  fol 
reçu  en  remplacement  de  son  père,  le  30  dé* 
cembre  1653,  et  créé  le  même  jour  conseiller 
d'État  II  ne  resta  pas  an-dessous  de  son  nom , 
et  se  signala  dans  la  cause  d'Aitiauld  contre  les 
examinateur  de  son  ouvrage  sur  les  propositions 
de  Janseniiis  (1654),  et  dan^  le  procès  de  M>ie  de 
Montpcnsier  contre  la  duchesse  d'Aiguillon,  au 
sujetde  la  terre  deCbampjgny  (1657).  S'il  faut 
ajouter  foi  aux  éloges  d'un  plaideur  qui  a  gagné 
sa  canse,  Amauld  l'appela  «  la'  voix  de  l'équité 
même  »,  et  Mademoiselle  déclara  qu'il  «  fit  des 
merveilles  et  que  «on  plaidoyer  fut  admirable  ». 
Ses  coBclusiens  en  (aveur  du  prince  de  Condé, 
défendeur  à  la  revendication  du  Clenaontois 
intentée  par  le  4do  de  Lorraine,  ajoutèrent  encore 
à  sa  réputation.  Il  était  à  ce  moment  assez  bien 
vu  du  roi  pour  passer  près  de  trois  heures  avec 
lui  dans  un  entretien  intime  (18  mars  1661). 
Nommé,  le  15  novembre  1661,  prociveurgénéral 
près  de  la  chambre  de  justice,  établie  «contce 
tons  ceux  qui  avaient  eu  part  aux  finances  »,  et 
qui  eut  à  juger  Fouquet,  il  ne  tarda  pas  à  être 
remplacé  par  Chamillart  et  Fontenay-Hotman, 
que  le  chancelier  Seguier  lui  donna  pour  succes- 
seurs (27  nov.  1663).  La  cause  de  ce  remplace- 
ment a  été  diversement  appréciée  par  ses  con* 
temporains.  Olivier  d'Orraesson,  bien  que  du 
parti  favorable  à  Fonquet,  parle  des  lenteurs  de 
Talon ,  et  de  sa  passion  violente  pour  la  maré- 
chale de  l'Hôpital,  qui  le  détournaient  des  soins  et 
de  l'activité  de  sa  charge  (1).  Gui  Patin  donne 
pour  motif  l'intégrité  même  de  Talon  :  Fouquet 
ayant  prouvé  qu'on  avait  produit  contre  lui  plu- 
sieurs pièces  fousaes.  Talon  voulut  connaître  et 
faire  paoir  le  faussaire,  ce  qui  aurait  déplu  sin- 
gulièrement à  Colbert  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit  À  cet  égard.  Talon  avait  été 
auparavant  récusé  par  Fouquet ,  «  parce  qu'il 
était  son  ennemi  capital  »v  Cette  récusation  ne 
fut  pas  admise  (30  déc.  1662),  et  tout  prouve  que 
Talon  était  bien  loin  d'être  l'ennemi  dédaié  du 
surintendant.  Envoyé  comme  procureur  général 
aux  grandi  jours  d^Auvergne  (1665),  il  y 
connut  Domat,  et  contribua  à  faire  rentrer  cette 
province  sous  les  règles  de  la  justice  criminelle. 
Fléchier  fait  eacort  allusion,  k  cette  époque,  à 
sa  liaison 'avec  Françoise  Mignot,  veuve  du 
maréchal  de  l'Hôpital.  De  retour  à  Paris,  il 

(1)  Le  recneUdeMaurepas  conUeotà  ce  sujet  la  càansoa 
•alrante  : 

Veaie  d^m  lUlulre  dpoaz , 
Vous  noas  ft  dèanes  bwae. 
Quand  TOUS  faltCK  les  yeux  doux 
À  ce  pédant  quJ  vous  tâtonne. 
(S)  «  On  dit  que  Tollà  une  marque  trè»-éftdeftts  4e  la 
terenr  de  M.  Colbert  aaprèi  d»  roV  II  a  réeni  à  Mre  et 
eottp,  à  cause  de  M.  Berrler,  son  premier  comBis,  qui 
avait  été  menacé  par  M.  Talon ,  pour  quelques  faux  mé- 
nolrcs  quil  lui  avait  délivrés  contre  M.  Fouquet.  » 
(SU*  Uttrc). 
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ooocoarut  à  la  coolectioii  des  gramles  ordoiH 
nances  de  1667  et  1670,  avec  Lamoigaon  et 
Pussort.  Mais  il  faot  surtout  signaler  no  mé- 
moire qQ*il  présenta  au  roi,  yen  cette  époque, 
el  dans  lequel  il  insistait  sur  la  réformation  des 
collèges  et  universités  et  Tunification  des  innom* 
brables  coutumes  qui  régissaient  la  France. 
.  «  Hors  rarticle  des  droits  de  fiers  et  peut-être 
celui  du  partage  des  successions,  je  suis  per-, 
suadé,  disait-il,  qu'on  parfiendrail  à  établir  une 
jurisprudence  unironne  dans  tout  le  royanme.  » 
Lors  de  la  querelle  entre  LooJs  XIV  et  Innocent  XI 
au  sujet  de  la  franchise  des  quartiers  de  l'am- 
bassadeur de  France  à  Rome,  Talon,  sincère 
gallican  comme  son  père,  donna  des  conclusions 
contraires  à  la  cour  de  Rome,  qui  furent  réfutées 
dans  de  nombreux  écrits  du  temps  (1688).  On 
récompensa  ses  services  par  nne  charge  de  pré- 
sident à  mortier  (10  janv.  1691),  et  il  semble  y 
avoir  apporté  moins  de  décision  que  de  scrupule 
judiciaire.  Il  mourut  de  la  pierre,  sans  avoir  pro- 
féré la  moindre  plainte.  «  C'est  nn  fort  homme 
de  bien,  dit  Gui  Patin,  de  grand  jugement  et  d'un 
esprit  fort  pénétrant.  »  Outre  la  continuation  des 
mémoires  de  son  père ,  D.  Talon  a  laissé  un 
grand  nombre  de  mercuriales ,  de  plaidoyers  et 
de  discours,  dont  les  manuscrits  existent  aujour- 
d'hui à  la  bibliothèque  du  Corps  législatif. 
M.  Rives  en  a  publié  un  grand  nombre,  dans  son 
édition  des  Œuvres  d'Orner  et  de  Denis  Talon 
(1821).  De  son  yivant^.on  avait  publié  un  Plat' 
doyer  sur  Vlnterdit  de  Véglise  Saint-l/mU 
de  Rome  (Paris,  1688,  in-4*'). 

De  son  mariage  avec  Elisabeth -Angélique 
Favier  du  Boulay  (1671),  il  eut  Orner,  marquis 
du  Boulay,  colonel  dn  régiment  d'Orléanais,  mort 
en  1709.  el  dont  nne  fille,  Angéliqne-Looise, 
épousa  le  célèbre  Montcalm.  Le  fils  d'Orner, 
louis-Denis  f  né  le  2  février  1701,  mort  le  l**" 
mars  1744,  fut  conseiller  au  parlement  (1721), 
avocat  général  (1724)  et  président  à  mortier 
(1732)  ;  il  ne  laissa  qu'une  fille,  Françoise-Ma- 
deleine, qui  épousa  le  premier  président  Étienne- 

Françols  d'Aligre.  £qg.  Assn. 

M»*  de  Montpeatler,  d'OrnesioQ,  Sklnt-Slrnoo,  Mé- 
motr—,  —  Gol  PaUo,  M**  de  SéTlgnd,  UUru,  ^  Oupin 
»tnd.  Notice  sur  D.  Talon  ^  à  la  aalte  de  u  Diu,  gur 
Pothier;  isr,  In-ll. 

TALON  (Jacques),  écrivain  ascétique,  né 
vers  1598,  mort  à  Paris,  le  22  férrier  1671.  H 
était  fils  de  Nicolas  Talon,  notaire  dn  pariement, 
et  cousin  germain  d'Omer  (ooy.  d-dessus). 
Secrétaire  du  cardinal  de  La  Talette,  il  l'accom- 
pagna dans  ses  expéditions,  et  commença  dès 
lors  à  coordonner  les  notes  et  documents  d'après 
lesquels  il  rédigea  les  Mémoires  de  son  patron. 
En  1639,  il  se  retira  an  séminaire  de  Saint*  Ma- 
ijhiire,  et  il  avait  è  peine  terminé  ses  études  de 
théologie  et  reçu  les  ordres,  lorsqu'il  fit  partie 
de  l'Assemblée  du  clergé  de  1645,  dont  il  rédigea 
les  procès  verbaux.  A  Tftge  de  cinquante  ans 
(164S),  il  entra  dans  l'Oratoire,  et  passa  presque 
tout  le  reste  de  sa  vie  dauK  la  maison  de  l'ins- 


titntk»,  oecnpéè  écrire  dea  oo nages  de  piélé; 
c'est  là  qnll  moamt,  aimé  et  estfané  delaas,  peor 
sa  bonté  et  son  intelligenoe.  Il  était  prienr  de 
Saint-Panl-au-Bois  (diocèse  de  Soissoas).  Oo  a 
de  lui  :  instructions  chrétiennes  tirées  du 
catéchisme  du  concile  de  Ttente  ;  Paris,  1667, 
in- 16;  —  La  Vie  et  les  Œuvres  spirituelles 
de  saint  Pierre  d^Alcantara;  Paris,  1670, 
io-13;  ^Mémoires  de  ùouis  de  Nogaret^ eat' 
dinal  de  La  Valette,  années  1638  et  1639; 
Paris,  177),  2  vol.  in-n.  Il  a  traduit  les  Œuvres 
spirituelles  de  Louis  de  Grenade  (Paris,  1668, 
in-fol.),  bien  que  cette  Torsion  ait  été  mise  sons 
le  nom  de  Girard,  son  ami;  Exercices  de  Teuler 
sur  la  viede/ésuS'Christ  (Paris,  1669,  ia-n; 
et  Vie  de  sainte  Marie-Madeleine  de  Pam 
(Paris,  1672,  in- 12).  Il  a  amai  publié  la  secoodc 
édit.  de  la  Vie  de  Madeleine  de  Saint-^Joseph, 
du  P.  Senault. 

Biogr.  sacrée, 

TALOR  (Antoine-Omer),  ma|psti|it,  né  à 
Paris,  le  20  janvier  POO,  mort  à  Gretx,  cantoa 
de  Touman( Seine-et-Marne),  le  18  août  1811. 
Appartenant  à  la  famille  des  précédents,  il  était 
fils  de  Jean  Talon,  avocat,  payeur  des  rentes  de 
l'hôtel  de  ville,  el  de  Marie-Charlotte  Radii.  i 
seize  ans  il  fnt  reçu  avocat,  et  devint  aTocat  da 
roi  an  ChAtelet  (1777),  eonaetller  aox  enquêtes 
(1781)  et  lieutenant  civil  au  Châtdet  (16  oct 
1789).  Les  circonstances  étaient  diffidlea.  La  fn- 
mière  procédure  quil  eut  à  instmire  fut  celle 
contre  les  auteurs  des  journées  des  5  et  6  de  ce 
mois.  Le  procès  de  Favras  le  rendit  dépositaire 
de  secrets  importants.  Après  avoir  rendn  coopte 
à  l'Assemblée  nationale  des  opératîoas  dn  Ghâ- 
telet  (26  mai  1790),  il  résigna  le  30  joIq  ses  fosc- 
lions  pour  se  consacrer  plus  particulièreaMnt  à 
celles  de  député  k  l'Assemblée  natioBale,  où  fl 
entrait  comme  remplaçant  d*nn  député  dn  bail- 
liage de  Chartres.  Dans  ce  même  temps,  Canille 
Desmoulins  et  Du  Saukhoy,  roo  dans  les 
Révolutions  de  France,  l'autre  dans  te  Jour- 
nal républicain,  le  dénoncèrent  comme  as 
juge  prévaricateur;  mais  ils  furent  eondamne» 
à  la  rétractation  publique  et  à  douae  eents  Hvrei 
de  dommages-intérêts  (6  juillet).  A  l'Assemblée, 
il  servit  la  royauté  par  tous  les  moyens  qai 
étalent  en  son  pouvoir,  mais  ne  parut  à  la  tTitnae 
que  pour  voter  la  conservation  dea  offices  mi- 
nistériels. C'est  par  ses  soins  que  Mirabeaa  le 
réconcilia  avec  la  cour  et  le  parti  royalisle. 
Toutefois,  ce  dernier  ne  lui  pardonna  jamais  n 
participation  au  décret  de  prise  de  oorpa  qoe 
les  juges  du  Châtelet  avaient  lancé  contre  Isi 
et  le  due  d'Orléans;  aussi  se  livre-t-il  oontre  lai 
è  de  grossières  Invectives,  dans  sa  oorrespondaaoe 
avec  le  comte  de  La  Marck.  Comproînis  dent 
la  fuite  du  roi ,  Talon  fut  décrété  d'arrestaliOB. 
et  subit  une  détention  d'un  mois.  Il  fit  alors  partie 
de  ce  comité  de  serviteurs  fidèles  qui  eurent  de 
fMqoantes  rénnions  aux  Tniteries»  où  ils  ne  ve- 
naient que  la  noil.  Son  nom,  traovédans  les  pe- 
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piert  àt  Tannoin  de  fer,  le  fit  décréter  d'accusa- 
tioa.  n  se  tint  pendant  quelques  mois  caché  dans 
un  asile  sûr,  s'embarqua  ensuite  pour  TAmérique» 
et  ne  reTint  en  France  que  sous  le  Directoire. 
Retiré  alors  dans  une  de  ses  terres  près  de  Tour- 
nan,  et  roattre  encore  d'une  fortune  considé- 
rable»  il  eut  le  tort  de  déployer  un  luxe  peu  cou- 
ronne à  sa  position.  On  apprit  qu'il  était  Tin- 
termédlaire  de  la  correspondance  des  princes 
avec  leurs  adhérents  de  nntérieur.  Arrêté  en 
t804,  il  fut  trao&porté  aux  lies  Sainte- Margue- 
rite, et  n'obtint  sa  liberté  qu'en  1807.  La  dure 
captivité  qu'il  avait  subie  affaiblit  ses  facultés 
intellertuelles.  Sa  famille  fut  contrainte  de  pro- 
voquer son  interdiction.  Talon  ne  fit  plus  que 
languir  dans  une  sorte  de  vieillesse  précoce. 

De  son  mariage  avec  Jeanne-Agnès-Gabrielle, 
comtesse  de  Pestre,  il  eut  deux  enfants. 

1*  Dtniâ-Maihieu-Clairê,  né  le  20  novembre 
1783»  à  Paris,  colonel  des  lanciers  de  la  garde 
roiate  et  maréchal  de  camp  le  22  août  1818, 
retraité  après  juillet  isao,  mort  à  Paris,  le  7  mars 
l«53. 

2«  Zoé 'Victoire,  née  au  Boullay- Thierry 
(Knre-et-Loir),  le  5  aoAt  1785,  mariée,  le  3  août 
1802,  à  Achille-Pierre- Antoine  de  Baschi,  comte 
du  Cayla,  qui  le  3  avril  1826  succéda  à  son  père 
dans  la  dignité  de  pair  de  France  et  mourut  le 
19  août  1851»  è  Paris.  La  comtesse  du  Cayla, 
séparée  de  son  mari  après  bien  des  vicissitudes 
judiciaires ,  se  livra  à  son  goût  pour  les  amélio- 
rations agricoles  dans  sa  charmante  retraite  de 
Saint-Ouen,  où  Louis  XVIII  avait  octroyé  la 
charte  de  1814,  et  c'est  là  qu'elle  est  morte,  le  19 
mars  1852.  H.  F. 

MoiMêur  nnlvtrteL  —  Doeum.  part. 

TALON  (Nicolas)  f  jésuite  français,  né  en 
1605,  k  Moulins,  mort  le  29  mars  1691,  à  Paris. 
Entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1621,  il 
professa  les  humanités,  se  livra  ensuite  à  la  pré- 
dication, et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  maison 
professe  de  Paris,  où  il  composa  quelques  ou- 
vrages ascétiques,  bien  écrits  pour  son  époque, 
mais  complètement  oubliés.  On  a  de  lui  :  L*BiS' 
toirt  sainte;  Paris,  1640  et  suiv.,  4  tom.  in-4*; 
ibid.,  1665, 2  vol.  in-fol.  :  les  événements  y  sont 
paraphrasés  sans  aucun  scrupule  et  accompa- 
gnés de  détails  oiseux  et  de  réflexions  quelque- 
fois fort  singulières;  —  Oraison  funèbre  de 
Louis  XII J;  Paris,  1644,  in-4'^  ;  —  Description 
de  la  pompe  funèbre  du  prince  de  Condé; 
Paris,  1645,  in^^";  —  VBistoire  sainte  du 
nouveau-Testament ;V}m%^  1669, 2  vol.  in-fol.; 
suite  de  l'ouvrage  précédent,  mais  qui  n'eut  pas 
le  même  succès;  —  Vie  de  saint  François  de 
Sales;  Paris,  1650,  in-4%  à  la  tète  des  Œuvres 
du  saint,  dont  il  donna  une  édition  (  Paris,  1661, 
in-fol.)  et  aussi  séparément;  Paris,  1666,  in-12; 
-«  Les  Peintures  chrétiennes;  Paris,  1667, 
2  vol.  in-8*,  avec  200  gravures;  —  Vie  de  saint 
français  de  Borgia;  Paris,  1671,  in-12,  etc. 

Da  Pla,  Takl»  éêt  amUÊtrt  icel,  du  dix-MpeMoM  bUcU, 


.  eoL  fTlS.  —  A.  4«  Baecker,  BibUùth.  de  la  Ctwtif.  d§ 
Jénu,  -  iyArU(D7,  Nom,  tném.  àê  lUUr,,t,  IV. 

TALFINO.  Voff.  SalmegGIA. 

TASiBBONi  (  Giuseppe),  érudil  iUlien,  né  à 
Bologne,  le  8  septembre  1773,  mort  à  Rome,  le 
22  janvier  1824.  Il  suivit  les  cours  de  l'université 
de  Bologne.  Ses  progrès  dans  l'archéologie  lui 
valurent  bientôt  des  emplois  publics.  A  vingt  ans, 
le  sénat  lui  confia  le  soin  de  mettre  en  ordre  les 
archives  générales,  et  le  nomma  paléographe  de 
la  ville.  Plein  d^enthousiasme  pour  les  idées  fran- 
çaises, il  se  rendit  à  Milan  (1797),  et  fut  nommé 
secrétaire  d'ambassade;  il  suivit  en  cette  qualité 
le  comte  F.  Marescalcbi ,  ministre  de  la  répu- 
blique cisalpine,  au  congrès  de  Rastadt  puis  à 
Vienne,  où  il  revêtit  dans  la  suite  le  caractère  de 
chargé  d'affaires.  La  guerre  qui  se  ralluma  en 
1799  le  ramena  à  Milan,  et  il  y  était  secrétaire 
du  Directoire  lorsque  l'invasion  deSouvorofdans 
la  Lombardie  le  força  de  se  réfugier  à  Chambéry, 
où  il  se  maria.  Après  Mareogo,  il  fit  partie  de  la 
légation  italienne  eu  France.  En  mai  1804,  il  alla 
réclamer  à  Vienne  l'exécution  des  traités  au  sujet 
de  la  restitution  des  archives  du  royaume  Lom- 
bard-Vénitien. De  retour  à  Milan  vers  la  fin  de 
1805,  il  y  resta  attaché  au  ministère  des  afTairea 
étrangères  jusqu'en  1807,  époque  où,  par  ordre 
du  prince  Eugène ,  11  travailla  è  fixer  dans  la 
Vénétie  les  limites  de  l'Italie  et  de  l'Autriche.  On 
s'occupait  alors  de  la  restauration  du  royaume 
de  Pologne.  Tambronj,  profitant  à  cette  occasion 
des  matériaux  recueillis  par  Pistorio ,  se  mit  à 
écrire  Compendio  dette  storie  di  Polonia 
(Milan,  1807,  2  vol.  in-8«).  Le  t.  III  est  resté 
inédit.  On  s'aperçoit  dans  cet  ouvrage  que  la 
langue  italienne  n'avait  pas  encore  cette  pureté  ni 
cette  élégance  qu'elle  acquit  quelques  années  plus 
tard.  Nommé  consul  ft  Livoume  (1809),  puis  à 
Civita- Vecchia  avec  la  faculté  de  résider  à  Rome, 
il  vécut  dans  cette  dernière  ville  dans  l'intiroité 
du  célèbre  Canova.  Lorsqu'en  1814  il  se  vit  relevé 
de  toute  fonction  publique.  Il  trouva  dans  les 
arts  et  dans  les  lettres  un  dédommagement  suffi- 
sant à  sa  modeste  ambition.  Il  fut  un  des  prin- 
cipaux rédacteurs  du  Giomale  arcadico,  dans 
lequel  il  publia  soixante-huit  articles  sur  les 
beaux-arts,  et  il  entreprit  un  voyage  à  Vienne 
au  sujet  de  la  création  à  Rome  d'une  académie 
pour  les  jeunes  artistes  du  royaume  Lombard- 
Vénitien,  sur  le  modèle  de  celle  de  France.  Ce 
projet  ne  tai  point  réalisé.  Tambroni  s'occupa 
de  la  topographie  de  Rome  antique ,  et  d'après 
quelques  ruines  trouvées  dans  un  domaine  des 
Colonne,  sur  la  voie  Appienne,  il  crut  pouvoir 
déterminer  la  position  de  l'ancienne  cité  de  Bo- 
viile;  mais  cette  opinion  fut  vivement  combattue 
dans  les  Sffemeridi  romane  de  1823.  Il  mourut 
Agé  de  cinquante  et  un  ans  à  peine,  membre  de 
plusieurs  académies  et  associé  depuis  1804  de 
llnstitnt  de  France.  Parmi  ses  antres  ouvrages, 
nous  dterons  :  Odê;  Milan,  1816,  in-8o;  -~ 
heseritiom  dei  dipUti  a  huon/reseo;  ese- 
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guili  in  una  galleria  del  palazzo  di  Brae^ 
ciano,  a  Roma,  dal  signor  Palagi;  Rome, 
13!«,  iH"8*  ;  —  Lettere  intorno  aile  urne  ci- 
nerarie  disotterrate  net  pascolare  di  Castel- 
Gandolfo;  Rome,  1817,  iii-8°;  — '  Di  Cennino 
Cennini  TraUato  di  pittura,  con  prefazione 
ed  annotaziotii;  Rome,  1822,  ni*8*  :  publié 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Vaticane  ; 
-.  ïnterno  alla  viia  di  Canova  commenta- 
r<o;  Venise,  1823,  in-8°.  Tambroni  laissa  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  inédits  :  quatorze 
nouvelles,  deux  comédies^  une  traduction 
d'Eutrope,  etc.  S.  R. 

Tlpaldo,  Biogr.  deçH  Itatiani  illustri,  t.  V. 

TAMBRONI  {Clotilda),  sœur  atnée  du 
précédent,  née  en  1758,  h  Bologne,  où  elle  est 
morte,  le  4  jain  1817.  Dans  sa  jeunesse  elle  mon- 
tra pour  Tétude  de  rares  dispositions.  Tout  en 
▼aquant  à  ses  travaux  d'aiguille,  elle  assistait  aux 
leçons  de  latin  et  de  grec  que  recevait  son  f^ère. 
Un  jour  que  celui-ci  ne  savait  que  répondre  i 
une  question  de  son  professeur,  elle  lui  vint  en 
aide,  et  résolut  la  difficulté  sans  le  moindre  em- 
barras, comme  si  la  langue  grecque  lui  était  fa- 
milière. Surpris  de  trouver  dans  une  jeune  fille 
une  aussi  vive  intelligence,  deux  savants  jésuites 
espagnols,  les  PP.  Colomès  et  d'Aponte,  entre- 
prirent de  la  cultiver.  Ses  progrès  furent  rapides, 
et  bientôt  elle  composa  des  vers  grecs  qui  la  fi- 
rent admettre  à  l'Académie  des  Inestricati.  En 
1792  elle  composa  en  vers  grecs,  à  l'occasion  du 
mariage  du  président  de  cette  compagnie,  un 
Kpilalamio  grMtal.  (Parme,  in-8'),  et  une 
Ode  pel  parto  délia  coniessa  Spencer  (Bo- 
logne, in-4').  Les  académies  Clementina  et 
Etrusca  de  Cortone  et  celle  des  Âreadi  de 
Rome  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Le  sénat  de 
Bologne,  usant  du  privilège  qu'avait  l'université 
dé  cette  ville  d'admettre  des  femmes  pour  pro- 
fesseurs, lui  C4>nfia  la  chaire  de  grec  (1794); 
mais  elle  en  fut  dépossédée  en  1798,  pour  s'être 
refusée  à  prêter  le  serment  de  haine  à  la 
royanté  exigé  par  la  république  transpadane. 
Elle  fit  alors  un  voyage  en  Espagne  en  compa- 
gnie de  son  maître  d'Aponte,  pour  qui  elle  con  • 
serva  toute  sa  vie  une  reconnaissance  et  un 
attachement  inaltérables.  A  ion  retour,  elle  reprit 
ses  fonctions  de  professeur,  par  ordre  du  pre. 
mter  consul  Bonaparte  ;  peu  après  la  chaire  de 
grec  ayant  été  supprimée,  elle  rentra  dans  la  vie 
privée.  Elle  possédait  également  la  langue  fran- 
çaise, l'anglaise  et  Tespagnole,  et  sa  corres- 
pondance était  très-étendue.  Villoison  disait  : 
R  II  n'y  a  en  Europe  que  troia  hommes  capa- 
bles d'écrire  comme  elle,  et  au  plus  quinze  en 
état  de  la  comprendre.  »  Si  on  l'admirait  pour 
son  savoir,  on  l'aimait  pour  sa  simplicité,  sa 
modestie  et  la  pureté  de  ses  mœurs.  Elle  laissa 
k  son  frère  de  nombreux  manuscrits,  car  elle 
écrivit  beaucoup  et  ne  publia  que  peu  d'ouvrages. 

LomUrdi,  Saogio  êuUa  starU  âetta  UUtr  Uai»  IM< 
i9Co(o  XiX.  —  Rabbe.  Biogr.  du  anOaup. 
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TAKAnA  {Vincenzo)^  littérateur  italien,  oé 
à  Bologne,  o6  II  est  mort,  entre  16A5  et  1669. 
Après  avoir  fait  d'ekcellentes'  éfudes  à  l'acadé- 
mie des  Ardenti  ou  det  Porto ^  dirigé  par  les 
Pères  Somasqoes ,  il  passa  sa  jeonesse  Ans  les 
camps.  Il  servit  plusieurs  princes,  et,  sufvaDt 
les  hasards  de  la  guerre,  H  parcourut  l'Italie  et 
passa  même  dans  le  Levant.  La  riche  MMiothèqae 
du  cardinal  Sforza,  près  duquc!  il  téedt  quelque 
temps,  réveilla  son  goût  pour  Fétude.  Après  la 
mort  du  cardinal  il  revhit  dans  sa  patrie  (  f  624 }, 
où  il  épousa  Laura  Morandi.  Il  y  eio^  quel- 
ques charges  dans  la  magistratiire,  et  commença 
en  1640  à  écrire  son  Economia  del  cittadino 
in  villa  (Bologne,  1644,  fn-4"?.  GeC  ouvrage 
offre  un  intéressant  tableau  de  la  vie  des  champs 
en  Italie,  tableau  dont  les  matériaux  et  les  divi- 
sions même  sont  tirés  en  partie  du  Thédire 
d*agriculture â'Wiviet  de  Serres;  malf^ré  ses 
détails  oiseux,  il  eut  plus  de  douze  édilions  ;  cefle 
de  1648  renferme  un  hûîtièknê  livre  Delta  ifwt 
lità  del cacciatore.  On  a  de  loi  quelqnex  au- 
tres ouvrages  dans  le  même  genre,  entre  aotm  : 
Lo  Scalco  (le  maître  d'hMel  ),  o  il  gentilmmo 
in  villa.  La  vie  de  Tanara  fut  loin  d'être  tran- 
quille :  elle  fut  troublée  par  des  ioinritîés  et  des 
procès  ainsi  que  par  les  chagrins  que  lui  cau- 
sèrent la  mort  prématurée  de  ses*  enfania  et  ses 
propres  infirmités. 

Orlandi.  Notizie  degU  Mcrîttùri  MognêH.  —  Faalaixi, 
Scrittori  bolognêsi,  t.  VIII. 

TAifCARTiLLB  (  Jean  /r/,  Tîcomte  de  Mbt 
LUR,, comte  UE  ),  chevalier  français,  né  vers  1316, 
mort  en  1382.  Il  appartenait  à  l'ancienne  et  fl* 
lustre  maison  de  Meluh  {voy.  ce  nom),  et  était 
fils  de  Jean  H,  vicomte  de  Melun,  mort  en  1347, 
grand  chambellan  de  France,  et  de  Jeanne,  hé- 
ritière de  la  seigneurie  de  Tancarville,  en  IVor- 
mandie.  Après  avoir  fait  ses  premières  armes 
en  Allemagne,  dans  les  rangs  des  chevaliers  -Teo- 
toniques,  il  alla  combattre  les  Maures  en  Espagne, 
puis  servit  en  Guienne  sons  les  ordres  de  Jean, 
fils  do  roi  Philippe  Vf,  et  se  trouva  à  la  prise 
d'Angoolême  (  1345).  L'année  suivante,  fl  leots, 
avec  le  connétable  Raoul  de  Brienne,  de  é& 
fendre  la  ville  de  Caen  contre  les  Anglais;  mais, 
abandonné  des  bourgeois,  il  fut  obligé  de  se 
rendre  prisonnier.  Il  recouvra  sa  liberté  au  prix 
de  plusieurs  fiefs  qu'il  possédait  dans  le  pays  de 
Caux.  Devenu  grand  chambellan  (1347).  il  joait 
de  la  faveur  du  roi  Jean,  qui  le  fit  grand  maître 
d'hôtel,  et  comte  de  Tancarville  (4  février  I35l). 
Il  continua  de  gnerroyer  avec  les  Anglais  en 
Bretagne,  puis  en  Guienne.  A  la  bataille  de  Poi- 
tiers (1356),  il  combattit  auprès  dn  roi  avec  soa 
fils  atné  Jean ,  et  son  frère,  Guillaume  de  MHim, 
archevêque  de  Sens.  Fait  prisonnier  et  conduit 
en  Angleterre,  il  y  resta  jnsqo'en  1359,  et  fut 
alors  envoyé  près  do  dauphin  pour  faire  agréer 
aux  états  généraux  les  conditions  de  la  paix.  II 
trouva  Paris  bouleversé  par  TambitioD  du  roi  da 
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Nararre,  Charles  le  Mauvais,  et  par  les  réformes  \ 
de  Marcel,  le  prévôt  des  marchands.  0&  ne 
i^oecapa  du  traité  de  paix  qu'en  1300;  il  Tut 
conclu  à  Bréfigny,  et  Jean  lUen  ftit  l'un  des  a^ 
bitres.  Lé  roi ,  âérenn  libre,  le  nomma  membre 
de  son  conseil ,  et  grand  maître  des  eaux  et  fo^ 
rêt».  En  1361  il  aHa  prendre  possession  du  du- 
ché de  Bourgogne,  (foi  venait  d'éehoîr  à  la  oon* 
renne,  et  il  y  M  établi  lieutenant.  E6  1363  il 
accompagna,  comme  grand  chambellan,  le  roi, 
qui  retournait  se  constituer  prisonnier  en  An- 
gleterre. Il  ne  ftitpaa^  moins  «vaut  dans  la  faveur 
de  Chartes  V  :  c'est  lui  qui  reçut,  en  1366, 
rhommage  du  duché  de  BnJtagne,  rendu  par  le 
fHic  Jean  Y,  et 'dans  le  parlement  de  Parts, 
tenu  le  21  mai  1375,  le  roi  l'appela  son  parent, 
eonâanguinetis  noster, 

TAfieïoiTiLLB  (  Guiilaume  /F,  vicomte  m 
MBtoif,  comte  OB),  deuxième  fils  dn  précédent, 
mort  le  25  octobre  1415.  Grand  cbambeltan  après 
son  frère  aîné,  Jean  /F,  mort  en  '136&,  sans 
postérité,  et  admis  au  conseil  dn  roi,  i(  eut  pnrt 
anx  principaux  événements  dn  «règne  de  Char* 
les  VI,  et  son  nom  se  trouve  dans  presque  tous 
les  aetesqui  nous  «ont  restés  du  gonvemeraent 
de  ce  prince.  On  te  voit,  en  1382,  au  siège  de 
Bonrlxmrg-,  en  Flandre.  Il  fut  ensuite  chargé 
de  dlfTérentes  missions  t  en  1387,  près  dn  duc 
der Bretagne;  en  1388^-dans  la  Guienne  ;  en  1393, 
près  du  roi  d^Angleterre ,  ponr  demander  la 
conUrmation  du  traité  de  Brétigny;  en  1395, 
près  du  pape  Benoit  Xfll,  à  Avignon,  poor 
tràTailler  à  Textinction  du  schisme;  en  1396, 
dans'  l^tat  de  Gènes,  qui  venait  de  se  mettre 
sons  la  protection  de  la  France;  en  1397,  à 
Florence  et  en  Chypre,  où  il  conclut  d'utiles 
alliances.  Il  fut  nommé,  en  1402,  grand  bootei}- 
lîer  de  France  et  premier  président  lue  de  la 
chambre  des  comptes;  pois,  en  1404,  capitaine 
de  Cherbourg.  Au  milien  de  l'anarchie  que  fit 
naître  à  la  cour  la  foKe  de  Charles  VI,  U  de- 
meura constamment  attaché  au  doc  de  Bour- 
gogne, Jean  sans  Penr.  Il  périt  à  la  bataille  d'A- 
zinconrt.  Guillaume  ne  laissa  qu*nne  fltle ,  Mar- 
yueritêf  qui  porta  dans  la  maison  d'Hareoort 
la  vkomté  de  Mehm  et  le  comté  de  TancarviUe. 
De  cette  union  naquirent  un  fils  et  une  fille; 
celle-ci  épousa  Danois. 

Morérl,  Crtmd  Diet,  iMrt..  édlL  rn»,  i.  X,  wppL  - 
Frotuart,  JmYènsl  des  Urskii^  MooitreleL 

TAXcaELiM  OU  TAHQUSLIK,  cn  latin  fan- 
queimtu  ou  Tandemvts^  sectaire  Oamand,  né  à 
Anvere,  mort  vers  1115.  «  C'était,  dit  Bayle^. on 
laïque  qui  avait  la  langue  bien  pendne,  et  qui 
sorpassait  en  subGlité  d*esprit,  en  éloquence, 
et  en  Men  d'autres  choses,  les  plus  grands  clercs 
de  son  temps.  »  Sa  doctrine  était  dirigée  contre 
tons  les  aacremente  de  l'Église  catholique,  et 
surtout  contre,  celui  de  T  Eucharistie,  qoll  pré-  i 
sentait  comme  une  abomination.  Il  commença  à  ! 
faire  des  prosélytes  en  enseignant  que  les  prêtres  , 
ne  sont  en  rien  au-dessus  des  autres  fidèles,  et  J 
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que  par  conséquent  il  ne  fallait  pas  leur  payer 
la  dlme;  mais  la  plus  grande  cause  de  son  suc- 
cès ,  dans  ce  siècle  barbare,  fut,  dit-ion,  la  li- 
cence de  moMirs  qu'il  autorisa,  qu'il  prescrivit 
même.  «  Il  soutenait  que  oe  n^était  point  une 
action  de  sensualité,  mais  plutôt  de  spiritua- 
lité ,  que  d'avoir  alTaive  avec  ime  fille  en  pré- 
sence de  sa  mère,  el  avec  une  femme  à  la  vue  de 
son  mari;  et  il  mettait  en  pratique  ce  bean 
dogme.  »  Lorsqu'il  eut  formé  une  secte  asses 
puissante,  il  cessa  ses  prédications  secrètes,  et 
se  fit  voir  en  public,  magnifiquement  vétn« 
précédé  d'un  étendard,  t^  entouré  de  gardes, 
l'épée  nue  à  la  main.  Son  escorte  monta  joaqn'à 
3,000  hommes  armés,  qui  soumettaient  par  la 
force  ceux  qui  ne  se  laissaient  pas  persuader, 
et  qui  tuaient  ceux  qni  osaient  résister.  Il  par- 
vint à  fanatiser  la  foule  au  point  que  Ton  se 
distribuait  Teau  qui  avait  servi  à  ses  bains  ^  et 
qu'on  la  buvait  comme  un  préservatif  contre 
tous  les  mau^c.  Son  orgueil  finit  par  n'avoir  plus 
de  bornes  :  il  disait  que  si  Jésna  était  Dieu  paroe 
qu'il  avait  le  Saint-Esprit,  H  devait  aussi  être 
reconnu  pour  Dieu,  puisqu'il  avait  reçu  ia  même 
plénitude  de  l'Esprit  saint  (1).  Il  infesta,  de  sa 
doctrine  le  Brabant,  la  Flandre,  la  Zélande,  et 
surtout  les  villes  d'Ailven,  d'Utrechtet  de  Cam* 
brai.  Il  chercha  à  la  répandre  dans  les  autres 
contrées,  et  vera  1105  il  alla  jusqu'à  Rome, 
en  habit  de  moine,  précliant  partout  sur  sa 
route.  On  croit  qu'il  voulait  y  surprendre  des 
lettres  de  communion;  mats  il  ne  réussit  pas,  et 
reprit  le  chemhi  d^  Pays-Bas.  Comme  il  pas^ 
sait  par  Cologne,  ses  prédications,  émurent  l'ar* 
ehevèque  de  cette  ville,  qui  le  fit  emprisonner. 
il  parvint  à  s'échapper;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  la  liberté  :  un  prêtre,  avec  lequel 
il  se  prit  de  dispute  dans  un  bateau,  le  tua 
ô*9ù  seul  coop  sar  la  tète.  L'hérésie  de  Tan- 
quelhi  ne  périt  y  pas  avec  Im';  en  1123,  saint 
Norbert  prêchait  à  €ambni  pour  ramener  les 
populations  à  la  foi.  Le  tanqoelinisme  ne  fut 
détruit  que  plus  tard,  et  il  en  resta  longtemps 
des  traces  dans  le  diocèse  de  Trêves^ 

Bajle,  DieL  kist,  et  eriL  -  Morérl»  Grand  Diet.  kUt, 
->  f'fo  ((e  êoint  f/o^rbtrt^  dan*  le  recueil  de  Sartai. 

TANGBÈDB,  .prince  sicilien,  un  des  chefs  de 
la  première  croisade,  mort  en  1 112,  à  Antioche* 
On  ignore  Tépoqne  précise  de  sa  naissance.  Son 
père  lest  désigné*  dans  lit  chronique,  sous  le  nom 

(1^  «  Prêchant  un  Jour  i  une  grande  foule  de  peuple, 
dit  Horéirl,  11  fit  mettre  â  ctXé  de  lui  an  tableau  de  ta 
Mlvie  vierge,  et  mettant  la  main  lor  celle  de  limage, 
U  eut  llmpadenoe  de  dire  à  la  mère  de  Dieu  :  ■  Victge 
Marie,  )e  vous  prends  au)oard*hnl  pour  mon  éponae.  » 
rota,  ié  tournant  vera  le  peuple  :  n  Vonà.  dlt-ll;  qne  )'al 
épooiéla  sainte  Vierge  (  cTcst  k  vooa  à  fournir  aui  frtlt 
dea  llançalllea  et  dca  oooea.  •  Bn  même  tenw»  ayant  fait 
placer  à  côté  de  l'Image  deux  troncs ,  l'un  à  drotte  et 
rentre  ft  gauche  :  «  Que  lea  bommea.  dlt-ll,  metteiit  dans 
l'un  ce  qolla  veulent  me  doaner,  et  lea  renamtf*  dans 
l'autre}  Je  connaîtrai  lequel  des  deux  aexes  a  plna  d'à* 
mltlé  poar  mol  et  pour  mon  épouae.  »  Les  femmea  alar* 
raebèrent  Jdaqn^  toura  coûtera  et  leurs  pédants  d'o- 
reines,  pour  mettre  dans  le  trône.» 
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da  marquis  Eadesou  Odon.  Par  sa  mère»  Emma, 
scear  du  fameux  Robert  Goiscard,  il  descendait 
do  geotilbomme  normand  Tancrède  de  Haute- 
Tille,  et  il  était  cousin  de  Bohémond,  prince  de 
Tarente.  On  ne  le  Yoit  pas  prendre  part,  comme 
ce  dernier,  aux  expéditions  qui  ont  terminé  la 
carrière  aventureuse  de  son  oncle  Robert.  Il  faut 
arriver  à  la  première  croisade  pour  loi  voir 
jouer  un  râle  qui  n*est  pas  indigne  de  Thistoire 
et  qui  a  été  embelli  par  la  poésie  :  «  Dès  son 
adolescence,  dit  Raoul  de  Caen,  son  biograpbe, 
ce  héros  surpassait  lesjeunes  gens  par  son  adresse 
dans  le  maniement  des  armes,  les  vieillards  par 
la  gravité  de  ses  moran.  Observateur  assidu  des 
préceptes  de  Dieu,  il  s'appliquait  à  recueillir  les 
leçons  de  la  sagesse  et  à  la  mettre  en  pratique; 
la  passion  seule  de  la  gloire  remplissait  son 
cœur.  Lorsque  la  déclaration  du  pape  Urbain  II 
eut  assuré  la  rémission  de  tous  leurs  péchés  aux 
chrétiens  qui  iraient  combattre  les  infidèles, 
Tancrède  fit  ses  dispositions  de  départ.  »  Ayant 
rejoint  Bohémond,  il  débarqua  avec  lui  sur  les 
côtes  de  TÉpire.  Son  premier  exploit  eut  lieu 
au  passage  du  Yardaré,  lorsqu'avec  une  poi- 
gnée d*hommes  il  mit  en  fuite  une  foule  de 
Grecs  qui  voulaient  s^opposer  à  la  marche  des 
croisés.  Bohémond,  appelé  à  Constantinople, 
laissa  à  Tancrède  le  commandement  de  son  ar- 
mée. Afin  d'échapper  aux  caresses  de  l'empereur 
Alexis,  ainsi  qu'aux  embûches  des  Grecs,  ce 
dernier  partit  déguisé,  et  se  rendit  en  Asie,  sans 
passer  par  Constantinople.  D'autres  veulent  qu'il 
y  soit  allé.  Alexis,  apprenant  que  Tancrède  lui  avait 
échappé,  s'en  prit  à  Bohémond,  qui  pour  l'apaiser, 
loi  jura  hommage  au  nom  de  son  cousin.  Tan- 
crède refusa  d'abord  de  reconnaître  l'engagement 
pris  en  son  nom;  mais  après  la  prise  de  Nicée, 
il  céda  aux  conseils  de  la  prudence ,  et  fit  lui- 
même  sa  soumission  à  Alexis.  Les  chroniques 
parlent  ensuite,  sans  le  nommer,  d'un  combat 
(Dorylée?)  dans  lequel  il  aurait  perdu  son  fils 
Guillaume.  Dans  la  marche  de  l'armée  sur>An- 
tioche,  puis  sur  Jérusalem,  on  le  voit  s'écarter 
souvent  de  la  rouie  qu'elle  suivait.  C'est  ainsi 
qu'il  s'arrêta  au  siège  de  Tarse  en  Cilicie,oii  il 
eut  de  vifs  démêlés  avec  Baudouin,  frère  de  Go- 
delroi ,  an  sujet  de  la  possession  de  la  ville.  L'o- 
pinion paraît  avoir  été  pour  Tancrède,  et  lui- 
même  ne  tarda  pas  à  se  réconcilier  avec  son 
rival,  dont  il  venait  de  sauver  les  jours  dans  un 
combat  contre  les  Turcs.  Au  siège  d'Antioche, 
sa  bravoure  ne  se  démentit  pas.  Il  tua,  dit-oq, 
dans  une  embuscade,  sept  cents  infidèles,  et  il 
adressa  au  légat  du  pape  soixante-dix  têles;  il 
reçut  en  échange  soixante-dix  marcs  d^argent, 
qu'il  employa  au  soulagement  de  sm  soldats. 
Lorsque  l'armée  des  chrétiens  marcha  sur  Jé- 
rusalem ,  il  commanda  l'avant-garde.  Il  arriva 
avec  trois  cents  hommes ,  au  milieu  de  la  nuit, 
à  Bethléem,  et  y  planta  des  premiers  l'étendard 
chrétien.  Puis,  après  avoir  repoussâé  une  sortie 
des  assiégés  jusqu'aux  portes  de  la  ville  sainte,  il 
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laissa  ses  compagnons,  et  se  rendit  seol  sur  te 
mont  des  OliViers,  d'où  il  contempla  peodaot 
.  plusieurs  heures  et  avec  triatesae  la  dté  pro- 
mise au  courage  et  à  la  dévotion  des  croisés 

Après  le  siège  de  Jérusalem  (jnillct  1099), 
Tancrède  aurait  voulu  qu'on  épargnât  la  vie  de 
trois  cents  Sarrasins  qui  s'étaient  réfugiés  sur  la 
plate-forme  de  la  mosquée  d'Omar;  loi-mème 
leur  avait  envoyé  son  drapeau,  comme  aaave- 
garde;  mais  ils  furent  immolée  jusqu'au  dernier. 
Cependant  ce  chevalier  accompli  n'était  pas  à 
l'abri  de  tout  reproche  :  cette  même  mosquée 
d'Omar  renfermait  des  richesses  d'une  grande 
valeur;  Tancrède  ne  craignit  pas  de  se  les  ap- 
proprier,  à  l'exclusion  des  autres  chefr.  Le  fan- 
tin  était  si  considérable  qu'il  aurait  pu  solire, 
dit-on ,  à  la  charge  de  six  chariots.  L'emploi 
qu'il  fit  de  ces  richesses  fut,  à  la  Térité«  plss 
honorable  que  l'acte  qui  l'en  avait  rendo  pos- 
sesseur; mais  il  fut  une  source  de  querelles 
entre  Tancrède  et  les  autreschefs  croisés.  Lcun 
prétentions  à  la  oouronne  de  Jérasalem  ame- 
nèrent entro  eux  des  dissensions  plus  graves* 
Ce  fut  Godefroi  qui  remporta.  Pour  dédomma- 
ger Tancrède  de  son  échec,  il  loi  fit  don  de 
quelques  villes  de  la  Terre-Sainte  et  il  le  aéi 
prince  de  Galilée  ou  de  Tibériade.  Après  b 
mort  de  Godefroi,  Tancrède  se  déclara  oontre 
l'élection  de  Baudouin,  qui ,  de  son  côté,  hâ  con- 
testait le  titre  de  prince;  mais  il  ne  tanda  pas  à 
se  réconcilier  avec  lui.  C'est  alors  qoe  Itt  dé- 
putés d'Antioche  vinrent  le  conjurer  de  prendre 
la  défense  et  le  gouvernement  de  la  ville  (lioo) 
pendant  la  captivité  de  Bohémond  ;  et  quand  oe 
dernier  retourna  en  Italie,  ce  fut  encore  à  Tu- 
crède  qu'il  laissa  l'administration  de  ses  £t^ 
(1103).  Les  dernières  années  de  la  vie  de  Tan- 
crède sont  remplies  par  une  foule  de  petits  com- 
bats ,  de  sièges  de  villes,  de  querellée  avec  les 
princes  chrétiens.  En  11 12,  lorsque  Tancrède  di- 
sait le  siège  d'an  chAteau-fort  appelé  Veiulum^  il 
fut  atteint  d'une  maladie  dont  il  aOn  mourir  a 
Antioche,  «  laissant  dans  le  monde,  dit  GuiUanne 
de  Tyr,  le  souvenir  illustre  de  ses  hants  fUts  et 
de  la  sagesse  de  son  administration,  et  dans  l'E- 
glise la  mémoire  étemelle  de  ses  anmdoes  et  de 
sa  piété  «.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  ajoale 
le  même  chroniqueur,  «  il  fit  appeler  sa  fenoe 
et  le  jeune  Pons,  fils  du  comte  de  Tripoli,  et 
leur  conseilla  de  s'unir  tous  les  denx  après  ta 
mort,  ce  qui  eut  lieu,  en  effet  ».  Il  fut  infanmé 
sous  le  portique  de  l'égtise  du  prince  des  apêtres. 

On  sait  que  l'auteur  de  la  JérusaUm  d^i- 
vrée  a  essayé  d'adondr  l'énergique  figure  de 
Tancrède,  en  lui  prêtant  des  fkiUesses  qaà  sont 
l'Ame  et  le  ressort  de  l'épopée  et  de  la  poésie  dra- 
matique ;  l'histoire,  plus  sévère,  n*a  pas  enliè^^ 
ment  repoussé  la  vraisemblance  de  ce  type  cm 

par  le  Tasse.  Henri  FnoiLijnBT. 

Raosl  de  Caen,  diu  les  Mémoim  nr  rkut.  4ê 

France.  —  Albert  d'âli.  — GnlItoBBiedc  T>r,  et  let  kM»- 
rteiM  de  U  l*«  croltade.  —  Mmtarl.  —  Mlehattd,  BiiL 
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CroUades.  —  Delbire.  HUt.  âê  Taneride;  Caen,  issz, 
In-ll.  —  Schmerbsuch,  Tranertd,  Fvrttvon  CaUUta; 
Erfort,  itSO,  lo*t«. 

TAHCAÀDB.  roi  de  Sidie,  mort  le  70  février 
1194.  Il  était  issu  d*nne  union  secrète  de  Ro- 
ger, duc  de  Fouille,  et  fils  de  Roger,  roi  de  Si- 
cile, arec  la  comtesse  de  Lecce.  Menacé  dans  sa 
liberté  par  le  roi  Guillaume  1er,  son  oncle,  il  se 
réfugia  à  Constantinople  (1154),  où  il  s'Instrui- 
sit dans  les  lielles-lettres  et  les  sciences.  A  la 
mort  de  Guillaume  (1166),  il  revint  de  l'exil,  et 
Técut  dans  une  intime  amitié  avec  son  cousin, 
Gnillauroe  II.  Celui-ci ,  ayant  cessé  de  vivre  le 
16  novembre  1189,  sans  laisser  de  postérité,  les 
nobles  siciliens  et  normands,  réunis  à  Palerme, 
proclamèrent  Taocrède  roi  (janvier  1190).  Pen- 
dant un  règne  de  quelques  années,  il  montra  du 
courage  et  de  Hiabileté  mililaire.  L'empereur 
Henri  Y I,  qui  avait  épousé  Constance ,  fille  du 
roi  Roger,  réclama  la  couronne,  et  ordonna  au 
général  Testa  d'envahir  la  Fouille  (1 190).  En 
infime  temps  Richard  Cœur  de  Lion,  qui  se  ren- 
dait en  Palestine,  réclama  une  somme  énorme 
comme  douaire  de  sa  sœur,  Jeanne  d'Angleterre, 
veiive  de  Guillaume  il,  et  s'empara  de  la  cita- 
delle de  Messine.  Tancrède  se  débarrassa  de 
Richard,  en  épuisant  son  trésor,  et  laissa  les  ma- 
ladies détruire  l'armée  de  Testa,  qui  fut  obligé 
de  se  retirer.  En  1191,  Henri  VI  envahit  en  per- 
sonne le  royaume  de  Naples ,  se  faisant  appuyer 
par  les  flottes  des  Génois  et  des  Fisans  ;  il  vit  son 
armée  de  nouveau  détruite  par  les  maladies,et  l'im- 
pératrice Constance  tomba  entre  les  mains  deTan- 
crède,  son  neveu,  qui  la  traita  avec  magnificence,  et 
la  renvoya  sans  rançon  à  son  époux  (  1 1 92) .  Les  hm- 
til  i  tés  continuèrent  avec  des  chances  diverses  entre 
le  roi  de  Sicile  et  les  généraux  de  l'empereur,  sans 
qae  ceux-ci  fissent  beaucoup  de  progrès.  Tan- 
crède eut  pour  successeur  son  second  fils,  Guil- 
iaume  ///,  sous  la  tutelle  de  la  reine  Sibylle. 
Muratori,  Annales,  t.  X.  —  Stomoodl,  HitU  4e»  repu- 

taudt.  Vay,  Napper. 

TAREiBecT.  Yoy,  Do  Cbatbl. 

tannbk  (  Mathias)^  biographe  allemand,  né 
en  1630.  àPilaen  (Bohème),  mort  vers  1705,  è 
Prague.  Admis  en  1646  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  professa  l^riture  sainte  et  la  théolo- 
gie, et  devint  recteur  du  collège  de  Prague. 
Comme  procureur,  il  fit  en  1675  le  Toyage  de 
Rome,  et  fut  élu  provincial  à  son  retour  (1676). 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  Histoire  du  moni 
Olivetf  en  Moravie  (en  bohémien);  Prague, 
1666,   in-12;  —  Societca  Jesu  Apostolorum 
imiUitriXy  sive  Gesta  et  virtutes  eorum  qui 
per  ioium  orbem  speciali  stelo  desudarunt; 
ibid.,  1675, 1694,  in-fol.,  avec  portraits;  —  So- 
cieias  Jesu  militans^  sive  Vitx  et  mores  eo- 
rum qui  in  causa  fidei  inter/ecti  sunt;  ibid., 
167&y  in-fol.,  et  168S,  in^fol.  (en  allemand)  avec 
cent  soixante-quatorze  portraits  des  plus  célèbres 
docteurs  et  martyrs  de  l'ordre. 

rANuen  (Jean)^  frère  du  précédent  et  jésuite 
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comme  lui,  né  en  1623,  à  Pilsen,  enseigna  la 
rhétorique  et  la  philosophie  k  Olrautz  et  l'Écri- 
ture à  Prague,  et  fut  confesseur  de  Tarchevèque. 
On  a  de  lut  :  Trophxa  S,  Venceslai  BohemUs 
po/rofli;  Prague,  1661,  in-fol.;  —  Vestigianobi- 
litatisSlernbergicœ;  ibid.,  1661,în-foL;->Z>aj 
leben  Alb.  Chanowsky;  Cologne,  1666, In-n. 

Aleganbe  cl  Southwrll,  BibL  tcHpUSte,  Jttu.  -  Bal^ 
binus,  BohenUa  dœta. 

TANiVBR  (Thomas) ,  antiquaire  anglais,  né 
à  Markel-Livington  (Wiltshire),  le  25  janvier 
1674,  mort  à  Oxford,  le  14  décembre  1735. 
Ltudiant  distingué,  puis  agrégé  de  l'université 
d'Oxford ,  il   n'avait  que  dix -neuf  ans  lorsqu'il 
forma  le  projet  de  publier  les  ouvrages  de  John 
Leiand  d'après  les  manuscrits  originaux;  mais, 
faute  d'encouragements ,  il  dut  renoncer  à  ce 
dessein,  qui  fut  réalisé  dans  la  suite  par  Tho- 
mas Hearne.  Un  seul  fait  permettra  de  juger 
quelle  réputation  précoce  lui  avait  valu  sa  con- 
naissance   approfondie   des   antiquités  britan- 
niques :  ce  fut  à  lui  que  Wood,  mort  en  1695,  lé- 
gua le  soin  de  revoir  tous  ses  manuscrits.  La 
même  année,  le  jeune  éruditfit  paraître  sa  JVo- 
titia  monastiea  (Oxford,  1695,   in-8»),  des- 
cription en  analais  des  couvents,  collèges  et  hô- 
pitaux d'Angleterre  et  de  Galles,  réimpr.  deux 
fois  à  Londres,  1744,  et  à  Cambridge,  t787, 
in-fol.,  fig.  Puis  il  donna  une  seconde  édition 
de  Athenx  oxonienie^ (Londres,  1721,  2  vol. 
in-fol.),  augmentée  de  cinq  cents  notices  rédigées 
d'après  les  manuscrits  de  Wood.  Mais  la  réputa- 
tion littéraire  de  Tanner  repose  sur  l'ouvrage 
posthume,  intitulé  :  Sibliotàeca  britannico- 
hibernica  (Londres,  1748,  in-fol.),  grand  tra- 
vail biographique  et  bibliographique,  fruit  de 
quarante  années  de  recherches  et  que  son  exac- 
titude rend  très-utile.  Ce  savant  était  entré  dans 
les  ordres,  et  l'évèque  Moore,  dont  il  épousa  la 
fille,  disposa  de  plusieurs  bénéfices  ecclésias- 
tiques en  sa  faveur.  Plus  tard  il  devint  archi- 
diacre de  Norfolk,  chanoine  d'Ely  et  d'Oxford,  et 
en  janvier  1733  évèqne  de  Saint-Asaph.  Il  légua 
à  la  bibliothèque  Bodleyeune  une  riche  oolleetion 
de  chartes,  d'actes  privés  et  d'autres  documents 
authentiques.  w.  H— s. 

Wood,  jttkênK  OTtnt.,  t.  II.  -  Bioçr.  hrUmnica.  — 
Nlchob  et  Bowyer.  lÀtêrarp  aneeàotët.  —  Chalmer», 
Central  biogr.  diet. 

TAKSiLLO  (Luigi),  poète  italien,  né  vers 
1510,  à  Venosa  (Basilicate),  mort  le  1*'  dé- 
cembre 1568  à  Teano  (Terre  de  Labour). 
D'une  famille  patricienne  originaire  de  Nola,  il 
embrassa  la  carrière  des  armes ,  et  servit  dans 
les  troupes  de  don  Pedro  de  Toledo,  vice-roi  de 
Naples.  Sa  naissance,  son  courage  et  surtout  le 
talent  ixiétique  dont  il  donna  de  bonne  heure 
des  preuves  éclatantes,  lui  gagnèrent  la  pro- 
tection de  don  Gardas,  fils  du  vice-roi,  qui  l'em- 
mena avec  lui  en  Sicile,  lors  de  son  mariage 
(1539).  A  cette  occasion,  il  composa  un  inter- 
mède (1)  qui  fut  représenté  à  Messine  avec  ma- 
(1)  Celait,  DOB  une  pastorale;  mais  no  long  dialogue 
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gpifioence.  Il  suiTÎt  aoui  don  Garcias  dans  l'ex- 
pédition de  Tunis  (1551),  et  se  comporta  yail- 
lamment  à  U  prise  de  Faradisi.  D'un  carac- 
tère affable,  de  moeurs  douces,  dNme  conduite 
sur  laquelle  les  contemporains  n'élèvent  aucun 
reproche,  un  seul  événement  troubla  sa  vie  :  c'est 
la  condamnation  prononcée  par  la  cour  de  Rome 
contre  son  premier  livre  {il  Vendemmiaiore;  Na- 
ples,  1534,  in-4*;  Venise,  1549, pet.  in-4^et  1574, 
in  12,  pi.  ;  Paris,  1790,  pet.  in-8°).  Dans  ce  poème, 
les  intentions  licencieuses,  relevées  par  l'esprit 
et  la  grâce,  se  laissent  deviner  plus  qu'elles  ne 
s'accusent;  mais  s*il  n'efTaroucbe  jamais  la  pu- 
deur par  des  expressions  obscènes,  il  est  plein 
d'allusions  transparentes,  qui  se  cachent  à  peine 
sous  les  injures  et  les  railleries  lancées  par  le 
paysan  vendangeur  aux  grandes  dames  napoli- 
taines avec  toute  la  liberté  que  l'usage  tolérait 
alors.  /^  Vendemmto^ore,  quelquefois  publié, 
comme  en  1537,  sous  ce  titre  :  Stanze  di  col- 
iura  sopra  gli  orti  délie  donne,  a  été  trad.  en 
français,  par Grainville  (Paris,  1792,  in-18),  et 
par  Mercier  (  Le  Jardin  d'amour,  ou  le  Ven- 
dangeur ;  ibid.,  1798,  in- 12,  fig.  ).  Xansillo  vou- 
lut racheter  le  scandale  produit  par  il  Vendem- 
miatore  en  composant  on  poème  religieux, 
intitulé  :  Le  Lagrime  di  san  Pietro;  il  y  tra- 
vailla vingt-quatre  ans,  et  n'en  publia  que  les 
quarante-deux  premières  stances  (Venise,  1560, 
in-8''),  précédées  d'un  Canzone  à  Paul  IV.  Les 
parties  que  ce  pape  avait  vues  du  poème  l'a- 
vaient ^terminé  à  céder  aux  supplications  de 
l'auteur,  et  à  faire  rayer  son  nom  du  catalogue 
de  V  Index.  Cet  ouvrage  n'a  été  publié  qu'a- 
près la  mort  de  l'auteur;  il  a  paru  d'abord  en 
13  chants  à  Vico  Eqoense,  1585, 10-4"  ;  puis  en 
entier  à  Venise ,  1602 ,  in-4*'.  Malherbe ,  dans 
sa  jeunesse,  l'a  imite  en  vers  français  mé- 
diocres (Paris,  1587,  in-4%  et  1596,  iu-8*), 
et  il  a  éte  trad.  en  espagnol  par  L.-G.  de 
MontelvQ  (1587),  et  trois  fois  depuis.  Après  la 
mort  de  Tansillo  on  a  publié  de  lui  :  /  Due 
Pej/egrini  ;Naples,  1631,  io-4'';  intermède  qu'il 
donna  à  Messine,  et  qui  l'a  fait  ranger  mal  à  pro- 
pos parmi  les  inventeurs  du  drame  pastoral; 
. .—  mme  varie;  Bologne,  1711,  tn-12  :  il  y  est 
harmonieux, coloré,  plein  de  chaleur,  d'images 
ingénieuses,  et  d'une  hardiesse  parfois  excessive; 
^LaBalia  (la Nourrice);  Verceil,  1767,  In-k^; 
Venise,  1796,  pet.  in-4*  :  gracieux  poème  en 
trois  chants,  annoté  par  Ranza;  c'est  oneexhor- 
tetionaux  dames  nobles  pour  qu^elles  nourrissent 
elles-mêmes  leurs  enfants  ;W.  Roscoe  a  trad.  la 
Balia  en  vers  anglais  (Dublin,  1800,  in-12);  L. 
Il  Podere  (la  Ferme);  Turin,  1769,  in-12; 
Parme,  1797,  pet.  in-4°  :  poème  didactique ,  en 
trois  chants,  donnant  en  un  style  brillantdes  pré- 
ceptes de  culture,  mêlés  à  des  descriptions;  — 
Capitolo  in  lodedel  tingersii  eapelli;  Naples, 

dramatique ,  telon  Ap.  Zeno  (voy.  sur  les  détails  de 
eelle  fête  Maorollco.  Rerum  sieanarum  compendium 
dam  MiicêU.  de  Baluxe,  t.  II,  p.  S8T). 


1820,  in-4o.  On  a«n  outre  pubKé  deux  reenoh 
de  pièces  diverses  de  Tansillo  :  Opère  (Venise, 
1738,  in-4<'),  et  Poe«te  (  Livonme,  1782,  in- n). 
On  lui  attribue  les  Slanze  in  Iode  délia  menta; 
s.  1.  n.  d.,  1538,  in-S**;  Venise,  1574,  in-13.  Ea 
1610,  Doroneti  lit  paraître,  sons  le  nomdapoâe, 
trois  comédies  licencieuses  de  l'Arétin.  J.  M. 

TInbMcbi,  Storia  délia  lelter.,  t  VII.  part.  IIL  - 
Biogr.  degll  uomiiU  tttuMtri  tf«/  reçno  dl  HTapoli,  L  llf . 
-  Gincuené,  Hist.  lUtér.  dFItaite,  t.  IX.  —  RieerM. 
Mémoires^  t.  XVIll. 

tauska  (  Ciémentine).  Vog,  Horwm\%9. 

TAMUCd  {Bernardo,  marquis),  boiiuM 
d'État  italien,  né  en  lG98,à  SUa  en  Tascaoe, 
mort  à  Naples,  le  29  avril  1783.  Sa  famiUe  eUit 
pauvre  et  olrâcure.  Avec  l'aide  de  qoeSqu» 
protecteurs,  il  suivit  les  cours  de  l'univeradr 
de  Pise,  où  il  fut  pourvu  en  1725  d'une  chaire 
de  droit.  L'année  suivante,  moins  par  conTkti« 
que  pour  faire  parler  de  lui,  il  soutint  ooatR 
Grandi  une  dispute  au  siqet  du  manuscrit  te 
Pandectes  conservé  à  Piae,  et  dont  il  affima 
l'authenticite.  Les  pr^ugés  populaires  lui  doa- 
nèrent  raison  ;  mais  les  témoignais  nodemes , 
celui  de  Savigny  entre  autres,  lui  ont  donné  tort 
Tanucci  avait  beaucoup  d'esprit  naturel,  une  cob- 
versation  variée,  des  manières  ag;réables;  il  plot 
au  fils  de  Philippe  V,  don  Carios,  qui  traversai 
la  Toscane  pour  aller  attaquer  le  royaume  de 
Naples,  dont  il  fut  déclaré  roi  (1734).  Cepriott 
l'emmena  avec  lui  à  Naples ,  et  le  nomma  succes- 
sivement conseiller  d'état,  surintendant  gëocnl 
des  postes,  et  enfin  premier  ministre.  Les  dignités 
s'accnmnlèrent  sur  sa  tète,  et  pour  être  soaverus 
il  ne  lui  manqua  que  le  titre  de  roi.  Tanuod  tgu- 
lait  le  bien,  mais  il  n'avait  aucune  expérience  ^ 
affaires.  Au  dire  de  Daclos,  ce  n'éUit  quan  lé- 
giste. 11  s'attacha  surtout  i  secouer  le  )oug4i«U 
cour  de  Rome  et  à  lui  enlever  le  fhjit  de  s^> 
usurpations.  Roturier  anobli,  il  attaqua  le»  pri- 
vilèges de  la  noblesse  et  détnûsit  les  restes  iW  ^ 
puissance  féodale.  Il  diminua  les  taxes  de  U 
chancellerie  romaine,  défendit  les  nooTrif^» 
acquisitions  de  main  morte,  et  resserra  «iaa» 
des  bornes  très-étroites  la  juridictioD  des  ésé- 
ques  et  des  moines.  Comptant  sur  l'EsiN^pif ,  â 
négligea  de  mettre  les  côtes  de  Naples  en  dit 
de  défense;  cette  négligence  enhardit  nneOotif 
anglaise  à  menacer  Naples  d'on  bombardocni, 
et  força  le  roi,  pour  éviter  cette  cataslrofiv 
à  sa  capitale,  à  signer  un  acte  de  neutralti^ 
(1742).  Comme  jurisconsulte,  Tamioci  dec^an 
une  réforme  des  lois  nécessaire,  et  il  cboist,  a 
cet  effet ,  une  commission  composée  d'hoonae* 
de  mérite  pour  rédiger  le  projet  d*iMi  nouv» 
code  ;  mais  ce  monument  de  son  lète  et  des  lu- 
mières des  magistrats  qui  y  avalent  ooopert. 
imprimé  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  eU 
resté  presque  ieconnn  au  paya  qu'il  devait  rép'- 
Bon  nombre  de  savants  vhirent  à  Naples  o<lhr 
leurs  talenU  à  Tanucd;  il  les  protégea  «  d  il 
commencer  les  fouilles  de  Poropéi  et  dlleffcala- 
num.  Ajoutons  à  sa  lonange  qu'il  déploya  vs^ 
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fermeté  louable  contre  rëlûltlissement  de  l'ioqui- 
silioa.  Le  6  octobre  1759,  doD  Carlos  appelé  au 
trône  d'Espagne,  où  il  régna  soua  le  nom  de 
Ctiarles  III,  céda  la  couronne  de  Naples  à  Fer- 
dinand IV,  Agé  de  prèâ  de  neof  ans.  Un  coa- 
seîl  de  régence  fut  institué ,  et  Tanucci  chargé 
de  le  présider.  On  lui  a  reproché  d'arpir  Tonlu 
se  maintenir  au  pouvoir  en  négligeant  Téduca- 
lion  du  jeune  prince  i  qui  il  donna  pour  gou- 
Temeur  le  prince  de  San-Nicandro,  bomine  faible 
et  incapable.  Quand  le  roi  eut  atteint  sa  majo- 
rité» il  Tenloura  de  plaisirs,  afin  de  Téloigner 
des  affaires.  Fort  de  l'appui  du  cabinet  de  Ma- 
drid,  il  bannit  les  jésuites  du  royaume  (1767), 
et  en  réponse  au  bref  d'excommunication  que 
lança  Clément  XIII,  il  Ht  occuper  par  des  troupes 
napolitaines  Bénéveot  et  Ponte-Corvo  (  1769), 
villes  qui  ne  forent  évacuées  qu'en  1773,  lorsque 
Clément  XIV  eut  prononcé  la  dissolution  de  la 
Société  de  Jésus.  £n  1772,  il  fit  valoir  sur  les 
duchëa  de  Castro  et  de  Roncigllbne  les  droits  de 
son  mattre  comme  héritier  des  Farnèse.  Il  res- 
treignit ensuite  les  droits  des  nonces,  diminua 
le  nombre  des  évêchés,  supprima  huit  monas- 
tères, nomma  en  1775  à  l'archevêché  de  Naples, 
et  obligea  Pie  VI  adonner  rinstUutioir  canonique 
à  I*évéque  de  Cosenza ,  pour  éviter  un  schisme 
dans  l'ÉÎglIlte.  Il  prépara,  enfin,  la  suppression,  de 
l'hommage  de  la  haquenée blanche,  établi  par 
Charles  d'Anjou.  Tanucci  était  trop  dévoué  aux 
Bourbons  pour  se  maintenir  longtemps  en  fa- 
Teor  après  le  mariage  de  Ferdinand  avec  une 
princesse  autrichienne.  En  1774  la  reine  Caro- 
line entra  an  conseil;  et  y  eut  voix  délibérative. 
Tanucci,  qui  sentit  combien  elle  pouvait  abuser 
d*an  droit  si  important,  s'efforça  de  Combattre 
son  inlluence,  mais  en  vain  ;  sa  disgrâce  fut  le 
prix  de  son  zèle.  Il  fut  renvoyé  du  ministère 
(oct.  1776)  et  remplacé  par  le  marquis  de  la 
SanitHica.  On  a  de  Tanucci  :  Spistota  in  gua 
nonnuUa  refutanlur  ex  epistola  Guidonis 
Grandi^  de  Pandectis;  Lucques,  1728,  in-8<*  : 
oQTrage  qne  le  grand-doc  de  Toscane  fit  suppri- 
mer ;  —  Difesa  seconda  delV  uso  antico  délie 
Pan  dette,  e  del  ritrovamento  del  famoso 
manoseritto  di  esse  in  Amalfi-;  Florence,  1729, 
in-4<*;  —  Bptntola  de  Pandectis  pisanis  in 
Amalphiiana  dlreptione  invenîis,  ad  aeade- 
mieos  etruscos;  Florence,  1731,  2  toi.  in-4**; 
—  Disseriazione  del  dombiio  antico  de*  Pi- 
$ani  sulia  Corsica,  dans  V/st&ria  del  regno  di 
Vorsica,  par  Cambiagi ,  et  -dans  les  Saggi  di 
dissertas>ioni  etntsehe  di  Cortona,  t.  VII. 

BccoBtlol,  StùHa  éel  rtgno  di  Carto  itl  ;  Paris,  17N, 
lii-s*.  '—  <^oppl,   jénuati  ffltutia  dal  1760.  —  Uatrc, 
tlooio  del  marefiete   Tanucci,  dans  les  Nonelle  tetter, 
Jlor«nti»e;  ifn.  -  Cullrtta,  Hut.  du  roff  de  Ifaplét. 
TAROSIDS.  Foy.  GEtfmvs. 

TAAArJL  (  Amra'hen'Alabad),  poète  arabe, 
IBori  en  560  on  670,  à  Tâge  de  vingt-six  ans.  Il 
ist  un  daa  aoteurs.des  Moallakai,  c'est-^ire 
)|<»  sept  recneHs  poétiques  qui  avaient  obtenn 
flionnenr  d'être  suspendus  dans  ta  Kaaba  à  La 


Mecque.  Celui  deTarafa  contient  eo  103  disti- 
ques la  desoriptioii  da  chameau.  Étant  chargé 
de  garder  les  Àameaux  da  son  père,  il  a'amo^ 
sait  à  rimer,  au  lieu  de  prendre  soin  da  ces  ani- 
maux, qui  lui  furent  volés.  Il  vécut  eoaoîte  à  la 
tonr  du  prince  de  Hiré,  Attirou-ben-Hind ,  en 
compagnie  du  poète  M otelemnis.  Une  éplgramroe 
qu'il  lui  décocha  excita  le  courroux  de  ce  chef, 
qui  le  fit  enterrer  tout  yït  Plusieurs  vers  de 
Tarafa  sont  passés  en  proverbes.  Un  de  ses  dis- 
tiques Tut  considéré  par  Mahomet  comme  une 
prophétie  applicable  à  sa .  personne.  Reiske  a 
publié  la  MoalUUsat  de  Tarafa  (  Leyde,  1742, 
in-8°),  avec  une  tradactioo  Utine  et  de  savasla 
commenCsires. 

De  Htmmer,  LUeratwr-CeêchichU  der  Ârobtr.'- 
Terron,  dans  le  Journal  atiatiçut,  1. 11,  p.  U-SIB. 

TARA81IJS  (Saint),  en  français  Taraise,  pa- 
triarche de  Conslantînople ,  né  vers  745,  dan^ 
cette  ville,  où  il  est  mort,  le  25  février  806.  De 
race  patricienne,  il  fut  élevé  sous  Constantin  Y 
à  la  dignité  de  consul,  puis  à  celle  de  premier 
secrétaire  d'État  sous  l'impératrice  Irène.  Le 
25  décembre  784,  Il  Ait  sacré  patriarche,  en  rem- 
placement de  Paul,  qui  s^était  retiré  dans  un  mo- 
nastère. Le  l"  aoftt  786,  il  fit  à  Constantinople 
l'ouverture  d'un  concile,  qui  fut  bientôt  dissons 
par  la  violence  des  iconoclastes ,  assistés  de  trou- 
pes mutinées,  ce  qui  décida  Taraise,  de  concert 
avec  le  pape,  à  transférer  ce  concile  à  Nicée.  Le 
concile  fut  assemblé  depuis  le  114  septembre 
jiiscfu'au  23  octobre  787,  et  ordonna  le  rétablis- 
sement du  culte  des  images.  Taraise  s'empressa 
de  faire  exécuter  partout  cette  décision.  Plein 
de  zèle  pour  le  maintien  de  la  discipline,  il 
bannit  le  luxe  de  sa  maison,  condamna  les  si* 
roon.iaqoes«  et  se  consacra  à  l'instruction  dn 
peuple.  Lorsque  Constantin  V  voulut  répu- 
dier l'impératrice  Marie  pour  épouser  Theodora, 
Taraise  s'opposa  è  cette  union  de  toutes  set 
forces  et  interdit  le  prêtre  Joseph,  économe 
de  son  église,  qui  avait  osé  marier  et  couronner 
Theodora.  Cet  acte  lui  attira  la  haine  de  l'em- 
pereur, dont  il  eut  à  supporter  beaucoup  de 
mauvais  traitements.  Son  zèle  et  sa  piété  ont 
faU  mettre  Tara^  au  nombra  det  saints,  et  les 
Grecs  et  les  Latins  célèbrent  sa  IMa  le  26  février. 
Il  reste  de  lui  un  JOiscours  qu'il  fit  pour  s'excu- 
ser d'accepter  la  dignité  patriarcale ,  quatre  Let' 
très,  et  une  Homélie  sur  la  présentation  de 
la  Vierge  au  temple. 

Vie  de  Taraise,  par  Ignace,  son  diaclple,  éTèqae  deNl- 
oée,  trad.  en  latin  par  Rcrvet  et  publiée  par  Sariaji,  Jeta 
$amtionm,  u  fétrier.  —  Ubbe.  Coiicites,  t.  VU. 

TARAKknor{Élisabeth.),née  en  1755.  morte 

à  Saint-Pétersbourg   en  décembre   1777.  Elle 

passe  pour  être  issue  du  mariage  clandestin  de 

l'impératrice   Elisabeth  avec  le   feld-maréchal 

Razoumofski.  Élevée  au  palais  d'Anichkof,  elle 

fut  transportée,  à  l'avènement  de  Catherine  II, 

dans  la  forteresse  de  Vereia.  On  ignore  par  quel 

enchaînement  de  circonstances  elle  s'en  échappa. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  prince  Radzivill. 
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ToïYode  de«Vilna,  Taroena  à  Ragase  en  1774, 
dans  rintentioa  de  pénétrer  avei/elle,  par  la 
Turquie,  en  Pologne  et  d'y  détruire  l'œuvre  du 
premier  partage.  Ce  projet  ayant  échoué,  la  jeune 
Tarakanof  alla  à  Rome,  et  y  attira  l'attention  de 
la  diplomatie.  Catherine  II  chargea  Alexis  Or- 
lof  de  la  délivrer  de  cette  prétendante,  qui  pro- 
mettait aux  Polonais  de  leur  rendre  leur  patrie 
et  au  |Nipe  de  faire  rentrer  ses  futurs  sujets 
dans  le  giron  de  TÉglise.  A  cet  effet,  Orlof  se 
présenta  chex  elle  sous  un  faux  nom ,  feignit 
d'être  aussi  convaincu  de  sa  légitimité  que  sub- 
jugué par  sesdiannes  très-réels,  l'amena  à  Pise, 
où  on  de  ses  affidés,  costumé  en  prêtre ,  bénit 
leurs  amours,  et  de  là  à  Livoume,  sous  le  pré- 
texte de  visiter  l'cFcadre  russe  qui  y  stationnait. 
A  peine  l'infortunée  eut-elle  mis  le  pied  sur  le 
vaisseau  amiral  que  celui-ci  leva  Tancre  et  la 
conduisit,  chargée  de  fers,  k  la  forteresse  de 
Saint-Pétersbourg.  Elle  y  périt  dans  l'inondation 
de  1777  :  son  cachot  était  de  ceux  qu'on  y  voit 
encore,  et  qui  étant  au-dessous  du  niveau  de  la 
Méva,  se  trouvent  inondés  k  la  moindre  crois- 
sance des  eaux. 

L'histoire  de  la  princesse  Tarakanof  a  fourni 
un  canevas  à  plusieurs  romans,  dont  le  meilleur 
a  paru  à  Paris,  en  1813,  sous  le  titre  â*Anna 
Petrofvna,  fille  d* Elisabeth;  in- 12.    A.  6. 

CsBtera,  Fi»  de  Catherine  II.  —  Frcadeordch ,  Die 
Famille  Orlof/-,  Menebarg,  1SS3.  -  La  prëUndue  prin- 
teste  Tarûkamtf  (en  rii«e)  ;  Leipzig,  issa.  —  Goranl, 
Aftm.  secret»  deà  principamx  États  de  V Italie ,  t.  111, 
p.  164.  —  Wraxall,  Mim.  hiU.  de  mon  temps,  1. 1,  p.  isS. 
—  R.  SchoUe,  Der  fflnterçarten ,  t  V,  p.  ISB.  —  Ar- 
ebenbolz,  Bngland  und  Ualieninwum  1771, 

TARACDBT  de  Flassans^  poète  provençal, 
qni  vivait  en  1354.  11  composa  un  poëme  inti- 
Oilé  :  Enseignements  pour  éviter  les  trahisons 
de  rameur.  Foulques  de  Pontevès  en  fut  si 
charmé  qu'il  fit  la  fortune  de  Taraudet,  en  lui 
donnant  une  partie  de  sa  terre  de  Flassans  (dans 
le  diocèse  de  Fr^us).  Le  Moine  des  îles  d'or 
assure  que  cet  ouvrage  valait  infiniment,  mais 
qu'il  fut  inutile  au  poète  et  au  seigneur  qui  l'a- 
chetait, parce  qu'ils  furent  tons  deux  trompés 
parcelles  qu'ils  aimaient.  Le  même  moine  ajoute 
que  Taraudet  avait  beaucoup  d'esprit  et  de  ta- 
lent, ce  dont  noos  ne  pouvons  juger,  son  poème 
n'étant  pas  arrivé*  jusqu'à  nous.  Il  dit  aussi  que 
la  reine  de  Napies,  Jeanne  P*,  le  chargea  décom- 
poser les  remontrances  qui  forent  prononcées  de- 
vant l'empereur  Charles  IV,  lors  de  son  passage 
en  Provepce,  et  qu'il  s'en  acquitta  très-bien. 

NmlrndaiDOt,  Uist,  des  poètes  provençaux.  —  U  Croix 
du  Maine  et  du  Verdter.  BM-  française. 

TARCAGNOTA  (Giovanni  ),  historien  italien, 
né  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  à  Gaète,  mort 
en  1566,  à  Ancdne.  Lors  de  l'invasion  des  Turcs 
en  Morée,  sa  famille,  alliée  à  celle  des  Paléo- 
logue,  avait  quitté  Sparte  pour  chercher  un 
asile  en  Ita'lie.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  à  parcourir  la  Sicile  et  l'Italie,  sans 
Jamais  rencontrer  la  fortune.  Il  séjourna  quelque 
temps  à  Florence,  où  l'un  de  ses  ancêtres,  Mi- 
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chele  Marulii,  avait  joui  de  la  faveur  de  Laurent 
de  Médicis;  il  y  occupa,  à  ce  qu'on  peut  croiR, 
un  obscur  emploi  à  la  cour  de  Ooame  !"'.  Legrec 
lui  était  familier  ainsi  que  le  btln,  et  il  cuUivat 
parfois  la  poésie  italienne.  On  a  de  loi  :  nnetia- 
dociion  Délie  Cose  morali  di  Plutarco;  Ve- 
nise, 1543,  2  vol.  in-8";  réiropr.  en  1&48  et  en 
1559;  —  A  che  guisa  sipossono  e  comoseerte 
curari  la  in  fer  mita  delC  anima;  —  De  meiu 
che  si  possono  tenere  per  conservare  lasa- 
nità;  Venise,  1549,  in- 8*,  trad.  de  Galien;  — 
VAdone^  poème;  Venise,  1550,  pet.  in-8*  ;  — 
Del  silo  e  lodi  délia  città  di  ^kzpo/i;Napie;, 
1566t  in-S"*  ;  cet  ouvrage^  en  forme  de  dîaK)€Di> 
contient  une  description  de  cette  ville,  de&es 
palais,  de  ses  monuments,  elc,  ainsi  qu'une  bi$- 
toire  abrégée  de  ses  rois;  —  DelV  istone  dd 
mondo;  Venise,  1562, 4  vol.  in-4**;  ibid.,  lôT3, 
15S5,  1588,  4  vol,  et  1592,  1598,  1606,  5  toi. 
in-4%  y  compris  le  supplément  de  Dionigi  :  c^ 
histoire,   qui  s'arrête  à  l'an  1513,    n^adàotft 
importance  que   celle  d'être  le  premier  esàii 
d'histoire  universelle  tenté  à  cette  époque;  1» 
erreurs  y  foisonnent,  le  style  en  est  obscur  ci  dé- 
fectueux, et  l'on  n'y  rencontre  aucane  idée  pt- 
nérale   qui  puisse  guider  le  lecteur  au  miliei* 
de  faits  accumulés  sans  méthode  et  sans  dtsctr- 
nement.  Dionigi,  qui  en  donna  on  al)réf{é  (Ve- 
nise,  1650,  2  vol.  in-4*),  la  contînoa  josqu'ia 
1606.  Les  trois  premières  réimpressions  codiei- 
nent  la   suite  de    Mambrino  Roseo    (jusqo'es 
1571),  et  de  Cesare  Campana  (jujKqu'en  i^  ■. 
mais  elles  sont  encore  plus  diffuses  et  plusniJ 
écrites  que  l'ouvrage  même.  On  attribue  à  Tar- 
cagnota  la  traduction  italienne  des  deox  ouvra- 
ges latins  de  Biondo  :  Roma  restaurata,  ed 
Italia  illustrata  (Venise»  1542,  iii-8»),  et  Bam.€ 
trionfante  (  ibid.,  1548,  itt-8?).  S.  IL 

Tafurl«  Serittori  di  Napeii,  >  CMocearelil,  De  faàac 
script,  Ntapolis.  —  Sorla,  Storid  wapolrtoiiù 

TARCAGNOTA.  Vog.  MaSOIU. 

TARDIEU  (NieolaS'Henri),  gimveur  fn^ 
çais ,  né  le  18  janvier  1674,  à  Paris,  où  il  e^ 
mort,  le  27  janvier  1749.  C'était  le  qoatriàiie 
fils  de  Nicolas  Tardieo  et  de  Marie  Hcsin;  «» 
trois  frères  aînés,  Charles,  Claude  et  Jean,  » 
se  signalèrent  pas  dans  la  carrière  des  arts,  f 
reçut  les  leçons  de  Jean  Lepautre,  el  surtout  éc 
Gérard  Audran,  dont  il  fut  on  des  nwillewk 
élèves.  Habile,  comme  ce  dernier,  à  rendre  k 
sentiment  et  à  indiquer  la  ooaleur  des  divos 
mattres  qn*il  a  traduits,  ses  œuvres  prcseols: 
une  grande  variété.  11  devint  membre  «le  l'Ao- 
démie  de  peinture  le  29  novembre  1720;  m 
morceau  de  réception  fut  le  Portrait  du  daf 
d^Antin,  d'après  Rigaud.  Parmi  ses  aotret  pte- 
ches,  on  cite  :  la  suite  des  Batailles  d'ÂlêXâP- 
dre ,  d'après  Le  Brun  ;  VSmbar^uetmemi  pom 
Cgthère,  d'après  WaUeau;  VApparUmm  ée 
Jésus  à  Madfle^ne,  d'après  Berlin  ;  nn  plafeei 
du Pa/ais-Aoya/,  d'après  Goypel;  le  ttecmexi 
des  tombeaux  historiés  des  hommes  illustra 
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d'Angleierre;  le  Sacre  de  Louis  Xl^.  Dn  a  au 
iDosée  de  Versailles  son  portrait,  peint  par  J.-B. 
Vanloo. 

Taroieu  (Marie- Anne  Hortbiiels,  Mbm), 
femme  du  précédent,  née  en  1682,  à  Paris,  où 
elle  est  morte,  le  24  mars  1727.  Elle  se  maria 
le  30  octobre  1712,  et  laissa  de  bonnes  gra- 
Tures,  comme  les  portratls  du  cardinal  de  Bis- 
«y,  du  cardinal  de  Rohan ,  et  du  RégenU 

Takdieu  (Jacques- Nicolas) ,  graveur,  fils 
des  précédents,  né  le  2  septembre  1716,  à  Paris, 
oji  il  est  mort,  le  9  juillet  1791.  Il  fut  élève  de 
son  père,  et  fut  admis  dans  TAcadémiede  pein- 
tore  le  25  octobre  1749,  sur  les  portraits  de  Bon 
Bcullogne,  d'après  Allou,  et  de  Claude  Lor- 
rain ,  d'api-ès  Nonnolte.  On  cite  encore  de  loi  : 
^y Apparition  de  Jésus  à  la  Vierge,  d'après  le 
Guide;  les  Misères  de  la  guerre  et  te  D^euner 
flamand,  d'après  Teniers.  Mais  il  se  distingua 
surtout  dans  les  portraits,  dont  il  a  gravé  un 
grand  nombre;  le  plus  renommé  est  celui  de 
Marie- Antoinette,  d'après  Nattier.  Sa  première 
femme,  Jeanne-Louise-PrançoiseDovivIer,  tint 
Se  burin  comme  la  seconde,  et  mourut  le  6  avril 
1762,  à  Paris. 

Tabdieu  (  Elisabeth-Claire  Toornay,  W^)  , 
seconde  femme  du  précédent,  née  en  1731 ,  à 
Paris,  oîi  elle  est  morte,  le  3  mai  1773.  On  re- 
marque parmi  ses  gravures  :  le  Concert,  d'après 
de  Troy  ;  la  Vieille  Coquette,  d'après  Domesnil; 
le  Joli  dormeur,  d'après  Jeaurat  ;  la  Marchande 
de  moutarde,  d'après  Gb.  Hutin. 

T41101E0  (Jean-Charles),  surnommé  Tar- 
dieu-Cochïn,  peintre,  fils  des  précédents,  né 
le  3  septembre  1765,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  3  avril  1830.  Il  étudia  sous  Regoaolt,  et  eut 
du  succès  dans  Tbistoire  et  le  genre.  Ses  meil- 
leurs tableaux  sont  :  Jean-Bart  à  la  cour ,  la 
Conversion  du  duc  de  Joyeuse,  la  Halte  en 
Egypte,  l* Aveugle  au  marché  des  Innocents. 

Tardieo  (Pierre -François),  graveur,  ne- 
veu de  Nlcoias- Henri,  né  vers  1714,  mort  vers 
1774.  Il  eut  son  oncle  pour  maître.  S  !S  planches 
du  Jugement  de  Péris  et  de  Persée  et  An- 
dromède, d'après  Rubens,  sont  remarquables. 
Il  a  gravé  une  grande  partie  des  dessins  d'Ou- 

âfj  pour  les  Fables  de  La  Fontaine Sa  femme, 

Marie- Anne  homse\ei,  morie  en  1826,  à  Paris, 
a  donné  un  Saint  Jean- Baptiste,  d'après  Yanloo. 

Tardieu  (Jean' Baptiste-Pierre),  graveur, 
autre  neveu  de  Nicolas-Henri,  né  en  1746,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  18  septembre  1816.  Ce 
fut  le  premier  de  sa  famille  qui  porta  le  titre  de 
graveur  géographe. 

Tardieu  (  Pierre-Alexandre) ,  graveur,  frère 
do  précédent,  né  le  2  mai  1756,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  3  août  1844.  Ses  maîtres  furent 
Jacques-Nicolas  Tardieu  et  son  parrain  Wille; 
ses  modèles,  Nanteoil  et  Edelinck.  Peu  de  gra- 
Teurs  ont  su  se  pénétrer  aussi  complètement  du 
style  particulier  à  chaque  peintre,  et  reproduire 
avec  autant  de  souplesse  et  de  variété  les  dé- 


taf/s,  la  couleur  et  l'etret  général  de  composi- 
tions dues  à  des  maîtres  divers.  Il  remplaça 
Bervic  à  l'Institut  (  4  mai  1822  ).  •  Ses  grandes 
planches,  a  dit  Raoul  Rocbette,  sont  de  très- 
bons  ouvrages,  et  presque  toutes  ses  petites 
pièces  des  chefe-d'cBOvre.  »  Le  plus  illustre  de 
ses  élèves  fut  Desnoyers.  Ses  principales  plan- 
ches sont  :  Saint  Michel  (Raphaël),  Saint 
Jérôme  (le  Dominiquin),  Judith  (Allori), 
Ruth  et  Boo%  (Hersent)  ;  les  portraits  de  Ma- 
rie-Antoinette (M'^*Vigée-Lebrun),  de  Montes^ 
quieu  (David),  de  Napoléon  (Isabey);  ceux 
d'Henri  /F,de  Voltaire,  de  CharUs  Xll,  et  de 
Stanislas  (1).  Il  a  aussi  gravé  les  planches  des 
assignats  républicains 

Tardiec  (Antoine- François),  dit  de  V Es- 
trapade, graveur-géographe,  frère  du  précédeot| 
né  le  17  février  1757,  à  Paris,  où  il  est  mort 
le  14  janvier  1822.  On  lui  doit  de  très-belles 
cartes  :  une  partie  de  V Atlas  de  Mentelle,  de 
V Atlas  du  commerce,  V Atlas  des  Guerres  des 
Français  en  Italie,  celm  du  Voyage  de  Péron 
aux  terres  australes,  celui  du  Voyage  d'Ana- 
nacharsis,  les  cartes  des  Palatinats  de  Cra- 
covie,  Ploçk,  Lublin  et  Sandomir,  pour  le  roi 
Stanislas-Auguste  y  etc.  Il  signa  ses  premières 
planches  du  nom  de  son  oncle,  Pierre-François 
Tardieu. 

Il  eut  deux  autres  frères  :  Jean- Baptiste, 
né  en  1758,  mort  le  24  décembre  1767,  et  qui  fut 
graveur  géographe;  et  Louis,  graveur,  qui  périt 
dans  les  massacres  de  septembre  1792. 

Tardibo  (Ambroise),  graveur,  fils  du  précé- 
dent, né  le  2  mars  1788,  è  Paris,  où  il  est  mort, 
le  17  janvier  1841.  Il  fut  graveur  du  dépOt  de 
la  marine ,  et  du  dépôt  des  fortifications,  où  il 
avait  dirigé  de  1811  à  1814  1<^  travaux  de  son 
art,  de  l'administration  des  forêts,  etc.,  et  joi- 
gnit k  son  atelier  un  commerce  d'estampes,  de 
livres  et  de  cartes.  H  exécutait  vite  et  avec  fa- 
cilité ;  mais  ses  œuvres  sont  peu  recherchées. 
Comme  graveur  on  a  de  lui  :  Iconographie 
universelle,  ou  Collection  des  portraits  de 
tous  les  personnages  célèbres;  Paris,  1820-28, 
in-S**  et  in-4*  :  elle  comprend  huit  cents  por- 
traits environ,  dont  chaque  série  a  été  laite 
pour  des  ouvrages  particuliers;  —  La  Colonne 
de  la  grande  armée  d'Austerlilz;  Paris,  1822- 
23,  in-4* ,  avec  36  pi.  Comme  géographe  il  a 
publié  :  V Atlas  de  géographie  ancienne  par 
Rollin,  d'après d'Anville  (Paris,  1818,  in-fol.), 
celui  do  Voyage  d'Anacharsis  (1824,  ln-8o), 
celui  de  V Histoire  universelle  àe  Ségnr  (  1836» 
ia-8^),  etc.  U  est  encore  i'auteor  de  la  Relation 
anglaise  de  la  bataille  de  Waterloo ^  aecom- 

(J)  Il  tnTiiUait  avec  une  lentcor  qol  tous  la  révolu-^ 
tlon  lui  eaosa  dct  m^complet.  La  Conreotion,  qnl  en  1791 
ravalt  chargé  de  reproduire  la  Moriië  U  Peietier^  te 
Oaftd,  refuHa  de  solder  la  planche  parée  qu'il  la  préaenu 
apréa  le  9  theraiMor.  Le  Dlreelolre  loi  confla  le  portrait 
en  pied  de  Barraa;Tardlen  ne  Tachera  que  aooa  le  eon- 
Mlat.  et  ne  pat  obtenir  de  Fouebé  Kantortsatlon  de  t^- 
powr  en  vente. 
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pagnée  des  rappm^ts  français  et  prussiens, 

tPunpian  et  d'une  carte  {iSib,  ia-8r),  trad. 

de  l'anglais;  d'un   Manuel  législatif  de  la 

garde  naiionale  (  t83r,  in-n  ),  etc. 

Il  a  laissé  deux  fils,  Amèraise-Àugusle  ^  né 

le  10  mars  18ts»  à  Paris,  nommé  en  1^864  doy^n 

de  la  Faculté  de  médecine;  et  Amédé&'Eugiie, 

né  le  18  aoftt  1812,  à  Paris,  bibliothécaire  à 

rinstitut 

aieiaodre-TirdtMs  ffiêHcê  tmr  in  TanUcii;  léijCçcMm 
et  Iw  ile/te,«daQ>le>  ^fvMvei  4é  t'«rtfrançai$  jooco- 
ments,  t.  IV).  —  Baoul  Rochelle,  Éloge  de  P.-Â.  Tar- 
dieu,  pronoDCé  le  S  mal  l»7,  i  noilttbt.  —  Nagler, 
iAnatl^UxVUn,  —  Le  Btaoe,  JUMtwl  M  M'amateur 
d'estampes,  <-Hi»aer,et  Rott,  Mwml  des  curieux  et 
des  amateurs,  —  Sarrot  et  SaiDl-fidâe,  Bioçr.  des 
hommes  du  four,  L  VI,  !'•  partie. 

TARDIF  {Guillaume),  littérateur  français, 
né  Ters  1440,  au  Pny,  mort  yers  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  Reuchlin  parle  avec  éloge  de  Tar- 
dif, et  se  félicite  d'aToir  été  son  élève  au  collège 
de  Navarre,  où  il  en8ei{;nait  les  belles-lettres  et 
réioquence.  Florio  lui  dédia ,  en  1487,  le  roman 
De  Amore  Camilli  et  Emilix,  et,  dans  la  dé- 
dicace, loua  son  érudition  et  son  amour  des  let- 
tres. Jérôme  Balbl  écrivit  contre  hii  le  Khetor 
gloriosus,  satire  où  il  attaque  sa  vanité.  Char- 
les Yin  le  protégea,  et  le  nomma  son  lecteur 
ordinaire.  On  connaît  de  Tardif  :  Rhetoriex 
artis  ac  oratorix  /acultatis  compendium; 
8.  1.  n.  d.  (Paris,  vers  1475),  in-4«  :  recueil  de 
préceptes  devenu  rare;  —  Grammaiica  et  rhe- 
torica;  s.  1.  n.  d.  (  vers  1480),  în-4%  en  caract. 
gotli.  ;  —  Le  Livre  de  J^art  de^faulctmnerie  et 
des  chiens  de  chasse;  Paris,  1492,  pet.  in-fol. 
goth.  :  traité  composé,  par  ordre  de  Charies  VIII, 
d'après  d'anciens  manuscrits,  et  réimpr.  à  Pa- 
ris, 1506,  pet.  in-4'; à  Lyon  (s.  d.),  pet.  ln-4*, 
et  à  la  suite  des  traités  de  du  Fouilloux  et  de  Fran- 
dèreç;  —  Anti-Balbica ,  vel  recriminatio 
Tardiviana  in  Balbutn;  Paris,  1495,  în-4*, 
goth.  Il  a  édité  le  PolyMstor  de  C.  Solinus 
(Paris,  vers  1472,  in-i^"),  et  il  a  trad.  du  latin 
de  Valla  les  Apologues  et  /ables  d'Ésope  (ibid., 
1490,  in-fol.|. 

Marchand,  INct.—  Lallemant,  Mibl.  des  tMrêUtieo- 
graphes. 

TÂRBlfTB  (Duc  de).  VOff,  MaCDONALD. 

TARGE  (  Jean-Baptisfth  ,  historien  français, 
né  en  1714,  à  Orléans,  où  il  est  mort,  en  1788. 
Après  avoir  fait  une  partie  de  ses  éludes,  il  s'a- 
donna à  l'horiogerie  et  s'appliqua  aux  sciences 
exactes.  Lors  de  la  création  de  l'école  militaire 
(  1 751  ),  il  y  fut  nommé  professeur  de  mathéma- 
tiques, et  en  1769  l'Académie  royale  de  marine 
le  choisit  pour  correspondant.  Extrêmement  la- 
borieux ,  il  vécut  presque  toujours  dans  la  re- 
traite, et  après  avoir  obtenu  une  pension,  alla  se 
fixer  à  Oriéans.  Cette  ville  le  considère  comme 
un  des  bienfaiteurs  de  sa  bibliothèque  publique. 
On  a  de  lui  :  Histoire  d'Angleterre^  depuis 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle  jusqu*en  1763; 
Paris,  1768, 3  vol.  in*  12  :  continuation  de  Smol- 
lett  ;  '^  ffisioire  de  Vapénemeni  de  la  mai- 


son de  Bourlon  au  tfânt  d? Espagne;  •-.., 
1772,6  vol.  ia-12;-J7wloire^é«^ra/e<r/fatie 
depuis  la  décadence  de  t Empire  romani 
jus(iu*à  pgéêeni;  Paris,  1774-76,  4  vot  in-12  : 
elle  t»t  restée  ineoroplèle.  l{  atnid.  de  l'anglais  : 
VBistoire  d'Angleterre  ^Baris,  1769,  19  vol 
in-is),  deSmoAeU;  l'Histoire  de  Uguerrede 
l'Inde  depuis  1745  (  1765, 2  vol.  ia-lJ  ) ,  d'Or- 
me.; VAlarégé  des  découvertes  JaUes  dans 
les  diverses  parties  du  montfe  (1766, 12  vol. 
)n-12),  de  Barrow,  et  X'Hisloire  nouvelle  iai- 
partiale  d'Angleterre  jusqu'en  1.763  (1771-73, 
U>  vol.  in<lr2,  fig.) ,  do  jnéme. 

Oeseasarto,  Siécfes  iittéraires, 
.  TARGET  iGui'Jean-Bnptiste)  f   avocat  et 
homme  politique  français,  né  à  Paris,  le  6  dé- 
cembre 1733,  mort  aux  Molières(Seine-et-Ob«\ 
le  9  septembre  1806  (1}.  Fils  d'um  avocat,  il' 
commença   l'étude   du  droit  avant   TAge  re- 
quis, et  fut  reçu  en  1752  avocat  au  parlenieat 
de  Paris,  où  peu  d'années  après  il  se  plaçait 
au  premier  rang.  Ayant  adopté  les   opinioes 
philosophiques,  il  attaqua  vivement  les  cods- 
titiitiops  des  Jésuites  dans  le  procès  intenk 
contre  eux  par  Cazotle  et  Mli«  Fouque  ;  par  u 
conao^tation  pour  la  marquise  d'Anglure,  onm 
louée  par  La  Harpe ,  il  attacha  son  nom  à  V\at 
des  plus  importantes  réformes ,  en  provoquant 
redit  de  novembre  1787,  qui  rendit  un  état  ciril 
aux'  protestants  français.  Lors  de  la  création  di 
parlement  Maupeou  (1771),  Target  se  coadanuia, 
comme  la  plupart  de  ses  confrères,  à  nne  hono- 
rable retraite;  il  repoussa  les  menaces  et  1« 
offres  du  chancelier,  et  publia  même  contre  lui  U 
cél^rie  Lettre  d'un  homme  à  un  autre  hommt 
sur  l'extinction  de  l'ancien  parlement  et  Ut 
créqfiondu  nouveau;  s.  1.  n.  d.  (Paris,  i77i}, 
in-12)  :  le  meilleur,  au  dire  de  Mirabeau,  des 
écrite  polémiques  de  cette  époque.  Après  le  Fé- 
lablissement  des  anciens  magistrats,  il  fut  chai^ 
de  les  féliciter  au  nom  de  Tordre  des  avocats,  à 
l'audience  de  rentrée  (28  oov.  1774).  Il  était  coo- 
seiller  au  conseil  souverain  de  Ik>uiII<Hi  et  avccit 
de  l'université  de  Paris ,  lorsqu'en  1785  il  fut  éa 
k  l'unanimité  membre  de  l'Académie  française. 
A  cette  époque  l'altération  de  sa  santé  le  ontrù- 
gnit  de  renoncer  à  la  plaidoirie.  Député  du  lier» 
état'<]e  Paris  aux  états  généraux,  dont  il  déviai 
président  le  18  janvier  1790,  Target  prit  eue 
part  active  aux  travaux  de  cette  mémorable  as- 
semblée ,  et  notamment  à  la  rédaction  de  l'acte 
constitutionnel.  Il  appuya  la  délibération  par  la- 
quelle le  tiers  état  se  constitua  en  Assembléf 
nationale,  et'^fit  continuer  les  impôts  existanU. 
garantir  la  dette  publique  et  déclarer  le  gouver- 
nement monarchique.  Il  vota  la  permanence  et 
l'unité  du  corps  législatif,  et  demanda  que  l'exer- 
cice du  t;e/o  fût  étendu  à  deux  l^islatures.  Il 
provoqua  la-  suspension  des  vœux  monastiques 
appuya  la  suppression  des  {larlements  et  demanda 
le  maintien  des  bailliages  et  sénéchaussées.  Il  «  t 

(1)  Dites  vértléea  «*aprèa  rétat  cML 
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aassi  rendre  ptogteurs  décrets  sar  l'éligibilité  des 
députée ,  et  fîKer  1er  oonditîoos  auxquelles  les 
étrangers  domiciliés  en  France  pourraient  exercer 
les  droits  de  citoyen.  Enfin ,  il  tit  régler  le  céré- 
monial de  la  fédération  du  14  juillet,  et  contribua 
beaucoup  à  l'adoption  de  la  nouvelle  diTision  de 
la  France  en  départements.  Lors  de  la  nouvelle 
organisation  judiciaire,  il  entra  dans  la  magistra- 
tnre  et  fut  d*abord  juge,  puis  président  de  Tun  des 
tribunaux  civils  de  Paris.  Au  mois  de  décembre 
1792,  Louis  XVI  désigna  pour  son  défenseur; 
Target ,  qui ,  constant  adversaire  du  parti  de  la 
cour,  n'avait  pu  s'attendre  à  ce  choix,  et  qui,  par 
une  lettre,  filsifiée  dans  plusieurs  feuilles  pu- 
bliques, mais  fidèlement  reproduite  dans  le  Jour- 
nal  des  Débats  du  14  décembre ,  motiva  son 
refus,  bientôt  prétexte  d'odieuses  calomnies,'8ur 
Tëtat  de  sa  santé,  récemment  aggravé  par  quatre 
années  de  travaux  excessifs;  mais  en  même 
temps,  et  avant  que  Desèze  eût  prononcé  ce 
plaidoyer  qui  a  suffi  à  sa  gloire,  il  publia  des  06- 
strvations  (1),  dans  lesquelles  il  présentait  tous 
les  motifs  qui  lui  semblaient  s'opposer  à  la  con- 
damnation du  roi.  Target  devint  juge  au  tri- 
bunal de  cassation  en  1797.  Il  y  fut  nommé 
de  nouveau  le  8  avril  1800,  et  occupa  cette 
place  jusqu'à  sa  mort.  Nommé  à  l'unanimité  par 
ses  collègues  l'un  des  commissaires  chargés  de 
Pcxamen  du  projet  de  code  civil,  il  fut  aussi  l'un 
des  cinq  membres  de  ce  tribunal  auxquels  le 
gonvçruement  confia  la  rédaction  d'un  projet  de 
code  criminel,  et  qu'il  chargea  d'en  soutenir  la 
discussion  au  conseil  d*État.  H  était  membre  de 
rinstitut.  Outre  les  écrits  déjà  cités  et  un  grand 
nombre  de  discours,  de  rapports,  et  de  mé- 
moires, on  a  de  lui  ;  La  Censure,  letire  à...\ 
177o,  in-8°  :  brochure  anonyme  publiée  à  l'occa- 
sion de  la  lutte  de  Linguet  contre  l'ordre  des 
avocats,  qui  l'avait  rayé  de  son  tableau  ;  Tauteur 
êlablU  la  nécessité  du  pouvoir  disciplinaire;  — 
Observations  sur  le  commerce  des  grains^ 

faites  en  décembre  1769.  par  }r ;Amst.  et 

Paris,  1776,  in- 12;  ■—  Mémoire  sur  Vétat  des 
protestants  en  France;  Paris,  1787,  in-8°;  — 
Ma  pétition,  ou  Cahier  du  bailliage  de.,.;  s.  1., 

1788,  io-S';.—-  Cahiers  du  tiers  état  de  la 
ville  de  Paris;  1789,  in-8'*;  —  Les  États  gé- 
néraux convoqués  par  Louis  XVI,  avec  deux 
suites;  s.  1.  n.  d.  (Paris,  1789),  in^**  ;  —  Esprit 
des  cahiers  présentés  aux  états  généraux  ;  juin 

1789,  2  vol.  in-8';  — -  Projet  de  déclaration 
des  droits  de  Vhomme  en  société  ;  Versailles, 
1789,  in-8*.  Plusieurs  de  ses  œuvres  oratoires 
sont  insérées  dans  le  t.  VU  du  barreau  fran- 
çais et  dans  le  t.  III  des  Annales  du  Barreau 
français,  Target  avait  joint  des  notes  aux  Ob- 
servations  sur  Vimportance  de  la  révolu- 


(1)  LcB  Obiervutions  sur  le  prwfèi  de  Louis  Xf^l 
{ 17».  In-S*,  et  no?,  vm,  tn-t*)  sont  devenact  d'une 
rutréoie  rareté;  on  les  troaTe4lana  le  t.  III  des  JnnaUs 
du  Barreau  français  et  dans  THist.  du  procès  du  roi^ 
de  Jaoffret.t.  lY. 


tion  américaine,  tnid.  de  Price  par  Mirabeau. 
Taivsgt  (  Louis- Ange-Gui),  fils  du  précédent , 
né  à  Paris,  le  4  octobre  1792,  mort  à  Caen,  le 
le**  novembre  1842,  fut  d'al)ord  avocat,  et  plaida 
plusieurs  causes  politiques,  notamment  dans 
l'aKaire  de  la  conspiration  du  mois  d'aofit  1820, 
dont  fut  saisie  la  cour  des  pairs.,  A  sa  mort,  il 
létait  depuis  1830  préfet  du  Calvados.  E.Regnaru. 

•  Âfoniteur  univ.  —  Muratre,  Éloge  de  Target  ;  Paris 
1807,  in-8».  —  S.  Damon,  yotiee  dans  les  Àtmales  du 
Barreau  français,  t<  111.  —  Cardinal  Maary,  Dise,  do 
réc  à  V4ea^.Jr. 

TARtiiONi^rozzBTTi  (Qiovonni),  natu- 
raliste italien,  né  le  11  septembre  1712,  à  Flo- 
rence, où  il  est  mort,  le  7  janvier  1783.  C'était  le 
neveu  d'un  médecin  distingué  (ij,  qui  surveilla 
son  éducation  médicale.  Il  fut  reçu  docteur  à 
l'université  de  Pise  (1734)  ;  il  y  connut  le  fameux 
botaniste  Michieli,  qui  devint  son  protecteur  et 
son  ami,  et  auquel  il  succéda  dans  la  direction 
du  jardin  et  dans  la  chaire  de  botanique  (1737). 
Douze  ans' plus  tard  il  résigna  ces  doubles  fonc- 
tions en  faveur  de  yanetti(1749),  et  partagea  son 
temps  entre  les  travaux  de  cabinet  et  la  santé  du. 
grand-duc  Léopold,  dont  il  était  devenu  le  méde- 
cin. Il  remplit  aussi  quelques  autres  emplois, 
comme  ceux  de  médecin  expert  auprès  des  tribu- 
naux et  de  commissaire  du  bureau  de  santé,  et  il 
se  rendit  utile  au  pays  en  propageant  Tinoculation 
de  la  petite  vérole,  en  encourageant  le  dessèche- 
ment des  marais,  et  en  s'occupant  de  restreindre 
les  inondations  fréquentes  de  l'Arno.  Il  cultiva 
avec  succèsles  diverses  branches  de  l'histoire  na- 
turelle, ainsi  que  l'agriculture,  Tarchéologie  et  les 
sciences  physiques ,  et  il  sut ,  par  l'étendue  et  la 
variété  de  son  savoir,  rendre  agréable  la  lecture 
de  ses  ouvrages.  Au  cabinet  que  lui  avait  légué 
s«m  oncle,  Targioni  ajouta  les  zoophytes  et  l'her- 
bier de  Michieli ,  et  une  riche  collection  des  mi- 
néraux et  de  fossiles  de  la  Toscane.  Il  appartint 
à  un  grand  nombre  de  sociétés  savantes,  noiam- 
ment  à  l'Académie  de  la  Crusca,  à  celle  des  Cu- 
rieux de  la  nature  et  à  la  Société  royale  de  mé- 
decine de  Paris.  On  a  de  lui  :  De  prêBstantia  et 
usu  plantarum  in  medieina;  Pise,  1734, 
in-4*'  ;  —  Lettera  sopra  una  numerosissima 
speciê  oN/ar/o/fo  (papillons),  vedutaai  in  Fi- 
rente;  Florence,  1741,  in4®,  fig.;  —  Lista  di 
noUzie  d*istoria  naturate  délia  Toseana,  che 
si  desiderano;  ibid.,  1751,  in-fol.;  —  RaceoUa 
di  osservazioni  mediehe;  ibid.,  1751,  in-8^; 
—  Relaiione  di  alcuni  viaggi  fatti  in  diverse 
parti  délia  Toseana  per  ostervare  le  pro  - 
duwioni  naturali  e  gli  aniiçhi  monumenti; 
ibid.,  175t-54,  6  vol.  in-S^";  ibid.,  1768-79,  12 
vol.  in*8*  :  cette  seconde  édit.,  revne  et  corrigée, 
est  de  plus  augmentée  de  mémoires  inédits  de 
Michieli;  on  n'a  traduit  en  français  (1792,  2  vol. 

(1)  TARGiom  tCipriano-^ntonino).  né  le  il  août  ie7t, 
mort,  le  te  sTril  ITM,  ealtlva  rélvt&e  de  l'bistotre  natn- 
reile,  et  fut  dans  sa  patrie  on  des  premiers  qui  recueilli- 
rent ou  cabinet  dans  ce  genre ,  auquel  11  Joignit  un 
graad  sombre  dlnatraments  de  mathémattques  et  de 
physique. 


S79 


TARGIONI  —  TARIN 


880 


in-8o,)  que  la  reJation  do  Vo>age  de  1742  ;  — 
yrodromo  délia  corografia  e  délia  topogrc^fia 
fisica  délia  Toscana;  ibid.,  1754,  ia*S**;  — 
Ragionamenlo  sulP  agricoltura  toteana; 
Lucques,  1759,  in-S*  ;  ->  Parère  sopra  VuUliià 
délie  colmate  di  Bellavista;  ibid.,  1760,  io-fol.: 
attaqué  par  le  médecin  Nenci ,  l'auteur  soutiot 
ses  opinions  dans  deux  autres  écrits,  imprimés  la 
même  année;  —  Ragionamento  sopra  le  cause 
ed  i  rinudj  delV  insalubnlà  d'aria  délia 
Valdinievole ;  ibid.^  1761,  2  toI.  in-4*,  fig.;  — 
SUologia,  ovvero  Osservazioni  sopra  la  na- 
tura  de*  grani  e  délie  farine;  Li?ouniep  1765, 
9  Tol.  in-4^;  —  Alimurgiaf  ossia  Modo  di 
render  meno  gravi  le  carestie,  proposto  per 
ioUievo  de'  poveri;  Floreoce,  1767,  in-4"  :  oo- 
Trage  inspiré  par  des  sentiments  généreux,  mais 
resté  inachevé;  —  Di  alcuni  progelH  fatii  nel 
secolo  XVI  per  salvare  Firenze  dalV  inon- 
dazioAi  del  Arno;  ibid.,  1767,  in-S'; —  Rac- 
colta  di  opuscoli  tnedico-pratici  ;  ibid.,  1773, 
in*  12;—  Raccolta  di  teorie,  osservazioni  e 
regole  per  dissipare  le  asfissie  ;  ibid.,  1773, 
in-80;  —  Nolisie  degli  aggrandimentiïdelle 
sciente  /Isiche,  accaduti  in  Toscana  nel  corso 
di  anni  sessanta  nel  secolo  XVI f;  ibid.,  1780, 
3  Tol.  in-4*,  fig.  (le  t.  II  est  divisé  en  deux  par- 
ties) :  c'est  un  vaste  répertoire  que  Targioni  se 
proposait  d'étendre  aux  temps  anciens  et  mo- 
dernes à  la  fois,  mais  il  n'en  eut  pas  le  loisir  ; 
—  Raccolta  di  opuscoli  faico'fnedici  ;  ibid., 
1780, 21  vol.  in-8*.  On  doit  eocore  à  ce  savant 
l'édition  du  Catalogus  plantarum  horti  Cx- 
sarei  florentini  (Florence,  1748,  in-fol.),  de 
Michieli ,  et  il  acheva  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  Florence ,  commencé  par  Magliabechi 
et  continué  par  Antonio  Cocchi.  P. 

Luira,  Elogio  dl   TarçUmi-Tozietti  ^  dans  lfov€ttê 
laftor.jlorwitiiia.aa.  nss.  —  Vtoq  û'kzyr,  ÉloçM,  U  111. 

TABIR.BEN  Zbtid,  capitaine  arabe,  né  dans 
la  seconde  moitié  da  septième  siècle.  Il  était  au 
nombre  des  Berbères  qui  se  convertirent  à  l'is- 
lamisme, lorsque  l'émir  Mousa  eut  soumis  le 
Magreb.  Celui-ci,  après  lui  avoir  confié  pendant 
quelques  années  le  gouvernement  de  Tanger, 
l'envoya,  avec  quatre  vaisseaux,  quatre  cents 
fantassins  et  cent  cavaliers,  ravager  la  côte  d'An- 
dalousie (juillet  710)  ;  Tank  revint  de  cette  ex- 
pédition avec  beaucoup  d*esclaves  et  de  butin. 
En  71 1,  il  reçut  le  commandement  de  douze  mille 
Berbères  et  de  quelques  centaines  d'Arabes,  pour 
commencer  la  conquête  de  l'Espagne,  débarqua, 
le  28  avril,  à  Algésiras,  et  se  fortifia  sur  le  mont 
Calpé  (i),  après  avoir  battu  Théodemir.  Il  ren- 
contra l'année  du  rot  Roderic  sur  les  bords  du 
Guadalète,  à  quelques  milles  de  Cadix  (25  ou  26 
juillet).  Ses  troupes,  très-inférieures  en  nombre 
h  celles  des  chrétiens,  furent  obligées  de  renou- 
veler le  combat  pendant  plusieurs  jours  ;  s'il  faut 
en  croire  les  écrivains  arabes,  il  tua  Roderic  de 

(1)  Son  non  e»t  rrtté  à  la  mootaffiie,  qnl  Rappela  iboo- 
rasne  tfe  Tank,  Ceb9l  Tfrii^,  4oQt  on  ■  faU  Gl^ni)Ur. 


sa  propre  main.  Cependant,  l'émir,  jaloux  de^ 
succès  de  son  lieutenant,  lui  ordonna  de  s'arrêter, 
et  passa  en  Espagne  avec  une  armée  d* Arabes. 
Tarik,  qui,  malgré  les  ordres  de  Mousa,  avait 
poussié  ses  conquêtes  et  s'était  emparé  de  Cor- 
doue  et  de  Tolède,  alla  au-devant  de  lui  (avril 
712),  lui  offrit  des  jo3faux  d'un  grand  prix»  et 
donna  pour  excuses  de  sa  désobéissance  les  né- 
cessités de  la  guerre  et  les  villes  qu'il  avait  con- 
quises. Ces  sages  raisons  n'apaisèrent  point 
J'éinir,  qui  exigea  la  restitution  du  butin,  des- 
titua Tarik,  et  même,  selon  quelques  auteurs,  le 
fit  emprisonner  et  battre  de  wer%<tà  (I).  Peu 
après  il  fut  chargé  de  diriger  les  opératioiis  de 
l'armée  dans  l'Espagne  orientale  ;  mais  il  refosa 
de  rendre  compte  de  ses  actes,  et,  sur  de  nou- 
velles plaintes  de  Mousa,  le  calife  Walid  l«r  k» 
manda  tous  deux  à  Damas;  ils  le  trouvèrent 
mourant,  et  furent  jugés  par  Soliman,  son  suc- 
cesseur (  voy.  Mcsa).  L'émir  fut  coodamné  k 
une  grosse  amende  et  à  l'exposition  publique 
pendant  un  jour;  mais  Tarik  ne  fut  plus  emploje, 
et  mourut  obscur,  on  ne  sait  en  quelle  année. 

Ch.  Romey,  tligL  <F£ipaçnê,  —  aoaacaw  SaUit-RlIalic, 
Idem.  —  Martaoa,  hUU  da  Espa%:  —  ItMora  de  S^. 
Chran.  <—  CknniçiM  de  Lacas  de  Toy,  daaa  Florn.  L  n. 

TABiN  (Jean),  humaniste  français,  né  i 
Beaufort  (Anjou),  le  3  juin  1586,  mort  à  Paris, 
.  le  21  janvier  1666.  Fils  de  simples  cultivateurs, 
il  lutta  en  vain  «outre  ses  parents  pour  obseoir 
de  faire  ses  études,  et  ne  put  les  commencer  qi'a 
dix-huit  ans,  malgré  eux,  chez  les  jésuites  de  La 
Flèche.  Il  vint  en  1615  à  Paris,  occupa  d'abord 
la  chaire  de  rhétorique  au  collège  d'Harcourt, 
puis  celle  d'éloquence  grecque  et  latine  au  Col- 
lège royal,  et  fut  recteur  de  l'université  pour  les 
années  1625  et  1626.  A  cette  dernière  date,  U 
provoqua  la  condamnai  ion  du  traité  De  kxrt» 
du  jésuite  Santarelli ,  traité  qui  subordonnait  aa 
pape  le  pouvoir  des  souverains.  Cet  acte  lui  va- 
lut une  lettre  de  félicitations  de  Louis  xni,  U 
charge  de  lecteur  du  roi  et  la  proposition  d'us 
évêché  ;  mais,  ne  se  sentant  pas  porté  à  l'état  ec- 
clésiastique, il  se  maria  en  1628.  Bon  et  aflalile,  fl 
était  ainôé  pour  la  douceur  de  ses  mœurs  (2)  ao- 
tant  qu'estimé  pour  ses  talents.  On  a  de  Ta- 
rin :  Laudatio/uneMs  P.  card.  de  Gondiacci 
Paris,  1616,  in-4®;  —  la  traduction  latine  de 
PhiUfcalia  d'Origène,  de  De  mundi  opi/Uio  de 
Zacharle,  évêque  de  Mitjlèoe,  de  De  Aomtati 
creatione  d'Anastase  Sinaïte,  le  tout  ensemble; 
Paris,  1618,  1624,  in-4'';  —  des  pièces  de  poé- 
sie latine. 

Un  de  ses  fils  fut  souvemeur  de  Saint-Do- 
mingue, et  périt  dans  un  combat  naval  oontre  les 
Anglais,  le  25  janvier  1691. 

Morérl.  Oiet.  hist.  —  Gonjet,  BUt.  dat  CoUéfê  rapal 

TA  El  21  i  Pierre)  f  médecin  français,  né  ver» 

(1)  Ce  Mnppllce  n'était  paa  Infanuit  ehes  le*  anbes. 

(f)  liaDaltde  tenpaca  lempaà  Beavfarta  pMd  pca- 
dant  lea  vacancea,  y  nMogcalt  avec  atepttdM  cbn  •«« 
pareoU,  qui  éUleot  vlgnerooi,  et  a^  rriovroalt  de 
à  pied  pour  rourertore  éea  dcelea. 
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1700,  à  Courtenay,  près  MonUrgis,  mort  en 
1761,  à  Paris.  11  étudia  la  médecine  à  Paris,  et 
ne  prit  que  le  grade  de  bachelier;  il  se  livra  à  de 
profondes  études  anatomiqnes ,  et  s'appliqua  à 
écrire  clairement,  dans  une  forme  appropriée  au 
sujet,  le  résultat  de  ses  travaux.  «  On  lui  doit, 
dit  Desgenettes,  plusieurs  observations,  alors 
nouvelles  et  intéressantes,  sur  la  structure  du 
cerveau.  Le  premier,  il  vit  la  bandelette  trans- 
versale destinée  à  unir  les  deux  couches  op- 
tiques, et  les  deux  prolongements  supérieurs  du 
cervelet,  qui  le  joignent  aux  deux  tubercules 
quadrijumeaux.  »  C'est  lui  qui  rédigea  pour  VEn- 
eyclopédie  «le  Diderotles  articles  sur  Tanatomie 
et  la  physiologie.  Nous  citerons  encore  de  lui  : 
Anlhropolomie,  ou  VArt  de  disséquer;  Paris, 
1750,  2  vol.  in- 12,  fig.  :  ouvrage  estimé;  —  Ad- 
versaria  anatomica;  Paris,  I7ô0,  în-^**  :  des- 
cription, avec  de  bonnes  planches,  du  cerveau  et 
da  cervelet;  —  Dictionnaire  anatomique; 
Paris,  1753,  in-4*  :  rédigé  avec  le  concours  de 
Falconet  et  de  l'abbé  SaHier ,  et  suivi  d'une  Bi- 
bliothèque anatomique^t  physiologique,  ex- 
traite en  partie  du  Methodus  studii  medici  de 
Haller;  —  Ostéographie ;  Paris,  1753,  in-4^: 
compilation  assez  confuse,  dont  les  planches 
sont  presque  toutes  tirées  d'ouvrages  antérieurs; 
—  Àyographie;  Paris,  1753,  in-4o:  reproduc- 
tion presque  complète  de  VHistoria  musculO' 
rum  hominis  d'Albinus,  avec  les  planches  de 
l'original,  mais  à  une  échelle  tellement  réduite 
qu'elles  manquent  de  clarté;  «  ObservcUions 
de  médecine  et  de  chirurgie;  Paris,  1758, 
3  vol.  in- 12.  Tarin  a  trad.  du  latin  les  ElC' 
tnenta  physiologie  de  Haller  (1752,  in-8**),  et  la 
Desmographiede  Weitbreeht  (1752,  in-8®);  il  a 
annoté  les  Éléments  de  chimie  de  Boerhaave, 
trad.  par  Allamand  (1753,  6  vol.  in- 12). 

Desgenette»,  duni  la  Biogr,  mid,  ->  Élov,  DM.  de  la 
med,  —  Portai,  Uitt,  de  Cunatomie. 

TAftNOWSRi  (JeanÀMOR,  ),  samommé  le 
Grand,  guerrier  polonais ,  né  en  1478,  ^  Tar- 
now,  oîi  il  est  mort,  le  16  mai  1561.  Il  était 
fils  de  Jean,  palatin  de  Cracovie;  sa  mère  était 
petite-fille  de  Zawiesza  le  Noir,  célèbre  sous  le 
règne  des  premiers  Jagellons.  Confié  de  bonne 
heure  aux  soins  du  cardinal  Frédéric,  puis 
à  ceux  de  Tévèque  Martin  Drzewiecki ,  chan- 
celier de  la  couronne ,  il  eut  occasion  d'appro- 
cher du  roi  Jean-Albert,  et  il  obtint  la  faveur 
de  ce  prince,  ainsi  que  celle  de  ses  successeurs, 
les  rois  Alexandre-Sigjsmond  r**  et  Sigismond- 
Auguste.  Doué  de  grandes  dispositions  pour  l'é- 
tude des  t)etles-lettres  et  pour  l'art  militaire,  il 
voulut  achever  de  s'instruire  par  l'expérience 
des  voyages,  et  alla  visiter  les  c6tes  de  la  mer 
Noire,  la  Syrie,  la  Palestine  et  les  cOtes  occiden- 
tales de  l'Afrique,  où  Emmanuel,  rot  de  Por- 
tugal, alors  en  guerre  avec  les  Maures,  lui  confia 
un  commandement  important.  MaisTarnowski  ne 
tarda  pas  à  quitter  le  service  de  ce  prince,  pour 
continuer  ses  voyages,  à  la  suite  desquels  l'empe- 


reur Charles-Quint  le  créa  comte  de  l'empire 
romain.  De  retour  en  Pologne,  il  reçut  du  roi 
Sigismond  T' la  chAtellenie  de  Woyniaz,  et, 
en  1520,  le  palatinat  de  laRuthénle  rouge.  On 
était  alors  en  guerre  avec  les  Russes  (1514)  :  il 
se  rendit  à  l'armée,  où  un  corps  de  volontaires 
nobles  le  choisit  pour  chef.  Après  avoir  débuté 
en  défiant  le  plus  brave  de  l'armée  ennemie  à  un 
combat  singulier,  il  racheta  cette  première  faute 
par  une  conduite  pleine  de  prudence.  Lorsque 
Soliman  vint  mettre  le  siège  devant  Belgrade 
(1521),  Tamowski  fut  envoyé,  avtc  six  mille 
hommes  de  troupes  auxiliaires,  au  secours  du 
roi  de  Hongrie,  neveu  de-Sigismond,  mais  il  ar- 
riva trop  tard  :  Belgrade  venait  de  capituler.  Le 
roi  lui  donna  en  1527  le  bâton  de  grand  général 
de  la  couronne.  En  1531,  il  soutint  en  Pokucie 
une  double  attaque  des  Moldaves ,  et  parvint  à 
les  vaincreà  Obertyn,  quoiqu'ils  fussent  anq  fois 
plus  nombreux  que  lui.  Cette  victoire  lui  valut 
un  brillant  triomphe  de  la  part  du  roi  Sigisraond, 
ainsi  que  du  sénat ,  du  clergé  et  des  habitants 
de  Cracovie.  Après  avoir  chassé,  en  1534,  les 
Tatars  de  la  Podolie,  il  se  hAta  d'aller  prendre 
le  commandement  des  armées  polonaise  et  li- 
thuanienne menacées  par  une  nouvelle  invasion 
du  tsar  Ivan  Yassiliévitch,  qu'il  repoussa  jus- 
qu'au cœur  de  la  Russie.  En  1533,  il  porta  la 
guerre  chez  les  Moldaves,  et  força  leur  hospodar 
à  reconnaître  la  suprématie  du  roi  de  Pologne. 
A  la  suite  de  ce  nouveau  succès ,  la  diète  de 
Piotrkow  vota  au  grand  général  une  récompense 
considérable,  qu'il  distribua  entre  ses  compa- 
gnons d'armes.  En  1548,  le  jeune  Sigismond- 
Auguste  ayant  succédé  à  son  père,  Tamowski  lui 
assura,  par  sa  protection  toute-puissante,  le  con- 
cours de  la  diète ,  et  réussit  à  rétablir  la  bonne 
harmonie  entre  la  noblesse  et  le  clergé,  dont  les 
divisions  menaçaient  de  devenir  sérieuses;  puis 
il  conduisit  le  nouveau  roi  à  Dantzig,  qui  refusait 
de  reconnaître'  son  autorité ,  et  où  le  calme  fut 
promptement  rétabli  par  la  fermeté  et  la  pru- 
dence dugrand  général.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Jean 
Zapoiya,  élu  roi  de  Hongrie,  et  chassé  par  les 
Autrichiens,  vint  demander  asile  à  Tarnowski, 
qui^malgré  les  menaces  de  Ferdinand  d'Autriche, 
lui  assigna  pour  demeure  la  ville  de  Tarnow,  avec 
un  revenu  presque  royal.  Plus  tard ,  Jean  Za- 
poiya, remonté  sur  le  trône,  lui  envoya  un  bou- 
clier d*or  massif,  et  un  b&ton  de  commandement 
d'une  valeur  de  40,000  diJcats..Les  dernières  an- 
nées du  ^andgénéral  s'écoulèrent  paisiblement 
dans  la  ville  de  Tamovr,  au  milieu  des  jouis- 
sances de  l'étude;  il  y  mourut,  k  l'âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  On  a  de  lui  :  Conseils  sur  Cart 
militaire,  en  polonais;  Tarnow,  1558,  in-4*; 
—  Statuts  du  droit  domanial,  en  polonais; 
ibid.,  1558,  in-4*';  —  De  bello  cum  Turcts, 
dans  la  ColUclio  oral,  turcicarum  deN.  Reus- 
ner,  1580,  in-4^;  —  et  ses  Discours  les  plus 
importants,  prononcés  à  la  diète  de  Pologne, 
également  en  latin. 
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Or^ectaowskt  f''ie  de  J.  Tarnowikit  en  pol.;  Radau , 
isao.  —  Bartoszcwici,  les  Grands  généraux  de  la  CoU' 
rofiiie/VarsoTle^iMi,  fn-fok  >     'f 

TABQtlN  V  Ancien  {Lucitu  Tarquinitts  Prit" 
eus),  le  dnqulème  irians  la  série  des  rois  de 
Rome.  Il  était  né  en  Ëtnirie.  Sur  les  fait»  qui  le 
cooduisirent  à  Rotne  et  le  portèrent  au  trAne» 
▼oici  ce  que  rapportaient  les  annalistes.  Le 
Corinthien  Demaratns,  qui  appartenait  à  la  fa- 
mille aristocratique  des  Baceliiâdes,  avait  été 
cliassé  de  sa  patrie  par  te  tyran  Cypseim  ;  il 
s'enrichit  par  le  commerce  et  vint  s'éûbHr  dans 
la  Tille  étrusque  de  Tarquinies.  Il  s'ailla  À  une 
famille  aristocratique  et  sacerdotale  da  paya^  el 
eut  deux  fils  qui  s'appelaient,  dit*on,  Lûcumon 
et  Âruns.  Ce  Lucomon,  qui  e^t  noifs  Xanquin, 
ne  put  rester  dans  sa  Tille  natale;  fils  d'une  mère 
étrusqife,  mais  d'un  père  étranger,  il  n'y  obte- 
nait pas  tous  les  honneurs  auxquels  son  ambi- 
tion aspirait.  Il  se  rendit  à  Rome,  où  la  royauté 
n'était  pas  héréditaire  et  où  le  pouvoir  était  ac- 
cessible au  plus  habile.  Il  eut  soin  de  signaler 
son  entrée  dans  la  ville  par  un  prodige  :  un  aigle, 
après  avoir  plané  sur  son  char,  lui  enleva  soc 
chapeau,  le  porta  au  plus  haut  des  airK,  puis,  re- 
descendant, le  lui  remit  sur  la  tète.  On  ne  nnan- 
qua  pas  de  dire  dans  Rome  que  le  nouveau  venu 
n'était  pas  un  homme  ordinaire  et  qo'if  2(vait  les 
dieux  pour  lui.  Il  obtint  sans  pein&le  droit  de 
cité  et  le-  rang  de  sénateur.  Les  nombreux  clients 
qu'il  amenait  avec  lui  devinrent  citoyens  romains 
et  formèrent  une  tribu  nouvelle.  Il  changea  son 
nom  de  Lucumon  en  celui  de  Lucius  (1),  mais 
on  l'appela  plus  volontiers  Tarquin,du  nom  de 
sa  patrie.  Ses  richesses  et  sa  générosité  le  ren- 
dirent populaire.  Sa  femme  Tanaquil ,  instruite 
dans  toutes  les  sciences  de  l'Étrtirie,  saoliant  ho- 
norer les  dieux,  prédire  l'avenir  et  guérir  lesma- 
lades,exerçû  un  grand  ascendant  sur  les  esprits, 
et  fraya  les  voles  à  son  époux.  A  la  mort  d'Ancus 
Marcius,  Tarquin  était  le  personnage  le  pittfi  mar- 
quant de  Rome.  Le  roi  mourant  l'avait  choisi  pour 
tuteur  de  son  fils ,  espérant  peut-être  i'enchafner 
par  les  devoirs  qui  étaient  attachés  à  la  tutelle. 
Tarquin  n'en  tint  compte.  Le  jour  où  l'on  devait 
élire  un  roi,  il  éloigna  les  deux  filsd'Anous,  se 
présenta  lui-même  aux  suffrages,  et  fut  élu.- 

Le  règne  de  Tarquin  l'ancien ,  tel  que  les  his- 
toriens le  rapportent,  paraît  le  règne  d'un  réfor- 
mateur. Il  créa  cent  nouveaux  sénateurs,  qu'il 
éleva  de  l'ordre  des  plébéiens  à  celui  des  patri- 
ciens. C'était  diminuer  IMmportance  de  l'an- 
cienne aristocratie  sabine  ou  latine  qui  avait  do- 
miné sous  le.s  règnes  précédents.  Il  modifia  aussi 
la  constitution  de  l'ordre  des  chevaliers.  La  tra- 
dition représente  Tarquin  comme  un  ennemi  de 
Taristocralie  sacerdotale  des  patriciens ,  un  es- 
prit indocile,  qui  ne  se  laissait  pas  gouverner  par 
les  prêtres,  un  incrédule,  qui  ne  croyait  guèfe 
à  l'infaillibilité  des  augures.  Les  pontifes  qui  ont 
écrit  les  annales  y  ont  inséré  l'histoire  de- ran- 
ci) nte  Uve  J  ajoute  oelal  de  Prfsçtts. 
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gure  Naevius,  qui,  coupant  avec  un  rasoir  ua** 
pierre  et  du  mènàè  coup  la  nain  do  roi  qui  la 
tenait,  apprit  à  Tarquin  à  ses  dépens  que  les  au- 
gures possédaient  la  science  de  la  divination.  An 
dehors,  Tarquin  continua  l'agrandissement  de  la 
puissance  romaine.  Il  eut  à  combattre  tous  ie< 
ennemis  de  Rome,  c'est-à-dire  tous  ses  voiâBS, 
les  Latins,  lesSabins,  les  Étrusques.  Il  s'em- 
para d'ApioIae,  deCnKttumerîum,de  NomenUmif 
de  Côllatia ,  de  CornicUlum.  S'il  faut  en  croirf 
Denys  d'Halicarnasse,  il  eut  le  dessus  sur  les 
douze  lucumonies  étrusques ,  et  après  mie  guerre 
de  neuf  ans  il  força  toute  TÉtrurie  à  recevoir 
ses  lois.  Les  vaincus  lui  offrirent  une  oooronoe 
d'or^  une  chaise  dMvoire,  un  sceptre, une  to^ 
peinte  ou  brodée,  douze  faisceaux.  Ces  marque^ 
de  l'autorité  chez  les  Étrusques  devinrent  <iès 
lors  les  insignes  du  commandement  à  Rome.  De 
même  la  toge  prétexte  et  la  bulle  forent  adop- 
tées alors  par  la  jeunesse  romaine.  Tarqoio  rea* 
tra  àRome,  et  institua, dit-on,  la  cérémonie  da 
triomphe  en  char,  ce  qui  était  encore  ua  en* 
prunt  fait  aux  Étrusques.  La  tradition  attribue 
aussi  à  Tarquin  de  grands  ouvrages  dans  Rome. 
Il  embellit  le  Forum  en  l'environnant  de  bo«- 
tiques,  rebâtit  en  pierres  taillées  les  ranrs  de  b 
ville,  et  fît  creuser  des  égoûts  qui  portèreat  sb 
Tibre  les  eaux  des  sept  collines  et  assainîitat  le$ 
quartiers  bas.  Il  commença  la  construdioa  du 
cirque  entre  le  Palatin  et  l'Aventin.  Ce  fut  lui  qoi 
désigna  le  sommet  du  mont  Capitotin  pour  êtrs 
l'emplacemeot  du  vaste  temple  qui  devait  être  If 
Capitole.  Ses  guerres,  ses  réformes»  ses  oûd«- 
tructions  même  déplurent  apparemment  an  pa- 
tricîat.  Il  périt  assassiné,  comme  la  plupart  à» 
jroii  de  Rome.  Deux  hommes  de  la  campagne  \t 
frappèrent  pendant  qu'il  rendait  la  jastioe  ftir 
^son  tribunal^  et  pour  donner  au  crime  une  apcd- 
reocc  dé  justice,  on  raconta  que  c'étaient  les  fil- 
d'Ancus  Marcius  qui  avaient  poussé  le  bras  a&\ 
assassins  pour  punir  un  usurpateur.  Leur  rao- 
cune,  assurément  fort  patiente,  avait  ims^ 
Tarquin  régner  pendant  trente-fauit  an8(«t5-5r 
av.  J.-C.)  F.  uC. 

TUc  Ure,  l,M-4l.  —  Denys  d*HaUeanu»«,  in.4«-^< 
IV,  t.  —  Qceroii,  DgJttp.^  lli.to.  —  Aiebtthr,  B»st. 
nm^  t.  !•».  -  JiioW  des  Vergers,  VÉtrune  «  t^ 
Étrusques,  t.  I«S  1864, gr.  In-S*. 

TARQUIN  le  Superbe  (Lucius  Tarqmntn^ 
Super ùus),  le  septième  et  le  dernier  des  rots  <* 
Rome.  Tite  Live  le  dit  fils  de  Tarquin  VAaàpfi 
Denys  d'Halicarnasse,  avec  plus  de  vraisem- 
blance, le  croit  son  petit-fils.  Les  pontifes  pati.- 
ciens  qui  ont  écrit  sou  histoire  n'ont  pas  tôt 
nagé  sa  réputation.  D'abord  Tarquin,  pour  srs 
coup  d'essai ,  assassine  sa  femme,  qui  était  6>.' 
du  roi  Servius  Tulllus.  Par  une  singaiière  con- 
formité de  scélératesse,  l'autre  fille  da  roi  rr* 
poisonne  son  époux,  qui  était  Te  frère  même  ée 
Tarquin.  Les  deux  crimes  restent  également  un- 
punis;  les  deux  meurtriers  s'unissent  même  par 
un  mariage,  et  s'associent  pour  un  nouveau  ^«r- 
fait.  La  vieillesse  de  Servius  était  tonnseale'' 
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par  les  agitations  de  la  plèbe  nouvellement  pai^ 
Y€Doe  au  droit  de  cité  et  par  les  rancunes  du 
patriciat,  lésé  dans  ses  priTilége8.Tarqaita  profita 
de  cette  situation,  se  fait  des  partisans  et  tra- 
vaille  à  isoler  peu  à  peu  son  tieau-père.  Un  jour 
enfin  il  se  rend  au  Forum  »  suivi  d'une  troupe 
armée,  et  se  proclame  roi.  Le  vieux  Servius  ac- 
court sans  armes,  sans  soldats,  sans  amis.  Tar- 
quin  le  précipite  du  haut  des  degrés,  et  quelques 
aflldés  l'achèvent  à  coups  de  poignard.  Bien  que 
la  royauté  fût  élective  à  Rome,  Tàrquin  o^  se  fit 
élire  ni  par  le  sénat  ni  par  le  peuple;  il  régna 
sans  se  soocier  des  lois  et  des  coutumes  S^n 
gouvernement  ne  fut  pas  du  goût  des  patriciens. 
11  se  dispensa  de  consulter  le  sén^t,  fit  la  guerre 
et  conclut  des  traités  sans  lui  demander  son  ap- 
prohation ,  et  évita  de  convoquer  les  curies. 
Comme  tous  les  tyrans  des  cités  anciennes,  il 
fit  la  guerre  à  l'aristocratie  en  confisquant  ses 
liiens.  IjCs  historiens  racontent  une  anecdpte 
qui  donne  une  idée  de  son  caractère  et  de  sa 
pofitique.  Son  fils  Sextus,  maître  de  Gabies» 
loi  envoyait  demander  des  conseils.  Tarquin , 
sans  répondre,  mena  le  messager  dans  son  jar- 
din, et  U ,  en  manière  de  passe-temps,  il  abattit 
avec  son  bâton  les  tètes  des  pavots  les  pins  hauten. 
Sextus  comprit  la  pensée  de  son  père,  et  sebAta 
de  faire  mourir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  riche  ou 
de«obie  dans  Gabies.  Tarquin  se  montra  d'ail- 
leor  aussi  jaloux  de  la  grandeur  de  Rome  que  de 
la  sienne.  11  força  la  confédération  latine  à  re- 
connaître Ja  suprématie  de  Rome,  et  contraignit 
même  les  Herntques  et  une  partie  des  Voisques 
à  entrer  dans  cette  confédération  sujette.  11 
fonda  les  colonies  de  Signia  et  de  Oiraeii.  Mêmes 
succès  contre  les  Sabins,  qu'il  vainquit  deux 
fois,  et  qu'il  rendit  tributaires.  Gabies,  ville 
grande  et  forte,  lui  résista  sept  ans;  il  s'en  em« 
para  par  un  stratagème  de  son  fils  Sextus.  Dana 
Rome  il  fit  exécuter  de  grands  éuvrages  publics, 
acheva  les  égoûts  commencés  par  Tarquin  l'An- 
cien, et  éleva  le  Capltole.  Ses  victoires,  ses  al- 
liances, ses  eobslructions  firent  certainement  de 
Rome  une  grande  et  puissante  ville;  tout  leLa- 
tiam  lui  obéissait;  toute  la  côte,  depuis  Terra- 
cine  jusqu'à  Ostie,  lui  appartenait;  TÉtrurie 
était  son  alliée;  le  commerce  prenait  de  l'essor, 
comme  le  prouve  un  traité  qui  fut  conclu  avec 
Carthage.  Au  mlKen  de  tout  cela ,  Tarquin  était 
détesté.  Pendant  quelque  temps  il  s'était  fiUt  ai- 
mer des  plébéiens,  et  il  se  serait  peut-être  main- 
tenu s'il  avait  conservé  leur  faveur.  Mais  il  se 
laissa  entraîner,  comme  la  plupart  des  despote», 
à  des  mesures  dont  ses  ennemis  tirèrent  parti 
pour  briser  sa  popularité.  Tout  devint  matière  à 
l'accuser,  les  impôts  excessifs,  les  guerres  per- 
f)étiielles ,  tes  travaux  sans  relftcbe  auxquels  il 
contraignait  la  populace.  Il  fallait  entraîner  le 
peuple  dans  la  révolution  que  les  grands  médi-  j 
taient.  On  lui  présenta  un  cadavre  de  femme  ! 
qui  s'était  tuée,  disait^on,  pour  venger  rbon-  ' 
neur  domestique  Tïolé  par  un  Tarquin.  La  foule  • 


s'émuL  Tarquin ,  qui  était  alois  loin  de  Rome, 
occupé  au  siège  d'Aidée^  n'eut  plus  dans  la 
ville  aucun  défenseur;  le  sénat  rédigea  contre 
lui  un  décret  de  déposition ,  que  rassemblée 
aristocratique  des  curies  ratifia  (ôlO  av.  J.-C.  ). 
Tarquin  avait  régné  vingt- cinq  ans,  et  était 
dans  la  suixantfrquinzième  année  de  sa  vie.. 
11  ne  désespéra  fas  de  ressaisir  sa  royauté,  il  se 
rendit  à  Gabies,  oit  régnait  son  fils,  puis  à  Tarqui- 
nies,  qurétait  la  patrie  de  sa  famille  et  d'où  il  en- 
voya demander  à  Rome  la  restitution  de  ses  biens. 
La  preuve  qu'il  n'était  pas  aussi  généralement 
délesté  que  les  annalistes  patriciens  voudraient 
le  faire  croire,  c'est  qu'une  conspiration  fut  our- 
die à  Rome  en  aa:faveur,  et  que  les  fils  même  de 
Bnitus  entrèrent  dans  le  complot  Le  sénat  pu- 
nit les  coupables,  et  apaisa  pour  un  moment  les 
murmures  du  peuple  en  lui  abandonnant  en  pil- 
lage les  biens  du  roi.  Tarquin  chercha  dès  lors  à 
rentrer  à  Rome  par  la  force  ;  et  ce  qui  est  re- 
marquable, c'est  que  ce  vieillard  sans  puissance, 
sans  richesse,  seul,  trouva  pendant  quatorze 
ans  des  altiéB  empressés  à  le  servir.  Ce  furent 
d*abord  les  Tilles  de  Tarquinies,  de  Yéies,  et 
quelques  autres  qui  lui  fournirent  des  soldats; 
cette  armée  fut  vaincue  par  Yalerius  Publicola. 
Ce  fut  ensuite  Porsenna  (  voy.  ce  nom  ),  puis  les 
Sabins  s'armèrent  k  leur  tour  pour  sa  cause  ;  ils 
furent  vaincus.  Il  s'adressa  alors  aux  Latins ,  et 
trente  cités  jurèrent  solennellement  dans  un 
temple  de  ne  pas  poser  les  arm^  que  Tarquin 
ne  fût  rétabli  dans  Rome.  Kn  même  temps,  au 
sein  de  Rome  même,  les  plébéiens  s'agitaient  en 
sa  fareur  et  ne  dissimulaient  pas  qu'ils  étaient 
plus  maUieuTeuxsous  la  dure  domination  des  pa- 
triciens quils  ne  l'avaient  été  sous  celle  des  rois. 
La  conjuration  fut  découverte  et  punie.  Mais  la 
coalition  latine  était  encore  debout;  le  peuple  re- 
fusa de  s'enrôler  pour  combattre  les  alliés  de 
Tarquin.  Le  sénat  fut  réduit  à  imaginer  la  dicti- 
ture,  parce  que  les  deux  <y>nsuls  en  cliarge 
étaient  soupçonnés  d^attacbement  à  Tarquin.  La 
bataille  du  lac  Régille  (496)  abattit  la  confédéra- 
tion latme  ;  on  dit  que  le  vieux  roi ,  malgré  ses 
quatre-vingt-neuf  ans,  y  combattit  de  sa  personne 
et  y  fut  blessé.  Cette  défaite  brisa  sans  retour  ses 
espérances  ;  les  Latins  eux-mêmes  durent  le  chas- 
ser de  leur  territoire.  Il  se  réfugia  à  Cumes,  où  le 
tyran  Aristodèmeraocueillit,et  il  mourut  peu  de 
temps  après.  Tite  Live  et  Denys  trouvaient  dans 
les  vieux  annalistes  que  Tarquin  était  un  tyran 
ombrageux,  cruel  et  perfide,  qui  ne  régnait  que 
par  la  terreur,  et  qui  n'osait  confier  la  garde  de 
ba  personne  qu'à  des  mercenaires  étrangers; 
mais  Cicéron  porte  sur  lui  un  remarquable  juge- 
ment :  «  Tarquin  ne  fut,  dit-il,  ni  impie  ni  cruel; 
il  ne  fut  que  superbe,  mais  c'en  fut  assez  pour 
lut  faire  perdre  la  royauté.  »  F.  ne  C. 

Tite  Llve,  I,»S-6«;  II,  1-tt.—  Denys  <rH«lteanMMC,  IV, 
4l-7f;  V,  1;  VI,  11.  .  PlûXêtque ,  PubUcola.  —  Florin.  — 
UcèroD,  D0  nepublica.  11,  14,  M.  —  Ntebiihr.  Hitt. 
rom.  —  O.  MttUer,  EtruiUr.i.  I.  -  Becfcer.  Hanabnek 
der  nrm.  Jllevihnmer^  f.  11. 
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TÂKQCiif  {Sextus)^Vun  des  fiisdii  pr<k^denty 
rainé  «oifant  Denys,  le  plus  jeuae  suivant 
Tite  Llve.  U  prit  une  part  active  à  la  plupart 
des  guerres  de  Tarqiiin.  La  Tille  de  Gabies  ré- 
sistant aux  armes  romaines,  il  s*y  présenta 
comme  ayant  à  se  plaindre  du  roi,  s*y  fit  ac- 
cueillir, donna  quelques  marques  de  sa  liaine 
contre  Rome,  se  fit  donner  le  commandement 
et  s*en  senrit  pour  livrer  la  ville  à  son  père. 
Tarquin  la  lui  ayant  laissée  à  gouverner,  il  sui- 
vit les  leçons  paternelles,  et  mit  à  mort  les  prin- 
cipaux membres  de  Taristocratie.  Dans  l'his- 
toire, fort  peu  vraisemblable,  de  Lucrèce,  c*est  lui 
qui  joue  le  rôle  du  ravisseur.  11  suivit  son  père 
dans  l'exil;  d'après  Tite  Live  il  essaya  de  ren* 
trer  dans  Gabies  et  y  Tut  égorgé;  suivant  Denys 
Il  y  vécut  encore  quatorze  ans ,  se  signala  dans 
tous  les  combats  qui  furent  livrés  pour  la  cause 
de  Tarquin,  et  fut  tué  enfin  à  la  bataille  du  lac 
Rëgille.  F.*nB  C. 

Tite  Uve.  —  DcDjrs  d'HallcamaaM. 

TAKRAKANOF.  Voif.  TAR4K4N0P. 

TAKTAGLIA  ( Niccotà ), .  géomètre  italien,  né 
à  Brescia,  vers  1500,  mort  à  Veni^,  en  I5à9.  Il 
n'avait  que  six  ans  lorsque  la  mort  de  son  père, 
simple  messager,  nommé  Michèle,  le  plongea  lui, 
son  frère,  sa  sœur  et  sa  mère,  dans  un  complet 
dénuement.  En  151%,  lorsque  Gaston  de  Foix 
reprit  Brescia,  les  habitants  réfugiés  dans  la 
cathédrale  y  furent  massacrés  par  les  soldats 
français.  Nicoolè  y  fut  affreusement  mutilé  : 
le  crâne  brisé  en  trois  endroits ,  les  deux  mâ- 
choires fendues,  le  palais  ouvert,  il  ne  pouvait 
plus  ni  parler  ni  manger.  Pour  le  soigner,  sa 
Aière  s'avisa,  dit  Niccolè,  àHmiter  le»  chiens 
qui  étant  blessés  se  guérissent  en  se  léchant. 
Il  resta  longtemps  bègue,  d'où  lui  vint  le  surnom 
de  Tartaglia^  qu'il  devait  illustrer  un  jour. 
A  quatorze  ans,  il  commença  presque  seul  à 
apprendre  à  écrire.  Puis  on  le  perd  de  vue,  et 
à  trente  ans  on  retrouve  l'orphelin  de.  Brescia 
en  possession  du  procédé  de  r^luUon  des  équa- 
tions du  troisième  degré.  Par  quels  prodigieux 
efforts  siirroonta-t-il  les  nombreux  obstacles 
qu'il  dut  rencontrer?  C'est  ce  qu'il  a  négligé  de 
nous  apprendre  dans  ses  Quesiti  ed  invenzioni 
diverse,  oii  il  donne  un  récit  très-émouvant 
des  premières  années  de  sa  vie. 

Au  C4immencement  du  seizième  siècle,  l'al- 
gèbre se  bornait  à  ce  que  renferment  les  écrits 
de  Pacctoli;  les  signes  des  opérations  les  plus 
usuelles  n'étaient  pas  encore  inventés  ;  on  ne 
se  servait  que  de  quelques  abréviations  de  mots, 
et  on  se  bornait  à  la  résolution  des  problèmes 
numériques  ne  dépassant  pas  le  second  degré. 
Les  géomètres  d'alors  ignoraient  l'existence .^t 
l'emploi  des  quantités  natives,  ce  qui  les  obli- 
geait à  traiter  par  des  procédés  différents  des 
équations  que  l'on  résout  actuellement  par  une 
formule  uniforme.  C'est  ainsi  que  Scipione  Ferro, 
qui  enseignait  les  mathématiques  à  Bologne  de 
1496   à   1526,   parvint  à  résoudre  l'équation 
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x^  +  p  x=  q,  sans  qu'il  loi  nt  possible  de 
traiter  l'équation  générale  du  même  degré.  A  «lia 
époque  de  tournois  sdentiâques,  lorsqu'on  géo- 
mètre faisait  quelque  découverte  imporiaate, 
il  se  gardait  bien  de  la  livrer  à  la  pubfiditp; 
peu  soucieux  de  l'intérêt  général,  il  préférait 
se  réserver  exclusivement  une  arme  dont  il  se 
servait  pour  embarrasser  ses  rivaux.  SdpioQe 
Ferro  confia  cependant  la  pratique  de  son  pro- 
cédé à   un  de  ses  élèves.   Maria  del  Fiore.  £b 
1530,  Zuano  de  Torriiii  da  Coi  (que  Cardu 
nomme  da  Colle  ),  qui  tenait  école  d'arithmé- 
tique à  Brescia,  proposa  à  Tartagin  deux  qoer 
tions,  dépendant  d'équations  do  troisièoDe  degré. 
Tartaglia  répondit  qu'il  possédait  une  règle  gé- 
nérale pour  résoudre  la  première  de  ces  quit- 
tions; mais,  ajouta-t-il,  c  pour  le  présent,  je 
veux  me  taire  pour  plusieurs  raisons  a  ;  quant  i 
la  seconde  question ,  il  avoua  ne  pas  en  connaître 
la  solution  (elle  conduisait  à  one  équation ooo* 
plète).  Il  serait  intéressant  de  connaître  la  mar- 
che suivie  par  Tartaglia  :  tout  ce  que  Vem  stti, 
c'est  quMl  s'était  servi  d'une  construction  géo- 
métrique qui  donne  le  cube  de  la  somme  de  den 
droites.  Il   professait  à    Venise  lorsque  dd 
Fiore  vint  lui  porter  un  défi  (  22  février  ià3â). 
Tartaglia  accepta.  Chacun  d'eux  déposa  chez  db 
notaire  trente  questions  et  une  certaine  somie 
d'argent,  sous  cette  conditioD  que  celui  des 
deux  qui ,  au  bout  de  trente  à  quarante  joari, 
aurait  résolu  le  plus  de  questions  serait  dëdaie 
vainqueur  et  gagnerait  la  somme  déposée.  Toute 
les  questions  de  Fiore  se  ramenaient   à  Vt- 
quation  de  Scipione  Ferro;  elles  forent  résoloes 
par  son  adyenaire  en  moins  de  deux  benrci, 
et  Fiore  échoua  complètement.  Le  10  décembre 
1536,  Zuano  da  Coi  se  rendit  à  Venise  pour 
prier  instamment  Tartaglia  de  loi  oommunioBer 
les  trente  questions  qu'il  avait  proposées.  Tv- 
taglia  lui  donna  les  quatre  premières,  mab  saa^ 
les  solutions,  dans  la  crainte  qu'elles  ne  fissent 
trouver  la  règle.  Après  de  vaines  redterdvN 
Zuano  renouvela  ses  supplicationa  noprès  de 
Tartaglia,  qui  finit  par  lui  indiquer  la  aolntisii 
d'un  cas  particulier  de  la  première  question  pri- 
sée à  Fiore.  Réfléchissant  sur  cette  aokilMn, 
Zuano  en  trouva  de  semblables,  l^nllé  de  son 
succès,  il  écrivit  à  Tartaglia,  le  8  janTÎer  i^, 
une  lettre  insolente,  où  il  lui  contestait  la  pri- 
mauté de  ses  découvertes.   En  1538^'  Zoaw 
quitta  Brescia  pour  se  fixer  à  Milan,  où  il  en- 
tretint Cardan  de  Tartaglia  et  de  aon  inventioB. 
Cardan  écrivait  alors  son  Àrs  magna;  vou- 
lant enrichir  cet  ouvrage  de  la  nouvelle  décoo. 
verte,  il  fit  prier  notre  savant  de  kii  envoyer 
la   r^lution  de  l'équation  x'  +  p  xs=q, 
promettant  de  l'insérer  sons  le  nom  de  l^arta- 
glia,  ou  de  garder  le  secret  Celui-ci  s  y  refusa. 
Cardan,  irrité,  lui  écrivit  le  12  février  1539  one 
lettre  pleine  de  reproches  ;  pois,  ^^^■^cr^p»»  de 
tactique,  il  eut  recours  â  la  flatterie  et  an  men- 
songe, et  dans  une  lettre  du  19  mars  tntvaul,  û 
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eihorla  son  correspondant  à  Tenir  le  plus  tOt 
possible  à  Milan,  où  Tattendait  avec  une  Tîve 
impatience  le  marquis  del  Yasto,  dont  il  rantait 
la  libéralité.  11  est  probable  que  tout  cela  n'é- 
tait qu'on  stratagème,  car  lorsque,  après  quel- 
ques béaitations,  Tartaglia  se  rendit  à  Milan,  où 
il  se  logea  cha  Cardan  même,  il  se  trouva  que 
le  généreux  marquis  était  parti  pour  Yigevano. 
Alors  recommencèrent  les  incessantes  obsessions 
de  Cardan  qui  finit  par  dire  :  «  Je  tous  jure  sur 
les  saints  ÉTangiles  que  si  tous  m'enseignes  tos 
joTentions,  non-seulement  je  ne  les  publierai 
jamais,  mais  encore  que  je  les  noterai  pour  moi 
en  cbifires ,  afin  qu'après  ma  mort  personne  ne 
paisse  les  comprendre.  »  Tartaglia  céda,  et 
communiqua  à  Cardan  ses  règles  résumées  en 
huit  tercets,  dont  le  dernier  donne  la  date  et 
le  lieu  de  la  découTerte  : 

Qttcstt  troTil,  et  Doa  con  pai4  tardl 
Ifrl  tnUle  cinqiieneente  quatre  el  trenta 
Con  fiindamenU  ben  Midi  e  gagUardU 
Ifel  dttâ  dal  mar  Inlorno  centa. 

Tartaglia  retourna  à  Venise  sans  Toir  l«»  mar- 
quis del  Vssto.  Il  reçut  encore  plusieurs  lettres 
de  Cardan  au  snjet  de  quelques  déTclopperoents 
qui  lui  manquaient;  regrettant  de  s'être  laissé 
arracher  son  secret,  il  chercha  k  lui  faire  croire 
qu'il  n'aTait  pas  compris  ses  règles.  An  com- 
mencement de  1540,  leurs  relations  étaient  rom- 
pues. Cardan,  aidé  de  son  excellent  élèTC  Luigl 
Ferrari,  parTint  à  donner  de  l'extension  aux 
règles  de  Tartaglia,  à  résoudre  les  équations  du 
quatrième  degré  et  k  donner  des  éclaircissements 
sur  la  nature  des  équations.  Il  réunit  toutes 
ces  connaissances  nouTelles,qo'il  publia  en  1545, 
sous  le  titre  ô*Ars  magna.  Non  content  d'être 
parjure,  Cardan  se  montra  injuste  envers  Tar- 
taglia, k  qui  lui  et  Ferrari  adressèrent  un  der- 
nier défi  en  1&47.  Le  rendes-Tous  STait  été  fixé 
an  10  août  1548,  dans  une  église  de  Milan;  Car- 
dan n'y  Tint  pas,  et  Ferrari  soutint  seul  cette 
noiiTelle  lutte,  qui  eût  tourné  entièrement  à  l'a- 
vantage de  Tartaglia  si  l'attitude  hostile  des 
partisans  de  ses  adversaires  ne  l'aTait  décidé, 
par  crainte  de  violences,  à  s'éloigner  en  hâte  de 
Milan.  La  conduite  de  Cardan  dans  toute  cette 
affaire  a  été  jugée  avec  la  sévérité  qu'elle  mé- 
rite; mais  Tartaglia  est  loin  d*être  exempt  de 
tout  reproche.  Sans  le  parjure  de  l'auteur  de 
VAr$  magna,  les  prugrèsde  l'algèbre  se  fussent 
trouTés  peut-être  retardés  de  longues  années. 

Les  principaux  ouvrages  publiés  par  Tartaglia 
sont  :  yuova  xcienza,  cioè  Invenzione  nuo- 
vamente  trovata^  utile  per  ciascuno,  spécula* 
iivo,  matematico,  bombardiero,  ed  altri;  Ve- 
nise, 1537,  in-4'*;  ibid.,1550, 1551,  1583,  in-4^ 
avec  suppl. ;  trad.  en  français  par  ReifTel  (Pa- 
ris, 1845-40,  2  part.  in*8*),  aTccdes  notes;  — 
Buclide,  trad.  iUl.  ;  Venise,  1543.  1544,  1545, 
in-fol.,  et  1565,  1569,  1585,  in-4'' ;  —  iircAi- 
medis  opéra  emendata  ;  Venise,  1548,  in-4*; 
—  Quesiti  ed  inventioni  diverse;  Venise,  1550, 
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1551,  1554,  in-4®  !  ce  recueil  contient  des  re- 
cherches sur  le  serTice  de  rartillerie,  la  théorie 
du  tir,  la  fabrication  de  la  poudre  (dont  l'auteur 
fkit  remonter  l'invention  jusqu'à  Archimède),  et 
la  défense  des  places;  —  La  Travagliata  in- 
venzUme;  Venise,  1551,  in4*:  soua  ce  titre 
Uzanre,  qui  se  rapporte  à  sa  situation  d'esprit, 
Tartaglia  propose  un  procédé  pour  retirer  de 
l'eau  un  bâtiment  snlNner^é;  —  Eagionamenii 
sopra  la  Travagliata  invemione  m?  guali  si 
diehiara  il  libro  d' Archimède,  intilalato  De 
insidentibus  aquœ;  Venis3,  1551,  in-4'';  — 
Générale  Trattato  de'  numeri  e  misure;  Ve- 
nise, 1556,  1560,  2  Tol.  in-fol.,  fig.  ;  —  Trat- 
tato  di  arilmetiea;  Venise,  1556,  in-4'';  trad. 
en  français  (Paris,  1578,  ïn-H*" ,  et  1613,  in-4*) 
par  Gosselin.  Il  y  a  quelques  écrits  posthumes 
de  ce  ssTant ,  mais  sans  importance.  On  a  réuni 
sous  le  titre  d'Opéré  (Venise,  1606,  in-4<*)  ses 
quatre  principaux  ouTrages.  E.  MsauEUX. 
Couall,  Pnçruti  éalF  alçêbra\  Parme.  ITM,  fl  vol. 
Id-4*.  —  Fanloul,  ScrUtori  botognesL  —  MoDtoela, 
Hist,  det  inatkëm,  —  Ubrt,  Bltt.  dei  tnathém.  tn  Italie. 
—Terqoem,  Jnnaiêt  dé  WÊOtkiwL,  t.  XV,  année  ISM. 

TARTAEOTTi  (GiTolamo),  saTant  littérateur 
italien,  né  le  2  janvier  1706,  k  Roveredo,  où  il 
est  mort,  le  16  mai  1761.  11  était  fils  d'un  savant 
jurisconsulte.  Au  collège  de  Roveredo  ses  pro- 
grès furent  lents,  et  son  intelligence  ne  parut 
s'éveiller  qu'à  l'université  de  Padoue ,  où  il  étu- 
dia la  philosophie,  puis  la  théologie  dans  le  bot^ 
d'entrer  dans  les  ordres;  mais  il  abandonna  ce* 
projet.  A  son  retour  il  publia  le  Ragionamenlo 
intorno  alla  poesia  lirica  ioscana  (  Roveredo, 
1728,  in-8*),  dans  lequel  il  signale^les  défauts 
de  Marini  et  de  son  école,  et  fonda,  à  Pexemple 
des  frères  Voipi,  de  Padoue,  un  cercle,  dit  des 
Dodoneif  qui  répandit  le  goôt  de  la  bonne  litté- 
rature dans  la  vallée  de  l'Adige.  11  établit  en- 
suite une  imprimerie,  dont  il  se  servît  loi-même 
pour  mettre  au  Jour  VJdea  délia  logica  degli 
ico/astiei  e  mo<fernî  (  RoTeredo,  1731,  in-8^), 
où  il  raille  avec  esprit  les  frivoles  subtilités  des 
partisans  d'Aristote.  Cette  attaque  lui  vaint  des 
réponses  Tirulentes,  qui,  tout  en  le  faisant  con- 
naître, développèrent  en  lui  cet  esprit  de  cri- 
tique et  d'aniroosité  avec  lequel  il  se  créa  tant 
d'adversaires.  Quelques  mois  passés  à  Inspnick 
à  enseigner  la  logique  au  61s  d'un  noble  aile* 
mand  le  dégoûtèrent  pour  toujours  de  l'enseigne- 
ment; aussi  refusa-t'il  une  chaire  que  le  roi  de 
Sardaigne  lui  fit  offrir  à  l'université  de  Turin. 
11  avait  entrepris  l'explication  de  la  Divina  Corn- 
média,  lorsque  l'apparition  du  commentaire  de 
Venturi  le  fit  renoncer  à  ce  travail.  En  1738  il 
se  rendit  à  Rome,  près  du  cardinal  Passionei  ; 
mais  ses. attaques  contre  Fontanini  méconten- 
tèrent ce  prélat,  et  il  se  retira  en  1739  à  Ro- 
logne,  où  Marco  Foscarini  lui  proposa  de  l'aider 
dans  ses  reclierches  sur  la  littérature  vénitienne. 
Tartarotti  le  suivit  à  Venise,  puis  à  Turin,  où  il 
fit  la  connaissance  de  Maffei,  de  Carii  et  d'an- 
tres lettrés.  Ce  fut  alors  qn'il  découvrit  dans  la 
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bibliothèqoe  d'Apofttolo  Zeiio  le  muiiMcnt  ori- 
gioal  deGioTâDDi  Sagornino,  le  plus  ancien  chre* 
niqueor  de  Venise.  Cette  bonne  fertune  encUa 
la  jalousie  de  Foscarioi  :  les  deux  collaborateurs 
se  séimrèrent  bientôt,  non  sans  8*étre aocayblés 
Tnn  l'autre  d'épigrammes  dans  des  pamphlets 
anonymes.  TarlaroUi  retourna  dans  sa  ville  na- 
tale (1752),  et  partagea  son  temps  entre  tons 
ses  nombreux  tmTanx  littéraires  et  la  polémique 
ardente  quMl  entretint  jusqu'à  son  dernier  eouflie 
arec  plusieurs  de  ses  confrères.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  avait  assiste  à  Texéeution  de  deux 
femmes  condamnées  pour  soroellerie  ;  ce  spec- 
tacle avait. prodoit  sur  lui  une  vive  Jmpre;»sion, 
et  le  Muvenir  qu1l  en  conserva  l'amena  mus 
doute  à  combattre  cette  croyance  au  sabbat^  qui 
fit  périr  en  Europe  tant  de  femmes  sur  les  bû- 
chers. Son  livre  resté  célèbre,  Del  Congreuo 
noUurno  délie  lammie,  con  Jl  disseriazioHi 
sopra  Varie  magiea  (  Rovèrcdo,  1749,  in^i^), 
traite  des  origines  du  sabbat,  de  l'impossibilité 
de  ces  pratiques  et  de  ses  suites  funestes.  Cepen- 
dant, par  une  inconséquence  qui  ne  peut  s'expli- 
quer <|ue  par  la  crainto  oà  il  était  de  se  trou- 
ver en  eontradiction  jivec  certains  passages  de 
la  Bible,  U  admit  la  magie,  et  loin  de  se  rendre 
aux  observations  de  Carli,  il  reproduisit  dans 
une  Apologia  del  Conçresto  délie  lammée 
(Venise,  17ôi,  in^)^  tous  les  atguments  in- 
ventés pour  établir  la  réalité  des  oracles,  des 
spectres,  des  possédés,  des  esprits  follets,  etc. 
Maffei  s'éleva  avec  force  contre  ces  étranges 
conclusions  dans  VArte  maçica  dileguaiaf 
et  la  Magia  annichilaia ,  admettant  néanmoins 
({u'avant  le  Christ  les  hommes  avalent  pu  com- 
mercer avec  le  diable.  Le  merveilleux  a  tou- 
jours exercé  une  grande  influence  sur  les  esprits, 
et  par  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  on  ne  doit 
paii  s'étonner  qu'à  cette  époque  qualonae  écri- 
vains isient  plaidé  pour  ou  contre  le  diable.  Tar- 
tarotli  légua  sa  bibliothèque  à  Tliôpital  de  Rove- 
retlo,  qui  la  céda  dans  la  suite  a  la  ville.  On  lui 
érigea  dans  cet  établissement  une  statue  de 
marbre.  Critique  judicieux  autant  qu'archéologue 
éclairé,  il  écrivait  avec  une  grande  pureté  la 
langue  latine  et  surtout  l'italienne,  sur  laquelle  il 
il  avait  fait  de  profondes  études  ;  et^  chose  sin- 
gulière, dans  la  crainte  d'altérer  cette  pureté  de 
style ,  il  ne  voulut  pas  apprendre  le  français. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrd^ges,  nous  citerons 
encore  :  Raçionamento  délie  difjide  lettera- 
rie ,  o  sia  publiehe  difese  di  confilusioni;  Ro- 
veredo,  1735,  in- 8*;  ^  De  origine  ecclesi» 
tridentinx;  Venise,  1745,  tn-4*' ;  —  ^emorte 
isioriche  intomo  alla  vita  e  morte  de'  santi 
Sisinio  ed  Àlessandro ;  Vérone ,  1 7iâ,  in-4^  ; 
-  De  versione  rufiniana  d^Btaebio  di  Cesa- 
rea;  Trente,  1748,  in-4';  —  De  Episcopatu 
sabionensi  s.  Cassiani  mariyris ,  deque 
S.  Ingenuini,  ejtudem  urbis  êpiscopi,  aciis; 
Venise,  1750,  in-4*;  —  Hfemorie  antiche  di 
Roveredo;  Lucques,  1764,  in>4*'  :  il  profita  pour 
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>cet  ouvrage  des  nombreux  decumenU  que  son 
frère  avait  réoi^;  — *  DelV  origine  deila 
cAieia  di  ÀquiUja;  Milan,  t7&9,  in-é**;  —  La 
€onelutione  de*  Francescani  ri/onnaii;  Ve- 
nise, 1 765,  in^  2  petit  poème^rlesque^  réimpr. 
par  Vannetti  dans  ses  Bime  icelU;  Roveredo, 
1785,  in  8^,  avec  portrait 

Tartakotti  (  6t4icomo*iii<ojiso  ),  frère  do 
précédent,  né  le  25  février  1708,  k  Boveretio, 
où  il  est  nnort,  le  18  mai  1737.  II  exerça  la  diargs 
de  notaire ,  qui  cependant  n'était  gpièn  en  har- 
monie avec  ses  goûts.  Ayant  conçu  le  projet 
d'écrire  une  histoire  de  sa  province  ,  il  se  mit  à 
en  rassembler  les  matériaux  avec  ardeur.  Il 
fouilla  les  archimes  publiques  dont  il  avait  b 
surintendance,  et  découvrit  à  Chtneole  rimpor- 
tante  chronique  de  Giovanni  Diaooono,  de  Vé- 
rone. La  mort  le  surprit ,  à  peine  âgé  de  vingt- 
neuf  ans.  On  a  de  lui  :  Saggio  délia  biblioteca 
tirolese;  Roveredo,  1737,  in-8°,  réimpr.  par 
Todescbini,  en  1777,  à  Venise,  avec  des  addîtîoas, 
une  notice  sur  l'auteur  et  deux  petits  poèmes 

de  lui.  S.  R. 

.  AiceoUa  cM  ormtioiU  futuM  ht  loée  dé  C  Tvté- 
rotti;  Rsferedo.  17C1,  1d-«*.—  C.  Ixirenzl,  Dt  vita  Bier. 
TartarotH,   lîb.  III;  Leipzig,  isoS,  iii-8*.  —  TkpaJd*, 
'  Biogr.  degU  Italiani  iUtutri,.t.  l«r. 

TABTiNi  (  Oiuieppe),  violoniste  et  composi- 
teur italien;  né  le  12  avril  1692,  àPirano  (Istrie), 
roorlle  16  février  1770,  à  Padoue.  Confié  d'abord 
aux  soins  des  oratoriens  de  sa  ville  natale,  il  ter- 
mina ses  études  au  collège  deiPadri  délie  wcmU, 
à  Capo  d'Jstria,  ou  il  reçut  en  même  temps  les 
premières  leçons  de  musique  et  de  violon.  Si 
ijimille»  qui  le  destinait  à  entrer  dans  un  ordre 
.  monastique,  n'ayant  pu  vaincre  sa  résistance,  se 
décida  à  l'envoyer  à  Padoue  pour  y  étodirr  li 
jurisprudence  (1716).  11  fréquenta  les  salles 
d'armes,  se  rendit  habile  dans  Tescrime,  et  la 
conscience  de  s»  force  jointe  à  une  humeer 
bouillante  et  qoerellense  lui  attira  plusieurs  dods 
qui  eurent  du  retentissement.  SVtanC  épris  d'une 
jeune  parente  du  cardinal  George^  Comaro, 
évèqiie  de  Padoue,  il  l'avait  épousée  secrètement  ; 
mais  cette  union  n'avait  pas  tardé  è  être  oou- 
nue.  Le  cardinal  mit  la  justice  à  la  ponmite 
de  Tartini ,  sous  l'accusation  de  sédudian  et 
de  rapt.  Celui-ci  s'enfuit  è  la  hAte  sons  l'habit 
d'un  pèlerin,  et  trouva  asile  à  Assise  auprès  d'un 
de  ses  parent8,qui  le  cad»  dans  le  eoavent  dei 
minorités  dont  il  était  sacristain.  Tartini  de- 
meura dans  cette  retraite  pendant  deux  années 
qu'il  niit  à  profit  en  se  livrant  à^nae  étnde  in- 
cessante du  violon  et  en  prenant  aunsi  des  le- 
çons d'accompagnement  et  de  composition  dn 
P.  Boemo,  organiste  du  couvent.  Il  arriva  qu'on 
jour  de  fête,  tandis  qu'il  exéentait  nn  solo  de 
violon  dans  le  chœur  de  l'église,  le  vent  «wlen 
tout  à  coup  le  rideau  qui  le  dérobait  aux  re- 
gards du  public.  Un  Padouan,  qui  Paperçnt,  s'em- 
pressa de  divulguer  le  lieu  de  sa  retraite.  Heo- 
reusement  le  temps  avait  fini  par  calmer  la 
colère  du  cardinal  Corharo  :  l'artiste  otitint  ton 
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pardon,  Tint  rejoindre  .«a  femme  à  Padoue,  et 
partit  bientôt  avec  elle  poar  Venise.  Ayant  eo- 
tendo  dans  cette  Tille  le  violoniAte  Yeracini, 
dont  le  jeu  plein  de  Iiardiesse  lui  révélait  d^s 
ressources  qu'il  n'avait,  pas  soupçonnées,  il  se 
retira  à  Anoône  pour  s'adonner  à  de  nouvelles 
études,  qui  ne  tardèrent  pas  à  porter  leur  fruit. 
En  1721,  il  détint  à  la  fois  violon  solo  et  chef 
d'orchestre  à  Saint- Antoine  de  Padoue,  une  des 
metllenres  chapelles  de  Tltalie.   A  Texception 
d*un   engagement  de  trois  ans  qu'il  passa  en 
Bohême  au  service  du  comte  Kiosky  (1723-25), 
il   ne  s'éloigna  jamais  de  Padoue,  malgré  les 
offres  les  plus  avantageuses.  En  1728,  Il  avait 
étahU  dans  cette  ville  une  école  de  violon  qui 
devint  célèbre  dans  toute  l'Europe  par  les  nom- 
breux virtuoses  qu'elle  a  produits  :  on  cite, 
entre  autres,  Nardini,  Pasqualino  Bini,  Alberghi, 
Domenico  Ferrari,  Carroinati,  Capuzzî,  M^e  de 
Strmen  (Maddalena  Lombardini).  et  les  Fran- 
çais Pagin  et  La  Houssaye.  Tartini   conserva 
jusqu'à  sa  mort  la  place  de  premier  violon  à 
Saint-Antoine.  Les  émoluments  de  cette  place, 
ses  leçons  et  quelque  bien  qu'il  tenait  de  sa  fa- 
mille, lui  permettaient  de  vivre  dans  une  cer- 
taine aisance.  Parvenu  à  l'âge  de  soixante-dix- 
huit  ans,  H  mourut  d'une  attaque  de  scorbut. 
Ce  virtuose,  que  ses  observations  condui- 
sirent à  poser  les  prindpes  fondamentaux  du 
maniement  de  Tarchet,  qui  depuis   lors  ont 
servi  de  tNise  à  toutes  les  écoles  d'Italie  et  de 
France,  n^a  pas  moins  contribué  au  perfection- 
nement de  l'art  de  jouer  du  violon  par  ses  com- 
positions pour  cet  instrument  que  parles  élèves 
qu'if  a  formés.  Le  style  de  Tartini  est  générale- 
ment élevé;  ses  idées  ont  de  la  variété,  son 
harmonie  a  de  la  pureté  sans  sécheresse.  Le 
nombre  de  ses  concertos  publiés  ou  manuscrits 
s'élève  à  près  de  cent  cinquante.  On  a  aussi  de 
lui  cinquante  sonates,  parmi  lesquelles  est  la 
fameuse  Sonate  du  Diable,  dont  voici  l'ori- 
gine :  une  nuit  de  l'année  1713,  Tartini,  pen- 
dant son  sommeil,  rêva  qu'ayant  le  diable  à  son 
service,  il  lui  donna  son  violon  sur  lequel  celui- 
ci  se  mit  à  exécuter  la  plus  admirable  des  so- 
nates. Réveillé  en  sursaut,  Tartini  saisit  son  ins- 
trument, espérant  retrouver  une  partie  de  ce  qu'il 
venait  d'entendre,  mais  ce  fut  en  vain.  Il  n'en  con- 
serva pas  moins  à  la  pièce  qu'il  écrivit  alors  le  titre 
de  Sonate  du  Diable  (1).  Outre  les  travaux  déjà 
cités,  on  a  encore  de  lui  le  recueil  de  VArte 
delV  arco  (Amst.,  10-4"),  et  un  Miserere  à 
quatre  et  à  cinq  voix,  avec  le  dernier  verset  à 
huit,  qui  fut  exécuté,  en  1768,  dans  la  chapelle 
pontilicale  de  Rome.  Tartini  occu|)e  également 
une  place  dans   l'histoire  de  l'art  par  ses  tra- 
vaux sur  la  théorie  et  particulièrement  sur  Phar- 
monie.  En  1714,  il  avait  été  frappé  du  phéno- 
mène du  troisième  son,  ainsi  appelé  parce  que 

(l;  Lalaode,  qoi  tenait  eelte  aiieeiiote  de  Tartini  lid- 
roeme.  ra  rapportée  daiu  aon  A'ofope  ««  itaile  (t.  IX, 
p.  SS),  oà  les  blograplwi  Toot  pulaée. 


des  tierces  parfaitement  justes  exécutées  sur  le 
violon  font  entendre  un  ton  grave  à  la  tierce  fn- 
férieure  de  la  note  la  plu&  basse  des  deux,  et 
forme  avec  elles  un  aoeord  parfait.  Ce   phéno- 
mène, qui  plus  tard  a  été  remarqué   par  Ha- 
meau et  [)ar  Sorge,  devint  l'objet  de  ses  médita- 
tions, et  il  le  prit  pour  base  d'un  nouveau  sys- 
tème d'harmonie  qu'il  exposa  dans  son  Trot' 
tato  di  musica  seconda  la  vera  scienza  delV 
armonia  (Padoue,    1754,  ln-4*).   Malgré  les 
aperçus  ingénieux  de  l'auteur,  les  conséquences 
qu*il  en  tirait  manquaient  de  solidité.  Son  sys- 
tème était   précisément  l'opposé  de   ceint  de 
Hameau^  car  il  partait  des  harmoniques  pour 
remonter  au  grave,  au  moyen  du  phénomène  du 
troisième  son,  tandis  que   Rameau  suit* une 
marche  inverse.  Il  suit  de  là,  ainsi  que  le  fait 
ol)server  M.  Fétis,  que  le  système  de  Tar- 
tini manque  de  base  pour  la  génération  des  ac- 
cords, et  qu'il  ne  peut  parvem'r  à  la  belle 
théorie  du  renversement,  découverte  par  l'har- 
moniste  finançais.  Gela  sent  suffirait  à  démon- 
trer   la  supériorité  des  travaux  de  Ramean, 
sous  le  rapport  de  la  didactique  pratique.  Tar- 
tini essaya  de  répondre  avx  observations  et  aux 
critiques  qne  son  système  avait  soulevées,  dans 
deux  écrits  intitulés,  le  premier  :  /)0'  prinei^ 
pii  deW  armonia  musicale  contenuia  nèl 
diaionico génère (Ptiâooe,  i767,  in-4*);  l'antre: 
Risposta  alla  criiiea  del  Tratiato  di  musica  di 
Le  Serre  di  Ginevra {Venif^e,  1767,  in-8*).  On 
a  aussi  de  Tartini  un  écrit  concernant  les  prin- 
cipes de  l'art  de  jouer  du  violon ,  sous  ce  titre  : 
Lettera  alla  signora  Maddalena  Lombardini, 
inserviente  ad  una  imporianta  lezione  pér 
isuonatoridi  iHo/tno  (Venise,  I770,in-8*),trad. 
en  plusieurs  langues,  et  Tratiato  délie  appog^ 
giature  si  ascéndenti  che  discendenti  per  il 
iHo/ino, trad.  en  français  (Paris,  1782.  in-8"}.  Il 
a  laissé  en  manuscrit  nn  ouTrage  Délie  ragioni 
e  dette  proporzioni  lib.  F/.  D.  Dennb-Baror. 

L'abbé  Fanugo,  Ortitione  délie  Mi  tH  G.  Tartini' 
Padone.  1770,  la-4*.  -  Valtom.  BtogJ  M  O.  Tartêih] 
IbM.,  I7n,  tn-S*.  fttec  le  dlscoara  préeédent.  -  HiUer, 
dnnstes  Lebentbesehreibungen  berahmter  MusikgeUhr' 
ten,  178*.  In-S*.  —  C  UfODl,  dan*  ta  Letter.  UaL,  1. 1, 
p.  1-18,  et  dai»  Bio9r,  dêçli  liai,  de  TtpaMo,  1. 1|.~ 
FayoUe,  Notices  vur  CoreUit  Tartini,  etc.;  Parta,  tilO, 
iB.go. ..  pronjtMéeantqueanalvtigue^V  part,|  itST.  •» 
Cartier,  V^rt  de  farehet  Ae  Tartini;  Parie,  Tert  ISM, 
In-fol.  -  Pétki.  Jlitfpr.  tml».  des  Uueideni. 

TASCHEE  (Maison) ,  l'une  des  plus  anciennes 
de  l'Orléanais.  Elle  était  connue  sous  le  roi 
Louis  le  Jeune,  ainsi  qu'on  le  voit  par  une  charte 
datée  de  1176;  mais  la  filiation  n'en  est  suivie 
que  depuis  1408.  Au  commeneement  dn  dernier 
siècle ,  elle  se  divisait  en  tieox  branches  :  la 
cadette  resta  en  France  ;  l'aînée  avait  pour  chef 
Joseph,  qui  ajoutait  à  son  nom  patronymique  celui 
de  la  Pagerie,  d'nne  terre  située  près  de  Blois. 
Il  passa  aux  Antilles  en  1726,  et  sVtablit  à  la 
Martinique ,  oii  il  épousa  M^  de  La  Clievalerie; 
il  en  eut  deux  fils,  qui  suivent,  et  plusieurs  filles, 
dont  l'aînée,  Marie- Euphémie-  Désirée,  épousa 
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d'abord  M.  de  Renaudin ,  pais  le  marquis  de 
Beauhamais,  et  ooncounit  beaucoup  à  la  fortaoe 
de  l'iropératrice  Joséphine. 

Tascher  db  la  Pagbrie  i  Joseph' Gaspard)  t 
né  le  5  juillet  1735,  au  Carbe.t  (Martinique), 
mort  le  6  Dovembre  1790,  aux  Trois-llets 
(même  colonie).  D'abord  page  de  la  dauphine 
Marie- Josèphe,  puis  sous-lieutenant  dans  une 
compagnie  franche  de  la  marine,  il  retoumn  en 
1756  k  la  Martinique,  et  se  distingua  dans  les 
campagnes  contre  les  Anglais.  Après  la  paix 
de  1763,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  ses  planta- 
tions. De  Rose-Claire  des  Vergers  de  Sannoîs, 
sa  femme,  née  le  27  aoôt  1736,  à  la  Martinique, 
où  elle  mourut  le  2  juin  1807,  il  eut  trois  filles  : 
Marï€' Joseph' Rose  i  qui  deTint  l'impératrice 
Joséphine  (voy.  ce  nom,  t.  XXX VII 0;  Cathe- 
rine-Désirée  ^  née  le  11  décembre  1764,  morte 
le  16  octobre  1777;  Marie-française ,  née  le 
3  septembre  1766,  morte  le  4  novembre  1791. 

Tascher  de  la  Pagerie  (  Robert-Marguerite, 
chevalif r,  puis  baron  ) ,  frère  du  précédent,  né 
en  1740,  à  la  Martinique,  où  il  est  mort,  le  25  fé- 
vrier 1806.  il  fut,  comme  son  frère,  au  nombre 
des  pages  de  la  dauphine.  Nommé  garde  de  la 
marine,  il  fit  huit  ans  de  service  actif,  et  alla 
ensuite  se  fixer  à  la  Martinique ,  où  il  devint 
lieutenant  de  vaisseau  et  directeur  des  ports. 
De  Jeanne  le  Roux-  Chapelle,  il  eut  LouiSf  qui  soit, 
et  Stéphanie,  qui  épousa,  le  l**"  février  1808,  le 
prince  duc  d'Arenberg,  et,  en  1819,  le  marquis 
de  Chaumont-Qoitry,  après  annulation  de  son 
premier  mariage. 

Tascher  de  la  Pagerie  {Louis-Robert-Pierre- 
Claude ,  comte  ) ,  sénateur,  fils  du  précédent,  né 
1er' avril  1787,  à  Fort-Royal  (Martinique), 
mort  le  3  mars  1861,  à  Paris.  Napoléon  le  fit 
venir  en  France,  et  le  plaça  en  1802  à  l'école  de 
Fontainebleau  ;  nommé  sous- lieutenant  d'infan- 
terie (  1806),  chef  d'escadron  (  1809  ) ,  il  se  dis- 
tingua è  Eylau ,  en  Portugal  avec  Junot  et  en 
Italie  sous  le  prince  Eugène,  dont  il  fut  l'aide  de 
camp  ;  il  s'attacha  à  fia  personne,  le  suivit  dans 
toutes  ses  compagnes  et  l'accompagna  en  Ba- 
vière, où  il  vécut  avec  lui  dans  l'intimité.  11 
reçut  dans  ce  pays  le.grade  de  major  général,  he 
décret  du  31  décembre  1852  alla  le  chercher 
dans  sa  retraite,  et  l'appela  à  siéger  dans  le  nou- 
veau sénat.  Le  27  janvier  1853,  il  fut  nommé 
grand-mattre  de  la  maison  de  l'impératrice,  et 
prit  âa  résidence  aux  Tuileries.  Il  était  grand- 
croix  delà  Légion  d'honneur.  Il  avait  épousé, 
le  24  janvier  1810,  la  princesse  de  Leyen.  En 
1808,  il  avait  reçu  le  titre  de  comte  de  l'empire. 

l  Tascher  de  la  Pagerie  (Robert-Charles- 
Emile,  comte,  puis  doc),  fils  du  précédent,  né 
le  4  octobre  1822,  en  Bavière.  Admis  en  1841  à 
l'école  de  Saint-Cyr,  il  en  sortit  dans  l'infan- 
terie de  marine  comme  sous-lieutenant  (  1843) , 
et  y  devint  lieutenant  en  1847,  capitaine  en  1851, 
et  chef  de  bataillon  le  30  juin  1859.  Nommé 
officier  d'ordonnance  du  prince  président  (  17  fév. 


1852),  il  fut  attaché,  en  décembre  1852,  k  u 
maison  de  Napoléon  III  comme  noaréchal  des 
logis,  et  en  janvier  1853  à  la  maison  de  llmpé- 
ratrice  Eugénie  ayec  le  litre  de  premier  chambel- 
lan. De  1857  à  1861  il  siégea  pour  ooe  des  or- 
conscriptions  du  Gard  au  corps  législatif ,  d 
passa  dans  le  sénat  le  6  mai  1861.  Il  a  été  aa- 
torisé,  par  décret  du  2  mars  1859,  k  porter  le 
titre  de  duc,  titre  qui,  dit  le  Moniteur,  «  lui  est 
dévolu  d'après  les  lettres  patentes  des  8  juillet 
1810  et  16  mai  1811,  et  par  suite  du  décès  do 
duc  de  Dalberg,  mort  le  27  avril  1833,  sans  des- 
cendance directe  dans  la  ligne  maacuUike  ». 

Son  frère ,  Charles-Robert-Joseph^  est  capi- 
taine au  2*  de  spahis  (10  juillet  1851}. 

Tascher  { Pierre-Alexandre)  ^  seigneur  de 
Prouvay  et  de  la  Salle,  chef  de  la  branche  ca- 
dette de  sa  maison,  fut  lieutenant  des  mare- 

.  chaux  de  France  à  Chartres,  et  moarat  en  1747. 

|[ll  eut  trois  fils  :  Pierre,  qui  suit;  Charlts- 
François ^  capitaine  de  cavalerie;  Philibert' 
Louis- Alexandre,  chevalier  Tascbeh,  dé- 
puté au  corps  législatif  en  1810,  et  dont  le  fils, 
Charles- Alexandre- Amédée ,  eut  une  place 
d'auditeur  au  conseil  d'État  (  12  fér.  1809),  et 
devint  maire  du  Mans  en  1812. 

Tascher  ( Pierre- Jean- Alexandre,  eomte), 
pair  de  France,  fils  aîné  du  précédent,  né  ea 
1745,  mort  le  3  septembre  1822,  au  château  de 
Prouvay  (Orne).  Il  fit  ses  premières  armes  àU 
bataille  de  Berghen  (1759),  devint  capit^oe 
aux  dragons  de  Penthièvre,  reçut  la  enàx 
de  Saint-Louis,  et  quitta  le  service  en  I78i. 
Il  se  rallia  aux  principes  de  la  Révolution,  et 
n'émigra  pas.  En  septembre  1792,  il  se  mit  à 
la  tète  d'un  corps  de  volontaires  k  cheval  de  la 
ville  d'Orléans,  et  repoussa  les  bandes  qui  ve- 
naient de  Paris  pour  égorger  les  prisonniers  de 
la  haute  cour  nationale.  Cependant  il  ne  fut  pas 
inquiété  et  vécut  retiré  k  la  campagne.  Sa  pararté 
avec  l'impératrice  Joséphine  le  fit  appeler  au  sé- 
nat (  22  oct  1^04  ),  nommer  comte  et  ontder  de 
la  Légion  d'honneur.  Le  1*'  avril  1814,  il  vota 
la  déchéance  de  Napoléon,  et  passa  le  4  juin  dans 
la  cliambre  des  pairs.  La  «  séduction  des  Cent- 
jours,  comme  dit  le  Journal  des  Débats,  le 
trouva  fidèle*,  et  il  reprit  sa  place  parmi  les 
pairs  dévoués  k  la  restauration.  Il  eut  pIo&ieQrs 
enfants,  entre  autres  :  Ferdinand,  qui  suit; 
et  Henri,  chef  de  bataillon  en  1807,  eolondet 
aide  de  camp  du  roi  Joseph ,  après  U  bataflle 
d'£spinosa(nov.  1808),  et  général  de  brigade 
(17  février  1814). 

Tascher  {Ferdinand- Jean-Samuel,  comte., 
fils  aîné  du  précédent,  né  à  Orléans ,  le  29  dé- 
cembre 1779,  mort  à  Paris,  le  14  décembre  185S. 
Élève  de  l'École  polytechnique  en  1799,  il  fiit 
auditeur  au  conseil  d'État  (1805),  et  coromi»- 
saire  spécial  de  police  en  Westphalie  (  1812  >. 
Appelé  à  la  pairie,  après  la  mort  de  son  père  (  1 821), 
il  se  rallia  au  gouvernement  de  Juillet,  et  $*alK- 
tint  lors  do  procès  de  Loois-Napoléon  (  IMO).  De- 
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pub  1S48  il  Técot  dans  la  ratraite.  Ayant  appria* 

lonqo'n  «lait  en  Wcttphalie,  rextrimité  à  la- 

qodie  Et  troQTaicBt  rédoîta  lea  dem  frèraty  qoi 

aTalent  aerri  dana  reipéditJoB  de  Roaaie,  il 

coorot  à  leur  aide;  maia  il  n*arriTa  iia'aprèa  la 

mort  du  plus  jeuiie,  et  pnt  à  peine  recefoir  à 

Berlin  le  dernier  soupir  de  l*atné.  Il  a  pnblie 

VOraisùn/unihn  de  Maurice  êi  iPSugèm  de 

Tascher  (Paria,  lau,  in-8*). 

Covreencs .  But.  péiUmi,  eu  Pmirt,  t  VIII.  -  ArsMlt. 
Joay,  etc.,  BUor.  nmm.  4m  emUtmp.  —  Babte,  Moyr. 
mU*.  €t  p&rtai,  dêi  conUmp,  —  Do€mm,  port. 

;taschbbbav  { Jules-Antoine) ^  littéra- 
teor  français,  né  àToursJe  19décembre  ISOl  (l). 
Il  est  fils  d'Antoine  Tascliereau,  lieatenant  par- 
ticulier an  bailliage  de  Tours,  pois  jnge  au  tribu- 
nal criminel  d'Indre-et-Loire,  et  conseiller  à  la 
Cour  impériale  d'Orléans  depuis  le  8  mars  1811. 
Aprte  avoir  fait  ses  études  à  Orléans,  11  vint, 
en  1818,  suivre  à  Paris  les  cours  de  droit,  et, 
grâce  à  une  personne  influente  dont  il  fut  alors 
secrétaire,  trouva  un  accès  facile  dans  les  lettres 
et  la  presse  périodique.  Ami  d'Armand  Carrel , 
et  l'un  des  rédacteurs  du  National  ^  il  devint 
en  août  1830  secrétaire  général  de  la  préfecture 
de  la  Seine,  et  cessa  de  remplir  cette  place 
le  31  décembre  suivant  11  rentra  dana  la  presse 
militante,  collsbora  an  Courrier  français^ 
et  fonda ,  en  1833,  la  Bévue  rétrospective,  ex- 
cellait recueil  composé  de  documents  originaux 
sur  des  matières  d'bistoire  et  de  littérature.  Élu 
en  1837  député  de  Loches,  il  siégea  sur  les 
iMBca  de  la  gauclie;  mais  il  ne  put  en  1843 
Cure  renouveler  son  mandat,  parce  qu'à  la  suite 
de  revers  de  fortune,  il  ne  payait  plus  le  cens 
d'éligibilité.  En  mars  1848,11  reprit  la  publication 
de  la  Mevue  rétrospective  (  31  n<»  gr.  in-8  ').  On  y 
remarquait,  outre  des  listes  de  parties  prenantes 
aux  fonds  secrets,  une  pièce  qui  produisit  une 
vItc  sensation;  elle  était  intitulée  :  Déclarations 
faites  par  ***  devant  le  ministre  de  l'inté- 
rieur. Auguste  Blanqui ,  sufRsammeot  désigné 
comme  auteur  de  ce  rapport  de  police  sur  l'é- 
meute do  n  mai  1830,  ayant  prétendu,  dans  une 
lettre  publiée  par  les  journaux ,  qu'il  avait  été 
fabriqué  pour  le  perdre,  l'auteur  de  la  Revue  ré- 
pondit par  une  plainte  en  diffamation.  Envoyé 
par  le  département  d'Indre-et-Loire  à  l'Assem- 
blée' constituante ,  M.  Taseherean  ae  prononça 
avec  la  gaucbe  pour  le  bannissement  de  la  fa- 
mille d'Orléans;  mais  il  vota  d'ailleurs  constam- 
ment avec  la  droite ,  notamment  pour  les  deux 
chambres,  l'expédition  de  Rome,  les  lois  contre 
la  presse ,  et  la  proposition  Ratean.  Il  adopta 
néanmoins  l'ensemble  de  la  constitution ,  et  ap- 
poya  même  auprès  des  électeurs  de  son  dépar- 
tement la  candidature  préaidentielle  du  général 

(1)  Il  ap^rtleat  *  la  ftaltle  4e  Tuekêrêou  de  Bau- 
drt,  maltn  des  reqoêloi,  q«l  tat,  S«  Jolllel  vno  à  aTril 
iTtt.  licBlenaat  giâéral  Se  poUte.  CéUlt  an  hoaine  io- 
lègre  et  gtDéraleBeBt  eatlné,  aoqael  oa  Soit  ptailcon 
ordoBoaooea  utUea,  entre  aQlrea  cctls  SoSiaepteaSrt  vm, 
pmr  la  sArtU  Sca  tablUali  et  mk. 

M>uv.  aïooa.  cÉMÉn.  <—  t.  xuv. 


Cavaignac  Membre  de  l'Assamblée  légialative,  il 
attaqua  souvent  le  parti  républicain,  et  lora  de 
la  lutte  qui  précéda  le  coup  d'État,  il  se  rallia  an 
préaident  Nommé  administrateur  adjoint  à  la 
Bibiiotbèque  impériale,  le  34  janvier  18&3,  il  en 
est  devenu, en  18&8,  administrateur  générale 
la  place  de  M.  Naudet  (  30  janvier) ,  puia  di- 
recteur (14  juillet).  On  a  de  lui  :  Histoire  de 
la  vie  et  du  ouvrages  de  Molière;  Paris, 
1835,  in-8*;  3*  édit.  Paria,  1844,  inl8;  re- 
produite en  1883  en  tète  dea  Œuvres  complètes 
de  Molière  9  8  vol.  in-8*;  —  Histoire  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  F.  ComeiUe;  Paris, 
1839,  ln-80;  3* édit.  augmentée,  Paris,  1855, 
in-18,  formant  letr'des  Œuvres  complètes 
de  P.  Oomeilie,  de  la  Bibl.  eltevirienne  ;  — 
Revue  rétrospective  ^  ou  Bibliothèque  histo- 
rique corUenant  des  mémoires  et  documents 
authentiques t  inédits  et  originaux;  Paris, 
1833-1837,  30  vol.  in^"*,  formant  deux  séries, 
de  10  vol.  chacune.  Chaîné  de  diriger  la  rédac-  l 
tion  des  Catalogues  de  la  Bibliothèque  im-  \ 
périale,  il  a  commencé  en  1855  cette  vute 
entrepriae,  qui  comptait  en  1865  11  vol.  in-4* 
imprimés.  Il  a  mis  au  jour  comme  éditeur  : 
Œuvres  complètes  de  Molière  (Paris,  1833- 
34, 8  vol.  in-8*  )  ;  Corretpondanœ  de  Grimm 
et  Diderot  (1839-30,  8  vol.  in-8*);  Mé- 
moires ,  correspondance  et  ouvrages  inédits 
de  Diderot  (  1830, 4  vol.  in-a**);  Historiettes 
de  Tallemant  des  Réaux  (1833-34,  6  vol. 
in-80) ,  en  société  avec  Monmerqué,  et  Pro- 
menades  dans  la  Touraine^  par  Alexis  Mon- 
teU  (  1861,  pet  in-B*) ,  pour  la  Société  des  bU 
bliopbiles  de  Tounine.  Il  r  fourni  des  articles  au 
Courrier  français  t  k  \à  Revue  française,  avL 
Siècle f  à  vniusiration,  à  la  Revue  de  Paris,  à 
la  Gawette  liUérairef  à  la  Revue  universelle 
classique  f  à  la  Biographie  universelle  ei  por^ 
tatire  des  contemporains,  etc.     £.  IIegmaad. 

MimiUm-  «miv.  —  Atosr.  «niv:  H  pari,  dê$  eanUmp, 
—  aiefr.  d4*  fOO  rtprétmL  à  ta  CwutUMotUt,  etc.  — . 
Qaérard,  La  Frottcê  tUt,  -  JomrtuU  de  te  HbrtUriê.  — 
Doemm.  partie, 

TASMAR  (iâM-Zansieii  ) ,  navigateur  hollan- 
dais, né  .vers  1600,  à  Hom,  mort  après  1645.  On 
ignore  quels  furent  sea  délMita,  et  comment  il  ae 
forma  dana  la  caivière  qu'il  parcourut  avec  tant 
d'éclat;  l'origine  de  aa  famille  est  également  in- 
connue. Ge  qu'A  y  a  de  certain,  c'est  que  van 
IMemen,  gouverneur  des  Indes  hollandaises,  fut 
le  premier  à  reconnaître  son  mérite.  La  vie  nao- 
tique  de  Tasman  commence  à  son  départ  de 
Batavia,  le  3  juin  1639.  D'aprèa  de  nouveaux 
documents,  il  se  serait  d'abord  dirigé  anr  les 
lies  Philippines,  et  après  avoir  reconnu  des  ré- 
cifs dangereux  k  178  milles  de  Spirito-Santo, 
il  aurait  exploré  l'océan  Pacifique,  et,  conjointe- 
ment avec  aon  compagnon  Matthieu  Qoast,  il 
aurait  visité  les  llei  Bonin.  Ne  les  eOt-il  pas  vues 
le  premier,  Il  lea  visita  pina  complètement  qu*0B 
ne  l'avait  fait  jusqu'alors  (1).  Commandant  dé- 

|1|  Cm  terne  étataat  iMesBées  slife  tam  lu  ■mu 
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tamàaA  ciKfa4  tàmaà  4«itta  Batavia  le  M  aoflt 
1^43  |M>iii'  sé^diriger  ters  les  fég{Ms  «agoeeMot 
àésigoèes  êona  le  nom  de  ZuKitand  (ISsrfe  dm 
Hui  )J  'ki  première  déeoQTerte  (M  eelto  dé  eetli 
^de^'fle  ( 34  dot.),  à  taquelte  H  doona  lenoiii 
de  Van  Dienen  (1),a>ii  {Hrôtectenr.  Lèa  vteennala* 
sances  qn*!!  en  fit  De  forent  ni  exacflea  ni  nom* 
bredaes;  car  le  déGoorrear  arooaik  lof'-nèine 
qii*il  ignorait  ri  cette  tle ,  aitnée  an  sod-oiieat  de 
la  NoaTeHe-HoUande,  se  confondait  od  non  aVee 
elle.  Après  avoir  visité  le  groupe  de  Tonga-Ta- 
bon  et  Tes  Fidjfe,  pnis  Ootong-Java,  Tasman  m 
trouva,  le  13  décembre  1643,  en  v^e  des  mon> 
tagnes  de  Tavd-Poanamou,  c*est-à>d)reprèsda 
pays  qa*on  appela  plus  tard  Nonvelle-ZélaDde.  Il 
fit  de  vains  efforts  poor  gagner  la  confiance  des 
sauvages;  ils  fempéchèrent  d*aborder,  se  préci- 
pitèrent snr  une  de  ses  embarcatioDS  «t  tuè- 
rent quatre  hommes.  Bien  qae  monltlé  dans  le 
détrait  d^'CoolL,  qu'il  pHsnait  pour  on  golfie, 
Tasman  ne  pot  débarquer,  et  la  baie  o ji  Tatlaqiie 
avait  eu  lieu  reçut  le  nom  funeste  de  Jfoortfe- 
naûr'*s  bay.  5é  dirigeant  au  nord  et  pralon* 
géant  la  edti^  ocddentale,  il  dédMivrit  les  tlots 
Manawa^Tavfi  (4  janvier  1643)^  mai»  sur  une 
étendue  de  CAtes  de  200  lieues  quMl  avait  re- 
tennues,  SI  ne  put  descendre  oae  fois  à  terre^poor 
y  renouveler  les  pi^vfsioos  d*eaU.  Eii  <qufttant  ces 
terrés  inhospitalières,  il  crut  avoir  découvert  une 
partie  du  ConUnenî  inconnu  du  iwd,  la  «hl* 
mère  des  géographes  d'alors;  seloftiul,  ces  ré- 
gions se  Joignaient  an  Staten-Land,  tsignaié 
récemment  à  Test  de  la  Terre  de  Feu ,  et  il  ne 
jugea  pas^  propos  de  changer  cette  appellation 
bizarre.  Van  Dtemen  confia  peu  après  une  nou- 
velle expédition  à  sou  prot^lé.  Elle  se  conpo* 
sait  encore  de  deux  navires,  le  Zêehaan.tA  le 
Braak.  Tasman  devait  examiner  la  partie  nord* 
est  dont  il  avait  yo  seulement  l'extrémité  méridio* 
nale,  puis,  tournant  à  Pooest,  il  devait  reconnaître 
exactement  111e  de  van  Dlemen.  Ces  instructions 
nautiques  datées  de  164.4,  que  Mgn$)e  M.  Major, 
lui  ordonnaient  également  de  poursuivra  sa  re- 
connaissance le  long  de  la  eôte  ouest  de  la  Mbu- 
velle-Guinée  jusqu^à  ce  quHI  eût  atteint  le  17^  de 
lat  Sud,  en  insistant  pour  qu'il,  nenégligsât  rien 
afin  d'obtenir  la  certitude  st  «ette  edte  était  ré- 
parée-ou  non. du  igrand  continent. oonauj  Tas- 
man n'accomplit  pas,  à  ce  qu'A  iierable,  celle 
partie  de  ses  instructions.  Par  malhoor,  tout  est 
demeuré  vague,  en  raison  de  la  perle  des.  jour» 
naux  de  PexpédHlon.  Ainsi  que  l'a  prouvé  M.  I|»! 
jor,  ils  étaient  connus,  au  début  du  damier 
siècle,  du  bourgmestre  Witaen  <2).  On  ne  sait 

fiDtasUquM  d'itet  4'0r9t  d: Argent;  ta  tait,  ell«s  ne  fa- 
rcDt  ntinemest  vMtéei;  celles  aaxqoeUm-on*  imposé  Im 
IMBS  4^Bn§»l  et  4e  GrMèt  (Iw  deoxiiavlrti  de  i^expd- 
tfltton)  offreatan  felot4erelâc|ie.  A  llaaoedece  Torafe, 
les  bâtineats  hollandais  allèreot  Jeter  raocre  dêfaSt 
Pennose,  et  les  cheh  se  séparèrent.  Ou  trooveen  itu 
Qoast  cdnwMaMU  le  Mecils  U  60%  «t  Tasman  «roteot 
devant  Canbodta. 

(1)  Od  lai  a  sabstltvé  à  Joste  raison  le  Viodi  de  Tomate. 

P)Ce  ■iHitHt,  duH  •■  ttfm  qa«n  puMMen  vmwu 


plus  nen  des  iaila.  qui  uni  mnrqoé  la  fin  de  la 
carrière  de  Tasman  ;  il  y  a  bien  une  soilede 
légende  •en  créait ifui  Ini  donne  ponriépouieli 
propra  âUede  van  INaaMO,  mais  ancnne  pieaTc 
de  celte  union  ne  peut  être  administrée. 

F.  Dans, 
«yfids.  Jf/*ROire.  sur  Tmmum ,  ta  à  VkCMé.  des  bn. 
pnr  WalckcBser.  -  JtutUUn  de  I0  Sodâté  de  tdafrapUe, 
t  tlX  et XX.  *-  Domont  tfnmiie.  P'agaf  de  PArtn- 
libe,  parUe  hist.  —  a. -Ri  Malw«  B«rlf  ^'oycees  le  Tsm 
^HÈ^bteUU  nnp  ctriled  duOrnUi  Londras.  tut.  -  Dr. 
Vetontyn».  AescArpoéiiv  va»  OiutanoAixiii^ien:  ImL, 
17M-M,  JnrCol.  —  Tbitenol,  CoiUetien  deMetetiaeMi» 
yotaçet,  part.  IV;  Piris,  itw. 

TASSB  (Le).  Voy.  Tasso.  . 

TAS8BL  (Richard),  peintre  français,  né  ven 
1580,  à  Langres,  où  il  est  mort,  le  12  odobR 
1660.  Il  était  fils  d*un  peintre,  Pierre  Tsiod, 
qui  lui  donna  les  premières  leçons  de  son  art  1 
peine  eut-il  dix-huit  ans  que,  revêtant  lecostan 
d'un  pèlerin ,  il  traversa  la  France  en  meadiast 
et  passa  en  Italie ,  où  l'attirait  nn  violent  déar 
de  perfectionner  ses  études.  A  Bologne  il  s^ 
ttcha  au  Guide,  et  demeura  quelques  années 
dans  son  atelier.  De  lli  il  se  rendit  à  Rome,  pois 
"k  Venise,  enfin  il  revînt  en  l^aUce,  laissant  par- 
tout sur  son  passage  des  preuves  de  son  triple 
talent  dans  l'architecture ,  la  statuaire  et  la  peia- 
ture.  «  A  Lorette,  dit  son  épitaphe,  tu  le  verras 
pèlerin,  à  Rome  peintre  en  tout;  Venise  avoues 
qu'il  était  sculpteur,  et  Lyon  a  suivi  les  ordres 
de  son  architecture.  »  Malgré  les  solIkifotiQos 
réitérées  de  Le  Sueur  et  de  Le  Brun,  ses  irab, 
Tassel  ne  voulut  plus  quitter  sa  ville  natale,  d<Mt 
il  futechevin.  C'était  un  artiste  adroitet  expédilir; 
il  imita  le  Guide  et  le  Caravage.  et  excella  dasi 
le  coloris,  dans  la  richesse  de  la  eompositîaa 
et  dans  la  grftce  des  draperies.  Ses  œaTres  sost 
nombreuses  ;  nous  dterons  de  lui  :  au  musée  de 
Langres,  la  Mort  de  saint  Joseph,  le  Martyrt 
de  saint  Martin,  unt Sainte  Famille,  Une- 
niement  de  saint  Pierre^  et  Saint  MÊiekel 
terrassant  le  démon  ;  —  au  musée  de  Tro^^. 
Saint  Jean  dans  le  désert,  la  Généalogie  àf 
la  Vierge,  la  Mort  de  Cléopdtre,  le  JusH 
d^ Horace;  —  au  musée  de  Dijon,  le  TriompAe 
de  la  Vierge,  le  portrait  du  peintre  en  pHt- 
rin ,  etc. 

Varoe3r,  TIetiee,  dans  tes  Xéai.  de  ta  Smmt  êi  U 
HeiKte'Mame.  an  XI;  —  Laqnet,  Htate,  «im  r  Jn- 
nnoini  d»  dk/teèn  de  iMiigru^  lasa. 

TABSIH  (  René»Prosper)t  érudit  français,  aa 

le  17  novembre  J097,  à  LonUy  rAMMy«,  piéi 

BofArrortt,morile  10  septembre  1777, 4  Puis. 

Ayant' fait  ses  humanités  au  collégn  de  Saîtf- 

Germer,  il  Ait  reçu  novice  chex  les  béaédktiBi 

de  Jnmié8es.et  y  fit  pmfesiion  (1718).  Ccatli 

qu'il  eomwt  François  Touataniy  «t  ils  ne  KèRat 

tous  deux  d'une  si  gymde  ninitîé  ^^*iâM  ne  » 

séparèrent  plus  qu'à  la  mort.  Comme  la  plupart 

de  ses  confrères, Il  a'enMeadaM  lenq^wraflci 


la  ulcrathm  des  pespics,  desae  pli 

sor  ke  adséniSles  pi^p«lsUnAs  mak  errent  dsM  la  K<i«TcBe 

tMaée  «t  demlM  HMvelle-HoUâiide,  et  U 

paraît  les  aatenn  dwiil  »  ttrS  ta»  iaforvat 
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jaMéiMeS';  mais  il  abandonna  la  polémique, 
qaaatt  ses  aopériears  le  chargèrent  de  préférer 
avec  dom  Toustain  une  édition  de  Thràdore 
Studite.  Poor  mener  à  bonne*  fin*  ce  travatt,  les 
deax  amis  allèrent  se  conOner  dans  l'abbaye  de 
Saint-Ouen  à  Rouen  (  1730).  Vers  cette  époqne 
rabbaye  vit  contester  Tanthenticité  de  ses  prf- 
▼ilCges  par  celle  de  8alnt*vjctor  en  Oaux.  Tassin 
tt  Tooataitt'  entreprfrent  de  ta  détendre,  puis  ils 
allèrent  passer  trois  mois  k  Saint- Wandrille, 
afindeeammoniqoer  à  Mabillon  les  notes  qu'il 
leer  demandait  ponrses  Atmaies  dé- Vordre  de 
Saint'BenoU.  La  nécessité  do  vérifier  les  titres 
mis  en  discussion  de  'Mnt-Ouen  leur  sufQ^ 
ndée  de  composer  uiKe 'histoire  des  balles  pon* 
tificales,  des  actes  eedéflUastiques,  de  tous  les 
monuments  anciens  de  la  jurisprudence  conten- 
tiense,  afin  de  socrmettre  à  des  règles  fixes  la 
critique  de  ces  acte».'  Ils-  trataillaient  è  <xf  re- 
cueil quand  ils  forent  appelén  à  Paris'  parle  P. 
Laneau,  supérieur  général  de  la  congrégation,  et 
enf oyés  aux  Blanc^êfsilteaux  (1747).  Ils  repri- 
rent alors  lenr  travail  diplomatique,  dont  ils 
donnèrent  le  t  l«r  en  1750.  Pendant  Timpression 
du  t.  II  Tonstain  mourut  :  ce  fbt  une  mort  Uen 
cruelle  pour  Tami  survivant;  cependant  Tassin 
ayant  repris,  avec  le  oènconrs  de  J.-^B^  Bans- 
sonnet,  l'ceuvre  interrompue,  publia  le  t.  il^e» 
1755.  et  le  t  YI  et  dernier,' en  i76&.  On  lui 
doit  encore  :  Nùtice  dm  manuicritt  de  la  J9i- 
blwtMquê  de  l'églUe  métrùpolitainê  dé 
MmtOÊy  par  Vabbé  Saa$,  remiè  et  corrigée; 
Rouen,  1747,  in- 13  t  c'est  une  oritiqae'tfè^-flve 
qoe  l'auteur  de  la  Notice  ne  laissa  pas  «eus  ré- 
ponse; ^  Nouveau  Traité  de  dipiômatique^ 
par  deux  bénédietint;  Paris,  1 75^-66,  Ovol. 
in^é*,  pi. '9  c'est  «n  trésor  d'éruditiott'  et  la  prin- 
cipale gloire  de'Tissii,  qui  eut  seul'  part  aux 
quatre  derniers  volomes;  il  a  été  traduit  en  «!>•> 
lemand;  -**  Lettre  touchant  ie  prospectus 
dPune  Biitoére  aynopNf  ue  durOffoume  et  de 
la  maison  de  France,  dsbsle  Journal  de 
Verdun,  août  1791;  -^  Lettre  sur  le  nouvel 
abrégéckronologiqmedeFMttotre  de  Fremce; 
ïïAà.y  déc.  175^;  -^  IMtre  sur  les  dtikes,  en' 
réponse  au  Mémoire  petir  les  turêê  à  par-' 
iion  congrue,  par  Jf.leotere;  Paris,  1766, 
iiir4^ ;->-  Bistoire  Httéraire  de  tû^eengréga' 
tèon  deSaint-^Maur;  Paris  et  Bruxelles,  1770, 
in'4«  3  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  dom 
Leeeifi  cette  bistoire  est  «i  modèle^en  «on 
georei  d*exaotitode  et  de  méthode  k  la  fols;  elle 
a  été  trad .  en  allemand  (  Francfort ,  t773,  3  vol. 
io-8^),  avec  des  additions  de  Meosel»  Oom  Tatshi 
a  laissé  en  mss.  Ï^Bistotre  des  abèayes^de 
Saint^WandtiUe  et  de  Sotni^^Ouen^ei  la  suite 
àe  VBisioire  de  Vordre  de  Saint-BenoU,  par 
Bnlteau.  A.  H. 

H.  dé  'Wfllly^  âUmênU  d€  fatÊO^rapkie.  »  B.  Rafl- 
r«am  HM,  lUtér.  eu  Mmim,  t.  IV, .       .  . .  i 

TA8BO  (  Bernardo),  poète  Hatien;*  né  le  11 
novembre  1493,  è  Bergame,  mort  te  4  septembie 


1569,  à  Ostiglia  (duché  de  Mantoue).  11  se  ratta- 
chait par  son  père  et  par  sa  mèreè  l'ancienne 
fbmiile  desTassi;  conntie  dès  le  treizième  siècle 
pour  avoir  organisé  et  dirigé  le  service  des  postes 
en  Italie,  en*  Espagne  et  en ^ Allemagne,  où  la' 
maison  princièrede  la  Tour  et  Taxis  n'a  pas 
d'autre  ori^ne.  Ck>mme  son  fils,  il  cultiva  avec 
succès  la  poésie  et  ^éloquence;  comme  lui,  il 
rechercha,  aux  -dépens  de  son  bonheur  et  de  sa 
liberté ,  les  bennes  grftoes'  des  grands  seigneurs 
et  des  nobies  dames.  Bernardo  perdit  ses  pa- 
rents comme  il  était' jenne  encore.  L'évèque  de 
Recanati,  Loigi-Alessandro,  son  oncle.  Se  char- 
gea de  pourvoir  à  son  éducation,  et  toi  fit  conti- 
nuer dans  un  collège  ses  études,  commencéeasous 
le  grammiMen  J.B.Pio,  doBoloigne.  «  Bientôt, 
dit  Ginguené ,  il  fit  de  grands  progrès  dans  le 
latin  et  dans  lé  gree.il*  composa  en  italien  dès 
pièces  de  vers,  où  Toî^  distinguait  déjà  cette 
douceur  d^  stylé  et  cette  féconcfité'  de  sentiments 
et  de  pensées  qufiuî  est^roprsi  itkfnvait  vingt- 
sept  ans  lorsque  le  prékil^t  lui- tenait  liecr  de 
pète  fot  assassiné  (1690)1  Resté-  sane  «ppui ,  Il 
quitta  Bergame;*  et^proinima 'pendant' plusieurs 
années  à  Padoec,  à  Venise,- à-  Pérore,  sa  des- 
tinée errante  et  nécéiseiteuse,  tiemandant  des 
sonsolationsà  la  «mise,  &  la  philosophie  et  mémo 
à  l'aroonr.  Son  sonnet  sor  la  belle  Ginevra  Ma^ 
latesta/^qn^Un  ttoble  mariage  vîM  enlever  aux 
horomages  dn  poète,  coonit"alor8  danst tonte 
lltalte>et  11  n'était  bouche  de  femme  ou  d'amou- 
reux qui  ne  le  répétât  r 

Poicbè  ta  parte  men  perfetta  ë  tella,  etc. 

Après  1525,.Bemardo  s'aitacha  à  plusieurs  princes 
et  seigpeurs  :  Guido  Rangone,  général  des  trou- 
pes pontiÇcajeSy  qui  le  chargea  de  diverses  mis*, 
sions  ^i^^me,  aux  Pays-Bas  et  en  France  (1), 
Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare,  et  sur- 
tout Ferrante  San-Severino,  prince  de  Saleme» 
près  duquel  il  accepta  l'emploi  de  secrétaire,  et 
qu'il  suivit  dans  rexpédition.^e, Tunis  (1534).  En 
1537,  il  M  charge  ,d*ppe  mfs^on  politique  pour 
llËspagine;  au  retour*  U  ^>l^f^a  quelque  tempt 
à  Venise,,  où  Ijb  retenait  ui^e  lii^son  amoureuso 
avec  la  savante.  ^pUia ,  d'Aragon.  £n  1530 
il.  épou^  è  Saleme  une. jeune  daqne  de  Sor- 
rente,  Porzia  de'  Rpssi^  ^  qui  joignait  un  mérite 
solide  aipi  avantage^  de  la  naissance,  de  la  for- 
tune et  de  la  beauté;  il  çn  eut  un  fils ,  Torquato 
(vog.  ci-après).  En  1547»  le  pnnca  de  Saierna 
tomba  datas  la  disgrèce  dé  Charles-Quint,  et  passa 
au  service  de  la  France.  Bernardo  le  suivit,  lais- 
sant derrière  lui  ses  biens  confisqués  et  sa  fii- 
roille  fo^ive.  Pepdant  ce  temps  (sept.  1552), 
il  s'efforçait  de  décider  Henri  II  à  une  entre- 
prise sur  Kaples ,  qu'il  appelait  son  antique  tri- 

(t)  Cest  à  cette  période  ^è  ae  rapportent  les  pre- 
mières lettres  ite  Remanier  écrites  de  France.  Qael4|aes- 
onea  sont  datées  :  de  tarméê  française  devant  Paviê, 
d'aotrca  de  PtHs,  de  Sâlnt> Dents,  de  Salnt-6ermato,etc, 
La  mcUleure  édition  de  cette  correspondance  Intém- 
*  »anle  eat  celle  4k  Padouè.  iTSt-lin,  S  toL  1n-8*. 
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boUire  (  txkiira  triàutaria  anHea),  et  adres- 
sait des  yen  louangeurs  au  roi  de  France,  à  la 
reine  Catherine,  à  Marguerite  de  Yalois,  sceur  du 
roi,  bisant  ainsi  ser?ir  le  talent  du  poète  à  l'œuvre 
du  négodateor  (1).  Mais  le  tout  éehoua.  Dénué 
de  ressources^  il  rejoignit  en  Italie  sa  Cimiile.  Là 
il  eut  enoore  la  douleur  de  perdre  sa  femme.  La 
présence  desoo  fils  apporta  on  premier  adoucisse- 
ment à  ses  chagrins.  BienlM  Guidubaido ,  doc 
d'Urbin»  et  Guillaume,  duc  de  Mantoue,  se  dispu- 
tèrent rhonneur  de  l'attirer  à  leur  cour.  Ce  der- 
nier le  nomma  goa?emeor  de  la  Tille  d'Ostiglia, 
où  il  moaruL 

Outre  ses  Lettres  (dont  une  partie ,  trad.  en 
français,  parut  à  Parts,  1&54,  in-8*),  Bemardo 
Tasso  a  écrit  :  Ragionamênio  delta  poesia , 
discours  In  à  rAcadémie  de  Venise  lorsqu'il  y  fut 
admis,  et  que  le  dernier  éditeur  des  lettres  a 
inséré  dans  son  recueil;  —  Aime;  Venise, 
1631, 1634,  in^*;—  i  tre  libri  degUAmoH; 
Venise,  1637,  1666,  in-g«;  ^  Ode  e  salmi; 
Venise,  I6e0,  in-12  i  ces  diverses  poésies  ont 
été^réunies,  Bergame,  1749,  2  vol.  in- 12,  par  les 
soins  de  P.-A.  SerassI;  "VAmadigi^jloema: 
Venise,  1600,  in-4*,  et  1681,  1683,  in-4'';  Ber- 
game,  1766,  4  vol.  iu.12;  —  Il  Floridante, 
poema;  Mantoue  1687,  in-4*;  Bologne,  1687, 
in-4«et  in  r;  Mantoue,  1688,  {n-12  :  des  XIX 
chants  que  nâifenne  ce  poème,  dont  on  ne  parle 
plus  guère ,  les  huit  premiers  sont  presque  en 
entier  extraits  de  VAmadigi,  Celui-ci  a  sur- 
vécu, bien  que  Ludovico  Dolce  atteste  dans  la 
préfiftce  qu'il  fut  composé  par  l'auteur  «  en 
grande  partie  à  cheval,  au  milieu  du  bruit  des 
armes  et  de  la  préoccupation  des  affaires  ».  Nous 
n'entrerons  pas  dans  la  question  controversée 
de  savoir  si  Panteur  primitif  de  l*Amadis 
n'est  pas  français  (2),  comme  le  héros  lui-même; 
bornons-nous  à  constater  que  la  version  espa- 
gnole de  Montalvo,  fréquemment  réimprimée  de 
1619  à  1536,  était  à  l'apogée  de  sa  popularité 
lors  de  la  mission  de  Bemardo  Tasso  en  Espa- 
gne. Sans  partager  l'enthousiasme  de  Speroni , 
ami  de  l'auteur,  qui  n'hésitait  pas  à  mettre  son 
poème  au-dessus  de  celui  de  l'Arioste,  on  peut 
dire  que  VAmcuiigi,  défectueux  dans  le  plan , 
est  écrit  avec  beaucoup  de  douceur  et  d'élé- 
gance, et  que  le  poète  excelle  dans  les  descrip- 
tions et  les  comparaisons.    E.-J.-B.  RArnsav. 

Jfflrfucf  d^kcnneurdê  ia  aiaitoii  des  Tassis;  An- 
vers, tiW,  IB-IM.  —  TUM  (Conu  4.^.  ),  Cénéûlooie  de 
ia  wutiêon  d«  TmBH  (eo  tUU)s  ITIS.  —  Seglicnl,  /Votiee. 
à  la  t«te  de  son  édtt  de*  iMUrt.  —  Serusl,  Notice,  à  la 
tsie  des  itlvM.  —  Crasao,  Stogi, 

Taano  (  Torquato)^  en  français  le  Tasse, 

l'un  des  plus  grands  poètes  de  l'Italie ,  fils  du 

(1)  Ploalcara  de  eet  poétiai  de  dreoastaoee,  insérérs 
daiM  l'édlttM  des  BiMM  de  ilSi,  ne  se  trooTent  pins  dans 
eelle  deilifS.  Sur  ce  second  séjour  de  Beraardo  en 
France,  toye»  ses  Utttrt,  U  II,  p.  M  i  IM. 

m  Cétalt  roplnlon  de  Bemardo  :  •  flon  è  dubblo,  dit- 
Il  dans  nne  leUre  i  G.  Rnseelll.  ebe  lo  serlUore  dl  questa 
lecitedra  e  taga  Uitenttone  n»  in  parte  cavaUda  qiul- 
elie  bliterla  dl  IreUgna.  »  Uttêtë,  L  11,  p.  ts  et  IM. 


précédent,  né  le  11  mars  1644,  à  Somnle 
(royaume  de  Naples),  mort  le  26  avril  1686^  à 
Ronie.  Son  père,  poÀe  distingué  lui-même  (ssf . 
ci-dessus  ),  envoya  aux  écoles  des  jésuHsi  à 
Naples  le  jeune  Torqoato,  qui  è  l'âge  de  dix  sm 
comprenait  et  récitait  par  cœur  les  poètes  pcei 
et  latins.  D'ailleurs  le  tombeau  de  Virgile  n'é- 
tait pas  loin  du  berceau  du  Tasse,  el  il  soÉhls 
que,  pour  lui  apporter  l'inspiratioa  vligilieane, 
il  eût  suffi  de  la  brise  soufflant  du  Pausilippe, 
car  sous  ce  beau  del,  où  rien  ne  parabsait 
chaujsé  depuis  les  temps  d'Auguste,  l'étode  ds 
l'antiquité  semblait  une  traditiott  tov^oors  vi- 
vante, et  la  poésie  de  la  nature  ne  ee  aéparait 
pas  des  ensdesements  de  l'école.  Après  l'eiil 
de  son  père  (1647),  le  soin  de  continuer  soa 
éducation  reposa  sur  sa  mère  Porcia,  réfugiée  à 
Naples,  dans  une  situation  voisine  de  la  pauvreté. 
M.  «le  Lamartine  nous  la  représente  logée  dans 
une  petite  maison  peu  éloignée  de  celle  des  jé- 
suites, et  conduisant  elle-même  avant  le  lever  da 
jour,  une  lanterne  à  la  mam,  le  jeune  Torquats 
jusqu'à  la  porte  du  collège.  A  dix  ans  il  r^o«Ht 
son  père  à  Rome  (ect.  1664),  laissant  dans  sa 
couvent  de  Naples  eette  mère  chérie,  qu'il  ne  de- 
vait plus  revoir.  Il  poursuivit  ses  études  à  Rosm, 
à  Bergame,  è  Urbin,  àPesaroet  à  Vesdse.  Ber- 
nardo,  qui  s'était  rendu  dans  cette  dernière  rille 
pour  y  faire  imprimer /'ilmaifi^l,  employait  son 
fils  à  copier,  à  corriger,  quelquefois  mèuse  à  oob^ 
pléier  son  poème.  Cette  occupation  et  la  soôélé 
des  poètes  de  Venise  décidèrent  de  plus  en  pies 
la  vocation  du  jeune  homme  pour  la  poésie. 
«  Torquato,  dit  son  père  dans  une  lettre  de  cells 
époque,  s'applique  à  ses  études,  tl  dans  un  ige 
encore  tendre  (  il  avait  alors  seise  ans)  se  moBtie 
le  digne  fils  de  sa  mère,  tellement  que  si,  comme 
je  l'espère,  je  vis  asseï  pour  lui  faire  lenniner 
son  éducation ,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  devienne 
un  gcand  homme.  »  Mais  bientôt  la  triste  expé- 
rience quMI  avait  faite  lui-même  du  métier  de 
poète  l'effraya  pour  son  fils  :  il  crut,  et  ee  ne  fat 
pas  la  moindre  de  ses  illusions,  qu'il  pouvait  m* 
punément  l'arracher  de  ce  milieu  littéraire  eà  il 
l'avait  placé,  pour  le  lancer  dans  le  poaUirde  Is 
vie.  Il  l'envoya  à  l'université  de  PadkNie  étudier 
le  droit  sous  le  célèbre  Paodroli.  Le  jeuMe  boums 
parut  se  soumettre,  psssa  un  an  à  Padoue,  «  et 
à  dix-sept  ans,  dit  Ginguené,  il  avait  fisit.....  an 
poèmeépique».  C'était  odui  de  Kinaido  (1662). 
Le  héros  de  ce  poème  en  douie  cbanta,  qai 
fut  composé  endoose  mois,  est  Renaud,  fils  d'Ay- 
mon  et  cousin  de  Roland.  Son  amour  ponr  U 
bdle  Clarice,  les  premiers  faits  d'armes  entrepris 
pour  l'obtenir,  les  obstades  qui  les  séparent,  et 
enfin  leur  union,  en  sont  le  snjet,  le  norad  et  le 
dénoûroent  L'épilogue  donne  la  date  «le  la 
podtion  :  «  Ainsi,  dit-il,  je  célébrais  en  nne 
les  ardeurs  de  Renaud  et  ses  douces  soulTraBces, 
lorsque,  enoore  dans  le  quatrième  lustre  de  mes 
jeunes  années ,  je  pouvais  dérober  un  jonr  à 
d'autres  études^  oè  j'étais  soutenu 
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de  réparer  1«  ntox  que  m'a  faits  la  fortune; 
étndeaingratea  dont  le  poids  m'accablait,  et  dans 
lesquelles  je  languissais,  inconnu  aux  autres  et 
&  charge  à  moi-même.  »  D'abord  grande  colère 
du  père  contre  son  fils,  qui  ayait  suiTî  son  eierople 
plutôt  que  ses  conseils;  mais  comment  se  ficher 
longtemps  contre  «  cette  œuTre  étonnante  d'un 
enfant  de  dii-sept  ans?  »  Cest  lui-même  qui  la 
qualifie  ainsi  dans  une  de  ses  lettres.  L^auteur 
à'Àmadi»  pouvait-il  garder  rancune  à  celui  de 
Renaud^  Bientôt  il  consentit  à  Pimpression  du 
poème  (t),  et  autorisa  son  fils  à  renoncer  k  l'é- 
tude du  droit  pour  se  livrer  tout  entier  à  celle 
des  lettres  et  de  la  philosophio. 

La  renommée  naissante  dont  la  publication  du 
poème  de  Rinaldo  entoura  le  nom  du  Tassé,  le 
fit  inviter  par  l'unlTersité  de  Bologne,  qui  Tenait 
de  se  rouvrir,  à  venir  l'honorer  de  sa  présence 
et  de  son  concours.  Il  se  rendit  à  cette  invitation, 
et,  soit  dans  les  exercices  universitaires,  soit 
dans  les  académies  ou  réunions  privées,  montra 
une  facilité  prodigieuse  pour  la  discussion  des 
matières  les  plus  élevées  et  les  plus  abstraites. 
En  effet  Jl  n'avait  pas  pour  l'étude  de  la  philo* 
Sophie  le  même  éloignement  j|ue  pour  celle  de  la 
jurisprudence,  et  la  première  de  ces  sciences  fut 
toujours,  après  la  poésie,  ce  qu'il  aima  le  mieux. 
Cependant  il  quitta  Bologne  par  suite  des  désa- 
gréments que  lui  causa  une  satire  dont  on  l'ac- 
cusa d'être  l'auteur,  bien  qu'il  n'y  fût  pas  épargné 
lui-même.  Après  avoir  visité  quelques  amis  à 
Castelvetro,  à  Modène  et  àCorreggio,  il  revint  è 
Padone,  sur  l'invitation  de  son  ancien  camarade 
d'études  Scipion  de  Gonzague,  depuis  cardinal,  qui 
resta  l'un  de  ses  amis  les  plus  fidèles.  Gonzague 
avait  établi  dans  son  propre  palais  une  académie 
dite  des  Eierei ,  dont  le  Tasse  devint  membre 
sous  le  nom  de  Peniito  (repentant),  en  signe  de 
repentir,  comme  .le  soutient  Serassi ,  d'avoir 
quitté  pour  Bologne,  qui  ne  lui  avait  laiss^  que 
des  souvenirs  peu  agréables,  cette  ville  aiAie  où 
il  retrouvait  de  si  bons  amis  et  un  si  gracieux 
accueil.  Il  y  étudia  Platon,  son  philosophe  favori, 
et  y  composa  trois  JHieor$i  dêl  poema  eroêeo 
(Venise,  1687,  in-4**),  où  l'on  voit  quelles  étaient 
aes  préoccupations  littéraires.  A  la  forme  virgi- 
lienne,qui- avait  été  chez  lui  comme  un  produit 
du  tempérament  et  du  climat,  avant  d'être  dé- 
veloppée par  l'étude  de  l'antiquité,  il  joignait  le 
goût  des  poèmes  chevaleresques  du  moyen  Age, 
que  malheureusement  II  étudiait ,  non  pas  dans 
leur  forme  primitive  et  vigoureuse,  mais  dans 
leura  derniers  échos  :  tels  étaient  VAmadit  de 
son  père«  Giron  le  Courtois,  que  les  vered'A- 
lamanni  loi  avaient  fait  aimer,  et  même  l'insi- 
pide Primaléon  de  Grèce. 

Dès  le  temps  de  son  séjour  à  Padoue,  il  avait 
eoBÇu  l'idée  d'un  poème  où  serait  racontée  la 

(t)  n  MfMltf*.  publié  à  Ventw,  ISM,  fn-4*,  avec  dédl- 
caet  M  cardUial  Lonlt  (fBtte,  et  rélnpr.,  IMd.,  isst, 
ta-lt,  a  été  trad.  trois  fols  en  français  (  Paria,  IIM,  pet 
lo-a*:  1TS«.  1  vol.  Ia-S«,  et  lltl,  In- il). 


conquête  de  Jérusalem  par  les  chrétiens  sons  le 
commandement  de  Godefroi  de  Bouillon.  Dans 
le  chohc  d'un  pareil  sujet,  outre  l'opportunité, 
an  moment  où  la  défdte  des  Turcs  à  Lépante 
allait  ramener  IlSurope  à  des  projets  de  croisade 
outre  l'intérêt  romanesque  de  ces  vieux  poèmes 
d'aventures  dont  Arioste  avait  exploité  avant 
lui  le  côté  piquant  y  le  Tasse  Toyait  une  épopée 
chrétienne  parlant  à  la  foi  du  monde  chrétien. 
«  Torquato ,  dit  M.  de  Lamartine,  était  ^ooère- 
ment  et  tendrement  religieux  :  il  se  sentait 
poussé  ven  sou  suiet  non-senlement  par  la  muse, 
mais  par  la  piété;  c'était  le  croisé  du  génie 
poétique,  aspirant  k  égaler  par  la  gloire  et  la 
sainteté  de  ses  chants,  les  croisés  de  la  lance 
qn'il  allait  célébrer.  Les  noms  de  toutes  les  fa* 
milles  nobles  et  souveraines  de  l'Oocident  de- 
vaient revivre  dans  ce  catalogue  épique  de  leun 
exploits,  et  attirer  sur  l'auteur  la  reconnaissance 
et  la  faveur  des  châteaux  et  des  coure.  Les  croi- 
sades étaient  le  noHliaire  de  l'Europe;  le  poète 
serait  l'arbitre  et  le  dispensateur  de  l'immortalité 
parmi  les  descendants  de  ces  familles.....  Enfin 
ce  poète  était  en  même  temps  chevalier,  un  sang 
noble  coulait  dans  ses  veines;  célébrer  des  ex- 
ploits guerrière  lui  semblait  associer  son  nom 
à  celui  des  héros  qui  les  avalent  accomplis  sur  les 
champs  de  bataille  ;  la  religion,  la  chevalerie  et 
la  poésie,  la  gloire  du  del,  celle  de  la  terre,  celle 
de  la  postérité,  se  réunissaient  pour  lui  conseiller 
cette  œuvre.  »  On  conserve  parmi  les  manus- 
crits dUrbin,  au  Vatican,  trois  chants  de  cette 
première  ébauche  de  la  Jérusalem  délivrée ,  ou 
plutôt  du  Godefroi  (Goffredo  ou  GoUifredo) 
car  tel  est  le  nom  que  l'auteur  lui  donna  d'abord. 
Ils  étaient  dédiés  au  due  d'Urbin,  sous  la  pro- 
tection duquel  l'auteur  vivait  alore  k  Bologne,  et 
furent  publiés  pour  la  première  fois  dans  l'édition 
générale  des  osuvres  du  Tasse  donnée  k  Venise 
en  1722.  Son  père,  qu'il  avait  rejoint  à  Mantooe, 
reçut  la  confidence  du  grand  projet  qui  avait 
ainsi  reçu  un  commencement  d'exécution',  et  le 
vieux  poète  sentit  ses  entrailles  tressaillir  de  joie 
en  reconnaissant  dans  son  fils  un  génie  digne  du 
sien,  supérieur  au  sien. 

Cependant  le  Tasse  allait  se  trouver  appelé  à 
vivre  dans  un  milieu  favorable  à  l'achèvement 
de  son  poème  :  il  apprit  que  le  cardinal  Louis 
d'Esté,  k  qui  était  dédié  son  Binaldo^  venait  de 
le  nommer  l'un  de  ses  gentilshommes,  et  qu'il 
était  attendu  à  la  cour  de  Perrare,où  répialt  avec 
tant  d'éclat  le  duc  Alphonse  II,  son  frère.  Le 
Tasse  se  bêta  de  se  rendre  k  cette  invitation  ;  il 
arriva  à  Ferrare  le  dernier  jour  d'octobre  1565, 
qui  fut  pour  lui,  dit  un  de  ses  biographes,  le  pre- 
mier d'une  longue  suite  d'années  de  gloire  et  de 
misère.  La  cour  des  ducs  d'Esté  disputait  à  celle 
des  Médids  la  palme  de  la  magnificence,  de  la 
galanterie,  des  encouragements  prodigués  à  la 
littérature  et  aux  arts.  Montaigne,  à  l'occasion  de 
sa  visite  à  Ferrare,  s'extasie  sur  le  nombre  des 
courtisans,  sur  l'éclat  des  fâtes  et  des  costumes. 
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Le  cardinal  k  patron  do  Taaae,  n'entretenait  pa« 
moins,  dit-i^n,  de  cinq  ceaU  geotil&bommeo  à  sa 
snite.  Alphonse,- ie  prince  régnant,  était,  au  dire 
de-rbistorien  Mvratori, .  brave  «  roajuiiûque,  gé- 
néreux, passionné  poor  lag^ûredes  lettrôs,  mai^ 
avec  un  mélange  d'oigoeil,  de  caprice,  de  ressen* 
tiroent  implacable  odntre  eeui  dont  il  croyait 
avoir  reçu  qoe^ne  offense,  La  splendeur  de  cette 
cour  s'accrut  encore,  peu  après  aon  arrivée, 
par  les  iétes  du  mariage  dn  duc  avec  Barbe,  fille 
de  Teropereur  ^erdiowid  l«  (déc.  1&65)«  Le 
Tasse  avait  aiors.vîogt  et  un  4^s;  il  était  beaoi 
de  cette  beauté  gracienae  et  d^jà  un  peu  mélan- 
ealique  qu'a  décrite  minuticusenent  le.  marquis 
de  MBnM,'son  ami,  et  qui,  dit  M.  de  Lamartine, 
«  rappelle  le  portrait  de  Raphaël  d'Urbin,  le  génie 
enfant,  avec  nn  trait  de-  plus  dans  La  regard,  la 
fierté  martiale  du  ehera&ier  ».  J6nfin,  au  oharroe 
de  la  jeunesse  et  de  Téléganee  il  ieigpait  le  près- 
tige  de  la  poésie,  et,  sous,  les  70031  des.  beautés 
qui  se  succédaient  à  la  cour  de  Ferrai«»daodia 
Rangoû,  les  comtesses  de  Ssandian»,  M  .3alA,  de 
Lodrone.  Liviad'Arco,  Tarqulnia  Molza,  Leonora 
San^VitalOi  /etc.,  rheureui  poète  pt^gnait  sans 
effort  Armide  et  If  erminie  ;  il  soatenaift  dfm  thèses 
d'amour  à  l'Académie  de.  Fenrirre,49Qmposait  des 
sonnets  pour  les  «onrtisans  qui  lui  demandaient 
de  leur  servir  d'interprète.  Hm  il  ne  se  bor* 
sait  pas  sax  fictions  poétiques^  k  la  rhétoriquf 
amoureuse,  ni  aux  galûteries  par  procuration  ;  il 
€ourti.<ait  pour  son  propre  compte  tantôt  la  bfslle 
et  spirituelle  Lucreiia  Bendidlo,  UflktOi  la  char* 
manie  Laora  Pepperara;  parlais  même  il  ne  dé- 
daignait  pas  de  ftire. descendre  ses, hommages 
jttsqn'àqttdqoeiolieqjiinéri^  do  palais  (eke  non 
disdegno  signoria  d*ancella  ).  Enfin,  à  la  cour 
de  leur  f^re,  vivaient  Lucreiia  et  Leonora 
d'Esté  ;  ces  deux  princesses  avaiept  reçu,  par  les 
soins  de  Renée  de  Pcance^  leur  mère»  une  édo* 
cation  brillante,  qqi  ajoutait  aux  grâces  natu* 
relies  de  leur  esprit.  L'ataée,  Locreiia,  avait  alors 
trente  et  nn  ans,  et  fat  mariée  en  1570  à  Fran- 
çois-Marie^ duc  d'Drbin;  la  seconde,  Leonora^ 
en  avait  traite  i. c'était ttien  U  vierge  mûre  (gm 
di  matura  virginilà),  dont  Sopbronie  est,  au 
Xlê  chant  de  la  JérusaUm ,  le  poétique  em- 
blème. D'noe  beauté- pkis  idéale,  d'un  esprit  plus 
poétique  qtoesa  sœur,  die  res^i  pins  particulier 
remeot  l'objet  des  hommages  do  Tasse,  et  les 
reçut  comme  «ne  fentmedeeon  rang  et  de  sa 
réputation  pouvait  accueillir  des  galanteries  au* 
torisées  par  lea  moMm  élégantes  des  cours  d'i-* 
talie»  de  la  part  d'un  écrivain  qui  promettait 
d'ajouter  un  rayon  de  plus  à  la  gloire  de  lenr 
maison. 

Telle  était  la  situation  du  Tasse  à  U«oor  de 
Perrare.  Hoit<bant4de  son  poème  étaient  )|cheTéa 
et  répandus  par  .des.  copies  qui  oroulaieot  do 
main  en  maior,  lorsqu'il  suivit  à  la  cour  de 
France  le  cardinal  Louis  d'Esté,  cliargé  d'une 
missîon  du  pape  Pie  Y  auprès  de  Charles  IX. 
Seu  départ  de  Ferrare  eut  lien  le  18  janvier  1571. 
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^Serassi  nous  le  représente  travaillant  à  «w  épo- 
'pée  sur  les  roulas  et  dans  tes  bdleUerÎM  de 
France.  La  tradition  veut  qu'il  y  ait  ajouté  oa 
certain  nombre  de  atancos  dans  la  riche  abbaye 
de  Chaalis ,  qui  appartenait  è  toa.  fatran.  Ce- 
pendant la  renommée  du  poète  rnvait  pitéeédé 
en  France.  Charles  IX,  qui  aimait  les  vers,  loi  fai- 
sait accueil;  Catherine  de  Médicis  lui  donnait  ton 
portrait;  U  suivait  ja  cour  è  Bloia>  à  Tours  «è 
Cboionceaux.  il  ne  fut  pas  moins  bicB  aoncîlli 
par  les. princes  de  la  littérature  a. tous  les  poeics 
de  la  pléiade,  Ronsard  à  leur  têln,.  s'enapres» 
aèrent  à  l'envi  autour  de  leur  oonfrèrâ  «n.  poésie. 
Mais  tous  ces  bouneors  n'enriehissaient  point 
le  Tnaee,  qoi^  pour  comble  de4i8gr4c»,  cocm- 
rut  le  méoDotentementdoson  patrfm»  On  était 
alors  à  la  veille  de  la  Sain|rBafthék»y  ;  le  ea^ 
dînai  d'Esté  était  un  politiq)»^  ;  U  tenait  pour  lei 
tempéraments  ;  le  Taç^e,  plus  oatliolique  que  l'es- 
voyédn  pape,  se  laissa  aller,  paratt-il.  nux  em- 
portements d'un  lèie  indiscret  :  il  prêcha  la  croi- 
sade contre  les  hérétiques,  et  perdit  son  tnit& 
mentrf  Bientôt  il  lui  fallut  repartir  pour  lltalie  es 
mince  équipage  et  la  bourse  vicfe.  n  Dons  iâ 
mesme  cour,  dit  BalxaCa  où  M.  Despor^  obtînt 
une  abbaye  pour  on-  sonnet,  Torqoato  Tasso  a 
eu  besoin  d'un  escu  et  l'a  demandé  par  anmo&at 
à  une  dame  de  la  connoissanoe  de  mou  père*  • 
Gui  Patin  dit  qu'il  s'adressa  k  im  ami  »  et  cette 
aiModote,  traitée  d'apocryphe,  se  trouve  confir- 
mée par  la  mention  suivante,  consignée  vers 
cette  époque,  de  U  main  du  Taase  loi-méme  &v 
un  fMmorandun  au  dos  d'un  sonnet  :  «  Latsic 
à  Rome  au  seigneur  Maurice,  pour  rémioeotJs- 
sime  seigneur  Ron^rd,  deux  écua  (I)  n.  Cesdr- 
constances  ont  pu.inAuencer  le  jugemcat  qoe  le 
Tasse,  dans  sa  Uttre  au  ççmUSerçuU  de 
Contrari'{2) ,  porte  sur  la  France  et  sur  Pari», 
dont  il  déàit  l'aspect ,  la  vie  et  les  mœurs  avec 
un  accompagnement  de  critiques  A  peine  tem- 
pérées par  queiq«ies,.#oges.  Habitué  au  beai 
soleil  d'Italie,  viiyant.d^ns  ces  palais  de  marbre 
qui  embellissent  Naples  et  Florenou^il  n'est  pas 
étonnant  que  l'epfant  de  Sorrente  ait  été  triste 
ment  affecté  de  ce  climat  de  brouillards ,  de  ces 
maisons  étroites  et  de  ces  escaliers  tortueux  da 
vieux  Paris  de  cette  époqqe  (3). 
.  Au  bout  de  près  d'un  an  de  s^our  eu  Fnjwe. 
le  Tasse  revint  ai  Ferrare  jouir  d'une  vie  fkm 
facHe.  Sur  les  instances  de  sea soBura»  Alphonse  U 
l'attacha  définitivement  a  son  service  pursoood, 
et  lui  donna  uoç  pension  de  seize  oouroones  <fei 
par  jBois'(  mai  1572).  Ce  fut  pendant  les  loisirs 
que  lui  fit  cette  position  nouvelle  que  le  poêlf 
écrivit  VAminte  (4) ,  qui  est  A  la  Jérusalem 


(1)  MÊMOterUti  inêdUl  tf  <  T.  Ta$$9,  p.  «1  et  O. 

(t)  LsUèra  lulta  quaUti  parafona  fltaUa  mttm 
tki  { opertt  t.  XIV,  p.  an  ). 

|S)  On  prétend  que  le  Tttse  oocapa  à 
nepi  rae  de  Savoie,  à  l'eadroU  ta  ae  trettve 
la  matoon  o*  i. 

(4)  Cet  ooTrage,qii'on  aoralt  dû  tradelre  'ja 
gœ  par  r^mfiifai,  a  poor  titre  :  Jw^mùt^/Êmo^ 
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délivrée  oe  que  les  Églôguetdé  Virgile  aoat  à 
V Enéide,  et  qol  rtçfréamâé  à  te  ceiir  de  Fermer' 
«1  printemps  de  1*73»  «teo  on  édUmaiâ,  es- 
Cuita  im  m  grand  oenitir»  de  pastichée.  La  du* 
diesse  dllrbiii,  rancletn^amie  da  Tasse,  tealtti 
coonaKre  à  son  toar  «ette  ptstorale,  dont  on 
parlait  tant.  Le  séjour  que  le  poêle  fit  auprès 
d'elle  à  Pesaro  et  à  Castel-Daranlé  ftat  peot-éftre  . 
le  roonient  le  plus  heiiretfx  et  le  phM  brillant  de 
sa  vie.  Il  revint  à  Perrare  cenMé  de  présents» 
de  bijoux ,  d'hooneurs  de  tonte  espèce.  Ce  fut 
peu  de  temps  après,  et  à  ta  suite  d'un  voyage  à 
Venise,  ofi  le  due  Alphonse  était  ntlé  arec  oUè 
sDité  nombreuse  au  devant  de  HenilllI,  qoe  l'ao« 
t«ur  de  la  Jérusateni  termina  enAn  €»«po4BM^ 
fruit  de  tant  de  travaux  et  source  de  tant  d*infDr* 
tones  (avril  1575). 

En  effet,  les  premiers  chagrins  que  ses  enn»* 
mis  et  lui-même  devaient  conspirer  à  répandre 
sur  la  dernière  moitié  de  sà  vie,  se  pnyloisirent  à 
l'occasion  de  Toeuvre  qtrf  devait  assurer  à  son  nom 
rimmortallté.  Le'duc  de  Ferrare  en  pressait  la 
pubiicatioD ,.  impatient  qu'il  était  de  recueillir  le 
fruit  de  ses  bienfaits ,  et  de  «vbir  Se  prspager 
dans  toute  lltaHe  les  louanges  que  le  poéteavait 
prodiguées  su  magnanimo  Alfùnào.  Mais  celai» 
ci  voulait  avant  tout  assurée  à  Mm  poème  Tap^ 
probation  des  savants  et  celle  des  dévots,  bien 
plus  diffidle  à  obtehilr.  Or  la  éritiqoB  littéraire 
ne  lui  causa  guère  moins  de  trteas  que  ta  cen<- 
sure  ecclésiastique:  D'ailleurs  cbseone'  dédies 
affectait  d^empiétèt  sur  le  domaine  de*  rantrv^ 
c'ât  ainsi  qu*one  espèce  de  comité  de  H*6ture, 
réuni  à  Rome  par  l^cipion  deGooiaguepoarextf- 
miner  le  poème,  dont  une  copie  fnl  avait  été  en- 
Toyée  de  Ferrarè  à  cet  effet ,  non  content  d'é- 
mettre SOI*  le  sujet,  lé  ptan,  les  épisodes,  le 
style,  etc.,  des  avis  contradictoires  qui  mettaient 
le  pauvre  auteur  à  la  torture ,  se  donna  aussi 
la  mission  de  Texaminer  an  point  de  vue  de 
Fortliûidoxie.  Le  Tasse,  quoique  sincèrement  ca- 
tholi(}ue,  mêlait  à  ses  croyances  ce  platonisme 
chrétien  des  Marsile  Ficio  et  des  Pfe  de  ta  Mi- 
randole,  ce  culte  de  l'antique  et  dn  beau  que 
professaient  .alors  des  hommes  de  cour  comme 
Castiglione ,  des  artistes  comme  Rsphael ,  des 
cardinaux  même  comme  Sadoleto,  mais  qui  aux 

«ftr«f9ta;  U  ffarot  pMT  la  pi—iWre  fou  A  Venlte ,  iJde , 
tSSi,  pet.  lD*S*,  Ua  jéimprBMiooa  Isolées  en  sont  fort 
Bombreoset  (on  pourrait  on  citer  une  doquantaloe); 
▼old  les  plas  reonrquables  :  Venise,  àlde,  lS9e.  tn-4* , 
flff.;  Pnrto.iS5»,  lB«v,aivee  Ses  aoletSe  Aenage;  Amat., 
Bbevler,  isra,  In-Sl,  flg.  tfeft.  Leclero:  Parts,  Utdot, 
t7Sl,ln-ir;  rarme,  Bodonf,  net,  tn-4* ,  Sdlté  par  Se- 
rai»! :  Bême  édtt.,  tbid.,  I7fl,  In-  fol.,  et  lise ,  pet  lft-4«  ; 
Perla,  isee,  In-ist  IbM.,  ISII,  ta-e*.  flg.  ;  norenee,  ISM, 
gr.  in-foL  ;  PaSotte;  is»ria-^>  -  Cette  paatorale  a  passe 
dans  plnalenn  langoca  de  l'Europe ,  et  dans  la  nôtre, 
soit  en  veta  soit  en  prose ,  par  les  soins  de  sdte  on  dlx- 
■ept  tradoeteora ,  teta  qne  P.  de  Braeb  (Bordenu, 
IIS4,  ln-4*  ),  de  U  Brosae  (  Toara,  iSM,  In-ll  ;,  Bel- 
Hard  I  Parla,  isis,  In-ts):  vion  DaUbray  (IMd.,  Utt, 
lD-S*),do  Tor«be(lbld..  ilie,  lait).  Baonr-Lormlan 
(  iMd.,  ISIV  ta-iS  ) ,  eu.  La  CroU  da  Maine  parle  d*nne 
venieft  IraKalae  da  fjiwtlUiU  (denearde  mannicrlte; 
faite  ven  ises  par  la  princceae  Henriette  de  Oèree. 


yens  dna  risBBtatis  passait, '«Méneot.popr  du 
pagamameet  4ô  i'tepiélé.  Lea  anccessenrs  de 
lÀÊm  X  aialedi  pompa  avec.  Tesprit  de  la  Ae- 
naiflepee;  rinquisîtioa  aWigeait  en  juge  dea 
oenvrea  de  Tart  et  de  Tesprit;  les  temps  étaient 
dura  pour  ta. poésie,  et  le  Tasse  devait  taire  ,una 
triste  expérience  de  oette  HretUzsA  de^Jfmpî , 
eomnae  il  l^ppetait.  PAnni  lea  membres  de  ta 
ecmvUa  «éulAe  pavSeipion  de  Gonx|iguee  à  cOté 
des  littérateurs  comme  Sperone  Sparotti^  atc»» 
figurait  un  homme  d'église»  SUyio  Antonianq, 
qui  réanmait  aon  prograinme  dans  cette  phrase  : 
«  L*auteor  doit  viser,  à  être  lu. Qon. pas. tant  par 
les  gens  dn  monde  que  par  les  religieux  et.  Ie§ 
nonnes.  »  Que  deienaient,  en  préaepœ  d'un 
pareil  juge  Armide.et  Benaud,  Cloripde  et  Her- 
mlnie? Le  païAyre poétaaaaayait  quelqnefois..de 
se  révolter  contre  ta»,  pédan^  et  le^  pffntaina» 
de  revendiquer  llndépendanDi  .4(S  ^liyi^»  la 
droitde  ae.paa  mutileR  scmb  mtvra»  t^ta.  Mais 
bientôt  tt  acntait  ta  aéewaité  de  coucher  la  léle^ 
«  Faro  il  €oUo  tùrtQ^  éçriyait-ii  à  un.  de  sas 
amis.  Seslahrtao,  et.  à  Taida  de  pe  bouclier,  i^ 
père  protéger  tant  bien  quemal.lea  an^onra  etl«a 
enc|ianlementa«#«  Ailleo»,  <tans  une  tattire  k^ 

pioadefiOQiagiia<iaprtaiawir,faitQbs^rvar  qu'op 
ne  tolérait.danaiun.eertain  mon^a  lea  amours  de 
soir  poëm«,qoe  pvce  qu'ils  finiasi)ientroal,  «les 
amoufatd'Hermioie,  ajoulail-il,  aembleut,  aàuls 
«voir  jnnlwnrcui  dénouenwnt;  je  voudrais-  iai^r 
dobner  anssii  une  fin  édifiantep  ci  Taiveiiei:  nw- 
seulement  à  ne  faire «Mlienoe». mata  à  prenctre 
ta  voile.  Je  aais  que.oeta  ne  pourrase  (aii^gtf 'oimp 
dépeni  d»4*t^l^f  ■*>«  peu  m'importa,4e  plaire 
un  peu  moins  anx  connnisseiirs,  pourvu  quaja 
déplatae  un  peu  moinanus  aerapntanx.  n  Faul- 
îl  s'étonner  de  le  voir  écrirAqnelqne  temps  aprèa  : 
«  Je  ne  peni  phis  vivre  ni  éccirek.M.  Il  me.  routa 
je  ne  saia  quoi  dana  Teaprit  »  Cea  tarturea  m^ 
raies  d'un  écrivain  rédoit  ainsi  à  mntltar  deaea 
propres  matna  les  créationa  de  aon  génta  ne  anl« 
fhraiéntpenea  paa  à  expUqner  on  égareaoeat  mo- 
menta^  de  son  esprit,  sans  qa'ooait  beaoîn 
d'en  chercher  une  antre  txplleatioa  dana  ita 
mauvais  traitemenU  matériela? 

A  ta  cour  de  Pemre  one  ligne  dea  vanKéa  et 
des  ambitions  méc^ntenitei  n'étail  foraiée  contre 
cet  étranger,  qui  «bakirbail  à  aon  profit  Ufavear 
capricieuse  do  doc  «t  lea  honnea  grieea  peraé- 
vérantea  de  ses  deux  sewrs.  Peo  à  peu  la»  en- 
nemis dn  Tasse  tavèrent  ta  tète,  et  l'objet  de 
ces  inimitiés  ne  les  seoop^a  qoe  trop  par  aea 
hnpnideoces,  et  par  tas  violences  (Pnn  caractère 
qui  s'a^ridsalt  de  phis  en  phis.  C'est  ici  le  Itau 
d'examllner  eo  qnelqnea  moto  l'opinion  qol  pré- 
tend expliquer  taa  rigoeurg  dont  ta  Taase  fut 
robjet  par  une  paastan  Inaenaéè  affichée  dana 
ses  vers  et  même  dana  aea  aotea  :  c^est  ce  qne 
l'on  a  appelé  le  sgoème  du  amour».  Il  a  ^ 
soutenu  avec  talent  par  Rosini    (l),  maia  vé- 
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faté  TiefoneoMiiienl  niiraiit  nocw  ivtf  pla- 
sieurs  critiques,  et  entre  autres  ptr  l'aoteor  d'an 
ouTrage  réceot  où,  dans  un  cadre  légèrement 
romanesque,  sont  étudiées  aTee  talent  et  expo- 
sées avec  verve  toutes  les  questions  estliétiques 
et  physiologiques  que  soulève  la  biogrtpliie  du 
poète  malheureux  (1).  Et  d'abord  qu'est^ee  qu'on 
scandale  dont  l'objet  n'est  pas  même  oonnn 
d*one  manière  certaine  ?  Depuis  réponse  de  son 
souverain  jusqu'aux  camérisles  du  palais,  qui 
n'a-t-on  pas  nommé  eomme  objet  de  la  passion 
do  poêle  ?  trois  Leonora,  deux  Lucrexia,  deux  Vil- 
toria,  et  combien  d'autres!  Quant  aux  deux  prin- 
cesses soeurs,  sur  lesquelles  se  sont  concentrées 
les  suppositions  avec  le  plus  de  vraisemblance, 
il  sepait  diflldie  de  dire  sur  laquelle  des  deux  en 
déBnitiTe  se  sont  arrêtés  les  soupçons.  Leonora, 
diront  les  uns ,  est  nommée  plus  souvent  dans 
les  vers  du  poète;  Locreiia,  répliqueront  les  au- 
tres, était  plus  tendre  et  moins  imposante.  Qu'on 
t'accorde  donc  sur  le  nom  de  sa  maîtresse  nvant 
de  dénoncer  IMndiscrétion  de  ses  amours.  Le 
Tasse,  comme  l'a  dit  M.  Cherboliex,  était  à  la 
fbift  un  homme  de  pbdsiret  on  esprit  platonique. 
Dans  ses  Rime  amorosè.qoe  l'on  a  interrogées 
avec  une  curiosité  si  ingénieuse,  on  trouve  des 
arguments  pour  tous  les  systèmes  ;  l'amour  s'y 
exprime  sur  tous  les  tons,  et  l'on  peut  y  ren- 
contrer le  ton  d'une  adoration  respectueuse,  les 
accents  d'un  épleuréisme  tout  byronien,  ou  le 
jargon  d'une  galanterie  purement  poétique.  Nul 
doute  que  les  Kenx  communs  et  les  Jris  en  Fair 
n'y  tiennent  une  large  place.  Si  l'on  veut  s'atta- 
cher aux  noms  propres ,  on  s'aperçoit  bien  vite 
que  l'auteur  ne  parle  pas  du  même  ton  aux  Phi- 
Hs  et  aux  lellé  qu'aux  Lucrena  et  aux  Leonora , 
et  quand  même,  dans  plus  de  cent  odes,  son- 
nets, cnnsoni  et  madrigaux  qu'on  patient  bio- 
graphe a  comptés  comme  adressés  à  cette  der- 
nière, on  signalerait  trois  ou  quatre  pièces  un 
peu  vives,  où  la  licence  poétique  paraîtrait  avoir 
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Un  antre  sysIènM indk|né  par  Seraaai,  Fab- 
brani  et  M afléit  mais  que  le  marquis  Gaelano 
Capponi  a  rendu  sien  et  a  longnement  développé 
dans  un  ouvrage  interrompa  par  aa  mort  (1), 
est  celui  qu'il  a  intitulé  Ki-mème  sUiema  éA 
trattato  medicao,  et  qu'il  a  formulé  en  cet 
termes  :  «  La  cause  des  malheurs  du  Tasse  fut  le 
traité  qui  hii  fut  proposé  en  mars  1&7&,  par  ris- 
termédiatre  de  Scipion  de  Gonxague,  et  auquel  il 
donna  son  adhésion ,  pour  abandonner  le  serviee 
du  duc  de  Fefrare  et  passer  à  celui  de  la  famille 
des  Médicis.  »  Il  panlt  certain  en  effet  qoe  le 
Tasse  songea  un  momeotà  accepter  les  offres  libé- 
rales que  luifit  faire  François-Marie, gmnd-doc  de 
Toscanctpoor  le  décider  à  venir  à  sa  cour,  notre 
poète,  malgré  Ses  égards  dont  on  n'aralt  pas  cessé 
de  le  combler  è  Ferrare,  n'aurait  paa  été  âcfaé 
de  trouver  des  avantages  plus  sabatanlieiL 
«  Certainement  le  dçc  est  très-boo  pour  moi, 
écrivait-il  vers  celle  époque,  mais  je  vondrû 
des  fruits  et  non  des  fleurs  (//  duea  mi  kû 
fatto  moUi  favori ,  ma  vorrei  frutti  e  aos 
Jforé).  «  Des  lettres  mterceptéea  par  les  ennemis 
du  Tasse,  et  citées  par  Serassi,  avaient  lait  con- 
naître «  qu'il  pensait  à  une  autre  senritnde  • ,  et 
lui-même,  dans  son  Apologie^  adressée  à  Sdpioa 
de  Gonxague,  reconnaît,  presque  dans  les  mènes 
termes ,  qu'il  a  pu  mécontenter  le  duc  Alpbooae 
in  trattar  mutazione  di  servit^.  On  n'andl 
pas  manqué  d'en  informer  le  prince ,  et  oeluHi 
pouvait  voir  dans  ce  procédé  da  Tasse  non- 
seulement  une  violation  des  conveotioos  qui  I^al- 
tachaient  à  son  service,  une  ingratitode  envers 
sa  famille ,  qui  l'avait  oomMé  d'hoonenrs  et  de 
bienfaits,  et  qui  venait  encore  d'y  ajonler  le  tare 
d'historiographe  de  la  maison  d'Esté,  maii  en- 
core la  perte  d'un  panégyriste  illustre»  sur  leqod 
cette  maison  fondait  l'espoir  de  llnuDortofilé 
que  donnent  les  vers  du  poète.  Cependant,  il  ae 
fout  pas  oublier  qu'en  définitive  le  Tasse  n*ac- 
cepta  pas  les  offres  qui  lui  étaient  faites,  et  qo'm 


dépassé  les  bornes,  ces  rares  hardiesses  doivent-  k  janvier  1577  il  écrivit  de  Modène  :  «  Je  sois  ée 
_••        ^__i_î        *__ .-  j^_.     ^        .       ...  ..     piijj  ^jj  pi^j^  décidé  à  nç  pas  quitter  le  service 

du  duc  ;  car,  outre  que  mes  oUigatHms  envers 
lui  sont  telles  que,  qqand  je  lui  sacrifierais  au 
vie,  ce  ne  serait  pas  encore  asaex  pour  paf9 
ma  dette ,  je  crains  bien  de  ne  pas  tron  ver  à  nae 
autre  cour  plus  de  repos  que  dans  ses  États;  les 
maux  que  je  subis  sont  de  telle  nature  qa'îls 
m'atteindront  partout  ailleurs  autant  qu'à  ¥n- 
rare.  »  Le  traité  projeté  avec  les  Médicis  a  donc 
pu  être  l'une  des  causes ,  mais  non  la  caase  ni- 
que, des  changements  qui  survinrent  plus  tmi 
dans  les  dispositions  do  prince,  et  il  ne  tet  pas 
le  séparer  des  autres  sqjets  de  mécontentement 
qui  purent  se  produire  de  1575  à  1579. 

La  conduite  d'Alphonse  jusqu'à  ce  joor  ne  pa- 
raissait nullement  changée  à  l'égard  du 


elles  prévaloir  contre  U  décUration  solennelle  et 
tant  de  fois  répétée? 

Jl«n  nticecse  glà  ta  vagt  hM« 

Hcl  petto  tlcoii  peaticr  taidvo  e  vlta  »  cte. 

«  Non  Jamais  sa  beauté  n'alloma  dans  mon  sein 
une  pensée  impure  et  honteuse.  »  Ifous  pensons 
donc  avec  Manso ,  qui  connaissait  bien  les  im- 
munités accordées  aux  poètes  par  les  mceurs 
des  cours  italiennes  à  cette  époque,  que  le  duc 
Alphonse  ne  pot  sérieusement  s'offenser  des 
hoinmages  adressés  par  le  Tasse  è  ses  sœurs ,  et 
qne  pour  sauvegarder  leur  honneur,  que  per- 
sonne n'a  mis  en  cause,  contre  des  indiscré- 
tions qui  dans  tous  les  cas  auraient  été  des  ca- 
lomnies, il  n'eut  jamais  besoin  de  chercher  dans 
la  foKe  un  prétexte  pour  le  retenir  en  prison. 

rtotew,  t  VII,  et  daoi  l'édttloo  qall  a  doonée  de  cellct 
daTaMe,t.XXXilL 
(t)  U  9Timi9  f'italf,  Mr  V.  ONr^oUn;  Part«,  tIM, 

a»-i«. 


(1)  Sulta  eoHM  /tuons  <0MCa  êélH 
TêUiOi  FiorMoe,  IBM,  la-t>.  Ce  voIum 
liItT-Sf)  de  ktirii,  répliques,  ddtt  édun^ée 
tcur,  aoctol,  1.  Cavedottl,  DeUmdMlo, 
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il  remincoaU  touTeot  avec  lot  à  sa  Tilla  de  Bel- 
R^piardOy  et  m  pldiait  à  loi  eotendre  réeiter  des 
▼ers.  Leonort  le  traitait  arec  sa  iMmté  ordinaire, 
et  disputait  à  son  frère  la  société  do  poète  dans 
les  séjoors  qu'elle  faisait  d«  son  côté  à  Gasan- 
doli,  sa  maison  de  campagne.  Enfin  Locrezia, 
congédiée  assez  brutalement  par  le  jeune  dnc 
d'Urbin,  son  époox,  venait  d'être  rendue  à  la 
cour  de  Ferrare  ;  elle  reprenait  ayec  le  Tasse  des 
relations  qui  n'aident  Jamais  cessé  d'être  ami- 
cales ,  et  qui  deyinrent  alors  plus  intimes ,  en 
restant  toujours  afTectueiises  d'une  psrt  et  res^ 
pectuenses  de  l'autre.  £lle  voulait  aussi  l'avoir 
avec  elle  aux  eaux  où  sa  santé  l'appelait.  C'est 
de  là  que  le  Tasse  écrivait  ces  lignes  où  nous  ne 
pensons  pas  que  la  malignité  ait  rieo  à  voir  : 
«c  Je  lui  lis  mon  Une,  et  j'ai  tons  les  jours  avec 
elle  plusieurs  heures  de  conversation  intime 
(Sono  ogni  giome  tnoUe  ore  eon  M  in  ieerc' 

Cependant  plusieurs  Mts  survinrent  qui,  en 
aigrissant  son  esprit,  troublèrent  cette  tranqnillité 
apparente.  D'abord  ce  fut  la  trahison  d'un  ami, 
qui  abusa  de  sa  confiance  pour  ouvrir  avec  de 
fausses  clés  ses  cassettes  et  pour  épier  ses  se- 
crets d'amour  et  ses  vers.  Le  Tasse  lui  repro-  J 
cha  sa  trahison  en  plein  jour,  au  milieu  de  la  I 
cour  du  palais,  et,  sur  le  démenti  qu'il  en  reçut, 
lui  donna  un  soufflet  et  le  provoqua  en  duel. 
Mais  le  traître ,  au  lieu  de  répondre  en  gentil- 
homme, eut  recours  à  l'assassinat  :  il  fondit  ino- 
pinément «avec  quelques  bravi  sur  son  adver- 
saire, qui  se  promenait  )dans  la  ville  sans  dé- 
fiance. Le  poète,  atteint  de  quelques  légères 
blessures,  tira  sa  dague,  para  les  eoops,  fondit^ 
à  son  tour  sur  ses  asdassins,  en  blessa  quelques* 
uns  et  wntraignit  les  autres  à  la  fuite.  Vers  la 
même  époque  (décembre  1576),  il  reçut  l'avis 
que  son  poème,  auquel  il  n'avait  pas  encore  fUt^ 
toutes  les  corrections  désirables,  et  pour  lequel 
nous  l'avons  vn  si  jaloux  d'obtenir  les  suffrages 
de  la  critique  et.de  la  censure  religieuse,  parais- 
sait sans  son  aveu  dans  plusieurs  villes  d'Italie. 
Il  s'adressa  au  duc  de  Ferrare  pour  prévenir 
ce  larcin  de  sa  gloire  et  de  sa  fortune.  Celui-ci 
écrivit  à  tous  les  souverains  d'Italie  et  même 
au  pape  pour  protester  contre  cette  infidéKi^é 
aussi  énergiquement,  dit  M.  de  Lamartine,  qu'il 
aurait  pu  le  faire  contre  renvabisaement  d'une 
de  ses  provinces.  Mids  cette  drconstance  avait 
réveillé  dans  l'esprit  du  poète  las  scrupules  que 
les  critiques  de  Sihrio  AntoniaBO  y  avaient  fait 
Battre  quelque  temps  auparavant.  La  crainte  des 
censures  de  l'Église  devint  chez  lui  une  idée  fixe, 
qui  pendant  plusieure  années  ne  le  quittera 
plus.  Sono  quasi  teaeeiato  dal  seno  délia 
CMesa^  écrivait-il  encore  longtemps  après  k 
Tfîccolè  degK  Oddi.  Il  s'imagine  que  des  persé- 
cutenra  Invisibles  l'ont  dénoncé  à  llnquisition 
pour  quelques  irrégularités  de  aa  foi,  ou  pour 
quelques  allusions  mytbologiquei  semées,  à  son 
Insu,  dans  ses  vera.  En  vatai  le  due  de  Ferrara 


«I  ses  scBurs  s'empressent  de  cahner  ces  craintes 
imaginaires,  en  van  ils  lui  font  écrira  par  les 
inquisiteun  qu'après  une  lectun  attentive  de  son 
poème  on  l'absolvait  de  toute  fonte  et  de  toute 
pdne  encourue  devant  l'Église.  Sa  mélancolie 
maladive  s'exalte  jusqu'à  la  fureur;  il  craint 
d'ètra  empoisonné  ou  assassiné.  Un  soir  (  17  juin 
1577),  dans  les  appartements  de  la  duchesse 
d'Urbin ,  il  tire  son  poignard  pour  en  frapper  un 
des  domestiques  de  la  princesse,  qu'il  croit  re- 
connaître pour  un  ennemi.  On  s'empare  de  lui , 
et  on  l'enferme  dans  une  des  dépendances  de 
la  cour  du  palais  «  plutôt  dans  l'intérêt  de  sa 
guérison  que  pour  le  punir  »  :  c'est  ce  qu'atteste 
un  témoin  non  suspect,  Maffio  Veniero,  corres- 
pondant des  Médicis  à  la  cour  d'Esté.  Cette  dé- 
tention d'ailleura  ne  dura  que  quelques  joure. 
Sur  une  lettre  d'excuses  que  lui  écrivit  le  Tasse, 
le  duc  s'empressa  de  le  faire  remettre  en  liberté, 
l'envoya  à  ba  maison  de  campagne,  et  s'efforça 
de  guérir  son  corps  et  son  esprit,  exigeant  quil 
suivit  le  traitement  d'balriles  médecins  et  qu'en 
allant  à  Bel-Riguardo  il  passât  par  Ferrare  et 
se  présentfttau  Saint-Office,  qui,  après  un  nouvel 
examen ,  lui  réitéra  Tassurance  qu'il  n'avait  rien  à 
craindre  des  censures  de  l'Église.  Mais  le  malade 
résistait  à  ce  double  traitement  :  d'une  part  il 
manifestait  toujoora  la  crainte'  de  n'être  pas  ré- 
gulièrement absous,  et  en  appelait  de  son  abso- 
lution même  au  tribunal  de  l'inquisition  à  Rome  ; 
de  l'autre  il  ne  se  soumettait  qu'avec  répugnance 
au  traitement  des  médecins,  témoignant  l'appré- 
hension qu'on  ne  mêlât  du  poison  à  ses  remè- 
des. Cependant  il  envoyait  au  duc  Alphonse 
message  sur  message.  Dans  une  de  ses  lettres, 
il  reconnaissait  qu'il  avait  eu  le  toit  d'eiprimer 
sur  le  compte  du  prince  des  soupçons  injurieux, 
et  que  c'était  une  folie  qui  méritait  punition  ; 
mais  sur  tout  le  reste  «  il  attestait  les  entrailles 
de  Jésus-Clirist  qu'il  était  moins  fou  que  S.  A. 
n'était  trompée*.  Le  due  offensé  de  ces  expres- 
sions cessa  de  répondre  è  ses  lettres.  Le  Tasse, 
qui  avait  été  transporté,  sur  sa  demande ,  au 
couvent   de    Saint- François,    s'échappa    une 
nuit  (20  juillet  1577),  sans  argent,  presque  sans 
vêtements  de  cette  ville»où  sa  faveur  avait  lait 
t|nt  d'envieux.  Le  mal  du  pays  l'avait  saisi  : 
fuyant  les  coure,  évitant  les  villes  qui  se  trou- 
vijent  sur  son  passage,  il  voulut  revoir  Sor- 
rente,  où  il  espérait  retrouver  l'obscurité  et  la 
paix  de  son  berceau,  il  se  dirigea  de  ce  cAté  à 
travers  l'Abruxae,  et,  déguisé  en  pâtre  de  ces 
montagnes,  il  arriva  ainsi  chei  sa  sœur  Cornelia, 
qu'il  n'avait  pas  revue  depuis  son  enfonce,  mais 
pour  laquelle  il  avait  conservé  une  affection 
payée  de  retour.  Il  faut  lire  dans  le  Manso,  qui 
le  tenait  de  la  bouche  même  du  Tasse*  le  rteit 
véritaUementhomériquede  cette  reconnaissance. 
Il  passa  tout  Tété  dans  cette  paisible  retraite, 
suivant,  comme  à  Femre«  un  traitement  appro- 
prié è  sa  maladie,  mais  secondé  ici  par  l'air 
natal,  la  séeurité,  la  sollicitude  d'une  sœur. 
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L'inqttiéliKlQ  d'esprit  toi  MviotAf  m  U  Bmf^ 
Il  fte  lissa  de  sette  ;ile  douoe^  mais  monotone. 
Cette  fièvre  de  la  Tie  des  oowrs.^Hl  afajt  fuie 
arec  horreur  lui  était  redevenue  nécessaire.  Il 
écriTÎt,  à  rîBSQ  de  Gomelia ,  des  lettres  de  re- 
pentir au  duc  Alphonse^  à  la  duchesse  d'Urbin, 
àLeoDora.  Enfin,  malisré  les  io&Unces  de^ 
sœur,  il  se  rendit  4  Roaie».«bes  Tagent  dn-duc 
de  Ferrare ,  et  fit  écrire  à  ce  dernier  par  le  4sar- 
dinal  Albani  pour  demander  la  permifsipq  de 
reparaître  k  la  cour  d'Esté»  on  la  restitution  de 
ses  manuscrits  qu'il  y  avait  laissés.  Alphonse  fit 
une  réponse  assez  sèche,  loi  donnant  le  clioix 
soit  de  rester  à  Rome,  auquel  cas  il  reqverr^t 
ses  papiers»  soit  de  reveuir  à  Ferrarre,  oîi  il  vou- 
lait bien  le  recevoir  en  oubliant  le  pa^  mais  k 
]a  condition  qu'il  reconnaîtrait  que  se^  torts 
étaient  le  résultat  d'une  dit^position  maladive 
et  qu'il  consentirait  à  se  lais^  soigner,  sinon 
des  ordres  seraient  donnés  pour  qu'il  fût  expulsé 
définitivement  des  ÉtaU  de  Ferrare,  avec  dé- 
fense d'y  jamais  rentrer.  Le.taase  se  sonpû^.è 
tout,  et  reprit  sa  chaîne.  Ce  ne  fntpas  pojar  long- 
temps :  malgré  un  praisier  aecual  assez  favo- 
rable, il  crut  bientôt  s!!aper«e«oir  /qne.Je.  duc 
était  refroidi  à  son  égard»-  et.<m'il  n'avait  plus 
an  ansst  libre  accès  auprès  4e  ses  soeurs.  Les 
lettres  du  poète  à  o^te  époque  sont  remplies  de 
griefs  réels  ou  Imaginaires  »  soovept  contradic- 
toires. Il  accuse  le  du^  tantôt  de  retenir  ses 
roannserits  et  de  lui  Mer.leir4n9yens  d'aoqnérir 
la  gloire  littéraire,  tantôt  de  joul^ir  le  réduire 
à  n'être  qu'un  amuseur  de  cour,  o^  poète  épi- 
curien ;  et  en  même  temps  il  ave^e  qu'il  se  livre 
à  des  excès  de  -table  qui  peuvent  compromettre 
sa  santé  et. sa  vie.  BienUM  nouvelle  l^ite^  non- 
relle  vie  errante  A  Mantone^  k  Padoue,  è  Venise, 
dans  les  Ëtats  dn  duc  dUrbin,  enfin  en  Pié- 
mont Le  récit  qu'il  fait  de  son  voyage  4  travers 
les  campagnes  de  ce  dernier  paye,  dit  M.  de 
Lamartine,  «  est  digne  de  l'anteur  de  la  pas- 
torale héroïque  de  VAminte,  et  rappelle  les 
voyages  pédestres  de  J.»  J.  Rousseau  à  travers 
le  Chablais,  retracés.;iveo  tant  de  charme  dans 
les  C&nfesttons  ».  Il  arrive  enfin  aux  portes  de 
Tnrin  dans  on  costume  délabré,  qui  lui  £ut  re- 
fuser l'entrée  de  la  viHe;  mais.il  est.  reconnu 
par  mi  ancien  ami,  qui.  le  eonduit  an  marquis 
d'Ester  frère  de  Leonora,. commandant  delà  ca^ 
Valérie  dans  Tarmée  de  Cb«r||es-Emmanuel,  duc 
de  Savoie.  €e  prince  accueille  aTec  empresse- 
ment PiUnstre  et^  malheureux  voyageur.  Une 
•lettre  du  cardinal  Albani,  qui  cherche  à  dissiper 
les  terreurt  imaginairea  deint  son  âme  est  trou- 
blée, contribue  à  donner  quelque  trêve  à  ses 
agitations.  Le  8é)onr  de  Turin  Kiilsemble  donc 
pendant  quelque  temps  sinon  henrenx,  du 
moins  sapportable;  maiaeee  jonva  raoîas  aoro- 
bm  dnrent  peu;  la  falalHé  4ptf  renh«lne  ne  le 
laiiae  pas  longtemps  respirer.  Ferrare  est  tos- 
ieors  le  lien  oà  ses  désira  le  rappcttenL  II  saisit» 
pour  j  reparaître,  roeouien  do  deuxième  ma-        m)  ui 
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riage.d'Alphqnseaireejaargnerite  deGomagnc 
(SI  lévrier 4579). 

I^  Tasae^arriva  à  Ferrare  la  veiUe  toème  do 
jour  où  l'on  attendait  la  nouTcUe  épouse,  de 
même  que,  treize  ans  auparavant ,  il  y  était  entre 
pour  la.  première  fois  au  moment  oh  se  prépa- 
rait la  cérémonie  du  premier  mariage.  Mats 
<|aelle  diflérence dans  l'accueil  fait  an  poète!  Au 
milieu  de  la  préoccupation  de  ces  fêtes,  do  con- 
cours des  princes  et  princesses  accourus  de  toote 
ntaliepour.y  assister^  son  retour  passa  inaperça. 
Le  bruit  de  sa  démence  éloiçiait  de  lai  les  io> 
dliférents.  La  duchesae  d^UÂin,  Leonora  elle- 
même  semblaient  rçfrpidie^  poor  leur  protégiez 
sans  doute  le  retour  continuel  des  mèmaa  scènes 
a^ait  lasf^.  Jei^  longue  bienveillance*.  Le  Tasse 
oublia  qu'il  avait  A  se  faire  pardonner  des  torts 
plutôt  «iqt'àexiger  des  faveurs.  Il  éclata  enfin,  et 
se  répandit  ei^  iiMuri^s  et  en. menaces  contre  k 
doc,  contre  sa  famille,  contre  sa  maison.  On  ae 
sait  pas  au  juste  de  quelles  expressioiis  fl  se 
aervit;  mais  lui-mêipe»  dans  npe  requête  k  Al- 
^bopse,  les  qualifie  ^e  paroles  fausses,  folies  et 
téméraires  {<i,eUe  faUc.e  pnutie  e  temerarie 
parole);  il  dit  encore  dans  une  autre  sapplique 
adressée  anx  à^ax  soeurs  :  «  Je  f^llis,  je  faiOis, 
je  le  confessa;  coupable  fut  ma  langue  «  nais 
.mon  ç<eur  la  désavoue  et  se  proclame  iunoceot 
(rfia  fù  la  UnguOf  H  cor  $iscu$a  e  nega).  > 
Oéoi  qu'il  en  soit.,  la  mesure  était  comble,  et 
Alphonse,  à  q.ui  ces  outrages  forent  rapports, 
fit  emprisonner  le  Tasse  «  soit  comme  malade, 
soit  comme  criminel  d'État,  dans  l'hôpital  Sainte- 
Anne  de  Fiirr^re ,  maison  qui  servait  à  la  fois 
d'hospice  aux  infirmes,  de  prison  aux  coupables, 
4le  refuge  aux  insensés  (I)  ». 
•  Quels  que  fussent  les  ordres  du  mettre,  il  est 
certain  que  dans  les  premiers  moments  la  soli- 
tude,  la  honte,  l'appareil  de  la  force,  on  ajoale 
même  les  mauvais  traitements  du  prienr  de 
l'hOpital,  aggravèrent  l'état  mental  da  prison- 
nier, f  t  l'e^baspérèrent  jusqn^A  la  fréDésie.  Sans 
dimte  cH  état  iwi  modifia,  comme  la  captivité  élk- 
nême«  Le  T^ss^,  qui  avait. dit  dans  uaseDoet 
au  duc  de  Maintoue  ; 

CMaro  Vlnonsp.  io  ffur  lastsltoo  s  MSEto 

leTassev  disons^eoua,  pot  écrire  ptae  tard  sa 
marquie Bnemtompagyii t  «Le4oc  «e «m tient 
pas  en  prison,  maâs  dans  on  hêpilalt  où  k$ 
peêirss  et  les  moiliee.  pefciTtnt  me  miter  à  lear 
•gré,  et  personne  ne lesempêehe de nae  iaîrs  de 
bien.  »  Mais  quelle  qu'ait  étélaloi«HHnaitédPil- 
.pbanse  avenl  d*ee  venir  à  ce  traitesMai  ngsn- 
retrx,  quelque  tempérament  ^u'il  y  «it  ûût  ap- 
porter par. la  auite,  la  poelérité  aura  peine  à  W 
pardonner  oet  attentat. à  la  m^eslé  du  génie. 
Durant  cette  lonpie  féclnsîeii,  le  XÛae  re(ut 
ptaiaieurs 'visites,  eutie  entres  eellea  é&eaidinii 
Sdpioude  Gemaguei  dfAMeie 
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liigMk  «  J-tBOB»  dUeelai-«i«  pluddedespit  encore 
qae  de  coropasMOB  de  le.  toir  à  Ferrere  en  $1 
piteux,  estât,  Mirritant  à  soy^mesme,  meMoi« 
^Missent  soy  et  M»  ooTrege^  lesquels  sens  son 
eeen,  et  tontefois  à  sa  Teue»  du  a  mis  en  Uh 
inière«  inoonigés  et  infoimes  (1)  ».  £n  efTet  des 
éditîenft  sulMiepyees  de  la  JéruMlem  (3)  se  suc* 
cédaient  à  Venise,  à  Casal^Maggiore,  à  Ferrare, 
à  Parme  el  en  Franee.  «  I/Académie  de  la  Crusea 
cboisit  ce  moenent  pour  doaqer  son  coup  de 
pied  an  Ben  enetûrné  (3).  »  £Ue  publia  de  son 
poëme  une  critiqae  oà  Tabsordité  le  disputait 
à  Pbypoerisie  relinieuse.  Celui-ci  retrouva  au 
fond  de  sa  prison  aseea  de  force  d'esprit  pour 
répondre  par  une  jnatifioation  digne,  judicieuse 
et  '  sans  amertume  de  sa  personne  et  de  ses 
éerîGl  (é). 

Cependant  lltalie  s'était  émue  :  le  pspe  Gré- 
goire ^XUI^  les  dues  de  Toscane,  d'Urbin  et  de 
Jiantode4>res8ent  le  doc  de  Ferrare  d'accorder 
ialibert^eelei  dont  la  gloire  était  le  patrimoine 
commua  de.  toute  lltalie.  Enfin,  Vincent  de 
Gonzagne»  a'élanl  porté  caution  de  sa  conduite, 
otvtint  de  l'emmener  dans  ses  États,  et  le  Tasse 
sortit  enfin  de.5ainte-Ajvie  après  une  réclusion 
de  sept  ans  deux  mois  et  quelques  jours  (5  oo 

(t)  ffjMij,' I.  Il,  c.  It. 

(«)  Cette  épopée  p«nM  d'ifeore  mhm  le  litre  d'/l  G^f' 
freéo  (Veoiie,ifaoi,  ln-4*  ),d'aprét  «ne  copie  tecpgpiaie 
el  Mos  Vaveu  de  l*a«iUur.  On  en  publia  ckoq  réliiipre»> 
etomeo  ttsi.  L'édltloi  de  Pirnr,  iMi.tiM*,  U  plue  com* 
plète.  eftt  InUluMe  OerMatoMme  Uberatm,  owerpU 
G^frHù'y  oa  y  iroove  lea.arfaMeoU  d  Omlo  Artomoet  | 
lee  BOtct  de  Booaf.  Àogeil;clte  a  été  reprodalte  A  Ijofi,  \ 
iSSf,  ta^-st.  ftml  les  tuWaDtee  aeafl  cllerooi  t  Mantoae,  ( 
ISS4.  I1I-4*.  catlaié*.  nala  mal  laprtoiée;  Gènea,  istS,  gr.  , 
la-^«,  avec  flg.  d'Aagk  Cafraelwet  de  i.  Franco)  Venlie, 
lies,  IB4*,  afee  dea  tarlaole»;  Eonc,  iMrr,  In-14;  Parte. 
IfU,  to-fol.;  Aoaterdam,  Bbevter.  ISBI,  irs,  S  voL 
lB-t4;  lioadrca.  H»,  t  •cl.  ar.  io-4^«  avee  lea  flff.  4e 
IVeil  de  f SMi  Orbin,  IfSl,  la-  fol.,  fif.  d'Aot.  TempcaU; 
▼eotae,  ITM.  gr.  lo-fol^  Parla,  xnu  >  voL  f r.  ln-S«,  fl|. 
deCravelot;  IMd.,  Dldol,l'rs%,t  vol.fr.  lii-4*t  belle  édlt. 
avec  41  er-  de  Coetito,  dool  lea  deaalaa  orlgltiaiix,  payée 
sot  ff.  ebaqo*  par  MMalear,  oot  été  vcndaa  l,tis  fr.  es 
NSS;  raoïbrMge,  178t.  1  vol.  In-t»;  Pâme,  BodoDl .  i7H, 
t  «oL  !■-«•«  reproduite  par  l«  méaie  mprloMur  en  \1%k, 
StoL  UhlM.  etfl  vol.  lo-rol.,  et  en  ISOT,  t  voUln-4*  :  Plae, 
tsvr,  t  voj.  t«-loi.;  Florence  *  tBift,i  vol.  ln*fot ,  édUé  de 
Ivie;  Londres,  ttft,  f  vol.  In-M;  Fltreace,  tSt4«t  vol. 
iD-e*,  revoe  par  l'abbé  Coloabo  ;  Udl,  isw,  s  vol.  In-lt^ 
nvM  Mira  et  variantes;  Padooe,  iStr-lS,  S  vol.  gr.  In-t4, 
édlt.  4nl  paiM  ponr  eieapte  d^trrturt  t jpograpbiquoi. 

U  JS^nutleat  éiitwrU  a  élé  trad.  dana  la  plnpan  dea 
dUkctei  de  ritalle.  Déa  le  seizième  siècle  elle  était  mlae 
en  vers  fran^U  par  J.  Dovlgnan  (Paris,  iMS,  ln-li)u 
ITBolres  osante  de  tradncUon  poétiqae  ont  été  lotldt 
par  Sablon  (1CM\  U  Clerc  (tasT),  Hooteneloa  U78t), 
Baoor-Loroiteo  (i7M,  IStl),  ArUad  (ittt),  Trrrasson 
(tsit),  de  l'Horme  (Ittfi),  Tannay  (Itil),  Lechat  (iMl.eie- 
Pnrml  lei  tradoetlons  en  prose  noua  dtemna  oeUnn  do 
Vlg«nér«i(  «alla  »  ISM,  l»4«),  do  Mlraband  (ITSI),  de  U 
Bran»  dnc  de  Plaisance  1IT74),  de  Panckoocke  et  Pra- 
merr  (t7lt),  do  Maxiiy  fllU  ),  eC  d*Anf.  Desptaees  (iSlt, 
f  sst,  1n'iS>.  —  Bnin  la  MrUiéiêm  a  en  poar  Interpfètta 
«•  oUoMoad  Werder,  Orlea,  Sohnol,  Banavald  ;  en  aa* 
gUte  Carew,  Falrlai»  Roole,  Wlffen;  en  espagnol  Se- 
deno.  Sarmltnto  de  tfendou,  de  Petaela  ;  en  portagate 
llnttoa;'en  polonais  ïoebmiovskl  i  on  miae  FÔpotf  ;  os 
Jatta  Vteinl*  oto. 

(H  AngnaU  Desplaccs. 
-  (4  JtepoKa  di  T.  Tasto  élt  ÂeMiwmiû  déUû  OiMBB; 

nss.te-st.' 


•juillet  l&fie),  sans  avoir  pu  obtenir  d*AI|dionad 
unOfandience  de  oong6,qu'il  désirait  ardemment 
LeonoFa.étaitmorte<16aa).pendantsacaptiTité,et» 
s'il  faut  en  croire  la  marquise  Canonici-Faocbini, 
son  dernier  soupir  fut  un  soupir  de  douleur  et  de 
compassion  ponr  l'illustre  captif.  A  Manione,. 
le  Tasse  se  reprend  un  peu  aux  joies  du  monde. 
U  compose  sa  tragédie  de  Tarrismondo  <l),qu'il 
dédie  à  Vincent  de  Gonzague,  ainsi  qo*nn  petit 
poëme  sur  U  généalogie  de  cette  maison,  od  il 
décrit  en  vers  non  indignes  du  cliantre  de  Go* 
defroi  la  descente  de  Charles  VUl  en  Italie  et 
U  bataille  de  Fomooe.  Mais  le  climat  de  Man- 
toue  lui  est  funeste;  il  cherche  un  séjour  plus 
laTorable.  «  Rome,  la.  ville  des  ruines,  estd'a-^ 
bord  le  lieu  vers  lequel  ses  sympathies  Ten- 
tratnent.  11  sollicite  yalneroent  du  pape  Sixte- 
QuinI  une  entrevue  que  Léon  X  n'aurait  pas  re- 
fusée au  chantre  de  la  Jérusalem  ;  puis  il  se 
rend  àNaples^afin  d'y  poursuivre  la  restitution 
des  biens  de  sa  mère ,  et  lés  magnificences  de  ce 
pays  exercent  sur  son  Ame  un  charme  facile  à 
comprendre  :  Naples  est  désormais  sa  résidence 
babituelle  et  préférée.  On  le  voit  bien  encore 
errer  par  l'Italie,  visiter  Florence,  sur  les  pres- 
santes soUicilatioos  du  grand-duc  Ferdinand, 
retourner  À  Home  et  faire  une  halte  à  Bergsme; 
mais  à  Ndples  seulement  il  trouve  dans  les  éma- 
nalioos  de  cette  terre  embaumée,  dans  la  dou- 
ceur du  climat ,  un  calmant  inespéré  pour  ses 
souffrances  (2)  ».  L*asile  qu'il  choisit  est  le  mo< 
nastère  du  Monte-Oliveto,  pieux  souvenir  des 
guerres  saintes  et  de  la  tombe  du  Christ,  qu'il  a 
chantées.  Non  content  de  chercher  dans  cette  sé- 
vère retraite  l'apaisement  religieux,  il  crut  pou- 
voir y  retrouver  Tinspiration  poétique.  Ce  fut  \k 
qu'il  composa  la  Jériualem  conquise,  pâleécho 
de  lay^m;ia/em</^/i(;rée ,  et  qui  dans  la  pensée 
du  poète  n*était  rien  de  moins  qu'une  amende 
honorable  pour  son  chef-d'œuvre.  «  Puisse  ma 
nouvelle  trompette  aux  sons  angéliques  réduire 
an  silence  celle  dont  le  fracas  remplit  encore  le 
monde  1  »  (3)  Il  avait  dédié  son  poëme  au  car- 
dinal Cintio  Aldobrandini ,  qui,  reconnaissant 
de  cet  hommage,  engagea  le  pape  Clément  Vlll 
à  rendre  au  chantre  de  Godefroi  1^  mêmes 
honneurs  que  le  chantre  de  Lanre  avait  reçus. 
Le    pape   accueillit  favorablement  cette   de- 
mande, et  le  Tasse  fut*  mandé  k  Rome  pour  re- 
cevoir au  Capitole  cette  couronne,  ornement 
des  empereurs  et  des  poètes.  Entraîné  par 
ses  amis,  il  y  fait  nne  entrée  trfomphale;  le 
souverain  pontife    l'accneille  en  lui  disant  : 
«  Venex  recevoir  une  couronne  qui  sera  autant 
honorée  par  voua  qu'dle  a  Jusqu'ici  honoré 

(1)  Impr.  à  Bergene,'  IIST,  pet  In-S* ,  flg.,  cOe  eut  dans 
la  néme  année  an  molna  hnlt  éditions;  celle  de  Ventao, 
f  MS,  tn»if  ,neté  oorrtgée  par  raateor.  Uj  ea  a  «no  Imi- 
talion  françatoo  t  U  Torritmem  eu  Jlnut,  tragédie  par 
Dnllbray;  Parte.  iMf.  Ui-4*. 

(S)  A.  Desplaeea,  I6M. 

(t)    B  dtegcBenanoa  ennon 
Faoela  qnella  tneer  fV* 
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l€s  antres.  »  En  attendant  la  cérémonie ,  il  est 
lofé  ao  Vatican  et  comblé  de  disUnetioiis  flat- 
teoset;  mais  il  était  trop  tard  :  d^  rainé  par 
nne  fièTre  lente,  il  se  fait  transporter  aoeooTent 
de  Santo-Onoirio,  sur  le  mont  Janicnle.  «  Mes 
frères,  dit-il  d'une  toIx  éteinte  aux  religieux 
acooams  pour  le  recevoir,  je  Tiens  mourir  an 
milieu  de  tous!  »  Son  état  empire  de  jour  en 
jour,  et  le  35  aTril  159&  son  médecin  lui  dé- 
clare qu'il  tondie  à  ses  derniers  moments.  Le 
Tasse  reçoit  cette  nouTelie  stcg  la  joie  d*nn 
homme  qui  apprend  sa  déliTranee^  et  quelques 
heures  après  il  avait  rendu  son  âme  à  Dien. 
Un  mausolée  qu'on  Toit  encore  dans  la  petite 
église  de  Santo-Onufrio  fut  éleré  à  sa  mémoire 
par  le  cardinal  Bevilacqua.  On  y  lit  cette  hiserip- 
tion: 

D.  o.  M. 
Torqutl  TmiI 


Bte  Jaeeat. 

Hoc  ne  ncaclot 

Enefthoipet, 

Fralns  bi^aa  eedeiUB  pMoeniat. 

Outre  les  ouyrages  dont  nous  ayons  parié,  le 
Tasse  est  auteur  des  snirants  :  Vb  JHfferenie 
pœtiche,  per  rispotta  ad  Orazio  ArUnto; 
VéronCy  15V1,  in-8*  ;  —  H  Fomo,  owero  delta 
Nobilità,  dialogo;  Vicence,  1581,  in-4**;  trad. 
en  français  (  Paris,  1584,  pet.in-8^)  par  A.  Le 
Ferre  de  La  Boderie  ;  —  JKime,  insieme  con 
altri  componimenti;  Venise,  1581,  in-8*'  :  on 
y  trouve  VAminte,  ainsi  que  plusieurs  pièces 
détachées;  —Lettera  nellaqualesi  paragona 
Vltalia  alla  Francia;  Mantoue»  1581,  in-8*; 
— /Z  RomeOf  owero  del  Givoeo,  dialogo; 
Venise,  1581,  In-S*";  —  //  Goniaga;  il  Mes- 
saggiero  ;  délia  Virtû  eroiea  e  délia  Virtù 
femminile;  Venise,  1582,  to-4*;  —  //  Padre 
di  famiglia,  dial&go;  Venise,  1583,  1825, 
in-13;  —  Apologia  in  difeta  delta  Geruso' 
lemme  lilferata;  Ferrare,  1585,  in -8**;  — 
Risposta  alla  lettera  d¥  B.  dt?  Rotsi;  Fer- 
rare,  1585,  in-8*;  —  Dialoghi  e  Diseorsi; 
Venise,  1586-87,  7  vol.  in:  12  :  ce  recueil  con- 
tient seize  morceaux  inédits  ;  trad.  par  Bau- 
doin (  Lei  Morales  du  Tasse;  Paris,  1632,  3 
Tol.  in-8*');  —  Parère  sopra  U  diseorso  di 
Lombardelli;  Mantoue,  1586,  in-l2;  —  /{ 
Bfanso,  owero  delP  Amieizia,  dialogo;  Na- 
pies,  1586,  io-4**;  ~  Letlere  familittriî>BeT- 
game,  1588,  2  toI.  in-4*  :  on  peut  ajouter  à 
ces  lettres  celles  qu'ont  publiées  Giulio  Segni, 
Bologne,  1616,  in-4'*;  Maxzuchelli,  Milan,  1822, 
Id-8*,  et  Rosini,  Pise,  1827,  in-8«  ;  le  recueil  le 
plus  complet  dans  ce  genre  a  été  donné  par 
C.  Guaste;  Florence ,  1850,  5  toI.  in*l6;  — 
Rimé;  Bresda,  1592-93,  2  vol.  in -8»;  —  La- 
grime  di  Maria  Verginêf  podme  ;  Rome,  1593, 
in-4«;  —  Oerusalemme  eonquistata,  poème 
en  XXIV  chants;  Rome,  1593,  in^«;  Pavie, 
1594,  ia-4*;  MUtn,  1594,  in-4o;  Paris,  1595, 
pet.  In^«{  [eettt  dernière  édit  fut  supprimée 


par  arrêt  du  jMrtement  (l*'  aepC.  1S9&)« 
renfermant  des  difTamatiotts  contre  ledétal  rai 
Henri  fil  et  le  roi  régnant,  oontre  l'aolorilé 
du  prince  et  le  Men  du  royaume  »,  sMirtout 
dans  les  stances  75  à77  du  XX*  chant;]  Venise, 
1600,  iD-24  :  cette  nonvelle  Jérmsaiem  n^ 
trouvé  de  traducteurs  dans  aneone  langne;  — 
Il  MontoliveiOfpoétnt;  Ferrare,  1605,  in*4*; 

—  Le  Setie  GUnmale  del  monde  ereato^ 
poème;  Viterbe,  1607,  in-S»  :  les  deux  premiers 
chants  araient  para  séparément  à  Venise,  1600, 
{n-4«  ;  —  Ifuetfo  JHscorso  nel  quale  si  ha 
notUia  di  molii  aeddenU  délia  vita  del 
Tasso;  Padooe,  1629,  in-4o,  publié  par  l'abbé 
Sandelli ;  —  DeUe  seditioni  di  Francia;  Bres- 
da, 1819,  itt-80;  —  Versi  e  LetUre  imeditt; 
Milan,  1821,  in-8».  —  Les  esuvrei  da  Tasse 
ont  donné  lien  à  plusieurs  recueils  ;  le  prenner, 
de  Foppa,  date  de  Rome,  1666,  3  toI.  in>4o, 
puis  viennent  ceux  de  Bottari,  Florenee,  1724, 
6  vol.  in-fol.;  deCollinaet  Seghcnî,  Venise, 
1722-42, 12  vol.  in-40;  de  Rosini,  Piae,  I82i- 
32,  33  vol.  in-8o,  le  meilleur  et  le  plus  complet. 
II  y  a  une  bonne  édition  des  Opère  sceiie  (Mi- 
lan, 1823-25,  5  voL  in-8«).  On  a  attribué  aa 
Tasse  quelques  opuscules  qui  ne  sont  pas  de 
•lui.  K.-J.-B.RAivcaT. 

L.  GlaeoDlnt,  OrasioM  i»  M»  étl  Tmam;  Flamer. 
IIW,  lD-4*.  —  L.  PdIesrtnI.  Omtio  in  ébUmm  T.  Tarn; 
noaie,lSfT,  lo-4*.  —  Manio,  ruc  di  T,  Tmêm;  Rapies 
]Ctt,to-4«.  —  aaniea.  f'te  du  TIbum;  l>arte,  isis,  ii.it . 
abrégé  deManso.  —  lêco^  FindMm  T.  r««fi;Cat- 
Un«M,  I7fl.  lo-t*.  -  Semai,  #"«•  dêt  Tteao;  Smk. 
1781,  lB-4«  i  Bcrgamr,  ITM,  t  toU  1»-S«.  —  FafcroM, 
El0Çio  del  ToMto;  Parne,  lies.  In-S*.  —  Black,  Ufg  9f 
r.  Tauo  ;  BdlmbooiT,  I8t«.  S  vol.  to4*.  ~  Bbeit.  T.  Tn- 
so'g  Utfm:  Leiptiff.  itlt.  In-S*.  —  ZMC»la«  Deilmvd» 
di  Tauo .  Milan,  isit,  to-S«.  —  C.  GtacoiMizl,  Maitglâ 
sopra  gli  aaiorf,  ta  pHpfoiifa...  di  Tasm  ;  Breacia.  llfT. 
In-lt.  —  Streckraafl,  7aiao*<  t^ebm;  Berlin,  iSM,  !•-«• 

—  CappoDl,  Suaa  «auBa  fimra  igaâlM  daU»  tvoidmn  4* 
Ta%so;  Klomee,  IMO-M,  i  voL  ta-S*.  —  Vl«creali> 
SouL  lHuttraxiomo  tu  varf  arfoaionii  rmlmtiwitm 
T,  Tauo:  Bergame,  ISU,  la-S*.  —  R.  WUde.  UK*m^ 
mgiétuu  o/Tauo:  New-Yort,  tSM,  fl  taU  la-lt.  —  L 
Nllnan,  I4fé  of  T.  7aj«a;  Londres,  ISM,  t  voL  to-S».- 
Aug.  Desplacea,  fia  da  7ajM.  -  Lamartine,  «ana  Ma 
Ctmrt  do  titUr^  t.  XVI.  itSi.  -  L.  Ubrartn,  JkfS 
amario  délia  wrigiomo  di  Tauoi  Ttorln.  IStr,  In-t*.  - 
V.  Cberbnllea,la  Prineo  f^Oato  ;  Parla.  tSM,  In-is.  - 
VUlemaln,  Court  do  lUUr.  -  tialilet,  CaugêâtraUmà 
al  Tasso:  Rome,  iTtS,  ln-4*i  et  Hiapastmi  Modia^ 
ISlt.  1  voL  tn>4«.  —  liaptone.  Sopra  la  ocietua  màMan 
dol  Tasto  :  Tnrtn.  iTn,  In-S*.  —  Gamka.  r«afl  A  itafna. 

TASSom  (i4/exsan<fro),  littérateur  italien,  aé 
le  28  septembre  1565,  à  Modène,  où  O  est  mod, 
;e  25  avril  1635.  Sa  famille  était  nolile  et  consi- 
dérée; mais,  resté  orphelin  dès  ses  premières 
années,  il  fut  Uentét  presque  abandonné  à  loi- 
même.  Heureusement,  il  sentit  se  développer  a 
lui  le  goût  qu*il  garda  jusqu'à  ta  fin  pour  les 
lettres,  et  il  fit  de  bonnes  études  à  Modène.  fl 
alla,  en  1585.  se  perfectienner  à  Bologne, 
AIdrovandi,  puis  à  Ferrare,  o6  II  apprit  te 
prudence.  Arrivé  à  Rome,  en  1597,  H  devint,  m 
1699,  premier  secrétaire  du  cardinal  ABcania 
Colonna.  Celui-ci  en  partant  pour  1*Espepe  (tiOO), 
aelit  accompagner  par  Tanoni,  et  ranvnya,  m 
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1603,  près  de  Clément  VIII,  pour  en  obtenir 
rautofisatkmd'aoeepter  U  Tice-royanté  d'Aragon, 
qui  lai  était  offerte.  Bien  accueilli  da  pape, 
TMaoai  prit  la  tonsure,  dans  l'espoir  d'an  l)éoé- 
fice,  qoll  n'obtint  jamais,  et  retourna  auprès  du 
cardinal,  qui  le  fit  repartir  pour  Rome  en  1603, 
et  lui  donna  la  direction  de  ses  domaines  avec 
nne  pension  deeoo  écns  d'or.  A  la  mort  de  son 
patron  (1608),  il  se  trouVa  sans  emploi  ;  il  re- 
chercha, dès  1613,  la  Taveur  da  due  de  SaToie, 
Charles-Emmanuel,  qui,  après  lui  avoir  donné 
plusieurs  marques  de  sa  protection,  le  nomma, 
en  1618,  secrétaire  d'ambassade  k  Rome,  et  gen- 
tilhomme ordinaire  de  son  fils,  avec  une  pension 
de  9,000  écus,  qui  ne  fut  jamais  payée.  Appelé  i 
Turin,  en  1630,  il  espérait  de  prendre  pied  à  la 
cour,  lorsque  le  duc  se  réconcilia  afec  TEspagne. 
TassonI,  qui  en  plus  d'une  occasion  s'était  attiré 
par  ses  paroles  et  ses  écrits  la  haine  des  Espa- 
gnole, fut  obligé  de  s'effacer  devant  ce  change- 
ment de  politique,  et  il  prit  du  serrice  auprès  du 
cardinal  de  Savoie;  mais  ce  nouveau  Mécène  ne 
tarda  pas  à  montrer  au  satirique  écrivain  qu'il 
avait  eu  tort  de  se  mêler  des  affaires  d'État,  et 
que  le  roi  d'Espagne  était  plus  à  craindre  et  è 
respecter  qu'un  faiseur  de  vers.  Accusé  d'avoir 
Insulté  gravement  le  cardinal,  il  le  quitta,  dans  la 
crainte^le  recevoir  son  congé,  acheta  une  petite 
maison  de  campagne  près  de  Rome  (1623),  et  y 
passa  trois  ans  dans  le  repos  et  l'étude.  En  162A, 
le  cardinal  Ludovisi,  neveu  de  Grégoire  XV, 
l'attira  auprès  de  lui,  et  le  traita  constamment 
avec  aménité.  Ludovisi  étant  mort  (1632),  Tas- 
soni  reçut  de  François  I",  duc  de  Modèoe,  le 
tilre.de  conseiller,  une  pension  et  un  loganent 
dans  son  palais.  Son  bonheur  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  il  mourut  au  bout  de  trois  ans  (1). 

Si  Tassoni  ne  réussit  guère  auprès  des  grands» 
c'est  qu'il  ne  tardait  pas  à  détruire  par  sa  caus- 
ticité, par  son  caractère  irritable  et  ses  impru- 
dences, le  bon  effet  qu'avaient  produit  dès  l'a- 
bord sa  physionomie  ouverte  et  l'enjouement 
de  son  esprit.  Il  fut  surtout  la  victime  des  lui- 
roitiés  que  lui  créèrent  ses  satires  sanglantes 

tl)  Il  M  BODUa  bnrlea^ue  Jntqocmir  son  Ut  de  mort. 
Son  tflitiiDeot  Obinmeoee  alMl  :  et  Prealèremcac  Je  lalue 
■on  â«e,  U  chme  k  plus  prédeaie  de  moil  être,  à  ton 
premier  prtndpc.  qal  la  erën  luTtalble,  laeffible  et  tm- 
■ortcUt.  '  Qaaot  à  non  eorps.  Je  ▼oudraU  qv'll  ftti  brûM 
coBOie  inlet  S  la  eorraptlon^  buiIb  cela  étant  contraire 
an  rtte  Se  la  raUflon  où  |e  aala  né,  Je  prie  lea  maltrea 
de  la  BMlion  dani  laquelle  Je  naourrat,  n'en  ayant  aneaue 
qnl  aolt  mienne,  on,  al  Je  vient  à  mourir  sont  le  toit 
commun  qnl  ett  le  ciel.  Je  prie  le»  voWns  et  amla  de 
ne  faire  à  mon  enterrement  d'autrea  dépensée  que  wUea 
d'un  aaeet  4'un  portefaix  pour  me  porter  sur  aea  épaules, 
de  nuit,  aeeompaffné  d'un  seul  prêtre  avec  la  croix  et 
nne  senle  chandelle,  cla.... 

«  Je  léffne,  dlt-U  pins  loin,  i  régUae  oà  Je  aeral  eaae- 
ven  doue  éena  d'or,  saoa  obllfaUon  ancnne^  nne  si  pcUta 
aomme  ne  me  paraissant  mériter  anenne  récompensa, 
anrtont  quand  |e  ne  la  donne  qne  parce  que  Je  ne  pois 
remiMNier  stm  mot 

•Finalement,  Jelèfne  à  un  eerUIn  Manto,  entant d'nna 
Lncfa  Orafagntna,  tenu  ponr  mon  ila  naturel,  et  oomma 
tel  déclaré  par  aa  aière .  ont  écna  enrfial,  ponr  qu'il 
l'en  pniase  taire  honneur  au  cabaret  • 


contre  un  grand  nombre  d'écrivains  et  de  cour* 
tisans.  On  doit  à  la  vérité  de  dire  qa*n  lut  le 
premier  attaqué.  Les  plus  vives  iaJiirM  aêcnail- 
firent  ses  QuuUi  (Modène,  1601,  1606,  in-6*)» 
ouvrage  contenant  des  solutions  haidÉes,  mais 
souvent  erronées,  sur  des  sujets  de  philosophie, 
d'histoire,  de  littérature,  de  physique,  de  géogra* 
phie,  et  où  il  déclarait  la  guerre  an  pMpIté* 
tisme.  Il  désavoua  l'édition  de  1608,  et  en  donna 
une  autre,  sous  le  tilre  de  Varieià  di  pwiieri 
(Modène,  1612,  in-4'' ;  Carpi ,  1620,  et  Venise, 
1646,  in-8*),  augmentée  d'un  dixième  livre  ;  non- 
seulement  il  y  mettait  les  modernes  au-dessus 
des  anciens ,  mais  il  y  faisait  l'éloge  du  bour- 
reau, et  un  examen  sérieux  de  la  fatale  influence 
du  mois  de  septembre  et  des  malheurs  inévitables 
qu'amène  sur  la  terre  U  conjonction  du  Soleil 
et  de  la  Balance.  Un  autre  ouvrage  déchaîna 
les  lettrés  contre  Tassoni;  c'est  sa  critique  de 
Pétrarque,  Consideraiioni  sopra  U  rime  dêl 
Petrarea  (  Modène,  1609,  in-8*  ),  qui  fut  sni* 
vie  bientôt  de  sa  réponse  aux  attaques  d'Aro- 
matari,  sous  ce  titre  :  Avvertimenti  di  Crei^ 
cenzio  Pe$pe  a  Giuseppe  deçU  Aromaiari 
(ibid.,  1611,  in-8^).  Il  avait  commencé  sa  ven- 
geance dans  ce  petit  livre,  il  la  poursuivit  dans 
le  pamphlet  intitulé,  Tenda  tossa,  rispoUa  di 
Girolamo  Piomisenii  ai  dialoghi  di  FaleidiQ 
Helampodio  (Francfort  [  Modène],  1613,  in-8''); 
mais  il  ne  la  fit  complète  que  dans  le  poème, 
qui  est  resté  son  titre  de  gloire  devant  la  pos- 
térité :  La  Seechia  rapita,  poema  erai^eomico 
d'Androvinci  Mêlisone  (Paris,  1622,  m-13). 
Le  sujet  de  cette  épopée  badhM  et  parfois  bur* 
lesque  est  la  lutte  survenue,  vers  le  commence- 
ment du  quatondème  siècle,  entre  les  habitants 
de  Modèoe  et  ceux  de  Bologne,  au  sujet  d'un 
seau  de  bois  enlevé  dans  Bologne  par  les  Mo- 
denais,  et  suspendu  dans  une  tour  comme  un 
monument  triomphal.  Sous  le  voile  des  inci* 
dents  de  la  guerre,  et  sous  des  noms  à  peine 
dissimulés,  le  poète  feit  jouer  4  ses  ennemis, 
lettrés,  savants,  grands  seigneurs,  des  rôles 
grotesques  ou  odieux,  révèle  leurs  déihuts  phy- 
siques ou  moraux,  trace  des  portraits  aussitôt 
reconnus  par  les  contemporains,  et  leur  inflige 
le  supplice  du  ridicule.  Des  notes,  rédigées  sous 
le  nom  de  Gasparo  Salvlani,  donnaient  dans 
une  forme  piquante  la  clef  des  passages  obscurs. 
La  crudité  de  quelques  tableaux  Ueendeux  pou- 
vait faire  craindre  les  rigueurs  de  la  cour  de 
Rome;  mais  Urbain  vm  aimait  la  poésie,  il 
pardonna  en  faveur  du  talent,  et  se  contenta 
d'exiger  quelques  chang^ODents,  condition  que 
rautenr  accepta  et  quil  exécuta  avec  adresse, 
en  faisant  corriger  seulement  les  exemplaires 
quil  adressa  an  pape.  Bien  des  traits  de  ce 
poème  ne  pouvaient  être  compris  qu*à  l'époqna 
o6  il  fut  publié,  et  sont  perdus  pour  ceux  qui 
le  lisent  aujourd'hui  ;  mais  il  lui  reste  le  mou- 
vement ,  la  bonne  humeur  et  Télégsnce.  Voltaire 
a  donc  été  injuxte,  lorsqu'il  a  dit  s  «  LaSee* 
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ehia  ropUa  ut  un  trte-plaft  pavrag^  «ans  in* 
VMlioii,  nns  imagination,  sans  Tariété^  san/i 
es|«ttet  aana  grâce,  et  il  n'a  eu  cours  en  Ualje 
^on  parae  que  l'auteur  y  nomme  un^rand  nombire 
deluMllea  auxqueUes  on  s'jntértsaait  »  Des.  cri- 
tiques italiens  ont  été  non  moins  injustes,  dans 
un  se«t  opposé,  en  mettant  ie  JSeau  enlevé 
an-dessni  du  iMtrin,  Le  poème  de  Tassoni  a 
été  souvent  réimprimé;  la  plus  belle  édition  est 
celle  qn'en  a  donnée  Muratph  (  Modène,  1744  ). 
Il  a  été  traduit  en  français  par.  P.  Perrault  (  Pa- 
lis, 11078,  2  ToU  in- 12),  et  par  M.  de  Cédols, 
ou  plutôt  par  Dumouries,  le  père ,  du  général 
( Paria,  1759,  3  vol..  in-12),.  Il  a  été  imité  en 
Ters  par  Creusé  de  Lesser  (.Paris,  1796,  in- 18, 
et  1798,  1812,  2  TQl  in-18  ).  A  la  suite  de  la 
plupart  des  éditions  de  la  Secchi0  se  trouve 
roeeano^  rwgmenl  d'up  popme  ;^r  Christophe 
Colomb.  Tassoni  est  prabablenMnt  l'aut^r  des 
Mkppiehe  (s.  1.  n.  d.  [1816]»  tn-4**),.  pam- 
phlèi  contre  le  roi  d*£tfpi^e,  Pikiilippe  III,  et 
des  Biêquàê  dsUa  mumarebUi  di  ^tagna^  Il 
a  laissé  en  manuscrits  une  ffisto&e  de  la 
gmerre  de  la  Valleline^  qui  est  petdne,  et  un 
Àhrégé  det  ÀMpalei  eceUHiaeUquee.de  Baro- 
Htm.  On  regutlait  de  son  temps  TasMoi  comme 
un  des  hommes  les  plus  savants  snr  les  ques- 
tioBs  litténirjes  et  grammaticales  ;  il  avait  an- 
noté le  Vceabuiaire  de  la  Crusea,  et  ses  notes 
ftirant  publiées  à  Venise,  en  1698,  par  Apostolo 
Zeno.  Tassoni  était  membre  de  TAcadémie  des 
Umoristi^  et  de  celle  des  Uncei,  à  la  création 
de  laquelle  il  avait  concouru.     X-J.-B.  R— t. 

Montorl.  fUa  éà  Alêâ»,  TmMiêmi,  à  U  lét«4c  la  Sm- 
cklm,  édIL  tTU.  —  l>i)hol»>FootuieUe ,  f^ie  M  Pierr$ 
jtrétinêta:y4lex,  Ta$ioM:  Parte»  17««.  ta-ii.  —  J.-C 
WaUer.  Mewtoirsof  jtlm.  Ta$ioni;  Ijbmlt-e<,lltl,tii-«*. 
—  L.  Altacd.  Jpn  «rèOMP*  —  TlraSotdilv  Storia  iMto 
lftter«ter«  ttol.,  fi.  lli —  CrsiclaiSeal,  StorU  dêUa  jm»- 
fia  voigar,  t.  III. 

TASsani .  (  AlexoMdro-Maria  ),  théologien 
italien,  Bé  à  GollaHo,  dans  la  Sabine,  le  24  octobre 
1749,  mort  à  Borne,  le  31  mai  1818.  Ses  an- 
cêtres, issus  de  la  famille  du  précédei^t^  s'é- 
taient fi&é»  depuis  longtemps  à  Fermo,  où  ils 
tombèrent  dans  un  état  de  fortune  qui  ne  leur 
permit  plus  de  se  prévaloir  de  leur  antique  no* 
blesse.  Le  docteur  Florido  Tassoni.  son  père, 
gouverneur  de  Gollalto,  rautorisa  à  suivre  la  car* 
rière  ecclésiastique,  pour  laquelle  il  avait  mon- 
tré un  goût  décidé»  Miqpré  è  onze  ans,  il  fut 
envoyé  à  Rome  pour  5  terminer  ses  études  A 
vfaigtetun aiv^  reçudodeuiôr^après  de  brillants 
oamens,  il  acquit  la  pratique  du  droit  canonique 
avec  révéquA.  Eennn,  qui»  à  son  élévation  .au 
eardÎBalat,  le  fit  admettre  au  nombre  des  avo- 
cats. Dans  l'exercice  i)e  cette  charge,  il  acquit 
«lagruDde  câébrité  et  des  riphesses  considé- 
mbles.  Les  villes  de  Ferrare  et  de  Fermo  s'em- 
pnssèrcnt  alors  de  le  réint^rer  dans  toutes  les 
préngstives  de  sa  noble  origine.  Ls  lépubliqoe 
remaille  (1798)  le  trouva  coadjuteur  du  comte 
Aventi  ;  mais,  adversaire  déclaré  des  idées  nou- 


velles, il  vécut  à  l'écart  à  Fraseati,  dans  la  vins 
Piccolomini,  ob  il  compoM  la  RtUgione  dimos- 
trata  e  diiesa  (Rome,' 1800-05,  3  vol.  in-so), 
ouvrage  remarquable  par  Téloqu^ce  et  la  clarté, 
réimpr.  plusieurs  fois  et  trad.  en  français  par 
A.Robioot  (Valence,  1838,  in-4'*).  Ajprèsréva- 
cuation  de  Rome  (  1799  ],  il  fut  nomnné  juge  su- 
prême pour  réviser  les  arrêts  des  tribunaux,  et 
membre  de  la  commission  char]gée  de  ju^r  les 
accusations  portées  contre  ceux  qui  avaient  par- 
ticipé au  gouvernement  républicain.  Pîe  YII,  en 
1802,  l'élut  auditeur  de  rote,  et  Tadmitau  oombre 
de  ses  prélats  ordinaires.  Tassoni  fut  ordonné 
prêtre  à  cette  époque.  On  a  encore  de  lai  :  Dis- 
sertatio  de  coUegiis;  Rome,  1792,  in-4*. 

BloDdl.  nta  dl  J.'M.  Tùtêonl;  P\ae,  llSf,  to-l". - 
npaldo,  Bioffra^m  4€9tt  itaikmi  iUmUH,  t.  ▼• 

TASTB(L4).  Foy.  L4  TsnvK. 

;TA9r<T  (SùHne^oiimire^AmÉMe'ymkkt, 
dame  ) ,  femme  auteur  francise ,  née  à  MeCz, 
le  31  sont  1798.  Elle  élaK  fille  éynt  «ftoihiis- 
trateur  généraT  deS  ^vres,  et  \9*une  eorar  èe 
ministre  Borkchotte,  qui  nniasait  un  «nradère 
très^ferme  à  one  faculté  poétique  naforelle.  k 
sept  ans  et  demi  elle  perdit' sa  mère.  Elle  se  ni 
à  lire  avec  passion ,  ne  quittant  ses  livres  qœ 
pour  one  rêverie,  plus  abâorbënte  que  la  leetore. 
Une  maladie  grave  fut  j  k  oniiraHv,  le  résultai 
de  cette  existence  concentrée.  Entoinrée  dé  noa- 
veau  des  soins  de  Tamonr  maternel  par  la  jeae 
personne  intelligente  QO*épouSa  son  père  (toy. 
VoiÀRT),  eUe  sentit  s'épanouir  en  elle  les  gema 
de  poésie  qu'elle  nourrissait  depuis  son  cafaaee. 
Une  de  ses  idylles,  U  Réséda,  mérita  les  âoges 
de  llmpératrice  Joséphine ,  è  c^  elle  fat  pré- 
sentée en  1809:  Une  autre,  leNarcisst,  insérée 
à  son  insu  dans  U  Mercure,  amena  son  maiisif 
avec  Joseph  Tasto  (1),  imprimeur  è  Perpignas 
(ISI6).  Elle  alla  habiter  pendant  plus  ^de  quatre 
ans  te  Ronsslllon.  l'Acadi^mie  <Tes  Jeux  floram 
lui  décerna  deux  fofs  le  lys  d*argeBt  (  1828  et 
1823),  raraaranthe  d*or  en  1821,  et  te  souci 
A'argcnt'.  Ce  qui  loi  fit  d*aboTd  on  nom  dans  le 
monde  littéraire,  ce  fut  la  pièce  des  OtSe«wr  ée 
tacre^  qu'dle  composa  à  l'occasion  do  sacre  de 
Charles  X,  et  qui  se  distinguait  par  une  origiis- 
nté  naïve  et  touchante.  Son  pmnler  recueil,  qa 
parut  l'année  suivante  (1828),  contenait  entre 
autres  pièces  VAnge  gardien ,  le  Dernier  joiff 
de  Vannée,  et  Ui  FettUlês  de  tamiê.  «  Sa» ea- 
trer  dans  les  questions  polémiques ,  alors  co» 
mençaotes,  dit  M.  Sainte-Beuve,  lfn« Tasto  m 
rattachait  è* l'école  Miuvelle  par  un  grand  sea- 
âment  de  Part  dans  fexécntion.  Celte  pensée 
rêveuse  et  tendre  aime  à  revêtir  le  rhylhme  le 

(I)  Tasto  (  ^nwh  }*  nS  à  PoipIgMP,  suirr «S  iMiUr 
ii4t,  a  PMtt,  «iflffa  û»w  M  f  14e  natale  et  s  Paris  lapra- 
fetitloo  dlmprfiaear;  iai«q«>4  fut  oMifé  par  toiu  et 
naaTiltei  affaira  d7  recoAccr,  Il  fat  aSaria  aaaa  la  1^ 
UlathSeoe  4«  Saiale-4ScBavlèvt  at  aa  iat  Ta»  4m  caa- 
•ervaleoiB.  Oaa  Sa  lai  1  rfatjparaifr  AapaMtn.  l«*tea» 
tt  réeUi;  Parlh  1SI7,  lo-S*  |  at  sa  léaielra  aar  la 
Tatnra  eaUiaae.  4aaa  Isa  NeHemH 
mutrUt,  t.  XIT. 
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plus  esael,  à  la  iBçoBda  Béiiii|i8r,  que  par  ed 
endroit  «Ile  Imité  ua  peu.  •  BB'  UMt  dle-ptabHa 
teâ  ekmnfques  de  Fnmte,  0»  volume  préscn* 
taiC  par  places  de  vriiM  émetloa*  tyfiqutfi;  mais 
l€  siqet  et  le  genreéUlent  en  aommelrdpkMrdk 
pour  ee  taknt  é^nfaqoe  et  intime.  '  L'aotAir^ 
éproofée  dam  son  amodr-propre  par  on  premlav 
iiMiieeèa ,  qa'exagéra  eieare  ta  erNIqoe,  fut  bIciH 
tôt  profondénnt  atteinte  par  de  poifloantes 
adrerRlIés  dana  m  ^  prhét^  La  criae  oûmmer* 
date  qui  éolvlt  la  réf  otatioo  de  JoiUit  porta  la 
mine  dana  les  afiûrea  de  son  mari.  Elle  m  vit 
obligée  de  a^amiqellir  à  dea  emploia  rétritaéa, 
et  de  tenonoer  au  oommeroe  de  la  tnose.  >  Elle 
écrinit  alon  dea  oavn^gea  en  'iprose,  aortool 
d'excellents  ouTragea  d'éducation,  dans  leaqoels 
elle  tenta  aYCO  bontiear  de  mettre  qoelqneloia 
la  poésie  à  la  portée  de  l'enflMMeetde  Inl  faire 
parler  le  langage  de  la  morale  bv'de  la  prière* 
Les  mêmes  qualités  dialingnantla  suite  des  pu- 
UiealionB  dè-^M^Tasto,  ct'pHncipaleBwnt  son 
Slogede  Mi^dê  SévUn^^  ^oeFAcadémia  fran- 
çaise'ôoÉroma  en  MI40.  0»ade  M"«>TaBla': 
te  OAewIsrle  jrançaiêe;  Paris  /  ISSI  ^  1n*l8, 
û§,  ;—  (a^MMBe  Dorfénoy),£e  Uprêdeâ 
femmes^  eMs  ée-maredoux  ustraU»  eu 
meiilêwrs  éérivêlM  'ftnmçûU^  <le<  ;  Paris  « 
1S23,  t  tol«in-l8;<-- Fodiiaar  Paris  j  ISM, 
in-16»  fig.  ;  ibid.y'  im,  1S33,  ltt-t8(  —  Chfo» 
niquêM  de  Ffmiee^  Paris,  1829»  itt-18;  — 
Soif^sf  Uttéré^iret  de  ParU;  Paris,  1839* 
in-l3;  ^  MMesNotiMiiei';  Paris»  t«34»iD<»18; 
-^ÉdacaiUm  nuOemêUe,  simplet  le^iis«i'«ne 
mère  à  sêi  êmfanU;  Paris,  18dS,  1848,  gr. 
In*9<*9  «g.  \  —  Proit;  Paris,  1898,  2'voh  ln-8^: 
recoeil  de  nooTelles,  oontes»  etc.,  qui  'avaient 
dViboH  paro  dans  diterses  puMidations;  ^ 
Ccmtt  dFhUMre  dw  FViiifee;  Paris,  1886^7, 
3  Tol^  in-18  ;  —  le  ZiiTS  ifer  «nfoiila^  oonfas 
de  fée$  çkoisU  par. 4f>Mi»3ff.  FoinrS  et  jli'*nii. 
iu;  Paris»  1838-37,  8  toi.  1B'10«  flg.  ;-^<Bu* 
près  poéiiqMêB  ;  Paris,  1887,  8  vol:  in<»8t: 
réimpression  des  poésies  de  rautenr  arre0  quel- 
qoea  additiotts;  -^  (avee  M^t  e.  ytfSâA),  têt 
Enfants  de  la  taliée  (FAndIéu;  Paris,  1837, 
2  vol.  in*12;  —  Lêettarti  pour  les  feunês 
iUUê  ,  <m  Leçon»  et  modèUê  do  lUiéraiuro^ 
on  pronot  on  «ers;  Paris,  1840-41,  2  vol. 
In- 12;—  Des  Andoiy»  au Bavrof  Paris,  1842, 
in-8*,  fig.  ;  —  Sêquisio  tiofraphiquo  sur 
L,  dos  Rays;Puh,  1843,  tn-a*";  -^  Tabloau 
do  ia  HUéraiuro  itaiionno^  Tours,  1843, 
fn-e*;  -.  Tùbloau  do  la  liiiéraimo  alio^ 
fiitfiMte;  Tours,  1844,  in-8*,  Rg.  —  Véffago  on 
Franco  ;  Toon,  1845,  in*8*  ; — des  tradootiotta 
d*ottvrages  anglais,  entre  aotrss  celle  de  Ro» 
binson  Crusoé  (1835),  cte.  Elle  a  édité  les 
LoUros  efwisios  de  M»»  de  Sévigné  (1842, 
in-12  ),  précédées  de  son  élogie.  On  lui  doit  en- 
core des  préfaces,  des  notes  critiques,  des  let- 
très,  et  beaucoup  d'aitielea  insérés  dans  les 
recueils  destinés  à  la  jeonesio,  dans  le%iA^Me 


dlif /Mné/las,:  le  JMU^dê  laJÛaiwêrsaié^n, elc* 
Après  la  mort  de  aom  mari.(,484»),  M"*  lasCo  a 
ftâi  an  séjour  deqoelquest  années  en  Chypre,  oè 
son  ils,  Eugène,  était  qsnsoK 
.  aiiaii-Bfliivft.  PorU'mUt  êmifmm.x  f.*-  8aM«,  J^togn 

utUv.  tt  port,  d0t  eontgmp.  —  Bégfn,  Bifr»  4ê  ta  Jfo- 
selU,  t.  IV.  »  Mme  Segalai,  dans  Ii  Btoyr.  det  Femmet 
oMteirrr,  p.  17.         '•  »« 

TATiCHTCBKF'(  iroil/e-iniincA),  historien 
russe,  né  le  Id  avril  1680,  mort  le  15  juillet 
1750,  à  Boldinoi  près  Moscou.  II  appartenait  à 
la  branche  de  la  maison  de  Rurik  qui  régna  à 
SrooJensk.  Il  fut  un  des  jeunes  gens  que  Pierre  I**^ 
envoya,  en  1704,  faire  leurs  études  à  Vétrsnger  ; 
il  en  rapporta  le  godtdes  recherches  historiques 
et  la  connaissance  de  rallemand  et  du  polonais. 
Il  fut  chaifé  d'inspecter»  en  1720,  les  mines  de 
rOuraU  et  en  1724  celles,  de  la  Suède.  Catheri- 
ne I*'  remploya  aux  monnaies.  En  1730,  Tatich- 
tebef,  plds  studieux  que  sagace,  empêcha  les 
Galitxin  et  les  Dolgorouki  d*établir  çn  Russie  le 
régime  constitutionnel;  rimpésatriœ  Anne  le 
récompensa  par  les  emplois  de  oonseiller  privé  » 
de  grand  maître  de  la  cour  et  de  directeur  g^néml 
des  mines  de  la  Sibérie.  Gouverneur  d*Astrskan 
i*n  1741,  n  y  euf  avec  radroinistrateur  dd  kan- 
nat  des  démêlés  qui  lui  attirèrent  injustement 
la  disgrâce  de  Timpératrice  Elisabeth  et  le  re- 
léguèrent dans  son  patrimoine,  où  il  termina  ses 
jours,  sous  la  surveillance  étroite  de  la  police. 
C'est  dans  cette  retraite  forcée  qu'il  composa 
M)n  Eistoiro  russe  depuis  les  temps  anciens. 
L'historiographe  Mû  lier  en  publia  les  t.  I  à  1(1 
(Moscou,  1764-78-74,  Jn-4o);  le  t.  IV  parut 
à  Pétersbouiig.  1784,  et  le  t.  Y  et  dernier,  qui 
s'arrête  an  règne  d'Ivan  le  Terrible,  seulement 
en  1848,  à  Moscou.  Cet  ouvrage,  assurément 
d'un  grand  mérite,  est  loin  d'être  irréprochable, 
selon  la  remarque  du  P.  Martinof,  au  point  de 
vue  critique  et  suHoot  è  cause  des  préjugés  re- 
ligieux- Tafichtchef  a  laissé  un  grand  nombre 
d'écrits  qui  ont  été  dévorés  par  un  incendie; 
cependant  on  possède  encore  de  ce  patron  des 
curieux  russes  :  des  Remarqués  stir  le  droit 
de  l'ancien  code  russe;  Moscou,  i:^68  et  1786; 
->  un  Dictionnaire  historique,  politique  oÉ 
civil  de  la  Russie ^  SaintPetersbouiig,  1793, 
in-4'*  :  il  s'arrête  à  la  lettre  L  ;  ^  un  remarquable 
Testament,  trad.  en  1860  en  français  et  en 
anglais  :  lés  instructions  que  Tatichtchef  a  lais- 
sées sous  cette  forAie  à  son  61s  font  honneur  an 
caractère  du  Russe  de  l'ancienne  roche.  A.  6. 
Banlteli>KtBieBikl,  tMcL  Alft^Mp^.  —  GrvCek ,  A- 
9/U  iraùlair«  d€  I9  Û^ér-  nu9».  •*  ÊÊémoirêt  miwiiU, 
SBial-Péter«t>ourg,  UM,  t  U,  llv.  L—  Mémoiret  MUio- 
çr^Mquêê  de  Motcom,  ISSS,  n*  7i,  —  ^.e  Cabinet  Aù(o- 
riqm,  mal  itu.  -  VJmidela  iteUçlM,  A  JiiUlet  iMt. 

TATiGBTCBBP  <  4lejris*l>aiittooiïcA  ),  pa- 
rent do  précédent,  mort  le  21  septembre  1768. 
Favori  de  Pierre  I"',  chambellan  âe  sa  femme, 
exilé  par  son  petit^la,  il  Ait  spédalemant  chargé 
sons  llmpératrioe  Anne  de  veiller  à  aes  amu- 
sements, et  ce  fut  toi  qui  imagina,  en  1740,  ce 
potois  de  glace  qui  servit  aux  noces  d'un  sei- 
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gneur,  illotire  par  lâ  naiiMiiee,  foroé  de  deTenir 
le  boaffoB  de  li  ooar  en  panîtioo  de  ce  qoe, 
dans  set  Yoyam  dane  les  pays  étrangers»  il  avait 
embrassé  laioi  catholique.  De  la  direction  des 
menus-fteisirs  TatichteheT  passa,  sons  Elisabeth, 
à  celle  de  la  police.  A.  G. 

Mém^fw  éÊ  nmeàùUfk  «t  de  MmtMUin.  -  KraOt, 
DcMHptiM  44  la  wtmUon  éê  gimce  /  5alnt-P«tertliottrf , 
1741.  —  On  Miuimmainnuui  PirU,  im. 

TATIBX  (Tacnav6c),  docteur  et  apologiste 
chi^tien,  né  yers  120,  mort  probablement  à  la 
fin  da  régae  de  Marc-Anrèle  ou  au  commence- 
ment de  celai  de  Commode  (1).  Il  était  Assyrien. 
C'est  dans  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  soit  venu 
jusqu'à  nous  qu'on  trouve  le  peu  de  renseigne-, 
ments  qu'on  possède  sur  TatiM.  Né  dans  le  sein 
du  paganisme,  mais  doué  d'une  imagination 
ardente ,  et  tourmenté  du  désir  de  savoir,  il 
interrogea  avidement  les  divers  interprètes  de 
la  religion  et  de  la  philosophie  profanes.  La  Syrie 
sous  ce  rspport  offrait  une  ample  matière  à  sa 
curiosité.  Il  n'y  demeura  pas  cependant;  il  fit 
de  nombreux  voyages ,  entendit  les  philosophes, 
se  fit  initier  à  tous  les  mystères,  s'associa  aux 
pratiques  les  plus  secrètes  de  la  religion,  goûta 
enfin  à  tous  les  enseignements  sans  nulle  part 
se  satisfaire.  Après  avoir  essayé  de  plusieurs 
systèmes,  il  tomba  sur  les  saintes  Écritures 
(f  po^at  popSo^xai),  et  la  lumière  se  fit  dans  son 
Ame.  «  Le  ton  simple  et  uni  du  rédt,  l'explica- 
tion si  claire  et  si  facile  .à  comprendre  de  la 
création ,  la  prévision  des  choses  flltures,  l'excel- 
lence des  préceptes  et  le  caractère  monothéiste 
si  fortement  empreint  partout  »,  voilà,  d*après 
ce  qu'il  raconte  lui-même,  ce  qui  le  séduisit 
et  lui  ouvrit  les  yeux  (2).  En  devenant  chrétien, 
il  rompit  avec  les  traditions  du  passé  et  montra 
contre  les  maîtres  de  la  sagesse  humaine  la  vio- 
lence d'un  néophyte  dont  le  lèle  est  plus  vif 
qu'éclairé  (3).Tatien  nous  apprend  qu'il  eut  part 
à  la  polémique  que  Justin  engagea  avec  le  phi- 
losophe cynique  Crescentius,  et  que,  comme  Jus- 
tin, il  fut  en  butte  à  sa  haine  et  à  ses  accusa- 
sions  (4).  Après  le  martyre  de  Justin,  il  prit  la 
direction  de  son  école.  C'est  .alors  qu'il  se 
laissa,  dit-on,  entraîner  à  des  nouveautés  que 
son  maître  n'avait  pas  connues  et  qui  confinaient 
à  la  doctrine  des  Valentiniens.  Épris  d'un  vain 
idéal  de  perfection  et  de  spiritualité ,  il  inclina 
en  théologie  au  gnosticisme,  niant  l'humanité 
sensible  du  Christ,  son  contact  avec  la  matière, 

n)  Fknte  de  Unolfucet  préds.  le  mvI  point  fixe  qal 
pobM  lenrir  4e  bMe  «a  etteat,  ce  ees  qoeittons  de  ehro- 
Bolofle,  e'ett  qne  Tattea  e  été  le  dtadple  de  ulnt  iattUi 
i  Rome,  et  qae  eefail-el  rablt  le  martyre  eo  IIS. 

(1)  Titien,  Oratio  ad  Grmeot,  S  if . 

(I)  BiMèbe  témoliTM  qae  Tallen  avait  aoqala  ue  orr- 
takae  répalatton  en  enaetgaant  la  rhétorlqne  i^HisL  âccL, 
IV,  it  ).  Tatlea  fait  entendre  qnelqne  ciMMe  de  fort  sem- 
blable à  la  fin  dn  !•'  |  de  son  Diêcoan  aux  Crée».  Ce- 
pendant rexpreiaton  «o^oreveoc  s'entendrait  mienx 
d'an  pbiloaophe  qoe  d'nn  rhttear,  outre  qae  le  atyle  da 
IMwanrs  «IIS  Gr§ei  n'annonce  paa  nn  tomme  tréa»reraé 
dans  rart  d*éerire. 

(«)0rat.a4Crmc.,flS. 
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et  réduisant  nnearaatiQtt  à  je  le  sais  qaeUe  a^ 
parittoo  fantastique  et  sans  réalité;  tm  flBonle,à 
l'ascétisme»  proscrivant  le  mariage  conuoe  um 
impureté  et  onelnveatioB  dn  démon,  el  een- 
ii^mnnnt  fiiMg^  de  U  viaode  et  du  via.  Pour 
étabfir  ces  opinions,  il  répodiait  comme  apo- 
cryphes qnelquesHines  des  lettres  de  aai^  PanI, 
restait  les  Actes  des  apMiea,  torturait  on  nsn- 
tilait  plnsieiirs  testes  des  Écri6ii«apours*ea  faire 
une  autorité,  et  essayait  d'élayer  ses  opiniou  »r 
certains  passages  des  prophètes  lilnwcat  inter- 
prétés. Il  avait  composé  dans  on  bot  pdéiBiqne 
et  dogmatique  tout  à  la  fois  son  DiaUssanm 
{Harmonie  des  quatre  Bvangilet  )  :  il  y  sap- 
primait  les  denx  généaiogiea  de  Jésus  (i).  L'en- 
seignement de  Tatien  donna  naissance  à  Insede 
des  Sneraiites  ou  eonUnenU  CETxpatûc  ). 

Au  reste,  ce  serait  se  tromper  singulièrement 
et  méconnaître  l'esprit  de  cette  époque  qne  de 
croirequ'an  denxièmesièdeladoctriBe  chwîJiffHnf 
fût  constituée  en  toutes  ses  parties.  An  deuxiènie 
et  au  troisième  siècle,  c'est  one  adenee  en  Irsvail 
et  en  voie  d'élaboration.  A  l'époque  de  Tatien 
rien  dans  la  métaphysique  chrétienne  n'est  dé- 
terminé. Pour  soutenir  que  le  symbole  de  Nioée 
est  déjà  connu  et  qoe  les  doeteora  qu'on  ip- 
pelle  orthodoxes,  saint  Justin,  Atbéangore  et 
Théophile  d'Antioche  l'ont  enseigné  préctsénwat, 
il  faut  mettre  bien  des  textes  à  la  tortnre  et  (un 
rendre  à  bien  des  mots  plus  qu'ils  ne  onsticn- 
nent.  Pour  ce  qui  regarde^Tatien,  son  J}ueomn 
aux  Grecs  ne  nous  parait  pas  d'uae  parfaits 
orthodoxie.  Sa  théorie  de  la  nature  divine  par 
exemple,  asses  différente  de  celle  de  saint  Jus- 
tin ,  penche  déjà  vers  le  gnosticisme.  Di^  pour 
lui  est  l'être  absolu.  De  lui  est  issu  le  Veriie, 
qui  a  créé  la  matière  et  produit  le  monde.  D'antre 
part,  on  serait  bien  embarrassé  pour  établir  qae 
Tatien  a  enseigné  la  personnalité  indépendante 
du  Saint-Esprit,  ou  mîéme  qu'il  ait  aoogé  à  dis- 
tinguer le  Saint-Eaprit  dn  Père  et  du  Fila.  Toid 
encore  une  pensée  que  l'orthodoxie  n'avoue  pss  : 
«  L'âme,  6  Grecs ,  n'est  pas  immortelle  de  ss 
nature,  mais  mortelle  (2).  »  Saint  Joatis  ae  pen» 
pas  autrement.  Au  reste,  ce  qni  domine  dans  ee 
discours,  c'est  la  polémique,  ou  plutôt  une  sa- 
tire violente  de  la  philosophie  et  de  la  religioa 
païennes.  Tout  y  est  outré ,  superficiel  ;  tout  j 
dénote  un  esprit  étroit  et  partial.  Ce  disooen 
(AoYoç  itpôç  "EXXuvok)  a  été  publié  par  Jeaa  Pris- 
cus,  à  Zurich,  1546,  in-fol.  Conrad  Gesaer,  b 
même  année  et  dans  la  même  ville,  eo  donna  oae 
traduction  latine,  qui  a  été  plusieurs  fois  réim- 
primée. W.  Worth  revit  et  améliom  cette  tn- 
ductîon  (Oxford,  1700,  in-8*).  En  1742,  don 
Maran  donna  l'ouvrage  de  Tatien  avec  ceux  de 
Justin,  d'Athénagore  et  de  Théophile  d'Antiocbe. 
Cette  édition,  qui  parut  à  Paris  et  à  Venise  «a 


(1)  Ras^be.  H.  S.,  IV,  ».  -  Freppel.  Um 
chrétUtu  au  Meemd  tiici»,  p.  U. 

(2)  O^  idTiv  Môvenec,  ôtvSpsc 'EUipnc.  4  f«rt 
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i747,  aceompAgnée  de  notes,  de  commentaires  et 
iPrMdée  d'excellentes  recherches  critiqnes  et 
philologiques^  a  fait  oublier  toutes  les  autres. 
Enfin,  M.  Otto  a  donnéà  léna,  en  1851,  dans  le 
t  VI  du  Corpus  Apologetarum  christiano- 
rum  sxeuli  seeundi,  le  discours  de  Tatien  en- 
richi de  prolégomènes  et  de  notes.  La  ti*aduc- 
ion  française  de  Tatien  est  comprise  dans  le 
recueil  des  Pères  de  V Église,  de  Genoude 
(  1 837-43).  Tatien  avait,  an  rapport d'Eusèbe,  com- 
posé une  multitude  d'ouvrages  (  noXu  xt  nXfiOoc 
tnr[y?0L\L\untùyt  ),  Quelques  titres  et  de  très- 
courts  passages  cités  par  Clément  d'Alexandrie, 
saint  Jérôme ,  Irénée  et  Origène  et  insérés  fidèle- 
ment par  M.  Otto  à  la  suite  de  son  édition  de 
Tatien,  sul)sistent  seuls.  Mentionnons  ces  titres  : 
une  Concorde  des  IV  Évangiles  (dià  Teaoopwv)  ; 

—  Delà  perfection  selon  te  Sauveur  (Ilepl  toO 

xatà  TÔv  fftaitiipa  xa6apta|ioO  )  ;  —  un  livre  de 

Problèmes  sur  tes  Écritures  (npo^).T)(idTCï»v  pi- 

^tov) ,  et  un  Commentaire  sur  tes  É pitres  de 

de  saint  Paul,  B.  Aube. 

I  rente ,  jidv.  hser.,  I,  S8,  M.  —  Clément  d'Akxnodile, 
Strom.,  III,  it.  —  Ohgéne,  IM  oratione,  XIII.  -  Eu. 
sèbe.  Hitt.  eccL,  IV,  M;  V.  18.  -  S.  Bpiph..  jédv.  har., 
M,  ^^.  —  s.  Jérôme,  Comm,  ntr  PEp.  aux  Gaiatu,  VI. 
—S.  AogiMUa.  De  Jutr.,  15.  ~  Ttièodoret,  Hœret.  fab., 
I,  to.  -  Brucker.  Hist.  erit.  de  la  phil.,  p.  ssi.  —  Dom 
Cdlller.  —  TlUemont.  —  Dapln,  BMiotk.  des  aut.  eeeiéi, 

—  RUtcr,  Hist.  de  la  phU.  chret.  -  U»  ApologUle»  ekrét. 
eu  deuxième  itiele,  par  l'abbé  Freppei,  1860.  —  B.  Aube. 
/>«  r Apologétique  chrétienne  au  deuxième  siècle  et  S. 
Juitin^  iSéi. 

T  ATI  US.    Voy,  ROHITLUS. 

TATIC9  {Achille).  Voy,  Achille. 

TATTi  iJacopo),  Voy.  Savsoviro. 

TAïJBM kuniPrédéric),  philosophe  alIemaJid, 
né  à  Wonsees(Franconie),  le  tô  mai  1565,  mort 
à  Wittemberg,  le  24  mars  1613.  Né  pauvre,  il 
fut  obligé  pour  subsister  pendant  ses  années  de 
collège,  de  gagnerl^uelque  argent  en  allant  chan- 
ter (le  porte  en  porte.  Admis  comme  pension- 
naire au  collège  de  Heilbronn  (1682),  il  obtint 
bientôt  après,  par  l'entremise  de  P.  Melissus,  le 
laurier  poétique.  Après  avoir  étudié  pendant 
trois  ans  à  l'université  de  Wittemberg,  il  y  ob- 
tint,  en  1595,  la  chaire  de  poésie  et  de  belles- 
lettres,  et  l'occupa  jusqu'à  fà  mort  ave6  le  plus 
grand  succès.  «  Son  érudition  profonde  lui  atti- 
rail l'estime  des  savants,  dit  Niceron  ;  la  viva- 
cité de  son  esprit,  l'enjouement  de  sa  conver- 
sation et  ses  saillies  spirituelles  le  faisaient  re- 
chercher par  plusieurs  princes,  qui  l'honoraient 
de  leur  amitié.  »  De  ses  lions  mots  on  a  fait  un 
recueil  intitulé  Taubmanniana  et  publié  avec 
ses  poésies  latines  (Francfort,  1702, 1713,  in-12; 
Munich,  1831,  in-12).  Parmi  ses  poésies  on  es- 
time surtout  les  pièces  lyriques,  écrites  avec  fa- 
cilité et  élégance;  dans  ses  poésies  badines 
Taubmann  s'est  permis  plusieurs  fois  d'employer 
nn  style  macaronique.  On  a  de  lui  :  Metod»' 
sia,  sive  Epulum  Musxum;  Leipzig,  1597, 
1616,  1622,  in-8^  :  recueil  de  poésies;  —  De 
lingua  /afina;  Wittemberg,  1602,  in- 8*;— De 
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vita  Georgii'Friderici,  marehionis  Branden' 
burgensis;  Giessen,  1609,  ih-4'*;  — -5cAedto«- 
mata  poetiea;  Wittemberg,  1604,  1610,  1619, 
ish9^;—Postlntmaschediasmata;  ibid.,  1616, 
1624 ,  in-8*.  Taubmann  a  aussi  édité  Plante 
(Francfort,  1605,  in-4*  ),  livre  plein  d4^  fautes  d'im- 
pression, mais  accompagné  d'un  bon  commen- 
taire; et  Firgi/e  (  Wittemberg ,  1618,  in-4»), 
publié  par  son  (ils  Chrétien,  professeur  de  droit 
à  Wittemberg  et  auteur  d'une  vingtaine  de  dis- 
sertations. 

Wltten,  Âlemoriae  phUotophontm.  —  Adaml,  ^Um 
phUoiophorum,  -  Niceron,  JUémoiret,  t.  XVI.  -  Brand, 
NMhricht  vom  Jjeben  Tuubmanns;  Copenhague,  ifTS, 
lo-t".  -  Bbert,  Uben  und  A'erdietuU  ratftauiiiiW}  Bl- 
arnbcrg,  lau,  In-S*.  —  Ficffcl,  CesehieMU  d^r  Hof- 
narren. 

TAULBR  {Jean),  célèbre  mystique  allemand, 
né  en   1290,  à  Strasbourg,  où  il  est  mort,  le 
16  juin  1361.  De  parents  aisés,  il  entra  à  dix- 
huit  ans  dans  l'ordre  de  Saint- Dominique  en 
même  temps  que  son  ami  Jean  de  Daubach,  avec 
lequel  il  alla  peu  après  k  Paris  pour  étudier  11 
théologie  (I).  Il  goûta  peu  la  scolastiqoe  qu'on 
y  enseignait ,  et  s'adonna  dès  lors  k  la  lectnre 
des  auteurs  mystiques,  saint  Bernard,  saint  Au* 
gustin,  Proclus  et  surtout  des  écrits  apocrypiiet 
de  Denis  TAréopagite.  Cette  tendance  fut  encore 
nourrie  chez  lui  lorsqu 'après  son  retour  à  Stras- 
bourg il  fréquenta  Eckart,  Nicolas  et  autres  pré- 
dicateurs qui  faisaient  entendre  à  leurs  auditeurs 
des  paroles  graves  et  empreintes  d'un  sentiment 
profond  de  l'amour  de  la  divinité.  Il  fit  partie  de 
la  confrérie  des  Amis  de  Dieu  (2),  formée  dans 
les  contrées  rhénanes  de  prêtres,  de  moines  et  de 
laïques,  qui  voyaient  dans  les  malheurs  de  l'époque 
une  punition  delà  licence  générale,  et  deman- 
daient une  sévère  réforme  des  mœurs.  Il  com- 
mença à  prêcher  dans  ce  sens  avec  un  succès  qui 
répandit  son  nom  dans  toute  l'Allemagne  et  ménne 
en  Italie  ;  ses  sermons,  d'une  intelligence  plus  pra- 
tique que  ceux  qu'il  prononça  plus  tard,  attiraient 
autour  de  sa  chaire  une  foule  d'auditeurs.  Il  fit 
de  fréquents  voyages  à  Bâle,  à  Nuremberg,  k  Co- 
logne, et,  dit-on,  en  Hollande,  où  il  alla  visiter  le 
célèbre  Ruysbroek,  qui  cependant  n'exerça  pas 
beaucoup  d'influence  sur  son  esprit  En  1840  Ni- 
colas, chef  des  Vaudois  de  BAIe(3),  vint  à  Stras- 
bourg pour  entrer  en  relation  avec  Tauler;  s*il 
ne  le  convertit  pas  à  ses  croyances,  il  exerça  sur 
lui  un  grand  ascendant,  et  le  persuada  de  faire 
une  retraite  absolue  de  deux  années.  Tauler 
persévéra  jusqu'au  bout  dans  cette  résolution; 
lorsqu'il  reparut  en  chaire,  en  1342,  l'attention 
pul)lique,  excitée  par  son  long  silence,  dont  les 
motifs  étaient  restés  secrets,  s'attacha  plus  que 
jamais  à  ses  prédications,  où  il  censura  Tîve* 
ment  les  mœurs  relAchées  du  clergé.  Aassi  se 

(1)  Il  est  pea  probable  que  Tauler  prit  dans  cette  Tille 
le  gnûe  de  docteur;  son  nom  ne  te  tronte  pas  cor  lea 
regltiret  de  la  faculté  de  Parts,  ni  de  celle  de  Ctflofne. 

(t)  On  j  comptait  Benrt  Suao ,  Henrt  de  LooTala,  uo 
rard  de  Stentgaate,  i'abbease  CbrtaUDc  d'Ebner,  etc. 

(S)  Il  fut  brûlé  Tcn  tSSO,  à  Vienne  en  Daaphlné. 
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Tit-tl  ta  butte  à  beaucoup  d'atUques;  ou  e^t 
sfffà,  Màfs  enTaiD,  de  lé  faire  passer  pour  M* 
relique.  Durant  la  peste  qui  désola  l'Alsace 
(I34d;,  il  montra  un  courage  et  un  dévouement 
admirables.  Peu  après  il  se  Tit  eniler  par  ré4 
Téqne  Berthold,  qui  l'avait  josqne-là  praléfié, 
mais  qui  à  la  demande  du  pape  le  bannit  afaisk 
que  Thomas  de  Strasbourg  et  Ludolphe  dé 
Saxe,  en  même  temps  qu'il  M  brûler  leurs 
écrits.  Il  s'enfenna  dans  un  eouvent  de  char» 
treux.  Lors  du  passage  de  Temperenr  Charles  HT 
à  Strasbourg,  il  fut  cité  detant  lui,  et  maintînt 
fermement  ses  doctrines.  Ensuite  Tauler  se  ren- 
dit à  Cotogne  ;  ob  il  résida  plusieurs  années,  oc- 
cupé toujours  i  prêcher  une  réforme  générale 
des  mœurs.  Il  combattit  aussi  la  secte  des  be- 
guards^mais  sans  pousser  contre  eux  à  des  me- 
sures Tiolenlea.  On  n'a  presque  aucun  détail  sur 
ses  dernières  années;  au  commencement  de 
1361  nous  le  retrouTOos  à  Strasbourg  pris  d'une 
grave  maladie,  à  laquelle  11  succomba  quelques 
mois  plus  tard. 

Moins  spéculatif  que  Richard  et  Hugues  de 
Saînt-Vîctar,  qui  avaient  réduit  le  mysticisme 
en  S||8tème  philosophique,  moins  métaphysique 
aussi  que  Eekart,  accordant  d'un  autre  côté 
beaneoBpRBoins  4  rimagioàtion  queSusoo,  Tau- 
ler s'attacha  à  conduire  l'homme  à  la  connais- 
«acè  de-  Dieu  et  k  une  union  intime  avec  le 
Oréatevy  parla  piirilioation  du  cœur,  par  un  re- 
noncement «bsolu  à  tout  désir,  à  toute  ▼olonté 
propre,  ce  qu'il  appelle  la  pauvreté  parfaite. 
Ce  tM  priAique,  qui  lui'  a  valu  les  éloges  de 
Boasuél,  eetuA  de  ses  principaux  mérites;  et 
cfest  fiar  4à  qu'il  a  contribué  à  préparer  les  ev 
prit»  aux  idées  de  la  réforme.  Lui-même  ne  s*é- 
cartajamais  de  renseignement  littéral  de  l'Église; 
H  n'avait  paa  cottolence  qua  les  conséquences 
extrêmes  de  son  système  étaient  plus  ou  moins 
bestltes  à  plusieurs  dogmes  catholiques  ;  d*on 
antre  côté,  il  ne  s'aperçut  pas  non  plus  que  son 
principe  de  n'aoebeder  d'existence  réelle  qu'à  la 
Divinité  menait  à  ranéantissemeut  de  la  person- 
nalité et  de  la  liberté  humaines  et  pouvait  con- 
duire à  dei  excès  d'immoralité  qu'il  flétrissait 
Quoiqu'il  n'eût  pas*  l'éloquence  entraînante  de 
fiérthoM,  iTauler  peut  être  regardé  comme  le 
premier  oi^teur  vacré  de  son  temps  en  Allema- 
gne; son  tangage  plein  de  force,  de  simplidté 
et  aussi  d*une  onetite  pénétrante,  abonde  en 
images'  saisissantes;  aouveiA  il  die  des  prover- 
bes poprotàlfès.  Qoelquefob  sa  diction  s'élève;  il 
ne  sait  pas  alors  toujours  éviter  l'emphase  et  le 
mauvais  goét.  See  Sermoiis,  répandue  par  un 
grand  nomère  de  copiée,  forent  ifnprimés  pour 
la  première  fois  à  Leipcig,  l4iNI,  m-4<',  édition 
qni  est  restée  une  des  plus  correctes,  bien  que  le 
dialecte  dé  Souabe,  dont  se  servait  Tauler,  j  fût 
remplacé  oar  celui  de  la  Saxe.  La  plupart  des 
éditions  suivantes  en  effet  sont  remaniées  ou  aug- 
mentées de  sermons  et  de  traités  apocryphes. 
£Ues  parurent  à  Augsbourg,  1508,  in-fol  ;  Bêle, 


IMl,  i»>fbl.;  HAlberstadt ,  US3;  Colo^, 
1543,  lUi^fol.;  Hambourg,  1631, in-fol.  D'antm 
ne  sont  que  des  rétradueUmu  faites  sur  la  tra- 
duction laUtte,  aouvent  ioexaete»  dea  CE«rrei  de 
Tauler  donnée  en  1&48,  in-foL,  par  Sariui,  d 
réinpr.  à'Colosne,  Sêl9,  1699,  in^*,  elc  Le* 
édifions,  en  allcmaoâ  anodenan»  de  Francfoit, 
18»,  3  vol.te<8*,  et  de  Berlin,  1841,  in-g*,  ssnt 
trè»*boUhes. 

Parmi  les  écrits  attribués  à  Tanier,  fl  n*7  a 
d'anthentîqne  que  :  Vonder  Naekfai^unf  da 
armen  Lebem  Christi  (De  l'Inutnlioa  de  la  vie 
de  pauvreté  dn  Christ);  1611,  in-8« ;  Frandort, 
1670,  in-ts;  ibid.,  1833,  in-8%édtt  de  Schloi- 
ser,  qui  j  a  joint  on  excellent  liexieon  TawU- 
rianum  :ce  résumé  des  idées  de  Xtelera  été  tra- 
duit en  français  par  Loménie  de  BrienoeCParii. 
1665,  in-4*}  et  eu  italien  (Venise,  1584,  in-is): 

—  Prûphecien  ton  tU  Piagem  utêd  Kdse- 
rien  (  Prophéties  sur  les  nonhreQx  fléaux  et 
hérésies),;  --  Drfe  kurisa  materiam  (Trais 
petits  traités)  ;  ^  une  Lettre  à  des  rdig^easct. 
Parmi  les  Lettres  epiriiueUes  pabliées  sous  le 
nom  de  Tauler,  Il  n'y  en  a  que  qQelques-iio& 
qni  émanent  de  lui;  quant  eux  Àmmx  insU- 
tutianes^  si  souvent  imprimées  dans  tes  divena 
langues  de  l'Europe,  ce  n'est  qu'une  eompilsliaa 
mal  faite  de  passages  extraits  de  ses  écrits  et  de 
ceux  d'autres  mystiques.  Enfin,  la  oneilleore  ééi> 
tion  critique  des  Œuvres  de  Tauler  à  été  doaare 
par  Kasseder  (Francfort ,  1822-24;  Lucerae, 
1823,  2  vol,,  in-8»).  E.  G. 

Écbard,  Scrifitoret  ont.  Prmé.^  1. 1.  -^  Bayle.  Dêrt.  > 
TovroD,  HUt,  de  rordn  de  J^OciiiiiHm,  t.  il.  —  en* 
pel,  itfnnorto  Taukrii  Wittemberg,  lew,  i».i».  - 
.Oberlln,  De  Tauleri  Mctume  ;  Straiboiirg,  iiM,  la-v. 
^  Arnd,  Me  HutorU  TmUtfi',  Laaeboarc  a«Si,  Uhê: - 
Tectrop,  De  metticUw»  T^ralrri;  Gotha,  iaM,to-a*  - 
Mœlilcr,  dan»  TuMmger  tkeoiofisnké  Qmartaitckrifi.  -> 
Qi.  Schinldt, /oAannes  Tteailer;  Raiabourg.  it4fl«  }a-«*. 

—  Rabnilg,  Tauler  «tuf  dto  jtmU  ée  Dtem  ;  nawfciwi, 
IS»,  In-S*.  —  W.  Edel,  OeOeri  Stnaboarg.  tos.!»  it 
~  M"*  WUikwortb,  Ufe  pfJ,  Tamieri  Lradm,  iir 
ln-8». 

TAI7]IAT(  iVto);af-i(iifotiie),pniBti«  franeus, 
né  le  1 1  février  1755,  à  Parts,  ob  il  eut  nioit,  Ir 
>.0  mars  1830.  Fils  de  Pierre-Henri  Ttaaav, 
peintre  émaiUeur  à  la  manufacture  de  Sèvns,  ri 
suifit  la  carrière  des  arts,  pour  laquelle  ilnaai- 
festa  un  penchant  décidé,  et  eut  pour  maltni 
Brenet,  Casanova  et  Lépicié.  Grice  à  la  prolet- 
tion  de  M.  d'AngivilKers,  il  acheva  «on  édaealiB 
à  Rome  en  qualité  de  pensionnaire  du  roi.  Ifin 
qu'il  eOt  été  agrégé  à  l'Académie  royale  de  pcrâtuR, 
le  31  juillet  J  784,  il  n'en  devint  jamais  menbfe; 
mais  en  1795  il  Cut  appelé  à  faire  partie  de  Tlm- 
titut.  A  l'époque  de  la  terreur,  il  ae  retîFa  i  h 
campagne,  et  passa  plusieurs  années  à]ioirfBO> 
rency  (Mont-Louis),  dans  une  maiemi  jadrt  I» 
bitée  par  J.-J.  Rousseau.  En  1815,  Jean  T1  ré- 
solut de  créer  au  Brésil  une  acadânie  de  bmx- 
arts.  L'idée  de  cette  fondation  appartaiail  sa 
comte  d'Abarca,  ministre  des  alTaires  étraagim, 
qui  en  fit  part  à  l'ambassadeur  du  Portugal  es 
France,  marquis  de  Marialva.  Sur  les  instances  de 
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ee  dfiiiMry^pliiBieonarUiteâ francs,  eotreAulNSs 
J.  Lébretoti  ^  MMitîf^,  T^uwiy  et  :sôii  frère  Aa- 
goste,  s'embirqiidreiit  poor  le  Bréstt  (mam  tSlA). 
Mafo  te  gooTeroeniênt  se  sut  tirer  âoeim  prallt 
des  eUbrts  de  Tamuiy  el<ie  Mu  coHèpies^'el  l'ica- 
démie  ne  prodai^  point  ies  résattato  <|0*on  âTaft 
•ttendos;  lonqne,  après  la  mort  du  eomte  dM- 
barca,  on  eat  aubslitiié  iee  Portugato  aux  Fran- 
çais dans  les  prindpaiix  emplois  de  eette  instita- 
tiott,  Tannay  rerhit  i  Paris  (iét9).  It  a  taisté un 
grand  nombre  de  tableaux  vemanivabies  par 
«ne  habile  otfmposHîeki  >  la  feMnetè  de  la  touche 
et  la  beauté  de  l*arcliitfletûre;lK>os  «Itérons  s  au 
mosée  dn  hontn^fféplM  nUUiùirê  en  tta- 
lie;  PrédieeUien  de  setint  Jean^  Pierre 
Vermtie  prêthani  la  prenuèfe  ereiiade  ;  PHet 
â^une  ville;  —  dans  les  f  aleries  de  Tersaltte^, 
Bataille  de  Ifa%ateih  ;  le  Passade  du  m&nt 
Saint-Bernard^  Batte  nvr  le  vereant  des 
Alpes  { efTet  de  neige  )  ;  Entrée  de  Napoléon  /«** 
dans  la  tilie  de  Munich;  BaiiMtê  â'S- 
bers^erg;  Visite  du  champ  de  butaiHede 
Lodi  phr  le  général  Bonaparte;  — >  dans  les 
résidences  royales  du  Portogai  et  du  Brésil, 
les  Oies  du  frère  Philippe;  une  Joute  de  ber- 
gers se  disputant  le  prix  de  laflÛtedePàn 
en  Arcadie;  VAcclamation  de  don  Henri  de 
Bourgogne  pour  premier  roi  de' Portugal; 
Clorinde  ehi%  les  pasteurs  ;  le  lÀon  d^Afidro- 
elès.  R  y  a  aussi  des  toiles  de  ce  peintre  au  chA* 
teao  tie  Pontainebteao'et  dans  îes  musées  des  dé^ 
partemeots.  La  plupart  de  ses  compositions  ont 
ét^  reproduites  en  France  par  la  gratnre. 

Tannay  a  eu  cinq  fils  t  Augitêté-Manê'Char* 
les^  Thomas-Marie- Hippofgte^  Aimê^Féltàe* 
Emile;  Marie^Théodorè,  et  Adrien,  qui  se  sont 
distingués  dans'  les  lettres  et  les  beaux-arts. 

Cattciton,  Dite.  |»roii<m^  Ok»  funétmUiei  âë  rowMf, 
ia»  l4  Monttmirt  liao,  p.  14*.  —  Naflfr,  MântOtr-Ligi- 
ion  -  aut,  des  peéntres  4»  toutes  les  écoles,  iWr.  SIS. 
-  Documents  parttculien. 

TACNAT  (Auguste)^  statuaire,  firère  du  pré- 
cédent, née  Paris,  en  1769,  mort  à  Rio-Janeîro, 
en  IS24.  II  fut  élève  de  Moitié,  et  lit  de  tels 
progrès  sous  sa  direction  qu'on  lui  décerna ,  en 
1792,  le  grand  prix  de  Rome.  En  1816  il  accom- 
pagna son  frère  au  Brésil ,  où  il  devint  membï-e 
de  TAcadémie  des  beaux-arts  de  Rio  de  Janeiro. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  il  faut  citer  :  la  sta- 
tue de  lasalle  {\H\0)f  au  musée  de  Versailles; 
le  buste  de  Ductt^au  foyer  du  ThéAtre-FVançais; 
une  statuette  fameuse  de  Napoléon  représenté 
debout  et  les  bras  croisés;  les  deux  Renom' 
mées,  qui  décorent  Tare  de  triomphe  du  Car- 
rousel, du  côté  des  Tuileries;  le  Cuirassiery 
placé  k  l'un  des  attiqucs  du  même  monument. 
La  statue  de  Camoens  est  le  meilleur  travail 
qu'il  ait  exécuté  pendant  son  séjour  au  Brésil, 

Ragter,  Kûnstter-ljexteon.  —  Doeum.  part. 

TAVTRT  {Daniel),  anafomiste  fHtnçals,  né 
on  1669,  à  Laval,  mort  en  février  I7(yi,  à  Paris. 
Ambroise  Taovry,  son  père,  aprèé  tut  avoir  ap- 
prit le  latin  et  la  philosophie,  lui  enseigna  aussi 
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la  prati<taè  deaott  art  dans  ThOpitai  de  Laval 
dont  il  était  médecin.  Il  l'enfoya  à  Paris  poor  se 
rperilBetionii«r,et  Daniel  s'appliqua  avec  tant  de 
sifoeès  qne  la  Cacalté  d'Angers  le  reçut  doetear, 
lorsqu'il  aiiit  à  pdna  qoinse  ans.  De  retour  à 
Paris,  il  se  livra  è  l'étude  de  l'atiatomie,  et  ou- 
vrit des  cours  publics.  Fontenelle  s'empressa  de 
le  choisir  poor  son  élève  à  l'Académie  des  sciences 
(1697),  puis  il  l'y  fit,  admettre  comme  associé 
(1699).  Bientôt  après  Tauvry  s'engagea  contra 
Méry  dans  la  fameuse  dispute  de  la  circulation 
du  sang  dans  le  fœtus.  Cette  dispute  contribua 
peut-être  à  la  maladie  dont  11  est  mort,  car  pour 
tenir  tète  à  son  rude  adversaire, il  fit  de  grands 
efforts  de  travail  qui  lui  occasionnèrent  une 
phthisie  à  laquelle  il  succomba  à  trente-un  ans 
et  demi.  Il  avait  certainement  beaucoup  d'es- 
prit et  de  pénétration ,  mais  on  doit  avouer  qu'il 
passa  sa  courte  yie  à  enfanter  des  systèmes.  On 
a  de  loi  :  Anotùmïe  raisonnée;  Paris,  1690, 
1693,  1698,  în-12,  fig.,  et  1721,  in-S";  trad.  en 
latin,  Ulm,  1694,  in-S*»;  —  Traité  des  mé- 
dicaments; PsitM,. 16^,  1711,  2  vol.  in- 12,  et 
1699,2  vol.  .în-8*>;  —  Nouvelle  pratique  des 
maladies  aiguës  et  de  toutes  celles  qui  pro- 
viennent de  la  fermentation  des  liqueurs; 
Paris,  1698,  2  vol.  în-8%  et  1706,  1720,  2  vol. 
in- 12;  — -  Traité  de  la  génération  et  delà 
nourriture  du  fœtus;  Paris,  1700,  in- 12. 

FoBtenellq.  Hist.  de  CAcad.  des  seienœs.  —  Élol,  DicL 
de  ta  médecine.''^  Btogr.  midtc.  ^  Bauréan,  HUClittér, 
du  JfMfiè.tm. 

VAVAirifBs.  Voy,  Skvtx. 

TATBENiBIl  ^MelchioT) ,  grdVeur  flamand, 
né  en  1544,  à  Anvers,  mort  en  1641,  â  Paris. 
Il  était,  à  ce  qu*on  croit,  le  second  fils  d'un  ar- 
tiste huguenot  nommé  Gabriel,  qui  passa  en 
France  vers  là  fin  du  seizième  siècle,  et  qui  éta- 
blit à  Paris  un  commerce  de  cartes  géogra- 
phiques et  une  imprimerie  en  taflie-douce.  Se- 
loq  Nagler,  Melchior  profita  dans  son  pays  des 
leçons  du  savant  Ortefiùs.  Nommé  en  1618  gra- 
veur et  imprimeur  du  roi  pour  les  tailles-douces, 
il  ouvrit  une  boutique  sur  un  des  quais  de  la  Cité» 
à  l'enseigne  de  la  Sphère.  Il  mourut  presque 
centenaire,  et  pour  ainsi  dire  le  burin  à  la  main. 
Les  cartes  qu'il  exécuta  sont  recherchées  pour 
leur  mérite  réel  autant  que  pour  leur  rareté.  On 
n*en  peat  dire  de  même  de  ses  estampes  ori- 
ginales, qui  son!  peu  nombreuses  du  reste,  à 
savoir  :  les  portraits  du  duc  d'Alençon,  et  do 
cardinal  Fr,  Barber ini ,  la  Statue  équestre 
de  Henri  IV  (  1627),  te  Christ  en  eroia:,  et 
deux  suites ,  Tune  des  Cardes  françoises , 
8  pi.,  et  Tautre  des  Chevaliers  du  Saint'Es- 
prit,  57  pi.  pet.  in-fol. 

TATERPiÏER  (Melchior),  graveur,  neveu  du 
précédent,  né  en  1 594,  à  Paris,  où  il  est  mort,  ea 
1665.  Confondu  par  plusieurs  auteurs  ayeç  son 
oncle,  de  qui  il  prit  probablement  des  leçons,  il 
eul  aussi  le  titre  de  graveur  du  roi,  et  dans  la 
suite  devint  contrôleur  de  la  maiiOD  dn  dned'Or- 

30. 
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lédQS.  On  oooiialt  dé  lui  deox  caries  géogra- 
pliiques  :  Ze  Roffaumê  d^Austroiie  (Paris, 
1«42,  ÎD-fol.)  et  la  France  en  12  feuiUes  (  ibid., 
1642,  in-rol.  ).  De  sescinq  6Ues,  rainée,  SvsaniM, 
épousa  le  chinirgiea  Jean  Soabeiran. 

Haffler»  ^«MOir-Lcrttoii.  *  Basao ,  Met,  dM  gra- 
veurs. —  Haxf  frèrei,  /Vonca  proCMtanfe. 

TAVBRNiBR  (Jean  -  Baptiste)  ^  Toyageur, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris,  en  leos,  mort  à 
Copenhague  en  168»  (1).  Il  éUit  fils  du  graTeur 
Gabriel  Tavernler,  et  eut  pour  frères  Melchior 
(iH>y.  ci-dessus),  Daniel,  qui  l'accompagna  aux 
Indes  et  qui  mourut  à  Batavia,  et  Gabriel,, 
qui  se  fixa  comme  or^Yre  à  Uzès.  Ce  fut  dans 
la  maison  paternelle  qu*il  puisa  le  goût  des 
voyages.  >  Les  entretiens ,  dit-il ,  que  plusieurs 
savants  avaient  tous  les  jours  avec  mon  père  sur 
les  matières  de  géographie  qu'il  avait  la  réputa- 
tion de  bipn  entendre,  et  que  loot  jeune  j'écou- 
lais avec  plaisir,  m'inspirèrent  de  bonne  heure 
U  dessein  tie  voir  une  partie  des  pays  qui  m'é- 
taient représentés  dans  les  cartes,  où  je  ne  pou- 
vais me  lasser  de  jeter  les  yeux.  A  l'âge  de  vingt- 
deux  ans  j'avais  vu  les  pluM  belles  régions  de 
l'Europe,  la  France,  l'Angleterre ,  les  Pays-Bas, 
l'Allemague,  la  Suisse,  la  Pologne,  la  Hongrie  et 
l'Italie,  et  je  parlais  raisonnablement  les  langues 
qui  sont  les  plus  nécessaires  et  qui  y  ont  le  plus 
cours.  »  Après  avoir  parcouru  l'Angleterre  et  les 
Provinces-Unies,  il  rencontra  près  de  Nurem- 
berg le  fils  âti  gouverneur  de  Tienne ,  Hans 
Brener,  colonel  de  cavalerie.  11  servit  sous  ses 
ordres  à  U  bataille  de  Prague  (8  nov.  1620)  et 
dans  diverses  rencontres  avec  les  Turcs.  Puis  il 
entra  comme  page  au  service  du  vice-roi  de 
Hongrie,  y  resta  quatre  ans  et  demi,  et  se  ren- 
dit ensuite  près  du  duc  de  Mantooe,  qui  le  plaça 
dans  la  compagnie  d'ordonnance,  commandée 
par  le  duc  de  Gniche.  Dans  une  reconnaissance 
qu'il  fit  lors  du  si<^ge  de  Mantoue  par  les  Impé- 
riaux (1630),  il  courut  un  grand  danger,  et  ne  dut 
son  salut  qu'à  la  bonté  de  sa  cuirasse,  à  Tépreuve 
des  balles.  Après  la  prise  de  cette  ville,  Taver- 
nier  retourna  en  France.  Son  séjour  à  Paris  ne 
fut  pas  de  longue  durée;  il  traversa  la  Suisse, 
l'Allemagne,  la  Bohème,  la  Silésie,  la  Pologne, 
et  se  rapprochant  do  théâtre  de  la  guerre,  il  ren- 
contra les  Impériaux  qui  se  dirigeaient  sur  Stet- 
tin.  U  venait  d'entrer  dans  le  régiment  du  co- 
lonel écossais  Butler  quand  il  se  ravisa  pour  aller 
à  Francfort  assister  au  couronnement  du  roi  des 
Romains  (1636).  H  y  rencontra  le  fameux  P.  Jo- 
seph, qui  lui  proposa  d'accompagner  en  Palestine 
l'abbé  deChape  et  M.  de  SaintLiéban.  Il  accueillit 
avec  empressement  cette  proposition;  mais  à 
Constantinople  il  laissa  ses  deux  compagnons 
continuer  leur  voyage,  et  après  une  attente  de 
onze  mois  partit  lui-même  pour  la  Perse  à  la 
suite  d'une  caravane.  Il  en  rapporta  des  tissus  et 
des  pierres  fines,  et  le  profit  qu'il  en  retira  lui  fit 
reconnaître  les  avantages  que  l'on  pouvait  espé- 

(D  Ht  DM  à  ll4Meoa,  cMioie  on  r«  répétS  wavait 
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rer  du  commerce  avec  l'Asie.  TontefoU,  il  ne 
voulut  pas  y  retoiiraer  sans  avoir  appris  d'an 
joailHer  nommé  Goisse,  dont  il  épousa  la  fille,  en 
1662  »  par  reconnaissance  y  Tart  difficile  d'appié- 
cier  les  pierres  précieuses.  Dans  les  voyages 
qu'il  entiepritsnccessivement  en  1638,t643,16M, 
1657  et  1663,  il  parcourut  la  Pêne»  le  Uajgs^  U 
plus  grande  partie  des  Iodes  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Chine,  et  visita  les  Iles  Célèbes, 
Sumatra  et  la  colonie  hollandaise  de  BaUvta.  Là 
bienveillance  avec  laquelle  il  fut  reçu  par  ks 
souverains  orientanx  lui  procura  de  grandes  fa- 
cilités» dont  il  profita  non^seolemoit  pour  son 
commerce,  mais  encore  pour  recneillir  une  fouie 
de  notes,  dont  on  a  depuis  reconnu  l'exactitude, 
sur  l'histoire,  la  géographie,  les  pr«>ductions,  les 
monnaies,  les  mesures,  les  mœurs  et  les  iiftages 
de  ces  divers  pays.  Au  retour  de  «m  sixlène 
voyage  Tavemier  avait  la  fortune  et  la  oélâirité. 
Le  6  décembre  1668,  Louis  XIV  lai  avait  acheté 
pour  trois  millions  de  diamanU,  et  B<Mlean  avait 
mis  au  bas  de  son  portrait  ces  vers  flatlenrs  : 


En  toiu  Ueai  u  rtrta  fat  wm  plni  sûr  appui. 
Bt  bien  qv'ra  dm  eUnats  de  retour  aujonrilml 

En  foule  à  nos  yeux  U  |»rét«Bte 
Les  plus  rares  triaon  qae  le  soldt  cabote. 
11  n'a  rien  rapporté  de  si  rare  qae  Int. 

Il  était  reçu  à  la  cour,  et  le  roi  lai  fit  expédier 
des  lettres  de  noblesse  (février  1669)  en  réeam- 
pense  des  services  qu'il  avait  rendus  an  oonn 
ineroe  français  dans  rinde.  En  effet  Tavemier 
n'avait  pas  travaillé  que  pour  lui  senl;  il  anit 
indiqué  avec  soin  les  seules  routes  possiUss  à 
cette  époque  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
l'Asie,  et  dans  son  denier  voyage  11  avait  aon 
mené  avec  lui  son  neveu  d'Uiès  poor  leprésn- 
ter  comme  son  successeur  à  ses  correspondaats. 
Malheureusement  sa  vanité,  flattée  par  les  té- 
moignages de  considération  et  par  la  cnriMi<^ 
dont  il  était  l'objet,  se  laissa  aller  an  faste,  doct 
il  avait  eu  tant  d'exemples  dans  les  cours  orien- 
tales et  dont  il  retrouvait  le  spectacle  sons  sis 
yeux.  11  s'empressa  d'acheter  la  baronnie  d'.^n- 
bonne  en  Suisse,  eut  un  hôtel  à  Paris,  et  ncct 
la  vie  d'un  grand  seigneur.  Ses  dépenses  e\oe£- 
sives  diminuèrent  rapidement  sa  fortune.  La 
trahiM>n  de  son  neveu  d'Uzès  le  ruina  corople* 
teroent.  Il  l'avait  envoyé  en  Perse  avecone  ricbc 
cargaison  qui  devait  produire  un  million  de  bé- 
néfice; mais  l'indigne  mandataire  vendit  pour 
son  propre  compte  toutes  les  marchandises  d 
se  fixa  à  Ispalian.  Tavemier,  poursuivi  par  ses 
créanciers,  congédia  ses  gens,  vendit  son  hôtel  et 
céda  sa  baronnie  au  célèbre  Duquesne.  Lors  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  aurait  élé, 
selon  la  France  protestante,  rnfenné  à  la 
Bastille.  Ce  n'est  peut-être  qu'une  présomption; 
mats  on  sait  d'une  manière  positive  qn*en  jaillrl 
1687,  il  obtint,  moyennant  une  caution  de  50,000 
livres,  un  passeport  pour  ta  Suisse,  où  il  se  ren- 
dit en  toute  hâte  avec  sa  femme.  Un  mois  apfè» 
Il  était  à  Berlin,  où  l'électeur  de  Brandehouii 
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l'accuettlit  arec  btenfeillance.  Ce  prince  lui  ac- 
corda même  le  titre  de  directeur  de  la  compa- 
gnie des  Indes  qu*il  se  proposait  de  fonder,  et 
Tavernier,  malgré  son  âge  avancé,  se  préparait  à 
partir  en  cette  qualité  pour  les  Indes,  en  pas- 
sant par  la  Moscovie  et  le  Caucase,  lorsque  la 
mort  le  surprit  à  Copenhague,  dans  la  maison  de 
Henri  de  Moor,  un  de  ses  coreligionnaires.  Ta- 
▼emier  manquait  d'instruction;  ses  manières 
bni&ques  et  grossières,  son  caractère  irritable  le 
rendaient  d'un  commerce  peu  agréable;  mais  il 
avait  un  sens  droit ,  une  volonté  énergique,  des 
Tiîes  commerciales  étendues  et  une  mémoire 
prodigieuse.  Ses  notes,  rédigées  par  Chappozeau, 
parurent  sous  le  titre  :  Les  Six  Voyages  de 
J,'B.  Tavernier^  quHl  a  faits  en  Turquie,  en 
Perse  et  aux  Indes  pendant  Vespace  de  qua- 
rante ans  et  par  toutes  tes  routes  que  Von 
peut  tenir  ;  Pàn&  ^  1676-77,  2  vol.  in-4',  lig. 
En  1679  parut  le  1. 111,  rédigé  par  La  Chapelle, 
secrétaire  de  Lamoignon,  et  comprenant  avec 
des  considérations  générales  sur  le  commerce  des 
Indes,  une  Nouvelle  Relation  de  rintérieur 
du  sérail  du  Grand  Seigneur,  déjà  publiée  sé- 
parément (  Paris,  1675,  in-4'');  une  Histoire  du 
Japon ,  et  un  Mémoire  sur  la  conduite  des 
Hollandais  dans  les  Indes,  qui  le  brouilla  avec 
Jurieu.  Les  Voyages  de  Tavemier  ont  été  réimpr. 
A  Paris,  1679,  1692,  3  vol.  in-12;  1724,  6  vol. 
iu-12;  et  1810,  7  vol.  in- 18;  ils  ont  ététrad.  en 
anglais  (1678, 1684, 2  vol.  in  fol.),  en  hollandais, 
(1682, in-4''),  et  en  allemand  (1684,  in  fol.  ).  S.  R. 

Bajl«,  Dict.  —  Haag  frères,  France  proleHantê. 

Tk\EKHiE^  (Nicolas),  érudit  français,  né 
en  1620.  à  Beauvais,  mort  le  23  avril  1698,  à 
Paris.  Élève  du  collège  de  Navarre  à  Paris,  il  y 
devint  professeur  de  rhétorique,  puis  sous-prin- 
cipal. 11  .remplaça,  en  1668,  dans  la  chaire  de 
langue  grecque,  au  Collège  royal,  Ph.  Du- 
bois ,  dont  il  avait  été  d'abord  le  suppléant.  Il 
fut  élu  i  trois  reprises  recteur  de  Tuoiversité. 
Il  a  publié  :  Rhetorici  canones;  Paris,  1667, 
1691,  in-24  :  petit  recueil  de  préceptes  littéraires; 
—  des  pièces  de  vers  latins,  où  la  piété,  d'après 
Goujet,  s'allie  à  la  poésie;  la  plus  importante, 
dédiée  à  l'arcbevèque  de  Harlay,  a  pour  titre  : 
Septem  legis  nova  sacramenta  versibus  de- 
scripta;  Paris,  1689,  in-8*'.  Tavemier  a  édité 
Velleius  PatercultCS  (Paris,  16&8,  in-12). 

Gou)et,  Hitt,  du  Collège  rojfot.  —  Uorérl,  Crond 
Dict,  hUt, 

TATLOR  (John  ) ,  poetè  anglais,  né  en  1580, 
à  Gloucester,  mort  en  1654,  à  Londres.  Son 
éducation  fut  très- négligée.  Bien  jeune  encore, 
il  se  rendit  à  Londres,  on  11  devint  l'apprenti 
d'un  batelier  de  la  Tamise.  C'est  à  cette  pro- 
fession qu'il  emprunta  le  surnom  bizarre  de 
Waler  poet,  dont  il  se  décora  Ini-mème,  et  elle 
lai  fournit  des  moyens  d'existence  durant  une 
partie  de  sa  vie.  Il  occupa  pendant  une  quinzaine 
d'années  dans  la  Tour  quelque  petit  emploi  (on 
Ignore  au  juste  lequel),  et  plus  tard  il  tint  une 


taverne  aux  environs  d'un  des  pares  de  là  capi- 
tale. Après  l'exécution  de  Ctiarlas  I"',  il  adopta 
pour  enseigne  la  Couronne  en  deuil,  et  la 
remplaça  par  son  propre  portrait.  Il  ne  se  con- 
tentait pas  de  la  notoriété  tant  soit  peu  ridicule 
que  lui  valaient  ses  écrits  en  prose  et  en  vers; 
il  aimait  à  fixer  l'attention  publique  par  des  ex- 
ploits qui  au  moins  ne  manquaient  pas  d'origi* 
nalité.  Uu  jour  il  entreprit  de  naviguer  de  Lon- 
dres à  Rochester  dans  un  canot  de  papier;  mais 
l'eau  envahit  son  fragile  esquif  avant  qu'il  eût 
atteint  le  but,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il 
gagna  sain  et  sauf  le  rivage.  Il  décrit  dans  une 
de  ses  nombreuses  brochures  un  second  voyage 
qu'il  accomplit  à  pied  en  1618;  ▼oici  le  titre 
de  cette  singulière  production  :  Le  Pèlerinage 
d*un  pauvre  diable,  ou  la  Promenade  éco^ 
nomique  de  John  Taylor,  dit  le  poète  bate- 
lier de  Sa  Majesté;  comme  quoi  il  voyagea  à 
pied  de  Londres  à  Edimbourg  en  Ecosse,  sans 
argent  pour  Palier  ni  le  retour,  ne  mendiant 
ni  n'empruntant ,  ne  demandant  ni  viande, 
ni  boisson ,  ni  logis.  Il  exécuta  dans  l'été  de 
164 1  un  autre  voyage,  qui  semblait  présenter  en- 
core plus  de  difficultés  et  dont  il  a  écrit  le  rédt. 
A  l'en  croire  il  aurait  franchi  en  bateau  une 
distance  de  douze  cents  milles;  mais  la  vérité  est 
qu'il  ne  fit  par  eau  qu'une  partie  de  cette  longue 
excursion.  Ses  écrits,  dont  une  partie  a  été 
réimprimée  en  1630  (  Works  of  John  Taylor; 
Londres,  in-folio),  s'élèvent  à  plus  de  quatre- 
vingts,  tantôt  en  prose,  tantôt  ea  Ters,  quel- 
quefois en  prose  mêlée  de  vers.  Sa  poésie  ne 
sort  pas  du  genre  burlesque;  la  prose  est  celle 
d*un  écrivain  qui  ne  manque  pas  d'observation, 
mais  dont  l'instmction  est  presque  nulle.  Ses 
œuvres  toutefois  ne  sont  pas  sans  valeur  au  point 
de  vue  historique.  Taylor  a  encore  donné  au 
théâtre  une  sorte  d'intermède  intitulé  le  Triom» 
phe  de  r Honneur  et  la  Renommée  (Londres, 
1634,    in-40). 

Baker,  Biogr.  dramatica.  —  Knlftit,  Cifelopmdia  of 
Bioçrapkg.'-Cmsura  iUerarku 

TATLOR  (  Jeremy) ,  théologien  anglais ,  né 
à  Cambridge,  en  août  1613,  mort  à  Lisbum  (Ir- 
lande) ,  le  13  août  1667.  Il  était  fils  d'un  pauvre 
barbier,  et  fut  élevé  gratuitement  à  Cambridge. 
Après  avoir  été  ordonné  prêtre,  il  se  rendit  à 
Londres,  et  ol>tiot  de  l'archevêque  Laud  une 
place  de  répétiteur  à  Puniversité  d^Oxford.  Deux 
ans  plus  tant  il  fut  nommé,  sur  la  recommanda* 
tion  de  l'évéque  Juxon ,  pasteur  d'Uppingham , 
dans  le  comté  de  Rutland  (  1638)  et  chapelain 
ordinaire  de  Charles  l**".  En  1642  ce  prince  le 
créa,  avec  plusieurs  autres  personnes  restées 
fidèles  à  sa  cause,  docteur  en  théologie.  Cette 
faveur  lui  fit  perdre  sa  cure^  qui  fut  séquestrée 
par  ordre  du  parlement  En  1646 ,  il  se  retira 
dans  le  pays  de  Galles,  et  ouvrit  une  école  à 
Mevrlon  pour  faire  subsister  sa  famille.  Pendant 
la  guerre  civile,  Taylor  fut  plus  d'une  fois  mis 
en  prison  comme  royaliste,  mais  toujours  pour 
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peo  de  temps.  En  1 65S  il  aocoinpagoalprd  Conwaj 
en  Irlande  et  fut  plaoé  par  celui-ci  comme  mi- 
nistre à  Portmoie,  résideoce  de  ce  lord  ;  mais  ses 
appoioteroents  étaient  si  restreints,  qu'il  dut  ac- 
cepter une  pension  de  son  ami  John  JËvelyn.  Il  y 
souffrit  une  nouvelle  persécution,  à  cause  de  ses 
opinions   religieuses.   Le    rétablissement    des 
Stuarts  lui  permit  de  revenir  à  LondreSi  et  à  la  tin 
de  1660  ii  devint  évéque  de  Down  et  Connor. 
Le  21  juin  1661,  il  fut  chargé  en  outre  de  Tad- 
ministration  du  diocèse  de  Promore,  «  à  cause  • 
seloii  les  termes  du  décret,  de  sa  vertu ,  de  ses 
connaissances  et  de  son  xèle  »•  Dans  la  même 
année  il  fut  élu  vice-chanceliCâ*  de  l'université 
de  Dublin,  dignité  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort. 
Après  la  mort  de  sa  première  femme,  qui  lui 
avait  donné  sept  enfants,  Taylor  épousa  une 
fille  naturelle  de  Charles  I*'  ;  sa  fille  cadette  se 
maria  plus  tard  avec  Francis  Marsh,  archevêque 
de  Dublin.  Jl  se  distingua  surtout  par  ses  ser- 
mons, dans  lesquels  on  admire  une  ricb^  imagi- 
nation, une  grande  chaleur  et  un  ton  de  douce 
piété.  Hallam  les  regfirde  comme  supérieurs 
à  tous  ceux  qui  avaient  été  prêches  avant  lui 
dans  l'église  anglicane,  quoiqu'il  les  trouve  d'un 
style  irop  orienUU,  à  cause  de  rabondance  des 
métaphores.  Parmi  les  écrits  qui  valurent  k 
Taylor  la  réputation  d'un  des  plus  savants  théo- 
logiens de  son  temps,  il  faut  citer  :  Episcopacy 
asMtrted ,  ogainst  the  Mephali  and  JSrians 
new  and ald ;  Oxford»  1642 ^-^Qf  ihe  sacred 
otders  and  offices  <»?  epUcopacy  by  divine 
imilUiUiont  apoUolical  tradition  and  ca- 
iholicpraetieêyOtseriedi  ibid.,  16i2  ;  Londres, 
1649,  in^o;  ^  An  Apoloyyjor  OMlhorisedand 
set  forvu  of  Utvrgy  against  the  pretence 
of  the  spirit  ;  Londres,  1644,  in»4*  ;  —  A  new 
andeasyinstUuiionof  grammar;  ibid.,  1647, 
in-8^  :  ouvrage  publié  par  Taylor,  Nicholson  et 
Wyatt;  *-  lAberiy  o/prophesying  ;  ibid.,  1647, 
in-4'^;  —  Holy  living  and  holy  dying;  ibid,, 
1651  ;  8"  édit.,  1668  ^  —  Discourse  on  Bop- 
<tii9i  ;  ibid.,  1652,  Jn*4<';  — 7Ae  great  ea^em- 
piar  ofsanctUyt  or  the  life  of  Christ;  ibid., 
1653, 3  vol.  in-foL;  hi  6*  édit.  a  paru  sous  le  titre 
Antiquitates  ehristianx  et  avee  les  Antiqui- 
taies  aposMicsB  de  Oave  ;  ^  The  reat  présence 
and  spiritual  of  Christ  in  the  blessÀf>  sacre- 
ment; ibid.,  1654,  in-8o  :  c'est  une  défense  de 
Part.  28  de  la  Confession  anglicane  contre  la 
doctrine  de  la  transsubstantiation  ;  —  The  golden 
Grove^  or  n  manual  of  daUy  prayers  and 
Htaniês;  ibid.,  1654,  in-12;  14*  édiU,  1683;  — 
IMwnneeessaHttm^  or  the  doctrine  and  prac- 
tiee  of  repeniance;  ibid.,  i«ô5»  in- 8".   Cet 
ouvrage  a  rapport  à  la  doetrine  du. péché  originel, 
et  fut  complété  ptua  tard  par  dem.  autres  con- 
troverses sur  le  même  sujet,  en  réponse  aux  atta- 
ques de  Warner,  évêqne  deRoehester;  —  A  Col' 
lédion  of  polemicat  and  moral  discours^Sf 
Ibid.,  1657,  in-fol.;,—  A  Co^leclion  qf  o/ficf^^ 
andforms  of  prayer;  ibid.,  1658,  in-d"*,  -- 


Ductor  dubitantium,  or  Suie  of  conscience; 
ibid,  1660,  m-fol.  ;  3*  Idit,  1676,  dédié  à  Char- 
les U;  -^  A  Dissuative  from  popery;  ibid., 
166 i,:  violente  diatribe  contre  les  jouîtes.  Tous 
les  ouvrages  dé  Taylor  ont  été  réunis  en  4,  puis 
eu  6  vol.  in-fol.,  et  en  dernier  Heu  par  Tévèqae 
Heber  (Londres,  1820-22, 15  vol.  in-8*). 

.  G.  Rutt,  Funeral  sermon  on  bUhop  Ta§ior,  im.  - 
H.  àonney.  JU/eo/TaifUirfLondrts,  18»,  ln-S*.->  8.  Ife* 
ber,  I4«m  ;  IMd.,  isu,  l  Vol.  ln-«*.  —  B.  WlUaatt, 
aifAop.  J,  2àrtor,  hit  prêéteetaon  ».  mntem^arwrks 
and  »ucces$ors  ;  U>M.,  1848»  In-lS.  *  Wood»  Mkeax 
oxon.  "  Chaufepié,  JVouvetm  Diet,  kisL 

TATLon  (Brook),  célèbre  géomètre  anglais, 
né  le  18  août  1685,  à  Edmonton  (  village  du 
Hiddlesex  ) ,  mort  le  29.  décembre  1731,  soit  à 
Bifrons  (Kent),  soit  à  Londres,  où  il  fot  en- 
terré. Son  grand-père,  Nathaniel  Taylor,  était  v 
des  puritains  que  Cromwell  choisit,  par  lettre 
du  14  juin  1653,  pour  représenter  le  comté  de 
Bedford  dansle  Pariement.  Son  père^  Joho,  lui  fit 
donner  une  brillante  éducation  :  en  même  temps 
qu'il  lui  donnait  un  professeur  chargé  dediriger  ses 
études  classiques  et  mathématiques,  II  lui  faisait 
cultiver  les  arts  d'agrément,  principalement  la 
musique.  Brook  Taylor  fit  en  tout  des  progrès 
rapides  :  il  aurait  pu  devenir  un  moaiden  dis- 
tingué ou  un  peintre  de  mérite  ;  son  goût  poar 
les  sciences  l'emporta.  Dès  i70l,  admis  an  col- 
line de  Saint-John,  à  Cambridge ,  il  se  lia  avec 
les  principaux  disciples  de  Newton.  En  1708,  il 
composa  un  mémoire  Sur  les  centres  d'oscil- 
lation; en  1764,  il  se  fit  recevoir  docteur  fa 
, droit,  et  là  même  année  il  devint  secrétaire  de 
la  Société  royale  de  Londres,  dont  il  avait  été 
élu  membre  en  1712  :  honneurs  dont  il  s'était 
rendu  digne  par  ses  mémoires  Sur  Vascensum 
de  Peau  entre  deux  sur/aces  planes ^  et  Sur 
le  problème  de  la  corde  vibrante.  Ces  mé- 
moires ont  été  insérés  dans  lea  lyansactions 
philosophiques^qwcùotîesaeDieoooTenntnrsA 
de  TaylorSur  les  lois  de  Vattraetion  magnéH- 
que^  un  autre  Sur  le  thermomètre^  et  nn  traité 
intitulé  Nouveaux  principes  de  perspectif 
linéaire^  qui  a  été  trad.  en  français    (Amst, 
1757,  in-8»).  En  1713,  il  avait  aussi  prikoBtéà 
la  Société  royale  un  travail  sur  la  mnsiqoe, 
dont  il  est  question  dans  une  de  ses  lettres  à 
Keil,  mais  dont  il  n'existe  aucune  trace  impri- 
mée. Dans  les  dernières  années  de  sa  yie,  û 
s'occupa  de  spéculations  philosophiques  et  rêlî- 
gieuses.  Divers  écrits  de  cette  natare  ont  été 
trouvés  parmi  ses  papiers;  mais  ils  n'avaient 
sans  doute  pas  plus  de  valeur  que  les  élocobra- 
lions  apocalyptiques  de  Newton.  C'est  en  1715 
que  parut  le  plus  important  ouvrage  de  Taylor  : 
Methodus  incremenlorum  directa  et  inversa 
(Londres,  in-4o).  L'auteur  y  expose  la  théorie 
des  incréments  (c'est  à  dire  des  ditrérenees) 
dont  Newton  avait  jeté  les  bases  dans  la  Jfa- 
thodusdifferentialis.  On  y  trouve  le  célèbre 
théorème  de  Taylor ^  dbot  la  tbrmuîe  do  bi- 
nôme de  ;  Newton  et  la  série  de  Niclaurin  ne 
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sonlqn^de^xas  parlieuUers,  Le^  llMîor^ma  de 
Taylor,  l!uM  des  çona«6tot  le»  plus  préf^iente* 
dii  calcul  infioitéiimal ,  a  pour  but  de  déviçlopr. 
par  «a  lériele.cliaiiflemeDt  q^e  subit  ooe  fonctjpii 
qoelcw^ae  iorsqu'<Mi  fait  croître  les  yariabies. 
Lagrauga  eo  a  dpooé,  eo  1772,  une  analyse  trèf- 
élégante ,  compLétée  depoia  par  PoUson,  d^s  la 
Carrupondonçô  $ur  V École  Polytechnique, 
n"  3.  £•  M. 

Chalmen,  eiogr,  Dict.  —  MonUerrier,  Diet.  de  ma- 
thém.  -  Haigiit,  Cvclùpxdia. 

TATLOft  (John),  éradft  anglais,  né  -à 
Sfarewsbury ,  en  t703,  mort  à  Londres,  1^4  avril 
1756.  Son  père  était,  sultanf  lés  uns,  on  pauvre 
tiordoonier,  suivant  d'autres,  barbier.  Après 
avoir  reçu  sa  première  instrudion  dans  sa 
ville  natale,  il  entra  au  collège  deSaitot-Jobn  de 
Cambridge,  où  il  Ait  agrégé  en  1730.  La  grande 
rtpotation  qu'il  acquît  comme  helléniate  le  fit 
nommer  en  1732  bibllottaécaire  è  IHliitverallè , 
emploi  qu'il  échangea  cn  1734  contre  celui  de 
greffier.  Il  s'adonna  ausal  à  rélude  dé  lajuris* 
prud\ence,  et  prit'  le  double  titre  d'avocat  et  de 
docteur.  Quelques  années  plus  tani  il  embrassa 
l*état  ecdésiasflque  et  fût  nommé  :  snccèssive* 
ment  archidiacre  de  Bnckingbaih  et  reêfeur  à 
Lawford  (comté  d'Essèx  ).  En  17ft7  il  fui  pourvu 
d'un  canoiîlcat  à  Saint-'Panl  de  Londfes.  On  a  de 
lui  :  Cemm*  ad  legém  dfcêmviralem  de  inope 
debftore  in  paries  ditseeanëo;  Cambridge» 
1743,  in^*;  -^  Marmer  Sandvieenee,  eum 
cùmmentariù  et  notis;  ibld.,  1743,  in*»'*  :  il  y 
explique  les  Inscriptions  de  ce  marbre,  rapporté 
d'Athènes  par  lordf  Sandwidi  en  1799;  -^  Ste- 
ments  of  civil  law;  Lond^,  1755,  1769, 
in-4«  :  il  y  a  beaucoup  d^érudition  dans  ce  livrov 
dont  on  a  Ait  un  abrégé  en  1773  ;  il  ftit  écrit  à 
la  requête  dé  lord  Oarterct,  qui  avait  confié  à 
rauteur  Téducation  de  ses  petUa*fils*  Ce  swant 
s'est  i^ndu  surtout  reeommandaUd  par  d'ex« 
cellentes  édltiotts  d'auteurs  grecsv  télaqne  £pfi» 
oralfones  et  fragmenta  (Luné.,  1739,  in*4*), 
Demeathenie ,  JSseklmiê^  Bènarehi  et  De^ 
madU  (franonee  (Cambridge,  1748 -67,  s 'vol. 
in-40),  édit.  rcèberdiéo*  Uen-  qoionehevéci,  et 
dont  les  notés  ont  élé'raptodnites  dans  fJiipa* 
ratus  cfUiefis  de  Reiske.  Taylor  était  égale- 
ment poêle ,  et  qoelqne8*ttnea  de  ses  pièces  de 
Ter«  se  trouvent  dans  le  Qentieman^s  Maga^ 
zine  et  dan*  la  Seleet  eolleclitm  of  Poemx  de 
Nfcholson. 

TATLoa  (, Thomas),  helléniste  anglais,  né 
le  15  mai  1753,  à  Londres,  mort  le  1*'  novembre 
1835, à  Walworth.  Sa  famille  était  honorable, 
mais  sans  fortune.  Après  aroir  fréquenté  l'école 
de  Saint-Paul  durant  trois  années,  il  fot  confié 
aux  soins  d*un  parent  qui  avait  un  emploi  à 
Sheemess,  dans  le  chantier  de  ta  marine,  et  m 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  mathématiques  et 
de  la  chimie;  pujsH  se^fectionna  danslq  lit- 
térature classique  avec  lé  rév.  Wqrthingtûh , 


savant  jbnnienUte.  Il  avait  alprs  l'fntention  d'aller 
prie^dresea  d^^  univ<$i[sitaires à' Aberdeen  et 
d'eotr^  dans  les  ordres; mais  un  mariage  pré-, 
rnaturé  çt  le  besoin  de  ae  créer  des  ressources^ 
rqbiigèrent  à  quitter  ce  proje,t  pour  accepter  un 
modeste  emploi  dans  une  maison  de  banque.  Il 
consacrait  ses  moments  de  loisir  à  la  lecture 
de  Platon  et  d'Aristote,  ses  auteurs  favoris,  et  de 
leurs  commentateurs.  La  chimie  l'occupait  aussi, 
et  ce  fut  la  tentative  de  résoudre  un  problème 
insoluble,  celui  d'une  lampe  perpétuelle,  qui  le 
fit  sertir  de  Tobscurité  :  il  eut  des  amis  et  des 
protecteurs;  on  Faida  Couvrir  un  cours  sur  la 
philosophie  platonicienne;  on  lui  procura  des 
leçons  de  langues  et  de  mathématiques,  ainsi 
que  le  poste  de  secrétaire  adjoint  de  la  Société 
pour  l'encouragement  des  arts  induiHrfeis.  U 
quitta  alors  la  banque,  et  put  vivre  des  ressources 
qu'il  tirait  à  la  fois  de  l'enseignement  privé  et  de 
ses  travaux  d'érudition.  Il  mourut  d'une  maladie 
de  ta  vessie,  À  soixante-dix-sept  ans«  La  phis 
grande  partie  de  sa  longue  et  lahonense  carrière 
appartint,  on  jpeuï  le  dire,  aox  écrivains  de 
l'antiquité  :  Taylor  les  relisait  sans  oesse;  il 
poussait  l'admiration  peur  quelques-uns  d'entre 
eux  jusqu'au  fanatisme;  il  s'était  Ait' des  idées 
de  Platon  et  d'Aristote  une  pbHosophie  à  son 
usage,  et  il  avait  épousé  même  les  rancunes  des 
auteurs  alexandrins  contre  le  cbrislianième.  En 
propageant  les œoVres  delà  IHfférathreanciennei 
il  a  rendu  des  services  an"pn)grès  des  lettres;' 
mais  comme  énidit  il  toianque  sôuvelil  •de  ius- 
tesse  et  pèche  par  excès  de  partMité.  Ses  écrits 
orignaux  août  peu  nombreux;  Ile  ont  pour 
titres  :  Eléments  of  a  itew  method  efreaso^ 
nitig  iii  çeometry;  Londres,  1780,  in*4*;  — - 
On  the  eleusinian  and  àoffchkc  mi^sieries; 
ibld.,  17SS,  in8«;  ^The  Rightê  of  àfmtes; 
ibid.,  1792,  in  12  :  patodindntrailédea  iiiçAta 
o/mende  Paine;  -^  Mlstetlanies  in  >ptose 
and  verse :\hW.f  1805)  1820,  Id-1  2; -^i^oIIm- 
ranea;ibid.,  1806jn-8*;-^7A«ore«»oarMiiiO' 
tics;  ibid.,  1816,  Ifl^S*  ;  oottlènant ce  qvl a  été 
écrit  sur  ce  sujet  par  Théon  de  Smyrile, 'Nlco- 
maque,  JfaralAiqoe  et  Bbèee;  -«  beaucoup  d'ar-i 
ticles  dans  le  Clàssical  fourna^ei  autreeVe^ 
coeils»  entre  anlres  la  série  de  cenx  qui  traitent 
des  oracles  de  la  Chaldée.  C'est  surtout  comyne 
humaniste  que  Taylor  i*est  acquis  unerépotatfon 
honorable:  on  remarque  partnt  ses  tradoetions 
les  suivantes:  ttymnts  d*Orphée;  Londres, 
1787,  \n-V*  ;  —  CommenAiIrej  de  Proeiussur 
Buclide;  1792,  2  vol.  in-^;-^  Description  de 
fq  Grèce  f  de  Pausanias;  1794,  1824,  3  voL 
in-S';  —  I.'ilmoifre<i>f^cA^,  d'Apulée;  1796, 
in-8';.—  OisserïatUnis  de  Maxime  de  Tyr; 
1804,2  vol.  m-12;  ^Œuvres  de  Ftoêon; 
Londres,  1804,  5  vdf.  fahi"  :  te  duc  de  NorTolk 
pourvut  aux  ^rais  de  cette  publication;  et  quand 
elle  fot  achevée,  cédant  à  un  caprice  mexplicable, 
if  s'en  fit  livrer  tous  les exemplahvs  et  les  garda 
sous  clef  jasi[]d'à  sa  mort,  c'est-à-diré  jusqu'à 
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la  fin  de  1815;  il  n'en  resta  pas  moins  l'ami  de 
Taylor,  qui  fut  en  maintes  occasions  son  hôte  an 
château  d'Anindel.  Pour  cette  version  de  Platon, 
Taylor  laissa  presque  intacts  les  divers  traités 
que  Sydenbam  avait  traduits  et  profita,  en  lui 
en  reconnaissant  le  mérite ,  des  travaux  de  cet 
infortuné  savant;  —  Les  Arguments  de  Julien 
diaprés  Cyrille;  1809,  in-8*;  —  Œuvres 
d^Aristote;  Londres,  1812,  9  vol.  in-4*,  tirés  à 
50  exempl.  seulement  :  cette  édition  fut  faite 
aux  frais  de  M.  Meredith,  riche  négociant  retiré 
des  affaires,  qui  gratifia  en  outre  Tauteor  d'une 
pension  viagère  de  2,500  fr.;  —  Six  livres  de 
Proclus  sur  la  théologie  de  Platon;  1816, 
2  vol.  in-4°;  —  Œuvres  choisies  dePlotin; 
1817,  in'8®;—  Vie  de  Pythagore,  par  Jsm- 
blique;  1818,  in-8*;  —  Commentaires  de  Pro- 
clus sur  le  Timée;  1820,  2  vol.  in-4*;  ^ 
Métamorphoses  et  œuvres  philosophiques 
d^ Apulée;  1822,  in-8'^;  —Œuvres  choisies 
de  Porphyre;  1823,  in-8';  —  Du  Suicide, 
par  Plotin;  1834,  in-8o,  avec  des  extraits  d*0- 
lympiodore,  etc.  On  doit  aussi  à  Taylor  la 
réimpression  du  JHctionnaire  grec  d'Hederic 
(Lond.,  1803,  in-4''). 
J.  WeWi,  àrWnaUcê  9f  Thomas  Tatlor,-  Und.,  IMI, 


TA  V  LOft  (ZocAarir),  présidentdes  États-Unis, 
né  le  24  septembre  1784,  dans  le  comté  d'O- 
range (Virginie),  mort  le  9  juillet  1850,  à  Wa- 
shington. U  était  le  troisième  fils  du  colonel  Ri- 
chard Taylor,  qui  s'était  distingué  dans  la  guerre 
de  l'indépendance,  et  qui,  en  1785,  alla  se  fixer 
dans  le  Kentncky,  alors  k  peine  peuplé.  Cette 
drconstanoe  donna  plus  tard  au  fils  le  cachet 
d'un  homme  de  l'Ouest,  ce  qui  ne  fut  pas  inutile 
à  Si  popularité.  En  1808,  celui-ci  obtint  de  Jef- 
ferson,  alors  président,  le  brevet  de  lieutenant 
d*inGuiterie.  La  plus  grande  partie  de  sa  vie  se 
passa  sur  les  frontières,  à  guerroyer  avec  les 
Indiens  ou  à  les  surveiller.  En  1812,  il  comman- 
dait, eomme  capitaine,  le  fort  Harrison,  sur  la 
rivière  Wabash;  en  1816,  comme  major,  an 
poste  de  Green  Bay  (Hichigan  ).  Sous  le  président 
Jackson,  il  parvint  au  grade  de  colonel  (1833),  il 
servit  avec  honneur  dans  la  célèbre  guerre  contre 
Black  Hawk,  chef  de  tribus  indiennes.  L'insur- 
rection générale  des  Séminoies  en  Floride  vint 
lui  ouvrir  un  phis  large  horizon.  Il  fut  fait  gé- 
néral en  chef  en  1838,  s'y  distingua  par  son  acti- 
Tité  et  ses  succès,  et  y  resta  jusqu*en  1840,  où  il 
Alt  chargé  du  commandement  de  la  division  du 
Sud-Ouest.  A  l'annexion  du  Texas  (1845),  il  eut 
ordre  de  concentrer  ses  troupes  à  Cuerpo  del 
Cristo,  et  y  resta  Jusqu'en  mars  1846.  Les  Mexi- 
cains ayant  commencé  les  hostilités,  Taylor  s'a- 
vança vers  le  Rio-Grande  avec  une  petite  armée 
de  tôliers  et  de  volontaires,  remporta  les  deux 
▼ictoires  de  Palo  Alto  et  de  Resaco  de  la  Calma 
(8  et  9  mai),  et  prit  en  deux  jours  Monterey, 
qui  était  bien  fortifié,  et  défendu  par  des  forces 
jupérieures  (23  sept).  Biais  la  victoire  décisive. 


et  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur,  c'est  esOe 
de  Buena  VUta  (23  fév.  1847).  H  était  dans  une 
situation  très-critique,  avec  6,000  bommes seule- 
ment. Santa- Anna,  qui  en  avait  20,000  et  crojait 
le  tenir,  lui  adressa  une  longue  lettre  pour  11b- 
viter  à  se  rendre.  Taylor  répondit  :  «  Je  refose 
respectueusement  de  faire  ce  que  vous  demaa- 
des.  »  U  mit  en  déroute  complète  Saute- Anoa  et 
l'armée  mexicaine;  son  artillerie  et  l'ardeur  des 
volontaires  firent  merveilles.  Cette  Tîetoire  et 
les  succès  postérieurs  du  général  Scott  amenèreat 
des  négociations;  il  en  résulta  un  traité,  en  verto 
duquel  la  Californie  et  le  Nouveau -Mexicpe 
étaient  cédés  aux  États-Unis.  Taylor  revint  è  sa 
résidence  de  Bèton-Rouge  en  Louisiane,  et  acheta 
une  plantation.  Mais  ses  amis  du  parti  wh^ 
avaient  les  yeux  sur  lui.  Il  y  avait  là  une  glotre 
et  une  influence  k  exploiter  pour  la  politique.  Le 
1^  juin  1848,  la  conventioo  des  whiga,  siégeant 
à  Philadelphie,  le  désigna  pour  la  présidence,  et 
quand  vint  l'élection  populaire  de  novembre,  ce 
cboix  fut  sanctionné  par  une  forte  majorité. 
Taytor  fut  inauguré  président  le  4  mars  1849.  n 
était  dirigé  par  son  cabinet  plua  qu'il  ne  le  diri- 
geait. Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ses  nonvelles 
grandeurs.  Il  était  osé  par  les  rudes  fatigues  de 
sa  vie  militaire ,  et  succomba  à  une  dysscotcrie. 
Il  ent  pour  successeur  M.  Fillmore,  vice-prési- 
dent. U  laissait  un  fils  et  deux  filles.  Ce  fiU.  de- 
venu colonel  dans  l'armée  confédérée,  a  été  tué 
dans  un  des  nombreux  combats  de  la  guerre  ci- 
vile (1864).  J.  CHAUvr. 

H.  HontKoofry.  Lifêof  çtàural  Taglùr:  Re«-T»rl. 
IBM,  In-^.  —  BtUoQif  en  gênerai  Tatior  ;  PhUaddpii^ 
lUO.  —  lives  of  aatgriean  ^frettdêuti.  —  Enefeitfméia 
amerieana,  iSiS. 

^TATLOR  {Isidore'JustiH'Severim,  baroa), 
littérateur  et  artiste  français,  né  à  Bruxelles,  ie 
15  août  1789.  Son  père,  d'origine  anglaise,  se  it 
naturaliser  français  ;  sa  mère  deeoendait  de  1'^ 
denne  fkmille  irlandaise  des  Walvein,  qo'oa 
trouve  établie  dans  la  Flandre  ocddcnUle  depaii 
le  treizième  siècle.  Ruinés  par  les  événeaacnts 
politiques,  les  parents  du  jeune  Taylor  s'appli- 
quèrent à  lui  donner  une  belle  éducation,  à  de&ut 
de  patrimoine,  et  ie  placèrent  dans  un  pensionnai 
à  Paris.  U  s'appliqua  surtout  au  dessin,  sook  la 
direction  de  Suvée,  et  fut  capable  à  l'âge  de  dii* 
huit  ans  de  se  créer  des  reasouroes  en  travail- 
lant pour  les  libraires.  Dès  1811  il  oommcnca 
une  suite  de  voyages  artistiques  dans  laFlaadit, 
TAIlemagne  et  l'Ilalie.  De  retour  en  France  i  U 
fin  de  1813,  il  se  vit  aussitôt  enrdié  dans  les 
gardes  uationales  mobiles,  où,  comme  neveu  da 
général  Taylor,  il  ent  le  grade  de  soos-Nente- 
nant.  Après  la  restauration,  il  entra  dans  la 
garde  royale,  et  fut  nommé  au  concours  lienle- 
nant  dans  la  compagnie  d'artillerie  dite  de  Wa- 
gram.  Les  loisirs  de  la  vie  de  garnison  loi  per- 
mirent de  cultiver  les  lettres  et  les  arts,  lî  donna 
en  1821  au  théâtre,  avecCh.  Nodier,  une  tra- 
duction de  la  célèbre  tragédie  de  Maturtn,  inti- 
tulée fiertram ,  qui  ent  deux  cents  rqirtsen- 
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Utions  (1).  Dèrt  1816,  il  aTait  tisité  de  noofeau 
rAllemagne,  et  dans  les  années  sai vantes  il  par- 
oounit  la  Hollande  et  TAngleterre.  Attaché 
comme  aide  de  camp  au  général  d'Orsay ,  il 
prit  part  à  Texpédition  de  1823  en  Espagne,  fat 
porté  piQsieurs  fois  à  l'ordre  du  jonr,  et  quitta 
le  service  après  la  guerre ,  avec  le  grade  de  chef 
d'escadron.  Le  talent,  en  même  temps  artis- 
tique et  littéraire,  du  baron  Taylor,  lui  mérita 
bientôt  une  place  importante  dans  le  monde  des 
arts:  nommé,  en  1835,  commissaire  royal  près 
(lu  Théâtre'Français,  il  s'honora  par  une  grande 
Margeur  d'idées  et  une  impartialité  bien  rare  an 
milieu  des  querelles  littéraires,  en  ouvrant  notre 
première  scène  à  l'école  romantique.  C'est  lui  qui 
fit  représenter  Hernani ,  et  qui  remit  le  Ma- 
riage de  Figaro  au  répertoire.  £n  même 
temps  il  ne  renonçait  pas  à  son  goût  pour  l'ar- 
chéologie. Il  obtint^  comme  dessinateur,  une  mé- 
daille d'or  au  salon  de  1827.  Nous  le  voyons 
aussi  rédiger  des  pétitions  pour  signaler  les 
vieux  monuments  qui  tombent  en  ruines  et  les 
soustraire  au  marteau  de  la  bande  noire.  11 
forma  aussi  le  projet  de  transporter  en  France 
quelque  monument  égyptien  qui  consacrât  à 
Paris  le  souvenir  de  la  domination  française. 
Son  rapport  désignait  spécialement  les  obélisques 
de  Louqsor.  Dans  une  première  eicursion  ra- 
pide qu'il  entreprit,  sur  l'ordre  de  Charles  X, 
M.  Taylor  constata  la  possibilité  d'accomplir 
son  projet;  reparti  le  17  mars  1830,  il  apprit  en 
arrivant  que  les  obélisques  venaient  d'être  ac- 
cordés à  l'Angleterre  ;  mais,  après  une  lutte  longue 
et  difficile ,  il  finit  par  l'emporter,  et  le  23  dé- 
cembre 1833.  l'un  des  deux  obélisques  était  dé- 
barqué à  Paris,  n  faut  constatera  la  louange  de 
M.  Taylor  que  sur  cent  mille  francs  qui  lui 
avaient  été  confiés  pour  cette  mission ,  il  n'en 
dépensa  que  dix-sept  mille  et  rendit  le  reste  au 
trésor.  Yu  1835,  il  alla  en  Espagne,  chargé  par 
Louis- Philippe  de  racheter  les  toiles  des  maîtres 
espagnols  que  le  musée  avait  possédées  sous 
l'empire;  il  dépensa,  avec  le  tact  d'un  homme 
de  goût,  un  million  à  ces  achats.  Revenu  d'Es- 
pagne, il  fut  envoyé  à  Londres  pour  y  recueil- 
lir le  musée  Slandish,  légué  au  roi  des  Fran- 
çais (2).  En  1838  il  fut  nommé  inspecteur 
général  des  beaux-aris.  Le  reste  de  la  vie  de 
M.  Taylor  se  partage  entre  des  voyages  dans  l'O- 
rient, d'où  il  rapporta  des  fragments  précieux 
de  l'art  antique,  et  la  fondation  de  sociétés  de 
secours  mutuels  qu'il  finit  par  établir,  malgré 
l'indifférence  des  uns  et  les  épigrammes  des 
autres,  et  qu'il  dota  avec  le  produit  des  fêtes, 
des  concerts,  des  loteries  de  bienfaisance  qu'il 
organisait.  L'association  des  artistes  drama- 
tiques, qu'il  organisa  la  première,  (ht  suivie  par 


(I)  il  fit  encore  Jouer  i  la  même  époque  le  DélatêHr, 
UwiMl  c(  MarU^  h  Chevalier  d*At$as,  et  Âwtour  H 
SiiftfrdeTie. 

(S)  Oo  aM\t  qae  le  misée  espafnol  et  le  nasie  Stao- 
dtoh  ont  été  tendui  roo  et  l'autre  en  IMS. 


celle  des  musiciens ,  celle  des  peintres  et  celle 
des  inventeurs  industriels.  M.  Taylor  est  pré- 
sident de  toutes  ces  sociétés;  il  est  en  même 
temps  président  honorairt  de  U  Société  des 
gens  de  lettres,  à  laquelle  il  prêta  fraternelle» 
ment,  dans  un  jour  d'embarras  pécuniaire,  le 
secours  de  la  caisse  commune  des  sociétés  qu'il 
avait  fondées.  M.  Taylor  est  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1837,  et  il  a  été  éln 
en  1847  membre  libre -de  l'Académie  des  beaux- 
arts. 

La  principale  publication  de  M.  de  Taylor  est 
intitulée  :  Voyages  piitoresques  et  roman- 
tiques de  l'ancienne  France  ;  Paris ,  1820-83, 
24  vol.  gr.  in- fol.,  avec  planches  lithogr.  Le 
texte  de  cet  ouvrage,  encore  inachevé ,  contient 
rhistorique  des  monuments,  les  légendes  et  les 
traditions  curieuses  qui  s'y  rattachent  pour  les 
provinces  de  Normandie,  Franche-Comté,  Au- 
vergne, Languedoc,  Roussillon,  Querci,  Picardie , 
!  Bretagne,  Dauphiné,  Champagne  et  Bourgogne. 
Les  nombreux  dessins  qui  illustrent  le  texte,  et  qui 
furent  le  premier  exemple  des  illustrations  li- 
thographiques, sont  dus  à  Isabey,  Géricault, 
Ingres,  Horace  Vemet,  Fragonard,  Viollet-le- 
Duc,  Ciceri,  Dauzats,  etc.,  et  à  M.  Ta)  lor  lui- 
même.  La  rédaction  est  en  partie,  pour  les 
premiers  volumes,  de  Ch.  Nodier  et  d'A  de 
Cailleux  (1).  M.  Taylor  a  écrit  le  reste;  son 
style  est  élégant,  quelquefois  pittoresque,  et 
l'on  remarque  surtout,  dans  l'arrangement  de 
l'ouvrage,  un  esprit  méthodique.  On  a  encore 
de  lui  :  Vogage  pittoresque  en  Espagne  ^  en 
Portugal  et  sur  la  côte  d^Afirique,  de  Tan- 
ger à  Tétouan;  Paris,  1826-32,3  vol.  gr.in-8*, 
avec  110  pi.;  —  (avec  L.  Reyband)  la  Syrie ^ 
t Egypte f  la  Palestine  et  la  Judée;  Paris, 
1835-39,  3  vol.  gr.  in-4'* ,  avec  tSO  pi.  ;  —  Pè- 
lerinage à  Jérusalem;  Paris,  1841,  in-  ;  — 
Voyage  en  Suisse^  en  Italie^  en  Grèce ^  en 
Angleterre f  en  Allemagne ^  etc.;  Paris,  1843, 
in-    \  —  Les  Pyrénées;  Paris,  1843,  in-8*. 

Rabbe,  BUi9r.  «nitf.  du  eontemp.  —  B.  de  Mlreeoort, 
Le  Baron  Tatlcr.  —  Quérard,  France  littéraire, 

TGHAiiDRAGOCPTA,en  latin  SandracottuSf 
roi  indien,  vivait  vers  la  fin  du  quatrième  siècle 

(1)  I>et  critiques  ayant  accusé  M.  Taylor  de  algner  des 
pages  écrites  par  une  autre  plume  et  des  desains  dAs  à 
un  crsjon  étranger,  Nodier  et  Dauzats  répoodlrent 
chacun  par  une  lettre  qui  réubttssall  la  vérité.  «J'ai 
travaillé,  dU  Nodier,  à  U  rédaction  des  f^o^ages  pittù- 
resquet ,  que  noua  svons  signés  en  commun ,  et  J'sl 
même  fourni  Ui  plus  grande  part  des  deni  premiers  vo- 
lumes, mais  non  toutefola  la' meillenre;  car  les  cha- 
pitres de  M.  Tajlor.  relattb  ans  arU ,  ont  obtenu  et 
doivent  obtenir  beaucoup  plus  de  auccis  que  les  miens. 
DepnU.  M.  Taylor  a  rédigé  et  publié  mtt  les  dix  on 
douze  volumes  de  cet  Immense  ouvrage  qui  ont  paru 
Jnsqu'lcl;et,  st  l'on  m*7  attribue  encore  quelque  par- 
ticipation, c'est  que  M.  Taylor  a  eu  la  politesse  de 
conserver  nur  les  frontispices  le  nom  de  ses  anciens 
coUaborstenni.  »  f  in4).  M.  Damais  écrivit  de  son  côté 
que  ■  M.  Tsylor  n'avait  lamata  signé  une  squardle  da 
lui  «.Mil.  Anédéa  de  Céséna,  DegsuUe  et  Adrien  Oe- 
eourcelle  ont  en  part  à  U  rédaction  des  derniers  vo- 
lumes de  cet  ouvrage. 
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ataut  J.-C.  On  «ait  que  ks  Indien»  n'oiMt  !«« 
d'histoire»  et  q«*iU  ne  ttou»  ont  tr«Qwaift  les 
loinreoini  de  leur  paieë  que  sous  la.  forme  tùm» 
ftttô  de  la  légoide.  Voîâ  celle  qui  ufifxa^  est 
papreDoe  au  siûetddTebandrago.apta«A  Pat^li- 
pootra  régnait  un  prinee  noamé  Naad»,  fila 
d'ona  femme  de  la  caste  des  toudros^  «t  coasi- 
déré  lui-même  par  conséquent  eoipme  soudra. 
C'était  un  roi  puissant,  mais  cruel  «t  avare  »  et, 
par  ses  vices  autent  que  par  sa  l>asse  naissance, 
il  excita  la  haine  des  Brahmanes.  Il  eut  d'une  de 
sea.iemmes  huit  fils,  qui  avec  leur  père  furent 
connus  sons  le  nom  des  neufKsndas.  Suivant 
une  tradition  d'autant  pl|is  douteuse  *  qu'elle 
n'est  pas  confirmée  parles  Fauranasy  il  eut 
d'une  antre  lemme  de  basse  caste  un  fils 
nommé  Xcbandracoopta*   Afais,  que  celui<'Ci 
fût  ou  ne  fût  pas  le  fila  de  N<inda,.  il  devint 
son  compétiteur  au  trAoe,  et  trouva  dans  les 
Brahmanes  dea  auxiliaires   zélés  et  puissants. 
La  lutte  se   termina   par  la  destruction  de 
Nanda  ^  de  ses  huit  fils.  Jlans  cett^  guerre 
Tchandragoopta  avait  en  pour  allié  uo.princedu 
nord  auqDeUl  avait  promis  un  accroissement 
de  territoire;  loin  de  tenir  promesse,  il  fit  as- 
sassiner cet  auxiliaire,  devenu  giteant.  Son  fils 
fifalayekatou  essaya  de  le  venger*  et  avec  le  se- 
cours  des  Yavanes  (probableiaent  les  Ioniens, 
o'est4-dire  les  Grecs),  il  envahit  les  États  de 
Tchandragonpta;  mais  cette  entreprise  échoua. 
Tebandogoupta  régna  vingt-quatre  ans,  et  laissa 
son  royaume  à  son  fils  Bindusara  ou  Yarisora. 
L'histoire  de  ce  prinee  est  le  sujet  d'an  drame 
hindou  intitulé  Mudra  Rakshasa,  traduit  en 
anglais  par  Wilson  dana  ses  SeUct  spteimêns 
(1835,  t  II).  Tels  sont  k»  faiU  que  l'on  peut 
recueillir  dans  les  écrivains  indiens. 

Les  historiens  grecs  nous  parient  d'un  roi 
SandracottuB  qui  du  temps  de  Seleucus  Nica-^ 
tor  régna  aur  les  puissantes  nations  des  Gang^< 
rides  etdes  Prasiens,  aux  hords  du  Qaoge-  U  était 
fils  de  Xandrames,  ou  Agrammes,  homme  de 
basse  naissance,  qu'une  reine  épousa  et  plaça 
sur  le  trône  après  avoir  tué  son  mari.  Xan« 
drames  envoya  à  Alexandre  le  Grand,  qui  était 
arrivé]  usqu'à  l'Hy  phase,  SandraGottus,un  desea 
fils,  ou  simplement  un  de  ses  officiers  (car  Jus- 
tin ne  dit  rien  de  la  naissance  royale  de  San- 
dracottu8).Celuici, ayant  offeasé Alexandre  par 
des  réponses  trop  hardies,  fut  obligé  de  s'enfuir 
pour  éviter  la  mort,  il  se  mit  à  la  tète  d'une 
troupe  de  brigands,  et  détrôna  Xandrames.  Il 
profita  des  troubles  qui  suivirent  la  mort  d'A- 
lexandre pour  reconquérir  sur  les  Grecs  une 
partie  du  nord  de  la  péninsule  indienne.  Selen- 
cns,  devenu  maître  à  partir  de  311  de  l'Asie 
orientale,  fit  une  expédition  contre  loi ,  mais  il 
échoua,  et  il  fut  forcé  de  céder  à  Saodracottus 
tout  le  Penjab  et  même  les  contrées  situées  sur 
la  rive  droite  de  Tlndus  jusqu'au  Paropamisus. 
U  reçut  en  échange  dnq  cents  ayants.  L%is* 
torieo  et  géographe  grec  M^stltènes  séjourna 


pend#|^.  plusieurs  années,  à  la  cpuf  de  Saa^ 
cottuscomma  ^bassadeqr  de  Sdeocus.  Sa  a- 
pilaleéUit.Palibolhra/  , 

..L'identité  de  Toliaodragoupta  et  de  Sandra- 
cet(us  ou  Sandrqc^l1ploa«  .comme  TappelTe  Athé- 
née, n'est  pas  douteuse;  on  peut  donc  rapporter 
au  successeur  de  Nanda  ce  que  les  Grecs  n< 
content  dn  hts  de  Xandrames»et  placer  sonrègae 
de  312  avant  J.-C.  à  268,  époquye  qui  nous 
fQumit  une  date  importante  pour  la  chronologie 
si  incertaine  de  l'Inde  ancienne.  L.  J. 

riutarqae,  AUxand.,  61.  -  JiuUa,  XV,  (.  —  Apiria, 
Syr.,  St.  >  Straboo,  XV.-*  Atliéflêe,  r,  p.  fS.  ^  Atrtea, 
Anub,,  V,  c;  ^  niM,  HUL  fMC,  VI,  IT.  —  tiiiea,  Dà 
fi*tit4»pot(m»tA.  -^  UroiMii,  MtUeiUsmms^  Lp.  ut: 
t,  II,  p.  kS.  ^ 

TCllEl^EBi.  Voif,  Hiûji-Khalfah. 

'TCHEnBATOPF.  toy.  CHTCnERBATOT. 
TCUlNGUtZ-KHATI.   Voy.  GEPiGISKAH. 

TCHITCHAGOF  (  Paul-Vasilievitch),  ami- 
rial  russe,  né  en  1767,  mort  à  Paris,  le  lO  sep- 
tembre 1849.  II. était  fils  d'un  amiral  qui  se  dis- 
tingua contre  les  Suédois  sous  Catherine  n,  et 
dont,  on  a  un  volume  de  recherches  dans  lamer 
Glaciale  (1).  Élevé  en  Angleterre,  il  puisa  tes 
ce  grand  pays  des  idées  libéralea  auxquelles  i 
demeura  toujours  fidèle  :  ses  idées  lui  valareat 
d'être  plus  d'une  fois  emprisonné  sous  Paul  1*', 
qui  ne  put  toutefois  refuser  à  ses  mérites  lé 
^ade  de  contre-amiral.  Un  de»  premiers  actes 
d'Alexandre  V^  lut  de  nommer  Tchitchagof  ami* 
rai  et  ministre  de  la  marine^  pyste  où  U  rendit  à 
sapatrieles  plusémioents  services  jusqu'en  1813, 
époque  où  il  regut  le  commandement  de  ranuée 
de  Moldavie.  Il  en  fut  rappelé  pour  barrer  la  re- 
traite des  Français  revenant  de  Moscou.  Blal  s^ 
condé,  il  ne  put  empêcher  Napoléon  de  tnva- 
ser  la  Bérésina,  le  29  novembre  1812;  ses  aue- 
mis  (sa  roideur,  sa  franchise  et  surtout  sa  réelle 
supériorité  lui  en  av<ûeot  beaucoup  attiré)  pro- 
fitèrent âe  cet  insuccès  pour  le  noircir  auprès  de 
Tempereur.  L'amiral,  devenu  commandant  d'ar- 
mée, lui  offrit  sa  démission;  Alexandre  la  re- 
fusa d'abord,  mais  ne  tarda  pas  cependant  i  M 
accorder  un  congé  illimité  avec  l^utorisation  de 
voyager  où  et  autant  que  bon  lui  sembkraiL  11 
était  en  Italie  en  1834  lorsque  l'empereur  Nicolas 
ei^oignit  à  tous  ses  sujets  de  rentrer  dans  leur 
pays, sous  peine  de  séquestration  et  de  confis- 
cation de  leurs  biens.  L*amiral  ne  crut  pu  que 
la  position  particulière  où  l'avait  élevé  l'em- 
pereur Alexapdre.  où  l'avait  maintenu  l'empe- 
reur Nicolas,  pût  être  atteinte  par  cette  mesare 
exorbitante;  pourtant  il  ne  tarda  pas  à  être  m- 
formé  que  ses  biens  avaient  été  confisqués  et  que 
ses  traitements  lui  étaient  supprimés.  Froissé 
par  cet  acte  arbitraire,  il  rompit   avec  soa 
gouvernement  et  «  afin,  dit-il,  de  recouvrer 
les    droits  de  l'homme,  >  il  s'associa  à  la  na- 
tion, dont  il  avait  déjà  adopté  la  croyaner, 
quj  a  s^  CQOserver  let>hi8âe.li|ijUlé  r^isounWe, 
et  se  naturalisa  sujet  anglais.  Depuis  lois,  il  a 

il)  ileÎM  Hocik.àtm  Bimmr^  Ntenb^ng^  t1M«  ta*** 
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▼écu  dans  la  retraits  en  France ,  occupé  à  ras- 
sembler «es  sooTexiirs,  pleins  de  piquants  dé- 
tails sur  Fempereur  Paul.  Ses  Mémoires  ont 
été  publiés  à  ferlin  en  1855,jvlu9  ferd  et  plus 
complètement  à  Paris  (I)  par  les  soins  de  son 
gendre,  le  comte  du  Bourzet ,  qui  les  a  fait  pré- 
céder d'une  notice  biographique. 

Tchitchagof  était  une  tête  extraordinaire,  vio- 
lent» en  même  temps  riçde  dans  ses  mcBurs  et 
d'un  désintéressement  extrême.  Le  comte  de 
Maistre»  avec  lequel  il  était  intimement  lié,  Ta 
saisi  au  yif  dans  ces  lignes  :  «  11  a  été  élevé  en 
Angleterre,  ob  il  a  appris  surtout  à  mépriser  son 
pays  et  tout  ce  qui  s'y  fait.  Ses  discours  sont 
d'une  hardiesse  qui  pourrait  prendre  un  autre 
nom.  Comme  il  a  beaucoup  d'esprit  et  d'origi-, 
nalité.ses  traits  aigus  et  polis  s'enfoncent  pro- 
fondément. .11  passe  pour  être  extrêmement 
français,  mais  la  chose  est  moins  vraie  qu'on  ne 
le  croit,  car  il  est  certain  qull  a  contracté  en 
Angleterre  une  admiration  pour  ce  pays  qui 
est  très-visibie.  Je  crois  bien  qu'il  a  bon.  nombre 
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D^ieim  poetarum  iM-  de  Gruler.  Un  choix 
de  ses  Jpoésies  se  trouve  également  dans  les 
Poésie  pastora^  etrustieati  (Milan,  1808, 
in-8').  S.  R. 

'  Ciamatt  d^  leiUr.  d^itklià^t.  Ut.  ^  Batukfaldf,  Dtu.' 
da  Poetis  ftrrar,  tl1M|.  -  jrôtiil«  tft*  PoêU  f§trar,  ->^' 
llrabweU,  SU^ria  âêUa  UUtr,  Ual.  -  BwoiU»  MmarU 
dêçii  UUutri  Ferrare*i. 

T£DBSCBi(A'icco/<>),  dit  le  Panarmilain, 
canoniste  italien ,  né  à  Catane,  en  1386,  mort  À 
Païenne,  le  15  juillet  1445.  A  quatorze  ans,  Il 
prit  l'habit  de  Saint-Benoit,  et  ses  heureuses 
dispositions  le  firent  en? oyer  à  l'université  de 
Bologne;  il  s*y  distingua  surtout  dans  la  jurts- 
prodènee  eanoDiqne,et  revmt  dans  sa  patrie, 
où  il  professa  cette  science.  En  1419,  il  ouvrit 
à  Sienne  des  cours  qui  y.  attirèrent  un  grand  > 
nombre  d*aiiditenrs.  Le  10  janvier  1425  le  pape 
Martin  V  le  nomma  abbé  de  Saintfr>Biarie  de 
Maniago  (dloctee  de  Meaaine),  le  désigna  pour 
pm0BS6er  le  âroit  à  Panne,  puis  à  Bologne,  et 
l'appela  à  Rome  comme  auditeur  générai  de  le 
Rote  et  de  la  chaml>re  apoetoNque.  Après  la 


d'idées  françaises  dans  la  tête;  cependant  il  est  ^   mort  de  ce  pontife  (1431),  Tedesebi  devint  réfé- 
difBcile  de  savoir  à  quoi  s'en  tenu*,  car  il  contre- ^   rendaire  d'Eugène  lY ,  son  soceesseur,  et  AI- 


dit  tout,  uniquement  pour  se  divertir-.  Je  l'ap- 
pelle le  gentilhomme  de  Vautre  câté,  » 

ëast€m  Europe  and  thé  «mpergr  NUhola»  ;  Lond., 
lS«c,  1, 118.  —  J.  de  Mabtre,  Cormpondamoé.  ^  Lettre 
de  Mtm  ûm  êomrut  «h  «miK»  Boa.  4e  Maiitfû;  MfU, 
lan,  —  Sehiiuzler,  Jii»t.  intime  de  la  Ihmie. 

TBBALDBO  OU  TIBALDBO  (AntoniO  ),  poéte 

italien,  né  à  Ferrare,  le  4  novembre  1403,  mort 
à  Rome,  en  1537.  Il  exerça  la  médecine  et  porta 
quelque  temps  Tépée  au  service  de  François  de 
Gonzague,  marquis  de  Mantoue.  Hais  se  lais- 
sant aller  h  son  penchant  naturel,  il  employa  ses 
loisirs  à  composer  une  foule  de  poésies  tégères, 
qu'il  chantait  lui-même  en  s'accompagnant  de  la 
guitare.  Son  nom  était  déjà  connu  ^Rome  quand 
il  se  rendit  dans  cette  ville.  Ses  premiers  essais 
poétiques  parurent  en  1499  (SoneiH  e  Capltoli; 
Modène,in-4'),  et  furent  souvent  réimprimés,  tan- 
tôt sous  le  titre  à* Opère  po^a<zrt,tant6t, sous  celui 
d* Opère  amorose.  Les  pensées  n'en  sont  pas  tou- 
jours justes,  ni  les  expressions  toujours  élégantes. 
Pour  éviter  ces  défauts,  il  cultiva  la  poésie  latine, 
et  il  parvhit  à  s'y  exprimer  avec  tant  de  finesse 
que  pour  une  seule  épigramme  le  pape  Léon  X 
lui  donna  500  écus  d'or.  £n  1527,  lore  du 
sac  de  Rome  par  les  soldats  du  connétable  ^e 
Bourbon,  il  se  vit  dépouillé  de  tout;  Bembo  lui 
donna  30  florins  pour  subvenir  à  ses  premiers 
besoins.  Ce  poéte  eut  les  défauts  de  son  siècle, 
l'enflure,  la  recherche  et  l'affectation,  mais  à  un 
degré  moindre  que  la  plupart  de  ses  rivaux, 
comme  e^  peut  le  voir  par  ses  Stanse  nuove; 
Venise,  1520 f  in-S.  Parisotti  publia  de  lui 
quatre  Capitoli  et  une  Églogue  dans  le  recueil 
de  Calogerè,  et  Tabbé  Serassi,  une  lettre  et  quel- 
ques sonnets  dans  son  édition  ^es  Lettres  de 
Coati^tione,  On  trouve  ses  .épigrammes  4a^  les 

m  MMmkàtm  ¥mme^  CM» .  firanqH ,  iwQitfAe  fêrt«« 
l.  VII. 


phonse  V^  roi  d'Aragon,  lui  donaa  le  titre  décon- 
seiller d'État,  loi  confia  diverses  antres  fonc- 
tions, et  en  1434  obtint  ponr  loi  l'archevêché 
de  Païenne.  Les  bienfaits  de  ce  prince  lui  firent 
un  peu  perdre  de  vue  ceux  qu'il  tenait  du  saint- 
siége,  et  il  se  prononça  en  sa  faveur  onntre  Eu- 
gène lY,  qui  lui  refusait  rinvestiture  duroyaune 
de  Heples.  Alphonse  le  dépota  au  concile  de 
Bâle,  où  son  savoir  et  Phabitode  des  affaires  lui 
acquirent  une  grande  infiueace.  En  septembre 
1437,  Eugène  IV  le  délégua  ponr  veiller  à  la 
dissolution  du  concile  ;  mais  fedeachl  n'en  tint 
aucun  compte,  et  prit  part  à  quelques-anes  des 
mesures  violentes  adoptées    contre  l'antorité 
pontificale.  Bien  qu'il  flkt  d'avis  que  le  condle 
avait  le  droit  de  foire  le  procès  à  Eugène  IV,  il 
se  prononça  vivement  le  25  juin  1439  contre  sa 
déposition,et  ses  efforts  étant  restés  impuissants.il 
revint  à  Païenne.  Bientôt  après,  embrassant  avec 
le  roi  d'Aragon  et  dé  SIdIe  la  cause  de  l'anti- 
pape Félix  V,  il  s'empreèsa  de  se  rendre  de 
nouveau  à  BAte,  et  cet  acte  de  soumission  lof 
valut  la  pourpre  dont  ee  dernier  le  décora,  par 
reconnaissance,  le  12  novembre  1440.  L'anti- 
pape le  fit  son  légat  à  laiere  en  Allemagne,  eK 
à  son  retour,  Tedesebi  présida  les  états  géné- 
raux de  Sicile  oii  Alphonse  confirma  les  fiefs  que 
possédaient  les  évoques  et  les  barons  du  royaume. 
Quelques  années  après ,  11  s'opposa  vigoureuse* 
ment  aux  prétentions  de  ce  prince,  qui,  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre ,  abrogeait  le 
droit  de  disposer  des  biens  ecclésiastiques.  Il 
mourut  de  la  peste.  Il  eiiste  plusieurs  éditions 
des  ouvrages  de  ce  célèbre  canoniste  :  la  plus 
complète  est  celle  de  Venise,  1617, 9  vol.  in-fol. 
Les  divers  ouvrages  qui  s'y  trouvent  sont  :  tn 
y  dicrsIaUvm  liàfos  ^ommmtmria  (Venise, 
1475^6,  4  vol.  in-roK],  ptémlèye  édition  corn- 
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piète;  Glossx  in  Clementinas  (Rome,  1474, 
in-fol.)  ;  Quotidiana  consilia  seu  allegationes 
(Ferrare,  1474-75,  io-fol.);  Disputationes  et 
allegcUiones  subtilisnmx  (Maples,  1474, 
tD-fol.  ).  Son  traité  De  Concilio  Basiliensi 
se  trottfe  dans  l'édîtioo  de  Lyon,  1547,  et 
dans  la  Pragmatique  sanction.  Forster  loi 
attribue  un  traité  De  potestate  Concilii ,  pon^ 
tificis,  imperatoris,  mais  nous  ne  pensons  pas 
que  ce  traité  se  soit  encore  trouvé. 

ZarlU,  jénnaUs  d*  la  eourcnnê  d'Jragon.  —  Mongi- 
tore.  Bibl  «icvlo,  t.  II.  ^  Beltamln.  De  icrtpt.  teeUt. 
-  TtraboichU  Storiadêtta  Mter.  «(•<..  t.  VI.  p.  sis. 

TseACLiAHO  (Marcello),  deuxième  doge 
de  Venise,  mort  en  726»  était  natif  d'Héradée, 
en  Asie  mineure.  Il  succéda  en  717  à  Paolo 
Anafeslo,  sous  lequel  il  avait  exercé  la  charge 
de  général  de  la  miUce.  On  fait  Téloge  de  sa 
prudence.  Aucun  événement  remarquable  n'il- 
lustra son  règne.  II  laissa  Venise  florissante  et 
tranquille  à  Orso,  son  successeur. 

SabelUeo.tfM.,  ymtL,  llb.  I. 

TBGKL  (  £riC'Gœran$son  ),  historien  sué- 
dois, mort  à  Stockholm,  en  1638.  Son  père  était 
Gceran  Pehrsson,  favori  d'Eric  XIV  et  instiga- 
teur de  presque  tous  les  actes  de  cruauté  dont  ce 
roi  se  rendit  coupable.  Le  doc  Charles  (depuis 
Charles  IX),  dans  sa  révolte  contre  son  frère  Erik, 
s*emparadu  favori,  et  lefitexécuter  à  Stockholm, 
le  28  septembre  1568.  Le  fils  de  Pehrsson  fut 
élevé  par  les  soins  de  ce  dernier  prince  et  em- 
ployé par  loi  dans  plusieurs  missions  iropor* 
tantes.  Dans  le  procès  intenté  à  huit  sénateurs, 
accusés  de  haute  trahison,  il  fut  chargé  de  lire 
Tacte  d'accusation  devant  la  diète  de  Ltnkœping 
(3  mars  1600).  En  1614  Gustave*Adolphe  le 
nomma  historiographe  du  royaume.  Tegel  était 
un  homme  d'un  grand  talent,  mais  il  partagea  les 
vices  de  sa  famille,  et  persécuta  cruellement  le 
professeur  Sigfried  Forsins  et  l'historien  Messe- 
nius.  On  a  de  lui  :  Généalogies  des  rois  de 
Suède,  de  Pologne  et  de  Danemark;  celle  de 
Charles  IX  est  accompagnée  de  son  portrait  et 
de  celui  de  ses  deux  femmes;  —  Kon,  Gustafs  i 
Hisioria  (Histoire  de  Gustave  I«r);  Stockholm, 
1622, 2  vol.  in- fol.;  abrégé  par  Christian  Grabb; 
Linkoeping,  1671,  in-4'';  —  Kon.  Eriks  XIV 
HUloria  (  Ei%\oire  d'Eric  XIV);  Stocklioira, 
1751,  in-4'',  avec  des  notes  de  Hiemmann. 

Btogra/isk'  Lexieon. 

TEGLATH-PHALASAR.  Voy,  TiGLATPILB- 
BBR. 

tbgubr  (Isaie),  célèbre  poëte  suédois,  né 
le  13  novembre  1782,  à  Kyrkerud,  mort  le  2  no- 
vembre 1846,  à  Wexiœ.  Son  grand-père  était 
un  paysan.  A  dix  ans  il  perdit  son  père  (1),  dont  il 
était  le  quatrième  fils.  Recueilli  par  un  de  ses 
parents ,  le  percepteur  Branting,  il  eut  à  tenir 
les  écritures  et  les  comptes  de  son  protecteur; 
en  quelques  semaines  il  acquit  avec  une  éton- 

(1)  Il  •^^pclalt  iMie,  et  eo  entrant  dans  t«  «rdrat  U 
■tait  prts  te  aaraoB  de  Tttnet',  et  md  Uea  aatal,  |«.  tO- 
lace  de  Tefoabj  (dloeèw  de  'Weit«). 


nante  facilité  une  grande  habileté  dans  ce  genre 
de  travail ,  qui  semblait  devoir  être  antipathM|ue 
à  son  esprit,  dès  lors  porté  vers  la  poésie.  U  lot 
avidement  les  livres  qui  tombèrent  entre  sei 
mains,  entre  antres  un  recueil  d'andemies  sagas 
islandaises,  qui  frappèrent  fortenoent  son  ima- 
gination ,  et  où  il  puisa  le  poëoM  de  Frilkio/, 
Un  soir  il  discourut  avec  tant  d'aisance  sur  le 
ciel  et  les  étoiles,  que  le  percepteur»  émerveillé 
d*uH  savoir  si  précoce ,  ne  voulut  pas  qu'avec 
de  telles  dispositions  pour  l'étude  re&lknt  restât 
confiné  dans  un  obscur  bureau  ;  il  s'empressa 
d'écrire  au  capitaine  Lcpwenhielm  (mars  1796), 
chez  qui  le  frère  atné  de  son  protégé  était  pré- 
cepteur, et  obtint  de  lui  que  ce  dernier  fttt  admis 
en  commun  à  profiter  des  leçons.  En  peu  de 
temps  Tegner  répara  les  lacunes  de  sa  première 
instruction,  et  apprit  comme  en  se  jouant  le 
grec,  le  latin,  l'anglais  et  le  français.  D'élève, 
il  passa  bientôt  maître,  et  entra  l'année  saivanle 
(1797),  en  même  temps  que  son  frère,  dans  la 
famille  d'un  riche  maître  de  forges  de  Ros 
men,  nommé  Myrhman,  qui  lut  confia  Téducs- 
tion  de  ses  trois  plus  jeunes  fils.  Une  belle  bi- 
bliothèque lui  fournit  les  moyens  de  satislâire 
ses  goAts  littéraires.  Homère  et  Oesian  étaicoc 
alors  sa  lecture  favorite  :  il  étudia  anaai  le  seol 
livre  allemand  qu'il  trouva  ches  Myrhman,  uoe 
mauvaise  grammaire  de  cette  langue,  dont  le 
style  inculte  lui  inspira  contrelldioroe  g^nnanique 
une  antipathie  qu'il  ne  put  jamais  vaincre.  Après 
avoir  passé  avec  distinction  les  examens  préps- 
ratoires  pour  son  admission  à  runivenilé  de 
Lond  (1799),  il  écrivit  uoe  dissertation  sur  Aaa- 
créon ,  qui  le  signala  à  l'attention  dn  profeaseur 
Norberg;  cédant  aux  conseils  de  ce  savant,  9 
renonça  alors  k  la  carrière  administrative  poor 
se  livrer  aux  études  scientifiques  et  fitléraires. 
Ayant  alors,  d'après  l'organisation  des  naiver* 
sites  du  Nord,  à  passer  en  revue  tontes  les 
connaissances  humaines,  il  s'appliqua  sorlont 
avec  ardeur  aux  mathématiques,  et  son  génie 
lui  faisait  trouver  des  solutions  inattendues  &e% 
plus  difficiles  problèmes.  Après  un  an«  ne  voa- 
lant  plus  être  à  charge  à  Branting  et  à  Myrimaa. 
qui  l'avaient  jusque-là  soutenu  de  leurs  libers- 
lités,  il  donna  des  leçons  particulières,  ce  qui 
lui  permit  de  pourvoir  seul  aux  frais  de  sei 
études  à  Lund.  Après  avoir  passé  avec  le  plus 
grand  éclat  son  examen  définitif,  il  devint  sous- 
bibliothécaire  de  l'université  (1805),  puis  profies^ 
seur  suppléant  d'esthétique.  En  1806  il  époois 
une  fille  de  Myrhman.  Sa  réputation  dlidié- 
niste,  plus  encore  que  celle  de  poète,  lui  fit  con- 
férer comme  une  sorte  de  droit  la  ^chaire  de 
grec  fondée  à  Lund  en  1812.  Dans  la  même 
année  il  s'engagea  dans  les  ordres  et  reçut  la 
consécration  sacerdotale.  Prêtre  pieux  et  cou- 
vaincu ,  Tegner  ne  s*illustra  pas  moins  dans  la 
carrière  ecclésiastique  que  dans  celle  de  la  poésie 
et  dn  professorat  En  1824  il  devint  évéqne  de 
Wexiœ,  et  remplit  ces  fonctions  avec  un  aèlt  qn 
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6t  l'admiratiun  de  toote  PÉglise  suédoise.  Il 
s'adoDoa  aux  études  théologiqnes,  prêcha  le 
peuple,  consacra  trente  et  une  églises  nouvelles 
dans  son  diocèse.  En  1839  il  figura  sur  la  liste 
des  trois  candidats  présentés  pour  le  siège  ar- 
chiépiscopal d'Upsal.  L'année  suivante  il  fut 
atteint  d'aliénation  mentale,  et  obligé  d'aller 
passer  plusieurs  mois  dans  une  maison  de  santé 
du  SIesvig.  Rendu  en  1 841  à  ses  devoirs,  il 
s'en  acquitta  avec  une  ardeur  toute  juvénile  ; 
mais  il  éprouva  en  juin  1845  une  rechute  assez 
grave,  et  depuis  cette  époque  il  ne  sortit  plus 
de  ses  appartements.  Une  attaque  de  paralysie 
l'emporta  au  tombeau ,  dans  la  nuit  du  2  no- 
vembre 1846,  et  dorant  l'apparition  d'une  ma- 
gnifique aurore  boréale.  11  laissa  six  enfants, 
dont  une  fille  est  mariée  au  professeur  BœtUger, 
d'Upsal.  L'Académie  royale  de  Stockholm,  en 
apprenant  sa  mort,  décida  de  prendre  le  deuil 
de  Tegner  pendant  un  mois,  de  faire  frapper  une 
médaille  en  son  honneur,  et  de  faire  exécuter 
son  buste  en  marbre. 

Tegner  occupe  le  premier  rang  parmi  les 
poètes  de  la  Suède.  On  le  regarde  avec  raison 
comme  le  chef  de  la  renaissance  littéraire  dans 
ce  pays.  Il  prépara  la  fusion  du  génie  antique 
avec  le  génie  moderne*  et  se  montra  dans  cette 
t&che  glorieuse  le  digne  émule  d'Œhleoschlagger, 
à  qui  il  offrit  de  sa  main ,  en  1829 ,  le  laurier 
poétique.  Il  expliqua  et  fit  goâter  ses  théories 
dans  une  foule  de  dissertations  savantes,  de  dis- 
cussions académiques,  d'articles  de  journaux, 
de  pièces  de  vers  détachées.  Mais  c'est  par  la 
Saga  de  FritMof  qu'il  frappa  le  coup  décisif. 
A  l'exemple  d'Œhlenschlaeger  dans  son  poème 
de  Belge,  Tegner  mit  en  scène  dans  celui  de 
Frithiûf  la  vie  héroïque  des  hommes  du  Nord  ; 
il  se  pénétra  si  profondément  de  son  sujet,  et 
en  même  temps  il  le  nuança  avec  tant  de  l>on- 
heur  que,  sans  rien  lui  êter  de  sa  verdeur  et 
de  sa  spontanéité  originelles,  il  réussit  à  le 
faire  accepter  tout  d'abord  par  ceux-là  même 
que  son  esthétique  avait  trouvés  le  plus  récal- 
citrants. «  Dans  les  créations  si  variées  de  son 
génie,  dit  M.  Léouzop- Leduc,  bouillonne  une 
sève  qui  leur  communique  une  indicible  origi- 
nalité. Le  sentiment  s'y  épanche  en  nuances  in- 
finies, suivant  le  caractère  particulier  du  sujet, 
tour  à  tour  simple  et  sublime,  ingénieux  et  naïf, 
délicat  et  profond,  léger,  splendide,  wmbre, 
mystérieux ,  éclatant.  Cette  |X)ésie  transporte 
tellement  que  l'on  s'aperçoit  à  peine  de  ce  luxe 
dMmages  qui  s'y  rencontre  quelquefois  jusqu'à 
l*abus,  et  de  cette  allure  prétentieuse  qu'y  revêt 
en  certains  endroits  le  sentiment.  »  Les  œuvres 
de  Tegner  ont  été  recueillies  par  son  gendre 
Bœttiger  {Samlade  SkrifCer  ;  Stockholm,  1847- 
48,  6  vol.  in-8*'),  qui  les  a  accompagnées  d'une 
notice  étendue.  Les  principales  sont  le  chant 
^^  guerre  des  milices  Scandinaves  (1808), 
^*«  e<  Nelson,  Svea  (1811),  NaUvardsbar- 
nen  (La  première  oiunmunioD,  1813),  le  poème 


à'Axel  (1821),  et  celui  de  FrUhiof(\^lS);  ce 
dernier  a  été  réimpr.  en  Suède  une  vingtaine  de 
fois,  et  il  a  été  trad.  cinq  fois  en  anglais,  en  alle- 
mand (1842,  in- 16),  et  trois  ou  quatre  fois  en 
français,  notamment  par  Desprez  (  Paris,  1843, 
in-8''  )  et  par  Léouzon-Leduc  (ibid.,  1850,  in-8°;. 

E.  6. 

BatUgrr,  JMiee.  —  Fraoïen,  Jininneliê-tûl  mfver 
Tegrur  /  Stockholm.  1841,  In-S".  —  Geyer,  iâtm  ;  UpuI, 
1S4S.  lo-S*.  -  Uooion-Ledoe.  HUt.  Uitér.  du  Nord.  - 
Aêvuê  éts  daut  piMnéti,  if  dee.  IIST. 

TBQOBORSKÎ  (Louis),  éooDomiflte  polonalA^ 
ni  en  1792,  à  Varsovie,  mort  le  11  avril  1857,  à 
Saint-Pétersbourg.  D'abord  comptable  à  la  cour 
des  comptes  de  Varsovie,  pois  attaché  au  gou- 
vernement delà  Pologne  (1815),  il  devint  en  1818 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'État  En  1820 
il  accompagna  à  Paris  le  prince  Lnbeçki ,  mi- 
nistre des  finances,  qui  avait  été  chargé  de  régler 
les  comptes  de  l'ancien  duché  de  Varsovie  avec 
le  gouvernement  français ,  et  il  déploya  dans  ces 
arides  travaux  une  pâiétration  et  une  sûreté  de 
coup  d'œil  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention  de 
ses  supérieurs.  Peu  après  il  passa  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  des  affaires  étrangères.  En 
1830  il  fut  nommé  consul  général  de  Russie  à 
Dantzig.  En  1834  il  revint  à  Paris  avec  le  prince 
Lubeçki  afin  d'achever  le  règlement  des  liqui- 
dations ;  mais  ses  vues  ne  s'accordant  pas  avec 
celles  du  prince,  il  donna  sa  démission,  et  se 
retira  à  Vienne.  Rappelé  en  Russie  en  1846,  il 
prit  place  au  conseil  de  l'empire,  et  plus  tard 
au  conseil  privé.  En  1857  il  soutint  les  intérêts 
de  la  Russie  aux  conférences  de  Copenhague  con- 
voquées pour  résoudre  la  question  des  péages 
du  Sund.  A  peine  de  retour  à  Pétersbourg,  il 
mourut  presque  subitement,  usé  avant  l'âge  par 
l'excès  du  travail.  Son  principal  ouvrage  a  pour 
titre  :  Études  sur  les  forces  productives  de  la 
Russie  (Paris,  1852-1854,  4  vol.  in-S"*).  Cet  ou- 
vrage est  le  plus  complet  de  ceux  qui  traitent 
des  ressources  si  peu  connues  de  cette  contrée. 
Dans  la  première  partie  l'auteur  passe  en  revue 
les  forces  et  les  produits  du  sol  ainsi  que  la  po- 
pulation ;  dans  la  seconde  il  étudie  l'agriculture, 
l'industrie  et  le  commerce.  Les  autres  ouvrages 
de  Tegoborski  sont  :  De  rinstruction  publique 
en  Autriche;  Paris,  1841,  in-JS*»;  —  Des  finan» 
ces  et  du  crédit  public  de  V Autriche;  Paris, 
1843,  2  vol.  in-8'';  —  Vebtrsicht  des  Œster- 
reichs  Handel  (Coup  d'œil  sur  le  commerce  de 
l'Autriche)  ;  Vienne,  1844,  in-8*;  -^  Essai  sur 
le  crédit  mobilier;  Bruxelles,  18..,  in-8°;  — 
Essai  sur  les  conséquences  éventuelles  de  la 
découverte  des  gîtes  aurifères  en  Californie 
et  en  Australie;  Paris.  1853,  in^"".  Il  a  été  l'un 
des  principaux  fondateurs  du  journal  le  Nord, 

Carblnukl,  lf<ttie€,  à  la  t£te  de  .la  tradoeCloa  polooalw 
de  MD  Suai  iur  te  crédit  mobilier i  Vartovie»  lirr, 
In-s*.  —  Jowmaux  poionaii  eontemporaim, 

TEIA,  dernier  roi  des  Ostrogoths  en  Italie, 
mort  près  du  Vésuve,  au  printemps  de  553.  Après 
la  mort  de  Totila,  les  Goths  échappés  du  com- 
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hat  8e  rendirent  à  Pavie,  et  j  proclamèrent  rot 
Icor  Taillant  chef  Teia,.rils  de  Tridigerne  j[5S2;.  11 
traviAla  anasHAt  à  mettre  sur  pied  une  nouvelle 
armée,  et  solUcHa,  quoique  inutilement,  Talliance 
de$  France  d'ÂnAtrasîe.  Pendant  que  Narsès 
coùUnuait  aa  marche  Tictoiienacr  vers  le  midi 
de  l'Italie,  Teîa  se  porta  à  marches  fbroéeaan  ae- 
cours  de  la  forteresse  de  Cumes,  dans  laquelle 
Totila  avait  renfermé  la  plus  grande  partie  de  ses 
trésors,  et  pénétra  enCampaiiiepar  le  Pioenom 
«t  Je  paya  des Saauntes.  NarsèsnaseiDUa  «lors 
tontes  ses  forces,.et  ae  rendit  an  pied  dq  VésoTCi, 
où  Teia  avait  établi,  soft  «amp.  (Janvier  ;l^3). 
Les  deux  adversaires  restèrent  deux  mois  en 
présence  sans  en  venta)  aax  roalos;  mais  la  flotte 
charf^ée  de  ratitaîller  les  Gotbs  «'étant  rendue , 
cenx-d,  pris  par  la  faim,  se  mferent  sur  l'ennemi. 
La  bataille  fot  des  pins  acharnées  ;  Teia  y  perdit 
la  vie  après  avoir  déployé  une. bravoure  extraop- 
dmairel  Avec  hii  s'éteîimîfe  U  domhiation  des 
OstrO0elha  en  ItaliayapVèaaolxanteaoa  dednrée. 

Le  BMO  ,  Biii.  eu  Bmt  -Bm/^n. 

TBtCBHBTBK  (  Hermûnn-Frédérie),  mé- 
decin allemand ,  né  le  30  avril  1685»  à.  If  indcn , 
mort  lé  5  févtîer  1746,  à  Iéna«  Fila  d'un  praticien 
de  mérite,  il  étudia  la  médecine  à  Uipzig  et  à 
léna  SOUS  Rivinus,  Bohn,  SIevogt  et  Wedel; 
reçu  docteur  en  1707  et  maR^e  en  philosophie, 
if  fit  des  cours  libres  à  Tuniversité  d*Iéna.  En 
1717  il  y  obtint  la  chairede physique,  qu'il  échan- 
gea en  1727  contre  celle  d'anatomie,  de  chiror- 
gie  et  de  botaniqae.  Il  pratiqua  bcMconp  d'opé- 
rations heureuses,  et  cnltlva  avec  quelque  Màcèèe 
la  médecine  légale  et  la  <Mmie.  Il  fit  partie  de 
l'Académie  des  curieux  de  la  nature  et  de  TA- 
cademie  des  sciences  de  Berifti.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  peu  utiles  du  reste  aux  progrès 
de  la  science,  Oniemarque  :  ïnstiintianeê  pM- 
iùsophiM  naittralls  experimeniatis  ;  léna, 
1712,  in-4*;  -i-  ElemetHa  ànthropolOffix  ; 
IMd.,  1718,  in*4*;  —  rnstUutioneâ  medMnas 
legàliiet  fùrensU;\biâ.^  1733,  1762,  in-4*; 
frad.  en  allemand  ;  —  Vindieix  quômmdam 
înventomm  anatomicorum  in  éhtbhtm  revo- 
eatorwn ;\ïnâ,^  1727,  in-4*;  —  Inttitutiones 
ehtmiês  praéiiex  et  êxperimentalW;  îbid., 
1729,  itt-4*;  -—  Dêcerebro  coigiiiationutn  ins- 
trumenté; ibid.,  1729,  in-4'';  —  Institutio- 
nés  nutteriœ  medicx;  ibid.,.  1737,  înV;  — 
Fundamenta  botanica;  ifaid.,  1738,  in-8^; 
—  Institutiones  medieinx  pathologiex  et 
practiéœ;  ibid.,  1741,  in-4**;  —  De  tnelan- 
cholia  atoniea  raro  lUtefatùrum  affectu  ; 
Ibid*,  1741,  in-4*. 

noettcii,  JftztUbtndet  gelekrte^  Buropa,  t.  ri  et  III.  - 
Biopr.  méd, 

TBrt  {Jean-Plerre,  baron  no  ),  général  fran- 
çais, né  en  17^2,  au  cbftteao  àp  Pommiers,  pr^ 
la  Cdte-Saint-André  (Dauphiné),  mort  le  22  fé- 
vrier 1794»  à  Lyon.  Issu  d'une  famille  ancienne, 
originaire  du  comtat  Venaissin  et  portant  an- 
trefoia  le  nom  de  Tillia,  il  entra  comme  cadet 


dans  l'arfillerie,  et  servit  à  l'amée  dllaBe 
(  1733173^) ,  à  celle  àe  Bohème  (  i74t-1748  ), 
et  à  celle  d'Allemagne  (  1757-60  ).  A  la  bataille 
de  Crevelt,  où  II  était  capitaine,  il  parvint  ï 
force  d*énergie  et  de  sang-lh)id  à  ramener  ses 
pièces,  dont  les  attelages  et  les  canonBiers  avaient 
été  tués  pour  la  plupart,  et  que  Tennemi  me- 
naçait d'enlever.  Il  fut  nommé  cohnel  du  régh 
ment  de  La  Fère  éh  1776,  maréchal  de  campes 
1784,  puis  Rentênant  général.  Il  avait  été  ap- 
pelé, dès  1779,  an  commandement  de  Técole 
d'artillerie  d'Auxonne.  CVat  là  qn^il  eut  aooi 
ses  ordres,  le  Heotenant  BoMparte.  Frappé  des 
qualités  transcendantes  du  jenne  oflder,  il  le 
distingua,  et  saisit  toutes  les  occasioiis  de  le 
faire  briller.  L'empereur  n'oublia  pas  l'UfectioB 
et  l'estime  que  son  anden  général  loi  av^  mon- 
trées. On  lit  dans  le  4*  codicille  do  testameot  de 
Napoléon  I*'  :  «  Nous  léguons  aux  fils  on  petits» 
fils  du  baron  du  Teil,  lieutenant  généra!  d'artil- 
lerie, ancien  seigneur  de  Saint- André»  qui  a 
commandé  l'école  d'Auxonne  avant  la  révolotiûo, 
la  somme  de  cent  mille  francs  comme  souvenir 
de  reconnaissance  pour  les  soins  que  ce  brave 
général  a  pris  de  nous,  lorsque  nous  étions  comme 
lieutenant  et  capitaine  sous  ses  ordres.  *  Da 
Tei|  s'était  fait  remarquer,  dès  les  prenûen 
moments  de  la  révolution ,  par  soo  dévooe- 
ment  au  souverain,  et  par  son  énergie  ésm 
la  répression  d'Insurrections  militaires,  qni  édi* 
tèrent  principalement  en  Boprgogoe,  en  1789 
et  en  1790.  Dans  l'une  de  ces  occasions  difficila, 
à  Auxonneen  1789,  le  général  du  Teil  avait  i» 
pour  aide  de  camp  le  lieutenant  Bonaparte, 
qui  loi  fbt  très- utile.  Dans  une  autre  oocasîoo 
des  émeutiers  le  menaçant  de  mort  en  criant  : 
«  Tuons  le  général  !  ce  sera  un  aristocrate  de 
moins  ;  »  il  leur  imposa  silence  en  disant  :  •  Tues- 
moi,  ce  ne  sera  qu'un  aristocrate  de  moins; 
mais  vous ,  vous  serez  douze  cents  mlséral>les 
de  plus.  »  Les  fils  de  du  Teil  prirent  place  dêu 
les  ran^s  de  l'armée  de  Condé,  où  l'on  d'eux  fat 
tué  au  combat  de  Berslheim,  le  22  décembre 
1703i  Le  général  néanmoins  ayant  voulu  rester 
en  France ,  fut  arrêté  sous  la  terreur,  et  coa- 
damné  à  mort  par  la  commission  militaire  de 
Lyon.  Son  portrait  figure  dans  les  galeries  àt 
Versailles. 

Teil  (  Jean,  chevalier  dd  ),  général,  frère  do 
précédent,  né  en  1738,  en  Dauphiné,  mort  le  2» 
avril  1820 ,  à  Ancy-sur- Moselle.  D'abord  surao- 
méraire  dans  l'artillerie  (1747),  il  devint  Ueute- 
nantrcolonel  en  1785,  après  avoir  Ikit  les  cam- 
pagnes de  1748  en  Flandre,  de  1758  à  1762  es 
Allemagne,  et  de  1779  sur  mer.  H  se  proooau 
pour  les  idées  nouvelles,  et  fîit  fait  maréchal 
de  camp  en  1792  et  général  de  divisioii  ea  1791 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  commandait,  dam 
les  premiers  jours  du  si^ey.rartiilerie devant 
Toulon  (1).  Envoyé  sur  sa  demande  à  ranaés 


m  On  at  dtat  iei 
matertil  ée  rartUletto  était 
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des  Alpe<,  il  eut  pour  soecessiear  dans  son  em» 
ploi  le  commandant  Bonapatte.  Soos  le  consu- 
lat H  commanda  la  place  de  Mets  (1900  ).  Il  fut 
nommé,  en  Jnfn  ld04,  commaodeor  de  Tordre 
de  la  Légion  d'honneur.  II  fnt  admis  à  la.j«» 
traite  en  1813.  Oh  a  de  loi  :  Âtanawvre» 
dHnfànierie  pour  résister  à  îa  caimltriê  èi 
Vattaquer  avec  suttès;  Metz,  178?,  in>8*;  «• 
Usage  de  VartiUerie  nowelle  dans  ta  guerre 
de  campagne;  Metz/ 1788,  în•8^  Son  portait 
a  été  placé  dans  les  galerféi  de*¥ersalMes. 

Al  im  Casse. 

PIOMTd,  Chrtnit.  MiHt ->  Doeum,  purtieÊdiÊrt» 

TEiL  (do):  Vbg,  DoniL.  "     .  ■ 

TRIBSIKA  (iliiMiie),  littérateur  Crançaia, 
né  à  Montpellier,  le  ^8  jasYier  1632,  mort  à 
Berlin,  le  7  septembre  1716.  Son  père,  recereiir 
général  de  Languedoc,  et  ^rotestut,  ayant  été 
contraint  de  remettre  an  duc  de  MontmoFeney 
font  ce  qnll  poMédait  en  caisse,  fiit,  une  fois  là 
rébellkm  étottflée,  dépouillé  non^senlement  de 
son' office^  mais  d^e' partie  à»  aeshienst  il 
mourat  sans  avoir  pu  en  obtenir  la  restitution^ 
et  sa  veo^e,  retirée  à  Ntmea  an  sein  de  sa  fii- 
mille,  destina  son  fils  unique  an  ministère  évaA- 
géliqiM!.  AfMrès  aYoi#  fait  ses  humanités  à  Lnnc^ 
k  Orange  et  à  Anduie,  Antoine  étudia  à  Mîmes 
l*hébreu  et  la  théologie,  passa  ensuite  qndqoe 
temps  à  l'académie  dé  MoDta«banet  enfin  à  celle 
deSaomur.  Des  maux  d'estomac,  qn^U  garda 
toute  sâ  fie,  le  firentrenoocer  à  la  catrière  pasi- 
torale;  il  alla  donc-à.fioui^ges  «nivre  des  coniw 
de  dr<riti  y  fut  reçu  docteur,  et  revint  à  Nîmes 
exercer  parmi  les «^ooati^ao  présÉdial.Sa santé 
se  trouTait^encore  plur  altérée  par  celte  nou- 
velle profession;  Il  vint  en  165»  à  Paris,  s*y  lia 
arec  plusieurs  savants  tels  que  PeUlsaon,  Gon- 
rart  et  Ménage,  et  de  retour  dans  sa  pétrie 
abandonna  le  barrtau/pour  ne.s'oceuper  que  de 
la  eultore  des- lettres.  11.  reprittelors  Tétude  de 
la  langue  g;recque,  qu'il  avait  longtemps  négligée, 
devlni  en  lest  Tun  des  fondatenra  de  TAcadé- 
mie  reyale de Ntmeeet ne  mnriaen  1683 avec 
une  TeUve.  La  révDcniieii  de  l'édit  de  Siantes 
l'obligea  de  quitter  Ntmes:  (  24  eept.  168&), 
sans  pouvoir  même  <  emmener  son  enfant  au 
beroeatf.  It  s'étaMH  à  Zurich ,  où ,  par  les  soins 
d'uii  digne  bourgmestre.,  Il  vécnt  d'une  pension 
annuelle  et  du  prtMioK  de  quelques  leçons  de 
droit.  Vainement  alors,  Louis  XIV  lui  fit 
offrir  de  revenir  en  France,  en  lui  promet- 
tant là  re^totlon  de  se». biens  et  une  pen- 
sion de  500  écos,  Teissier  Ait  inébranlable. 
En  1089,  il  traita  avec  quelques  sénateum  de 

1^  etc.  Or,  ces  puissants  moyens  étalent  dirigés  parBo-  ■ 
nsparte;  car  le  général  dn  Tell,  émerVelUé  de  la  Jus- 
tesse et  de  la  snpértorlté  de  ses  vues,  sifttalt  conpiéce-  ' 
nent  eftaeé  iMiat  lai;  iiQl>le  et  rare  akoénatton  I  »  Le 
géBéral  du  lell  écrivit  k  cette  occasion  au  ministre  de 
1^  guerre  Bouchotte  :  «  Je  manque  d'expressions  pour  te  ' 
peindre  le  mérite  de  Bonaparte  :'  beaucoup  ie  solcnee,  i 
autant  rmieiiigence'.  et  trop  do  bravoure.  TOflà  une  • 
falMe  «aquiMc  des  vertus  de  ce  rare  oiflder.  C'est  à  toi, 
mulâtre,  de  le  consacrer  à  la  gloire  de  la  n^pubnque.  »  ' 


Berne  pour  rédiger  en  cette  ville  une  gazette 
fhmçaise;  en  août  1682,  il  se  réfugia  daoe  le 
Brandebourg,  après  avoir  reça  du  magistrat  -de 
Zurich  une  médaille  d'or  (  amUilUB  et  AomHa 
monumentwm)  et  des  lettres  de  recommanda* 
flott  pour  l'éleèteor^' A  son  .arrivée  k  Berlin,  Fré- 
déric-Guinaume  Inl  donna  les  titres  de  conseil- 
ler d'ambassade  et  d*historiogra|jie ,  auxquels 
était  attachée  une  pension  que  oê  prince  aug- 
menta à  plusieurs  réprises.  Teissier  m  laissé  un 
nom  honorable;  ce  n'était  point  un  génie  supé- 
rieur, comme  le  dit  M.  Nicolas,  mais  il  possédait 
de  la^sagMlté  et  de  la.  pénétration,  on  jugement 
sain ,  dM  connaissances  étendues.  On  a  de  lui  : 
Éloges  des  hommes  savants ,  tités  de  VBiSt 
toire  de  M^  de  Thou,  avec  des  additions  f 
Genève,  1683,  2  V9l.  in-12;  Utrecht,  1696,  2 
vol.  in-12;  Leyde,  1715,  4  vol.  in-12  (avec  les 
Additiens  nouvelles;  Berlin,  i704,  in-12},  ou* 
vrage  pesamment  écrit,  et  aii)ourd*hui  peu  en 
usage  y  mais  qui  a  joui  longtemps  d'une  grande 
estime;  —  €(stalogus  auetorwn  quiiibtorum 
eatalogos,  indicés,  bibliotheeas,  virontm  lit" 
tetHXtorum  elogia,  tHtas  aut  orationes  /Une^ 
hres  seriptis  consêgnarunt;  Genève,  ^686, 
tn-4*;  refonte  de  la  MibL  du  P.  Labbe  avec  de 
nombreuses  additions,  et  à  laquelle  Teissier  fit 
âcore  un  supplément;  Genève,  1705,  in-4*;  — 
TrtHté  de  la  concorde  ecclésiastique-  despro^ 
testanU  ;  Amst.  (  Genève),  1687,  nM2  ;  —  ffis- 
toire  de  Tmnbùssade  ennogée  en  1686  par  les 
Suisêesau  due  de  Savoge;  Berne,  1690,  in-12; 
—  /»s/fttcf tons  morales  et  politiques;  Ber- 
Jitt,  1700,'  in»12;  —  Abrégé  de  l'Histoire  des 
quatre  monarchies  dumonde^  de  SIeidan; 
Beriin,  1700,  in-12;  —Abrégé  de  VBistoire 
des  électeurs  de  BrandeJbowrg;  Berlin,  1705, 
'hi*t2;  —  Abrégé'dêla  vie  de  divers  princes 
iUusires  ;  Amst,  1710,  in-12.  Teissier  a  laissé 
en  outre  divers  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  de 
la  maison  de  Brandebouiig,  oonservés  A  Beriin, 
et  à  la  vie  de  quelques  Immmes  illustres.  Il  a 
aussi  beaucoup  tfaduit ,  du  grec  et  du  latin , 
entre  autres  :  iss  Vieede  Calvin  et  de  Th,  de 
Bèse  <  Genève,  1681,  In- 12),  de  Bèse  et  de  La 
Faye;  Épitre  de  5.  dément  aux  Corinthiens 
(Avignon,  1685,  in-12);  TVaif^  du  martyre , 
de  la  consolation  des  martyrs  et  de  la  chute 
des  saints  (Genève, I6$7v  in..l2),  de  Heidegger; 
TYaité  de  la  religian. chrétienne. {VUedbi, 
1690,  in-12  )  et  des  Devoirs  des  hontes  (Ber- 
lin, 1696,  in-»12),  tous  deux  de  Puffiendorff; 
Vies  des  lecteurs  de  ^andebourg  (ibid., 
1707,  in-M.  >,  de  Cemitiua;  Fée  d'Bmest  le 
Pieux  ( ibid.,  1767,  in-12  ),  d'£yving;  et  Ttaiié 
sur  la  douleur  (ibid.,  1710 ,  in-12),  4e 
S.  Chrysostome. 

Ktceron,  Jlfémùirett  t.  V.  —  fMtvtilm  lUtér»,  t.  IV.— 
HMf  frères,  France  praCett.  -^KleotaMi  Hitt,UUêr. 
(Uinmm* 

tBisgiBR  (Guillaum€'FerdinaMd)^  archéo- 
logue français,  né  le  29  août  1779,  à  Marly-la- 
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ville  (  Seioe-et-Oise  ),  mort  le  4  février  1834,  à 
CarcasMnne.  Amené  en  1786  à  Metz,  il  y  fit  8on 
éducation  cbez  les  bénédictins,  puis  avec  des 
maîtres  particuliers.  Atteint  à  dix>sept  ans  par  la 
réquisition,  il  servit  comme  employé  dans  la  ré- 
gie des  substances  militaires.  Admis  en  1800 
dans  les  burçaux  de  la  préfecture  de  la  Moselle, 
il  y  devint  chef  de  division  en  1808.  Conseiller 
de  préfecture  dans  ce  département  depuis  juillet 
1814,  il  administra  durant  les  Cent-jours  l'ar- 
rondissement de  Toul.  Lors  du  rétablissement 
des  Bourbons,  il  reprit  sa  première  place  à  Metz, 
et  fut  réintégré  en  1816  dans  les  fonctions  de 
conseiller.  Le  14  février  181911  fut  nommé  sous- 
préfet  de  Tbionville  ;  en  1831  il  passa  dans  la 
même  qualité  à  Satnt-Étienne,  et  le  30  octobre 
1832,  il  devint  préfet  du  département  de  TAude. 
Aux  lumières  «de  l'administrateur  il  joignait  ; 
l'amour  des  lettres  et  des  antiquités  natio- 
nales. Il  était  membre  de  la  Société  royale  des 
antiquaires  et  de  la  Société  royale  d'agricul- 
ture. On  a  de  loi  :  Notice  sur  IHntroduction 
êl  les  progrès  de  la  ré  formation  à  Metz; 
Metz,  1806,  in-8°;—  âioreau  et  sa  dernière 
campagne^  trad.  de  l'allemand;  ibid.,  1814, 
in-8*;  —  Direction  sur  les  recherches  à 
faire  dans  V arrondissement  de  ThionvUle; 
ibid.,  1820,  ln-8«  de  16  p.;  —  Mémorial  du 
parde  champêtre;  ibid.,  1825,  1829,  in-lt;  ^ 
Essai  philologique  sur  les  commencements 
de  la  typographie  à  Metz  et  sur  les  im- 
primeurs de  cette  ville;  ibid.,  1828,  in-8^  ;  — 
Histoire  de  ThionvUle,  suivie  de  notices 
biographiques,  de  chartes  et  actes  publics; 
ibid.,  1828,  in-8*  :  ouvrage  estimé  qui  a  rem- 
porté un  des  prix  de  l'Institut  dans  le  con- 
oours  de  1829;  —  des  Mémoires,  dans  le  re- 
cueil de  la  Société  des  antiquaires.  Il  a  aussi 
participé  à  la  rédaction  des  Ephémérides  mo' 
sellanes  (1829)  et  de  V Annuaire  de  VAude 
(  1833,  in- 12).  Parmi  ses  ouvrages  inédits  on 
remarque  une  savante  traduction  d'Aosone,  un 
traité  complet  De  la  Numismatique  nationale, 
et  des  Recherches  sur  les  mjonnaies  de  Metz. 

Ladoncetle,  NoHm  daas  le«  Mém.  de  la  Soe.  du  an- 
tlqvairêt,  t.  Il,  nooT.sérte.  —  Daniel,  Btog.  de  Seine^et- 
OUe,  t.  11. 

TBISSIBB.  Yog,  MàRGCERriTBS. 

TEIXBIBA  {Pedro),  voyageur  portugais,  né 
au  seizième  siècle ,  mort  au  dix-septièine.  On 
ignore  l'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort  ainsi  que  les  premiers  événements  de  sa 
vie.  Il  partit,  à  ce  qu'il  parait ,  fort  jeune  pour 
l'Orient ,  et  se  rendit  d'abord  à  Ormuz ,  où  un 
long  séjour  lui  permit  à  la  fois  de  réunir  de 
prédeux  documents  historiques,  et  d'acquérir 
dans  le  négoce  une  fortune  considérable.  Ce  fât 
précisément  la  perte  de  ces  richesses  qu'il  avait 
confiées  à  des  mains  infidèles ,  qui  l'obligea  à 
exécuter  un  long  voyage  dans  l'extrême  Orient. 
Parti  de  Malacca  pour  l'Europe,  en  1600,  et 
ayant  mis  dix-huit  mois  à  opérer  la  traversée. 


il  n'arriva  en  Portugal  que  pour  apprendre 

qu'on  ignorait  ce  qu'étaient  devenus  ses  fonds. 

11  s'embarqua  alors  de  Lisbonne  pour  Goa,  piû 

de  là,  pour  Ormuz  (1604).  Sans  s'y  arrêter 

longtcxnps,  il  se  rendit  à  Bassora  par  le  Tigre 

et  par  l'Ëophrate,  et  jaQia  Bagdad.  11  quitta  cette 

Tille  le  12  décembre  1604.  Bien  que  la  canvane 

dont  il  faisait  partie  eût  été  attaquée  et  pillée 

par  nue  horde  de  trois  cents  Aratês,  il  arrita 

sain  et  sauf  à  Alep,  d'où  il  partit  le  5  avril  1603 

pour  rentrer  en  Europe.  Teixeira  écrivit  alors 

la  relation  de  son  voyage ,  et  peut-être  alia-t-il  à 

Anvers  pour  la  faire  imprimer  chez  Verdnssen. 

En  void  le  titre  :  Relaciones  de  Pedro  Teisetra 

del  origen ,  descendenda  y  succession  de  lot 

Reyes  de  Persia  y  de  Hormuz  y  de  un  via^ 

hecho  par  el  mUmo  autor  desde  la  India 

oriental  hasta  Italia,  par  tierra;  Anvers, 

1610,  2  vol.  in-8^.  Pour  s'excuser  des  nombreui 

défauts  du  style,  l'auteur  avoue  qu'il  a  écrit  dans 

une  langue  (  l'espagnol  )  qui  lui  est  étrangère. 

Il  se  vante  avec  raison  d'avoir  poiaé  aux  sources 

nationales  pour  écrire  cette  histoire  sommaire 

de  la  Perse,  qu'on  lit  encore  avec  froit;  il  est 

ceriain  qu'il  pouédait  fort  bien  le  persan,  et 

qu'il  a  puisé  presque  tous  les  faits  qu'il  analfse 

dans  le  Rouzat  al  Safa  de  Mirkhond  {voy.  ce 

nom  ).  Lorsque  Cotoiendi  traduisit  ce  livre  eo 

français,  il  ne  manqua  pas  pour  loi  donner 

plus  de  chances  d'être  lu ,  d'en  altérer  ainsi  le 

titre  :  Voyages  de  Texeira  (sic),  ou  Histoire 

des  roks  de  Perse  (  Paris,  1681,  2  vol.  in- 12 }. 

F.  D. 

Barbou  Mâdiado,  MbU  ImUama.  —  loa.  da  SOn, 
Diceioru  bibUogr.  portttçue»* 

TEIXBIBA,  Voy.  Texeira. 

TBBBLi.  Voy.  ToesuELT. 

TBLBSiLLA  (  TcXcotXXa  ),  poëtesse  grecque, 
née  à  Argos,  vivait  vers  la  soixante-septième 
olympiade  (  510  av.  J.-C.  ).  Quoiqu'elle  appar- 
tienne à  une  période  historique,  sa  vie  bous  est 
parvenue  sous  une  forme  légendaire.  On  ra- 
conte qu'elle  était  de  famille  noUe,  que  dans 
une  maladie  die  consulta  l'orade,  qui  lai  recom- 
manda de  servir  les  Muses.  Kn  coBséqncace 
elle  s'adonna  à  la  poésie  et  à  la  musique,  et  re 
coovra  bientôt  la  santé  en  même  temps  qa*eUe 
acquérait  la  gloire.  Dans  une  guerre  d'Aip» 
contre  Sparte,  non  contente  d'encourager  ses 
compatriotes  par  des  chants  belliqueux,  elle  prit 
les  armes  elle-même,  combattit  à  la  tète  d'une 
troupe  de  femmes  et  contribua  à  la  victoire  à» 
Argiens  contre  les  Spartiates.  La  fête  étsBybris- 
tica,  où  les  femmes  paraissaient  avec  des  habits 
d'hommes  et  les  hommes  avec  des  habits  de 
femmes,  était,  dit-on,  une  commémoretiuo  des 
exploits  de  Telesilla.  A  part  ces  détails  légen- 
daires, on  a  très-peu  de  renseignements  sur  celte 
femme  célèbre.  Elle  cultiva  uniquement  la  po^ 
sie  lyrique ,  le  seul  genre  où  les  Dorieos  «ent 
excellé,  et  il  semble  qu'à  la  différence  de  la 
grande  poëtesse  éolieone  Sappbo,dle  doima  du» 
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ses  vers  pet]  de  pl^ce  aux  seotimenU  persooDel». 

Les  seules  œuvres  que  l'oa  elle  d'elle  sont  des 

odes  à  ApolIoD,  à  Artémis.  Il  oe  reste  de  ses 

poésies  que  des  vers  probabl^nent  tirés  d'une 

ode  à  Artémis.  Ce  court  fragment  et  quelques 

autres  indications  relatives  aux  poésies  de  Te- 

lesilla  ont  été  recueillis  par  Bergk  (PoeisB  lyriei 

grxci ,  742,  743  ),  et  par  Neue  (  De  TeUsillx 

/«/i9«iii;Dorpat,  1843,  in-8**).         L.  J. 

Platarque,  De  muiUr.  virt^  p.  IM.  <—  Ptounias.  II. 
fO.  —  Maxime  de  Tyr,  Dittert.,  xxxvix,  5.  -  DU  Dû- 
ri^T,  l,s.  —  Fulvliis  UrsUios,  CttrmlnatX  ittustr.  /«- 
minarumi  Anvers,  IBM,  ln-8«.  —  Wolf,  Pottriarum 
fragmenta;  Hamboorg,  ilt^  in-4*.  —  Scbneldcwio,  De- 
îeetus  poeseot  grmeae,  p.  374.  ^  Fabrictos,  BiM.  grœea, 
t.  II,  p.  187.  —  Bode,  Cesch,  de»  Mien,  DicKUtimst,  t,  II. 

TELKSio  {Antonio),  en  latin  Tilesius,  érudit 
italien,  né  en  1482,  à  Cosenza,  où  il  est  mort,  en 
1634.  Sa  Tamille  était  ancienne  et  illustre.  Après 
avoir  eu  pour  premier  maître  dans  les  études 
Classiques  Taddeo  Acciarini  et  pour  condisciple 
Giano  Parrasio,  il  parcourut  Tltalie,  et  fut  chargé 
à  Milan   d'expliquer  au  collège  des  nobles  les 
poètes  grecs  et  latins.  11  proclama  le  libre  exa- 
men dans  renseignement  de  la  philosophie,  et 
fut  des  premiers,  suivant  un  biographe,  à  mener 
le  triomphe  de  la  tyrannie  du  péripatétisme.  La 
guerre  le  chassa  de  Milan ,  et  il  s'établit  à  Rome 
(162i>);  par  l'intermédiaire  du  cardinal  Giberti, 
il  obtint   divers  bénéfices  ecclésiastiques  et  la 
chaire  de  poésie  latine  au   gymnase  romain. 
Après  le  sac  de  Rome  (1527),  il  alla  professer  les 
lettres  à  Venise,  et  retourna  en  1529 -dans  sa 
patrip.  Telesio  avait  du  savoir  et  écrivait  dans 
un  style  élégant  et  gracieux.  On  a  de  lui  :  Poe- 
mata  varia  ;  Rome ,  1 524,  1 533 ,  in-4'*  ;  —  De 
eoronis  apud  antiques;  Rome,  1525,  in-4®; 
Cologne»  1531,  in-4*;  —  De  colorihus;  Venise, 
1628,  in-4'>;  Bâle,  1545,  in•8^  avec  le  traité 
précédent  :  il  y  parle  des  couleurs  moins  en  phy- 
sicien qu'en  grammairien  ;  — .  Imber  aureus , 
tragœdia:yareaiber^  1530,  in-S*^;  —  Jdyllia, 
sive  VU  Poemaia;  Bâle,  1545,  in-8*^,  plus  les 
traités  qui  précèdent;  —  des  poésies  italiennes, 
insérées  dans  Delicixpoetarum  ital.  Ses  œuvres 
ont  été  réunies  parDaniele  (Naples,  1762,  1808, 
in-4'').  On  doit  au  même  savant  des  notes  sur 
Horace,  dans  l'édit.  de  Venise,  1559,in-fol. 

Sa  f'te,  par  Danirle.  •»  ToppI,  BM.  napoUtana.  -> 
l4>(ter,  Devita  B.  Teleiii.  —  Niceron,  Mémoires,  t  XXX. 
-  MauarelU,  Bioçr.  degli  vomiai  itlustri  M  Napoli,  t.  VI. 

TELBSio  (  Bernardino  ),  érudit ,  neveu  du 
précédent,  né  en  1509,  à  Cosenza,  où  il  est  mort, 
en  1 588.  Il  fit  de  bonnes  études  à  Milan ,  sous 
la  direction  de  son  oncle,  et  refusa  l'emploi  de 
précepteur  de  l'infant  Philippe ,  que  lui  offrait 
l'empereur  Charles- Quint,  pour  suivre  en  1525 
son  parent  à  Rome.  A  l'époque  du  pillage  de 
cette  ville,  il  perdit  tout  ce  qu'il  possédait,  et 
subit  ménie  denx  mois  de  prison.  Puis  il  se  ren- 
dit à  Padoue,  et  se  livra  assiduement  à  l'étude 
de  la  philosophie  et  des  mathématiques.  «  Doué 
de  beaucoup  d'esprit,  rapporte  Ginguené,  mais 
dominé  par  un  caractère  ardent,  il  se  signala  , 
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d'abord  par  la  véhémence  qu'il  déployait  dans 
les  disputes.  L'aDMfur  de  IModépendance  l'en- 
gagea à  combattre  les  opinions  des  anciens  phi- 
losophes, et  surtout  celles  d'Aristote,  qui  répiaît 
en  maître  dans  les  écoles  de  sen  temps.  La  pré- 
vention qu'il  avait  oonçoe  contre  les  théoriee  de 
ce  philosophe  s'étendit  même  à  sa  personne  ;  et 
il  finit  par  lui  imputer  non-seulement  robscurité 
de  ses  écrits,  laquelle  est  le  pins  souvent  l'ou- 
vrage de  ses  eororoentateurs ,  mais  son  ingra- 
titude envers  Platon ,  la  destruction  des  écrits 
des  anciens  philosophes,  et  }nsqn'à  la  mort 
d'Alexandre,  son'  hienfalteur.  >  Après  avoir  été 
reçn  docteur  en  philosophie  (1535),  Telesio  alla 
passer  quelques  années  à  Rome,  où  U  vécut 
dans  la  compagnie  des  savants,  Ubaldino  Ban- 
dinelli  et  Giovanni  cMIa  Casa,  entre  autres. 
S'étant  retiré  dans  sa  patrie,  il* y  ranima  lea 
travaux  de  Pacadémie  fondée  par  Parrasio.  Des 
malheurs  immérités  accablèrent  sa  longue  et 
vigoureuse  vieillesse.  Il  vit  mourir  sa  femme  et 
deux  de  ses  enfants,  l'un  d'eux  delà  main  d'un 
assassin  ;  ses  ennemis,  enflammés  du  désir  de 
venger  Aristote,  hd  suscitèrent  mille  embarras 
et  employèrent  même  cbntrelul  les  armes  de  la 
religion.  Il  en  mourut  de  chagrin,  et  presque 
stupide.  Les  maximes  et  la  méthode  de  Telesio 
exercèrent  sur  la  marche  des  idées  une  influence 
remarquable.  Ennemi  de  la  tyrannie,  des  tradi- 
tions et  des  écoles,  il  osa  préférer  aux  senti- 
ments de  Platon  et  d'Aristote  les  règles  de  Tob- 
servation ,  et  sur  les  ruines  des  systèmes  qu'il 
avait  combattus  il  tenta  d'en  élever  un  en  pre- 
nant pour  guide  les  sens  et  la  nature,  «  cette 
nature»  dit-il,  qui,  tosgours  d'accord  avec  elle- 
même,  agit  toujours  suivant  les  mêmes  lois  et 
produit  les  mêmes  résultats  ».  Mais  il  a  échoué 
dans  cette  têche;  il  a  voulu  saisir  trop  d'objets  à 
la  fois ,  et  il  n*a  donné  qu'un  système  imaginaire, 
où  Ton  trouve  quelques  aperçus  ingénieux  et 
hardis.  Suivant  lui  le  monde  est  livré  à  l'action 
de  deux  principes  actifs  et  contraires,  à  savoir 
la  chaleur  et  le  froid  ;  celui-là  a  produit  et  do- 
miné le  ciel ,  celui-ci  la  terre.  C'est  par  leur 
lutte  continuelle  que  s'explique  la  formation  do 
monde,  et  ensuite  tous  les  phénomènes  de  la 
nature,  dont  la  différence  et  le  développement 
ne  sont  que  Teffet  des  divers  degrés  de  chaud  et 
de  froid.  Idée  bizarre,  qui  existait  déyà  chez  lès 
Grecs,  que  Parménide  avait  modifiée,  et  dont 
les  traits  épars  ont  été  recueillis  par  Plutarque. 
Bacon  la  repoussait  surtout  en  ce  qu'elle  loi  sem- 
blait fondée  sur  la  croyance  de  l'éternité  de  la 
matière.  Telesio  montre  plus  de  sagacité  lorsqu'il 
entreprend  de  développer  le  système  ontolo- 
gique et  central  de  l'homme;  à  ses  yeux  la  rai- 
son n'est  qu^un  résultat  de  la  seiisiiiilité  de  pina 
en  plus  développée,  et  des  sensations  rapprochées 
et  comparées  entre  elles  naissent  les  idées  abs- 
traites et  générales.  Malgré  ses  imperfections,  la 
doctrine  sensualiste  de  Telesio  se  propagea  rapi- 
dement en  Europe;  Patrizi  en  adopta  beaucoup 
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d'opinions;  Gassendi  Tamélioraet  à'agrandit; 
mais  celai  qni  contribua  le  plus  à  TéUbtir  fût 
Campanella  (voy.  ce  nom). 

Les  ouvrages  de  Telesio  sont  t  De  naiura 
rerumjuxiapropriaprineipia  lia.  Il  ;  Rome, 
1665,  in-4*;  Napies,  i&70«  hi«>40;réimpr.  en  IX 
livres»  à  Naples,  1686,  in*fol.,  et  à  Genève,  1588, 
in-fol.;  on  a  on  excellent  abiré^  de  la  doctrine 
de  Telesio  (  Naples,  1589,  ift-6o),  écini  par  Quat- 
tromani ,  son  compatriote  ;  — *  /to  At<  qu»  in 
aère  /iuntf  et  de  terras  motihus;  Naples,  1&70, 
in-4o;—  De  mari\  ibid.,  1570,  in^^o;  — De 
colorutn  generalione  ;  lïûd,^  1570,  in*4(»;  — 
Varii  de  naturalibue  rébus  li&elU\  Venise, 
1590,  in-4o  :  recœil  contenant,  outre  les  trois 
précédents,  des  opuscules  De  cometiâ  et  iaeteo 
eirculo,  De  iride,  Quod  animal  ufHverium 
ab  unica  animse  subsiantia  fubematur^  De 
usu  respiradonis ,  et  De  eomno.  Le  médeoin 
Chiocco  et  lejurisconstilte  Marta  |>rirentlaplume, 
Tun  pour  défendre  Galien ,  Tautre  Aristote,  éga* 
lement  maltraités  par  Telesio. 

Son  frère,  Tblcsio  (f  ommaso),  ftit  élevé  en 

1565,  par  Pie  IV,  au  siège- arehiépilscopâl  de  €o- 

senza,  et  mourut  en  1M8.  P.  LoDtsr. 

Q.-P.  «rAqulao ,  OroÈêûm  /meifM  fn  punie  di  i.  Té- 
lesU>;  Coteoxa,  liM,  In^kS.  ->  botter^  04  9Ua  et  phUo- 
iùpkia  B.  Tei9$H  ;  Ulpztg,  i7dS.  ln-4*.  :*  Sp^rtfl.  Scrit- 
'tori  eosentini.  —  Nlerron,  Mémoires,  i.  XXX.  -  Pa(M- 
dopdll,'  HM.  tfvmnoM  jMaAnl.  —  TflrabotdHv  St»rUt 
dêtla  MUr,  HaL^  Oi0giie0é,  hUt.  Uttér,  tTItaUe, 
t  VU.  -  IHot,  4et  iciences  pMtosopk,  -  Oeger^ndo, 
Hi*t  comparée  des  Mjfitimeg  philos. 

TBLBSPHos^s,  pape,  né  en  Grèce,  on  dans 
là  Grande-Grèce ,  mort  à  Rome^  le  2  janvier  139. 
Son  père  aVaif,  dit-on ,  embraçsé  la  vie  érémf- 
tique,  et  hii-mème  hit  d'abord  anachorète.  On 
place  son  élection  au  5  avril  i27  comme  suc- 
cesseur de  Sixte  I*'  ;  mais  rien  n*est  moins^cer- 
tain.  Il  passe  pour  l'auteur  de  Vïiymne  Gloria 
in  excelsis ,  attribuée  aussi  à  saint  Hilaire.  Au 
dire  d'Irénée  et  d'Eusèbe,  il  soufîTrit  le  martyre, 
sous  Adrien.  Hygin  lui  succéda. 

TlIleDont,  JUém.  eeei.,  t.  II.  —  Jeta  sanetorum.  — 
Anaitase.  PUUna,  De  vitu  ponti/leum. 

TBLiGNT  {Charles  ok),  ca^Ntaine  protestant, 
toé  le  24  aodt  1572,  è  Paris.  D'une  bonne  mai- 
son du  Rouergue,  il  fut  élevé  dan»  ta  maison 
de  Coligny,  qui  réussit  à  en  faire,  dit  Brantôme, 
«.un  si  accompli  gentilhomme  en  lettres  et  en 
armes  que  pea  de  sa  volée  y  a-t-il  qui  l'ont 
supassé  ».  Le  Laboureur  confirme  éet  éloge,  et 
igoote  qu'il  «  avoit  ledon  d'une  prudence  et  d'une 
expression  si  forte  et  si  agréable  tout  ensemble, 
qu'il  étoit  le  Mercure  de  l'État  et  le  perpétuel 
négociateur  de  tous  les  traités  de  paix.  »  C*eRt 
en  effet  dans  ce  dernier  taie  qu^ll  se  manifeste  dès 
la  seconde  guerre  religieuse  (1^67);  avanitla  ba- 
taille de  Salnt^Denis  il  portai  de  la  part  de  Coodé 
des  propositions  de  paix  à  la  reine  mère ,  qui 
les  repouissa  ;  en  1668  il  assista  aux  cOflrférenceit 
de  ChAlons ,  et  signa ,  ainsi  que  Boiichavaones , 
la  paix  de  Longjnmean.  Cette  paix  fut  de  courte 
durée,  et  la  troisième  guerre  éclata.  Teltgny  s'y 


conduisit  en  capitaine  prudent  et  brave  à  b 
fois  :  il  occupa  ChAtellenutt ,  ataista  an  siégie 
de  Poitiers,  tenta  sur  le  cbAtean  de  Nantes  un 
coup  de  main,  qai  ne  réassit  paa,  et  combattit 
à  Monoontoorsons  les  ordres  iminédiats  de  Co- 
Ugny.  lï  fut  ensuite  employé  mx  négodatieBs 
qni  abootirent  an  traité^  de  Salnt-Gemam 
(8  août  1570),  après  qoeî  il  le  Ktirm  à  LaBo- 
chelle,  où  il  éponaa  LonîM  de  Caligay  (1571). 
Dans  la  même  amée  i)  prit  part,  itcc  Briqae- 
manlt  et  Lafin,aux  conférences  qui  a'oavrirmtà 
Paris  au  sujet  des  récriminatioDs  da  parti  ré- 
formé. Charles  IX  le  combla  de  careaaes;  ilte 
laissa  si  bien  «  emmieller  qu'il  n'avoit  ca  h 
bouche  que  la  fidélité  du  roi  ».  Il  fut  une  <ie< 
premières  victimes  du  massacre  qu'il  n'avait  pa> 
su  prévoir.  Sa  femme  se  remaria  avec  GniUaQœ^ 
de  Nassau,  prince  d'Orange,  qui  fut  assassioe 
en  1584,  et  par  son  fils  Henri-Frédéric  elle  eetU 
bisaïeule  de  Guillaume  III,  roi  d'Angleterre. 

De  Thou,  BisL  —  La  Popelloière ,  Brintône.  —  Le  La- 
boareur,  addlc.  aux  Mém.  de  Caêtehuns,-'  Baagtréni. 
Fnmeeprùtesî, 

TSLi.  (C^tiil/aume),  Fini  dea  Ubératevsée 
!a  Suisse,  et  le  héros  populaire  de  la  révotatîoa 
duquatorzièmesièdecontrela  maiaûQd'Anlriche. 
Phisieors  droonstances  de  sa  vie,  aoii  existeace 
même  ont  été  mises  en  donle  ;  maia  il  paraît  avéré, 
pourtant,  quil  a  réellemeot  participé  anx  hiHei 
et  à  la  délivranee  de  son  pays  (i).  Sekm  U  lé- 
gende, il  naquit  à  Bofghen,  dans  le  cantos 

.  d'Uri,  et  épousa  la  fiUe  de  Walter  Furst  d  Al- 
tingbausen ,  qni  avait  juné  (  7  septembre  1307  ) 
ao  Gruttti  avec  Arnold  de  Melclithal  et  Wenr 
de  StaufHicher,  d'affranchir  sa  patrie.  La  maiaai 
de  Habsboufg  prétendait  exercer  des  droits  de 

.  snzeraineté  sur  les  Waldstetten ,  et  Gessier  de 
Brunock,  bailli  de  ces  cantons  (2)  ponr  renpe- 
reur  Albert ,  essaya  de  ramener  par  la  Ibrce  les 
habitants  sous  le  joug  autrichien.  Ses  violaKe» 
et  ses  exactions  exa.spérèrent  ces  rodes  mosn- 
goards  :  il  fit  alors  élever  snr  la  place  d^Altorf 
un  chapeau  (  le  chapeau  ducal ,  seioa  Jean  4e 
Millier),  en  ordonnant  aux  Sniaaea  de  se  proç* 
temer  devant  lui.  Tell, indigné,  refusa  de  se  son- 
mettre  à  cette  humiliante  démarche.  Ce  tyna 
furieux  l'obligea,  sous  peine  de  mort ,  &  abattre, 
à  la  distance  de  cent  vii^  pas,  une  pomioc 
placée  sur  la  tête  du  plus  jeune  de  ses  fo&ati 
(  18  novembre  1 307  ).  Tell  tira  si  juste  qall  abtt- 
lit  la  pomme  «ans  faire  de  mal  à  son  fit».  Gess- 
ier apercevant  alors  une  autre  flèche  cadiéeMV 

•  les  vêtements  de  Tell  lui  demanda  ce  qo*il  voe- 
lait  en  faire.  «  Je  l'avais  prise,  répondit  ce^ui-d 
afin  de  t'en  percer  si  j'avais  eu  le  malheur  de 
tuer  mon  enfant.  •  Gessier  le  fit  charger  ^ 
fers,  et  dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  délivré  par 


(1)  Tell  est  un  soniom.  Ce  mot  Tient,  eomoM  FaOem^aâ 
aeluel  7o/^  du  vieil  allemaoë  JtiUem,  parler,  lauitfrr. 
ne  savoir  pas  se  taire,  et  U  signifia  le  oui  aviae,  le  faa, 
le  rèvrur.  Il  a  ét<^  appliqué  aax  Irols  conjnréa  da  GrattîL 

(t>  On  ne  trouve  pas  le  nom  de  Gessier  paniU  le» 
de  kossoacht. 
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se»  conopAtriotes ,  il  résolut  de  le  coùduire  lui" 
même  ao  château  fort  de  KuMoaeht.  lU  s'em- 
barquent sur  le  lac  de»  Quatre -Cantons;  à 
peine  étaient-ils  arrivés  en  face  du  GruttK  ifoe 
le  jochetf  vent  impétueux  du  midi  qui  souffle 
souvent  dans  ces  régions,  soulève  une  violente 
tempête.  iTell  assure  quHl  pourra  diriger  t'esqnif 
et  le  faire  aborder  en  sûreté.  Gessier,  effrayé, 
consent  à  loi  dter  ses  chatoea,  et  loi  confie  IV 
Tîron.  Tell  amène  le  bateau  près  d'une  plate» 
forme  qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  le  Mot 
deTeU,  et  qui  est  sitnée.snr  le  rivage  de 
Schwilz.  Là,  il  s'élance  hors  de  l'esqnif,  le  re- 
pousse du  pied,  laissant  ainsi  son  ennemi  exposé 
à  la  fureur  des  flots*  Cependant  Gessier  avait 
échappé  de  son  côté  et  continué  sa  route  par 
terre  versKossnachtv  Tell  l'attendait  au  passage, 
et,  l'ayant  aperçu  engagé  dans  un  chemin  erènx, 
il  lui  décocha  une  ÎMm  qui  le  blessa  morteUo* 
ment.  Après  cet  exploit,  la  vie  de  Tell  rentre 
dans  i'ob^eorité.  On  dU  seulement  qu'il  assista 
à  la  bataille  de  Morgarten  ^  131ôJ  et  qu'il  mourut 
ï  Bingen ,  receveur  de  l'église  de  ce  bourg  en 
1364,  Sa  mort  /ut  «neofe  nn  acte  de  dévoue- 
ment ,  car  il  périt  en  vooiant  sauver  on  enfhnt 
qui  se  noyait  daiâ  mi'ttMrrent.  La  iandesge» 
mekide  d'Uri  décréta,  J'année  même  de  sa  mort, 
que  tooa  les  ans  en  prononcerait  *im  sermon 
dent'  le  lien  oii  est  U  maison  de  Tell  ^  «  notre 
èber  concitoyen,  et  le  premier  restaurateur  de  la 
liberté V»  en  mémoire  étemelle  des  bien£iifai  de 
Dieu  (^des  h«nreox  coope  do  héroé.. Trente- 
huil  ana  plot  tard ,  on  bAtlt  une  isbapelle  sur  Je 
sol  qn'availxMSGUpÂ  cette  maison. 

On  otjjecte  è  ce  récitt  1*  l'absence  de  tout-té^ 
moignage  cont^l¥»rJûn  c  il  n'est  ptes  fWt  men- 
tion de  Tell  dans  les  chroniques  avant  la  fin  do 
quinzième  siècle;  2^  des  différences  dans  la  aar< 
ration  des  iaits«  des  contradietiona  morales  dans 
le  caractère  du  héros  ;  3o  de  graves  invraisem- 
blances aux  points  de  vue  géographique  et  chro- 
nologique; 4»  l'invraisemblanéé  de  l'histoire  de  la 
pomme  et  l'analogie  de  cette  histoire  avec  des 
biatoirea  piua  anciennes  (l) ,  tirées  sortent  dn 
Nord,  que  des  montagnards  d'origine  septentrio- 
nale auraient  appliquée  à  Tell  ponr  augmenter 
sa  gloire  à  l'aide  du  merveilleux.  Ces  difficultés 
sont^i^eoses,  mais  aucune  n'est  insolubie,  à 
condition  qu'on  fera  quelques  changements  à 
la  tradition.  Ainsi,  il  faut  reporter  Hnsurrection 
à  dix  ana  en  arrière,  vers  ISM;  le  gouverneur 
doit  aToir  conduit  son  prisonnier  non  à  Knssnacht, 
mais  dans  nn  chAteau  situé  sur  le  lac  de  Lowerz, 
et  il  fut  tué  non  dans  le  chemhi  creux  entre 
Kussnaclit  et  Imroervée,  mais  an  moment  oOJl  * 
sortait  du  bateau.  La  ressemblance  de  là  lé- 
gende suisse  avec  les  légendes  scandlnaTes 
s'expliquerait  par  celle  des  Cfits  eux-mêmes. 
D'ailleurs,  la  première  renferme  des  traits  qui 


(1  )  Elle  a  été  contée  d'an  soldat  goth  nommé  Tocbo  m 
T«k  (voy.  Saio  OiMDlnaUeiia). 


révèlent  si  parfaitement  le  caractère  du  héros 
qu'ils  ne  penTont  avoir  été  formés  que  par  le 
Bouvenfar4l'nne  réalité  vÎT^nte  et  individuelle. 

•  Parmi  lei  écrivains  qni  ont  rejeté  t'aatbenti- 
cité  de  l'histoire  de  Tell ,  il  fhot  citer  au  dix- 
huitième  siècle  de  Haller  fils  {IHàmtatitm  pour 
prouver  la  fauueté  de  thittoire  de  Tell)  et 
Tanteur  du  pamphlet  Intitulé  :  Guillaume  Tell, 
fable  danolte  (  Berne,  1760)  qu'on  croit  être 
d'Uriel  Freodenberger  (1).  voltaife  enfin,  Zor- 
lauben  et  Balthasar  de  Lnceme  ont  défendu 
cette  authenticité  danèlemêroe  femps.  L'origine 
de  cette  légende  se  broute  dan»  la  ctironique  de 
Melchior  Rnss,  secrétaire  d'État  de  Lucerne  an 
qointième  siècle.  J.  de  MQIler  et  Scliiller  l'ont 
consacrée  en  t^doptsnt^  Roseini  l'a  popularisée 
dans  l'opéra  de  QuUlaume  Tell.  G.  R. 

Ideltr,  Oto  Sage vam  Sehiutê  4ét  7WI;'Btrlin.  ISM.  — ' 
J.  de  MaUer, HUi.  as  la  SuiiM.  -Lru, Diti. Oe la  SuitM, 
llis/t.  m.  —  Jufl^  Olivier,  dans  la  Jteove  de$  étU9 
mcndeSt  JS  mat  1844.  —  t.  ncçuser,  DU  Sage  vom  TêU; 
Hetddberg,  1840. 

TELtM  {Leonor).  Voy.  Éléonorb.' 
TBLLBZ  (^af/Aasar),  historien  portugais, 
hé  eh  1^95,  à  t.{sb6nne„o(i  11  est  mort,  lé  ^o  aVril 
1675,  11  appartéhâjt  S  la  tnejlteare  noblesse  du 
Portugal,  et  il  était  du  côté  maternel  raniëre- 
petit-fils  de  Francisco  de  Moraes,  auquel  on  a 
contesté  à  tort  selon  nous  l'honnenr  d'aToîr 
donné  en  Original'  le  Palmêrin  d'Angleterre^ 
Ifentm  en  1610  dans  l'ordre  des 'Tésuites.  Pen- 
dant vingt  ans  il  professa  les  belles-lettres  dans 
le$  collèges  de  Braga,  d'Eyora,  de  tisbonne  et 
de  Cotmbre;  il  consacra  ensuite  deux  années  à 
renseignement  de  la  philosophie  (on  ne  dit  pai 
dans  quel  endroit),  et  huit  années  à  celui  de  h^ 
théologie  au  collège  de  SaiiU-Anloii^e  k  Lisbonpe. 
Vers  la  fin.jde  sa  vieil  tvii  honrinijé  provincial, 
puis  principal  de  la  maison  de  Saint -Roc^i..  Tel- 
les écrivit  beaucoup  sur  l'ordre  auquel  il  appar- 
tenait. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Summa 
universw  phiiosophias  ;  Lisbonne.  1642,  in- fol., 
et  ltb%t  4  vol.  in-S"  ;  —  Cfironica  da  Com^ 
panhia  de  Jésus  na  prooifîcia  de  Portugal  e 
^na^  cojiquistas  desle  reyno;  ihid.,  1645  47, 
2  part,  in-fol.  :  le  style  en  est  d'une  remarqua- 
ble élégance;  la  seconde  partie  renferme ,  outre 
des  notices  biographiques  sur  les  travaux  âe^ 
jésuites  portugais ,  la  vie  do  roi  Jean  III  et  du 
roi  Henri.  Un  décret  de  Jean  IV,  en  date  dn 
8  octobre  1651,  fit  effacer  de  cette  chronique 
certains  passages  qui  attaquaient  l'ordre  deSaint- 
Benoit  ;  —  Historia  gérai  da  Elhiopiaa  AUa^ 
ou  Prexte  Jodo;  Coimbre,  1660,  in-fol.,  avec 
une  carte  :  il  est  probable  que  Telles  a  écrit  ce 
livre  sur  les  renseignements  fonmis  par  le  P.  Ma* 
noel  d'Almeida;  il  a  été  traddit  et  abrégé  par 
Thevenot,  qni  l'a  introduit  dans  la  rv*  partie  de 
sa  collection.  F..  D. 

Barbosa  Machado ,  BiM.  luiiUuta.  —  h»,  da  SjlTa  , 
FJkxionario  bibltogralleo  portugoêz. 

(1)  L'antear  fat  eondanné  à  mort  psr  cootmaes» 

81. 
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TBLLBZ  DA  STLYA  (âfaiioeO»  inarquis 
D*ALiiGiETB ,  comte  de  ViUarmayor,  littérateur 
portogAu,  né  en  1682,  à  Luboane,  où  il  est 
mort,  le  8  janvier  1736.  Issu  de  Toiie  'den  pre- 
mièreu  familles  da  royaume  et  cbea  laquelle  le 
goût  des  lettres  semblait  héréditaire  (l),il  se 
voua  à  Tétode  des  langues ,  sans  négliger  celle 
des  mathématiques  et  même  la  gyrtinastique; 
il  fut,  dit-on,  Pun  des  premiers  éeuyers  de  son 
temps.  Il  accompagna  le  roi  Pierre  II  dans  la 
campagne  de  la  Bdra  (1704),  et  se  distingoa  aux 
sièges  de  Valença  et  d^Albuquerque.  L'Acadé- 
mie d'histoire  Tenait  d*ètre  fondée  (  f  721  )  lors- 
•qo*il  en  fut  nommé  secrétaire  perpétuel.  G*est 
dans  les  actes  de  cette  compagnie  (1721-32, 
1 1  Tol.  in-fol.  )  qu'on  peut  consulter  ses  prin- 
cipaux opuscules,  entre  autres  Conta  do^  sens 
êstudos  acadenUcoi  { 1727);  la  notice  sur  le 
médecin  Jaeobo  de  Castro  Sarmento  (t.  X), 
et  l'éloge  d'Antonio  Rodrignez  da  Costa  (t.  XI). 
Citons  encore  de  lui  :  Poemata;  Lisbonne, 
1722,  in-4*;—  ffistoria  da  Academia  real 
da  hittoria  portugueia;  ibid.,  1727,  gr. 
in-4*.  Parmi  ses  livres  restés  manusc.  on  con- 
serve un  Epitome  da  hittoria  de  Portugal 
até  0  reinado  del  reg  Jodo  111^  in-fo1.;  et 
un  Arte  de  caualleria,  trad.  du  français  avec 
des  notes  d'un  grand  mérite. 

Son  petit- lils,  Manoel,  né  en  1727,  mort  en 

1789,  fut  aussi  membre  de  l'Académie  d'histoire. 

Poète  et  littérateur  érudit,  il  fonda  l'académie 

dos  Oeultos,  dont  il  devint  le  secrétaire.  On  a 

de  loi  :  Elogio  funèbre  do  P.  Jozé  Barbosa 

(Lisbonne,  1731, in-4'').  F.  D. 

B>rbo«a  Msehado,  Bibl,  luiitana,  —  Ion.  da  SylTi, 
DieeUMarU»  UMiogr.  porivguei,  t.  VI. 

TBLLBZ.  Vog,  Tmso  DE  MOURA. 

TBLLIBR  (LB).  Vog.  Lb  TblUBR. 

TELLO  DE  POBTIÎGAL  (  José  DB  ESPINOSA 

t)  ,  voyageur  hydrogranhe  espagnol,  né  à  Sé- 
vllle,  en  1763,  murt  le  6  septembre  1815.  Il  était 
fils  du  comte  del  Aguila.  Admis  au  service  en 
1778,  comme  garde-marine,  il  prit  part  aux 
campagnes  nsTales  contre  l'Angleterre,  et  passa 
en  1783  à  l'otMervatoire  de  Cadix.  Après  avoir 
pris  part  à  la  levée  des  cartes  hydrographiques 
depuis  Fontarabie  jusqu'au  Ferrol ,  il  rejoignit 
en  1790  le  navigateur  Alessandro  Malaspina  en 
Amérique.  Il  détermina  la  position  géographique 
de  la  Vera-Crux,  de  Mexico,  d'Acapulco  et 
d'autres  points  importants ,  et  continua  ses  ob- 
servations astronomiques  dans  la  grande  Cor- 
dillère des  Andes,  au  Chili ,  dans  l'Océan  Paci- 
fique, dans  les  mers  de  l'Inde  et  aux  Philippines. 
A  son  retour  (1794),  il  fut  promu  au  grade  de 
premier  adjudant  du  général  Mazarredo,  sur 

(1)  SOB  aleal,  Manoêi^  mort  le  It  septembre  I7e»«  eit 
■ateor  d'ouvraget  hbtoriqttet ,  tels  qoe  Da  rebms  gtê" 
m  Jommit  II,  ùutiL  régit  (Usbonne.  tes»,  tn-4*  }. 

Sop  père ,  Fernando ,  né  en  16m  à  Lisbonne ,  mort 
le  î  Juillet  ITS»,  rut  ecDieur  de  l'Académie  rojale  d'hto- 
toire.  Il  «  eulttre  la  poésie  et  a  rédigé  qwlqoea  ménolres 
kiatortqiMft. 


ToMiadre  de  l'Océan,  et  en  1796  à  celte  de  secté- 
taire  de  la  direction  hydrographique  généFaie. 
Dès  1789,  on  avait  institué  à  Madrid  un  étaUi»- 
sèment  pour  le  dépôt  des  planches  de  VAtUu 
nuLritimê  de  VEspagne^  dressé  sons  les  ordres 
de  Vicente  Tofino.  En  1797,  on  aoogen  à  les 
corriger,  d'après  les  observations  des  denncis 
voyagenn.  Ëspfaiosa,  alors  capitaine  de  frégate 
et  l'un  des  plus  laborieux  savants  ooOalioralenfi 
de  Toflno,  fut  chargé  de  cette  importante  révi- 
sion avec  l'aide  du  lieutenant  Felipe  Bama  et 
d'antres  officiers.  Il  s*y  livra  avec  tant  de  dai- 
gnée et  de  facilité  qu'en  1799  il  avait  temiiié 
ce  grand  ouvrage  et  même  la  révisioa  de  tons 
les  autres  ouvnges  maritimes  qoi  se  trou^cat 
au  dépôt  Un  pareil  succès  lui  valut,  en  1800,  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau  et  la  dîrecfioa 
de  l*étal>lissemeDt  hydrographiqm.  Il  ne  se  dis- 
tingua pas  moins  par  l'économie  financière  q«'9 
mit  dans  sa  gestion  que  par  la  sdenee  et  l'acti- 
vité qu'il  montra  dans  ses  publications,  si  nom- 
breuses qu'elles  rapportèrent  à  l'État  plus  de  trois 
millions  de  réaux.  Il  Tenait  d^tre  nommé  mi- 
nistre secrétaire  de  l'aralnuté  (1807  )  loraqueeut 
lieu  l'invasion  française.  H  refusa  son  adhésion 
au  roi  Joseph,  et  passa  à  la  junte  de  Sévllle,  q« 
l'envoya  è  Londres  continuer  ses  savants  tra- 
vaux. Au  retour  de  Ferdinand  VII,  il  fut  rétabli 
dans  sa  charge.  Outre  une  carte  en  six  feuilles, 
qu'il  publia  à  Londres,  de  la  mer  dn  Sod  et  one 
autre  des  Antilles ,  on  a  de  loi  :  Caria  esfe- 
riea  que  eomprehende  las  eostas  del  seno 
mexieano,  1799  et  1805;  —  Memarias  sobre 
las  observaciones  astronomieas  heckas  por 
los  navf gantes  espanoles,  en  distinios  lugores 
del  globo;  Madrid,  1809,  in-4«;  —  Des  Jfé- 
maires  sur  le  commerce  et  la  pèche,  sar  les  di- 
verses machines  à  l'usage  des  arsenaux,  sur  la 
hôtels  des  monnaies  et  autres  établissements, 

V.  MànTT. 
Nsf arrête,  Itoliee. 

TBLVCGiin  (ifario),  dit /e  femin,  poêle 
italien  contemporain  du  Tasse.  Il  vécut  à  la 
cour  d'Alphonse  II,  duc  de  Pemre,  et  ne  nous 
est  connu  que  par  de  médiocres  romans  de  d» 
Valérie  :  Artemidoro ,  dove  si  eontengano  le 
grandezze  degli  Antipodi;  Venise,  lâflô, 
in-4'*  :  poème  en  43  chants,  dont  le  héros  snp> 
posé  est  le  fils  d'un  empereur  de  l'Amérique  qui 
serait  né  vers  l'an  220;  —  Brasto;  Pesaro, 
1 566,  in-4*  :  c'est  une  imitation  dn  Dolepathos  ou 
du  roman  des  Sept  Sages  i^  Le  Pazzie  inno- 
rose  di  Rodomonte  seconda;  Parme,  1568, 
in-4*  :  •  ce  poème  en  20  chants,  dit  Gingnené, 
ne  pouvait  intéresser  qu'Alexandre  Famèse ,  à 
qui  il  est  dédié ,  et  dont  la  gloire  est  encadra 
avec  celle  de  toute  sa  race  dans  ime  vision  ou 
dans  une  prophétie,  selon  le  noble  et  unifome 
usage  de  tous  ces  romans;  »  —  Innamora- 
mento  di  dot  fidelistimi  amanU  Paris  s 
Vienna;  Gènes,  1571,  fai-4*;  Vienne,  1577, 
in  8*,  fig.  :  ce  poème,  en  dix  chants,  est  la  frt- 
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diidion  d'un  vieux  roman  français  déjà  traduit 
en  prose  italienne,  sous  le  titre  de  Paris  e 
Vienna  (Venise,  1549,  in-S**);  Angelo  AliMUii , 
d'Orrieto,  le  mit  en  octaves  au  siècle  suivant 
(Rome,  1626,  in-i2).  S.  R. 

GlngaeDé,  UUt  mtér.  dPItalU. 

TBMAHza  (  Tommazo),  architecte  et  biogra- 
phe italien,  né  le  9  mars  1705,  à  Venise,  où  il 
est  mort,  le  14  juin  1789.  Fils  d*uo  architecte, 
il  embrassa  la  même  carrière,  fit  de  bonnes 
études  à  Padoue,  et  entra  en  1737  dans  le  ser- 
vice des  eaux ,  dont  à  la  fin  de  sa  vie  il  devint 
surintendant.  Après  avoir  visité  Florence,  Rome 
et  Naples,  il  fut  invité  par  Clément  XIII  à  faire 
partie  d'une  commission  chargée  de  régler  les 
cours  d*ean  dans  les  légations  de  Bologne ,  de 
Ferrare  et  de  Ra venue  (  1766)  ;  il  se  tira  avec 
honneur  de  cette  tâche  difficile,  au  jugement  du 
P.  Lecchi,  son  collègue.  Il  n'était  pas  seulement 
habile  daiis  son  art,  comme  le  prouvent  ses 
ouvrages,  tels  que  la  façade  de  Sainte- M ar^ 
guérite f^  Padoue,  tiVéglise  de  Sainte- Marie' 
Madeleine t  à  Venise;  il  avait  aussi  la  passion 
de  rétade,  et  il  a  laissé  de  nombreux  écrits 
qui  se  recommandent  par  des  recherches  éru- 
dites.  Il  fut  en  correspondance  avec  Algarotti , 
Bottari,  Mariette,  Patriarchiet  Milizia.  Nous 
citerons  de  lui  :  Dette  Antichità  di  Rimini; 
Venise,  1741,  in-fol.,  fig.  :  ouvrage  estimé;  ^ 
Vita  di  Jacopo  Sansovino;  ibid.,  1753,  in-4'*; 
•-  VUa  di  Andréa  Palladio;  ibid.,  1763, 
iii.40 .  _  Parère  sopra  ta  controvenia  in- 
tomo  al  soffitio  del  teatro  Olimpico  di  Vi- 
eenza,  dans  la  Raccolta  Mandeltiana,  an.  1765, 
t.  XXV;  —  Vita  di  Vincenzo  Scamozzi; 
Venise,  1770,  ln-4'*;—  Dissertazione  sopra 
Vantiehissimo  territorio  di  S.  llario^  nelta 
diaeesi  di  Olivolo;  ibid.,  1771,  in-fol.,  lig.  :  il 
y  accusait  les  Padouans  d'avoir  détourné  les 
eaux  de  la  Brenta,  erreur  que  releva  l'abbé 
Genuari  dans  sa  réponse  DetV  antico  corso  de' 
fumi  in  Padova.  (1777,  in-4<');  ^  Vite  de* 
piû  celebri  architetti  e  scultori  veneziani 
che  fiorirono  nel  secolo  XV f;  ibid.,  1778, 
in-4'*  :  recueil  exact  et  méthodique,  et  qui 
mérite  les  éloges  que  lui  a  donnés  Tiraboschi  ; 
—  Degliscamilli  imparidi  Vitruvio;  ibid., 
1780,  in-8*;  —  Dell*  antica  pianta  di  Vene- 
sto  (XU«  é.);  ibid.,  1781,  ln-4»,  fig.; ^  Degli 
archi  e  délie  volte^  e  regole  gêner ali  delV 
arehitettura  civile  ;iM.,  181 1,  in-8"  :  ou- 
vrage médiocre,  dont  l'éditeur  supprima  un 
grand  nombre  d'exemplaires.  P. 

Clomelê  di  Mvdma,  t.  XVI.  —  Moiicblol,  Letter. 
MMslM».  t.  m.  —  Gamba.  CaHeria  éei  tetteratl  ed 
arUtti,  —  Hegrl,  Hotitiê  Intomoalla  penmae  alte 
vpêTê  di  T.  Tewkunta:  VenlM,  isso,  la-t*.  ^  Tlpaido, 
atevr.  dêgiiiua.  iU»ilri,t.  V.  -.CamoUI,  BMiogr,  dtW 
arcUtettura  cloUe. 

TBMKDE  I*'  (Dcmetrius),  roi  de  Géorgie,  de 
la  dynastie  des  Bagratides,  mort  en  1158.  Il  se 
distingua  dans  le  Chirwan  et  tailla  en  pièces  les 
troupes  de  l'émir  de  Khiath.  En  1 136  il  succéda  à 


David  m  le  Réparateur,  son  père,  et  perdit  pres- 
que aussitôt  la  ville  d'Ani.  En  11 38  il  s^empara 
de  Khounan  et  de  Dmanis,  et  battit  les  Turcs 
dans  la  plaine  de  Gag.  Il  profita,  en  1139, 
d'un  tremblement  de  terre  pour  s'emparer  des 
portes  de  Gandja  et  les  transporter  à  Gelath,  ou 
l'on  en  voit  encore  une  aujourd'hui.  En  1157  il 
céda  la  couronne  à  son  fils  David  /F,  et  s'en- 
ferma dans  un  monastère. 

Temeor  U,  roi  de  Géorgie,  de  la  dynastie  des 
Bagratides,  mort  en  1389.  U  succéda  en  1373 
à  David  V,  son  père,  qui  l'avait  placé  sous  la 
tutelle  de  Sempad,  chef  de  la  puissante  famille 
des  Orpélians;  celui-ci  le  maintint  sur  lé  trône 
malgré  l'opposition  de  plusieurs  chefs.  Temédr 
combattit  à  Emèse  (  1377  ),  où  Abaka ,  roi  des 
Mogols,  fut  battu  par  Bibars.  Le  fils  et  suc- 
cesseur d'Abaka,  Argboun  reconnut  les  services 
que  Temedr  lur  avait  rendus,  en  lui  accordant 
presque  toute  l'Arménie  au  nord  de  l'Ara xe  et 
la  suzeraineté  sur  tous  les  petits  princes  chré- 
tiens des  pays  voisins.  Mais  accusé  d'avoir  pris 
part  à  la  révolte  de  Bougatchin,  en  1388 ^  il  fut 
invité  k  se  rendre  à  Tauris  près  d'Arghooff' 
Khan ,  qui  s'empara  de  toutes  ses  richesses  et 
le  fit  mettre  a  mort,  dans  la  plaine  de  Moughan. 
U  avait  plusieurs  femmes,  dont  il  eut  sept  enfants, 
entre  autres  David  F/,  son  successeur,  et 
Georges  F,  dit  le  Brillant. 

TehlMDtcblaa,  UiiL  de  Géorgie.  —  BroMet,  Idem. 
TBHPBSTA.  Voy.  MOLTH. 

TBMPLB  (Sir  William),  homme  d'État  an- 
glais, né  en  1338,  à  Londres,  mort  le  37  janvier 
1699,  à  Moor-Park  (Surrey).  Son  père -était 
mettre  dés  rôles  en  Irlande  et  auteur  dune 
History  of  the  irish  rébellion  0/  1641  (1646, 
in-4^).  U  fut  élevé  par  son  oncle,  Haromond, 
savant  théologien,  et  entra  au  collège  Emmanuel 
(  Cambridge)  ;  mais  il  ne  subit  point  d'examens, 
et  ne  laissa  de  son  passage  à  l'université  que  le 
souvenir  d'nn  écolier  viveur  et  paresseux.  A  dix- 
neuf  ans  (1648),  il  commença  ses  voyages,  passa 
deux  années  en  France»  visita  la  Flandre,  la 
Hollande,  TAlleroagne,  et  rapporta  en  Angleterre, 
avec  la  oonnaifisance  des  langues  française  et 
espagnole,  un  jugement  formé  par  ses  observa- 
tions dans  les  divers  pays  qu'il  avait  parcourus. 
Lors  de  son  départ  pour  le  continent,  il  avait 
rencontré  dans  111e  de  Wight  la  fille  de  sir  Peter 
Osbome,  gouverneur  de  Guemesey,  dont  les 
qualités  aimables  et  solides  l'avaient  captivé.  Le 
manque  de  (tortune  et  aussi  la  volonté  des  pa- 
rents tinrent  les  amants  longtemps  séparés  :  ils 
ne  s'unirent  qu'en  1654.  Temple  se  retira  en  Ir- 
lande, auprès  de  sa  famille  ;  le  séjour  qu'il  y  fit 
fut  marqué  par  de  sérieuses  études  littéraires  et 
par  la  naissance  de  cinq  enfants,  qui  moururent 
tous  en  bas  8ge.  Déjà  membre  en  1660,  pour  le 
comté  de  Carlow,'de  la  Convention  irlandaise, 
il  fut  élu  député  delà  même  province  (1) au  pré- 
dit u  «Tait  pour  wUègvei  wtn  père  et  mw  ft^re  cadet. 
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mûr  (wrlement  dlrlande  coiiToqué  après  la  res- 
tmrtîiftn.  11  y  déploya  de  l'aptitude  et  du  zèle.  £o 
liMil,  il  fut  uo  des  commissaires  envoyés  près 
do  roi  pour  appuyer  divei-ses  mesures  dans  rin« 
térètde  rirlaade.  A  la  prorogation  du  parlement 
(mai  1663),  il  alla  résider  en  Angleterre.  Le  duc 
d  Ormood  le  recommanda  aux.  deux  principaux 
ministres  de  Charles  II,  les  comtes  Clarendon  et 
Arlington  ;  ce  dernier,  qui  avait  dans  son  dépar- 
tement les  affaires  étrangères^  reconnut  les 
qualités  d'un  diplomate  dans  Temple,  qui  dès 
lors ,  et  pendant  vingt  ans,  fut  mêlé  à  toutes 
les  négociations  de  oe  r^e.  Une  première 
mission  auprès  de  l'évdque  de  Munster  (t66ô) 
lui  valut  le  titre  de  baronet  II  fut  ensuite  en- 
voyé comme  résident  à  Bruxelles  (1667),  poste 
important,  terrain  neutre  entre  deux  grandes 
puissances  alors  eu  guerre  avec  la  Grande-Bre- 
tagne. La  prépondérance  toujours  croissante  de 
Louis  XXV  donnait  de  sérieuses  Inquiétudes  à 
TEurope;  TAogleterre  cherchait  à  former  une 
ligue  qui  fût  en  état  de  s'opposer  aux  conqoètes 
de  ce  prince.  Les  Pays-Bas,  qu*il  menaçait, ne 
pouvaient  être  sauvés  que  par  Tintervention  de  la 
Hollande,  et  la  Hollande  était  l'alliée  de  la  France. 
La  mission  de  Temple  avait  pour  objet  de  rompre 
c4;Ue  alliance  :  il  parvint  à  y  déterminer  le  grand 
pensionnaire  Jean  de  Witt,  quil  avait  déjà  vu  et 
sondé  Tannée  précédente,  lors  d*un  voyage  se- 
cret, et  le  traité  de  la  triple  alliance  fut  conclu 
entre  TAngleterre,  la  Hollande  et  la  Suède 
(23  janv.  1668).  Cette  oégodation  méroonbte, 
qu'on  a  qualifiée  «  la  seule  grande  et  bonne  me- 
sure prise  par  le  gouvernement  anglais  entre 
la  restauration  et  la  eontre-révoluticB,  «  nedmv 
pas  plus  de  cinq  jours.  Complimenté  \  la  fois 
par  sa  cour,  par  ses  alliés  et  par  la  France  elle- 
même,  rheureux  négodateor  répondait  à  Gour- 
ville,  avec  non  moins  d'esprit  que  de  modestie  : 
«  On  ftiit  beaucoup  d'honneur  à  mon  habileté  de 
ce  prompt  et  grand  résultat,  mais  je  vais  voua 
en  dire  le  secret  :  il  (kut  dépenser  beaucoup  de 
force  et  d'adresse  pour  mettre  lea  diosee  hors 
de  leur  centre;  mais  quand  il  M  s'agit  que  de 
les  y  replacer,  il  n'y  a  que  le  premier  mouve- 
ment à  domier.  »  Peu  après.  Temple  eut  ie  titse 
d'ambassadeur  extraordinaire  anprès  des  États 
généraux,  qui  lui  firent  rendre  de  tiès^graBds 
honneurs.  Il  se  lia  étroitement  avee  Jean  de 
^itt,  et  sut  captiver  toute  la  confiance  du 
prince  d'Orange,  depuis  GuiUaome  III.  Mais  tan- 
dis qu'envoyé  à  Aix-la-Chapelle  comme  média* 
teur,  il  travaillait  à  poonuilvre  les  conséquences 
du  traité  qui  était  son  ouvrage,  le  comte  d*Es- 
trades  et  la  duchesse  d'Orléans  parvenaient  à 
changer  les  dispositions  de  Charies  II  et  à  s'as- 
surer sa  connivence  aux  projeta  hostiles  que 
Louis  XIV  méditait  eontre  la  Hollande^  Brus- 
quement rappelé  en  Angleterre  (11(71  ),  on  llns- 
truisit  des  nouveaux  engagements  pris  avec  la 
France,  et  on  voulait  qu'il  retoumlt  à  La  Haye 
pour  déclarer  la  rupture,  c'est-li-dire  pour  dé- 


faire ce  qu'il  avl^t  fait  aux  applaudissements  de 
l'Europe;  mais  il  se  refusa  à  être  l'instnimeot 
d'une  politique  si  contraire  à  ses  convictions,  et 
se  retira  dans  son  manoir  de  Sheen  (Snrrey). 
Lorsque  Charles  II  fut  las  d'une  guerre  ou 
l'Angietene  perdait  des  vaisseaux  sans  acquérir 
beaucoup  de  considération.  Temple  redevint 
l'homme  nécessaire  pour  renouer  une  paix  sé- 
parée avec  la  Hollande.  Le  traité  fut  oondu  eo 
trois  jours,  et  signé  le  19  février  1674.  Temple 
était  alors  an  comble  de  la  faveur  :  l'ambassade 
d'Espagne  et  une  place  de  secrétaire  d'État  hiî 
furent  successivement  offertes  ;  mais  il  refusa 
l'une  et  l'autre  pour  reprendre  son  poste  favori 
d'ambassadeur  en  Hollande;  il  y  partidpa  à 
deux  actes  importants  :  le  mariage  do  prince 
d'Orange  avec  la  princesse  Marie,  nièce  de 
Charies  U,  et  les  négociations  qui  amenèrent  h 
paix  de  Nimègue,  en  1678.  Après  avoir  rendu 
de  si  importants  services  au  pays.  Temple  fut 
de  nouveau  sollicité  d'accepter  une  place  dans  le 
ministère;  mais,  au  bout  de  trois  joora  de  ré- 
flexion, il  refusa,  disant  «  qu'il  ne  se  sentait  pas 
propre  à  figurer  sur  la  scène  dans  la  situation 
donnée.  »  Il  annonça  même  sa  déterminatioQ  de 
renoncer  entièrement  aux  affaires  puttllqaes,  et, 
sauf  une  courte  apparition  au  parlement  cal  680, 
comme  représentant  de  l'université  d'Oxford ,  il 
resta  fidèle  à  cette  r<^solutîon ,  soit  durant  les 
années  critiques  qui  s'écoulèrent  jusqu'à  la  roori 
de  Charles  II  et  pendant  le  court  r^gne  de 
Jacques  II,  soit  même  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion de  1688,  malgré  ses  andennes  liaisons  avec 
le  prince  d'Orange,  qni  du  reste  rechercha  tuo- 
joors  ses  conseils  et  l'autorité  de  son  nom. 

Sir  W.  Temple  partagea  son  temps  entre  ses 
domaines  de  Sheen  et  de  Moor^Park,  tntre  les 
soins  du  jardinage,  qu'il  avait  tonjoors  aimé  et 
sur  lequel  il  a  composé  un  traité  estimé,  et 
la  culture  des  lettres,  qu'il  sut  constamment 
allier  aux  préoccupations  de  la  politique.  0*ect 
pendant  ces  dernières  années  qui!  écrivit  ses 
Mémoires  et  son  Essai  sur  le  savoir  des  «a- 
dens  et  des  modernes,  qui  fut  un  épisode  as- 
sez important  de  la  grande  quereHe  en^igée  i  oe 
sujet  (1).  Johnson  parlant  de  Tempie  comme 
écrivain  a  dit  «  qu'il  avait  le  premier  donné 
du  nombre  à  la  prose  anglaise  ».  Saint'^SiDion 
l'appelle  «  un  des  plus  beaux  ornements 
de  l'Angleterre  »,  et  il  ajoute  :  «  CéUit  un 
homme  d'esprit,  d'insinuation  et  d'adresse,  m 
homme  simple  d'ailleurs ,  qui  ne  cherchail  poiat 
à  paraître,  et  qui  aimait  à  se  réjouir  eo  vrai 
Anglais ,  sans  aucun  soud  de  Pélévation  de  bîea 
ni  de  fortune.  »  Macaulay  lui  a  rendu  moins  de 
justice  :  il  a  tracé  de  lui  un  portrait  spirituel, 
mais  dédaigneux,  dans  lequd  U  le  rcprdaente 
comme  un  égoïste  habile  à  saisir  le  moment  dt 
du  succès,  mais  se  dérobant  dans  les  occasions 


(I)  Rlgialtlnl  a  esBiaeré  db  ctepUre  de 
quêrêlU  du  oncisiu  «t  en  mùéemts,  9.  Ml. 
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difficites,  et  se  confiaflnt  dans  son  jardÎD  quand  il 

aurait  fallu  payer  de  sa  personne  à  la  t6te  des 

conseils  du  gooTernement. 

On  a  publié  :  Works  ofiir  William  Tem* 

pie,  with  same  account  0/  thê  lift  and 

writings  of  the  author  (par  J.  Swift,  qui 

avait  été  son  secrétaire  à  M oor-Park  )  ;  Londres, 

1720»  1731,  3  Tol.  in-fol;  et  1757,  1770,  1814, 

4  Tol.  io-a*".  La  plupart  des  ouvrages  de  Temple 

ont  été  traduits  en  français  :  Remarquée  sur 

l'état    des    Provinces  -  Unies  (1674,  in-S"*); 

Œuvres  mêlées  (Utrecht,  1693,  in- 13);  intro^ 

duction  à  Thistoire  d^ Angleterre    (Amst., 

1695,  in-12);  Lettres   écrites  pendant  ses 

ambassades  (1706-^5,  6  vol.  in-12);  Mémoires 

de  1672 à  1679  (Amst,  1708,  in-12),  reproduits 

dans  la  collection  Petitot;  Nouveaux  Mémoires 

(La  Haye,  1729, in-12).         E.-I.*B.  R—r. 

JS'olieei  det  anâeDoes  édlUons.  —  Bioçr,  brit,  — 
-*  Swift ,  frcritt,  index.  -  BaneWOira  timês.  -  Hume, 
HiH. .  of  Snglanâ.  —  CbaloMis,  Ctm$ral  Hoffr.  dict. 
—  Macaalaj,  CrUicùl  essawi.  —  Abel  Bojer,  Memoirs 
of  the  life  and  ntgoeiations  of  itr  ff^.  Temple  ; 
Lond.«  l7l^  In-S*.  —  I^even  von  dêr  Mddêr  Tempto; 
Leydc,  ITSS,  lo-a*.  ->  H.  Ludeo,  Sir  ff^,  TempWê  Bio^ 
çraphje\Gaitiagw,itM,  lii-8*,  —  Tti.  Cpurtenay.  Â/0- 
vuArs  of  the  life,  worht  and  eorrespûndence  cf  .sfr 
HT.  Temple,  Lond.,  isse.  S  toI.  lli-««. 

TBMPLE  {John  ),  fils  du  précédent,  mort  le 
14  avril  1689.  Jeune  encore,  mais  dé|)à  distingué 
par  son  mérite  et  par  son  caractère,  il  avait  été 
employé  dans  les  affaires  publiques.  Après  la 
révolution  de  1688,  nommé  secrétaire  de  la 
guerre  par  Guillaume  111,  il  exerçait  ces  fonc- 
tions depuis  huit  jours  à  peine  lorsquMl  se  noya 
volontairement,  sous  le  pont  de  Londres.  On 
trouva  dans  le  bateau ,  d*où  il  s'était  Jeté  k  l'eau, 
ce  billet,  écrit  de  sa  main  :  «  Ma  folie  en  entre- 
prenant ce  que  je  n'étais  pas  capable  de  fidre  a 
causé  un  grand  préjudice  au  roi  et  au  royaume. 
Je  lui  souhaite  toutes  sortes  de  prospérités  et  des 
serviteurs  plus  habiles  que  John  Temple.  «  Le 
vrai  motif  de  ce  suicide  parait,  avec  une  grande 
vraisemblance,  avoir  été  la  trahison  de  Kichard 
Hamilton ,  dont  le  malheureux  temple  s'était 
porté  garant,  et  qui,  envoyé  aoprto  de  lord 
Tyrcoonel  en  Irlande  pour  rengager  à  se  sou- 
mettre, passa  dans  les  rangs  de  Tarmée  jaoobite. 
Il  avait  épousé  une  protestante,  Marie,  fille  du 
financier  français  Paul  Rambouillet  du  Plessis, 
et  en  eut  deux  fils,  qui  furent  les  héritiers  de  lenr 
grand- père.  11  faut  citer  les  paroles  dn  cheva- 
lier Temple  en  apprenant  la  mort  de  son  fils  et 
an  milieu  même  de  sa  profonde  douleur  :  «  Un 
homme  sage .  dit-il ,  est  le  maître  de  disposer  de 
lui-même,  et  il  est  en  droit  d'abréger  sa  vie 
autant  qu'il  lui  plaît.  »  Si  W.  Temple  était  con- 
Taincu  en  pariant  ainsi,  il  était  an  moins  en 
cela  aussi  audacieux ,  pour  un  Anglais  de  ce 
temps,  qu^ll  était  original  lorsque  dans  son  tes- 
Ument  il  défendait  à  ses  petiU-fils  de  prendre 
femme  en  France,  et  ce  par  une  raison  dont  l'his- 
toire peut  cependant  faire  son  profit  :  «  Ayant 
toujours  en,  dit  Boyer,  une  grande  haine  pour 


cette  nation ,  à  cause  de  son  caractère  fier  et 
impérieux ,  si  peu  assortissent  avec  la  dépen- 
dance servlle  où  elle  est  chez  elle.  •       E.  A. 

Lambertl,  MM.  dektrévôl,  ée  1<S«,  t.  III.  —  Boycr, 
Mémoire  kf  the  Hfe  ^  fV^  Temple»  —  tluuleple, 
l\teu9etm  Vkt.  hUt. 

TBM-KATB.  Koy.  KatE. 

TEH-BBTHB.  Voy.  RaTlTE. 

TBNciN  (Pierre  GvÉxan  dk),  prélat  et 
homme  d*Élat  français,  né  à  Grenoble,  le 
22  aoOt  1680,  mort  à  Lyon,  le  2  mars  1768. 
«  Guérin,  dit  Saint-Simon  (1),  était  son  nom,  et 
Tencin  celui  d'une  petite  terre  qui  servait  à  toute 
la  famille.  *  Issu  d'une  famille  dérobe  originaire 
de  Romans ,  il  était  un  des  cinq  enfants  d'An- 
toine Guérin,  mort  en  1705,  président  du  con- 
seil supérieur  do  Cbambéry,  et  de  Louise  de 
Bnlfevant.  »  Destiné  à  l'Église,  il  fit  à  l'Oratoire 
des  études  qui  ne  durent  pas  être  fortes  si  l'on 
en  croit  ses  contemporains,  qui  s'égayèrent  sou- 
vent sur  son  ignorance.  Envoyé  très-jeune  à 
Paris,  il  devint  docteur  de  Sorbonne,  pais  grand 
archidiacre  de  Sens,  enfin  abbé  de  Vezelay  (1702). 
A  cette  époque  il  s'attacha  aux  jésuites  et  aux 
salplcieos,  ce  qui  lui  fit  refuser,  au  dire  deMau- 
repas,  une  prélature  par  le  cardinal  de  Noailles, 
leur  adversâkire.  Ce  fat,  comme  on  sait,  à  la  fii- 
veur  qu'acquit  bientôt  sa  sœur  près  du  ministre 
Dubois ,  qu'il  fut  redevable  d'une  haute  fortune. 
Chargé  de  préparer  ou  plutôt  de  recevoir  l'ab- 
Joration  préméditée  de  Lavr,  il  accomplit  à 
Melun,  c'est-à-dire  prudemment  à  l'écart,  cette 
œuvre  méritoire  (17  sept  1719).  Violemment 
attaqué  par  les  jansénistes,  mais  défendu  avec 
non  moins  d'ardeur  par  les  jésuites,  il  se  vit 
récompenser  par  Law  en  actions  du  sgstème  (2) 
et  employé  aux  afTaires  secrètes  de  l'agio.  Un 
procès  en  simonie  que  lui  intenta,  en  1721,  au 
sujet  de  Tabbaye  de  Yezelay  un  nommé  Vais- 
sière,  clerc  tonsuré  du  diocèse  de  Sisteron, 
augmenta  encore  le  scandale  autour  de  Tendu. 
Il  s'apprêtait,  à  la  barre  du  pariement,  à  prêter 
serment  qu'aucun  marché  n'avait  été  passé  par 
lui,  lorsque  l'avocat  de  son  adversaire  l'arrêta 
en  plaçant  sous  les  yeux  de  la  cour  le  traité 
même  (3).  Très-bien  secondé  par  sa  sœur,  «  qui, 
selon  Dodos,  ne  Ciisait  qu'une  âme  et  qu'un 
cœur  avec  lui,  et  reportait  sur  lui  toute  l'am- 
bition qu'die  aurait  eue  si  son  sexe  la  lui  eAt 
permise,  »  Tendu  était  devenu  l'homme  d'ex- 
pédient et  de  confiance  de  Dubois.  Il  fut  donc 
chargé  par  cdui-d  d'une  négociation  qui  lui 
tenait  à  cœur,  celle  du  chapeau  de  cardinal,  que 
poorsuivait  alors  à  Rome  Lafflteau  avec  plus  de 

(1)  Il  prétend  qie  le  bisaleal  dn  eardlntl  était  orfSrre. 

(1)  SonUivIe.  Uém.  deÂiekeUeu, 

C»  Mémoire  de  M*  Auber^  pour  Fahbé  de  Teneins 
Parti.  iTtl,  171S,  in-4«.  —  Il  but  remarquer  cependant 
qoe  ret  Incident  dn  lanx  lêrnent ,  raconté  par  Salnt- 
SlmoD,  ne  flgnre  paa  dans  le  récit  de  Matthieu  Mamia,  et 
que  Aubery,  qui  dana  Saint-Simon  est  ravoeatde  l'adver* 
aatre  de  Tencin ,  devient  dana  Barbier  raToat  de  Ten- 
cin lui-même. 
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finesse  qoe  de  fidélité  (1).  Envoyé  à  la  suite  du 
Cardinal  de  Rohen ,  qui  le  choisit  pour  conda- 
iriste  »  dans  Télectioa  qui  allait  suivre  la  mort 
du  pape  Clément  XI  (mars  1721  )^  Tencin  ex- 
ploita habilement  la  faiblesse  du  cardinal  Conti, 
à  Texallation  duquel  il  contribua,  et  lui  arracha 
la  promesse  signée  du  chapeau,  puis  la  nomi- 
nation de  Dubois ,  malgré  les  scrupules  '  tardifs 
du  nouveau  pape.  Il  resta  à  Rome  avec  le  titre 
de  chargé  d'affaires;  mais  en  1724,  sous  Tadmi- 
nistration  du  doc  de  Bourbon,  il  fut  remplacé 
dans  ce  poste  par  le  cardinal  de  Polignac,  et 
nommé  archevêque  d'Embrun  (2  juillet  ).  Il  sem- 
blait rejeté  dans  l'ombre,  comme  beaucoup  des 
créatures  de  Dubois,  lorsque,  à  propos  de  r/N<- 
truetion  pastorale  (28  août  1726  )  de  Soanen, 
évèque  de  Senez,  son  suffragant,  il  attira  sur 
lui  un  nouvel  et  assez  triste  éclat  en  ranimant 
la  lutte  entre  les  jansénistes  et  les  partisans 
de  la  bulle  Unigeniiut.  En  déployant  ce  cèle 
coHMiUuUonnaire ,  le  but  de  Tencin  était  de 
gagner  le  chapeau.  Président  du  coudle  assem- 
blé à  Embrun  (16  août  1727),  il  pnmnonça  un 
discours  d'ouverture  qui,  d'après  Voltaire,  était 
l'ouvre  de  La  Motte>Houdart.  Une  première 
consultation  de  vingt  avocats  du  parlement 
de  Paris  (  1*'  juillet  )  et  un  pamphlet  virulent, 
sous  le  titre  de  Questions  diverses,  en  prenant 
la  défense  de  Soanen ,  attaquèrent  sans  pitié  le 
passé  trop  vulnérable  de  l'archevêque.  Soanen, 
condamné  le  20  septembre ,  en  appela  comme 
d'abus  au  pariement  de  Paris,  qui  reçut  son  ap- 
pel (2).  En  1728 ,  une  nouvelle  consultation  en 
sa  faveur  fut  signée  de  dnquante  avocats,  à 
laquelle  Tendu  répondit  par  un  mandement  vio- 
lent (26  janv.  1731  ) ,  où  il  traitait  ses  adver- 
saires «  de  schismatiques  et  d'hérétiques ,  »  et 
dont  le  pariement  ordonna  la  suppression  (  24 
sept.  1731)  en  même  temps  que  la  cour  en 
empêchait  la  drculation.  C'est  au  milieu  de 
cette  polémique  que  parurent  Six  lettres  adres- 
sées par  Tendu  à  l'évêque  de  Senes.  Engagé 
désorinds  dans  une  opposition  déclarée  aux 
idées  jansénistes  et  philosophiques ,  Tencin  pu- 
blia, le  1**  sept.  1732,  une  lettre  pastorale  contre 
les  Mémoires  sur  divers  points  de  VMstoire 
de  France  (  1732,  in-8*) ,  ouvrage  de  Mezeray, 
publié  par  Camusat;  puis  des  avertissements 
contre  les  écrits  de  Colbert,  évêque  de  Montpel- 
lier, et  Vmstoire  du  concile  de  Trente,  par  Le 
Coorayer.  Flatteur  adroit  du  cardinal  de  Fleury, 
il  obtint  enfin  par  son  hifluenee,  et  surtout  par 
cdle  des  Stuarts,  d'être  décoré  de  la  pourpre  ro- 
maine (23  fév.  1739).  Ce  n'avait  pas  été  sans 
une  vive  oppodtion  de  la  part  du  ministre  Chau- 
vdin,  et  cette  faveur  coûta  à  Tendn,  suivant 
Barbier  et  Voltaire,  plus  de  600,000  livres.  En 
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1740,  le  nouveau  cardinal  Cul  envoyé  à  Rome, 
pour  le  conclave,  avec  le  secret  de  la  cour  et  la 
mission  de  lutter  contre  l'influence  des  prélats 
jansénistes;  il  y  réussit  en  faisant  nommer  Be- 
noit XIV  (  17  août).  L'archevêché  de  Lyon,  va- 
cant depuis  le  28  février  1740 ,  par  la  mort  de 
M.  deRochebonne,  fut  la  récompense  de  ses 
services  diplomatiques.  Après  un  séjour  de  plus 
d'un  an  à  Rome,  et  qui  fut  abrégé  par  on  dé- 
saccord survenu  entre  loi  et  le  doc  de  Saint- 
Aignan,  notre  ambassadeur,  il  vint  prendre 
possession  de  son  nouveau  diocèse  (  20  luillct 
1742  ),  et  le  30  août  suivant  il  eut  le  titre  de 
ministre  d'État  «  Avant  qu'il  vint  è  la  cour, 
dit  le  président  Hénault,  on  loi  croyait  plos 
d'esprit  qu'il  n'en  avait,  et  puis  dans  la  suite  on 
lui  en  accorda  trop  peu.  On  disait  qu'il  était 
sublime  dans  une  intrigue  de  femme  de  chambre. 
Il  était  doux,  insinuant,  faux  comme  un  jeioo« 
ignorant  comme  un  prédicateur,  ne  sachant  pas 
un  mot  de  notre  histoire,  en  géographie  pUçaot 
le  Paraguay  sur  la  oûte  de  Coromaadel.  •  D'a- 
bord favorable  à  la  cause  du  prétendant  Charies- 
Édouard,  il  le  poussa,  en  1744,  k  une  deseents 
hardie  en  Ecosse,  pois  il  l'abandonna,  et  fut 
accusé  d'avoir  contribué  à  la  résolution  impoli- 
tique du  jeune  duc  d'York,  d'accepter  la  pourpre 
romaine  (1747)  et  de  s'être  prononcé  dans  le 
conseil  pour  le  renvoi ,  même  par  la  violence» 
du  prétendant  (déc.  1748).  Élu  proviseur  de 
Sorbonne,  le  3  août  1749,  il  semblait  au  comble 
de  la  faveur,  et  passait  pour  devoir  soeoéderà 
l'évêque  de  Mirepoix,  qui  était  chargé  de  la  feoiilc 
des  bénéfices.  Mais,  en  janvier  1750,  il  se  brouilU 
avec  d'Argenson,  trèi^apprédé  du  roi,  et  en  se 
prononçant  fortement  avec  le  cardinal  de  U 
Rochefoucauld ,  contre  les  mesures  financières 
de  Machault,  qui  portaient  attdnte  aux  têan  do 
clergé,  il  acheva  de  se  compromettre.  11  se  re- 
tira alors  dans  son  diocèse  «  pour  se  ménager, 
disait-il,  un  intervalle  entre  la  vie  et  la  mort  > 
(juillet  1751)  (1).  Toutefois  il  demeura  en  cor- 
respondance avec  le  roi ,  et  dénonça  en  1753  /r 
Siècle  de  Louis  XIV,  de  Voltaire.  Après  U  dé- 
faite de  Rosbach  (5  nov.  1757  ),  des  poorparlen 
de  paix  s'étant  engagés  entre,  la  margrave  de 
Bareuth,  sœur  de  Fk-édéric  II,  et  Voiture,  Tes- 
dn,  qui  avait  toujours  été  contraire  à  TalliaDcr 
autrichienne,  se  chargea  de  les  faire  parvenir  k 
la  cour  de  France.  Ces  ouvertures  ne  furent 
pas  accudllies,  et  il  mourut  bientôt  après,  a 
soixante-dix-hnit  ans.  Voltaire  s'exagérait  sans 
doute  l'importance  de  cette  affaire,  où  il  aTatt 
figuré,  lorsqu'il  écrivait  :  «  Il  mourut  de  chagrio 
au  bout  de  quinze  jours.  Mon  dessein  avait  Ht 
de  me  moquer  de  lui,  mais  pas  de  le  Cure  nnourir.  • 


(t)  Il  enplojalt  rargenl  de  Dubote  à  travailler  poar 
•vo  propre  eoapte. 

(t)Uo  bref  de  Beoolt  XI II,  do  17  décembre  t7l7,  ap- 
prouva U  déelaloii  de  concile,  dont  Ipi  aptca  (preni  po- 
bUds  a  QreooMe ,  ITIS,  In-^*. 


(I)  A  eette  «eeaatoo  le  pape  lui  écrivit  nae  Irtm  «al 
éelalre  «b  c6té  do  rèie  poilUqee  de  Teocto  :  «  U  y  »n€ 
aa  Boloa.  dlaalMI,  dana  k  conaril  du  roi  ua  eccWiiaitUt 
parfattenent  an  fait  de  noa  affalm,  enl  pefeoaaH  e« 
pape,  attaché  S  la  reMglMi,  à  aoe  cbef,^.  qol 
fordUedv  rok»(ltBMl. 
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Outre  les  dWere  écrits  que  nous  sfons  dtés, 
il  a  été  publié  une  Correspondance  du  car- 
dinal  de  Tencin  avec  le  due  de  Richelieu 
(Paris.  1790,  in-8*).  A.  ASSB. 

Salnl-SImon,  Duclos,  d'irgenton,  de  Injntt ,  Manre- 
pat .  Memotm,  —  Mémolrits  pour  $ervir  à  VhiU.  du 
eardtiuU  de  Tendu  jusqu'en  17U;  Paris,  17M,  lo-il.  — 
Voltaire,  Corrêsp.  —  Bevuê  du  Ltonnais,  1. 1,  p.  HT. 

tbuciiv  (Claudine-Àlexandrine  Guérin, 
marquise  de  } ,  sœar  du  précédent ,  née  k  Gre- 
noble, en  1681,  morte  à  Paris,  le  4  décembre 
1749.  Destinée,  par  suite  du  mince  patrimoine 
paternel ,  à  la  Tie  religieuse ,  elle  prononça  ses 
vœux  au  couvent  des  Augustines  de  Mont- 
fleury,  près  Grenoble.  Mais  d'un  esprit  avan- 
tureijx  et  d'une  nature  galante ,  qu'elle  tenait 
un  peu  de  famille,  à  en  juger  par  ses  deux  sœurs, 
M"***  de  Ferriol  et  de  Grolée,  et  usant  largement 
de  la  liberté  qu'on  laissait  aux  religieuses,  elle 
attira  bientôt  à  son  couvent,  par  son  esprit, 
ses  propos  et  aussi  ses  façons  légères ,  la  plus 
brillante  société  de  la  ville.  Après  cinq  ans  de  pro- 
fession,  elle  ^protesta  contre  ses  vceux  et  employa 
soo  directeur,  «  un  bon  ecclésiastique  fort  borné, 
qui  devint-amoureux  d'elle  »,  à  appuyer  sa  pro- 
testation. Elle  obtint  alors  de  passer  comme 
chanoinesse  au  chapitre  de  Neuville,  près  de 
Lyon ,  où  elle  eut  sans  doute  toutes  les  com- 
modités désirables,  puisque,  s'il  faut  en  croire 
les  Mémoires  de  Hichelieu,  par  Soulavie,  «  sa 
grossesse  engagea  son  frère  à  la  faire  enlever  ». 
C'est  Jaune  bien  prosje  accusation  sans  doute, 
mais  contre  laquelle  ne  protestent  cependant  ni 
la  conduite  ultérieure  de  la  femme ,  ni  les  habi- 
tudes littéraires  de  l'écrif  ain  qui,  dans  ses  ro- 
mans (1),  a  placé  bien  souvent  au  milieu  même 
des  cloîtres*  les  peintures  de  l'amour  et  de  ses 
conséquences  les  moins  oocultes.Quoi  qu'il  en  soit, 
M*"*  de  Tencin  quitta,  vers  1714,  Neuville,  et 
vint  à  Paris,  où  son  frère  l'abbé  la  mettait  à  la 
téie  de  sa  maison.  C'est  à  ce  moment  que  com- 
mence cette  étroite  liaison  entre  la  sœur  et  le 
frère,  qui  n'a  pas  été  à  l'abri  d'imputations 
odieuses ,  mais  qui  est  après  tout  le  côté  le  pUis 
original  de  cette  femme  célèbre.  «  Elle  aimait,  dit 
Dnclos,  passionnément  son  frère,  dont  l'avance- 
ment devint  presque  l'objet  de  toutes  ses  intri- 
gues. »  Ses  moyens  de  réussir  furent  un  esprit 
supérieur  et  des  mœurs  dont  elle  voulut  se  faire 
une  facilité  et  jamais  un  obstacle.  Sa  première 
conquête  fut  Fontenelle.  Il  s'intéressa  aux  ins- 
tances qu'elle  fit  alors  pour  être  relevée  de  ses 
vœux ,  et  il  obtint  de  Rome  le  rescrit  qui  la  dé- 
gageait de  tout  lien  religieux ,  mais  qui  cepen- 
dant ne  fut  pas  (biminé.  Les  chroniques  secrètes 
du  temps  lui  donnent  ensuite  pour  amants  le 
lieutenant  de  police  d'Argenson,  Bolingbroke, 
qui  chez  elle  se  rencontra  avec  le  jeune  Arouet, 
le  chevalier  Destooches,  dont  la  liaison  avec  elle 
devait  donner  bientôt  au  monde  d'Alembert, 
abandonné  sur  les  marches   de  l'église  Saint- 

(1)  Voir  U  Stégc  de  CaiaU  et  ki  Malkeurt  de  faiMur. 


Jean-le-Road  (  I6  nov.  1717).  «  M"**  de  Tenon, 
dit  Duclos ,  était  très -jolie  étant  jeune  ;  »  et  il 
est  à  penser  que  vers  1715,  c'est-à-dire  à  trente- 
quatre  ans,  elle  avait  encore  conservé  une  partie 
de  sa  beauté;  mais  elle  ne  la  mettait  plus  guère 
qu'au  service  de  sa  politique.  «  Elle  n'était  plus, 
dit  Saint-Simon,  débauchée  que  par  intérêt  et 
par  ambition,  avec  un  reste  d'habitude.  »  Le 
gouvernement  du  régent  était  celui  qui  conve- 
nait le  mieux  à  une  pareille  femme.  Un  instant 
seulement  exilée,  avec  son  frère,  à  Orléans,à  cause 
des  opinions  cofu^lltf ^tonnaires,  dans  lesquelles 
ils  s'étaient  trop  engagés,  elle  revint  bientôt  à 
Paris,  capta  vite  et  k  fond  la  faveur  de  Dubois, 
fut  sa  maltresse  publique,  et  «  domina  chez  lui  à 
découvert,  tenant  une  cour  chez  elle  comme 
étant  le  véritable  canal  des  grAces  et  de  la  for- 
tune ».  Dubois  trouva  en  eUe  et  en  son  frère, 
dont  il  fit  la  fortune,  des  auxiliaires  actifs  et 
habiles  de  son  élévation.  Aussi  reoonnut-il  libé- 
ralement leurs  services  par  une  ample  part  dans 
les  prodigieuses  largesses  de  Law  et  de  son 
système.  Mais  elle  regardait  l'argent  comme  un 
simple  moyen  de  parvenir,  et  ce  fut  vers  la  po- 
litiqiie  qu'elle  tourna  toute  son  activité.  Un  ins- 
tant elle  fut  l'une  des  innombrables  maltresses 
du  régent;  écartée  par  son  ambition  méme(l), 
elle  contribua,  dit^n,  aux  plaisirs  du  prince, 
en  inventant  cette  féie  des  Flagellants  (2) ,  qui 
fut  un  raffinement  de  débauche,  et  en  composant 
une  Chronique  scandaleuse  du  genre  Au- 
main  (3).  Vers  la  même  époque  on  la  voit  tra* 
verser  la  mélancolique  existence  de  MU«  Aissé, 
jeune  Grecque  achetée  par  M.  de  Ferriol ,  beau- 
frère  de  sa  s«ur. 

La  mort  du  cardinal  Dubois  (  10  aoôt  1723) 
et  celle  du  régent  (a  dée.  )  mettent  fin  à  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  vie  politique  de  M**  de  Ten- 
cin ,  sinon  à  sa  vie  galante.  Celle-ci  se  termina, 
un  peu  plus  tard,  par  la  tragique  aventure  de 
La  Fresnaye ,  conseiller  an  grand  conseil  et  son 
amant,  qui  se  tua  chez  elle  d*un  coup  de  pis- 
tolet (  mars  1726  )•  Quelques  mots  du  testament 
de  La  Fresnaye  ayant  fait  croire  à  un  crime  (4), 


(1)  «  Je  n'aime  paa,  diaait  le  doe  dX>rleaiit,  leg  penon- 
net  qui  parleat  d'affaires  entre  deux  drapa.  »* 

(t)  Soakvle,  JMm.  de  MekeUe». 

(S)  Heareoaemeat  poar  ae  némolre,  le  manoacrit  n'en 
•  lamato  été  prodalt,  ee  qui  permet  de  réf oquer  en  doute 
Texlatenee  de  eet  onvrafte. 

.4)  Vold  qnelqaea  paaaagca  de  ee  tefUment  de  Le  Fret- 
Dijre,  qui  da  reste  •■  était  agioteur  de  ton  néUcr  •  et 
aemble  mériter  aaaei  peu  de  aynpathle  :  «  Sur  ravis  rt 
lea  menaces  qne  m'a  (altrs  depnla  looftemps  M*»  de 
Tendu  de  m'aaaaasloer.  ce  qoe  J'at  même  cm  an'elle 
exéeateratt  U  y  a  qoelqiiea  loora,  snr  ee  qu'elle  fli*eB- 
prunta  na  de  mes  platoleta  de  poche,  j'kl  cm  qne  la 
prérantton  de  faire  mon  testaownt  était  raisonnable- ..• 
(  Sait  rénuméFBtlOQ  de  sommes  Imporlantea  passées  an 
nom  de  M»«  de  Tenoln  ).  Quand  i'al  Toula  retirer  mes 
effets  d'entre  ses  mains.  )'al  été  surpris  de  tronvcr  une 
scélérate  qnl  m*a  dit  qu'elle  ne  me  rendrait  rien  qne  Je 
ne  lui  euaae  payé  le  billet  de  M,000  Uvret  ;  que  c'éuit  le 
moindre  payement  qu'elle  pSt  recevoir  pour  avoir  cou- 
ché avec  mol...  Sa  fraude  haine  est  venue  de  ce  qne  Je 
l'ai  surprise,  Il  y  a  un  an ,  me  bUant  InlldéUtè  avw 
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elle  fut  arrêtée  et  condiMte  au  Cbâtetet,  où  elle 
nliit  on  premier  interrogatoire.  Le  erédit  de  son 
frère,  alors  archeféqne  d'Embrun,  enleva  la 
oonnaiMancede  cette  affaire  aoGbâielet.  M"^  de 
Tenetn  fut  Iranslërëe  à  la  Bastille,  le  13  avril 
1726«  d*où  elle  sortit  bientôt,  après  que  le  grand 
eooseil ,  invoquant  la  prooédure^  eut  eondamné 
la  mémoire  de  La  Fresnaye  et  mis  à  néant  l'ae- 
^sation.  Dès  lors  M"*  de  Tencin  sembla  se 
tonsabrer  tout  entière  à  ses  relationa  de  société, 
et  fia  maison  devint  ie  omtre  des  gens  de  lettres. 
Son  salon  fut  le  premier  eadate,  comme  peut« 
être  en  éclat,  de  ces  réonions  littéraires  qui  fu- 
rent une  des  gloires  et  .aussi  une  des  puissances 
du  ^ixfanitième  siècle.  Un  court  exil  de  quatre 
mois  à  Ablon ,  en  173S,  dont  les  motifs  sont  peu 
connus,  fut  le  seul  iaeident-qui  IroidMa  sa  vie. 
L'beure  de  la  retraite,  au  moins  apparente,  avait 
sonné  pour  elle.  Louis  XV  avait  de  M"^  de  Ten- 
cin une  sorte  de  crainte  ibsiinotive»  et  «  il  lui 
venait,  dit  d'Argensoa^  pnesqoe  peau  de  poule 
quand  on  parlait  d*eUe  »«  Ce  ne  fut  donc  que 
tfès-sottterrainement. qu'elle  ourdit  plus  tard 
quelques  intrigues  soit  autour  du  oiaréchal  de 
Richelieu  (i  ),  soit  autour  de  M*"'  de  Pompadour, 
dans  rintérèt  de  son  /rère.  Sa  grande  aflaire 
fut  son  salon  (1),  où  se  rencontraient  les  esprits 
les  plus  divers  :  Fontenelle,  qui  en  était  Toracle, 
Montesquieu,  Mairao,  Mari.vau)^,  Bernis,  Hel- 
Yétius,  Astruc^  In^san ,  La  Popelinière,  et 
ses  deux  aimables  meveua*  d'^igiental  et  Pont 
de  Veyie.  Elle  recevait  à  dîner  deux  fois  par 
semaine  les  gens  de  lettres,  qu'elle,  appelait  fa- 
milièrement ses  béUs^  et  leur  envoyait  plaisam- 
ment à  chacun  deux  aunes  de  velours  au  nouvel 
an.  D'un  esprit  fin  et  sensé,  ses  bons  mots,  qui 
sont  souvent  des  «onseils ,  ont  été  retenus. 
«  Malheur,  disait-elie  à  Marmontel ,  à  qui  at- 
tend tout  de  sa  plume!  rien  de  plus  casuel. 
L'homme  qui  fait  des  souliers  est  sûr  de  son 
salaire;  l'homme  qui  fait  nu  livre  n'est  jamais 
•ùr  de  rien.  »  Et  encore  :  «  Faites-vous  des  amies 
plutôt  que  des  amis.  »  Elle  disait  en  général  : 
«  Les  gens  d'esinrit  font  beaucoup  de  fautes,  parce , 
qu'ils  ne  croient  jamais  le  monde  assez  bête, 
aussi  béte  qu'il  est;  >•  et  à  Fontenelle  :  «  Ce  n'est 
nas  un  cœur  que  vous  avez  là ,  mon  cher,  c*est 
de  la  cervelle.  »  Elle  contribua  au  succès  de 
V Esprit  des  lois  de  Montesquieu ,  en  achetant 
une  partie  de  Tédition,  qu'elle  distribua  avec  de 
grands  éloges  è  ses  amis.  Ce  fut  au  milieu  de 
ces  relations  agréables  qu'efle  mourut,  à  l'âge  de 

PoBteselle,  ton  vIcU  ananl,  et  4e  ee  que  Jïl  découvert 
qu'elle  amlt  avec  ion  netCB  ë'Arscatal  la  même  com- 
■eree  i^'avee  moi!  *■ 

(1)  Ba  no,  «Ile  Ittl  écrivait  :  «  A  «MifM  que  Dlea  nly 
nette  vUtblcnent  la  oala.  Il  cat  pbyafcqaeBC&t  lanpoa- 
tlMe  que  l'itat  ne  euttate*  » 

(Il  I  L'avdttolie  était  f«Bp<cUMe,4ltNaraiootel;  o'éiaJt 
4ce  fena  de  lettres  o«  des  aavaatt,  et  au  iDlUea  d'eux 
me  femme  d'un  eaprlt  ri  d'ua  aens  profond,. mais  qui. 
ooveloppée  dan»  aon  eitérlenr  de  bonhomie  et  de  ilm- 
pUtlté,  aTatt  plalôfc  l'air  do  la  mésagère  que  de  la  mal- 
I  la  malion.  a 
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•oixaote-huit  ans.  Mme  Geollrin»  qui  d^  de- 
puis quelque  temps  se  choisissait  un  sak»  d»s 
le  sien ,  lui  succéda  dans  ce  rôle  de  protectrice 
des  lettres^  «  mais,  dit  M.  Villemain,  comme  one 
bourgeoise  succède  à  ime  princesse  ». 

Très-décriée  dans  la  premièfe  partie  de  sa 
vie,  M*M  de  Tencin  n'a  guère  dans  la  seconde 
reçu  de  ses  contemporains  que  des  âoges. 
«  Elle  était  très-serviable ,  dit  Dudos ,  quand 
elle  n'avait  pas  d'intérêt  contraire.  Elle  an»- 
bitlonnait  la  réputation  d'être  amie  vraie  et 
ennemie  déclarée.  »  De  son  vivant,  elle  avait 
publié  presque  tous  les  romans  qui  ont  fait  sa 
réputation  littéraire.  On  les  a  attrflmés  ea 
grande  partie  h  la  collaboration  de  ses  neveoi  ; 
ce  point,  comme  beaucoup  d'autres ,  est  eoeore 
è  éclaircir  dans  la  vie  de  cette  femme  célèbre. 
M.  Villemain  a  caractérisé  ainsi  son  talent  :  «  Cest 
l'élégance  et  l'imagination  sensible  de  W^  de 
La  Fayette ,  mais  quelque  chose  de  moins  ré- 
servé, de  moins  sage.  Pour  le  goût,  la  passion , 
le  naturel,  rien  ne  surpasse  les  Mémoires  et 
Comminges,  •  M.  Sainte-Benve  rattache,  par  le 
style,  ses  écrits  à  ceux  du  dix-septième  sîècie. 
Ils  ont  pour  titres  :  Les  Mémoires  du  comie  de 
Comminges;  Là  Haye  (Paris),  1735,  in-13  ;  Paris, 
1815,  in- 18 ;  —  Le  Siège  de  Calais^  notnelle 
historique:  La  Haye  (  Paris),  1739, 1740,  S  vol. 
in-12;  Paris,  1815,  in-18,  et  1849,  in-4*,  ig.  : 
ces  deux  romans  ont  été  réimpr.  plusieurs  kis 
ensemble;  —  Les  Malheurs  de  Vamour;  Amst 
(Paris),  1747,  2  vol.  in-12;  réimpr.  sous  le 
titre  de  Louise  de  Valrose;  Paris,  1789,  iat2; 
—  Anecdotes  de  la  cour  et  du  règne  d'É- 
douard  //,  roi  d'Angleterre  ;  Pavis,  1776, 
in-12  :  ouvrage  terminé  par  M">«  Élie  de  Beau- 
mont.  Ces  divers  écrits  ont  été  remis  (Paris. 
1812,  4  vol.  in- 14  ),  et  avec  ceux  de  M«*  de  La 
Fayette  (Paris,  1786,  8  vol.  petit.  in-lS;  I80i, 
5  vol.  in-8«;  1820,  4  vol.  in-8«;  et  1825  uo 
1831,  5  vol  in- 8^).  Sa  Correspondance  avec 
le  cardinal  de  Tencin  (Paris,  1790,  2  vol.  ûi-S*} 
a  été  éditée  par  J.-B.  de  La  Borde;  on  a  ansa 
d'elle  :  Lettres  (neuf)  au  duc  de  BIckeiiem 
(Paris,  1806,  in-12). 

On  ne  saurait  oublier  ta  famille  de  M"e  de 
Tencin,  qui  forme  avec  elle  un  groupe  à  part^ 
curieux.  C'étaient  ses  deux  sœurs  :  Jforie- 
Angélique,  femme  d'Augustin,  comte  de  Pernol, 
mère  de  Pont  de  Veyle  et  de  d'Argental, 
le  2  février  i736,  et  la  comtesse  de 
dont  la  première,  fort  galante ,  fut  la 
du  maréchal  d'Uxelles,  et  la  seconde  est  nppeNc 
par  d'Argenson  «r  une  bête  l>avarde;  »  son  frèrr 
(outre  le  cardinal),  François^  prési^cat  à 
mortier  au  parlement  de  Grenoble.      E.  As». 

Lemonley*  if  lit.  de  la  Ae^enee.  —  Saint -SImaa .  0»- 
clos  d'Argenaon  ,  Mattb.  Harala,  de  t^oyaca,  noavara. 
Maurepaa,  niehelleu.  MémoU^t.  —  JVedfôn»  par  tiseatte, 
Sûj  et  Aiiger.  -*  Villcmalo,  Uttérmtnn  eu  tft»-èirt> 
tièmê  Hielê.  —  Abbé  Barlbélrmy,  Jfeaiofrat  mcrrtM  ée 
Mmt  de  TmHn;  Grenoble,  tTM,  t  part.  In-s^ 

TBHDB  (Jtend  M  Savoie,  eomtcM),  dit  le 
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Grand  Bddard  de  Savoie,  mort  en  1625,  à 
PaTie.  Il  était  un  de»  fils  naturels  de  Piiifippe  II» 
duc  de  Savoie ,  et  de  Bonne  de  Komagne,  dame 
piémoniai)i«»et  reçut  de  son  père  les  comtés  de 
Villars  et  de  Tende  avec  plusieurs  autres  sei- 
gneuries en  apanag».  Le  duc  Philibert II,  son  frère, 
lui  accorda  des  lettres  de  légitimation  ainsi  que 
la  charge  de  lieutenant  général  de  ses  États 
(1500);  mais  il  la  perdit  bientôt  par  suite  de 
ra?ersion  que  lui  portait  Marguerite  d'Autriche, 
(emine  de  Philibert,  et  alla  prendre  du  service  à 
iii  courdeFrance  (juin  1 602).  Après  avoir  accom- 
pagné Louis  XII  à  Gênes,  il  fut  mis  en  possession 
du  gouvernement  de  Provence.  Sous  François  T' 
son  crédit  augmenta,  par  Tappui  de  sa  sœur 
Louise  de  Savoie,  mère  de  ce  prince-  U  prit  part  à 
la  nouvelle,  invasion  de  rualiei,,  combattit  à 
Marignan.el  conduisit,  de  coBkcertavecXrivulce, 
«les  renforts  oonsidérabies  au.  secours  des  Véni- 
tiens. Nommé  en  1519  grand-maltre  de  France, 
il  assista  en  celte  qualité  à  plusieurs  conseils 
tenus  à  Paris ,  et  fut  chargé ,  après  la  révolte 
de  Charles  dé  Bourbon,  de  faire  rentrer  le  Bour- 
bonnais sous  robéisftançe  royale.  A  la  Bicoque 
il  usa  de  ton^  les  moyens  do  modérer  l'impa- 
tience des  Suisses,  qui  perdirent  la  bataille^ 
Blessé  devant  Pavie  (24  février  iri25)  et  fait 
prisonnier,  il  mourut  à  quelques  jours  de  là. 
«  On  le  tenait,  dit  Brantôme,  pour  un  fort  sage 
capitaine  et  avisé.  » 

Tende  {Claude  i>e  Savoie,  comte  de),  fils 
du  précédent  et  d'Anne  de  Lascaris,  i^é  le  t7 
mars  iô07,  mort  le  6  avril  1506,  à  Cjidranaclie 
(Provence).  A  peine  âgé  de  quatorze  ans,  il  fut 
pourvu,  en  survivance  de  son  père,  des  charges 
de  conseiller  et  chambellan  du  roi,  de  gouverneur 
de  PrqvencA,  dei^rand  sénéchal  et  de  lieutenant 
général  et  «rairal  des  mers  du  Levant  (  1520  ). 
Il  se  trouva  à  la  bataille  de  Pavie,  devint  à  son 
retour  colonel  général  des  Suisses ,  et  accom* 
pagna  Lautrec  dans  l'expédition  de  Naples.  £n 
Provence  il  rendit  de  grands  et  loyaux  services  : 
noQ-seolement  il  parvint  à  repousser  les  agres- 
sions des  troupes  impériales,  niais  il  sut  agir»  au 
milieu  des.  guerres  religieuses',  avec  autant  de 
prudence  que  d'impartiale  fermeté,  refusant  dé- 
daigneusement des'associer  aux  fureurs  des  partis 
et  sévissant  surtout  contre  les  hommes  qui  mas- 
quaient sous  les  dehors  duzèle  des  projets  d'ambi- 
tion et  de  cupidité.  «  Il  éUit  bon,  dit  l'abbé  Pa- 
pou, droîtnrier,  aimant  justice  et  raison»  ennemi 
d'oppression  et  de  tyrannie,  fidèleserviieurduroi 
et  ami  du  pauvre  peuple.  »  La  vignenr  qu^il  dé- 
ploya contre  les  catholiques  (aoatiques  le  rendit 
suspect  à  1*  cour;  cependant  on  n'osa  le  des- 
tituer, et  on  se  contenta  .de  lui  opposer  son  fils 
Honoré,  catholique  fougueux,  qui  fut  revèto  des 
titres  et  pouvoirs  de  gouverneur  de  la  Provence. 
La  guerre  se  ralluma  avec  fureur  entre  les  deux 
gouverneurs  :  le  père  eut  d'abord  l'avantage, 
s'empara  de  toutes  les  villea  au  delà  de  la  Du* 
rance,  et  assiégea.ceUe  de  Perthuis,  où  son  (Us 


s'était  enfermé;  mais  au  moment  de  livrer 
l'assaut  il  voulut  épargner  le  rebelle,  et  se  re- 
tira. Ce  dernier,  rendu  plus  audacieux  par  cette 
marque  d'affection,  qu'il  traitait  de  faiblesse , 
eut  la  principale  part  au  massacre  d'Orange  et  à 
la  prise  de  Sisteron.  Lors  de  la  paix  de  1563, 
le  comte  de  Tende  fut  un  des  commissaires  dé- 
signés pour  en  assurer  le  rétablissement  en  Pro- 
vence, On  venait  de  le  mander  à  Paris  pour 
y  rendre  compte  des  désordres  qui  venaient  de 
s'y  renouveler  lorsqu'il  mourut  subitement.  Il 
eut  deux  fils,  Honoré  et  René,  celui-là  de  Marie 
de  Chabannes ,  celui-ci  de  Françoise  de  Foix , 
qui  avait  embrassé  la  réforme.  Son  fils  naturel , 
Annibal  de  Tende,  commanda  une  compa- 
gnie de  cavalerie  durant  les  guerres  civiles,  et  de- 
meura fidèle  au  parti  du  roi. 

Il  avait  un  frère  cadet,  qui  devint  maréchal  de 
France  (voy,  Villars). 

Tende  [Honoré  de  Savoie,  comte  de),  fils 
aioé  du  précédent,  né  en  octobre  1538,  à  Mar- 
seille, mort  le  8  octobre  1572,  à  Aix  en  Pro« 
veoce.  Il  porta  d'abord  le  titre  de  comte  deSom- 
merive.  Comme  on  l'a  vu,  il  fut  très-dévoué  aux 
Quises  et  l'ennemi  personnel  de  son  père;  il 
lui  succéda  dans  la  charge  de  gouverneur,  et  fit 
une  guerre  acharnée  aux  protestants,  sur  les* 
quels  il  remporta  plusieurs  sauglantes  victoires. 
Sî  en  1572,  après  la  Saint-Barlliélemy,  il  se 
signala  ainsi  que  Bertrand  de  Siroiane,  Saint* 
Hérem,  d'Orthes ,  de:Carces,  La  Guiche,  par  le 
refus  de  faire  massacrer  les  huguenots,  il  avait 
déshonoré  sa  mémoire  en  laissant  poignarder 
dans  un  guet-apens  son  frère  cadet,  René  de 
Cipières,  par  le  baron  des  Arcs,  un  de  ses  ofli- 
ciers  (30  juin  1568  )  ;  ce  meurtre  resta  impuni , 
ce  qui  justifia  le  soupçon  que  le  puissant  gou- 
verneur n'y  avait  pas  été  étranger.  Au  rapport 
des  écrivains  catholiques,  c'était  un  prinee  vail- 
lant, généreux,  libéral  et  de  facile  accès. 

BoDChe .  pHpon  ,  HM.  de  Ptooênoe.  —  GaUihenoii, 
HUi,  tf«  Savoie.  «-  BraBtanie,  CapUatnei  fnmfois,  — 
DattU,  d'AuUgDé,  etc. 

t 

TBXDE  i  Gaspard  de),  littérateur  français, 
né  le  3  juin  1618,  à  Manne  (  Provence),  mort 
le  8  mai  1697,  à  Paris.  Il  était  petit-fils  d'Anni- 
bal,  enfant  naturel  de  Claude  de  Savoie,  comte 
de  Tende.  Api'ès  avoir  servi  en  volontaire  dans 
le  régiment  d'Anmont,  il  passa  dans  la  cavale- 
rie, et  se  distingua  au  siégé  de  Landau  (1644). 
Étant  allé  à  la  cour  de  Pologne,  il  y  fit  telle- 
ment estimer  ses  talente  et  son  caractère,  que 
Casimir  V  et  la  reine  Louise-Marie  de  Gonzaguc 
le  clioisirent  pour  intendant  de  leur  maison.  Il 
occupa  cette  place  jusqu'à  l'abdication  de  Casi- 
mir, qu'il  accompagna  en  France  (1669).  Peu 
après  (1674),  il  retourna  en  Pologne  avec  M.  de 
Forbin-Janson,  notre  ambassadeur,  qui  l'avait 
pris  pour  secrétaire.  On  a  de  lui  :  Traité  de  la 
traduetiont  ou  Régies  pour  apprendre  à  iro' 
duire  la  langue  latine  en  la  langue  fran^ 
çai$e  (  8008  le  nom  de  l'Kstaiig);  Paris,  1660, 
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Vï-%0  :  cet  ooTnge,  qui  a  été  bien  effacé  par 
dea  écriU  plus  récents,  était  refuirdé  par  Goa- 
jet  comme  le  meiilear  et  le  plus  complet  sur 
celte  matière.  L'abbé  de  Marollea,  qui  avait 
traduit  d'une  façon  pitoyable  les  auteurs  latins, 
fut  très-irrité  de  voir  que  Tauteur  citait  plu- 
sieurs passages  de  ses  livres,  précisément  pour 
donner  au  public  des  exemples  de  mauvaises 
traductions  ;  il  publia  donc,  en  tôte  de  son  Vir- 
gile, des  observations  contre  le  traité  du  sieur 
de  TEstang  ;  mais  les  bons  juges  le  déclarèrent 
inférieur,  dans  ces  récriminations,  à  celui  qu'il 
critiquait;  —  Relation  historique  de  Pologne, 
contenant  le  pouvoir  de  ses  rois,  leurs  élec' 
lions,  les  privilèges  de  la  noblesse,  la  reli- 
gion. Injustice,  les  mcsurs  et  les  inclinations 
des  Polonais  (  sous  le  nom  de  Hauteville  )  ; 
Paris,  1688,  1697,  in- 12  :  ouvrage  utile  à  con- 
sulter. 

Goujet.  BM.  française.  1. 1,  p.  iU.  -  D'4rtlgoj,  Mé- 
moires, 1 1.  p.  Ml.  —  Acbartf,  Diet.  Mit,  de  la  Pro- 
penee*  t.  11. 

TBHiBRS  {David),  dit  le  vieux,  peintre 
flamand,  né  à  Anvers,  en  1S82,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1649.  Il  fut  élève  de  Rubens,  chcs 
lequel  il  demeura  plusieurs  années.  Lorsqu'il 
cent  pouvoir  se  passer  de  maître ,  il  se  rendit  en 
lUlie,  et  se  dirigea  vers  Rome;  il  se  lia  dans  cette 
ville  sTec  le  peintre  Adam  Elzheiroer,  et  subit 
pendant  quelque  temps  rinfluence  de  cet  artiste. 
Après  un  séjour  de  dix  ans  à  Rome,  pendant  le- 
quel il  chercha  à  sldentiâer  avec  la  manière  des 
grands  maîtres,  il  revint  dans  sa  patrie,  et  exé- 
cuta un  certain  nombre  de  tableaux  qui  per- 
mettent de  penser  que  la  vue  des  chefs-d'œuvre 
rassemblés  en  Italie  l'ayait  peu  impressionné. 
Les  toiles  connues  de  David  Teniers  représen- 
tent de  petites  scènes  pleines  d'esprit  et  de  gaieté, 
et  se  rapprochent  tellement  du  genre  qu'adopta 
son  fils  que  les  productions  de  ces  deux  artistes 
sont  presque  toujours  confondues.  M.  Siret  cite, 
dans  son  Dictionnaire  des  p^ntres,  comme 
ouvrages  de  Teniers  le  père  ,  les  Œuvres  de 
miséricorde,  au  Musée  d'Anvers,  la  Tentation 
detaint  Antoine  à  Berlin,  Pan  dansant  avec 
une  nymphe  et  Vertumne  et  Pomone,  dans  la 
galerie  du  belvédère  à  Vienne.  G.  D. 

OeMimpt.  Fies  det  peinires  flamandt:  1. 1.  p.  S4t.  — 
Hiie.  de*  peiNlrci  de  toute*  le*  écoles,  Urr.  lit. 

TEmuff  (  David  ),  le  jeune,  peintre  fla- 
mand, fils  du  précédent},  né  à  Anvers,  en  1610, 
mort  à  Bruxelles,  le  11  février  1685.  Son  père 
lui  donna  les  premières  leçons  de  dessin  ;  il  le 
plaça  ensuite  dans  Tatelier  d'Adrien  Brauwer. 
Bientôt,  grâce  aux  leçons  que  voulut  bien  lui 
donner  Rubens,  le  jeune  Teniers  devint  assez 
nuttre  de  son  talent  pour  pouvoir  voler  de  ses 
propres  ailes.  Il  adopta  le  même  genre  que  son 
père,  mais  il  se  fit  promptement  un  nom  bien 
plus  célèbre.  L'archiduc  Léopold  ayant  eu  Toc- 
easion  de  voir  quelques  tableaux  de  cet  artiste 
les  trouva  si  fort  de  son  gré,  qu'il  lui  en  com- 


manda un  certain  nombre,  et  qu'il  loi  donna  le 
titre  de  son  premier  valet  de  chambre.  Le  roi 
d'Espagne  voulut  un  instant  accaparer  tout  ce 
que  Teniers  produirait^  el  il  fil  conatnire  dans 
son  palais  une  galerie  destinée  à  ne  coatcnir 
que  des  œuvres  de  cet  artiste  ;  Christine  de 
Suède  envoya  au  peintre  pour  le  reDDerder  d'an 
Ubieau  qu'il  avait  terminé  à  son  intention  me 
chaîne  d'or  à  laquelle  était  suspendu  aoa  por- 
trait. En  1644  il  fut  nommé  directeur  de  Faca- 
démie  d'Anvers.  Enfin  il  vint  un  moment  os 
Teniers  ne  pouvait  plus  suffire  aux  commaBdes 
qu'il  recevait  de  tous  cAlés.  Cette  vogne  exces- 
sive ne  nuisit  nullement  à  son  talent;  tons  ses 
tableaux,   kermesses,  intérieurs  de  cabaret, 
chaumières  de  paysans  ou  guinguettes,  révèieflt 
une  facilité  prodigieuse  :  chaque  oompo^tion 
est  sagement  agencée,  cliaque  groupe  agit  et  «e 
meut  avec  aisance,  chaque  persomiage  est  spi- 
rituellement  indiqué    et  simplement    campe. 
L'exécution  ne  laisse  rien  à  désirer;  elle  est  tou- 
jours large  et  facile,  et,  malgré  la  petite  diac»- 
sion  des  figures,  celles-ci  sont  modelées  avec 
une  ampleur  surprenante.  Teniers  le  jeune  Ivt 
marié  deux  fois;  il  avait  épousé  d'abord  U fille 
du  peintre  Breugliel    de  Velours;  il  se  maris 
en  secondes  noces  (1656)  à  la  fille  d'un  cooseîi- 
1er  à  la  cour  du  Brabant,  nommée  laaiwile  de 
Frêne  ;  il  eut  un  fils,  dont  le  portrait  fut  pant 
par  don  Juan  d'Autriche.  Ce  prince ,  élève  et 
ami  de  Teniers,  ne  sut  mieux  reconnaître  l'hos- 
pitalité qu'il  avait  reçue  cbex  le  peintre  qa  <■ 
faisant  le  portrait  du  fils  de  celui  qui  était  de- 
venu son  ami.  David  Teniers,  voulant  étudier 
sur  place  la  vie  dés   paysans,  et  surprendre 
tous  les  jours  les  habitudes  de  la  campagne, 
s'était  fixé  dans  une  maison  qu'il  posaédait  aax 
environs  de  Malines;  c'est;  là  qu'il  passa  la  phi» 
grande  partie  de  sa  vie,  prenant  pnrt,  de  lola 
il  est  vrai ,  à  la  vie  des  campagnards  tatût 
assistant  à  leurs  fêtes,  tantôt  se  gliasanl  daa^ 
leur  modeste  intérieur.  Smith,  dana  aon  Cete- 
logue  raisonné,  a  consacré  un  demi-voinme  à 
Teniers  le  jeune  ^  il  a  décrit  avec  soin  six  oest 
quatre-vingt-cinq  tableaux  de  cet  artisie,  it  a 
mentionné  le  plus  souvent  dana  quelles  msini 
ils  ont  successivement  passé  et  où  ite  se  trouvent 
aujourd'hui. 

Le  musée  du  Louvre  en  possède,  qoinse. 
entre  autres  les  Œuvres  de  miséricorde,  t En- 
fant prodigue,  la  Tentation  de  saint  dntoinf, 
la  Chasse  au  héron,  le  Joueur  de  cornemicif, 
et  to  Noce  de  village,  La  plupart  des  conf»- 
sitions  de  Teniers  ont  été  gravées,  et  Ini-mênr 
en  a  reproduit  quelques-unes  à  l'eanlbrle.  Oo 
doit  à  ses  dessins  le  recueil  de  S45  piaacbes 
intitulées  Th^atrum  piclorieuM  (  Braxelies, 
1660,in-fol.;  Anvers,  1684,  in4èl.;  Amst.,  1755, 
In-fol.  ),  et  consacré  au  cabinet  particnticT  de 
l'archiduc  Léopold. 

Son  frère,  Abraham,  né  en  1608,  à  Anvers, 
où  il  est  mort,  en  1671,  fut  élève  de  son  oèft. 
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et  s'éleva  rarement  au-dessas  de  la  médio- 
oité.  G.  D. 

Descaops,  Ftei  éês  ptintrUf  II»  ISS.  —  Smith,  Ca- 
talogue raisonné  of  tke  works  qf  duteh  „  fltmith  and 
frtnch  painOers^  t  III.  —  Uearpentkr,  David  Teniarii 
190»,  In-S*.  —  Hiit,  de$  pêlntrtt  d*  totiUs  1»$  écolM , 
Uvr.  lS-1».  —  Navter,  ÀUgna,  Kûnstter-lexikon. 

TBXiso!!  (Thomas),  prélat  et  théologien 
anglais^  né  le  29  septembre  1636,  à  Cottenham, 
près  Cambridge,  mort  le  14  décembre  1715,  à 
Londres.  De  Técole,  alors  renommée,  de  Nor- 
wich,  il  passa  dans  Tuniversité  de  Cambridge , 
dont  il  fut  agrégé  en  1662.  Après  avoir  sîKivi 
malgré  toi,  un  cours  de  médecine,  il  revint  à 
l'étude  de  la  théologie,  qu'il  avait  commencée, 
reçut  en  secret  l'ordination  sacerdotale  (1659),  à 
cause  de  ses  sentiments  royalistes,  et  occupa 
pendant  vingt  ans  divers   bénéfices  des  plus 
modiqnéi.  Ce  ne  fut  qu'en  1680  qa*il  fut  nommé 
vicaire  de  l'importante  paroisse  de  Saint-Martin- 
des  Champs,  à  Londres.  Au  milieu  des  exagé- 
rations du  clergé  anglican ,  qui ,  dans  son  zèle 
pour  la  dynastie  dea  Stuarts,  soutenait  en  ma- 
jorité la  doctrine  absolutiste  de  la  non-résis- 
iance,  Tenison  s'était  signalé  par  sa  modéra- 
tion. Il  s'était  fait  connaître  par  les  écrits  sui- 
vants   :   The  Creed  of  jffobbes   examined 
(  Londres,  1670,  in«8®);  Discourse  of  idoUUry 
(  1678,  in-4*),  et   Baconiana^  on  Œuvres 
posthumes  de  Fr.  Bacon  (  1679,  in-S**).  Vrai 
ministre  de  l'Évangile,  il  se  signala  durant  le 
rigoureux  hiver  de  1683  par  des  charités  qnl 
ne  s'élevèrent  pas  à  moins  de  300  livres  steriing, 
et 'fonda  dans    sa  paroisse  une    école  ainsi 
qu'une    bibliothèque    publiques.  Un    événe- 
ment important  de  sa  vie  fut  l'assistance  qu'il 
prêta  an  dnc  de  Monmouth  à  ses  derniers  mo- 
ments (  25  juillet  1685  ).  Comn^e  l'avaient  déjà 
fait  les  évèqnes  d'Ely  et  de  Bath ,  mais  avec 
plus  de  douceur,  il  condamna,  comme  folle  et 
coupable,  la  rébellion  du  duc,  ainsi  que  sa  liaison 
avec  lady  Wentworth,  et  ne  crut  pas  devoir 
administrer  T  Eucharistie  an    condamné.  Sous 
Jacques  II,  il  compta  parmi  les  ministres  modé- 
rés qui  combattirent  le  papisme  et  les  projets 
de  restauration  catholique  dn  roi.  C'est  à  cette 
pensée  qu'il  faut  rattacher  les  ouvrages  suivants  : 
Six  Conférences  eonceming  Sueharist  (1687, 
in-A*^  ),  et  Incurable  scepticism  of  the  Church 
of  Aoiiie(1688,  in-4<*),  traduits  de  La  Placette; 
the  Différence  between  the  Church  of  En- 
gland  and  the  Church  of  Borne  (1687,  in-i**), 
the  Protestant  ana  popish  ways  of  inter- 
preting  Scripture  compared  (1688,  in-4'*  ),  etc. 
Approbateur  de  la  révolution  de  1688,  et  très- 
t>ien  vu  par  le  roi  Guillanme,  il  fut  un  des  com- 
missaires ecclésiastiques   désignés  pour  l'as- 
semblée du  clergé  de  t689.   Archidiacre  de 
Londres,  le  26  octobre  1689,  puisévéqne  de 
Lincoln,  le  25  novembre  1691,  il  succéda  le  8 
décembre  1694  à  Tiiiotson  sur  le  siège  archié- 
piscopal de  Canterbury.  Très-avancé  dans  la 
confiance  de  Guillaume  ITI,  il  fut  toujours  an 
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nombre  des  régents  que  ce  monarque  noramail 
pour  gouverner  pendant  ses  absences  hors  du 
royaume.  Après  la  mort  de  la  reine  Anne,  il  ftit 
un  des  régents  de  la  Grande-Bretagne  jusqu'à 
l'arrivée  de  Georges  I^,  qu'il  couronna  à  West- 
mmster.  Il  était  très-estimé  de  ce  prince,  qui, 
non  sans  quelque  ironie,  admirait  ce  vieillard, 
«  qui  avait  passé  plus  d'une  henre  avec  lui  sans 
lui  demander  rien  pour  lui  ni  pour  ses  amis  ». 
Par  son  testament  il  l^ua  des  sommes  consi- 
dérables au  Benet-CoUege  (Cambridge),  à  la 
bibliothèque  de  l'église  Saint-Paul ,  et  à  la  so- 
ciété pour  la  propagation  de  l'Évangile. 

Comme  politique  Tenison  se  rapprocha  du 
parti  whig,  ce  qui  lui  valut  cette  boutade  de 
Swift,  «  qu'il  était  lourd  et  chaud  comme  on 
fer  de  tailleur,  »  et  quelques  autres  traits  de  sa- 
tire qu'il  fournit  an  célèbre  pamphlet  de  Steele, 
intitulé  the  Crisis. 

Memoin  9f  thê  l\fê  and  Umt*  «/  arehh.  Tenison; 
Lond.,  1716,  ln-t«.  —  Godwta  and  Rleharditon.  lÀves  of 
the  bishops.  —  Clareodon,,  Marif.  —  "W.  Rennet.  Corn- 
plete  hitt.  of  Snçland,  —  Biirnet,  HUt.  ofhUown  time, 
—  chsiifrplé.  Nouveau  DM.  kist, 

TBiii¥BLLi  (  Carlo  ),  biographe  italien,  né 
à  Turin,  en  1756,  fusillé  à  Moncalieri  <Piémont), 
le  17  mai  1797.  Il  se  fit  remarquer  dès  ses  plus 
jeunes  années  par  une  singulière  aptitude  pour 
les  études  sérieuses.  Un  de  ses  professeurs  à 
l'imiversité  de  Turin,  Denina,  lui  inspira  le  goût 
de  l'histoire.  Il  fut-nommé  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  de  S.-Giorgio,  puis  à  Monca- 
lieri. Dans  le  bot  de  continuer  les  collections 
historiques  de  Muratori,  il  parcourut  l'Italie  et 
visita  les  principales  bibliothèques.  La  confiance 
que  le  peuple  avait  en  sa  loyauté  Im'  coûta  la 
vie.  En  1796  la  cherté  des  vivres  avait  mis  la 
ville  en  pleine  insurrection.  Arraché  de  sa  de- 
meure et  entraîné  sur  la  place  publique,  Teni- 
velli  calma  l'émeute  par  son  éloquence  et  taxa 
lui-même  les  denrées.  Il  se  retira  satisfait  d'a- 
voir rétabli  l'ordre  et  persuadé  d'avoir  servi 
l'autorité  ;  mais  dans  un  voyage  qu'il  fit  peu  de 
temps  après  à  Turin,  il  fut  arrêté  et  traduit  de- 
vant la  cour  martiale,  qui  le  condamna  comme 
révolutionnaire  à  être  fusillé.  La  Biografta  pie- 
montese  (  Turin,  1784-92,  5  vol.  in-8°)  est  le 
seul  ouvrage  quMI  ait  publié;  elle  contient  qua- 
rante notices  biographiques  écrites  avec  autant 
d'élégance  qne  d'exactitude. 

Botta,  HM,  d'ItalU. 

TBnïVANT  (Smt^Aion),  chimiste  anglais,  né 
le  30  septembre  1761,  à  Selby  (  Yorkshire),  mort 
le  22  février  1815,  à  Boologne-snr-Mer.  Il  était 
fils  d'un  ministre  protestant,  agrégé  de  l'univer. 
site  de  Cambridge.  Attiré  dès  l'enfance  vers  les 
sciences  naturelles,  il  les  étudia  avec  ardeur,  la 
chimie  surtout,répétant  les  ex  périenc^sconsignées 
dans  les  livres  et  en  rherchant  de  nouvelles.  Il 
eût  vivement  souhaité  de  recevoir,  au  sortir  de 
l'école,  les  leçons  de  Priestley  ;  niais  sa  demande 
ne  pot  être  agréée,  et  il  alla  à  Édimbouiig  suivre 
les  cours  de  médecine  (1781).  Malgré  la  présence 


0S7 


TENNANT  ~  TENNYSON 


968 


du  savant  Black,  il  n*y  resta  qa'ttoe  année,  et 
se  fit  inscrire  en  1782  à  runiversité  de  Cai»' 
bridge.  A  peine  admis  au  t)accalauréat  (1788),  il 
s'établit  à  Londres,  et  prit  en  1796  le  diplôme 
de  docteur,  sans  s'affilier  toutefois  au  Collège  des 
médecins;  la  fortune  quMl  avait  héritée  de  son 
père  lui  permettait  de  renoncer  à  la  pratique  et 
de  s'adonner  à  sa  vocation  pour  la  chimie.  Pen- 
dant qu'il  était  étudiant,  fi  avait  entrepris  deux 
Toyages,  t*un  en  Suède  pour  connaître  Scheete, 
dont  les  découvertes  lui  avaient  inspiré  une  ar- 
dente admiration ,  l*autre  en  France  et  dans  les 
Pays-Bas  ;  à  la  même  é|)oque  il  conimença  ses 
travaux  anr  la  chaleur,  et  reçut  à  titre  d'encou- 
ragement le  brevet  de  membre  de  ta  Soéiété 
royale  (I78à).  Cette  compagnie  le  compta  depuis 
1791  parmi  ses  meilleurs  collaborateurs  aux 
Transactions  qu'elle  publiait^  et  elle  fui  décerna, 
le  30  novembre  1804,  la  médaille  d*or  de  Co- 
pley.  Nommé  en  1813  professeur  de  chimie  à 
Cambridge,  Tennant  venait  de  terminer  avec 
aueoès  son  premier  cours,  lorsqu'il  périt  d'une 
chute  de  cheval  durant  une  excursion  qu'il  Taisait, 
en  compagnie  du  baron  BUlow ,  à  la  colonne  de 
la  grande  armée,  près  de  Boulogne.  Cétaît  un 
savant  d'un  rare  bon  sens,  d'nne  pénétration 
extrême,  d'un  jugement  sain  et  droit  L'un  des 
premiers  il  adopta  les  réformes  de  Lavotsier,  et 
analysa  exactement  l'acide  cart)ontque;  il  entre- 
vit les  effets  de  l'électricité  voltaïque,  et  on  lui 
doit  d'avoir  trouvé  dans  nue  dissolution  de  pla- 
tine deux  antres  métaux,  l'osmium  etlfridihm. 
Ses  expériences  (celle sur  le  diamant  entreautres) 
sont  intéressantes  et  des  pins  simples.  Oh  a  de 
lui  huit  mémoires  dans  les  f  kilos.  Transac- 
tions :  Sur  la  décoràposition  de  tait  Axe 
(1791)  ;  De  la  nature  du  diamant  (1797)  ;D< 
faction  du  nitre  sui-  l'or  et  le  platine (i199); 
Sur  les  variétés  de  pierres  à  chaux  en  usage 
en  Angleterre  (1799)  ;  Sur  Vémeri  (180î)  ;  Ùe 
V osmium  et  de  V iridium  (1801);  Sur  un  pro- 
cédé  plus  facile  d^  extraire  le  potassium;  Sur 
un  moyen  propre  à  obtenir  une  double  dis- 
tillation par  la  même  chaleur  (1814);  et  un 
mémoire  Sur  V acide  boracique  (1811),  dans  le 
recueil  de  la  Société  géologique. 
jfmalt  0/  pMlotopàif,  t.  Vf. 

TB.%!iBMAifif  (Guiflaume-Gottlieb) ,  phi- 
losophe allemand ,  né  h  Brenbach,  près  d'Erfnrt, 
le  7  décembre  1761,  roortà  Marbourg,  le  30  sep- 
tembre 1819.  Fils  d'un  pasteur  protestant,  il 
étudia  la  théologie  et  la  philosophie  à  Erfurt  et  à 
T^na;  en  1788  il  commença  dans  cette  dernière 
ville  des  cours  libres  sur  la  philosophie,  et  l'en- 
seigna officiellement  depuis  1798;  en  1804  il  passa 
daâ  la  même  qualité  à  Marbourg.  Partisan  des 
doctrines  de  Rant,  il  y  a  puisé  une  grande  liberté 
et  nne  souplesse  d'esprit  qui  Ta  fait  pénétrer, 
mieux  que  Bnicker  et  Buhie,  les  principes  émis 
paries  diverses  écoles  philosophiques,  et  que 
son  érudition  lui  permettait  d*étadier  dans  les 
sources.  On  a  de  lui  :  Lehren  und  Meinnn^en 


der  Sùkraliker  ùber  die  Vnslerhtichkeit  der 
Seele  (Doctrines  et  opinkn»  de»  disciples 
de.Socrale  sur  ritnmortalité  de  râiDe);Iéna, 
1791,in.8*;  — SyjtoM  der  PlaUmiêeken  Pki- 
l&sophie  (  Système  de  11  phllosoplile  de  Ptetoa)  ; 
Leipzig,  1792-94,  4  vol.  in-8*;  -.  Gesebichtt 
der  Philosophie  (Histoire  de  la  (diiloaoplile); 
Leipzig,  1798-1811,  il  vol.  in-8"  :  eet  exoeOcnt 
ouvrage,  qofVarrètkaii  dé6atdela  pliilmophie 
scolasUque,  a  préparé  les  travaux  de  Ritter. 
L'auteur  l'a  abrégé  sons  le  titre  de  Grundriss  der 
Geschichte  der  Philosophie;  Letp^^  istl. 
In -8";  ce  résumé  très-remarquable  des  diverses 
phases  de  la  pensée  humaine  a  reça  eo  Alle- 
magne un  grand  nombre  d'éditions; la  dmiaîènM 
fut  donnée  à  Leipzig,  1838«  par  Wendt;  il  eo  a 
paru  une  traduction  française ,  doe  à  M,  Consia , 
Paris,  1829,  1839,  2  vol.  in-8*.  Tenneraann  a 
traduit  en  allemand  :  les  R^herehes  sur  fes- 
pfit  humain ,  de  Hume,  VSssai  sur  resprit 
humain^  de  Loeke,  et  Vffistoire  compa- 
rée des  systèmes  de  philosophie^,  de  Degé- 
rando.  II  a  travaillé  à  la  Gazette  littéraire 
aiéna. 

,  Dlet.  de$  sclenetâ  j»A<2a»opA„  t.  Vf.  —  CmbIb.  Cmcti 
de  phUos,,  18)8.  xn«  leçon. 

;  TERinrsoif  (Alfred),  poêle  anglais,  né  a 
1810,  àSomersby,  village  du  oonitéde  Linoohi. 
Sa  famille  est  des  phis  anciennes  et  se  rattache 
à  la  famille  hormande  des  barons  dTyncourt; 
son  oncle  paternel*  Charle^t  Tennyson,  mort  ver» 
1860,  si^eâ  plus  de  quarante  ans  dans  U 
chambre  des  communes ,  od  il  seoopda  avec 
ardeur  toutes'  les  ;nesure8  du  parti  UbéraL  11 
est  le  troisième  des  sept  fils  de  Georges  Tennysoo, 
ministre  anglican,  et  a  reçu  sous  ses. yeux  son 
^uca^n  première.  6t(  peut  dire  qiûr'è  peine  9 
sût  se  servir  d\inè"plfome;  ce' fut  tAwf  écrire 
des  vers.  Envoyé  'à  CambridgiB  avec  ses  deai 
atnés,  Frédéric  et  Charles,  'ily  fit  de  bonnes 
éttides  classiques,  et  remporta  en  1B29  on  prix 
pour  son  poëme  de  Timbuctoo,  On  reciMàl  de 
vers,  auquel  son  frère  Charles  avait' foami  la 
meilleure  part,  fut  publié  vers  la  même  époque 
{Poems;  l83o,  in-8*),reçu,  malgré  les  ék^de 
Coleridge,  avec  une  indifférence  qui  le  détenniiM 
à  en  racheter  les  exemplaires.  Un  second  on- 
vrage  {Poems ,  chiefty  lyrical;  1830,  in-8*) 
n'obtint  pas  plus  de  succès.  Lui-même  semble 
avoir  partagé  jusqu'à  un  certain  point  Tavi;  di 
public,  car  il  n'a  pas  fait  entrer  toutes  ses  pre- 
mières poésies  dans  le  recueil  qnll  «lonoa  ci 
1842  (  Pœvu;  Londres,  2  vol.  ).  Cette  r^ka- 
pression  de  ses  meilleures  pièces  produisit  m 
revirement  dans  le  goQt  do  public,  dont  il  d^ 
vint  dès  lors  le  poète  favori.  Dans  oe  choix,  qd 
doit  nous  faire  négliger  tout  ce  qoe  Taitteur  ta 
a  repoussé  comme  indigne  de  lui  ;  noos  treo- 
vons  réunis  tons  les  genres  qu'il  a  cnitivès  : 
des  iKiltades,  oh  il  s'essaye  à  ce  style  naïf  et  sr- 
dialqne  que  personne  n'a  maaîé  avec  phss  de 
bonheur  que  Scott  {les  Deux  soeurs,  elc),  des 
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allégories  {la  Vision  du  ^ché,  le  Palais  de 
Vart)^  des  légendes  et  des  récits  cheraleresques 
(  le  Rêve  en  plein  jour^  Godiva ,  la  Mort  du 
roi  Arthur) f  des  idylles  (/a  Reine  de  mai, 
la  Fille  du  jardinier),  enfin  des  poésies  phi- 
losophiques, où  l'onretronTe  la  tendance  médita- 
ti?e  de  Wordsworlh  tempérée  par  plus  de  sobriété 
et  de  goût  {Locksley-JUall,  le»  Deux  voix).  Le 
poëme  de  la  Princesse  parut  en  1847  (the 
Princess,  a  medley;  Lond.,  in-8").  tJne  ana- 
lyse rapide  do  sujet  montrera  qu'il  n'y  Tant  pas 
chercher  le  mérite  de  rœutre.  Cne  princesse  du 
Midi  conçoit  le  dessein  de  relever  la  condition 
dépendante  de  la  femme.  Pour  cela,  elle  sépare 
les  deux  sexes,  et  fonde  une  sorte  d*uniYersité 
destinée  à  donner  aux  femmes  les  connaissanceê 
qui  doivent  les  élever  au  niveau  des  hommes. 
Un  jeune  prince,  son  fiancé,  pénètre  dans  la  re- 
traite où  elle  vit,  entourée  de  ses  compagnes, 
loin  du  sexe  ennemi.  Une  guerre  éclate;  du 
haut  d*une  terrasse,  la  princesse  assiste  à  un 
combat  dans  lequel  son  fiancé  reçoit  une  bles- 
sure mortelle.  La  pitié  triomphe  de  la  résolution 
qti'elle  a  formée;  elle  ouvre  son  palais  au  blessé, 
Tentoure-de  ses  soins  et  se  laisse  enfin  toucher 
et  vaincre  par  son  ennemi  désarmé.  La  suite 
d'élégies  inUtulée  In  metnoriam  (1850.  in-S*")  a 
été  inspirée  par  la  mort  d'Arthur  Hallam,  fils 
de  rhistorien  et  ami  intime  du  poète  (1).  Jamais 
peut'être  l'analyse  d'un  sentiment  n'a  été  pous- 
sée aus(»i  loin  que  dans  ce  livre,  qui  décrit  toutes 
les  phases  de  la  douleur,  mais  de  la  douleur  qui 
déjà  n'ôte  plus  à  Tesprit  le  calme  nécessaire 
pour  observer  et.  pour  réfléchir.  A  la  suite  d'une 
visite  que  lui  fit  la  reine,  Tennyspn  reçut  le  titre 
de  poète  lauréat  (1851),  qui  appartenait  précé- 
demment à  Wordsworth.  L'année  suivante  il 
composa  une  Ode  sur  la  mort  de  Wellington 
(1.^52).  Puis  il  fit  paraître  Maud  and  other 
poems  (1855),  où  l'on  admire  an  sentiment  mu- 
sical ,  im  éclat  de .  coloris  qu'envieraient  un 
peintre  et  un  musicien,  mais  qui  sont  impuis- 
sants à  dissimuler  la  chaleur  factice  de  certains 
passages.  Ses  derniers  recueils,  King*s  Idyls 
(1858,  in-8«)  ti- Enoch  Arden  (1865,  in-8*), 
«ont  remarquables  par  les  mêmes  qualités  de 
facture  et  surtout  par  une  tendance  à  l'archaïsme. , 
Tennyson  est  un  héritier  des  Iakistes  :  c'est 
d'eux  qu'il  tient  ce  goût  pour  les  considérations 
générales  et  philosophiques,  cet  esprit  d'ana- 
lyse morale  qu'il  porte  dans  ses  élans  les  plus 
passionnés,  cette  recherche  de  l'archaïsme ,  ce 
style  plein  d'expressions,  dMmages  empruntées 
aux  détails  familiers  de  la  vie.  Son  scepticisme, 
tempéré  par  une  vague  espérance,  n'est  pas 
amer  et  désespéré  comme  celui  de  Byron  et  de 
Shelley.  Ceux  même  qui  contestent  la  sincérité 
de  son  inspiration  reconnaissent  son  imagination 
riche,  sa  versification  harmonieuse.  On  peut 

ff}Ce  Jenne  homne,  de  gmût  mpéranee,  était  mort 
à  Vlenoe.  le  18  MplMibre  tSM,  c'ctt-à-dtre  depuis  dix* 
•ept  aas. 
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dire  qu'il  est  le  représentant  le  plus  brillant  et  le 
plus  goûté  delà  poésie  anglaise  conteniporaioe. 

G.  F. 


Mtn  qf  tA$  timt.  -^  Talne,  HUt,  de  ta  Utt^,  mgiaitê, 
t  IV.  —  Hevwdtfdeux  mondet,  ti  jalll.  issi,  et  it  tev. 
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TBlfON  (Jac^ttM-ffen^),  chirurgien  fran- 
çais, né  le  31  février  1724,  àScepeaux,  près 
Joigny,  mort  le  16  janvier  1816,  k  Paris.  Il  était 
fils  d'un  médecin,  et  l'alné  de  onze  enfants.  Son 
principal  maître,  dit-il,  fut  la  détresse  de  la 
maison  paternelle.  A  dix-sept  ans  il  vint  à  Paris 
avec  une  lettre  de  recommandation  pour  un  pa- 
rent, Tavocat  Prévost,  qui  le  recueillit  chez  lui. 
Délicat  et  craintif,  il  ne  se  décida  qu'avec  une 
extrême  répugnance  à  embrasser  la  carrière  qu'il 
devait  illustrer  un  jour;  la  chirurgie  surtout, 
telle  qu'il  la  vit  pratiquer  à  l'Iiùtel-Dieu,  lui  ins- 
pira une  vraie  télrreur.  Ses  exercices  particuliers 
d'anatomie  (il  ayait  recours  aux  animaux  plutôt 
qu'aux  corps  humains)  Ini  procurèrent  l'amitié  de 
Winslow,  qui  l'admit  bientôt  à  partager  les  tra- 
vauxde  son  |aboratoire.Les  réformes  opérées  sous 
l'influence  de  LaPeyrooie/âaps  Penseigpementde 
la  chirurgie,  en  particulier  celle  de  1743,  qui  impo- 
sait aux  élèves  la  maîtrise  èsarts ,  obligèrent  Te- 
non à  agrandir  le  champ  de  ses  études.  À  peine 
était-il  alors  capable  d'écrire  quelques  lignes  cor- 
rectement; pourtant,  à  force  de  zèle  et  de  volonté, 
il  lui  suffit  de  quinze  mois  pour  parler  le  latin,  en- 
tendre le  grec,  et  se  distinguer  dan^  les  classes 
de  philosophie.  Nommé  en  1745  chirurgien  mi- 
litaire, il  fit  une  campagne  en  Flandre,  et  obtint 
en  1749  au  concours  la  place  de  chirurgien  prin- 
cipal à  la  Salpétrière,  et  fonda  près  de  cet  hos- 
pice une  maison  d'inoculation.  Après  six  ans  de 
ce  service  il  rentra  dans  Paris  «  et  fut  l'un  des 
praticiens  les  plus  occupés  de  son  temps. 
Agrégé  au  Coll^  et  à  l'Académie  de  chirurgie, 
il  y  remplaça  Andouillé  dans  la  chaire  de  pa- 
thologie (1757),  et  réunit  autour  de  lui  un  nom- 
breux auditoire.  En  1759  il  prit  dans  l'Académie 
des  sciences  la  place  du  célèbre  Petit,  vacante 
depuis  neuf  an^.  Ce  fut  lui  qai  suggéra  à  La 
Martinière  l'idée  d'annexer  aa  Collège  de  chirur- 
gie une  clinique  pour  les  accidents  susceptibles 
d'être  traités  par  les  méthodes  nouvelles.  Dans 
son  dévouement  an  bien  public  il  alla  plus  loin 
encore,  et  lorsque  Louis  XVI  ordonna,  en  1785,  à 
PAcadémie  des  sciences  de  lui  faire  un  rapport 
sur  les  hôpitaux,  ce  fut  Tenon  qui,  voué  depub 
quarante  ans  à  la  réforme  de  ces  établissements, 
exposa  dans  un  mémoire  célèbre  (1788),  et  avec 
la  dernière  précision,  l'état  de  l'hôtel-Dieu  et  des 
antres  hôpitaux,  et  démontra  les  vices  de  l'un 
ainsi  que  l'insuffisance  de  tons.  L'Académie  le 
désigna  pour  aller  en  Angleterre  visiter  les  hô- 
pitaux les  pins  renommés.  A  son  retour  il 
trouva  la  France  en  pleine  révolution.  Député  de 
Semé- et -Oise  à  l'Assemblée  législative,,  il  y 
présida  le  comité  de  secours.  En  1793  il  se  re- 
tira au  village  de  Massy,  où  il  possédait  une 
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maison  de  campagne,  et  charma  sa  solitude  par 
de  solides  recherches  sur  l'anatomie.  II  ne  lisait 
aacon  journal  et  ignorait  si  bien  ce  qni  se  passait 
autour  de  lui  qu'en  recerant  Tavis  de  sa  no- 
mination à  rinstitut  national  (1795)^  il  hésita 
longtemps  à  se  rendre  au  sein  d'une  compagnie 
quMl  avait  prise  pour  un  club  politique.  Le  pil- 
lage de  sa  ibibliothèque  et  de  ses  collections  par 
les  soldats  russes  en  juillet  1815  l'obligea  de  se 
réfugier  à  Paris;  il  y  mourut  quelques  mois 
plus  tarifa  l'Âge  de  quatre-vingt-douze  ans.  Te- 
non a  écrit  de  nombreux  mémoires  et  a  traité 
\CJ  sujets  les  plus  variés  ;  nous  citerons  :  De 
cataracta;  Paris,  1757,  in-4*;  —  Observaliont 
sur  les  obstacles  qui  s'opposent  aux  progrès 
de  Vanatomie;  Paris,  1785,  broch.  in-4'';  — 

—  Mémoire  sur  les  hôpitaux  de  Paris  ;  1788, 
in-4*;  —  Mémoires  et  observations  sur  /'a- 
natomie ,  la  pathologie  et  la  chirurgie ,  et 
sur  Vorgane  de  la  vue;  Paris,  1806,  in-8",pl.; 

—  Offrande  aux  vieillards  de  quelques 
moyens  pour  prolonger  leur  vie;  Paris,  1813, 
in-8'  de  10  p.;  —  quinze  mémoires  dans  le  re- 
cueil de  l'Institut.  Il  a  laissé  en  outre  un 
grand  nombre  d'obserraiions  et  de  notes  ma- 
nuscrites. P>  L. 

Cuvier,  Éloges,  t  II.  —  Bioçr,  médicale.  —  Sll?eatrf, 
tfotie€S  Moçr. 

TEKS  (Du).  Votj,  Do  Tbns. 

TB!ITEIIDB?r.   Voy.  ABBOTT. 

TBOTOCHI.    Voy.  ALBR1Z7J. 

TBRAMO   ^JaCOpO    PALLAPINO,   dit  DR),   OU 

(fi4nearamo, prélat  et  écrivain  italien,  né  en 
1349,  à  Tcramo  (Abruzzes),  mort  en  1417,  en 
Pologne.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  Padoue,  il 
fut  successivement  chanoine  dans  sa  ville  natale, 
archidiacre  d'A versa,  secrétaire  des  brefs  et  de  la 
pénitencerie  à  Rome,  évoque  de  Monopoli  en 
1391,  archevêque  de  Tarente  en  1400,  arche- 
vêque de  Florence  en  1401,  et  enfin  évêqiie  de 
Spolète  et  administrateur  de  ce  duché  en  1410. 
Destitué  de  cette  fonction  par  Grégoire  XII,  il  y 
fut  réintégré  par  le  concile  de  Constance,  auquel 
il  assista.  £n  1417  il  fut  envoyé  en  Pologne 
comme  légat  du  saint- siège  ;  mais  il  mourut  quel- 
ques mois  après.  Il  a  écrit  :  In  Clementinas; 
Monarchiqlis ,  id  est  de  pontificis  romani 
monarchia  dialogus;  De  remediis  converso» 
rum;  Comm.  in  lib.  Sententiatmm  P.  Lom^ 
bardi:  tous  ces  ouvrages  sont  restés  manuscrits. 
Il  dut  la  célébrité  à  une  composition  bizarre,  in- 
titulée Processus  Luci/eri  contra  Jesum,  et 
aussi  Belinl^oa  Consolatio  peccatorum ;  m- 
primée  d'abord  plusieurs  fois  sans  date,  elle  parut 
à  Augftbourg,  1472,  in-fol.;  Gouda,  1481,  in-fol.; 
Augsbourg,  1487;  Vicence,  1506,  in-fol.  On  la 
reproduisit  dans  le  Processus  furis  joco-serius 
(Hanau,  16tl,  in-8*),et  elle  a  été  traduite  en 
allemand  (Bamberg,  s.  d  ,  in-fol.;  Augsb.,  1473, 
1473,  1493,infol.,  fig.;  Francfort,  1600,  1656, 
ln-4%  avec  un  commentaire  d'Ayrer),  en  fran- 
çais (Lyon,  1481, 1487, 1490,  in-fol.;  Paris,  1503, 


1 526,in  4*,fig.),  en  flamand  (Harlem,  1484,iD-foi.), 
en  italien ,  etc.  Le  Processus  Lueiferi  devait 
dans  l'idée  de  son  auteur  servir  k  faire  ooomltre 
sous  une  forme  moins  aride  que  d'ordinaire  le« 
secrets  de  la  procédure;  aussi  a-l-iiété  généra- 
lement modifié  selon  les  formes  judiciaires  du 
pays  et  de  l'époque  où  on  Timprimait.  Termroo 
suppose  que  lorsque  Jésus  après  sa  desecnle  aux 
enfers  veut  emmener  les  Ames  qui  y  étaient  re- 
tenues, Lucifer  s'y  oppose  par  exploit;  la  cause 
est  portée  devant  Saloroon  ;  Moise  est  l'avocat 
de  Jésus;  le  diable  plaide  lui-même,  car  il  est 
plus  fort  en  chicane  que  tout  le  barreau.  Oo  fait 
une  enquête,  on  entend  des  témoins  :  David, 
Isaïe,  Jean-Baptiste  sont  du  nombre;  ils  sont  fa- 
vorables à  Jésus.  Cependant  Bélial  se'  défend 
comme  un  diable;  on  plaide  sur  le  possessoireet 
le  pétitoire.  En6n  Salomon  prononce  en  faveur 
du  Fils  de  Dieu.  Lucifer  en  appelle  k  Dieu  le 
Père,  qui  nomme  trois  arbitres,  Aristoie,  J^ 
rémie  et  Isaïe.  Enfin  le  Diable  perd  déiioitivenient  ; 
les  juifs  et  les  païens  qui  sont  intervenus  sont 
également  coodamoés.  On  a  reproché  k  l'aoleiir 
de  faire  à  Bélial  la  plus  brillante  part  dans  la 
discussion  et  de  le  laisser  maltraiter  Moïse,  qui 
répond  généralement  par  des  raisons  très-faiblrs 
ou  seulement  par  des  injures.  Le  style  de  re 
livre  singulier  est  assez  inculte;  lorsqu'il  le 
termina,  Jacques  de  Teramo  n'avait  que  trente^ 
trois  ans. 

Marchand,  Dict,  V*  Pai.ladiho. 

TBRBUKG  (Gérard),  peintre  hollandais,  né 
à  ZwoU ,  eu  1608,  mort  à  Deventer,  en  I6SI. 
Son  père,  peintre  lui-même,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  dessin  et  lui  fit  faire  ainsi 
les  premiers  pas  dans  la  cai^rière.  Gérard  eut  à 
Harlem,  assdre-t-on,  on  autre  maître,  dont  on 
ignore  le  nom;  il  ne  demeura  pas  looglenips 
sous  la  discipline  de  cet  artiste,  et  voyagea  dès 
qu'il  se  sentit  capable  de  profiter  de  ses  voyais»; 
il  visita  l'Allemagne  et  l'Italie,  mais,  comme 
presque  tous  les  artistes  hollandais,  il  ne  se 
laissa  influencer  par  aucune  école  étnmgère,  et 
ne  dut  rien  à  ses  excursions  lointaines.  Il  se 
trouvait  à  Munster  lors  de  la  oonclnsion  de  la 
paix  de  1648,  et,  grAce  à  l'estime  que  le  comte 
de  Pigoranda,  ambassadeur  d'Espagne,  avaiteon* 
çue  de  son  talent,  il  put  peindre  tous  les  ambas- 
sadeurs pour  le  congrès,  tableau  capital  qni  se 
trouve  aujourd'hui  chez  le  prince  Demidoff,  daD5 
son  palais  de  San-Donato  aux  environs  de  Flo- 
rence. Terburg  passa  ensuite  en  Espagne,  où  de 
nouveaux  honneurs  l'attendaient.  Le  roi  se  fil 
peindre  par  lui,  et  le  créa  chevalier  en  récom- 
pense de  son  mérite;  les  grands  seigneurs  vou- 
lurent à  leur  tour  avoir  leur  portrait  de  sa  mais. 
Mais  quelque  motif  secret  le  força  k  prendre  la 
fuite;  il  se  dirigea  vers  Londres,  où  il  s^oma 
plusieurs  années  pendant  lesquelles  il  tt  un 
nombre  considérable  de  portraits  et  de  tablcaoi, 
qu'il  vendait  facilement,  malgré  le  grand  pm 
qu'il  en  demandait.  Il  passa  ensnite  en  France, 
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et  au  bout  de  peu  de  temps  retouroa  dans  sa 
patrie;  il  se  maria  dès  son  arriTée  a?ec  une  de 
ses  parentes,  qui  ne  lui  donna  pas  d'enfants.  11 
devint  bourgmestre  de  Deventer,  où  il  mourut. 
Terburg  Ait,  parmi  les  petits  mait|res  de  la  Hol- 
lande, un  des  plus  habiles  et  des  plus  Trais.  Il 
excelle  à  rendre  avec  largeur  les  étolTes  de  soie 
et  les  vêtements  dé  toutes  sortes  ;  il  possède  le  don 
d'exprimer  simplement  ce  qu'il  veut  dire  et 
groupe  ses  personnages  avec  une  baUleté  rare; 
son  dessin  est  correct  et  souvent  agréable,  son 
coloris  est  blond  et  harmonieux.  Enfin,  ceux 
qui  ont  été  à  même  de  voir  le  tableau  de  la 
Pai:r  de  Munster  s'accordent  à  reconnaître  à 
Terburg  un  talent  de  portraitiste  qui  n'a  guère 
été  dépassé.  Le  musée  du  Louvre  possède  de 
lui  r  la  Leçon  de  musique,  le  Ceneert,  un 
Militaire  offrant  de  l'argent  à  une  jeune 
Dame,  et  une  Assemblée  ecclésiastique,  G.  D. 

Detcampt,  Fies  dei  petnires,  t.  U,  p.  its.  —  Smith, 
Catalogue  ^f  patuUri,  ttc,  t.  IV. 

TBRCiBR  (Jean-Pierre),  diplomate  français, 
né  le  7  octobre  1704,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
21  janvier  1767.  Il  était  fils  d'un  citoyen  suisse. 
Après  avoir  terminé  ses  études  au  collège  Haza- 
rin,  il  fit  son  cours  de  droit  sous  la  direction  de 
Baizé,  avocat  au  conseil,  qui,  toucbé  de  ses  heu- 
reuses dispositions  et  de  son  excellent  caractère, 
lui  témoigna  bientôt  une  affection  paternelle,  et 
le  fit  accepter  comme  secrétaire  par  le  marquis 
de  Mooti,  ambassadeur  de  France  en  Pologne. 
Tercier  partit  le  25  mai  1729,  et  «arriva  le  4  juil- 
let à  Varsovie.  L'ambassadeur  et  son  secrétaire 
avaient  pour  mission  de  préparer  les  esprits  des 
Polonais  à  rendre  la  couronne  à  Stanislas,  lors- 
que la  mort  d'Auguste  H  lui  permettrait  de  laire 
Taloir  ses  droits  ;  ils  s'en  acquittèrent  avec  zèle 
et  habileté.  Quand  le  moment  fut  venu.  Ter- 
cier  disposa  tout  pour  que>Stanislas  pût  traverser 
le  pays  sans  être  reconnu  et  arrivât  au  milieu 
de  la  nuit  à  la  porte  du  jardin  de  l'ambassade, 
où  II  l'attendait.  11  le  tint  ensuite  caché  pendant 
plusieurs  jours  dans  sa  chambre.  Lorsque  Sta- 
nislas n'eut  plus  d'autre  asile  que  Dantzig,  Ter- 
cier s'y  réfugia  avec  lui,  et  prépara  son  évasion 
à  travers  les  postes  de  l'armée  russe,  et  le  déguisa 
en  paysan.  Munnich,  averti  de  cette  fuite,  con- 
damna au  supplice  de  la  roue  tous  ceux  qui  y 
avaient  concouru;  ayant  ensuite  exigé,  contrôle 
droit  les  gens,  qu'on  lui  livrât  Montt  et  Tercier, 
il  les  fit  enfermer  à  Elbing,  près  de  Mariem- 
bourg,  puis  à  Thom,  où  Tercier  resta  dix-huit 
mois  au  secret,  dans  une  chambre  étroite  et 
malsaine.  Lorsqu'il  put  revenir  en  Fraoèe(1736), 
sa  santé  était  gravement  altérée,  et  les  eaux  de 
Plombièrf  s  qui  lui  furent  commandées  ne  purent 
la  rétablir  complètement.  Stanislas  et  la  reine, 
sa  fille,  le  récompensèrent  de  son  dévouement 
en  lui  servant  une  pension  et  en  l'entourant 
d'une  protection  constante.  En  1748,  il  accom- 
pagna M.  de  Saint-Séverin  aux  conférences 
d'Aix-la-Chapelle,  et  fut  charge  de  dresser  les  | 
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articles  préliminaires  du  traité  de  paix.  A  son 
retour,  il  reçut  des  lettres  de  noblesse  (2  Juin 
1749),  et  fut  nommé  premier  commis  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères  et  censeur  royal.  11 
ne  tarda  pas  à  perdre  ces  deux  places,  pour 
avoir  laissé  imprimer  le  livre  De  V Esprit  par 
HelTétius  (1758).  Ce  permis  d'imprimer  ne  fut, 
de  sa  part,  que  le  résultat  d^une  inadvertance , 
ainsi  qu'il  le  déclara  dans  sa  requête  au  parle- 
ment Cependant  Louis  XV,  loin  de  lui  retirer 
sa  C4)nfiance,  le  chargea  de  diriger  sa  correspon- 
dance secrète,  et  spécialement  celle  qu'il  entre- 
tenait avec  le  chevalier  d'Éon,à  l'insu  du  duc 
de  ChoisenI  ;  de  plus,  il  lut  donna  6,000  fr.  de 
pension,  et  lui  assura  4,060  fr.  de  rente,  réver- 
sibles sur  sa  femme  et  ses  enfants.  Tercier  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  l'étude.  A  la 
connaissance  des  langues  anciennes  il  Joignait 
celle  de  l'arabe,  du  polonais,  de  l'alleniand,  de 
l'anglais,  de  l'italien,  de  l'espagnol;  il  était  de 
l'Académie  des  inscriptions  depuis  1747,  et  di- 
sait partie  des  Académies  de  Nancy  et  de  Munich. 
Aimable  et  d'une  gaieté  presque  constante,  il  plai- 
santait volontiers  sur  ses  déceptions  et  sur  son 
pied  boiteux;  cette  infirmité  lui  venait  d'une 
chute  qu'il  avait^faite  en^jouaot  avec  ses  enfants. 
Il  mourut  subitement,  d'une  attaque  d'apoplexie. 
On  trouve  de  lui  dans  le  recueil  de  l'Académie 
des  inscriptions  des  Dissertations  sur  la  con- 
quête de  l'Egypte  par  Sélim ,  sur  la  dynastie  des 
sophis»  sur  la  prise  de  Rhodes,  etc.  11  a  publié 
des  Extraits  dans  la  Bibliothèque  raisonnée 
et  dans  d'autres  journaux,  mais  sans  les  signer. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  des 
affaires  étrangères  des  Mémoires  historiques 
et  politiques  sur  divers  sujets. 

SollgûÊC,  Sloge  kiit.  de  Tercier  ,•  Nancy,  17<T,  In-lfl. 
-  Le  Beau,  dans  ka  JIT^.  de  F^cad.  ifucr..  t  XXXVl. 

TÉEBNCB  {PubliUS   TeRBNTIUS),  poëtC  CO- 

mique latin,  surnommé  il/er,  né  vers  194  av. 
J.-C,  àCarthage,  mort  vers  158  (1).  Sa  nais- 
sance se  rencontre  avec  le  second  consulat  de 
Scipion  TAfricain.  Amené  à  Rome  esclave  en 
bas  âge ,  il  devait  être  l'auxiliaire  des  Sdpions 
dans  cette  lutte  intérieure  où  Tatticisme  allait 
vaincre  ta  vieille  rusticité  sabine.  Il  trouva  un 
père  dans  son  maltie,  le  sénateur  Terentius  Lu- 
canus,  qui,  charmé  de  sa  figure  et  de  son  esprit, 
le  lit  élever  avec  soin,  et  l'affranchit  de  très- 
bonne  heure.  Cependant  les  biens  ne  lui  vin- 
rent pas  avec  la  liberté.  Il  fallait  vivre;  que 
faire  ?  Vendre  ses  témoignages  dans  les  tribunaux 
et  ses  menées  dans  les  comices?  Se  mettre  à  la 
suite  d'un  riche,  comme  flatteur  et  complaisant? 
Telles  étaient  communément  les  ressources  des 
affranchis;  ou  bien,  une  place'  de  scribe  dans 

(1)  L'ea^ce  de  aa  vie  eat  compila  entre  lea  deoi  der- 
Blérca  gnerrea  puolqoea,  depola  te  hnlttène  anode  aprêa 
la  cbote  d*AnnUMl  Joaqo'à  la  tretilène,  et  peut-être 
moinai  ayant  la  ruine  de  Cartbage.  Au  reate  la  cbronoto- 
gle  de  Ttrence  est  fort  olMcore,  et  la  crttlqoe  moderne 
n'a  pu,  tante  de  doeomenta  anthentlqnra,  y  pn'tei'qne  de 
faibles  Inmlères. 
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les  Imntux  des  ëdilat  ou  des  qMctenra.  Soo 
gtele  le  fit  poète)  llmilaliott ,  piatdt  qu'un  las- 
tinet  Datorel ,  le  fit  poile  oonique.  Si  Toq  s'en 
tenaK  à  la  chronologie  des  programmes  (l)  oon« 
serfés  par  les  grammairiens ,  il  ne  se  serait 
avisé  de  sa  verre  qu'à  l'ftge  de  vingt-huit  ans. 
Mais  comment  alors  iguster  cette  date  au  léeit 
de  sa  première  entrevue  avec  Gttdlins,  qui  était 
mort  deux  années  auparavant  (  108  )?  ISt  pour- 
tant Tanecdote  est  garantie  par  Suétone ,  et 
la  substitution  du  nom  d'Aeitiua  à  cehil  de  Cs»- 
dltus  est  un  expédient  plus  commode  que  lé- 
gitime. Aussi  de  bons  esprits  ont-Us  peûé  que 
le  programme  se  rapportait  à  une  seconde,  p«it- 
ètre  à  une  troisième  représentation.  L'auteur  de 
FÀndrienné  n'avait  probablenMnt  pas  encote 
vingt-cinq  ans  lorsqu'il  offrit,  pour  la  première  ' 
fois,  son  œuvre  d*essai  aux  édiles.  Les  Aenobar- 
bus,  les  Lentuins  ne  se  piquaient  point  d*6tra  fins 
connaisseurs  en  ouvrages  d'espcil;  mais  iUne 
voulaient  péls  acheter  sans  savoir  la  valeur  de  la 
marchandise  dh  jeune  et  pauvre  inconnu  :  ils  le 
renvoyèrent  au  vieux  Cttcilius,  qui  av^t  partagé 
avec  Planté  ta  suprême  autorité  sur  la  scène  oo- 
mique.  Térence  se  présente  à  Pheure  du  souper, 
hial  vètu^  Tair  assez  piètre  et  thnide;  son  teint 
basané,  sa  taille  petite  et  grèleue  prévenaient  pas 
en  sa  faveur.  On  le  fait  asseoir  sur  un  eseaheau , 
et  il  lit  pendant  que  le  juge  se  met  à  table.  Mais 
il  n'était  pas  au  vingtième  vera,  que  Cieolihis  re- 
connatt  sonégal  ;  plus  généreux  encore  s'il  a  pres- 
senti le  talent  qui  devait  effacer  le  sien,  il  l'in- 
terrompt et  nnvite  à  partager  son  souper,  hà 
pièce  fut  acceptée  par  les  édiles. 

Dès  l'apparition  de  son  premier  thef-d'ttuvra 
(166),  l'envie  s'acharnait  après  loi,  et  elle  ne 
cessa  plus  de  le  poursuivre.  Tous  ses  prologues 
en  gandent  le  triste  ressentiment;  il  s'y  plaint 
continuellement  des  cabales  d'iin  vieux  poète, 
bien  différent  du  bon  Cœcilîos.  Autre  Chagrin  : 
VHécyrt,  la  même  année  et  l'année  suivante 
(165),  tomba  deux  fois,  désertée  pour  des  fo- 
uambules  et  pour  des  aûilètes.  Mais  II  prit  une 
jbriHante  revanche ,  en  163,  par  le  succès  de 
VHeautontimorumenos,  Deux  ans  après  (f6f), 
VEunwluet  représenté  deux  fois  en  une  seule 
jouroée,  et  le  Phormion  relevaient  à  l'apogée 
de  sa  gloire,  et  en  même  temps  une  troisième 
tentative  obtenait  enfin  justice  pour  VHécyre. 
Sa  renommée  l'avait  fait  rechercher  par  la  no- 
blesse lettrée  de  Rome,  les  Galba,  les  Snjplcius, 
les  Lœlius,  les  Scipiou,  tous  ceux  qui  auraient 
voulu  adoucir  les  mœurs  farouches  des  plébéiens 
et  dérober  leur  appui  aux  hommes  nouveaux, 
qui  se  faisaient  un  honneur  et  un  mérite  de  dé* 
fendre  l'ancienne  discipline.  La  sensibilité  du 
poète,  peut-être  la  vanité  de  l'affranchi,  était 
flattée  de  l'empressement,  de  la  faveur,  surtout 
de  l'émulation  de  ces  patriciens,  qui  se  rappro* 
chaient  de  lui  et  l'égalaient  è  eux  par  le  coro- 
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merce  do  In  pensée  et  le  enlle  conma  de  U 
poésie.  Le  brait  même  courait  qoe  ses  illoslns 
amis  n'avaient  pas  dédaigné  de  mettre  la  maîa 
à  ses  comédies;  et  il  ne  s'en  détend  qu'aotant 
qui!  faut  pour  leur  donner  une  satisfaction  d V 
monr-propre  sans  les  exposer  aox  rcprocbesde 
la  gravité  romaine  (1).  U  vrai*  c'est  que  km 
conseils,  otprincipalemaBi  teor  «oftt,  le  senti- 
ment de  ce  qui  devaiiteur  plaire  oo  blesser  kar 
(iéUcatesee,  eut  une  grande  inQuenoesuTsescoo- 
positions,  sur  sa  manière  d'écrire.  II  avait  faies 
pu,  n'ayant  pas  encore  contracté  ces  liaisons,» 
début  de  VAndrienn^  décocher  on  trait  de  afin 
contre  le*  philosophes  et  les  savants  de  la  Grtce, 
quelques  années  avant  l'édit  qui  les  expulsa  éc 
Rome  (161}  :  «  II.  faut  que  la  jeunesse  s'amase; 
elte  aime  la  chasse,  les  chevaux,  les  chio».  In 
discours  des  philosophes  (2).  »  ,On  ne  trouvent 
plus  rien  de  pareil  dans  aucune  autre  de  sa 
pièces.  Quoiqu'il,  ambilionoât  les  suffrages  di 
peuple,  il  y  avait  entre  lui  et  te  penpte  un  tiî- 
hunal  de  critique  élisante,  qui  te  donainait  Cé- 
tait  en  vue  de  cette  critique,  et  non  de  la  feak 
des  speeteteors,  qu'il  travaillait  sea  écrits.  Rien  ne 
BNUiiue  mieux  l'antagonisifte  des  antiques  hais- 
tudes  et  des  nouvelles  doctrines  des  vieittes  pré* 
ventions  populaires  et  de  ladvilisation  empn»- 
Ife,  que  te  thé&tre  de  Plante  oomjinié  à  oein 
de  Térence. 

Xm.  compagnie  de  ses^  notées  patrons  contri- 
buait heaucmip  à  perfe<jionner  aon  styfe,  mais 
n'accommoda  pas  du  tout  sa  fortuné.  Il  se  mê- 
lait à  leure  fêtes , il  les suivaHdsns teors  vîDas 
à  titre  de  familier  sans  doute;  sa  fierté,  nous 
aimons  à  le  croire,  ne  lui  permettait  pas  d^êlie 
leur  parasite  gagé.  A  la  fin  'ût/b  tnmvaminé, 
si  Fon  en  croyait  un  narrateur,  pins  inaliB  qne 
sérieux  (a);  mais  on  sait  que  la  fiUe  de  Tenace 
épousa  un  chevalier  romain  aprte  la  moit  de 
son  père,  et  lui  apporta  en  ^  an  jardin  de 
20  arpente,  qui  bordait  la  vote  Applean 
être  aussi 'les  déftpAte  que  lui  canaaâent 
vieux,  plus  encore  que  les  craintes  et  les 
•  nations  de  la  pauvreté,  triomphèreat-ils  de 
conrage.  Les  chagrms,  surtout  oeai.  qs 
ehent  U  gloire,  prennent  si  fortement 
âmes  tendres  I  Les  applaudissements  que 
TVûXlm.Adtlpkeiy  dans  les  solennités  des  fe- 
néraiUesde  paul-Émile  (160),  ne  te  con&oteia^ 
pas  plus  qnlls  ne  réUblirent  ses  affaires.  U  rt- 
solut  de  s'éloigner  de  Rome,  poor  qockpie  toip» 
do  moins;  il  allait  chercher  des  iBspsriSiâai 
nouvelles  dans  te  Grèce  :  il  y  tronTa  In  mefi 
au  bout  de  quelques  mois,  dit-on,  n'ayant  pai 
encore  atteint  sa  trente-sixième  année.  On  i»> 
conte  qu'il  p^t  dans  un  nanfngs  «tcc  len  tra- 


(1)  Prol.  des  Âdêlphet  et  de  VBi 
(I)  QQod  pleriane  omnes  teetant 

Ut  ftOittuB  ad  aIù|«od>  sUidlaHi  «dl 

Aler0,  Mt  rancs  ad  veoMidiiai ,  aot  ma 
(I)  Dnm  se  amart  ab  hlsee  credU,  crcftro  Ui  A 
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de  çmi  huit  oomédies  de  Bféoandre 
qu'il  Tenait  d'achever  ;  d'aulres  asaarent  que  la 
douleard'aYoîF  perdu,  avee  son-  Itagage expédié 
CD  aTanl  aor  m  Taiaaeau ,  ptesieura  comédien 
qu'il  avait  composées,  le  jeta  dans  une  maladie 
dont  il  ne  se  releva  point.  H  serait  difficile  d'ac- 
corder de  si  longues  études  avec  un  retour  si 
prompt  On  aura  pris  la  date  de  son  départ  de 
Rome,  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  pour  celle  de 
sa  mort  Mais  à  travers  ces  obscurités;  ce  qu'oui 
peut  démêler  de  plus  vraisemblable,  c'est  qu'au 
moment  oè  il  s'apprêtait  à  rentrer  dans  Rome, 
riche  d'espérance ,  l'imagination  rafraîchie  par 
un  loisir  savamment  occuj>é,  il  périt  dans  la  vi- 
gueur de  son  &ge  et  de  son  talent. 

Six  comédies,  traduites  ou  imitées  de  Mé- 
nandre  et  d'Apollodore,  sont  tout  ce  qu'il  a 
laissé.  On  ignore  ee  que  son  voyage  y  aurait  pu 
ajouter.  Ces  six  comédies  ont  suffi  pour  l'élever 
au   premier  rang  parmi  les  maîtres,  et  pour 
balancer  la  renommée  des'  cent  vii^  pièces 
de  Plante,  la  surpasser  même  au  jugement  de 
la  plupart  des  lecteurs  et  de  plusieurs  critiques 
de  profession ,  principalement  chez  les  moder- 
nes, et  déjà  chez  les  Romains.  Si  Ton  s'en 
étonne,  qu'on  demande  aussi  pourquoi  il  est  le 
seul,  avec  Piaule^  dont  les  ouvrages  se  soient 
conservés?  Le  simple  hasard  ne  rendrait  pas 
raison  deée  bonheur.  Quand  les  spectateurs  dé- 
cidaient du  succès  dés  poètes,  Cœcilîus,  qui  en- 
tendait mieux  que  personne  les  combinaisons 
et  les  effets  dramatiques,  Plaute  avec  sa  verve 
intarissable  de  bonne  humeur  et  de  spirituelle 
boufTonnèrie ,  Nœvius ,  plein  de  chaleur  et  de 
hardiesse,  durent  l'emporter  avec  éclat  Mais 
dès  le  règne  d'Auguste  lès  mimes  avaient  con- 
traint les*  comédiens  à  leur  céder  la   place , 
comme  la  pompe  et  la  bruyante  musique  des 
pantomimes  avaient  chassé  les  tragédiens,  dér 
aormais  la  comédie  et  la  tragédie  proprement  dites 
étaient  dés  poèmes  de  lecture  et  non  plus  de 
Uiéâtre*  Ce  furent  uniquement  les  hommes  ins- 
truits, sensibles  aux  beautés,  aux  délicatesses  de 
Tart  d'écrire,  qui  apprécièrent  avec  réflexion,  soit 
dans  des  assemblées  d'élite,  soit  dans  le  silence 
du  cabinet ,  cette  ancienne  littérature  scénique. 
Presque  tous  les  auteurs  que  le  pédant  Volca- 
tius  Sedigitus  mettait  au-dessus  deTérence  tom- 
bèrent dans  Poubli  (l).  (Cscilius,  au  dire  de  Ci-, 
oéron,  avait  un  mauviUs  langage}  Nœvius  était 
trop  inculte  et  trop  suranné;  Atllius  écorchait 
les  oreille»;  personne,  après  Volcatiùs,  n'a 
parlé   de  Licinius,  ^i  ce  n'est  Donat,  pour 
nous  apprendre  qu'il  désola  Térence  par   ses 
intrigues  et  ses  cabales.  Plaute  et  Térence  sou- 
tiennent victorieusentent  l'épreuve  de  la  lec- 
lore.  Los  et  relus  sans  cesse,  la  plume  des  co- 
pistes ne  cessa  point  de  les  repredaire;  c'est 
ainsi  que,  plus  habiles  et  mieux  inspirés,  ils 


(i|      Ram  me  )adlee  nrorem  dlaolnm  UbI 
Ut  eootra  tl  qoU  lenUat,  nll  icntlat. 


furent  plus   heureux  que  les  antres  pour  se 
sauver  du  grand,  naufr^^  de  l'antiqm'té.  Té- 
rence a  encouru  justement  le  reproche  de  man- 
quer de  force  comique,  et  de  n^avoir  que  la 
moitié  du  génie  de  Blénandre,  l'éthopée  avec  le 
doux  parler,  mais  sans  la  veine  de  gaieté.  Ton- 
tefois  on  se  tromperait  fort  si  l'on  s'attendait  à 
ne  rencontrer  chez  lui, que  des  acteurs  dolents 
ou  refrognés ,  et  point  d'agréable  •enjouement 
Qu'on  voie  les  bons  tours  de  Syrus,  qui  engage 
le  grondeur  Chrêmes  à  recevoir  dans  sa  propre 
maison,  sans  le  savoir,  la  maltresse  de  son  fils 
(  Seauiontimorumenos  )  ;  et  le  persiflage  d'un 
autre  Syrus  dépistant, par  ses  feintes  sympa- 
thies un  vieillard  ein  courroux ,  dont  il  faut  se 
débarrasser  {Àdelphes)  ;  et  la  joviale  etTronterie 
du  parasite  Phormion;  et  la  curiosité  si  inquiète 
et  continuellement  déçue  de  Parménon  (Hécyre)  ; 
et  les  ruses  et  les  tribulations  de  Da  ve  tourmenté, 
menacé  par  le  père  de  son  jeune  maître  et  par 
le  jeune  bon^me  même,  au  service  duquel  il  met 
ses  fourberies  (Andrienne).  Maislepôêtenese 
sent  ni  la  puissance  d'enfoncer  assez  avant  la 
pointe  du  ridicule,  ttf  là  résolution  de  charger 
la  peinture  des  personnages  vicieux ,  de  saisir 
très-vivement  les  inàuvais  côtés  du  coeur  hu- 
main. Trop  souvent  ses  rêles  d'esdaves,  de 
vieiliarils,  de  matrones ,  de  coàrtisânes  intéres- 
sent par  de  sénéreux  sentiments.  On  dirait  qu*il 
a  peur  de  faire  grimaeer  les  masques  et  de  plai* 
sauter  pour  le  ptetiple.  Sa  débounaflreté  émousée 
les  traiu  de  la  riialice  rieuse,  flme  de  là  comé- 
die, et  la  mesure  quil  simpose  allangult  un  peu 
sa  muse  :  voilà  ses  défauts;  mais  ils  tienùnentà 
des  qualités  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Nul  poète 
ne  s'est  montré  phis  scrupuleux  observateur  de 
la  nature  des  caractères,  des  convenances  d'é- 
tat et  de  mœurs,  de  la  vraisemblance  des  die* 
cours  et  de  l'actiotf;  jusque  là  qu'un  de  ses 
héros  ayant  à  exposer  dans  un  récit  ce  qui 'vient 
de  se  passer  derrière  la  scène,  il  remplace  le 
long  monologue  de  Ménàndre,  son  modèle,  par 
un  dialogue  où  il  lait  Intervenir  un  personnage 
de  son  invention,  afin  d'instruire  le  spectateur 
sans  en  trahir  l'intention  «t  le  besoin  (l).  Ja- 
mais ses  acteurs  ne  sortent  de  leur  situation  et  . 
de  leur  emploi  pour  s'échapper  en  digressions 
burlesques,  en  moralités  veYbeuses.  Nû'l  n'est 
plus  fin  et  plus  judicieux  moraliste  ;  nul  pré- 
cepteur plus  discret  v  aussi  es(-il  dté  par  les  plus 
ingénieux  autant  que  par  les  doctet   comme 
exemple  d'un  art  accompli  (2).  Toutefois,  nous 
n'adnfiettrons  pas  l'éloge  sans  quelques  réser- 
ves, ne  fttt-ce  que  pour  les  nceuds  toujours 
doubles  (un  jeune  homme  épris  d'une  courti- 
sane avec  un  autre  engagé  dans  un  honnête, 
amour  )  (3)  ;  ne  fDt-ee  encore  que  pour  les  dé- 

U)  VEwmquê,  aet  lIf,M.  s. 

(f  )  Vlnctre. . . .  Twortlu  wtc  HoaAT. 

P*eu  irHildortiirimiM.  Dorât. 
(t)  VEmuitm,  VBêOwioiaimontmenoi,  Ut  AdelpHtt^ 
Mormfoft;  deux  ntriaget  auMldint  fÂndrUfimt, 
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noûments  amenés  par  d'étranges  accidents  (1)  et 
un  peu  brusqués  dans  la  forme  (2).  Mais  son 
art,  eût-il  été  sans  reproches,  ne  l*aarait  point 
doué  d'immortalité.  Cefi  le  style  qui  Ta  fait  vivre 
et  le  fera  vivre  encore,  toujours  jeune  d*élé- 
gance  et  de  grâce ,  tant  qu'il  y  aura  des  nations 
polies  et  !ettr(^es  ;  toujours  étudié  avec  intéi^t 
et  avec  fruit.  Et  qui  pourrait  mieux  enseigner 
que  Térence  le  secret  de  cette  correction  natu- 
relle où  n'atteint  pas  la  science  du  grammairien, 
de  cette  exquise  et  pudique  élégance ,  brillante 
de  pureté,  non  de  paitere;  de  cette  précision 
qui  ne  retranche  rien  au  charme  du  sentiment 
ou  de  l'idée;  de  cette grAce  familière  et  retenue , 
qu'attendrit  quelquefois,  sans  l'attrister,  une 
/égère  ombre  de  mélancolie  ?  Térence  est  le  Vir^ 
gile  de  la  comédie  latine.  Il  offre  encore  dans  ses 
écrits  un  phénomène  plus  singulier.  Presque  con- 
temporain de  Plante  et  d'Ennius,  sa  diction  paraît 
plus  moderne  que  celle  de  Lucrèce;  il  avait  de- 
viné plus  de  cent  ans  d'avance  la  langue  du 
siècle  d'Auguste. 

Les  éditions  de  Térence  se  comptent  par  centaines 
(plut  de  400  Jusqu'à  notre  siècle  ).  La  première,  à 
ce  qu'on  croit,  sans  date  certaine,  est  supposée  de 
1469,  in-foL;  elle  est  enrichie  des  notes  de  Donatus. 
D'autres  à  peu  près  contempomines.  ou  publiées 
sans  date ,  parurent  à  Strasbourg ,  à  Cologne ,  à 
Rome,  à  Naples,  etc.  Les  principales  éditions  avec 
dates  sont  dans  le  quinzième  siècle  celles  de  Venise, 
1471,  pet.  in-foL;  Rome,  Sweynbeim  et  Pannartz, 
l472,in-fol.;  Milan,  1474,  pet.  io-fol.:  Venise,  1476, 
in-fol.,  avec  le  commentaire  autour  du  texte  :  Na* 
pies,  1478,  in-foL;  Parme,  1481,  in-fol.;  Milan,  M81, 
in-fol.;  Lyon,  Trechsel,  1495,  gr.  in-4°,  fig.;  Stras-  ■ 
bourg,  1496,  in-fol.,  fig.  ;  Londres,  Pynson,  1497, 
ln-8*,  gotb.;  Paris,  1499,  in-8*.  Avec  le  seizième 
siècle  viennent  les  recensions  critiques ,  entre  au- 
tres celles  de  Venise,  15H,  pet  in-8*  ;  Venise,  Aide, 
1517,  in-8S  revue  par  Fr.  d'Asola;  Mayence.  1528, 
pet  in-4o,  par  Mélancblhon;  Paris,  R.  Estienoe, 
1536,  in-foL,  par  Érasme;  Venise,  P.  Aide,  1555, 
^•8", par  Muret:  Lyon,  1560,  in-4",  par  Antesi- 
gnan;  Florence,  1565,  in-8*,  par  Faerne  Dans  le 
dix-septième  siècle  on  distingue  quatre  éditions  de 
Térence  t  Leyde,  Elsevier,  1635,  pet  in-13,  donnée 
par  Heinains;  Strasbourg,  1657,  pet  in-8*,  par 
Gnyett  Leyde,  1662,  in-8*,  par  Scbreveiius;  Paris, 
ad  uium  DelphinU  4675,  in-4*,  par  Camus.  Après 
1700  viennent  les  suivantes  i  Londres,  1713,  in-12, 
de  Maittaire;  ibid.,  1724,  gr  in-4*,  de  Hare;  La 
Baye,  1726,  2  vol.  in-4<>,  de  Vesterbovius .  une  des 
plus  amples  ;  Anist.,  172T,  in-4%  de  Bentley,  la  ploa 
ingénieusement  bardle  ;  Paris,  1753,  2  vol.  in-12, 
d'Etienne  Philippe  ;  Edimbourg,  1758,  pet  bi-8*, 
réputée  trës-correcle  ;  Leipzig,  1774, 2  vol,  in-8*, 
de  Zeune;  saie.  1797,  gr.  in-4*,  de  BrunclL  ;  Ber- 
lin, 1806,  in-8*,  de  Bothe  ;  Halle,  1811.  2  voL  in-8o, 
de  Bruns  ;  Londres,  1830,  2  vol.  in-8o,  qui  passe 
pour  une  des  meilleures  et  des  plus  belles;  Leip- 
zig, 1821,  in-8*,  de  Perlet  ;  Paris,  1827-28,  3  tom. 
in-8o,  collect.  ternaire  ;  Leipzig,  1830-31,6   vol. 
in*8*,  de  Stallbaum ,  avec  un  index  fort  étendu  : 
ibid.,  1838-40,  2  vol.  in-8o,  de  KloU. 


(  I)  Iles  flUea  CDlcTéei  ou  abandonnées,  puli  retrouvéei. 
\ti  L' Jndrtmne  en  parttcuUcr 


,  Térenee  a  passé  dans  toutes  les  tangaesDoderaes 
de  l'Europe.  En  français  ilaenpoar  inlerprèlttdeux 
écrivains  inconnus  d'abord  (Paris,  vers  1500,  in-foL 
goth.,  et  1539,  in-fot  gotb.,  fig.  sur  bois},  dontran 
pourrait  bien  ètre,si  Ton  en  croit  du  Verdicr,  Oeta- 
vien  de  Saint-Gelais  ;  pois  Jean  Booriier  (  Anven, 
1566,  in-8*,  et  trois  fols  plus  tard),  LanoeloC,  Nicole 
et  Le  Maistre  de  Sad  (Paris,  1647,  in-ISJ,  de  Marolies 
(ibid.,  1660,  2  vot  in-12),  R.  Sibour  (Strasbourg, 
1684,  in-12),  Mmr  Dacier  ( Paris,  1688,  S  voL  in-fS; 
Amst,  1717),  travail  instructif  et  préeieas.  tmt 
par  les  notes  que  par  la  correction  du  texte;  U 
Monnier  (Paris,  1771,  3  vol.  in-8o),  ezoeOesite  tn- 
ductioB,  plus  élégante,  mais  plus  libre  que  la  pré- 
Gédenle,  réimpr.  en  1825,  6  vol.  m-18  ;  Amar  Obid., 
1830-31, 5  vol.  in-8*),  dans  bi  collect. Pandtancke; 
Eug.  Talbot  (ibid.,  1860,  2  vol.  gr.  in- 18).  Qoel- 
ques  traducteurs  ont  tenté  de  mettre  Téreûoe  en 
vers  français,  comme  Docfaesne  (1806),  Pcrgeion 
(1821),  Tsunay  (1858),  et  M.  de  BeUoj  (  ISO,  gr. 
in-18).  KsnDBr. 

Helrabold,  yUa  Terwtti  ;  s.  t.  iSiS,  InJ*-- >G.  Safk- 
Urios,  De  vUa  et  serlptU  Plauti,  TerenUi  et  Cieermtsi 
Altembourg,  1871,  tn-S*.  —  U  Sdiopen.l>«  Terentie  H 
DwMo  eitu  int9rpreU\  Roua,  ISit,  la-s».  —  Raliafce», 
DieUAa  «a  TermUU  eoMOdiaa;  Bonn,  isn,  la-e*.  —  bm- 
■obi,  Partrça  Plmittnm  et  Terenttamai  Let^cig,  tsu« 
In-S*.  —  Bmnet,  Maumel  au  Libraire. 

TBREMTIA,  femme  de  Cicéron,  vivait  dans 

le  premier  siècle  avant  J.-G.  Comme  elle  moiK 

rut  centenaire,  sa  vie  doit  avoir  rempli  ce  liède 

tout  entier.  Elle  épousa  Cicéron  vers  80  avant 

J.-C,  et  eut  de  lui  une  fille,  Tullia,  eélètire  par 

rafTection  que  lui  portait  son  père,  et  un  fils. 

Après  une  union  de  plus  de  trente  ans,  Ckéroo 

répudia  sa  femme,  en  46.  Le  motif  allégyé  par 

lui  c'est  que  Terentia  s'était  montrée  mauvaise 

ménagère  de  la  fortune  de  son  mari,  qui  avait 

quitté   lltalie   pour  aller  rejoindre  Pompée; 

mais  les  contemporains  pensèrent  que  rillnstre 

orateur,  se  voyant  fort  endetté ,  avait  quitté  sa 

première  femme  afin  d'épouser  une  jeune  fille,  Pu- 

blilia,  qui  lui  apportait  une  fortune  considérable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  renvoyant  Terentii,  Cieé- 

ron  était  tenu  de  lui  restituer  sa  dot,  et  il  parait 

qu'à  l'époque  de  sa  mort  il  n'avait  pas  encore 

rempli  cette  obligation.  Saint  Jérôme  prétenl 

que  Terentia  se  remaria  avec  l'historien  âonste, 

et  plus  tard  avec  Messala  Corviims;  nsan  cette 

asbertion  doit  être  fondée  sur  quelque  ro^iriie» 

car  à  l'époque  de  son  divorce  Terentia  avait 

plus  de  cinquante  ans  :  rien  n'est  iloiic  moins 

probable  que  le  double  on  même  triple  mariage 

que  lui   attribuent   quelques  historiens  après 

cette  époque.  Il  est  rrai  que  Dion  Cassios  parie 

d'une  veuve  de  Cicéron  qui  épousa  Tibias  Rn- 

fus  sous  le  règne  de  Tibère,  mais  il  s'agit  sans 

doute  de  Publilia.  L.  J. 

Onomastieon  TulUanum,  art.  TcSKirrtA.  —  nfase, 
HiMt.  fiat,  VU,  4S.  —  VaJèr«  Mailase.  vm.  is.  —  s.  je- 
rOroe,  M  /oHiu  —  DnnDann,  CaseA.  Kam$,  t.  VI,  p.  ssk 

TBRBECTIAM1TS.  Voy,  MaHSIIS. 

TBMBirTiiTS  (  Jean  ),  missionnaire  aHemand, 
né  à  Constance,  en  1580,  mort  en  Chine,  en  1630. 
Après  avoir  exercé  pendant  quelques  années  la 
m(^decine  dans  sa  patrie,  il  fit  un  voyage  d*a> 
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grément  en  Italie.  Le  prince  Federigo  Cesi,  sé^ 
duit  par  ses  profondes  connaissances  en  histoire 
naturelle,  le  détermina  à  se  fixer  à  Rome,  l'admit  ^ 
eo  1612  à  l'académie  des  LincH^  et  lai  proposa 
de  travailler  à  Téditlon  do  résnroé  que  Recchi 
avait  fait  des  nombreux  matériaux  recueillis  au 
Mexique  par  Hemandez.  Terentius  étudia  toutes 
les  plantes  da  recueil  de  Recchi,  et  chercha  à 
déterminer  les  rapports  que  chacune  d'elles  pou- 
vait avoir  avec  celles  connues  à  cette  époque.  Il 
tomba  dans  de  fréquentes  erreurs  ;  néanmoins, 
dans  ses  descriptions  et  dans  ses  propres  appré- 
ciations, il  montra  autant  d'habileté  que  de  ré- 
serve et  de  modestie.  Cet  ouvrage  ne  parut 
qu'en  16ôt  :  Fr.  ffemandeZj  Plantarum  ani- 
ma/ttim  et  mineralium  Mesicanorum  histo- 

ria  (Rome,  in-fol.)- 

Terentius  entra  en  1620  dans  l'ordre  des  Jé- 
suites, et  partit  pour  les  missions  de  la  Chine. 
Au  milieu  de  ses  travaux  apostoliques,  il  cul- 
tiva l'étnde  des  plantes,  correspondit  avec 
•es  anciens  collègues,  et  leur  fit  des  envois  de 
graines  rares.  6.  Baohin  parle  en  effet  (IHnax, 
p.  343  )  d'une  silicule  étroite  que  Terentius  lui 
avait  envoyée  comme  le  fruit  de  Tanil  ou  de 
rindigo,  et  J.  Faber  inséra  de  lui  dans  ses  Ati" 
noiationes  in  Fr.  Hernandez  thesaurum^  etc., 
une  lettre  datée  d'avril  1622. 

HaUer,  BtbL  botaniea,  t.  VI.  ~  MaoRet,  Blbl.  tMdiea. 
^  CoTler,  Uist,  des  $eUneet  naturêUêt.  ~  Rlbadènelra, 
BM.  script,  S0€,  Jeiu. 

TBBLON  (Hugues^  chevalier  de),  négocia- 
teur français,  né  vers  1620,  à  Toulouse,  mort 
Ters  1690.  Fils  d'un  conseiller  an  parlement  de 
sa  ville  natale,  il  se  rendit  fort  jeune  à  Paris, 
où  il  devint  gentilhomme  du  cardinal  Mazarin, 
qui  le  chargea,  en  1656,  d'aller  complimenter  sur 
tioa  mariage  le  roi  de  Suède,  auquel  il  plut  tel- 
lement qu'après  la  mort  du  baron  d'Avaugour, 
amlNissaidenr  de  France  à  Stockholm,  Charles- 
Gustave  demanda  que  cet  emploi  lui  fût  confié. 
Terlon  accompagna  ce  prince  lors  de  son  expé- 
dition dans  nie  de  Seeland,  et  présida,  comme 
médiateur,  aux  négociations  qui  amenèrent  des 
préliminaires  de  paix  avec  le  Danemark  (1658). 
Les  hostilités  ayant  recommencé  entre  ce  pays 
et  la  Suède,  il  assista  aux  conférences  qui,  re- 
prises an  mois  d'août  1659,  se  terminèrent  par 
le  traité  de  Copenhague  (  27  mai  1660).  Il  con- 
clut encore,  entre  la  France  et  la  Suède,  le  traité 
de  Stockholm  (  24  déc.  1662  )  qui  renouvela  l'al- 
liance de  Fontainebleau,  puis  il  revint  en  France 
et  fut  nommé  conseiller  d'État.  Chargé  par 
Louis  XIV,  en  1664,  d'amener  les  régents  de 
la  Suède  à  accéder  an  traité  d'alliance  conclu 
l'année  précédente,  entre  la  France  et  le  Dane- 
mark, il  ne  put  obtenir  que  la  neutralité  de  la 
Suède.  Il  quitta  Stockholm  pour  se  rendre  à 
Copenhague  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire (1667),  et  conserva  ces  fonctions  jus- 
qu'à la  fin  de  1675.  Il  entretenait  avec  la  reine 
Christine  une  correspondance  qui  ne  cessa  qu'i 


la  mort  de  cette  princesse.  On  a  de  lui  :  Mé' 
moires  du  chevalier  de  Terlon,  pour  rendre 
compte  au  roy  de  ses  négociations,  depuis 
it^jusqu*en  1661;  Paris,  1681,  1682,  2  vol. 
fa»-l2.  En -terminant  cet  ouvrage,  fort  mal  écrit, 
l'auteur  en  annonce  une  suite#  qui  n'a  point 
paru.  £.  R, 

Biogr.  toulouMine.  —  youveUes  de  la  rëpuàï.  det 
leUrei,  mal  1686,  p.  Bf»  ;  Juin  16M,  p.  7t6. 

TBEMiNio  (  Marcantonio  ),  littérateur  ita- 
lien, né  vers  1525,  à  Contursi  (  roy.  de  Naples  ), 
mort  à  Gênes,  vers  1580.  Il  jouissait  déjà  d'une 
certaine  célébrité  comme  poète,  lorsque  Fran- 
cesco  Lercari  le  conduisit  à  Gênes  pour  con- 
tinuer aux  frais  de  cette  république  les  annales 
interrompues  par  la  mort  tragique  de  Bonfadio. 
On  a  de  lut  :  Tropheum  Ant,  Granvelm  car- 
dinalis;  Naples,  1571,  in-4'^;—  Apologia  de* 
tre  seggi  illustri  di  Napoli;  Venise,  1581, 
in-i**;  Naples,  1633,  in-4'*.  Cet  éloge  de  quel* 
ques  belles  vues  de  Naples  fut  impr.  aux  frais 
et  par  les  soins  de  P.-Fr.  di  Tolentino  ;  *-  trois 
opuscules  poétiques  dans  les  Rime  spirituali 
de  F.  Carafla,  marquis  de  San-Ldddo  (1559, 
in-4®).  On  trouve  quelques-uns  de  ses  vers 
latins  dans  un  recueil  publié  par  Giolito  (  Venise, 
1554,  ln-8®),  et  d'autres  poésies  italiennes  dans 
un  second  recueil  de  Giolito  (  Stanse  di  di" 

versi  ;  Venise,  1 564 ,  in- 1 2  ) . 

Talbrl*  ScrUtcri  naii  nel  ragno  di  Nap&U.  —  Ttnbos- 
chl,  Storia  d$Ua  lêtter.  itaL 

TKmvkVT,  (Guillaume- Louis,  baron),  cé- 
lèbn^  manufacturier  français,  né  le  8  octobre 
1763,  à  Sedan,  mort,  le  2  avril  1833,  à  Saintr 
Ouen,  près  Paris.  11  fit  son  apprentissage  des 
aflaires  commeroiales  sous  les  yeux  de  son  père, 
qui ,  ft»rcé  de  lui  laisser  la  direction  de  sa  fa- 
brique de  draps,  lorsqu'il  sortait  à  peine  de 
l'enfance ,  n'eut  à  s*en  repentir  ni  pour  son  fils 
ni  pour  lui-même.  Il  était  en  pleine  voie  de  pros- 
périté quand  éclata  la  révolution,  qu'il  salua 
d'abord  avec  enthousiasme.  En  vue  des  intérêts 
du  commerce,  il  s'éleva  contre  l'émission  des 
assignats,  dans  une  brochure  Intitulée:  Vaiud^un 
patriote  (  Paris,  1790,  hi-8o).  Cette  manifes- 
tation attira  l'attention  sur  lui  ;  il  fut  élu  membre 
du  conseil  municipal  de  Sed^;  mais  compromis, 
après  le  10  août,  dans  l'inutile  mouvement  de 
La  Fayette  en  faveur  du  roi ,  il  chereha  on  re- 
fuge en  Allemagne,  et  mit  ses  années  d'exil  à 
profit  pour  étudier  les  meilleures  méthodes  de 
fabrication.  Sous  le  Directoire  il  revint  se  fixer 
à  Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  élu  membre 
de  la  chambre  de  commerce  et  du  conseil  général 
des  manufactures.  Il  fonda  plusieurs  fabriques 
dans  les  Ardennes,  sur  la  Marne,  à  Looviers,  etc. 
Blalgré  ses  travaux  mnltipliés,  il  ne  resta  pas 
étranger  à  la  politique.  Il  avait  refîisé  son  adhé- 
sion au  consulat  à  vie,  et  plus  tard  il  se  pro- 
nonça contre  l'empire;  mais  Napoléon  ne  lui 
garda  pas  rancune,  et  lorsqu'un  jour,  à  Lou- 
viers,  après  une  tournée  dans  les  départements* 
il  visitait  les  derniers  ateliers  de  Ternaux,  il  lui 
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dit  arec  bienveillance  :  k  Je  tous  trouve  donc 
partout?  »  Et  ausbitAt,  détachant  sa  croix ,  il 
l'attacha  «or  la  poitrine  de  l'habile  ftibricant  (  4 
joio  1810).  Cependant  Ternanx,  croyant  voir 
dans  la  restaoratîon  de  plus  grandes  garanties 
pour  la  sécurité  du  commerce,  se  rallia  sans 
hésiter  aux  Bourbons;  et  pendant  lesCent-joun 
il  crut  deroif  les  suivre  dans  l'exil.  An  retour 
de  Louis  XVIII,  il  fit  partie  (jusqu'en  1822)  du 
conseil  général  de  la  Seine,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs coromissionsy  où  i|  rendit  d/éminents  ser- 
vices à  l'industrie.  A  là  suite  des  malheurs  oc- 
casionnés par  la  disette  de  1816,  H  adressa  au 
roi  un  Mémoire  sur  Tapprovisionnement  de  la 
capitale.  Président  du  collège  électoral  du  dé* 
part,  de  rRure,  fl  refusa  de  ae  laisser  porter  à  la 
chambre,  et  ce  ne  fut  qu*en  1818  que ,  soutenu 
par  le  mmistère,  il  l'emporta  sur  Benjamin 
Constant.  Mais  les  preuves  d'indépendance  qu*il 
donna  pendant  deux  sessions  le  brouillèrent  avec 
le  pouvoir,  qui  s*opposa  à  sa  réélection  en  1823. 
En- même  temps,  la  gntrre  d'Espagne  apportait 
dans  son  commerce  une  grande  perturbation. 
Tout  en  présidant  une  société  d'encouragement 
pour  l'instruction  par  renseignement  mutuel, 
il  s'appliqua  à  perfectionner  la  fabrication  des 
laines  et  k  introduire  une  grande  variété  dans 
les  tissus,  dont  plusieurs  ont  même  été  inventés 
par  lui.  Non  content  des  immenses  débouchés 
que  lui  avaient  ouverte  ses  comptoirs  de  Li- 
voume,  de  Naples,  de  Cadix  et  de  Saint-Pé- 
tersbourg, fl  fit  venir  à  grands  frais  du  Thibet 
un  troupeau  de  bêtes  à  laine,  dont  il  voulut 
opérer  le  croisement  dans  te  midi  de  la  France, 
afin  que  le  commerce  des  châles,  qu'il  avait 
porté  à  une  si  grande  perfection ,  cessAt  d'être 
tributaire  des  Otientaux.  De  notables  améliora- 
tions qu'il  introduisit  dails  les  procédés  de  fa- 
brication hii  permirent  de  baisser  tê  prix  de  ses 
produits,  en  même  temps  qu'elles  lui  valurent  à 
différentes  reprises  d'honorables  ilâcompenses. 
Il  conquit  encore  de  nouveaux  titres' à  la  recon- 
naissance de  ses  concitoyens  par  l'établissement 
des  silos ,  espèces  de  souterrains  dans  lesquels 
se  conservent  les  grains  avec  une  économie  des 
neuf  dixièmes  dans  les  frais,  et  par  l'foventlon  d'une 
substance  alimentaire,  qu'il  nomma  terouen, 
et  qui  se  compose  d'une  combinaison  du  gruau 
de  pomme  de  terre  avec  le  tx)uiUon  d*os,  la 
gélatine  et  le  jus  de  carotte.  Réélu  dépoté  de 
Paris  en  1827,  el  de  la  Hante-Vienne  en  juin 
1830,  il  se  rapprocha  du  parti  libéral,  signa  la 
fameuse  adresse  des  221,  et  |^  une  part  actite 
aux  événements  de  Juillet.  Mais  une  fois  la 
révolution  consommée,  il  oublia  les  orages  par- 
lementaires pour  faire  àce,  avec  utae  admirable 
constance,  aux  revers  de  la  fortune  dont  ses 
dernières  années  furent  affligées.  Il  trouva  d'ail- 
leurs moyen  de  satisfaire  à  tons  ses  engagements 
avant  sa'  mort.  Une  souscription  publique 
fut  ouverte  en  faveur  de  ses  trois  petites- 
utiles.  Louis  XVIfl  lui  avait  conféré  le  titre  de 


I  t>aroa  par  ordonnancé  du  1^  novembre  1819. 
On  a  de  Ternanx  plusieurs  discours  et  écrits 
d'utilité  putiliqoe,  entre  autres  :  Méuutre  sttr 
les  tno^ens  d'assurer  Us  sutsUtanees  de  te 
ville  de  Paris;  Paris,  1819,  in-4*,  deuxédit.; 
—  Mémoire  sur  la  consêrtaiOm  des  graiiu 
dans  les  silùs;  Paris,  1824,  iB-8^;  ^  Essais 
sur  la  fabrication  de  la  pUnUa  ei  «ta  ter- 
ouen; Paris,  1825,  fai-8«;  —  Hoticê  sur  Fa- 
méliorotion  des  troupeaux  de  «okIoju  en 
Franee;  Paris,  1827,  in-8o. 

Arnaolt,  Hy,  etc.,  Bioçr.  noup.  iet  amttwm.  —  <^ 
Doptn,  mseemrt  étnê  le  iMoiillAir,  ta  «avril  ma. 

TBftl^AXDftB  (Tc>rav8poc),  célèbre  poile 
lyrique,  un  des  créateurs  de  la  mosiqae  grec- 
que, \ivalt  dans  le  septième  siècle  avant  J.-C. 
(  700-650  ).  Il  éUit  né  à  Antiasa»  dans  nie  de 
Lesbbs.  La  tradition  racontait  que  lorsque  Or- 
phée f^niis  en  pièces  par  lés  Jâétutâes  ihnas, 
elles  jetèrent  sa  tète  dans  les  flots,  qoî  la  portè- 
rent dans  l'Ile  de  Lesbos,  où  elle  reçut  le«  bea- 
Dêurs  Ibnéraires:  On  montrait  à  Aiiti«a  Vtm» 
droit  où  elle  avait  été  ensevelie,,  et  là,  ^înitHia, 
les  rossignols  thantaSenl  plus  mélodieBseimBL 
Quoiqu'il  soit  toujours  délicat  de  chercher  des 
faits  historiques  dans  les  légebdes,  il  est  pcr> 
mis  de  voir  dan^  ^elle-cT  TexpositioQ  mylliiqae 
d^un  fait  réel  :  l'émigration  des  bardes  de  PiéHe, 
qui  portèrent  dans  Ttle  de  Lealns  le  colle  des 
Muses  et  U  poésie.  On  sait  que  cette  1|e  fol 
colonisée  par  les  Eoliens  de  la  Béotie,  de  noéiBc 
race  que  les  Piériens.  Il  ne  faut  dooc  pas  s'e> 
tonner  que  Lesbm^  ait  été  un  des  piteapam 
fovers  de  la  poésie  lyrique.  Terpandre,  di^  ce- 
lèbre,  quitta  son  pays  natal  pour  Sparte,  où  il 
remporta  le  prix  de  musique  à  la  Aie  des  Car- 
néades,  dans  la  26*  olympiade  (  870  ).  On  croit 
qu'il  passa  dans  cette  ville  lé  reste  de  ae  vie; 
on  rapporte  aussi  qu'il  remporta  quatre  feb 
le  prix  aux  fêtes  de  Delphes,  où  il  existait  défà 
des  concours  musicaux,  quoique  les  tuttesd^- 
thlètes  et  les  courses  de  chars  ne  fussent  pas 
encore  instifuées. 

Contemporain  de  Callinos  et  d'. 
plus  jeime  que  tous  les  deux,  Terpandre 
aux  premiers  développements  de  la  poéaie  ly- 
rique, et  il  comprit  qu'à  de  nouvelles  eonbi- 
naisons  rhythmiques  il  fallait  de  Doovelles  eoai- 
binaisons  musicales.  Jusque-là  la  lyre  à  qoatre 
cordes  avait  suffi  aux  rhapsodes  qui  chantaical 
les  poèmes  épiques  ;  Terpandre  doubla  la  portée 
de  cet  instrument  en  y  ajoutant  trois  nouvelles 
cordes,  de  manière  à  obtenir  une  octave  ott  ift» 
pason  (  8tà  irouràv  ).  Chacune  de  œa  cordes 
avait  un  nom,  et  les  intervalles  étaient  d*an  Ion, 
un  ton  et  demi ,  un  ton ,  un  ton,  un  ton,  m 
demi-ton  (1,  1  1/2, 1, 1,  1, 1|2).  L'heptachorde 
de  Terpandre  (dthaYe  ou  phormfarx)  fut  en  oa^ 
pendant  phis  de  deux  siècles ,  jusque  ee  qae 
les  progi^  de  la  musique  rédamèreot  des  ie»- 
tmmenis  phui  puissants.  D^à  le  barhiton  m 
magadiSf  inveaté  sfaioo  par  Terpandre   toi- 
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même,  du  moins  par  Técole  musicale  qu'M  atail 
foodée»  dépassait  ThepUchorde. 

Après  a?oir  créé  un  nouTel  instrument,  Ter-, 
pandre  dut  s'appliquer  soit  au  chant,  jnsqae^tà 
trèfr-simple,  des  poètes  épiques,  soit  aux  poé-^ 
sies  lyriques  composées  par  lui-ro6me  oii  par 
d*autres  poètes  contemporaine.  Ce  travail  con^ 
titua  réellement  la  musique  grecque.  Terpandrê 
recueillit  des  motifs  mélodiques,  des  ùir*  qui 
étaient  en  usage  depuis  longtemps,  les  perfec- 
tionna, les  nota,  U  est  vrai  que  son  mode  de 
notation  nous  est  inconnu,  mais  le  fait  même 
n^est  pas  douteux.  Plusieurs  témoignages  an- 
ciens attestent  que  le  premier  il  attacha  des  aira 
notés  (  fiiXi)  )  aux  poèmes,  et  l'on  sait  que  lea 
plus  importants,  appelés  nomes,  se  eonserraient 
par  écrit,  tandis  que  les  nomes  des  andeii» 
iMirdes,  Olen,  Philammon,  ne  se  eonserraieot 
que  par  tradition.  Deux  des  nomes  du  rousiden 
de  Lesbos  s'appelaient  rerthienet  le  trocliaiqiie, 
du  nom  dti  deox  genres  de  rhythmes  auxquels 
ils  s'adaptaient.  11  reste  de  lui  deux  vers  «com- 
posés de  spondéesydont  la  gravHé  contenait  aux 
byrones  reHgieux  : 

Zeai,  principe  de  toates  cbMes,  gonverneor  de  tontes 

IchiMea, 
Zeoi.  à  toi  J'adreise  ce  début  de  met  hymnei. 

Il  est  probable  que  Terpandrê  ne  se  serrait  pas 
seulement  de  la  cithare  et  qu'il  composa  aussi 
de  la  musique  pour  la  flûte.  Mais  les  renseigne- 
ments à  cet  égard,  comme  pour  tout  ce  qui 
concerne  l'œuvre  de  ce  musicien,  sont  rares  et 
obscurs.  Tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que 
son  influence  Ait  grande.  Ses  nomes  restèrent 
longtemps  la  base  de  la  musique  religieuse.  Son 
école  fleurit  pendant  plusieurs  générations  à 
Sparte,  à  Lesbos  et  dans  d'autres  pays  de  la 
Grèce.  Aux  (êtes  desCaméades,  où  il  avait  le 
premier  remporté  ta  victoire,  le  prix  fut  constam- 
ment obtenu  par  des  musiciens  de  son  école 
jusqu'à  Périclite,  vers  550  avant  J.«C.    L.  J. 

Soldai.  -  Plelin,  iMbéma,  -  MttUer,  Hist,  o/  the 
Hterahtreof  mwUm  Crweee,  p.  14S-15S.  -  Bieckh,  De 
MuirU  Pindarl,  1 111,  7.  -  Ulricl,  Ceseh.  des  heltm. 
IHUhtM..  t.  Il,  p.  S41.  -i  Bode,  i*oetm  lyrtei  çrteel, 
p.  iST-8S.  —  FéCls,  Biogr.  vnlv.  4m  muiMmi, 

TBftQiîBM  (Olrtf) ,  mathématldeo  français , 
né  à  Metz,  le  16  iuin  1782,  mort  k  Paris,  le  G  mai 
1863.  Sa  famille  ,  qui  professait  la  religion 
Israélite,  le  plaça  d'abord  dans  «ne  école  consa- 
crée à  Penaeignement  exclusif  de  la  langue  hébraï- 
que. Adouxeans,  il  eommença  l'étude  du  Talmod, 
ainsi  que  de  la  langue  allemande.  11  parlait  alors 
très -mal  le  français;  aussi  éprouva -t- il  de 
grandes  difficollés,  lorsqu'à  la  fondation  de  l'É- 
oole  centrale,  il  se  mit  à  en  suivre  les  cours. 
Cela  ne  l'empêcha  pas  de  faire  reàiarquer  sa 
rare  aptitude  pour  les  lettres  et  pour  les  scien- 
ces. A  dit-huit  ans,  il  rencontra  à  Metz  le  sa- 
vant Ensheim,  et  il  se  forma  entre  eux  une  de  ces 
liaisons  darahles,  iondées  sur  un  égal  amour  des 
ciioses  de  l'esprit.  En  1801,  Terquem  entra  à 
rtcole  polytechnique»  et  il  y  resta  eosuite  at- 
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taché  comme  chef  de  division»  adjoint  aux  ré- 
pétitenre  d'analyse  de  méeiniqne  jusqu'en  1804, 
ou  il  alla  occuper  la  chaire  de  mathématiques 
transcendantes  au  lycée  deMayenoe.  En  1811,  il 
fut  nommé  professeur  à  l'École  d'artillerie  de  la 
même  ville,  d'où  il  fut  détaché  en  1814  pour 
venir  remplir  à  Paris  l'emploi  de  bibliothécaire 
du  Dépdt  central  d'artillerie.  U  bibliothèque 
du  Dépôt  ne  se  composait  alors  que  de  trois oents 
ouvrages.  Il  y  avait  donc  là  plus  à  créer  qu'à 
conserver.  Grâce  à  son  bibliothécaire,  qui  lui 
consacra  des  soins  incessants  jusqu'à  son  dernier 
jour,  cet  élaMîsseoient  est  aujourd'hui  l'un  des 
plus  complets  en  son  genre  :  les  livres  les  plus 
rares  sur  les  mathématiques  et  l'art  militaire 
y  ont  été  paUemnent  amaasés  pendant  près 
d'un  demi^lèsle  avee  une  aagacité  et  une  par* 
sévérance  qui  témoignent  assez  de  la  sollicitude 
dont  ils  étaient  l'oljot.  •  Terquem  n'était  pas 
seulement  un  géomètre  distingué;  il  possédait, 
outre  les  langues  sémitiques,  grecque  et  latine  » 
celles  d'origine  germanique.  Aussi  le  comité 
d'artillerie  le  chargea-t-il  de  nombreux  rapports 
sur  des  liires  d'ait  militaire  de  nos  voisins 
d'outre*Rhhi:  Cela  ne  l'empècliait  pas  de  con- 
tinuer à  se  livcer  à  ses  recherches  de  prédilec- 
tion et  de  publier  d'intéressants  mémoires,  dont 
les  principaux  ont  paru  dans  le  Journal  de 
mathématiques  de  LiouviUe,  sous  les  titres 
suivants  :  Sur  les  lignes  conjointes  dans  les 
coniques  (1838);  Théorèmesswr  les  polygones 
réçuUers  considérés  dans  le  cercle  et  dans 
Vellipse  (  1838  );  Sur  U  nombre  de  normales 
qu*on  peut  mener  par  un  point  donné  à  une 
surface  algébrique  (  1839  ),  et  Notice  sur  un 
manuscrit  hébreu  ^  ou  Traité  d'arithmé' 
tique  d'Jbn-Esra  (1841).  En  1841,  de  con* 
cert  avec  M.  Gerono,  il  fonda  les  Nouvelles 
Annales  de  mathématiques,  précieux  recueil 
auquel  il  joignit  en  1865  un  Bulletin  d' his- 
toire,  de  biographie  et  de  bibliographie 
mathématiques,  où  il  put  mettre  à  profit  sa 
vaste  érudition,  en  répandant  le  jour  sur  une 
foule  de  questions  omises  ou  mal  connues  par 
ses  prédécesseurs..  Terquem  a  publié  plusieurs 
ouvrages  élémentaires  et  de  nombreux  articles 
dans  la  Correspondance  sur  V  École  Poly- 
technique, les  Annales  de  Gergonne,  le 
Bulletin  de  Féruuac.  tic*  Il  a  laissé  inédits 
des  Commentaires  sur  la  Mécanique  céleste 
de  laplace,  aujourd'hui  conservés  à  la  Bi- 
bliothèque de  l'Institut.  En  outre  il  est  l'auteur 
des  célèbres  Lettres  tsarphatiques  (1) ,  pu- 
bliées de  1821  à  1837  (Paris,  9  bvoch.  in-8* ), 
et  qui  soulevèrent  une  polémique  si  ardente 
dans  les  journaux  Israélites.  Ces  lettres  avaient 
pour  objet  la  réfonne  du  culte  judaïque.  L'in- 


(i)  Bn  isil  u  donna  ions  le  pseodonyme  de  Têarpkaii 
nn  Projet  de  régUmetU  eoneemaiU  ta  cireoneiiUm 
(ln-8*  de  1  M.  De  là  le  nom  de  Uttru  UarpkaUquer, 
ipii  plos  tard  fureni  conUanéc*  par  leor  «ateur,  dans  ta 
SaUinetU  juim. 
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tolérance  rabbiniqne  en  fut  alarmée.  Vouloir, 
dans  un  bot  de  conciliation  entre  les  diverses 
parties  de  la  population,  vouloir  faire  trans- 
porter le  sabbat  du  «amedi  an  dimanche,  était 
une  entreprise  trop  révolutionnaire  pour  qu'il  y 
eût  quelque  chance  de  réussite.  Si  Terquem 
échona  sur  ce  point,  s'il  ne  put  obtenir  la 
translation  de  l'École  rabbinique  de  Metz  à  Paris, 
il  eut  du  moins  la  satisfaction  de  contribuer  à 
l'abolition  de  la  fnezi%ah  (ou  succion,  tn>i« 
sième  partie  de  la  circoncision),  répugnante 
coutume  maintenue  par  l'ignorance.  Il  soutint 
la  lutte  qu'il  avait  entreprise,  dans  diverses 
feuilles  spéciales,  notamment  dans  les  Archives 
israélites  de  France,  Aux  injures  de  ses  ad- 
versaires il  opposait  un  bon  sens  impertur- 
bable, se  periTfettant  bien  cependant  les  fines 
railleries,  qui  chez  lui  coulaient  de  source. 
Pour  lui  tous  les  honnêtes  gens  étaient  ortho- 
doxes et  tons  les  coquins  hérétiques.  Un  renégat 
juif  ayant  abusé  de  l'état  d'un  Israélite  mourant 
pour  lui  administrer  subrepticement  le  bap- 
tême, Terquem  protesta  avec  dignité  contK 
cet  acte  scandaleux  commis  sur  la  ^personne  de 
son  propre  frère.  On  a  encore  de  lui  :  Manuel 
d^algèbre;  Paris,  1827,  1834,  in-18;  —  Ma- 
nuel  de  géométrie:  Paris,  1828,  1835,  in-18; 
^  Manuel  de  mécanique  ;  Paris,  1828,  1835, 
in-18  '•  ces  trois  onvrages  font  partie  de  la  col- 
lection  des  Manuels  Roret  ;  —  Exercices  de 
mathématiques  élémentaires;  Paris.  1842, 
In-S**.  Terquem  a  trad.  divers  ouvrages  de  l'an- 
glais, de  l'allemand  et  de  l'italien.  £.  Mbrlibu%. 

L'Vniven  israélUe,  février  et  mari  1845.  —  Archive* 
îtraèliie»  dé  France^  ann.  1841.  —  De  BretsoUes,  DU- 
cour*  prononcé  mr  la  tombé  dé  M.  Terquem  ;  Paris, 
1861 1  tn-8*.  —  Pr.  Proobet ,  dans  les  Nauv.  jinn.  de 
mathém.t  1888.  —  Chasles.  même  recueil,  1888.  —  Do- 
eumenti  partie. 

TERRAIL  (Do).  Voy.  BATARD. 

TBRRAS80N  (André  ),  prédicateur  français, 
né  en  IG69,  à  Lyon,  mort  le  25  avril  1723,  à 
Paris.  Sa  famille  était  noble  et  ancienne.  Il  était 
l'atné  des  quatre  fils  de  Pierre  Terrasson ,  con- 
seiller au  présidial  de  Lyon.  Admis  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  H  s'adonna  à  la  prédica- 
tion, et  y  eut  du  succès,  soit  à  la  eonr,  soit  dans 
les  églises  de  Paris.  <>  Son  éloquence,  dit  Per- 
netty,  était  douce,  naturelle  et  juste;  elle  était 
soutenue  d'une  belle  déclamation  et  d'une  phy- 
sionomie (Vappante.  »  Son  zèle  dépassait  ses  for- 
ces :  le  dernier  carême  qu'il  prêcha  dans  la  ca- 
thédrale de  Paris  lui  causa  un  épuisement  dont 
il  mourut.  Ses  Sermons  ont  pani  à  Paris, 
1726,  1736,  4  vol.  in-t2;  quelques-uns  ont  été 
réimpr.  dans  les  Orateurs  chrétiens  (18)0). 

Tbrrassom  (Gaspard),  prédicateur,  frère 
dn  précédent,  né  le  5  octobre  1680,  à  Lyon, 
mort  le  2  janvier  1752,  à  Paris.  A  dix-huit 
ans,  il  entra  dans  l'Oratoire  ;  ce  fut  seulement 
après  avoir  passé  par  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment dans  les  maisons  de  l'ordre  qn'il  aborda 
le  ministère  de  la  chaire  ;  l'étude  approfondie 
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qnil  avait  faite  de  l'Écriture  et  des  Pères  aurait 
dû  l'y  porter  plus  têt  s'il  n'avait  en  de  «es  pro- 
pres forces  une  défiance  excessive.  Il  débuta  ï 
Troyes  en  1711,  et  prononça  ToraisoD  funèbre 
du  grand  dauphin.  Malgré  les  encouragements 
les  plus  flatteurs,  il  se  remit  à  professer  la 
philosophie,  et  ne  consentit  à  remonter  en  chaire 
qli'apr^  la  mort  de  son  frère  André,  auquel  il 
se  montra  bientôt  supérieur.  Ses  sentiments 
jansénistes  et  son  opposition  aux  décrets  de 
rÉglise  l'obligèrent  de  quitter  en  même  temps 
l'Oratoire  et  la  chaire.  Nommé  alors  curé  de 
Tresigny  (diocèse  d'Auxerre),  il  résigna  se^ 
fonctions  en  1744,  et  s'éUblit  à  Paris.  Ses  Ser- 
mons (Paris,  1749,  4  vol.  in- 12)  sont  recom* 
nondables  par  une  noble  simplicité  et  une  tou- 
chante éloquence.  Il  ne  faut  pas  confondre  et 
recneil,  publié,  dit-on,  par  le  P.  Terrasson, et 
qui  est  peut-être  l'œuvre  de  son  frère,  avec 
celui  qui  parut  à  Utrecht  sous  les  titre  de  Nou- 
veaux Sermons  d^un  prédicateur  célèbre 
(1733,  1739,  in-12);  il  diffère  oomplétemest 
du  précédent.  On  a  donné  aussi  à  cet  oratoriea 
la  paternité  douteuse  des  Lettres  à  un  ecclé- 
siastique sur  la  justice  chrétienne  (Paris, 
1733,  in-12),  qui  furent  censurées  par  la  Sor- 
Iwnne. 
Un  troisième  frère  fut  aussi  prêtre  de  rOra- 

toire,  et  mourut  en  1743,  è  Lyon. 

Pernetty,  Lponnai*  dignes  de  wiêmoire.  —  Bktgr. 
ioerée.  —  Diet.  des  prédicateun.  —  Corsa  y  (  Abbé  de  K 
Mémoire  sur  lessavanU  de  tafamiiUdé  TcrreuMi; 
Trévouit  1761,  to-18. 

TERRASSON  (  Jean  ),  littérateur  et  émdit, 
frère  des  précédents,  né  à  Lyon,  en  1670,  mort 
à  Paris,  le  15  septembre  1750.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Lyon,  il  entra  comme  ses  frères 
dans  l'institution  de  l'Oratoire,  oik  il  reçut  le 
sous-diaconat;  mais  après  la  mort  de  soo  père, 
qui  l'avait  destiné  à  l'Église  sans  coRsnIter  »n 
goût,  il  quitta  l'Oratoire,  et  se  trouva  sans  for- 
tune et  sans  position.  L'abbé  Bignon,  qui  « 
plaisait  à  aider  les  jeuiles  érudits,  le  prit  sovs 
sa  protection,  et  le  fit  admettre  dans  PAcadémie 
des  sciences,  è  titre  d'associé  (1707).  Les  soins 
qu'il  donna  à  l'éducation  de  son  cousin  Antoine 
(voy,  ci-après)  ne  l'empêchèrent  pas  de  prendra 
part  aux  questions  qui  s'agitaient  dans  le  monde. 
Il  se  mêla  à  la  querelle  des  anciens  et  des  okh 
demes,  et  se  rangea  dn  côté  de  ces  derniers, 
plaçant  le  Tasse  au-dessus  d'Homère  et  de 
Virgile.  Il  participa  aussi  aux  discussions  finaa- 
cières  de  la  régence,  et  se  déclara  pour  Lav. 
D'une  nature  simple  et  sincère,  il  ne  pouvais 
donner  que  des  louanges  au  système  qui  venait 
de  l'enrichir.  On  le  vit  en  effet  passer  snlxte- 
ment  de  ta  gêne  à  l'opulence.  «  Je  réponds  de 
moi  jusqu'à  un  million,  disait-il  alors.  ■  Mats 
les  calculs  n'allaient  point  è  son  esprit,  et  celte 
fortune  le  gênait  plus  qu'elle  ne  loi  procurait 
d'agréments;  aussi,  lorsque  le  sysfenitf  tomba, 
peu  de  temps  après  qu'il  l'eut  démontré  iné- 
branlable, et  que  du  coup  il  se  trouva 
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Iraoqoillité  d'âme  ne  se  démentit  pas  :  «  Me 
voilà  tiré  d'affaire,  dit-il,  je  revirrai  de  peu  ; 
cela  me  sera  plus  commode.  »  £a  1731,  il  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  grecque  et 
latine  an  Collège  de  France;  le  39  mai  1733, 
l'Académie  française  le  reçut  âéas  son  sein  à  la 
place  de  M.  de  Monrille,  et  environ  un  an  avant 
sa  mort  le  roi  de  Prusse  lui  envoya  des  lettres 
de  membre  honoraire  de  l'Académie  de  Berlin. 
Dès  1741,  sentant  ses  facultés  décroître,  il  avait 
demandé  et  obtenu  la  vétérance  à  l'Académie 
des  sciences.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  perdit  ab- 
solument la  mémoire.  Quand  on  lui  faisait 
quelque  question,  il  répondait  :  «  Demandez  k 
MUe  Lnquet,  ma  i^nvemante.  »  Le  prêtre  qui  le 
confessa  dans  sa  dernière  maladie,  et  qui  Tin- 
terrogeait  sur  les  péchés  qu'il  avait  pu  com- 
mettre, ne  tira  pas  de  lui  d'autre  réponse  : 
«  Demandez  à  Mii«  Luquet.  »  D'Alembert,  qui 
rapporte  cette  anecdote,  cite  beaucoup  de  mots 
de  Terrasson,  les  uns  spirituels,  les  autres 
naïfs  (1).  C'était  dans  le  commerce  de  la  vie 
une  espèce  de ^La Fontaine;  on  a  dit  qu'il n'é; 
tait  homme  Id'esprit  que  de  profil,  et  M«e  dé 
Lassay  ajoutait  «  qu'il  n'y  avait  qu'un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  qui  pOt  être  d'une  pareille 
imbécillité  ».  Comme  érodit  et  philosophe  pra- 
tique, Terrasson  a  plus  de  valeur  que  comme 
écrivain  ;  son  goût  est  loin  d'être  pur,  et  son 
style  a  des  rudesses  mêlées  à  la  déclamation. 
On  connaît  le  vers  technique  : 

Qoli,  qnid,  nbt,  qalbni  aoillUs,  cor,  quonodo,  qoando. 

11  le  traduisit  ainsi  : 

Qal,  qool,  pourquoi,  comnient,  oA,  quand  et  p«r  quelle 

(■Me? 

Et  il  disait  ingénuement  que  ce  Ters  lui  parais- 
sait  aussi  bon  qu'un  autre.  Son  ouvrage  prin- 
cipal est  SéthoSf  histoire  ou  vie  tirée  des 
monuments^  anecdotes  (  fion  encore  connus  ) 
de  Pancienne  Egypte;  Paris,  1731,  3  vol. 
in-12;  4«  édtt,  ibid.,  1813,  6  vol.  fai-18.  Cette 
histoire,  conçue  sur  le  plan  qn'adopta  plus  tard 
Barthélémy,  en  l'améliorant,  pour  son  Voyage 
d*Anaeharsis ,  contient  des  détails  sur  les 
mœurs  égyptiennes  et  sur  les  initiations,  des 
préceptes  de  morale  et  de  politique,  des  disser- 
tations scientifiques,  et  d'interminables  discours, 
dont  la  pompe  de  mauvais  goût  a  été  admirée 
anx  époques  où  l'emphase  paraissait  une  qua- 
lité. On  a  encore  de  Terrasson  :  Dissertation 
critique  sur  l'Iliade  d'Homère,  où,  à  Vocca* 
sion  de  ce  poème,  on  cherche  les  règles 
d'une  poétique  /ondée  sur  la  raison  et  sur 

(1)  On  lut  denandalt  un  Jour  ce  qn*U  penaatt  d*nne 
harangue  qu'il  devait  prononcer  :  «  Bile  eit  bonne, 
dlt-U,  trèa-bonne;  tout  le  monde  ne  la  Jasera  paa 
nlnd,  mais  je  m'en  Inquiète  peu.  »  Il  dUalt  de  «on  père, 
qui  avait  mia  lea  deux  frérea,  comme  lui,  à  l'Oratoire  : 
«  11  avait  formé  le  projet  d'accélérer  par  dévotion  la  Un 
du  monde,  autant  qnll  dépendait  de  lui.  •  C'est  de  lui 
cette  pensée  i  «  Parler  beaucoup  et  bien  est  d'un  bel  ea- 
prit  :  peu  et  bien,  d'un  aage  ;  beaucoup  et  mal,  d'un  fat  ; 
peo  et  mai,  d'un  aol.  » 


tes  exemples  des  anciens  et  des  modernes; 
Paris,  1715,  2  voU  in-13  :  dahs  le  t.  T' il  pré- 
sente les  fautes  d'Homère,  dans  le  t  II  une 
poétique;  il  trouva  dans  Dader  (  Manuel  d'É- 
pktète,  préface)  un  violent  adversaire,  et  lui 
fit  réponse  dans  une  Addition  au  précédent 
livre;  ibid.,  1716,  in-12;  —  Trois  Lettres  sur 
le  nouveau  système  des  finances  ;  Paris,  1720. 
in-40  :  c*est,  d'après  Lenglet-Dufresnoy,  un  ro- 
man des  finances;  —  Mémoire  pour  justifier 
la  Compagnie  des  Indes  contre  la  censure 
des  casuistes  qui  la  condamnent;  Paris,  s.  d. 
(1720),  in.12;  —  Histoire  de  Diodore  de  5t- 
cile;  Paris,  1737-44,  1777,  7  vol.  în-I2  :  tra- 
duction  pleine  d'ineiactitades;  —  La  Philo* 
Sophie  applicable  à  tous  les  objets  de  Vesprit 
et  de  la  raison,  avec  des  Héjlexions  par  d'A- 
lembert;  Paris,  1754,  in-S*"  :  d'aprèi  Gocjet» 
il  n'est  pas  certain  que  cet  ouvrage  soit  de  Ter- 
rasson ;  mais  l'abbé  de  Cursay,  dont  les  rela- 
tions d'amitié  avec  la  famille  Terrasson  ren« 
dent  ici  la  parole  pins  croyable,  l'affirme  sans 
réticerice.  J.  M. 

D'Alembert.  JUéUmçês  do  Uttdnrtifre.  t.  II,  et  HUi, 
de»  mnMdres  4a  r^eaéémiê  fr.,  L  11.  -  MoneriC, 
Leiire  iur  la  personmê  cl  iet  ouvraget  dé  Vabbé  7er- 
ra$son  ;  Parla,  17B4,  ln-S«.  —  Grandjean  do  Foocby, 
Èh>9€i.  -  Cunay  (  Abbé  de),  mémoire  sur  ta/amUiê 
Terrauon,  —  Gonjet,  Bibl.  frmçaUê,  t,  VIII;  et 
aut.  du  coUéçê  roya/.  — Sabatfer,  Ln  trois  «defei. 

TBERA8801I  (  Matthieu  ) ,  jurisconsulte , 
cousin  des  précédents,  né  à  Lyon ,  le  13  août 
1669,  mort  à  Paris,  le  30  septembre  1734.  Il 
était  fils  de  Jean  Terrasson,  avocat  au  prési- 
dial  de  Lyon.  Ayant  achevé  ses  études  littéraires 
che£  les  Jésuites,  qui  firent  de  vains  efforts 
pour  le  retenir  dans  leur  Société,  il  fut  envoyé 
par  son  père  k  Valence,  pois  à  Paris,  où  il  étu- 
dia le  droit  civil.  Il  fût  reçu  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  le 27  mars  (et non  mai)  1691. 
Ses  débuts  furent  brillants  :  il  s'exprimait  avec 
plus  de  grAce  que  de  chaleur,  avec  plus  d'élé- 
gance que  de  force  ;  mais  aujourd'hui  même,  où 
l'on  goûte  peu  les  raffinements  de  l'art  ora- 
toire, ses  plaidoiries  sont  estimées,  parce 
qu'elles  portent  la  marque  d'un  véritable  talent. 
Marié,  le  12  septembre  1691,  à  Catherine 
TQffier,  fille  d'un  avocat,  il  eut  trois  fils,  Ber* 
trandt  Pierre  et  Antoine,  On  a  de  lui  :  ŒU' 
wes,  contenant  plusieurs  discours^  plai' 
doyers,  mémoires  et  consultations;  Paris, 
1737,  in-4o  :  c'est  un  recueil  formé  par  An- 
toine, son  fils ,  mais  il  est  incomplet.  On  lira 
plusieurs  de  ses  discours  on  mémoires  dans  les 
Annales  du  Barreau  français,  t.  11,  et  dans 
le  Barreau  français,  t.  II.  Il  avait  écrit  sur 
Claude  Henrys  des  remarques  qui  ont  été  in- 
sérées dans  la  dernière  édition  des  Œuvres  de 
ce  jurisconsulte  (1772, 4  vol.  hi-fol.).  Terrasson 
fut  en  outre  associé  au  travail  du  Journal  des 
Savants,  de  1706  à  1714,  et  il  exerça  les  fonc- 
tions de  censeur  royal  avec  une  bienveillance 

marquée  pour  les  gens  de  lettres.       B.  H. 
Abbé  de  Coraay,  Jrdnoirt  firr  Iet  $avanU  de  îa  Ai- 


1011 


TERRASSON  —  TERRAY 


1012 


mute  Ttrrauon.  -  AtmaUi  du  Barreau,  t.  II.  — 
Barreau  français,  I.  II.  ^  Notes  mt.  de  Blanchard,  à  U 
Blbl.  des  sTocals  de  Paris. 

TBBKASSON  (  Antoine  ),  énidit,  fils  da  pré- 
dent,  oé  le  i"  noTembre  170 à,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  30  octobre  1782.  Élevé  sous  le» 
yeux  de  son  père  et  destiné  aa  barreau,  il  fut 
reçu  en  1727  avocat  au  parlement;  mais  il  re- 
nonça bientôt  i  la  plaidoirie  pour  suivre  son 
goût,  qui  le  portait  aux  travaux  d'érudition.  Il 
se  rendit  cecommandable  par  son  savoir  el  par 
rintégrité  du  caractère,  et  reçut  sans  les  avoir 
sollicitées  diverses  marques  de  Testime  pu- 
blique, comme  les  empfois  de  censeur  royal 
(1750),  d'avocat  du  dergéde  France  (  17&3),  de 
professeur  de  djroit  canon  au  Collège  de  France 
(  17&4  )  et  de  vice-chancelier  de  la  priocipaoté 
de  Dombea  (1760).  Outre  les  éditions  qu'il  a 
données  des  Œuvre*  de  son  pire  (1732)  et  de 
Henrys  (  1738  ),  il  a  publié  itlHts.  Msiorique 
sur  la  vielle:  Paris,  1741,  in»  12;  —  Bistoire 
de  la  jurisprudence  ronwiae;  Lyon  et  Paris, 
1750,  in-lbl.  ;  Toulouse,  1824,  in-4o;  abrégée 
par  Fuzier,  siésiers,  1824,  in-^^  :  cet  ouvrage, 
dont  Daguesseau  accepta  la  dédicace ,  a  perdu 
beaucoup  de  son  prix  depuis  les'  grands  tra- 
vaux entrepris  sur  le  même  sujet;  —  JUé- 
langes;  Paris,  1768,  in-i2;  ^  Bistoire  de 
remplacement  de  Vancien  hôtel  de  Soissons  ; 
Paris,  1771,  in-40;  _  Réfutation  d'un  Mi- 
moire  (de  Bucquet)  sur  la  topographie  de 

Paris  :  s.  K,  1772,  in-4o. 
Breghot  do  Lui  et  Rérieaud ,  Catal.  des  LfonnaU, 

TEUMkY  (Joseph- Marie) f  contrôleur  géné- 
ral des  finances,  né  à  Boen  (Forox),  en  dé- 
cembre 1715,  mort  à  Paris,  le  18  février  1778. 
Fils  de  Jean  Terray,  tabellion  suivant  les  uns, 
fermier  général  suivant  les  antres,  il  fut  appelé 
à  Paris  par  son  oncle,  premier  médecin  de  la 
mère  du  régent  et  fort  enrichi  par  le  système, 
et  acheva  ses  études  au  collège  de  Juilly.  Reçu 
dans  la  charge  de  conseiller  clerc  au  parlement 
(  17  févr.  1736  ),  que  son  onde  lui  avait  achetée, 
il  se  signala  d'abord  par  une  grande  application, 
une  vie  austère,  et  une  compréhension  très- 
prompte  des  aflaires.  Relégué  à  Pontoise,  avec  le 
parlement,  dont  il  partageait  alors  les  opinions 
(11  mai  1753),  ce  fut  au  retour  de  cet  exil 
que  la  riche  succession  de  son  onde  vint,  avec 
la  richesse ,  changer  ses  mœurs  en  licence  et  son 
application  laborieuse  en  active  ambltioa.  Se 
faisant  le  courtisan  de  M^  de  Pompadour,  il 
fut  le  seul  magistrat  qui ,  dans  le  conflit  élevé 
entre  le  roi  et  le  parlement  après  le  lit  de  jus- 
tice du  13  décembre  1756,  ne  donna  pas  sa  dé- 
mission. La  soumission  des  parlements  ayant 
suivi  Tattentat  de  Damiens  (  5  janvier  1757  ) ,  la 
justice  reprit  son  cours,  et  Terray  devint  rap- 
porteur de  la  cour  pour  toutes  les  grandes  af- 
faires. De  concert  avec  le  ministre  de  la  marine 
Berryer,  Tabbé  de  Chtuvelin  et  Lavcrdy,  il  prit 
une  part  active  k  l'expulsion  des  jésuites.  Le 
pariement  ayant,  à  la  suite  de  l'affaire  La  Va- 


lette ,  ordonné  Fexamen  des  statuta  de  U  So- 
ciété, Terray,  le  8  juillet  1761,  présenta  aox 
chambres  assemblées  un  rapport  dans  lequd  il 
émettait  les  assertions  les  plus  accaMunSes.  En- 
fin, il  fut  chargé  de  reeevoir  le  sernseat  d'alqo- 
ration  des  ex -jésuites.  Ce  fut  l'henre  de  la  po- 
pularité  pour  lui,  et  son  nOm  égala  vb  iostaot  eo 
célébrité  celui  des  philosophes  du  dix-huitièBe 
siècle.  Cette  campagne  lui  valut  l'abbaye  de 
Molesmes  de  18,000  livres  de  rentes  (1764). 
Quand  parut  l'édit  de  juillet  1764  sur  U  liberté 
des  grains,  Terray  en  usa  pour  devenir  le  prin- 
dpal  organisateur  de  cette  Tasle  entreprise  d'ac- 
caparement, qui  se  réalisa  dans  le  traiié  Ma- 
lisset  (1).  Fort  apprédé  du  roi,  mais  déçu  dus 
ses  espérances  en  voyant  Mayuan  dTevan  ap- 
pelé au  contrôle  général  (21  sept.  1768),  il  se  re- 
tourna du  cOté  des  pariementaires ,  leur  prMasa 
plume  pour  rédiger  les  remootnnees  de  janvier 
1769  contre  des  édits  bureaux.  Sur  les  vifs  rcpio. 
ches  que  loi  adressèrent  à  Versailles  d'Ynvan  et 
Choiseul ,  Il  offrit  sa  démission  de  rapporteor 
de  la  cour;  mais,  soutenu  par  le  parlement,  qet 
vint  lui  faire  visite  en  corps ,  À  oonaerva  la 
place,  tout  en  restant  populaire,  cumulant  ainsi 
les  avantages  de  la  soomissioa  et  de  la  résis- 
tance. Choisi  alors  par  le  prince  de  Condé  pour 
chef  de  son  conseil,  il  devint  MentM  contrôleur 
général,  à  la  chute  de  Maynan  d'YoTau  (23  déc 
1769  ).  C'était  rinflnence  prépondérante  de  Mao* 
peou  qui  avait  fait  nonmier  Terray  ;  il  eut  donc 
tout  d'abord  Choiseul  pour  adversaire.  Trè»- 
éloigné  de  toute  idée  théorique,  concentré  dans 
la  pratique  des  choses,  exdusivement  préoccupé 
do  possible ,  terray  prit  pour  règle  de  conduite 
cdie  de  ne  s'astreindre  à  aucun  prindpe»  et  de 
ne  prendre  en  considération  que  l'utilité  du  mo- 
ment 

La  situation  finandère  était  déplorable  ()). 
La  dette  exigible  était  de  110  millions ,  les  anti- 
dpations  sur  les  retenus  dépassaient  161  mil- 
lions, eu  sorte  que  l'année  1770  et  les  deux 
premiers  mois  de  1771  étaient  dévorés  d'avance; 
enfin,  la  dépense  excédait  le  revenu  de  63  mil- 
lions, et  mtoe  de  76,774,000  fr.  d'après  Terray. 
De  plus  tous  les  expédients  financiers  alors  es 
usage,  tailles,  capitation,  odroi,  cautionnemenU 
des  fermiers  généraux ,  emprunts,  loteries,  ton- 
tines, etc.,  avaient  été  épuisés  dans  les  années 
précédentes.  Tenray  songea  peut-être,  en  entrant 
en  fonctions,  au  remède  le  plus  honnête  comme 
le  plus  elficace  :  cdui  de  f économie,  de  la  ré- 
duction des  dépenses  et  de  Tallégeroent  de  1*10- 


(1]  Le  miaUUv  Bertia  Tendit  pour  doue  « 
pôle  des  gralos  à  ane  coetdté  à  la  tête  de 
UvuTtlent  Le  IU7  d«  ChuoDool,  irand  maître  é 
et  forétt,  Roanean,  leœvear  des  doaMMea  dm 
Blota,  Permcbot,  monUloanatre,  et  Malliiet«le 
langer  baDqnerontler.  Cet!  ce  qo'on  flétrit  dm  m» 
pacfe  dM  famine.  Ht  et  moyen  Terray  porta  «a 
à  10,000  éen»  de  rente. 

(1)  Ce  qui  falMlt  dire  ans  plaltanis  qae  lea 
«talent  Mes  mal,  puisqu'on  prêtre  allait  lea 
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pOt  (1/;  mais,  ayec  plus  de  hardiesse  que  dé  pro- 
bité èoancière,  il  entama  une  série   d'opéra- 
tions sur  la  dette ,  que  Voltaire  appelait  >  les 
opérations  de  housard  deTabbé  Terray  »,  et  qui 
fbrent  en  réalité  une  banqueroute  partielle.  Le 
7  janvier  1770,  il  suspend  l'amortissement  pour 
huit  ans,  et  en  Tait  servir  le  fonds  (18  millions 
par  an)  à  rembourser  les  annuités.  Cette  me- 
sure, imitée  du  reste  depuis,  pouvait  s'expliquer 
par  cette  raison  qne  «  c'était,  dit  M.  P.  Clé- 
ment, pousser  la  fiction  des  chiffres  au  delà  des 
limites  raisonnables ,  que  d'afTecter  tous  les  ans 
une  pareille  somme  à  l'amortissement,  alors  que 
le  budget  présentait  un  déficit  annuel  de  63  mil- 
lions V.  Le  18  janvier,  il  convertit  les  tontines, 
dont  les  revenus  s'augmentaient  en  proportion 
des  extinctions,  en  shupPes  rentes  viagères  à 
arrérages  immuables  (2).  Le  résultat  pour  l'État 
Tui  un  gain  de  150  roillfons  réparti  en  un  assez 
grand  nombre  d'années,  maïs  pour  les  tontines 
il  fut  d'avoir  placé  leur  argent  en  viager  à  un 
taux  plus  bas  qu'ils  au  raient  ipu  le  faire  en  con- 
servant le  capital.  Dès  lors,  efà  peu  près  chaque 
mercredi,  se  succèdent  de  pareils  édits,  que  l'é- 
temelle gaieté  française  appela  les  mercuriales 
du  contrôleur.  Le  20  janvier,  il  réduit  à  4  et 
à  ?4  P'  100  les  arrérages  des  rentes  tant  viagères 
que  .perpétuelles,  les  actions  des  fermes  géné- 
rales ,  et  les  arrérages  des  rentes  échues.  Celte 
banqueroute  partielle  était  accrue  par  le  fameux 
édit  du  18  février  qui  suspendait  le  payement 
des  assignations  et  reicriptions ,  sorte   de 
bons  du  trésoTf  qui  jouissaient  d'une  grande 
faveur,  et  qui  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de 
200  millions  (3).  Les  effets   perdirent  immé- 
diatement 35  à  40  p.  100.  L'émoi  et  le  scandale  fu- 
rent énormes,  et  un  nommé  Billard  ayant. fait  à 
ce  moment  banqueroute,  on  écrivit  au-dessus 
de  la  porte  de  Terray  :  a  Id  on  joue  le  noble  jeu 
de  Billard.  »  Voltaire,  qui  se  trouvait  compro- 
mis pour  200,000  livres ,  criait  bien  haut  contre 
l'abbé  qui  «  le  mettait  au  régime  »,  et  en  carac- 
térisait l'administration  financière  par  ce  vers  : 

VolU  coinme  on  Uavaillc  an  rojaame  eu  fiaances  ! 

Le  résultat  de  l'opération  consola  sans  doute 
Terray  de  ces  épigramrae^  :  l'échéance  de  ces 


(t)«Slte  roU  éertT»U-U  daDi  ton  Mémoire  de  1770, 
doonalt  ordre  de  retrancber  «ar  les  dlKérenten  parties 
sottde  «a  maison,  soft  de  la  finance,  quelques  millions, 
quel  bonheor  pour  l'État!...  Deox  on  troto  années  passées 
sans  emprunta  feraient  balaser  le  taux  de  rargent..  «t 
le  crédit  publie  deviendrait  aascl  florlaaant  quMI  est  lan- 
guissant ■ 

{%m  On  trouve ,  dit  à  ee  aujet  Lebmn  (due  de  Plal< 
Moce)»  que  les  actionnaires  vivaient  trop  longtemps,  et 
lia  mensçalent  de  vivre  encore.  » 

(1)  Un  Intrigue  obscure  du  duc  de  Cbolseul  eontre 
Terray  ne  fut  pas  étrangère  k  eette  mesure.  Les  ban- 
quiers de  la  cour,  U  Borde  et  Magon  La  Balue,  ses 
erèalnres,  après  avoir  obtenu  deTemy  nne  lettre  pu- 
blique qui  l'engageait  pour  Tarenlr  an  payement  de  ces 
effets,  lui  déclarèrent  pen  après  qu'lb  éUlent  dans  11». 
poMlbUlté  d'y  saUsfalre.  C'était  forcer  Terray  i  violer  sa 
pronesae  ou  A  donner  sa  démission.  (*e  ne  fdt  pas  ce 
dernier  parti  qnll  choisit. 
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200  millions  ne  pesait  plus  sur  l'État.  En  1781  les 
assignations ,  non  enclore  acquittées,  figuraient 
pour  84,145,000  fr.  dans  la  dette  publique,  et, 
en  1785,  32  milfîons  de  ces  efifeta  attendaient 
encore  ime  liquidation  définitive.  Quant  aux 
billets  de  ferme,  ils  avalent  été  transformés  d'of- 
fice en  rente  4  p;  1 00. 

L'arbitraire  et  l'odieux  de  cette  dernière  me- 
sure ne  furent  égalés  que  par  l'obligation  im- 
posée aux  villes  de  livrer  à  FÉtat  les  fonds  des- 
tinés à  l'acquittement  de  leurs  dettes  (  25  février) 
et  par  la  violation  des  dépôts  judiciaires,  dont  on 
remplaça  les  espèces  par  le  papier  décrié  du 
trésor.  Puis  vinrent  la  taxe  de  6  millions  sur 
les  anoblis  depuis  cinquante  ans,  et  l'emprunt 
forcé  de  25  millions  sur  les  receveurs  généraux, 
et  de  28  millions  sur  tous  les  ofliciers  royaux 
(février).  Enfin,  un  emprunt  volontaire  de  160 
millions  à  4  p.  100  fut  ouvert  sur  l*bdtel  de  ville; 
mais  Terray  s'était  presque  fermé  la  ressource 
du  crédit,  par  l'arbitraire  et  l'fanprobité  de  ses 
opérations,  et  le  public,  sous  son  administra- 
tion ,  répondit  presque  toujours  mal  à  ce  genre 
d'appel.  Une  mesure  plus  légitime  fut  la  réduc- 
tion proportionnelle  des  pensions. 

Ces  diverses  opérations  produisirent  loo  mil- 
lions environ,  et  à  la  fin  de  1770  la  dépense 
était  diminuée  de  36  millions,  la  recette  aug- 
mentée de  15;  dix  millions  d'économie  auraient 
achevé  de  rétablir  l'équilibre  (1).  Un  fait  qu'il 
faut  remarquer,  c'est  le  concours  qu'ap^rta  à 
ces  mesures  si  impopulaires  ce  même  parlement 
qui  plus  tard  devait,  pac  ses  résistances ,  faire 
avorter  les  honnêtes  réformes  deTurgot.  L'énergie 
de  Terray  fut  sans  doute  pour  quelque  chose 
dans  cette  facilité  des  parlementaires,  mais  peut- 
être  aussi  la  faveur  dont  forent  l'objet  les  rentes 
perpétuelles,  dont  ils  étaient  en  grande  partie 
les  détenteurs.  EUes  forent  réduites  d'où  quin>- 
zième  seulement.  Le  8  avril  1770  la  Ck>mpagnie 
dés  Indes ,  frappée  déjà  par  l'arrêt  du  conseil  du 
13  aoAt  1769,  qui  lui  enlevait  ses  monopole, 
ayant  fait  au  roi  cession  de  ses  biens,  Terray' 
en  sus  de  celte  cession  d'une  valeur  de  loo  mil- 
lions, exigea  encore  des  actionnaires,  sous  pré. 
texte  d'augmenter  leurs  rentes,  un  versement 
de  ]  5  miNions ,  alor»  qu'en  réalité  l'État  leur  en 
redevait  20.  Il  prit  une  grande  part  an  coup 
d'État  Maopeou  (  voy,  ce  nom)  contre  les  parle- 
ments, et  ce  fht  loi  qui  rédigea  l'édit  do  27  no- 
vembre 1770,  qui  proscrivait  les  termes  d'tfnird 
et  de  classes ,  interdisait  tonte  correspondance 
entre  les  parlements,' toute  suspension  de  service, 
foute  résistance,  k  peine  de  soppressioD  d'of- 
fice. Le  24  décembre  GhoisenI  avait  été  disgracié  ; 
Manpeouet  Terray,  qui  s'étaientunis  avec  M^edu 
Barry  pour  perdre  ce  ministre ,  devinrent  tout- 
puissants.  Mais  la  victoire  il  peine  obtenue,  une 
rivalité  sourde  s'éleva  contre  le  chancelier  et  le 
contrôleur  général,  et  le  bruit  courut  que  Terray 


(i|  CmnpUi  rmtfi»  éêt  lUanetSi  UvaaiiM,  ITti. 
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travaillait  à  reoTerser  Maopeou,à  prendre  8a 
place,  et  à  se  dire  nommer  cardinal.  C'eût  été 
un  second  Dnbois. 

La  suppression  des  parlements  donna  àTerray 
libre  carrière  pour  ses  expédients  financiers.  Ce 
fut  aux  impôts  qu'il  eut  recours,  et  cela  sans 
plan  de  réforme ,  uniquement  préoccupé  du  ré- 
sultat dans  l'heure  présente.  Il  augmenta  d'un 
cinquième  Pimpôt  de  la  gabelle,  déjà  trop  lourd; 
la  contrebande  devint  alors  si  active  que  le  pro- 
duit de  rimp6t  diminua.  Il  éleva  le  prix  des 
péages ,  sans  considération  pour  le  coup  fatal 
dont  le  commerce  se  trouvait  frappé.  Il  rendit 
la  justice  très-onéreuse,  malgré  le  principe  de 
gratuité  proclamé  par  Maupeou ,  en  augmentant 
âiormément  les  droits  de  greffe,  etc.  Il  créa  une 
multitude  de  (Petits  offices  nouveaux,  la  plupart 
inutiles  (1).  Il  rélablit  pour  les  charges  munici- 
pales la  vénalité  qu'on  venait  de  supprimer  pour 
celles  de  judicature.  Le  renouvellement  du  bail 
des  fermes  lui  offrit  une  occasion  dont  il  usa 
laiigement.  Il  augmenta  ce  bail  de  3  millions  au 
profit  de  l'État,  en  le  portant  à  13ô  millions;  et 
de  plus  il  greva  les  fermiers  de  2  millions  de 
croupes,  ou  pensions  de  cour,  qu'ils  étaient 
obligés  de  servir,  chacun  d'eux  portant  ainsi  en 
croupe  le  fardeau  de  plusieurs  de  ces  pensions. 
Pour  forcer  la  résistance  des  fermiers,  Û  employa 
ira  moyen  aussi  énergique  que  nouveau ,  celui 
de  les  menacer  de  retenir  et  de  capitaliser  leurs 
avances  à  l'État  ainsi  que  leur  cautionnement. 
En  même  temps  il  fit  arbitrairement  évaluer  les 
offices,  et  les  taxa  à  t  p.  100  du  capital.  Enfin  il  mit 
cette  administration  révolutionnaire  hors  de  tout 
contrôle,  en  ôtant  à  la  chambre  des  comptes, 
qui  avait  essayé  quelques  remontrances,  la  con- 
naissance de  la  validité  dea  pièces  qui  consta- 
taient les  remboursements  faits  au  nom  du  roi, 
puis  la  connaissance  de  la  comptabilité  des  rece- 
▼eurs  détailles.  A  la  même  époque  Terray,  pressé 
par  la  dameor  populaire ,  guidé  aussi  par  cer- 
taines arrière-pensées,  suspendit  la  libre  expor* 
tation,  mais  «  pour  travailler,  suivant  l'expres- 
sion de  Chuiseul,  tout  à  son  aise  la  matière  des 
blés  en  finance  ».  La  libre  circulation  n'exista 
plus  qu'à  l'intérieur,  et  encore  nominalement  (2). 
Blaniant  alors  habilement,  et  tour  à  tour,  la 
prohibition  et  la  libre  circulation ,  il  défendit  la 
sortie  des  grains  dans  le  Languedoc,  qui  en  re- 
gorgeait, et  ouvrit  les  ports  de  la  Bretagne  à  ces 
mêmes  grains  achetés  k  vil  prix.  Ce  fut  l'époque 
la  plus  active  de  la  société  Malisset ,  à  laquelle 
la  participation  du  roi^se  révéla  publiquement 
par  cette  ligne  insérée  dans  VÀlnuinach  royal 
de  1774  :  Mérlavaudf  trésorier  des  grains 
pour  Sa  Majesté. 

A  l'arbitraire  et  an  scandale  de  ces  expédients 
financiers  s'ajoutaient  des  éclats  de  libertinage, 

H)  Bic^ptont  «pendant  de  cette  critiqae  la  eréaUon 
dea  eonaerrateora  des  bjpothéqnet,  dont  la  régie-  rap- 
porta dèa  irrt  s  nUUons  à  l'ÉUL 

(S)  BtcleBwnts  de  tféciTioct  Jant.  mi: 


dont  Terray  semblait  se  soucier  fort  pen.  En  177 1 
l'aventure  d'une  certaine  baronne  de  La  Garde, 
maltresse  du  contrôleur  général,  fit  grand  brait 
Elle  avait  reçu  de  l'abbé,  pois  revendu  une  con- 
cession de  domaines  royaux,  dont  elle  ne  voulut 
pas  rendre  le  prix  lorsque  la  propriété  en  eot 
été  contestée.  Terray  accrat  le  scandale  en  la 
faisant  arrêter  à  la  fin  d*un  souper  galant,  où  il 
l'avait  invitée.  Qrossièrement  amoureux,  «  il 
avait,  dit  Montyon,  des  maîtresses,  mais  seu- 
lement pour  en  jouir...  content  pourvu  qii'eOes 
occupassent  ses  nuits,  et  que  le  jour  elles  (Usent 
du  bruit  dans  sa  chambre,  pour  le  préserver 
de  l'ennui,  du  silence  et  de  l'isolement.  Il  ne  les 
payait  pas,  mais  il  leur  faisait  foire  des  affaires.  » 
Le  contrôleur  avait  pour  se  défendre  près  do 
roi  sa  facilité  à  satisfaire  les  besoins  d'argent  de 
Louis  XV  (7  millions  consacrés  à  sa  maison 
civile  et  à  diven  apanages) ,  et  surtout  des  ré- 
sultats financiers  incontestables.  Suivant  son 
compte  rendu  de  juillet  1772,  la  recette  était  éva- 
luée*à  205,016,000  fr.,  la  dépense  à  199,990,800 
fr.  ;  en  sorte  que  Texcédant  de  recette  était  de 
5,025,200  fr.  De  plus  les  anticipations ,  ou  cm- 
prants  sur  l'avenir,  avaient  été  rédm'ts  de  154 
à  30  millions,  et  18,500,000  fr.  étaient  en  ré- 
serve pour  Tamortissement  Toutefois  il  avouait 
pour  1778  une  augmentation  de  6  millions  dans 
la  dette  exigible  (  116  an  lieu  de  110  nnllioi»). 
Si  les  moyens  avaient  été  durs  et  arbitraires,  le 
résultat  était  favorable  à  Terray  ;  cela  suffisait  à 
Louis  XV  (1).  La  mort  de  ce  prince  (  10  mai 
1774  )  amena  seule  sa  chute.  H  tenta  cep«9idant 
de  se  faire  accepter  de  Louis  XVI.  Dans  on 
compte  rendu  qui ,  il  faut  le  dire,  avait  été  pré^ 
sente  au  roi  défunt  dj^  le  20  mare  1774,  il 
avouait  franchement  un  déficit  :  la  recette  s'é- 
tait accrue  de  5  millions,  mais  les  dépeases 
avaient  augmenté  de  26  (2).  En  même  temps 
il  remit.au  roi  mémoire  sur  mémoire  (six),  et 
signa  redit  qui  faisait  remise  du  droit  de  joyeux 
avènement.  Rien  ne  put  cependant  lutter  contre 
son  impopularité,  et  le  24  août  1774  il  fut 
congédié  ainsi  que  Maupeou.  Turgot  lui  succéda. 
ic  II  n'y  a  rien  de  nouveau  ici ,  écrivait  M>k  dn 
Deffand,  si  ce  n'est  la  joie  immodérée  que  le 
public  a  fait  paraître  du  renvoi  du  chancelier  el 
de  Pabbé  Terray.  On  a  fait  leura  effigies,  on  les 
a  brOlées,  rouées,  pendues.  »  Leschoîses  allèrat 
même  plus  loin ,  et,  en  se  retirant  à  sa  terre  de 
Lamothe-Tilly,  où  on  le  reléguait,  il  faillit  être 
jeté  à  l'eau  en  passant  la  Seine  au  bac  de  Choisy. 
Mais  il  n'était  pas  résigné  à  son  exil,  et,  fon- 
dant l'espoir  de  son  rappel  sur  de  secrètes  in- 
trigues, il  passe  pour  n*avoir  pas  été  étranger 
aux  pamphlets  qui  assaillirent  radmtnistntion 
de  Turgot  et  à  la  guerre  des  farines  de  1775. 


(1)  Kommé,  en  1771,  dlreetenr  dea  Mtlaettta  et  i 
mies,  11  fat  le  |M«niler  qol  afleeU  toi  galertea  dn  Lonvre 
aoa  expoilUon«  de  peintare. 

(I)  Lee  Dalaona  de  la  DaupUne  et  dea  Mrca  ée  Lo«l>  XTI 
y  entraient  pour  10  nllUona. 
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Ces  attaques  contribuèrent  à  la  chote  de  Targot, 
uns  rendre  le  pooToir  à  Terray,  qut  moonit  à 
Paris,  le  IB  féfrier  1778.  Il  laissait  une  fortune 
considérable,  qui  passa  à  un  de  ses  neveux,  in* 
tendant  de  Lyon. 

Surnommé  le  grand  houisoir  par  ses  con- 
temporains, Tabbé  Terray  a  été  tour  à  tour  l'ob- 
jet de  blâmes  eX  de  louanges  exagérés.  Attaqué 
à  outrance  par  ses  contemporains,  et  arec  plus 
de  modération  par  Georgel  et  Montyon,  il  a  été 
défenda  par  Linguet,  Senac  de  Heilhan  (qui  lui 
donne,  dans  un  dialogue  piquant,  SeraÙançay 
pour  interlocuteur),  le  duc  de  Plaisance,  et 
MM.  Dupont  et  Marrast  (  Fastes  de  la  Rév. , 
CLIX).  I^  vérité  est  sans  doute  que  Terray  n'eut 
pas  une  moralité  plus  baute  que  celle  de  toute 
son  époque,  et  que  si  ses  moyens  financiers 
sont  entachés  d'arbitraire  et  de  dureté,  il  eut 
du  moins  le  mérite  de  diminuer  le  déficit  et  de 
conjurer  momentanément  une  des  causes  les 
plus  actives  de  la  grande  révolution  qui  allait 
éclater. 

Void  le  portrait  qu'a  fait  Montyon  de  l'abbé 
Terray  :  «  Son  extérieur  était  dur,  sinistre  et 
même  effrayant  :  une  grande  taille  voôtée,  une 
figure  sombre,  l'oeil  hagard,  en  dessons,  les  ma- 
nières disgracieuses ,  un  ton  grossier,  une  con- 
'versation  sèche,  po'mt  d'épanouissement  de 
VAme,  point  de  confiance;  un  rire  rare  et  caus- 
tique... Sa  plaisanterie  ordinaire  était  une  fran- 
chise grossière  sur  ses  procédés  les  plus  répré- 
tiensitiles...  Ses  idées,  sans  être  étendues,  encore 
moins  élevées ,  étaient  sagement  ordonnées  dans 
la  sphère  où  elles  étaient  concentrées;  son  juge- 
ment était 'd'une  grande  rectitude...  Il  avait  le  ta- 
lent de  saisir  la  véritable  difficulté  des  choses.  > 
11  serait  superflu  de  rappeler  ces  innombrables 
anecdotes  dont  les  procédés  financiers  et  les 
moeurs  de  l'abbé  Terray*  ont  été  le  thème  iné* 
puisable  au  dix-huitième  siècle.  Il  existe  de  lui 
un  beau  portrait  peint  par  Roslio,  en  1774,  et 
qui  est  au  musée  de  Versailles.      £ug.  Assb. 

•  MéwuHrti  de  Fabbé  Terray  -,  Londres,  i7Tf,  fl  toI.  In-lt  t 
ceoTre  apocryphe  de  l*li?oeat  Coqocteeu ,  où  le  faux 
ee  mêle  à  beaucoup  de  tral.  —  Lebrun,  due  de  Plaisance, 
Éloge  de  rabbé  7«rray;  ParU,  llM,  ln-s«.  ^  Georgel, 
MëwuHrtit  t.  1,  p.  ti.  -  Montyon»  Partieularttét  iirr 
Ui  minlKTM  tfea  pumcêi.  ~  Batlly,  Hist.  fmmeUré 
éê  ta  Frauee,  —  MolUeo ,  Mémokrtê  dïtn  minUtté  <du 
Tréior.  -  Lln^net ,  Jnnalës  politiques.  —  Sraae  de 
Metlhan ,  ÇonMidéraUont  sur  la  riehêsêe  et  la  luxo,  .- 
Lfffrvi  de  Mioê  du  €fffand.  —  VolUIre.  Corrup»  — 
CoUeetiûn  dês  comptti  rendat  dé  nwâ  i787,  par  Ma- 
tbon  de  La  Cour;  Lauaanne,  1718.  —  Mercure  kUt,  t.  I, 
IM.  —  Bacbaumont,  JUémoiret.  —  Mecker,  Méwi,  pour 
la  COÊOp.  dei  Indei,  ^  F.  Qément,  PortraiU  Aùf.; 
Farta,  ISU,  lo>a«. 

TKERIBE.   VOff.  MONCIEL. 

TBBAiic  (  Claude) ,  antiquaire  français,  né 
vers  1640,  à  Aries,  où  il  est  mort,  le  30  juin  1710. 
Doué  d*nn  esprit  sagace  et  appuyé  sur  de  bonnes 
études  classiques,  il  se  fit  connaître  par  des 
écrits  à  la  fois  ingénieux  et  solides  sur  quelques 
questions  difficiles  d'archéologie  et  de  numis- 
matique. Fort  estimé  de  ses  contemporains,  no- 
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tamment  de  J.  Spon  et  du  P.  Jobert,  il  partagea 
sa  vie  entre  la  culture  des  lettres  et  les  devoirs 
de  sa  charge  de  conseiller  à  la  sénéchaussée 
d'Aries,  et  se  forma  uneliibliotbèque,  ainsi  qu'un 
cabinet  d'antiques  ;  mais  dans  ses  dernières  an- 
nées des  revers  de  fortune  l'obligèrent  à  vendre 
l'un  et  l'autre.  On  a  de  lui  :  Là  Vénus  et  Vo- 
bëlisquê  d'Arles,  mi  Entretiens  de  Musée  et 
de  Callisthène;  Arles,  16S0,  in-13.  Il  y  soute- 
nait que  la  statue  découverte  en  1600  près. 
d'Aries,  s«r  les  bords  du  Rhône,  était  une  Vé- 
nus ,  non  une  Diane;  son  avis  fut  confirmé  par 
les  savants  lorsque  la  statue  eut  été  transportée* 
à  Versailles.  Attaquée  par  le  P.  D'Auguières,  il 
répondit  par  les  Lettres  de  Musée  à  CalliS' 
thène  sur  les  réflexions  d^un  censeur.  On  a 
encore  du  même  des  mémoires  sur  des  sujets 
d'archéologie  et  de  numismatique  ,  insérés  dans 
le  Journal  des  savants  et  les  Mémùkres  de 
Desmolets  (1). 

Lelong,  BW,  kM,  —  Bougerel,  Uommëi  Uluitret  do 
Provence.  —  Acbard,  DUi.  hUt,  de  ta  Prooewe. 

TBB8AM  (  Ckarles»Philippe  Campior  ns) , 
antiquaire  français,  né  en  1786,  à  Marseille , 
mort  le  11  mai  1819,  i  Paris.  Il  embrassa  l'état 
ecclésiastique.  Indépendant  par  fortune  «t  par 
position,  libre  de  suivre  ses  goûts  pour  Tar- 
chéologie  et  les  beaux-arts,  Il  commença  de 
bonne  heure  une  collection  d'antiques  et  de  mé- 
dailles, qui  devint  la  plus  considérable  et  la 
plus  belle  de  Paris.  Il  l'avait  installée  dans 
l'Abbaye  au  Bois,  où  elle  occupait  plusieurs 
salles,  les  unes  affectées  aux  médailles,  aux 
cartes  et  aux  estampes ,  les  autres  aux  curio- 
sités de  la  Chine,  de  l'Inde,  de  la  Gaule,  etc. 
Dans  sa  vieillesse  il  fut  obligé,  pour  se  créer 
des  ressources,  de  vendre  fcieaucoup  d'objets 
d'un  haut  prix.  L'abbé  de  Tersan  n'était  pas 
seulement  nn  amateur  passionné  :  il  possédait 
aussi  un  savoir  profond  et  étendu,  et  il  avait 
amassé  des  matériaux  considérables  pour  un  re- 
cueil sur  les  Arts  et  métier  m  des  anciens  ;  mais 
cet  ouvrage  dont  il  avait  fait  graver  130  plan- 
ches fut  cédé  par  lui  à  un  libraire,  qui  le  publia 
sous  la  direction  de  Grivaud  (Paris,  1819, 
in-fol.).  Tout  ce  qu'on  a  de  loi  se  borne  au  Ca- 
talogue des  médailles  antiques  et  modernes 
du  cabinet  de  M.  d*Ennery  (  Paris,  1788, 
in-4*'},  rédigé  de  concert  avec  Gosselin  et  Rome 
de  Lille. 

GrtTand,  Catalogue  dei  objets  iTonKvwiM  et  de  eu- 
riosUé  eowtposant  le  eaHaet  de  M.  de  Tersan  ;  Parte» 
1M9,  In-t*,  avec  une  notice. 

TBBTBB  (  Jacques  [en  religion  Jean-Bap* 

liste]  nu),  missionnaire  français,  né  à  Calais, 

en  septembre  1610,  mort  à  Paris,  en  1687.  Fils 


(l)CeitdnBa  ce  dernier  recueil  (t. I,  p.  4S)  qn*on 
troufe  aa  cnrtente  Dlssertatkm  sur  le  dieu  Peti  11  y 
prouve,  en  a'ippoyant  aor  lea  autorité*  de  saint  Clé- 
ment d*aieaandrle,  nlnl  Jérôme,  Mint  Césalre.  etc. 
que  ce  dlcn  était  adoré  par  lea  ligypUena,  et  11  Juatifle 
pUteamment  ce  onite,  en  citant  oe  passage  de  Pétrone  : 
Prtmus  <n  orbe  deos  feeit  tlmor. 
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«Tta  iwWmI»,  fli  ibMwInnim  ses  études  pour 
prendre  da  èertiee  mur  mr  wiiMeia  bottaodeîs, 
à  bord  duquel  il  fit  di?en  fojigM  dn»  dos 
contrées  lointaines,  notamment  en  Groenlmd. 
Il  s'enr^  ensuite  dans  les  troupes  du  piiiioe 
d*Orange,  et  se  trouva  en  1633  au  siège  de 
MaëstriGht.  Plosieors  dangers  sérieux,  amquels 
il  échappa  lui  firent  faire  des  réflexions  qui  le 
déddèreht  à  entrer  dans  Tordre  de  Saint-Domi- 
nique; il  fit  profession  à  Paris  en  1A35.  En 
1640,  ses  supérieurs,  mettant  à  profit  son  ex- 
périence des  voyages,  t'envoyèrent  en  mission 
dans  les  Antilles  françaises  ;  il  y  travsslla  avec 
fruit  pendant  dix-huit  années,  revint  à  Paris, 
et  fut  attaché  en  1666  an  couvent  de  Toul,  où 
il  demeura  jusqu'en  16S3.  On  a  de  lui  :  Bis- 
toïre  générale  des  (les  de  Saint-Christophe, 
de  la  Guadeloupe,  de  la  Martinique  et  au- 
tres de  V  Amérique  ";  ¥^ri»,  1654,  in-4«,  ou- 
vrage qu'il  remania  et  augmenta  sous  le  titre 
A* Histoire  générale  des  ArtMles  habitées  par 
lés  Français;  Paris,  1667-71,  4  vol.  in-4»  : 
cet  ouvrage  renferme  tout  ce  qui  a  trait  à  l'his- 
toire naturelle  des  colonies  et  à  PhisCoire  des 
établissements  français  dans  les  Indes  ;  il  est 
rédigé  avec  beaucoup  d^eiutctilude  ;  —  Vie  de 
sainte  Austrebertei  vierge;  Paris,  1659, 
In-I2. 

Échard,  Serijit.  ord.  Praedie.»  t.  11.  —  MoMri,  Diet. 
hUL 

TBRTCLUEN  (Quintus  Septimius  Florens 
Tertgllianus ),  illustre  docteur  de  l'Église, 
nék  Caiihage,  vers  160,  mort  vers  240  (1).  Jl 
était  fils  d*un  centurion  du  proconsul  d'Afrique. 
De  son  enfance  on  ne  sait  rien,  et  fort  peu  de 
chose  de  sa  jeunesse.  Les  écrits  qu'il  a  com- 
posés, et  dont  on  grand  nombre  étalent  déjà 
perdus  du  temps  de  saint  Jéréme,  attestent  un 
esprit  très-actif  et  très-cultivé  et  une  imagina- 
tion à  la  fols  forte  et  subtile.  Mais  qu'il  eût  em- 
brassé dans  ses  études  l'ensemble  entier  des 
connaissances  humaines,  qu'il  eût  approfondi 
toutes  les  doctrines  philosophiques,  on  en  peut 
douter  malgré  le  témoij^age  de  Vincent  de 
Lerins  ;  Tanathème  sommaire  qu'il  lance  contre 
les  philosophes  prouve  assez  que.  sa  science,  si 
étendue  qu'elle  ait  été,  fui  plus  superficielle  que 
profonde.  Il  parait  s'être  arrêté  plus  long- 
temps à  la  science  du  droit,  indispensable  aux 
oratevirs;  il  apprit  aussi  la  langue  grecque,  et 
dsns  son  livre  Du  baptême ,  il  rappelle  qu'il 
avait  écrit  dans  cette  langue.  11  s'exerça  d'a- 
bord par  des  amplifications  oratoires.  L'opus- 
cule qu'on  cite  de  lui  sur  les  Embarras  du 
mariage  était  probablement  un  morceau  de 
cette  espèce.  Saint  Jérôme  en  parle  comme 
d'un  badinage  de  ienne  homme,  badinage  in- 
nocent sans  doute  puisqu'il  en  conseille  la  lec- 


(1)  Cet  datet  oe  sont  pas  coiioaei  avec  entltiide;  aalot 
Jérôme  rapporte  lealement  m  qu'il  partlnt,  dtt-«ii»  à  «M 
vlelttesse  très-aTancée  ». 


ture  à  la  viei^  £usta|Ghîa  (1).  Ce  n'était  pas 
par  goût  de  chasteté  que  TtftiHlien  écrivait  sor 
m  tel  sujet,  ni  pour  recommander  la  virgiaité 
«mue  un  état  supérieur,  car  il  s'accose  lui- 
même  d'avoir  en  une  jeunesse  assez  désor- 
donnée (2),  et  de  pln^  s'il  i^'était  pas  marié  en- 
core à  cette  époque,  H  se  teaa  on  démenti  à 
lui-même  en  se  mariant  bientdl  après.  Tertnl- 
lien  a-t-il  enseigné  la  rhétorique?  A-t4l  eaereé 
la  profession  d'avocat  k  Carthage?  Plosieeis 
auteurs  l'ont  rapporté;  peut-être  est-il  sage  de 
dire  avec  Tillemont  qu'il  n*y  a  pas  de  raison 
solide  qui  permette  de  l'assurer,  et  le  passage 
an  De  PalUo  que  cite  à  ce  propos  Paroelios  n'a 
rien  de  décisif  (3).  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est 
que  Tertullten  naquit  dans  le  sein  du  polythéisme 
et  y  demeura  long^mps.  Il  rappeHe  qu'il  a  partagé 
les  préjugés  vulgaires  sur  les  chrétiens  el  qu'avec 
la  foule  il  a  ri,  lut  aussi,  et  de  la  résurectioo 
de  La  chair  et  des  flammes  éternelles.  «  Noos 
avons  été  des  vôtres,  »  dit-il  aux  païens  (4).  11 
est  vraisemblable  qu'il  visita  Rome  dans  sa  jea- 
nease  et  avant  sa  conversion;  les  rapports  de 
Rome  avec.  l'Afrique  prpconsulaire  étaient  fociles 
r  et  fréqoenU,  et  un  esprit  aussi  remuant  que  oefaii 
de  TertoUien  devait  se  trouver  un  peu  à  l'élroit 
dans  une  ■  liUe  où  la  culture  intellectoeUe  ne 
paraît  avoir  été  développée  en  aucun  temps.  On 
ignore  l'époqne  exacte  de  sa  cpnversiott  et  lei 
inotiiiB  qui  la  déterminèrent;  ^eent  ISea. proba- 
blement vers  196  ;  U  était  alors  sans  doute 
marié.  Les  deux  livres  qu'il  écrivit  pins  tard  à 
sa  femme  prouvent  qu'elle  était  dii^Ucnns, 
soit  qu'il  l'ait  prise  dans  le  sein  du  christia- 
nisme, lorsqu'il  était  eneoce  païen,  aoil  qu'elle 
ait  embrassé  la  foi  en  même  tenips  que  hii.  H  y 
a  Keu  de  croire,  quand  on  connaît  le  caractère 
de  TertulHen,  que  sa  conversion  eut  qnekioe 
«faose  de  soudam  et  de  brusque.  La  valenr 
métaphysique  dea  dogmes  y  eut  saint  doolc 
moins  de  part  que  le  spectacle  d'une  minorité 
opprimée  mais  ferme»  protestant  çourageoaa- 
ment  contre  les  lurutalités  de  la  force.  Tertnl- 
lien  est  en  effet  une  de  œs  âmes  droites,  roides 
et,  si  je  puis  le  dire,  violentes  dans  le  bien,  que 
l'injuste  soulève  ^t  itSvolte,  qui  incfinent,  dnuoif 
d'un  mouvement  naturel,  du  côté  des  Caibte^  et 
que  toute  minorité  attire  à  soi,  surtout  une  mi- 
norité qu'on  persécute.  Dès  le  lendemain  de  sa 
conversion  il  entra  dans  la  lice,  et  commença 
cette  vie  d'Apre  lutte  qui  dura  toute  sa  Tie. 

Depuis  Trajan  le  christianisme  était  légale- 
ment interdit  dans  l'empire.  Il  se  développait 
sourdement,  échappant  le  plus  souvent  aux  ri- 
gueurs de  la  loi,  grice  an  silence  et  f  u  raystèfe 
dont  il  s*enveloppait  et  aussi. grâce  A  l'indiflift- 


(1)  ^i  Buttoch^  ép.  SI.  jidv.  yo«ta.,  f. 

(1)  Bffo  me  scio  neqoe  alla  came  adotteil* 
(De  railla,  emrn.,  S9.) 

(S)  De  PtUlio,  S. 

(I)  Hre  et  jio«  rlitmiu  aU<|nando  ;  de  ▼eatiti  Mai 
àant.    non    naacQntnr,    ebriatlim.     ( 
XVllk  ) 
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renoe  det  naglfltntiy  qnl  U.  plaptrt  in  tampt 
vonteiest  bien  feiver  les  yeux  et  laisser  aa 
fywfima  le  glaire  dont  iU  étaient  armés.  Il  ne 
paiatt  pèA  en  eflèt  que  les  chrétiens  aient  été 
pendant  toute  la  durée  du  second  siècle  pour- 
«lifis  d'une  manière  générale  et  permanente. 
Aucun  document  sérienx  et  digne  de  foi  ne 
prouve  que  les  Antonina  aient  promulgué  contre 
eux  des  édita  de  persécution.  Les  historiens 
pfliens,  qui  sont,  comme  on  sait;  fort  curieux 
des  moindres  détails,  n'en  disent  rien ,  et  les 
ëeriTains  chrétiens  contemporains  on  voisins  de 
cette  époque  ne  Taflirment  pas  clairement  (1). 
Qu'il  y  ait  eu  dans  le  cours  du  second  siècle 
des  chrétiens  exécutés  à  Rome  ou  dans  les  pro- 
Tinees  pour  cause  de  christianisme,  cela  est 
incontestable.  Mais  le  silence  absolu  de  Dion 
Oassius  et  des  auteurs  de  V Histoire  Auguste, 
an  sujet  de  la  prescription  des  chrétiens  au- 
torise à  croire  qu'elle  ne  fit  pas  alors  plus  de 
brait  que  n'en  faisaient  dans  l'empire  la  con- 
damnation et  l'exécution  des  criminels  vulgaires 
et  qu'elle  n'eut  pas  du  tout  le  caractère  d'une 
mesure  d'exception.  Jusqu'à  l'an  312,  c'est-à- 
dire  Jusqu'à  Védit  de  Milan  ,  le  christianisme 
ftk  hors  la  loi  dans  l'empire  «  mais  les  Tîolences 
qnil  eut  à  supporter,  en  exceptant  la  persécu- 
tion de  Dioclétien,  furent  intermittentes  et  lo- 
cales, et  le  conseil  donné  par  Trajan  à  Pline  de 
fermer  VoreiUe  aux  dénonciations  ano- 
nymes et  de  ne  pas  rechercher  les  chrétiens 
fut  la  politique  généralement  suivie  (2).  Les 
dnq  ou  six  apologies  pour  les  chrétiens  écrites 
de  125  à  180  ne  répondent  pas  à  autant  d'édits 
de  persécution  promulgués  par  les  Antonins.  La 
situation  extra-légale  du  christianisme  et  le 
spedade  de  certaines  violences  locales  susd- 
tèrent  ces  énergiqoes  protestations  adressées 
aux  empereurs,  au  sénat  ou  à  l'opinion  pu- 
blique. 

Il  parait  que  vers  la  in  du  deuxième  siède 
on  sévit  en  Afrique  contre  les  chrétiens  :  plu- 
sieurs d'entre,  eux  furent  jetés  en  prison.  Ter- 
tulUen,  nouveau  venu  dans  l'Église,  leur  adressa 
une  épttre  pour  les  fortifier  dans  les  épreuves 
qu'il»  avaient  à  soutenir  pour  la  foi  :  c'est  sa 
Lettre  aux  martyrs  (Ad  Martyres),  le  premier 
ou  le  second  de  ses  écrits.  Peut-être  avait-il  com- 
posé déjà  son  petit  traité  sur  VOraison  domi- 
nical» (De  Oratione).  espèce  de  paraphrase 
qui  contient  sur  la  prière  dirélienne  et  ses  effets 
intérieurs  quelques  considérations  pleines  de 
pureté  et  d'élévation.  Si  la  Lettre  aux  mar» 
iyrs  n'était  pas  en  qndque  sorte  datée,  par  une 
allusion  assea  claire  aux  proscriptions  qui  sui- 
virent la  vidoire  de  Septime  Sévère  sur  ses 
rivaux,  on  ponrnit  encore  y  reconnaître  une 


(1)  Tertanieo  m  ch.  v  de  Vjtpoloçéti9y€  Umolgoedela 
dooMor  det  Antonins  k  l'égard  des  chrétiens. 

(t)  Conqntreadl  non  «uni...  Sine  tnctore  proposltl  II- 
taOl  Dollo  crlmlne  loenm  habere  debent.  (  PUbc  le  Jenne, 
1  9S.) 


des  premières  oeuvres  de  TeHullien.  Les  an- 
tithèses e(  les  souvenirs  classiques  qu'on  y 
trouve  sentent  un  peu  l'élève  des  rhéteurs.  Au 
reste,  dans  ses  plus  belles  œuvres,  an  milieu  de 
ses  emportements  et  de  ses  invectives,  il  y  a 
toujours  un  peu  de  rhétoriqtke;  sa  fougue  est 
sincère  sans  doute  et  sa  chaleur  vraie;  mais 
on  sent  parfois  que  cette  fougue  et  cette  cha- 
leur viennent  de  l'Imagination  plus  que  du 
cœur.  C'est  la  même  année  on  l'année  suivante 
(198)  que  Tertullien  écrivit  son  traité  De  Spee- 
taculis.  U  s'y  élève  avec  énergie  contre  les  re- 
présentations de  toutes  espèces,  et  proscrit  avec 
une  égale  sévérité  les  combats  sanglants  de 
l'amphithéâtre,  les  jeux  du  cirque  d  les  di* 
vertissements  de  la  scène.  Le  premier  sur  ce 
dernier  point,  il  fonde  dans  l'Église  la  tradition 
que  saint  Augustin  continuera  plus  tard  et  que 
Bossuet  aq  dix -septième  siècle*  défendra  dans 
ses  Maximes  et  réflexions  sur  la  comédie.  Il 
faut  lire  le  dernier  chapitre,  où  il  décrit  le  jour 
du  dernier  jugement;  le  sentiment  d  le  plaisir 
farouche  de  la  vengeance  remplissent  et  enivrent 
son  Ame. 

«  Le  voill  venu  ce  Jour  suprême,  surprise  et 
raillerie  des  nations,  ce  Jour  où  le  vieux  monde 
et  tontes  tes  productions  seront  englouties  et  con- 
sumées dans  une  flamme  commune.  Quel  (trand, 
qud  iomiense  tpectade  !  Oh  l  comme  J'admirerai . 
comme  je  rirai!  Quels  transports,  qudle  jouis- 
sance pour  moi  fie  voir  tant  et  de  si  grands  rois, 
dont  on  nous  disait  qu'ils  avaient  été  reçus  dans  le 
ciel,  gémissant  ensemble  dans  les  ténèbres  in* 
,  férieures  avec  leur  Jupiter  et  leurs  oourtiBans!  de 
vdr  les  magistrats  persécuteurs  du  nom  du  Christ 
dévorés  par  un  feu  vengeur  plus  cruel  que  celui 
où  ils  ont  eux-mêmes  Jeté  les  chrétiens!  de  con- 
templer les  sages  philosophes  brûlant  péle-méle 
avec  leurs  disdples  et  forcés  de  rougir  devant  eux, 
après  leur  avoir  assuré  que  Dieu  ne  s'occupe  pas 
du  monde,  que  Tâme  n'est  rien  de  réel  on  qu'elle 
ne  peut  retrouver  son  enveloppe  terrestre  !  et  les 
poètes  éperdus  et  palpitants,  non  pas  devant  le 
tribonal  d'un  Mines  et  d'un  Rbadamanthe.  mais  aux 
pieds  du  Ghrist,  qu'ils  n'attendaient  pas!  Alors 
il  faudra  entendre  les  .tragédiens  poussant  de  vrais 
cris  dans  leur  propre  détresse  ;  alors  on  verra  les 
comédiens  vraiment  amollis  s^  fondre  au  milieu  des 
flammes,  et  les  cochers  sur  un  char  de  feu  rouges 
de  la  tèle  aux  pieds.. .  (1)«  ■ 

Le  traité  De  Idololatria,  qu'il  composa  un 
peu  plus  tard ,  a  le  même  caractère.  C'est  la 
même  rhétorique  subUle  et  enflammée,  le  même 
ton  d'invedive  d  de  sarcasme.  C'est  un  livre 
de  discipline.  L'auteur  y  examine  ce  qui  est 
permis  ou  défendu  au  chrétien  dans  ses  rap- 
ports avec  les  païens,  et  il  indine  dans  ses  dé- 
cisions pour  la  plus  extrême  sévérité.  Il  ne  s'at- 
taque pas  seulement  aux  cérémonies  du  culte  ; 

(1)  De  Speet.,  SO.  Anenne  tradnetlMi  ne  peol  rendre 
rénersle  saovige  de  ee  moreeau  et  l*aeeent  de  triom- 
phante Ironie  <|al  y  réfonno  eonme  an  rire  sataaiqm. 
Boianet  a  trouvé  une  fois  ce  ton  povr  parler  de  Mo- 
lière dans  ses  JVaxfwei  tur  la  eosiddic. 
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il  coodamne  encore  toute  indastrie,  toat  art, 
tout  commerce  qui  de  près  oa  de  loin  touche  à 
ridolâtrie.  La  statuaire,  la  peinture  ne  sont  pas 
épargnées.  11  ne  fait  pas  même  grâce  aux  let- 
tres, et  refuse  aui  chrétiens  le  droit  de  les  en- 
seigner par  les  mêmes  raisons  (1)  qde  Tem- 
pereur  Julien  invoquera  plus  tard  pour  le  leur 
retirer,  on  sait  au  milieu  de  quelles  protesta- 
tions. Cependant,  par  une  heureuse  inconsé- 
quence, il  reoommaiide  ailleurs  de  les  appren- 
dre (3). 

C'est  dans  les  deux  livres  Ad  IVationes , 
c'est-à-dire  aux  païens,  et  dans  YApdlogêtlctu 
qu'on  peut  étudier  la  polémique  de  Tertullien 
contre  le  paganisme.  De  ces  deux  ouvrages  le 
premier  est  venu  jusqu'à  nous  dans  un  état  de 
mutilation  qui  le  rend  trop  souvent  illisible,  sur- 
tout pour  la  seconde  partie.  On  croit  générale- 
ment qu^ils  virent  le  jour  avant  l'édit  de  persé- 
cution de  Septime  Sévère,  qu'on  place  en 
202  (3).  Tertullien,  dans  ses  Livres  aux  na- 
tions, prend  chaque  chef  d'accusation  élevé 
contre  les  chrétiens  et  le  relance  rudement  à  la 
face  de  ses  adversaires.  Le  retour  perpétuel  de 
cet  argument  ad  hominem  serait  un  peu  mono-, 
tone  sans  le  souffle  ardent  qui  anime  presque 
toujours  ces  pages  enflammées  et  les  <Mirieux 
détails  qui  les  relèvent.  Plus  d'un  passage  de 
ce  traité  se  retrouve  dans  V Apologétique,  si 
bien  que  quelques-uns  ont  pu  voir  dans  les  Li- 
vres aux  nations  l'ébauche  et  pour  ainsi  dire 
le  canevas  de  VApologéUgue.  Il  n'y  a  pas  d'a- 
nalyse qui  puisse  donner  une  juste  et  complète 
idée  de  ['Apologétique  {^).  Une  ftme  puissante 
circule  dans  le  livre,  où  tous  les  tons  et  toutes 
les  couleurs  se  heurtent,  et  qui  forme  cependant 
un  corps  vivant  et  harmonieux.  Les  considé- 


(1)  sine  dablo  dam  docet,  eommendat  ;  dum  tradir, 
«ffimaat;  dam  commémorât,  testlmonlam  dicit;  droa 
Ipaot  boc  nomine  obtignat,  cum  lex  problbeat  deos  prn- 
nantlari,  et  nomen  hoc  In  vano  collocarl.  HInc  prima 
Diabolo  fldea  cdtflcatar  ab  Inltlla  eradlUonts.  IDe  idoi., 
c  X.) 

(t)  Qaomodo  repadlamua  accnlarla  studla  sine  qutbafl 
dlvlna  non  poMunt  f  (  /6<4.,  ch.  x.) 

fS)  Les  alloalons  ant  dernières  poortultea  dirigées 
contre  les  restes  des  partisans  de  Niger  et  d'Albinos 
aont  les  Indices  qol  ont  fait  supposer  aoz  critiques  que 
les  Deux  UvrM  aux  nations  et  Vjépoloifétique  ont  été 
composés  avant 'l'année  too.  Je  ne  sais  si  ces  allusions 
ne  s'expliqueraient  pas  aussi  bien  en  recalant  la  com- 
poslUoo  de  oes  deux  ouvrages  Jusqu'à  l'an  tôt  ou  tO>.  On 
•  contesté  fanthentlclté  de  fourrage  Àd  Naticwa,  mab,  A 
ce  qu'il  aérobie,  sans  de  bonnes  raisons. 

(4)  A  qui  Y  Apologétique  a-t-elle  été  adressée?  Oa  a- 
t-elle  été  éeriteP  Deu»  questions  controversées.  Les 
premiers  mots  de  Vjépoiogétique  contiendraient  la  ré- 
ponse A  la  première  de  oes  deux  difflcoltés  si  l'on  sa- 
vait bien  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  trots  mots  : 
Momani  imfferii  antistitet.  Sont-ce  les  empereurs, 
les  pontifes,  ou  seulement  les  magistrats  des  provinces, 
préteurs  et  proconsuls  ?  Pourquoi  ce  mot  au  pluriel,  si 
l'ouvrage  est  «dressé  à  rempereur?  Ijtê  pontifes  ne 
aont  pas  des  pêrsannaçes  sous  l'empire.  Il  s'agit, 
erojons-oous,  des  gouverneurs  de  province.  Pour  la 
aeoonde  qnesUoo  on  hésite  entre  Cartbage  et  Rome  i 
Bons  croyons  qno  c'est  i  Cartbage  que  Tertullien  a 
dent 


rations  et  les  raisonnements  qu'on  y  tnmve 
avaient  sans  doute  été  présentés  déjà.  Ce  n'était 
pas  la  première  fois  qu'on  rédamait  contre  l'é- 
trange procédure  suivie  à  l'égard  des chrétieDs 
dans  les  jugements  ;  qu'on  protestait  oootre  des 
rumeurs  odieuses  ;  qu'on  relevait  poor  les  ré- 
futer les  accusations  d'apostasie,  de  noaTeanté, 
de  rébellion,  de  yie  oisive  et  stérilement  isolée. 
Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'on  mettait  en 
parallèle  la  pureté  et  la  piété  chrétiennes  avec 
la  dissolution  effrénée  et  l'extravagante  super- 
stition des  païens  ;  la  liberté  complaisante  ac- 
cordée aux    philosophes   de  se   moquer  des 
croyances  populaires  avec  la  lourde  intolérance 
qui  pesait  sur  les  chrétiens.  Mais  ce  qui  était 
nouveau ,  c'était  la  vigueur  que  Tertullien  dé- 
ployait dans  la  défense  et  dans  l'attaque,  la  fierté 
souveraine  avec  laquelle  l'accusé  se  faisait  joge 
et  accusateur,  Taccent  d'indignation  oommnni- 
cative  qui  faisait  partout  explosion  et  l'entrat- 
nante  logique  avec  lesquellet  il  poussait  ses  ad- 
versaires jusque  dans  leurs  derniers  retranche- 
ments.   D'autres   avaient  été   et  seront  plus 
politiques  et,  disons-le,  plus  équitables  en  cher 
chant  des  alliés  dans  les  philosophes,  et  en  re 
connaissant  que  la  doctrine  chrétienne  acbevaii 
et  couronnait  l'oeuvre  laborieuse  de  la  raison 
liumaîne.   Tertullien   se  plaît  au  contraire  à 
élever  un  mur  de  séparation  entre  la  philosophie 
et  la  foi,  et  s'il  invoque  le  témoignage  de  l'âme 
humaine,  il  ne  s'agit  pas  de  l'âme  exercée  par 
la  méditation  et  dirigée  par  la  dialectique,  ma» 
de  l'âme  simple,  ignorante,  grossière,  qui  dans 
son  essor  naïf  avoue  la  vérité  et  se  tourne  spon- 
tanément vers  son  créateur.  L'esprit  de  Ter- 
tullien n'a  ni  la  culture  ni  la  largeur  de  edui  de 
Justin,  de  Clément  d'Alexandrie  et  d'Origàne. 
Très-logique  et  très-passionné  en  mtaie  temps, 
il  est,  peut-être  à  cause  de  cela  même,  tiès- 
étroit  et  très-exclusif.  Il  y  a  dans  VApologé' 
tique  plus  d'un  détail  dont  la  critique  a  fait  à 
bon  droit  justice.  Par  exemple  l'histoire  du  pro- 
cès-verbal de  la  condamnation  de  Jésus  envoyé 
par  Pilate  à  l'empereur  Tibère,  qoi ,  après  en 
avoir  pris  connaissance,  proposa  au  sénat  d'ad- 
mettre Jésus  au  nombre  des  dieux  et  s'irrita  de 
la  résistance  des  sénateurs  (1),  doit  être  relé- 
goée  parmi  les  légendes.  De  même  le  famenx 
passage  •  «  Nous  sommes  d'hier  et  déjà  nous 
remplissons  l'empire.  Sans  nous  révolter  ou- 
vertement, nous  pourrions  vous  combattre  sim- 
plement en  nous  séparant  de  vous....  Nul  doute 
qu'épouvantés  de  votre  solitude,  à  l'aspect  de  oe 
silence  universel,  devant  cette  imnaobîlité  d'im 
monde  frappé  de  mort,  vous  chercheriez  à  qni 
commander  :  if  vous  resterait  phis  d'ennemis 
que  de  citoyens  (2).  »  Il  ne  faut  voir  autre  chose 
là  qu'une  hyperlwle.  Les  chrétiens  étaient,  il  est 
vrai,  disséminés  partout,  plus  nombreux  dans 


(1)  jépoloçet.,  cta.  XXI. 
(t)  /Mcl.,  ch.  xxxvxi. 
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certaines  parties  de  l'Empire  que  dans  d'autres  ; 
mais  ils  ne  formaient  au  temps  de  TertuNien 
qu'une  très-infime  minorité.  Deux  siècles  plus 
tard  le  sénat  de  Rome  en  comptait  à  peine  quel- 
ques-uns dans  son  sein.  Le  christianisme  avait 
commencé  par  gagner  les  rangs  inférieurs.  Dans 
la  seconde  moitié  du  second  siècle,  il  sMnsinoait 
dans  les  classes  moyennes;  l'aristocratie ,  à 
Rome  surtout,  résista  longtemps.  Au  temps  de 
Symmaque  presque  toutes  les  grandes  familles 
de  Rome  étaient  restées  païennes. 

Parmi  les  ouvrages  de  cette  époque,  c'est-à- 
dire  antérieurs  à  l'an  202  on  203,  il  faut  mettre 
▼raisemblablement  (1)  les  traités  De  Testimonio 
animxy  De  Patientia  ^  De  Bapiismo,  et 
De  Prxseriptionibus  adversus  hxreticoi  (2). 
Dans  le  premier,  Tertullien  prétend  trouTcr  dans 
l'Ame  en  dehors  de  toute  étude  des  livres  pro- 
fanes ou  de  l'Écriture  le  fondement  de  la  foi 
chrétienne  innée  en  l'homme  (3).  C'est  le  déve- 
loppement de  la  phrase  célèbre  de  V Apologé- 
tique :  «  0  testimonium  animx  naturalUer 
christianm!  »  —  On  avait  le  droit  de  s'étonner 
de  l'entendre  prêcher  la  patience,  lui  le  plus 
impétueux  des  hommes;  mais  le  sincère  aveu 
par  lequel  il  débute  était  fait  pour  désarmer 
la  raillerie  :  «  Je  confesse  derant  le  Seigneur 
que  c'est  arec  témérité,  pour  ne  pas  dire  avec 
impudence,  que  j'ose  parler  de  la  patience, 
moi  pécheur  sans  vertu,  qui  suis  si  loin  delà 
pratiquer.  Ce  sera  au  moins  une  espèce  de 
consolation  que  de  m'entretenir  d'un  bien  que 
je  souhaite  et  que  je  ne  possède  pas,  comme 
ces  malades  languissants  qui,  privés  delà  santé, 
parlent  sans  cesse  du  bonheur  d'en  jouir.  » 
C'est  l'accent  vrai  de  rhumilllé  ;  toutefois  la  na- 
ture est  plus  forte  que  les  meilleures  résolutions, 
et  le  tempérament  impétueux  de  Tertullien  perce 
encore  çA  et  là  et  comme  à  son  insu ,  dans  plus 
d'une  page  de  son  traité  De  la  Patience  (4). 
Celui  du  Baptême  est  rempli  de  subtilités  assez 
puériles  sur  les  vertus  mystérieuses  de  l'eau  et 
ses  grftces  sanctifiantes.  Le  livre  Des  Prescrip' 
lions  est  dirigé  contre  l'hérésie  en  général. 
L'hérésie  est  nouvelle,  et  quand  elle  remonterait 
au  temps  des  apôtres,  elle  est  sans  droits  étant 
sans  titres  et  sans  racines  légitimes.  Les  héré- 
tiques allèguent  en  vain  la  parole  divine  :  Cher- 


U)  nmu  disons  vraisêuMobtemmU ,  eu  11  parait  Im- 
possible de  flier  avec  eertltnde  la  chrooologle  des  oa- 
▼res  de  TertaUleo.  Les  crlUqnes  ne  sont  d'aceord  a«r  la 
date  d^neoD  ouvrage.  II  seosble  qu'on  pent  afOrnacr  avee 
on  pea  plos  d^essoraaee  que  TerttilUen  eoropota  ces 
divers  traités  avant  sa  cbnte ,  non  pas  qo*on  n'y  paisse 
trouver  quelque  someoce  de  asontanlste ,  Tertullien  est 
en  qndqne  sorte  aé  iMnlaniste,  mais  le  montanisme  n'y 
est  qu'à  l^tat  de  tendance.  Il  n'est  pas  éclatant  comase  dans 
quelques  éerlU  postérieurs. 

(t)  Le  trstté  De  Prnnittntla  pourrait  être  rapporté  à  la 
mène  époque  sil  était  de  Tertullien  ;  mais  c'est  douteux. 

(^  Te  sImpUeem  et  rudem,  et  ImpoUtam  et  Idlotlcam 
eompelIo,qualem  habent  qui  te  solam  babent,  lllam 
Ipaam  de  oomplto«  de  trlvto,  de  Icitrlno  totan  (Dt 
TÊtt,tmimm,  I). 

(4|  De  PatiênL,  VIIL 

HOUV.   BIOCR.   GÉNÉR,   -^  T.   XUT. 


cAes  el  vous  trouveret,  n  Nous  ne  devons  plus 
avoir  de  curiosité  après  Jésus-Christ  ni  faire  de 
recherches  après  l'Évangile.  Quand  nous  croyons, 
nous  ne  désirons  rien  croire  au  delà.  Nous  fai- 
sons  même  profession  de  croire  qu'il  n*y  a  plus 
rien  à  croire  (1).  »  Ainsi  les  hérétiques  sont 
pour  Tertullien  des  intrus  et  des  envahisseurs. 
Rien  ne  peut  prévaloir  contre  la  possession 
d'état  qui  appartient  à  l'Église  seule. 

Nous dterons  eneore parmi  lesouvrages  de  cette 
période,  sans  affirmer  néanmoins  qu'on  ne  puisse 
en  avancer  ou  en  reculer  la  composition ,  les 
deux  livres  de  Tertullien  à  sa  femme  (  Àd  tuco- 
rem)  (2).  Tertullien  était -il  alors  prêtre  de 
l'Église  de  Rome  ou  de  l'Église  de  CarthagePde 
l'Église  de  Rome ,  c'est  plus  que  douteux  ;  de 
l'Église  de  Carthage,  saint  Jérôme  le  npporle  : 
c'est  sans  doute  une  autorité  considérable ,  on 
ne  saurait  en  alléguer  aucune  autre,  et  peut-être 
pourrait-on  opposer  à  ce  témoignage  quelques 
expressions  de  Tertullien  lui-même  (3).  Il  s'en 
faut,  comme  on  sait,  que  les  docteurs  et  les 
champions  de^  la  foi  dirétienne  eussent  tous  à 
cette  époque  un  rang  dans  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique. La  mission  d'enseigner  et  de  consoler 
les  fidèles  appartenait  parmi  les  chrétiens  à  tous 
les  hommes  ^de  bonne  volonté.  Ni  Justin ,  ni 
Atbénagore,  ni  Clément  d'Alexandrie  ne  furent 
élevés  au  sacerdoce. 

L'Église  de  Rome,  dans  les  premières  années 

du  troisième  siècle ,  était  plus  troublée  par  des 

divisions  intérieures  que  par  les  périls  do  dehors. 

Quelques  passages  du  livre  des  Philosophu- 

mena^  récemment  découvert,  ont  jeté  on  triste 

jour  sur  ces  désordres.  En  haut  nn  clergé  dont 

les  seules  passions  n'étaient  pas  l'amour  du  vrai 

1  et  du  bien,  et  dont  le  chef  hésitait  entre  Praxeas 

et  Montaniis.  En  bas  des  fidèles  éperdus  dans  la 

!  mêlée  des  controverses  et  l'obscorité  des  en- 

:■  seignements  les  plus  divers,  et  trop  souvent  on- 

1  blieux  des  traditions  et  de  la  pureté  évangéli- 

ques.  La  doctrine  se  cherchait,  les  moeurs  avaient 

j  déjà  fléchi  (4).  Tertullien  vint  à  Rome  sur  ces 

'  entrefaites.  Il  se  jeta  au  plus  fort  de  la  lutte  et 

y  porta  sans  doute  cette  logique  absolue,  ce 

I  caractère  violent  et  agressif  qui  lui  étaient  pro- 

I  près.  Entre  les  tendances  relâchées  des  uns  et 

I  il)  De  Prmteripi^  VII.  Plus  tard  11  sembla  démvoaer  ou 
,  tout  su  moins  admettre  llnnovutlon  en  matière  de  dlsd- 
pllne.  On  Ut  en  effet  dans  son  livre  De  f^trçtnibiu  o#- 
iûndis  :  «  Bmreslm  non  tsm  aovltas  quam  verltas  revln- 
elL  Qnodenmque  adversus  verttatem  saplt,  boe  erit  ba- 
resls,  etlam  vêtus  oonsuetudo.  •  (Cb.  I.  ) 

(ij  M.  Crolee  considère  cet  ouvrage  comme  le  preorter 
qu'ait  écrit  TertullIcB  après  aon  baptême,  mala  11  oTea 
donne  pas  les  raisons  (  But,  de  rÉglUë  de  Aeme  sms 
les  wontlMeaU  de  tëinî  Fictor,  de  mIhi  ZépàMn  et  de 
Min(Cal/iite.  p.  m). 

(S)  De  OroMone.XlV.  Os  IfoMfmNlei,  XH.  De  Bm- 
kùTt.  aut.,  VU. 

(4)  au  moins  sll  but  en  croire  TertnlUan.  Les  tnlida 
De  ridoldMê, DetSpeetMlet, De  ia  Pmrwduf^m^ 
«se ,  sans  psrier  den  derniers  où  lliivoellve  déborde, 
coBtknneat  nombre  de  passâtes  qui  i^oveatsque  tous 
les  cbrétleos  n'avalent  pas  été  aanctlfés  et  régénéré»  par 
1»^  baptême. 
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la  rigidité  austère  des  aatres,  son  choix  ne.  fiou- 
Yait  être  douteuK  :  il  se  déclara  pour  les  prin- 
cipes du  montanlsne.  C'est  ce  que  les  historiens, 
de  relise  ont  appelé  la  chute  de  Tertullien. 
Fut-elle  déterminée  par  les  outrages  qu'il  essuya 
de  la  part  du  clergé  de  Rome?  Saint  Jérôme  le 
dit  expressément  ;  «  La  jalousie  et  les  mauvais 
traitements  du  clergé  de  Rome  le  jetèrent  dans 
les  dogmes  de  Montanns  (1).  »  11  semble  qu'on  a 
le  droit  de  dire  que  son  humeur  impatiente  de 
toute  règle,  i$a  nature  rude*  enthousiaste  sans 
douceur  el  exaltée  sans  tendresse,  l'inclinait  na- 
turellement vers  le  rigorisme  sUnque  de  cette 
secte.  Il  y  glissa  plus  qu'il  n*y  tomba.  Ce  fut 
réclosion  spontanée  des  germes  qu^fl  portait  en 
lui  et  qu'il  avait  cultivés  depuis  sa  conversion. 
Dès  le  commencement  il  avait  saisi  la  doctrine 
nouvelle  par  ses  parties  les  plus  sévères.  Le  côté 
doux  et .  tendre  de  la  religion  du  Christ  lui 
échappa,  ou  lui  parut  un  relâchement  et,  si  je 
puis  dire^  un  énervement  de  la  tradition.  Au  reste 
il  ne  se  courba,  pas  servilement  sous  lé  joug  du 
montanisme;  il  n'adopta  que  quelques-unes  de 
ses  opinions.  A  la  fin  même,  d'hérétique^  comme 
on  dit,  il  se  fit  hérésiarque,, et'  donna  son  nom  à 
une  secte,  aux  tertuUianistes^  ^ ,  ^^  ^^  ^^&j 
que  la  détection  de  Terlullien  le  cliàngea  peu  î 
qu'à  paft  un  ton  plus  Âpre ,  et  quelques  invec- 
tives à  ceux  qu'il  appelle  psychiques,  par  op- 
position aux  pneumatiques  t,  aux  spiritueii^  il 
n'y  a  presque  aucune  différence'  entre  )es  ou^ 
vrage;»  qu'il  écrivit  avant  son  schisme  et  çe\u^ 
qu'il  écrivit  après.     ...         ,,      - 

Quatre  ouvrages  ont  été  écrits  à  propos  de  ^ 
persécution  :  Z>e  Corona  tnilitis.  De  JFuga  in 
persecutione^  Scorpiace  adversus  gnosticosj, 
dont  l'authenticité  a  été  suspectée ,  et  la  lettré 
Ad  Seapulam*  Les  deux  premiers  contiennent 
une  polémique  dirigée  contre  le  parti  des  chré- 
tiens qui  estimaient  qu*U  était  d'une  sage  poli- 
tique de  ne  pas  allumer  la  colère  des  persécu- 
teurs par  de  téméraires  et  inutiles  bravades,  et 
d'autre  part  que  c'était  suivre  fidèlement  l'en- 
seignement du  Christ  de  se  dérober  au  martyre 
par  la  fuite  ou  la  retraite.  Est-il  besoin  de  dire 
que  ce  parti  dont  Tertullien  gourmande  la  tiédeur 
formait  cette  m^orité  de  laquelle  il  s*était  sé- 
paré? Dans  le  De  Coronaû  reprend  la  thèse 
qu'il  a  toocliée  déjà  dans  le  traité  De  Vldold- 
trie,  et  répudie  pour  le  chrétten  le  nétier  ém 
armes.  Dans  le  De  Fuga  in  perseeuUone,  il  se 
place  k  un  point  de  vue  non  pas  aenlement 
antisocial,  mais  antihomafn.  La  penéeotion 
selon  lui  est  une  épreuve  qi^i  vient  de  Dieu, 
c'est  une  arène  où  Dieu  invite  au  combat  les 
athlètes  de  la  foi.  Fuir  ce  combat,  c'est  déso* 
héir  à  Dieu,  c'est  apostasier.  «  Si  vons  reniez  vo* 
tre  foi  au  milieu  des  tourments,  dit-il,  vous  aurex 
tQ  mofaM  la  gloire  d'avoir  eng^  la  lotte.  J'aime 
mieux  avoir  à  vous  plaindre  que  d'avoir  è  rou- 

(t)  Saint  Jéreme,  D«  nr,  tu.,  Ufl. 


gir  de  vous.  ^  vaut  mieux  soccomber  peodaot 
la  bataille  que  de  se  sauver  par  la  fuite  (1).  > 
Le  Scorpiaguê  contient  les  noémes  idées.  Les 
gnostiques  essayaient  dans  les  temps  de  persé- 
cution d'entraîner  les  âmes  tiînides,  leur  persua- 
dant, de  se  cacher  et  de  fuir,  leur  répétant  que 
Dieu,  qui  dédaigne  les  sacrifices  sanglants,  ne 
peut  avoir  soif  du  sang  des  chrétiais.  A  ce 
venin  Tertullien.oppose  comme  antidote  (scor- 
place)  l'obligation  d'attendre  et  de  souffrir  s'il  le 
faut  en  confessant  la  foi.  I«a  Lettre  à  Scapula, 
proconsul  d'A^riqu^e,  est  une  protestation  contre 
les  violences  qn'on  fait  subir  aux  chrétiens.  U  j 
a  au  commencement  de  belles  paroles  sur  la  li- 
berté de  conscience  (2).  C'est  surtout  contre 
l'hérésie  que  Tertullien  montra  aon  zèle  après 
sa  chute  dans  le;  montanisme.  Les  traités  Ad- 
versus Praxeam^  Adversus  Hermogtnem^ 
Adversus  Harcior^em.liM y,  Adversus  Ya- 
lentinianos,;  ies;  AyxtA  J>e  Anima  ^  De  Carne 
Christi,  De  Hesùrfectione  camis^  témoignent 
de  sa  fécondité  et  de  son  ardeur  infatigable.  Dans 
cette  poiémjqu)&  contre  le  g^osticisroe  Tertullien 
prend  tous  les  tons.  U  est  amer,  agrêi^f,  iasol- 
tant  à  l'égal  de  ses  adversaires  (Praxeas,  Her- 
mogène,Marcion)^ird^loie  contre  leurs  théo- 
ries une  dialectique  pressante,  incisive,  pleine  de 
vigueur,  d'babileté  et,  d'iqgénieusè.  adresse,  il  a 
au  milieu  de  la  discussion  des  éclats  d*éloqueoGe 
et  pjftrfois  méu^e  des  échâppéts  de  poé^  (3). 
Ppur  le  fqod  des  idées  >  tous  ces  livres  pot  ua 
caractère  coipmun.  En  effçt,.  soit  .qull  s'élève 
contre  la.  doctrine  antitn^itaire  de  Praxea», 
soit  qu'il  réfute  le  dualisme  d'Hermogène  et  de 
Marcipn,  soit  qu'il  revendique  contre  les  gnos- 
tiques la  vraie  humanité  de  nature  dan^^  le 
Christ,  et  la  sainteté  de  la  chair  qui  doit  ressus- 
citer intégralement,  soit  qu'il  attaque  U  doc- 
trine de  la  préexistence  de  l'Âme  et  insiste  sur 
son  étroite  union  avec  le  corps,  qui  est  même  à 
ses  yeux  une  pure  consubstantialité,  Tertolliea 
semble  n*avoir  d'autre  souci  et  d'autre  bot  que 
d*opposer  à  une  théologie  vagne  et  abstraite 
une  doctrine  essentiellement  pratique.  H  va 
même  si  loin  dans  cette  voie  périlleuse  qu'il  con- 
fine parfois  au  matérialisme  ou  fout  au  rooini 
en  parle  le  langage.  Dans  le  De  iliitma  U  sou- 
tient en  effet  la  corporalité  essentielle  de  ràme^ 
au  même  sens  et  par  les  mêmes  raisons  que  les 
épicuriens  ;  et  lui,  qui  traite  ordinaûrement  si  mal 
1^'^  philosophes  {4},  il  ne  craint  pas  de  les  ap- 

(1> Vê Ftça tn fiêtit  X. 

(S)  BuBMoi  farts  eKvanirtlIf  poSMatto'  Mt 
qpt^  ^nod  palâTertt,  oolere;  née  atti  obéit  •■! 
altertui  religlo.  Sett  née  rellgtoala 
^«  sponte  tndpi  dcbttt,  iioa  vl.eaa  <t 
anlmo  nbenUeipottoleàMir.  Ita,  «M  Maesa^ 
MertftcantfttRi ,  aUiU  prcatabltta  ém  vcalrti  t  ab 
entra  sacrIflcU  non  tfealdaraMiit  f  AlSM^Man, 
tlani  VjpélovMpu,  U  avflf  «k^rtinè  lfe;i 
aons  une  fonne  plus  itre  entore  ^  Calàt 
allos  JùTtm,  ftc,  YXIV. 

(S)  Jdv,  MareUm.^  L  ».  14!  Û9 

H)  Ipri  IIU  sapteatUe  profttiorii  êe 
omnls  hwasts  anlmator  {Àdv.  Mare.^  1,  isyjb.. 
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l*eier  ici.jea  témoigBagà  et  idtampnpiteE  Icws 
argpnicBU  Mn  .de  fcàtificr,  ceufc  qu'il  prélaiil 
tirer  de, I.]ic4rif«re.|MNiK.. établir  que  ma  n'est 
réel  que:  oe  qiii  etleoeponl  {ee  qui  va.Mn»  car 
,iJ  CMit  dire-  ^m.qde  Dieu  nême  eei  isoK|iBy.et 
Tertullien  ne  s^cISrave  (Ma  de  cetftacouéqliencB) 
et  que  la  anbatanoe  de  f  âme  est  de  la  niènâe 
nature  qne  ciBlIe  aa.a>r|Ni.  Il  m  faut  pas  dire 
que  Tertullieft  parle  d'une  manière  fignrée;  il  n'y 
a  pas  là  deméUphonw  L'âme  »,  selon  lui, 
des  nrganee  çorporala»  et  pour  on  qui  est  de  sa 
substance-t.ella  a.  ies  trois  dimensions  eonaae 
tons  les  corps  (1)»  Un  «ou  deox  textes  Tagtfeti  où 
il  parled9siifaiiiUn€es;Bpifitu0lIea  peurent^ils  pré- 
▼akiir  contre  vingt  passages  dn  De  4nlma  oè 
sa  pensée  B*a  rien  d^obsoor  (S)  ?  ▲Insi  il .  fésgia- 
aait.à  ontrano^nontro- l'esprit  des  gnostiqnes, 
et  lenr  idéalisme  vimroodéaé*  il«es  gnostiques 
identifiaient  la  mayèrs  «t  4e  mal  :  ilâ.eonsiwlé- 
raient  la  matière  o(Knme>U  spnr«ft  ^  la  marque 
de  la  -corruption^ ,  Tertnllien  Jarébabilite,  Ja 
sanctifie;  il  en  dit  le  type  unique  et  la  condi- 
tion nécessaire  de  .tonte  existence  et  de  tonte 
réalité. 

Les  tendances  roontanistes  de  Tertullien  sont 
visibles  dans  ses  outhms  de  polémique;  mais 
elles  éclatent  dans  les  Uffes^  de  morale  et  de 
discipline  religieuses,  dont  Toid  les  titres  :  De 
Bahiiu  mulUMi  De  CuUu  fmhinarum  (3){ 
De  Ftr^fli^ttt  véLandU;  De  Sxàortatione 
castUatis^  De  Monogamiftsi  De  jQuniU;  De 
PudàcHiai  De  Pallio.  Le  caractère  commun  de 
ces  différents  écrits,c'est  une  sévérité  qui  va  jus* 
c|u'à  rascétisme,  ope  tolérance  déddée  à  J'égard 
f\e&  clioses  mémesque  TÉglise  accordait  aux  fi* 
dèles;  on  radicalisme  absolu,  sombre,  étroit.  Xsr- 
tolUen  semble  considérer  le  monde  comme  nae 
association  monastique^et  le  christianisme  ap> 
plîqoé  à  la  conduite  de  la  vie  non  comme  une 
règle,  mais  comme  une  lotte  de  cbaqui)  instant 
avec  la  natnre^  Être ,  vraiment  chrétien  pqor 
Tertullien  y  c'est  sJbdiquer  sa  raison^  détruire  en 
soi  les  plus  proronds  instincts,  les  pln4  légi- 
times passions,  mntilpr  sa  nature,  aspirer  ;k  la 
souffrance» AC\  mortifier,  faire  saioie  détentes 


plilt,  HtrtarohU»  nt  ita  Slieitn,  baroUvorooi  (  De  Jtd* 
ma,  111).  miill  phUotophU  fecltatt  InfeniiOA;  nll^lt  onoi 
•fTorum  fenere  abODdaotlos  (  JO».  Bermog.,  vitl  ). 

(1)  D»  AiiÈmm,  V,  VI,  vn.  "  Non  tMoa»t«Mer^reflte- 
bunur  MlMinli  qMBqiM  et  omnloo  4eMia ,  e«rpol«DtiB , 
■dette  anime  qnpqne  :  nt  habUam,ut  tcroilnuin,  ut 
lllud  triftile  dUtantlTom,  longltodlnem  dico  et  laUludl- 
nem  et  toblhnftatetal ,  qnlbna  nettottr  eorponi  pbllMo- 
plil  (De  i#irtm.,lX).  Voir  Sa  reste  aor  celte  qaestleo 
spéciale  une  dlasertatton  de  M.  BonCdroa  :  Quid  ma* 
iTit  de  na^uraanùim  7erCit//faniii;  Nantes,  1861, 
in-ê». 

tS)  M*  Freppel  après  ulnt  AnnnttlQ  préiead  qneTertol* 
lien  prend  les  mou  corpt,  eorparei  comme  synonymes 
de  tubUaruê.  mbitantM;  l*ezpllcatfon  est  Ingteieiise; 
est^eUe  solide?  Noos  n'oserions  l'alOrmer. 

(S)  Cet  denx  oarisgcs,  qol  traitent  da  même  njet,  ont 
qnclqtaerots  été  réunis  en  nn  scol  dont  le  titre  eom- 
man  est  De  Cultufnminarum^  en  deux  llrres.  C'est  sinst 
que  rédlllon  Mtgne  s  procède,  snr  Tantorlté  d'anolciines 
Impressions. 


les. privations  et  4le  tontes  les  peines.  Une  Traie 
chrétienne  répudiera  la  parure  et  l'élégance  des 
tèteasents  comme  une  souiHufé;  «ce  qui  oon- 
▼ient  à  la  fiemme,  c'est  le  deuil,  car  c^est  'par 
idJe  qne  le  péché  est  entré  dans  le  monde  (I)  ». 
Un  vrai  chrétien  ne  sera  ni  père  ni  mari.  La  loi 
ancienne  a  été  abolie  par  la  nonveHe^et  aven  elle 
l'antique  |irécepte  :  Crdues  et  mMliipliêg  (2). 
«  Eh  quoi  !  des  chrétiens  qui  nedevraient  pas 
penser  an  lendemain,  veulent  une  postérité!  Les 
serviteurs  de  Dieu  veulent  avoir  des  héritiers, 
eux  qui  se  sont  déshérités  des  jouissances  du 
monde  (d).  «  Le  mariage  n'est  qu'une  fornica- 
tion tolérée.  «  La  différence  entre  le  mariage  et 
.la  fomicatiott  ne  porte  que  sur  la  permission 
donnée  ou  refusée,  et  non  sur  la  chose  mê- 
me <4).  n  Quant  aux  secondes  noces,  c'est  une 
polygamie  véritable.  Kt  qu'on  ne  dise  pas  :  Puis- 
qu'il est  défendu  aux  prêtres  par  exception  ife 
se  marier  deux  fois ,  cela  est  donc  permis  aux 
antres  idèles.  «  C'est  une  grande  erreur  de 
Croire  qne  oe  qni  n'est  pas  permis  aux  prêtres 
est  permis  aux  laïques.  Est-ce  que  nous  ne 
sommes  pas  tous  prêtres?  lionne  et  laieisacer- 
dotes  sumus  (De  Exh.  cast,  Vil)?  *  Même  ri- 
gueur, même  intolérance  dans  le  De  Pudicitia 
et  dans  le  De  Jejuniis.  Dans  le  premier  de  ces 
deux  traités,  Il  s'agit  de  la  pénitence  plutôt  qne 
de  la  chasteté,  ooofime  ou  le  croirait  par  le  titre. 
Tertullien,  fidèle  en  cela  aux  principes  du  mon- 
tanisme,  s'y  montre  mSexIble  envers  ceux  qui 
se  s<tat  rendus  coupables  de  péchés  mortels  (  tels 
qne  l'apostasie  pendant  la  peraécntion ,  l'adultère 
et  le  meurtre  ).  Pour  ceux-là  nnlle  pénitence 
n'est  efficace,  nnlle  rémission  ne  peut  leu^  être 
accordée  lci4MS.  C'est  è  la  justice  de  Dieu  d'en 
décider.  Dans  le  traité  Des  Jeûnes  f  esprit  d'as- 
cétisme monastiqne  dont  nous  avons  parié  est 
très^Tisilde.  Il  s'agit  de  certaines  pratiques  de 
mortification  que  le  montanisme  avait  introduites 
et  recommandées;  TertnHien  prend  la  défense 
de  ces  pratiques ,  nécessaires  selon  loi  an  salut 
et  oonibnnes  i  la  tradition  biblique.  Il  ne  res- 
tait à  Tertullien  qu'à  ceindre  ses  reins  de  la  bure 
dn  moine.  Il  l'avait  fait  autant  qoll  dépendait 
de  loi ,  depois*  longtemps.  Se  séparant  volontai- 
rement  de  la  foule  pour  s'occuper  de  son  sa- 
lut (5),  et  se  donnant  à  quelques  sectaires,  qui 


(i)  De  CmUh  /emin.»  1. 1. 

(1)  Alla  vos  snper?enlt«.  ntiqoe  eonUnentlam  Indteens 
etoompeswpsepMiblMMn,  semlaartni  cenerlfl,abolefKlt 
Çreuife  klliid  et  mmlUpUetBmiui  {De  BMkortat,  caU^ 
VI». 

(I)  De  Exhwrt.  catt.,  XI. 

(4)  Les  es  f  Identnv  natrlmoatt  et  stoprl  dirTetcntlam 
faocre  per  <ttTersltotem  liUclti,taoa  per  eondUtooem  rai 
Ipsios  (  /d.  IX).  Deux  passages  de  ce  traite  pronfent  qne 
le  célibat  n*élalt  pas  imposé  ans  prêtres,  mate  aenlrment 
la  monogamie:  volel  le  ploe  earactérlMtqae  ;  Apud  nos 
plenlus  alque  inatrueUns  prmscrlbUur  nnlus  matrlaMintt 
esse  oportere  qui  adlegantur  In  ordlnem  sacerdotalem. 
Usq«e  adeo  qnusdam  memlnl  dlgamos  looo  dejectos  (VII). 

m^*  Seeessi  de  papnio  :  In  me  anleuro  ncgotlnm  mlM 

est  :  niai  alknd  non  «oro  quam  me  eorem 

Nemo  alll  naseitur,  morltnrus  stbl  (  De  PatHo ,  V  ). 
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épris  de  lidée  d'une  perfedioa  ckûmériqae  la 
cherehaient  dam  la  voie  d'an  rigorisme  immo- 
dM,  il  afatt  Uisaé  U  toge»  l'habit  de  tons,  et 
pris,  non  saos  airogpoee,  le  palUum ,  Gomiiie 
le  Tètemeat  de  rhomilité  et  de  U  médlUtion.  U 
traité  quilécrifit  à  cette  occasioo  et  qo'll  donna 
dans  les  dernières  années  du  règne  de  Sévère  (1) 
est  un  badinage  sopbisUque,  où  les  questions 
religieuses  n*ont  nulle  part;  il  est  enjoué  et  pi- 
quant ,  mais  encore  plus  frivole  assurément.  On 
ignore  les  événements  qui  signalèrent  les  der- 
nières années  de  la  vie  de  Tertullien.  Il  était 
séparé  de  l*Êg|ise  depuis  les  premières  années 
du  troisième  siècle»  et  on  sait  avec  quelle  fougue 
et  quelle  Tiolenoe  il  se  décbainait  contre  elle  (2). 
Il  s'éloigna,  dit-on,  bientôt  des  montani^tes, 
mais  non  pour  se  réconcilier  avec  l*Église  (3). 
Au  temps  de  saint  Augustin  il  restait  encore  en 
Afrique  qndqoes  rares  adeptes  du  tertullia- 
nisme. 

L'Église  compte  des  Intelligences  plus  hautes 
et  plus  larges,  mais  peu  de  caractères  plus  tî- 
goureux  et  d'individualités  aussi  tranchées  que 
Tertullien.  Sorti  du  paganisme  asseï  tard,  il  le 
rejeta  tout  entier  avec  horreur ,  et  enveloppa 
d'un  égal  mépris  tout  ce  que  la  civilisation  anti- 
que avait  prodoit ,  sans  distinguer  entre  le  bon 
grain  et  llvraie.  Uéi  ce  jour  il  mit  au  service  de 
sa  foi  nouvelle  un  génie  actif,  passionné  jusqu'à 
l'emportement,  épre  et  subtil  en  même  temps, 
impatient  de  contradictions  et  inhabile  aux  com- 
promis; un  langage  rode,  heurté,  parfois  obscur 
et  incorrect ,  souvent  traversé  d'éclairs  d'élo- 
quence, et  toujours  animé  et  vivant.  Né  à  la  fin  de 
la  République,  il  eût  été  du  parti  de  Caton  parmi 
ces  stoïciens  militants  qui  enseignèrent  la  li- 
berté, non  dans  les  écoles,  mais  au  forum,  an 
sénat  et ,  lorsqu'il  le  fallut ,  sur  les  champs  de 
bataille,  et  surent  protester  contre  la  fortune  en 
donnant  leur  vie  pour  leur  cause.  Avec  le  même 
désintéressement  et  plus  de  fougue  encore,  Ter- 
tullien se  porta  le  champion  de  la  cause  chré- 
tienne, faisant  front  de  toutes  paris  contre  ceux 

(DlHPtUUo,  IL 

0i  H.  Crulee,  dans  le  llTre  que  nou  avons  dé)i  cité 
(  p.  m-184),  prétend  que  le  |»ape  Zéphyrln  évoqua  i  Rome 
l'examen  des  oosTMOtés  monlaolatet,  ehainea  le  préire 
Calot  de  défendre  la  doctrine  et  les  trailtilons  de  r6«llae 
de  Rome,  et,  après  une  longne  eontroverse,  frappa 
éTêgeomwuiniaUion  Prœitu,  TtrtuUien  et  Uun  disei- 
ylM.  De  eette  condamnation  l'antear  tire  les  plus  belles 
eonséqnences  i  propos  de  la  primante  dn  sléfe  de 
Rome.  Snr  quel  doenment  sérieai  repose  lliistotre  de 
cette  eKcommnnieatlon,  prononeée,  dit-on.  en  tl4r  Tll- 
Irmont,  si  scmpaleux  à  dlcr  tons  les  témolgnafcs,  n'en 
dit  rien. 

(S)  VolGl  ft  ee  sujet  les  paroles  de  Tlllemont  :  «  Qnel- 
qaes>nns  ont  prétendu  qnll  était  enfin  revenu  dans  le 
aelo  de  régtise  et  y  éUlt  mort.  Noos  Tondrions  qunis  en 
eussent  de  bonnes  preuves:  Msts  on  ne  trouve  rien  ni 
dans  SCS  écrtu  ni  dans  eeni  des  autres  qui  porte  à  le 
croire  ou  qui  en  donne  scolement  le  moindre  Indlee.  An 
contraire,  tous  les  anciens  ront  regardé  comme  un 
bomnw  mort  hors  de  la  communion  caUiollqae.  8t  ta 
secte  fermée  par  lui,  qui  a  anbalsté  sous  son  nom,  en  est 
un  ncheni  préjugé.  »  { Mém,  pour  iêrvir  à  ChUt  e€ei., 
tlll,p.  tsij 


qui  l'attaquaient  on  lui  paraissaient  la  oompro- 
mettre  :  an  dehors,  contre  raulorité  poliliqae  et 
cet  insaisissable  ennemi  qn'on  appelle  l'opiaion  ; 
au  dedans,  contre  les  rèveriea  da  gnontîciaiiie, 
et  aussi  contre  les  eomplaisanoes,  les  tiédeurs , 
les  relâchements,  l'esprit  litléml  et  pharisûqoe 
de  ceux  qu'il  appelait  les  psfchMçueM,  Dans 
cette  lutte,  c'est-à-dire  dans  sa  vie,  Tertnllicn 
mit  l'esprit  rolde  et  inOexible  d'un  stoîden  des 
premiers  temps.  Le  christianisme  fut  poor  loi 
moins  une  philosophie  qu'une  vie,  nooTelle  ap- 
portée an  monde,  moins  une  réTohitioo  dans 
les  idées  et  dans  les  doctrines  qo*ime  nooTelle 
discipline  morale.  Il  en  saisit  surfont  le  o6fé 
pratique ,  et  dans  le  côté  pratique,  le  caraolère 
sévère.  De  là  ces  eiagérations  antisodales, 
cette  condamnation  non-seolement  oes  secondes 
noces ,  mais  du  mariage  ;  cette  mnltiplicatiM 
des  jeAnes  et  des  pratiques  ascétiques  ;  «s  dé- 
fenses de  fuir  la  persécution,  cette  soif  dn  mar- 
tyre ,  cet  effort  singulier  poor  faire  de  la  terre 
un  séjour  de  douleur  et  de  deuil ,  de  là  en  bd 
mot  le  montanisme,  car  le  voilà  tout  entier.  On 
divise  ordinairement  la  vie  de  Tertullien  en  deux 
parts  et  on  distingue  en  lut  deux  hommes, 
l'orthodoie  et  l'hérétique,  le  chrétien  fidèle  et 
le  chrétien  infidèle,  Tertullien  STant  sa  cfaote  et 
Tertullien  apiia  sa  chute.  On  admire  Ton,  on 
condamne  l'autre  :  chez  le  premier,  dit- on,  tout 
est  sain,  pur,  excellent;  ches  le  second  presque 
tout  est  (év^ ,  mauvais ,  dangereux  »  an  moins 
suspect  :  l'un  est  un  enfant  soumis  de  l'Église, 
l'autre  un  ennemi,  nu  rebelle.  Cette  distinction 
est,  à  notre  avis,  arbitraire  et  mal  fondée.  U  n'y 
pas  de  Tie  qui  ait  eu  plus  d'unité  que  la  sienne, 
peu  de  caractères  dont  on  ait  plus  le  droit  de 
dire  qu'il  fut  d'une  seuU  pièce.  Dans  les  pre- 
miers écrits  échappés  de  sa  plume  on  trouve  les 
mêmes  tendances ,  le  même  esprit  que  dans  les 
derniers,  le  même  défaut  de  mesure  ;  seolenent, 
tandis  que  chez  beaucoup  l'expérienee  adoucit  les 
aspérités ,  la  pratique  des  hommes  et  des  choses 
apprend  l'indulgence;  chez  Tertullien,  ce  ftille 
contraire.  Il  s'endurcit  en  vieillissant;  In  hitte 
ne  fit  que  l'aigrir,  l'irriter  et  le  précipiter  plus 
avant  dans  la  voie  d'exagération  où  sa  nature  le 
poussait.  En  y  regardant  de  près  le  montanitiae 
est  tout  entier  chez  lui  dès  le  commencement, 
enveloppé  si  l'on  veut,  mais  fort  apparent  Les 
outrages  du  clergé  de  Rome,  dont  parle  saint 
Jérôme,  ne  l'ont  pas  jeté  hors  des  Toies  oà  il 
avait  marché  jusqu'alors ,  tout  au  plus  ont-ils 
avancé  une  crise  inévitable  et  liàté  la  pleine  d- 
florescence  d'une  nature  qui  avait  plus  d'une  fois 
déjà  trahi  ses  invincibles  instincts.  En  somme, 
Tertullien  est  de  ces  hérétiques  dont  peut  s'ho- 
norer l'Église.  Il  est  le  chef  de  cette  famille 
d'esprits  rigides  qui  ne  péchèrent  que  pareioès 
d'austérité  et  furent  sévères  poor  eux-mêmes  en 
même  temps  qu'ils  l'étaient  poor  lee  antres. 
C'est  un  des  ancêtres  du  jansénisme. 
On  a  un  assez  grand  nombre  d'onvragfs  de 
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Tertollien  (nous  en  aTons  donné  les  titres), 
mais  tous  ne  sont  pas  venus  jasqu*à  nous.  Le 
classement  de  ces  ouvrages  est  assez  difficile  à 
établir,  car  les  sentiments  roontaoistes  sont  un 
peu  partout,  et  il  n'y  a  sous  ce  rapport  dans  les 
divers  traités  de  TeituUien  qu'une  différence  de 
degré.  D'autre  part  la  polémique  et  l'enseigne- 
inent  dogmatique  sont  en  général  mêlés.  Il  nous 
parait  cependant  plus  légitime  de  prendre  pour 
base  de  classification  la  nature  même  de  ces 
traités,  dont  les  uns  sont  consacrés  à  l'apologé- 
tique, les  autres  à  la  controverse,  les  autres  ont 
pour  objets  les  rites  et  la  vie  du  chrétien.  ▲ 
cette  liste  déjà  longue  il  faut  ajouter  celle  des 
ouvrages  dont  nous  ne  connaissons  que  les  ti- 
tres et  quelquefois  une  ou  deux  courtes  cita- 
lions  :  De  Àngustiis  nuptiarunif  ouvrage  de  la 
jeunesse  deTertullien  dté  par  saint  Jérôme;  De 
Fato^  cité  par  Fulgence;  De  mundii  et  im* 
mundis  et  animalUnu^  Ad  Damasum^  et  De 
circtimdiione, cités  par  saint  Jérôme  ;  De  Censu 
aninue,  mentionné  par  Tertnllien,  dans  le  De 
Anima f  ch.  I,  3,  22  et  24  ;  AdversuM  Appelle- 
tianos ,  cité  par  TertuUien  dans  le  De  carne 
Christi;  De  Paradiso,  cité  par  TertuUien 
dans  le  De  Anima,  55;  De  spe  fldelium, 
cité  dans  le  livre  III ,  contre  Mardon,  ch.  24 , 
De  Ecêtasi  Vi  lihri,  cité  par  saint  Jérôme; 
Adversus  Apollonium,  cité  par  saint  Jérôme 
etNicépbore;  De  Sxeerandis  gentium  diis, 
fragment  tiré  de  la  biblioth.  vaticane  par  Suarez. 
En  grec  TertuUien  avait  écrit  un  traité  Des 
Spectacles  f  mentionné  dans  son  De  Corona, 
ch.  6  ;  un  traité  Sur  le  devoir  des  Vierges 
d'être  voilées,  cité  indirectement  dans  son  De 
Velandis  virginibus,  ch.  I;  et  un  Traité  du 
baptême,  qu'il  mentionne  au  ch.  15,  du  De 
Baptismo»  Parmi  les  ouvrages  apocryphes  qui 
portent  le  nom  deTertullien,  outre  le  trsité  Ad' 
versus  Judxos,  on  cite  des  traités  De  TTini' 
iate  ;  De  Cibis  judaicis  ;  De  Deftnitionibus 
jUdei  et  dogmatum  eccUsiasticorum;  enfin 
un  recueil  de  petits  poèmes  assez  médiocres  :  De 
Deo  unico;  De  Concordia  veteris  et  novx 
Legis;  De  Marcionis  antithesibus ,  etc.  (i). 

L'édition  princeps  des  ceuvresde  TertuUien  pa- 
rut à  BAIe  en  1521,  in-fol.,  donnée  par  Beatus 
Bhenanns.  Avant  cette  époque  on  avait  imprimé 
plusieurs  fois  {'Apologétique,  la  première  fois 
«n  1483  à  Venise  chez  Bernardin  Benalius,  en 
1493  à  Milan,  en  1494  k  Venise  avec  Lactance, 
«0  1 500  à  Paris,  etc.  Pamelius  donna  une  non* 
velle  édition  complète  à  Anvers,  1579,  in-fol.  avec 
4in  volumineux  commentaire;  René  de  La  Barre 
à  Paris ,  1580,  in-fol.  La  meilleure  est  celle  due 
à  Rigault,  Paris,  1634,  1641,  in-fol.,  et  repro- 
duite, ibid.,.  1664, 1675,  in-fol.,  avec  des  correc- 
tions de  Le  Prieur.  Citons  encore  les  édit.  de 
Venise,  1746,  infol.,  par  Havercamp  ;  de  Halle, 
1770,  6  part,  in-8%  par  Semler  et  Schûtz  (in- 

(1)  Lcscarleax  trourefont  ces  Méfies  dans  l'édlUon 
Migne,  t.  II,  p.  loso-iiu. 


complète);  de  Paris»  1844,  2  vol.  gr.  in-8**  à 
2  col.,  dans  la  Patrologie  de  l'abbé  Migne;  et 
de  Leipzig,  1851't853,  3  vol.  in^*",  et  1854, 
in- 8*,  par  Fr.  Œhler. 

La  plupart  des  ouvrages  de  TertuUien  ont  été 
publiés  séparément,  mais  surtout  V Apologé- 
tique. Les  traductions  française,  anglaise,  es- 
pagnole, allemande  de  ce  dernier  traité  sont 
assez  nombreuses.  Le  volume  du  Panthéon  lit- 
téraire intitulé  :  Choix  des  monuments  pri- 
mitifs de  l'Église  chrétiefme,  ainsi  que  la 
Collection  des  auteurs  latins,  dirigés  par 
H  MIsard,  contient  la  traduction  en  français  d'une 
partie  des  œuvres  de  TertuUien.  Elles  ont  été 
presque  entièrement  mises  en  français  par  M.  de 
Genonde  (Paris,  1841, 3  vol.  in-8^).    B.  Acbé. 

Buaébe,  Hist.  eeelM,^  II,  t.  —  Laetanee,  tnsL  div.,  V, 
I.  -  Saint  Jérôme,  De  Fir,  Ulust.,  M.  —  Saint  Angoa- 
tln,  CUé  de  Dieu,  VII,  i  ;  SpiL,  tST  ;  Btnr.,  u.  —  Vtneent 
de  Lcrtna,  Commonitor.  —  Photioa,  BMiatk,  ^  Remar- 
quei  et  CommetU.  de  Pamellna,  de  La  Barre,  de  Rlgaalt, 
de  Semler  dana  leara  édltlona.  -~  Georgea,  7erfti//(afi«a 
redietvusi  164S,  SvoL~  Baroniaa ,  ^iiiiafa«.  —  Monheim, 
UUt,  eecles.,  p.  lOS.  >  Flenry,  HitL  eeeléi..  Ht.  IV  et  V. 
—  Unain  de  TlUcmont,  Mém.pour  urvir  d  rhitt,  eeeL, 
t  ni,  p.  IM.  et  notée.  —  BUlea  On  Pin.  *  CetUler,  HiU. 
Ifénér.  des  aut.  eeeîétkut,  —  Lamper  et  Noeaaelt,  De 
vera  œtate  ae  doetritu  âcripUrvm  qum  supersurd  Ter- 
tuUiani,  en  tète  de  redit.  Migne.  —  Mœlber,  Patrotoçie, 
trad.  Cohen,  t.  II.  —  AlUx,  De  TertulUanivtta  et  Berip^ 
tu  i  Paria,  lasOk  In^.  —  roaaé  (da  ) ,  tiUt,  de  Tertul- 
lien  et ^OHffdne; Paria,  lars  In-S*.— J.-H.  Blumenbaeh, 
Dejurise.  TertvlUano»-  Leipxlf,  1788,  ln*8«.  —  Neander, 
jântiçnosttkus  t  GeUt  de»  TertullUmut  und  BinleUwv 
indestenSektiften:  BerUn,i8t5,  ln-8*.  —A.  de  Mar- 
gerle ,  De  TertuUlano;  Orléans,  iSlS.  In- 8*.  —  P.  BoaS- 
dron,  Quid  eenserit  de  natura  animaB  Tertuillantu; 
Nantea.  18€1,  in-8*.  —  De  Preaaenié,  Hitt,  âe$  trait  pre- 
miers stieUs  dé  réglise  ehrët,,  t*  série,  -  Abbé  Freppel, 
Tertullien,  coars  profeaaé  i  la  faculté  de  tbéoiogte  de 
1881  à  1888 }  Parla,  188»,  1  vol.  in  8». 

TBSsA  (Mans-Jean-Baptiste»René  de  Froo- 
LAT»  comte  DE  ),  maréchal  de  France,  né  en 
1651,  mort,  le  30  mai  1725,  anx  Camaldnles, 
près  Grosbois  (Seine-et-Marne).  Issu  d'une  fa- 
mille ancienne  du  Maine,  il  était  fils  de  René , 
lieutenant  général,  et  de  Madeleine  de  Beauma- 
noir.  Il  fit  ses  premières  armes ,  en  1669,  sous 
le  maréchal  de  Créqui,  chargé  d'envahir  la  Lor- 
raine et  qui  l'avait  pris  pour  son  aide  de  camp. 
Puis  il  se  signala  au  passage  du  Rhin,  fut  em- 
ployé à  l'armée  de  Roussillon,  et  commanda  la 
cavalerie  dans  l'expédition  de  Sicile  (1675).  A 
peine  de  retour  en  France,  il  rejoignit  Créqui  snr 
le  Rhin,  et  fut  blessé  à  la  bataille  de  Rliinfeld  et 
au  passage  de  la  KIotzig  (1 678).  Laborieux  états  de 
services  qui  doivent  de  beaucoup  modifier  cette 
assertion  de  Saint-Simon  que  Tessé  «  se  bor- 
nait à  se  trouver  à  côté  des  actions  et  de  presque 
tous  les  sièges  «.  Nommé  gouverneur  du  Maine 
(1680),  puis  du  Dauphiné  (1681),  il  assista  en 
1684  è  la  prise  de  Luxembourg.  Devenu  l'allié 
de  Saint- Pouange,  ami  et  auxiliaire  de  Louvois, 
il  fut  bientôt  dans  l'intimité  du  tout-puissant 
ministre,  qui  dès  lors  avança  rapidement  sa  for- 
tune. Le  17  décembre  1684  le  roi  créait  pour 
lui  la  charge  de  mestre  de  camp  général  des 
dragons.  Après  la  révocation  de  fédit  de  Nantes, 
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Il  fut  chargé  des  convei^ioDS  ràjliUires  dans 
la  principauté  d'Orange»  et  rencontra»  à  pe.qn'Tl 
semble,  peu  de  résistance.  Maréchal  de  camp 
et  cheTalier  du  Saint-Kspril  en  1688,  H  pass^  à 
Tarmée  de  Duras  en  Allemagne»  et  y  Ait  11m- 
placable  exécntear  des  ordres  que  donna  Lou- 
Tois  pour  rincendie  du  Patatinat.  Sons  Catinat» 
il  coopéra  à  la  prise  de  Villefhmche  et  de  Nice, 
et  fut  chargé  du  siège  de  Yeillane»  à  la  suite 
duquel  il  fut  nommé  lieutenant  général  (1691). 
L'année  sui?ante  Tessé,  inclinant  Ters  la  diplo- 
matie, se  fit  de  la  citadelle  de  Pignerol  dont  il 
était  goa?emeur,  l'actif  intermâtaire  de  ces 
longues  et  secrètes  négociations  entre  le  duc  de 
Sayoie  et  Louis  XIV»  qnî  aboutirent  au  traité 
du  29  août  1696,  par  leti^uélTictor-Amédée  deve- 
nait  rallié  de  Louis  XIV,  msiis  recouvrait  la  Sa- 
voie» gagnait  Pignerol»  et  enyoyait  en  France  sa 
fille,  Marie- Adélaïde,  pour  y  épouser  le  doc  de 
Bourgogne.  Ce  trjiilé,  désavantageux  à  la  France 
mais  qui  aida  à  la  paix  de  Ryswick,  fut  l'origine 
de  la  haute  fortune  de  Tessé,  en  lui  donnant 
la  dauphine  pour  protectrice  infatigable.  Pen- 
dant le  cours  de  œs  négociations,  il  soutint  ce 
long  siège  de  Pignerol  (9!4  jnUI.-l  oet.  1693), 
qui  coûta  à  Fenûemi  plus  de  6,000  hommes 
et  qui  se  termina  pap  la  victoire  de  U  Mar- 
saille,  à  laquelle  11  contribua  en  se  jetant  avec 
sa  gamisoDsur  la  gauche  desPiémontais  (4  oct.). 
Après  avoir  bit  en  Flan<fre  la  campagne  de  1697, 
il  accompagna  jusqu'aut  Pyrénées  le  duc  d'An- 
jou qui  allait  prendre  possession  des  terres 
d'Espagne  (1700),  et  commanda  l'armée  d'Italie 
jusqu^à  l'arrivée  de  Catinat  (1701).  Il  devina  les 
intentions  hostiles  de  Victor- Amédée ,  dont  il 
instruisit  le  roi,  travailla  à  une  alliance  avec  le 
duc  de  Mantoue»  quil  avait  conseillée,  et  tenta, 
mais  vainement,  de  gagner  à  la  France  la  répu- 
blique de  Venise.  Ces  services  réels,  qu'il  com- 
pléta par  l'occupation  de  Mantoue^  du  Modenais 
et  du  Parmesan,  furent  malheureusement 
compensés  par  les  sourdes  menées  qu'il  dirigea 
alors,  de  concert  avec  le  prince  de  Vaudemont, 
contre  Catinat  qu'il  espérait  de  remplacer  à  la 
tète  de  l'armée  (1).  Ces  menées  réussirent  :  Vil- 
leroi  remplaça  Catinat ,  et  Tessé  revint  dans 
Mantoue,  où  il  fut  bientôt  assiégé  par  le  prince 
Eugène;  sa  vigoureuse  défense  sauva  cette 
place  après  cinq  mois  de  siège  (10  déc.  1701- 
23  mai  1702).  Il  contribua  ensuite  à  la  vlctoh^e 
de  Luzzara,  où  il  commanda  l'àile  gauciie.  Ces 
succès  lui  valurent  le  bAton  de  maréchal  de 
France  (14  janv.  1703). 

Après  la  défection  du  duc  de  Savoie,  Tessé 
pénétra  dans  la  Savoie,  et  y  occupa  Chambéry. 
La  mésintelligence  qui  existait  en  Espagne  entre 
Bervrick  et  la  jeune  femme  de  Phib'ppeV  amena 
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son  remplacement  par  tessé,  meilleur  courtisan 
que  lui.  La  reine  comptait  sur  lui  pour  l'aider 
k  faire  rappeler  en  Espagne  la  princesse  des 
Ursins,  et  en  France  le  duc  de  Grammont,  notre 
ambassadeur.  Les  choses  se  réalisèrent  ainsi 
en  effet  Quant  à  Tessé,  arrivé  k  Madrid  le  lo 
novembre  1704,  il  alla  prendre  le  commande- 
ment du  siège  de  Gibraltar.  La  défaite  de  la 
flotte  de  Pointis  (  21  mars  1705),  le  força  de  s'é- 
loigner :  il  se  porta  sur  le  Tage,  menacé  par  lord 
Gallovray,  et  mit  PEstramadure  à  l'abri  de  ses 
mcursions.  Ayant  reçu  l'ordre  de  reconquérir  la 
Catalogne  sur  l'archiduc,  il  conduisit  son  armée 
sur  l'Êbre.  après  la  marche  la  plus  rude.  Ren- 
forcé par  dix-huit  mille  hommes,  venus  du  Rous- 
sillon,  il  assiégea  Barcelone  (5  avril),  en  se 
conformant  au  plan  de  Louis  XIV  (1).  Le  sf^ftit 
terrible;  les  habitants  combattirent  avec  achar- 
nement. An  bout  de  six  semaines  l'arrivée  de 
la  flotte  anglaise  et  les  renfbtts  considérables 
introduits  dans  la  place  forcèrent  Tessé  à  la 
retraite  (  12  mai  )  ;  Il  abandonnait  220  canons, 
t,500  blessés,  tous  ses  approvisionnements. 
La  retraite  se  fit  vers  les  Pyrénées,  que  l'on 
n'atteignit  qu'après  quinze  jours  de  combats  et 
avec  une  perte  de  3,000  hommes.  Il  racheta 
cette  campagne  désastreuse  par  ractivîté  qu'il 
déploya  à  armer  et  à  défendre  les  cMes  de  la 
Provence,  envahies  par  le  doc  de  SaToie  et  le 
prince  Eugène  (1707).  Mais,  par  une  indécision 
qui  lui  était  habituelle,  il  n'osa  pas  attaquer 
l'ennemi  dans  se  retraite,  et  laissa  le  duc  de 
Savoie  s'emparer  de  Suze.  En  1708,  après  avoir 
remis  à  Torcy  un  projet  de  ligue  italiemie  (2), 
il  fut  nommé  plénipotentiaire  à  Rome ,  et  ne 
parvint  pas  à  détacher  le  pape  de  la  coalition, 
non  plus  que  les  autres  princes  Italiens.  Tou- 
jours en  faveur,  il  devint  général  des  galères  4 
la  mort  de  VendOme  (  7  déc  17iS  ).  Peu  aimé 
du  régent,  il  se  confina  dons  une  retraite  asiei 
bizarre  :  il  prit  un  bel  appartement  aux  Incu- 
rables, un  autre  aux  Camaldoles  près  GroslNm, 
et  partagea  ton  temps  entre  ces  deux  maisons. 
En  1724,  on  se  servit  de  eon  crédit  auprès  de 
Philippe  y  pour  l'envoyer  en  Eépagiie  oomae 
ambassadeur  extraordinaire;  H  coolribna  beau- 
coup à  décider  ce  prince  à  reprendfe  la  eouronne 
après  la  mort  de  son  fils  Louis,  et  eoadot  le 
mariage  d*nne  infente  avec  Louis  XV.  Deos 
mois  après  son  retour,  l]  mourut  è  l'âge  de 
soixante-treize  ans. 
Voici  le  portrait,  peu  flatté,  que  SainlpSimon 


(1)  «  Je  luIs  «a  désespoir,  écrtTalt-il  à  Cbamlllart;  Je 
suis  fov  de  tout  ceet  ;  le  maréchal  n'y  est  pion  ;  Il  ii*y 
a  ploa  penonoe  au  logis.  Envoyez-float  un  antre  géné- 
ral, tpuA  aQ*U  •oit,  et  nous  lui  feront  encore  teire  me 
bdle  eampagneb  »  (  lO  août  I70l. } 


(1)  Cest  à  ce  sujet  4|n11  éerlTalt  :  «  Si  ta  tcMlt  «a 
consistoire  ponr  déeMer  de  rinfallUUUlé  dn  roi  eomae 
on  en  a  tenn  no  pour  ccUe  dn  pape,  Je  déciderais  po«r 
celle  de  Sa  Msjesté.  Ses  ordres  ont  oonfondn  tonte  la 
science  hamaloe.  » 

(1)  Il  est  CQfleni  de  rappeler  i|vel  était  ce  plan.  «  n 
faut  qoe  ntalle,  disait  Tesaé,  soit  nifse  en  état  de  rMa- 
ter  elle-roétne...  Or,  elle  est  faible  parce  qa'eUe  rat  par- 
tagée entre  une  fonle  de  prtncea  rivaos  dtnlttence;  Il 
s'agit  de  fonder  Vouociation.  Julienne,  de  révnir  tontes 
les  forces  sous  un  seul  étendard,  et  de  reeonatiliier 
naiion  tTCC  tontes  ces  prorlncea 
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a  fait  de  lui  :  «  G*éUit  im  grand  homme,  bien 
fait»  doux,  liant,  poli,  flatteur,  voulant  plaire 
à  tout  le  monde,  lin ,  adroit,  ingrat  à  merTeille, 
foarbe  et  artificieux  de  même.  Sa  douceur  et  son 
aocordise  la  firent  aimer;  sa  fadeur  et  le  tuf 
qui  M  trouTait  bientùt,  le  firent  mépriser.  »  Ce 
fut  un  général  habile  mais  indécis.  Ce  qu'il  faut 
surtout  signaler  en  lui,  c'est  la  finesse  du  diplo- 
mate, et Tesprit  du  conteur  et  de  l'écrivain; 
nul  doute  que  ses  lettres,  qui  existent  en  grand 
nombre ,  ne  soient  un  jour  publiées  et  ne  le  mon- 
trent sous  ce  côté  nouveau  autant  qu'agréable. 
Grimoard  a  donné,  sous  ce  titre  :  Mémoires 
et  lettres  du  maréchal  de  Tessé  (Paris,  1806, 
2  vol.  in-S"),  une  vie  fort  sèche  de  Tessé,  mais 
où  se  trouvent  de  lui  des  lettres  et  des  mé- 
moires intéressants  sur  les  aflkires  d'Italie  en 
1698,  sur  le  blocus  de  Mantooe,  sur  la  cour 
d'Espagne  et  sur  l'Italie  en  1708;  mais  c'est  à 
tort  qu'on  lui  a  attribué  diverses  pièces  conte- 
nues dans  le  recueil  A.  B.  ;  elles  sont  de  l'abbé  de 
Choisy.  Eug.  Asss. 

SalDK-PbUIppe ,  Berwick,  Viilan,  CaUnat.  NoaUles, 
Saint-Simon,  JUimoires.  —  Morerl,  Grand  diet.  hist,  — 
B.  Haoréau,  hitU  Uttér.  du  Maine.  —  Brn.  Morcl, 
Quitue^ani  du  régne  de  Louis  Xlf^.  —  Qolncy, //<<(. 
militaire  du  régna  de  Louiê  Xlf^,  —  De  Coarcellea, 
Diet.  M$U  des  généraux  franfoii. 

TBSSIBR  (Alexandre -Henri),  agronome 
français,  né  a  Angerville,  près  d'Etampes,  le 
16  octobre  1741,  mort  à  Paris,  le  11  décembre 
1837.  Fils  d'un  notaire  qui  avait  dix  enfants, 
il  obtint,  par  la  protection  de  l'archevêque  de 
Paris,  unebourse  gratuiteau  collège  de  Montaigu. 
Il  prit  le  petit  collet  et  porta  le  titre  d'abbé, 
qui  se  lit  en  tète  de  ses  premiers  ouvrages, 
mais  il  ne  reçut  point  les  ordres.  Après  avoir 
terminé  ses  classes,  il  se  livra  à  l'étude  des 
sciences  naturelles,  devint  docteur  régent  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  et  fut  nommé 
membre  de  la  Société  royale  de  médecine,  en 
1776,  époque  de  sa  fondation.  U  fut  ensuite 
chargé  par  Necker,  alors  ministre,  d'aller  étudier 
les  maladies  causées  par  l'ergot  du  seigle  qui 
faisait  de  grands  ravages  en  Sologne.  L'Acadé- 
mie de»  sciences  Tadmit,  en  1783,  au  nombre  de 
ses  membres,  et  bientôt,  par  suite  de  ses  rela- 
tions avec  Malesherbes  et  d'Angtvilliers,  il  ob- 
tint la  direction  de  l'établissement  rural  de  Ram- 
bouillet 11  y  fit  des  expériences  sur  la  culture 
des  prairies  artificielles,  sur  la  culture  comparée 
de  toutes  les  variétés  de  froments  français  et 
étrangers  qu'il  put  se  procurer,  et  des  essais 
sur  un  grand  nombre  de  semences  diverses 
qu'il  reçut  de  la  Chine,  des  Iles  Canaries  et  de 
la  Morée.  On  lui  dut  aussi  les  plus  sages  dis- 
positions pour  la  conservation  et  la  mnltiplica- 
tion  du  beau  troupeau  de  mérinos  qui,  en  1786, 
fut  envoyé  à  Louis  XVI  par  le  roi  d'Espagne. 
Ce  fut  à  ses  sollicitations  que  Ton  inséra  dans 
le  traité  signé  à  BAIe^  en  1795,  une  clause  por- 
tant que  l'Espagne  laisserait  sortir  de  son  terri- 
toire, pour  la  France,  1,000  mérinos  et  4,000 
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brebis.  La  révolution  Tayaut  éloigné  de  Ram- 
bouillet, il  se  rendit  à  Fécamp,  où  il  fut  em- 
ployé comme  médecin  de  rhôpital  militaire  ;  il 
rencontra  dans  cette  ville  Cuvier;  dont  il  recon- 
nut les  hautes  facultés ,  et  qu'il  adressa  à  la  So- 
ciété philomatique  de  Paris.  La  Convention  na- 
tionale créa  un  bureau  d'agriculture,  et  y  appela 
Tessier;  il  fiit  nommé  inspecteur  générai  des 
bei^eries  nationales,  devint  membre  de  l'Institut 
dès  sa  création,  et  fit  aussi  partie  de  l'Acadé- 
mie royale  de  médecine  et  de  la  Société  centrale 
d'agriculture.  Il  était  chevalier  des  ordres  de 
Saint-Michel  et  de  la  Légion  d'honneur.  Nous 
citerons  de  lui  :  Dictionnaire  d'agriculture 
et  d'économie  rurale;  Paris,  1787-1816, 6  vol. 
in-4^  :  à  la  tête  de  cet  ouvrage,  fait  en  société 
avec  Fougeroux  de  Bondaroy,  André  Thouin, 
Rose  et  Parmentier,  Tessier  a  placé  une  His- 
toire  de  Vagriculture  chez  les  différents 
peuples,  et  un  Discours  sur  les  principes  de 
la  végétation  relativement  à  Vagriculture; 
—  instruction  sur  la  culture  du  coton  en 
France;  2*  édit.,  Paris,  1808,  in-8o;  —  Ins- 
truction sur  les  bêtes  à  laine ,  et  particuliè- 
rement sur  la  race  des  mérinos;  Paris,  1810- 
1811,  in-8°;  ^  Instruction  sur  la  manière 
de  cultiver  la  betterave  (  par  Tessier  ) ,  et 
sur  les  procédés  à  suivre  pour  Vexiraction 
du  sucre  contenu  dans  cette  racine  (  par 
Deyeux);  Paris,  1811,  in-8<*;  —  Histoire  de 
Vintroduction  et  de  la  propagation  des  mé- 
rinos en  France  :  l'auteur  était  arrivé  à  sa 
quahre- vingt-quatorzième  année  lorsqu'il  rédigea 
I  ce  travail,  que  la  Société  centrale  d'agriculture 
a  fait  imprimer  dans  ses  Mémoires,  année  1838. 
En  1791,  Tessier  avait  commencé  la  publication 
du  Journal  d'agriculture,  àTusage  des  ha- 
bitants  de  la  campagne.  Il  a  donné  un  grand 
nombre  d'articles  à  divers   recueils   scientifi- 
ques, dont  les  plus  importants  sont  VBncyclO' 
pédie  méthodique  (partie  rurale),  le  Jour- 
nal des  savants ,  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  les  Mémoires  de  la  Société 
royale  de  médecine,  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété rof/ale  d'agriculture,  les  Annales  de 
l'agriculture  française  (il  en  a  été  l'éditeur, 
avec  Rose,  depuis  1792  jusqu'en  1828,  et  avec 
plusieurs  autres  agronomes,  de  1828  à  1833)  ;  le 
Bulletin  de  laSociété philomatique,  le  Thédlre 
d'agriculture  d'Olivier  de  Serres ,  édition  de 
1804  ;  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles, 
par  des  professeurs  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle ;  le  Nouveau  Cours  d'agriculture,  de 
Roder,  édit.  de  1821.  Enfin,  il  a  rédigé  en  par- 
tie les  Observations  de  la  Société  d^agrtcul- 
ture  sur  Vusage  des  domaines  congéables  ; 

Paris,  1791,  in-8*.  £  R. 

Moniteur  univ.,  M  dée.  isrr.  —  SllTCttre  Notéee  dans 
les  Mémoires  de  ia  Société  centrale  d'açri^.,  1839, 
p.  iflo.  —  B.Menaolt,  Hommct  remarguables  d^Anger^ 
viUe;  ÉUmpea,  1818,  In-B*. 

TESTA  (Pietro),  dit  le  Lttechesino,  peintre, 
né  h  Lucques,  en  1617,  mort  à  Rome,  en  1650. 
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Il  vint  jeune  à  Rome,  où  il  fréquenta  plosieura 
ateliers  et  en  dernier  oelni  de  Pierre  de  Cortone. 
11  prit  pour  modèle  le  Domioiqain  et  aussi 
Poussin,  avec  lequel  il  était  lié.  On  a  de  lui  : 
à  Rome,  la  Mort  du  B,  Ange  (  S.  Martino  ai 
Monti),  peinture  pleine  d*énergie,  et  le  Mas^ 
sacre  des  innocents  (palaia  Spada),  oomposi- 
tion  singulière,  mais  d'une  expression  saisis- 
sante ;  à  Lucques,  la  fresque  de  ta  Liberté  (pa- 
lais public),  et  le  Miracle  de  saint  Théodore 


(  S.  Paolino);  à  la  galerie  publique  de  Florence, 
son  portrait,  et  la  Mort  de  Didon.  Testa  éteit 
un  peintre  d*un  talent  réel ,  mais  soo  earactere 
méprisant  et  bantain  lui  fit  beauooap  d'enoe- 
mis.  Il  se  noya  dans  le  Tit>re.  On  hil  doit  en- 
core un  grand  nombre  d'eaux-fortes  justement 
estimées.  £.  B— n. 

PatMrl,  riU  dé*  fUtorL  -  OrUodt,  jibbeetdarv* 
—  Tlcotzl,  ÛttUmariù.  «>  Maztaruta,  Cutda  ^ 
Uuca, 


Vin  Dl)  QUABAINTB-QUATaiÈHE  YOLUMB. 


^ 


